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Chanvre  male  & Femelle. 
M.  Tournefort  le  place  dans  la  ûxième 
feâion  de  la  quinzième  cia  (Te , qui 
comprend  les  arbres  à fleurs  apétales, 
à étamines  ordinairement,  iéparées 
des  fruits  fur  des  pieds  dinérens , & 
il  le  nomme  cannabis  fativa.  M.  von 
Linné  lujkpnferve  la  même  dénomi- 
nation, oc  le  da/Te  dans  la  diœcie 
pentandrie. 

On  a tort  d’appeler  malt  la  plante 
qui  porte  la  graine  , & ftmtllt  celle 
ui  ne  fournit  que  des  fleurs;  cepen- 
ant  c’eft  l’acception  prefque  gé- 
néralement adoptée  dans  toutes  les 
campagnes. 

Tomt  lll. 


Tableau  du  travctk  fur  Carticlt 

Char  rue. 

CHAP.  I.  Defcriptitn  Je  la  Plante. 

CHAP.  H.  De  fa  culture. 

CHAP . 111.  De  fes  différente*  préparations 
lorfqu'on  l'a  tiré  de  terre. 

CHAP.  IV.  Des  préparations  du  Chanvre 
Urfquil  a été  roui  è>  féché. 

CHAPITRE  PREMIER. 

Defcript'ton  it  la  Plante. 

Fleurs  apétales,  mâles  ou  femelles 
fur  des  pieds  différens  ; les  mâles  font 
compolées  de  cinq  étamines  dans  un 
calice  divifé  en  cinq  folioles  oblon-  • 
gués,  aiguës, obtulès,  concaves;  les 
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femelles  font  compofées  d’un  plflil 
renfermé  dans  un  calice  d’une  feule 
pièce , oblong  6c  aigu. 

Fruit.  La  fleur  femelle  produit  une 
femence  ronde  , s’ouvrant  en  deux 
parties  renfermant  un  amande  ; 6c  la 
graine  eft  contenue  dans  le  calice. 

Feuilles , portées  par  des  pétioles, 
découpées  en  cinq  folioles  fur  la  plante 
mâle  ; les  trois  nipérieures  font  en 
forme  de  fer  de  lance  , dentées  ; les 
deux  inférieures  très-enticres  & plus 
petites.  La  plante  femelle  a fes  fo- 
lioles plus  petites  & dentées. 

Racine , ligneufe , en  forme  de  fu- 
feau , fibreufe , blanche. 

Pore.  La  tige  s’élève,  fuivant  les 
terreins  & les  faifons , depuis  quatre 
jufqu’à  huit  pieds  ; elle  dl  rude  au 
toucher , velue  , quarrée  , creufe. 
Les  fleurs  naiffent  au  fommet  des 
aifleltes  des  feuilles  ; les  femelles 
raffemblées , les  mâles  difpofées  en 
efpèce  de  grappe.  Les  feuilles  font 
placées  alternativement. 

Lieu , originaire  des  Indes  ; la  plante 
eft  annuelle. 

Propriétés  médicinales.  Les  feuilles 
ont  une  odeur  forte , pénétrante  , 
femblable  à^plle  de  l’opium  ; elles 
font  amères  &t  âcres  au  goût.  La  fe- 
mence eftprefque  infipide  ; la  plante 
eft  narcotique,  adouciflante,  apéri- 
tive , réfolutive.  Avec  les  feuilles  6c 
les  femences  écrafées  , on  compofe 
des  cataplafmes  très-réfolutifs.  Dans 
les  Indes  Orientales,  on  prépare  avec 
les  feuilles  pilées  6c  bouillies  dans 
l’eau  , une  liqueur  qui  enivre. 

CHAPITRE  IL 
De  la  culture  du  Chanvre. 

• La  guerre  aftuelle  & toutes  les 
guerres  maritimes  font  fentir  com- 
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bien  il  feroit  important  de  fàvorifer, 
par  des  rccompenfes  ou  par  des  di- 
minutions de  droits,  la  culture  du 
chanvre.  Le  nord  rend  le  royaume 
de  France  fon  tributaire  pour  des 
fournies  immenfes , qu’on  pourroit 
facilement  diminuer  de  moitié  fi  on 
exemptoit  de  taille  , de  dîme  & 
autres  impofitions , les  champs  cul- 
tivés en  chanvre.  On  croira  peut- 
être  au  premier  coup  d’œil , que  pour 
fe  fouftraire  à la  peianteur  de  l’impôt, 
chaque  particulier  convertira  fes 
champs  en  chenevière.  11  eft  permis 
à ceux  qui  ne  connoiflent  pas  la  nature 
de  la  plante  dont  il  s’agit , de  penfer 
ainfi  : elte  aime  la  chaleur,  mais  pas 
trop  forte,  un  terrein  bon  6c  léger,  & 
humide  en  même  temps.  Or  , ces 
trois  qualités  font  rarement  réunies. 
On  connoît  beaucoup  de  provinces 
en  France  où  cette  culture  eft  entiè- 
rement ignorée.  ( C’eft  à MM.  les  In- 
tendans  6c  les  Curés  i l’y  introduire  , 
ceux-ci  par  l’exemple,  6c  ceux-là  en 
donnant  des  gratifications.  La  guerre 
fe  termine , les  befoins  urgens  cef- 
fent , & on  ne  penfe  plus  à la  dilette 
paflee.  ) 

I.  Du  choix  de  la  graine.  Une 
qualité  indifpenfable  eft  qu’elle  n’ait 
qu’un  an,  parce  que  la  graine  de  . 
chanvre  a une  tendance  fingulière-à 
rancir.  Pour  fe  convaincre  de  fa 
qualité , il  convient  de  prendre  fans 
choix  quelques  graines  dans  le  mon- 
ceau ; &c  avec  les  dents  tjAdevant , 
d’écrafer  la  coque , fans  la  mâcher , 6c 
d’en  féparer  la  petite  amande  qu’elle 
contient  ; enfin , de  mâcher  cette 
amande  qui  doit  être  douce  6c  avoir 
le  goût  de  noifette.  La  coque  ou  en- 
veloppe contient  une  huile  effentielle, 
âcre,  qui  communique  fon  goût  6c 
fon  odeur  à l’amande,  fi  on  les  mâche 
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enfemble.  Si  la  graine  eft  bonnes 
l’amande  fera  douce  ; fi  elle  a déjà 
ranci , la  graine  ne  germera  pas. 

Toute  graine  dont  l’écorce  eftde 
couleur  blanche  ou  vert  pâle  eft  vide 
en  dedans , & l’amande  eft  mal  nour- 
rie : fi  l’écorce  eft  luifante  & fa 
couleur  tirant  lur  le  brun , il  eft  à 
préfumer  que  la  coque  eft  pleine  8c 
iagraine  bonne  à femer:  fi  en  la  froif- 
fant  légèrement  entre  la  paume  des 
mains  , elle  ne  fc  cafte  8c  ne  fe  brife 
pas,  G l’écorce  devient  plus  nette  , 
plus  luifante,  c’eft  bon  figne. 

J’infifte  fur  le  choix  de  la  femence, 
parce  que,  fans  ces  attentions  préli- 
minaires, on  fe  trouve  dans  la  dure 
pofition  d’avoir  perdu  du  temps,  du 
travail,  ÔC  il  faut  reffemer  de  nouveau. 

II.  Du  terrein propre  à une  chenevïlre. 
La  racine  du  chanvre  eft  faite  en 
forme  de  fufeau  : donc  (à  loi  de  végé- 
tation eft  qu’elle  pivote  ; 8c  plus  elle 
pivotera  profondément,  plus  la  tige 
s’élèvera.  D’après  cette  idee  générale, 
qui  peut  fervir  de  bafe  à toutes  cul- 
tures en  fe  conformant  à la  manière 
d’être  des  racines  , on  doit  conclure 
néceffairement  que  le  chanvre  de- 
mande un  terrein  léger,  bien  meuble, 
mais  bien  fubftantiel  pour  nourrir 
une  plante  qui  s’élève  beaucoup  6c 
dans  très-peu  de  temps,  proportion 
gardée  ; c’eft  - à - dire  , qu’il  lui  faut 
beaucoup  de  terre  végétale  ou  humus. 
( Voyci  ces  m°ts)  Audi , le  chanvre 
ne  vient  jamais  plus  beau  que  fur  les 
défrichemens  des  prés  8c  fur-tout  des 
forêts,  parce  qu’il  a fallu  travailler 
profondément  la  terre  , afin  de  déra- 
ciner les  fouches;  8c  les  débris  des 
herbes  de  la  prairie  8c  des  feuilles 
des  arbres  ont  formé,  depuis  longues 
années,  des  couches  8c  une  ample 
provilion  de  terre  végétale. 
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III.  De  la  préparation  du  terrein. 
Elle  fe  réduit  aux  engrais  & aux 
labours. 

Si  on  s’en  rapporte  à M.  Hall,An- 
glois , qui  a publié  l’ouvrage  intitulé 
le  Gentilhomme  cultivateur , il  ne  faut 
point  enrichir  le  fol  de  fumier  ; mais 
û on  étudie  la  culture  du  chanvre  en 
France  , en  Suiffe , en  Allemagne , on 
verra"  que  le  fumier  eft  néceffaire , 
8c  cependant  M.  Hall  n’a  pas  tort. 
Le  fumier  tel  qu’il  fort  de  l’écurie, 
ôc  jetté  en  terre  peu  de  jours  avant 
de  femer , ne  produit  aucun  effet , 
parce  que,  pendant  la  courte  durée 
delà  végétation  du  chanvre,  il  n’a 
pas  le  temps  de  fe  décompofer  8c 
de  combiner  fes  parties  graiffeufes  8c 
huileufes  avec  le  fel  contenu  dans  la 
terre  , pour  les  convertir  en  fubf- 
tances  lavonneufes  ; ( voye{  les  mots 
Amendement,  Engrais)  mais  fi 
le  fumier  eft  bien  confommé,  fans 
cependant  être  réduit  à la  qualité  de 
fimple  terreau,  il  eft  confiant  qu’il 
produira  le  plus  grand  effet.  Il  fera 
encore  plus  confidérable , fi  on  le  ré- 
pand avant  1,’hiver  fur  le  terrein  def- 
tiné  à la  chenevière,  8c  fi  auftitôt  il 
eft  enterré  par  un  fort  labour , la 
combinail'on  favonneufe  a le  temps 
de  fe  préparer  8c  de  s’achever  avant 
que  certe  fàifon  foit  venue. 

De  fréquens  8c  profonds  labours 
font  indifpenfables,  afin  de  rendre, 
autant  qu’il  eft  poftible , la  terre  douce 
8c  profondément  meuble.  Combien 
de  labours  doit-on  donner  ? c’eft  la 
nature  du  fol  qui  l’indique.  Ceffcz  de 
labourer  , lorfque  toutes  les  mottes 
8c  les  grumeaux  nefubfiftent  plus. 

IV.  Quand  & comment  faut-il femer? 
Voici  une  règle  générale.  Sous  quel- 
que climat  dit  Royaume  que  l’on 
habite , il  faut  femer  dès  que  i’on  ne 
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craint  plus  l’effet  des  gelées.  Je  ne 
parle  pas  de  ces  gelées  tardives  oui 
portent  la  défolation  dans  l’ame  des 
malheureux  cultivateurs  de  vignes; 
celles-là  font  fortuites  : dans  les  fe- 
mailles  faites  de  bonne  heure , la 
graine  n’eft  pas  trop  preffée  par  la 
chaleur  ; d’ailleurs  elle  profite  8c 
aime  les  pluies  aflëz  ordinaires  à la 
fin  de  l’hiver  8c  à l’équinoxe  du  prin- 
temps. Le  cultivateur  prudent  tient 
en  réferve  la  même  quantité  de 
raines  qu’il  en  a jettée  en  terre  , 
ans  la  crainte  des  gelées  tardives, 
parce  qu’alors  on.  ne  trouve  plus  à 
en  acheter , fmon  à.  un  prix  exorbi- 
tant. Cette  graine  , très-fouvent  fur- 
abondante  , ne  fera  point  perdue  ; 
elle  fervira  pour,  la  nourriture  des 
jeunes  poulets,  des  pigeonneaux,  & 
il  fuffira  pour  cela  de  l’écrafer  légè- 
rement. Chaque  pays  a fes  ufages  ; 
& la  fête  d’un  faint  marque  toujours 
le  moment  des  femailles.  Cette  ma- 
nière de  voir , en  général , n’eft  pas 
à condamner , parce  qu’elle  eft  fon- 
dée fur  l’expérience  au  canton , & 
ne  conviendroit  pas  à un  canton 
différent  ou  éloigné  ; mais  choifir 
opiniâtrément  le  Vendredi  Saint  pour 
époque  , c’eft  une  ridiculité  impar- 
donnable , puifque  ce  jour  peut  fe 
trouver  un  mois  plutôt  ou  un  mois 
plus  tard. 

Comment  faut-il  ftmtr  * Cela  dé- 
pend de  l’emploi  auquel  on  deftine 
le  chanvre.  Si  c\ft  pour  les  cor- 
dages de  la  marine  , fente*  clair  8c 
très-clair  ; fi  au  contraire  le  produit 
doit  fervir  à fabriquer  des  toiles, 
femez  épais.  Dans  le  premier  cas, 
la  tige  eft  double  de  hauteur  & de 
grofleur  , l’écorce  eft  groffière  & 
donne  de  longs  brins;  dans  le  fé- 
cond , l’écorce  eft  plus  fine  , la  filaffe 


S lus  fine,  plus  douce,  plus  foveufe 
C prend  mieux  le  blanc.  Malgré 
cela  , un  brin  de  filaffe  de  ce  der- 
nier eft  auffi  fort,  proportion  gardée, 
que  celui  du  chanvre  deftiné  pour 
la  marine. 

La  graine  ne  lève  pas  8c  pourrit 
fi  elle  eft  trop  enterrée  ; elle  demande 
à être  fimplement  couverte  d’une  lé-  * 
gcre  couche  de  ferre.  Si  après  la  fe- 
rraille il  furvient  une  p'uie  légère  ou 
de  fortes  rofées , elle  lèvera  promp- 
tement. Dans  le  cas  de  fécherefle  , 
fi  on  a la  facilité  d’arrofer  , ou  par 
irrigation  ou  avec  des  arrofoirs , le 
produit  dédommagera  de  la  peine. 

Tous  les  oifeaux  à bec  court  & 
droit  font  friands  à l’excès  de  cette 
graine.  Les  pigeons  8c  les  moineaux 
fur-tout  en  font  im  dégât  affreux. 
Employez  tous  les  moyens  connus 
afin  de  les  écarter.  Le  meilleur  eft  de 
multiplier  les  fantômes  , de  les  chan- 
ger chaque  jour  déplacé,  8c  de  re- 
nouveler leur  habillement.  Voye^ 
à l’article  Moineau  , fes  rufes  8c  fon 
effronterie. 

V.  Des  foins  à donner  aux  jeunes 
plantes.  Dès  qu’elles  fortiront  de  terre 
ne  laiffez  pas  gagner  les  mauvaifes 
herbes, parce  que  leur  végétation  dans 
une  terre  fi  bien  préparée  eft  pro- 
digieufe.  Faites  farder  ; c’eft  l'ou- 
vrage des  femmes  8c  des  enfans.  Dès 
que  les  tiges  du  chanvre  s'élèvent 
au  - deffus  de  celles  des  mauvaifes 
herbes,  elles  les  font  promptement 
périr , parce  qu’elles  leur  interceptent 
l’air; la  mauvaife  plante  s’étiole , lan- 
guit , blanchit  8c  meurt. 

Lorfque  le  chanvre  eft  parvenu  à 
trois  ou  quatre  pouces  de  hauteur , 
c’eft  le  moment  de  le  dégarnir , s’il 
a été  femé  trop  épais.  Il  convient 
de  donner  à celui  deftiné  aux  ufages 
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de  la  marine,  8 à io  pouces  d’inter- 
valle entre  chaque  pied;  quant  à 
l’autre,  la  diftance  de  3 ou 4 pouces 
• fuffit. 

Le  point  effentiel , en  arrachant  les 
plantes  furnuméraires,  eft  de  ne  point 
déchauffer  les  voifines.  A cet  effet 
la  femme  ou  l’enfant  employé  à cette 
opération , appuiera  une  main  contre 
terre  ; & , les  doigts  écartés , fixera 
les  plantes  à conferver , tandis  que 
la  main  droite  fera  occupé»  à tirer 
les  autres  de  terre. 

VL  Du  temps  d arracher  le  chanvre. 
Cette  opération  fe  fait  en  deux  fois  : 
la  première  pour  le  chanvre  mâle, 
& la  fécondé  pour-  le  chanvre  fe- 
melle. Nous  avons  dit  que  les  fleurs 
' mâles  étoient  portées  fur  des  pieds 
différens  de  cefix  des  fleurs  femelles. 
Lorfque  le  temps  de  la  fleuraifon  eft 
paffé,  c’eft-à-dire  , lorfque  les  fleurs 
mâles  ont  répandu  leur  pouflière  fé- 
minale  fur  les  fleurs  femelles,  les 
mâles  ont  alors  rempli  leur  defti- 
nation  ; auflî  ils  n'e  tardent  pas  è fe 
deflccher , le  haut  de  la  tige  jaunit , 
la  tige  blanchit  vers  la  racine  , il  ne 
monte  prefque  plus  de  fucs  nour- 
riciers ; enfin  la  plante  demande  à 
être  arrachée  de  terre,  mife  en  pe- 
tits faifceaiix , & portée  au-delà  du 
champ. 

La  plante  femelle , devenue  dépo- 
fitaire  de  la  graine  qui  doit  la  re- 
roduire  & perpétuer  fon  efpèce  , à 
efoin  d’un  plus  long  efpace  de  temps, 
&C  fon  exiltence  eft  prolongée  jufqu’à 
ce  que  la  femence  ait  acquis  fa  par- 
faite maturité.  Alors  les  feuilles  fe 
defsèchent , la  tige  jaunit,  &c.  & tout 
annonce  que  le  vœu  de  la  nature 
eft  accompli.  Cette  différence  de 
durée  des  mâles  & des  femelles  eft 
quelquefois  depuis  trois  jufqu’à  ûx 
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femaines  , fuivant  la  faifbn  & le 
climat. 

Dans  plufieurs  cantons  du  royaume 
& des  pays  étrangers , on  arrache 
indiftinÔement  le  chanvre  mâle  & 
le  chanvre  femelle  tout  à la  fois. 
Pourquoi  contrarier  ainfi  l’ordre  éta- 
bli par  la  nature  , puifque  la  tige  du 
chanvre  femelle  n’a  pas  encore  ac- 
quis fa  perfeâion  ? le  brin  ou  filaffe 
qu’on  en  retirera  par  la  fuite  n’aura 
jamais  autant  de  force , autant  de  nerf 
que  fi  la  plante  étoit  parvenue  à fa 
perfedtion  ; d’ailleurs  on  perd  en  en- 
tier la  récolte  de  la  graine  , objet  pré- 
cieux, foit  pour  nourrir  la  volaille  , 
foit  à caufe  de  l’huile  qu’elle  contient 
& qui  eft  d’une  grande  reffource. 

Je  fais  que,  pour  fupplcer  à cette 
récolte  perdue  de  femences , on  a 
coutume  de  laiffer  fur  la  lifière  du 
champ  une  bordure  de  plantes  fe- 
melles afin  de  fe  procurer  la  graine 
fufîifante  pour  la  fcmaille  prochaine. 
On  ne  fait  pas  attention  qu’un  feul 
coup  de  vent  qui  fait  plier  & cou- 
der les  tiges,  détruit  toute  efpérance  ; 
que  la  graine  mûrit  mal  ; qu’au  mo- 
ment qu’elle  approche  de  fa  maturité , • 
une  armée  innombrable  d’oifeaux  de 
toute  efpèce  fe  jette  fur  ces  tiges 
ifolées , & n’y  laiffe  pas  feulement 
la  graine  la  moins  mure  : ces  raifons 
devroient  bien  engager  le  cultivateur 
à renoncer  à une  méthode  auflî  dé- 
fedlueufe. 

VIL  De  la  manière  d'arracher  te 
chanvre , & den  retirer  la  graine.  On 
a déjà  dit  que  la  plante  mâle  étoit 
plutôt  mûre  que  la  plante  femelle , 
& que  la  couleur  jaune  & l’incli- 
naifon  de  la  feuille  annonçoient  fâ 
maturité.  Les  hommes  ou  les  fem- 
mes occupés  à ce  travail , auront  la 
plus  grande  attention  de  ne  point 
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endommager  les  plantes  femelles  j 
d’arracher  fans  fecouffe  , s’il  eft  pof- 
fible , de  ne  point  renverfer  ou  in- 
cliner leur  tête  ; &£  lorfqu’ils  auront 
raffemblé  une  certaine  quantité  de 
tiges , ils  les  porteront  hors  de  la  che- 
nevière  : alors  leur  fommité  fera 
étendue  fur  des  draps  dans  le  champ 
même , ou  bien  la  charrette  deftinée 
à voiturer  la  récolte  au  logis , fera 
environnée  de  draps.  Je  fais  que  la 
graine  ne  fe  fépare  pas  facilement  du 
calice  qui  la  renferme;  mais  com- 
me la  maturité  des  graines  eft  en 
rail'on  de  la  manière  dont  la  plante  a 
fleuri , il  eft  confiant  qu’une  certaine 
maffe  de  graine  eft  près  de  tomber 
& tombe  facilement,  tandis  que  l’au- 
tre partie  eft  encore  fortement  en- 
veloppée dans  les  calices.  La  petite 
précaution  que  j’indique  coûte  fi  peu, 
que  c’eft  une  pure  négligence  fi  on 
ne  la  prend  pas  ; au  furplus , c’eft  le 
feul  moyen  pour  ne  rien  perdre. 

Dans  certains  endroits  on  pratique 
une  foffe  circulaire , & on  range  tout 
autour  les  gerbes  de  chanvre , de  ma- 
nière que  la  tête  des  tiges  couvre  la 
foffe.  Lorfque  tout  le  chanvre  eft 
ainfi  rangé  fur  une  ou  plufieurs  foffes , 
fuivant  la  quantité  de  gerbes  , on 
recouvre  avec  la  terre  tirée  de  la 
foffe  , la  partie  des  gerbes  qui  la 
bouchent  : l’eau  de  végétation  en- 
core contenue  dans  la  plante , échauf- 
fée par  le  foleil , entre  en  fermen- 
tation ; le  calice  s’ouvre  &c  laiffe 
échapper  la  graine  ; enfin  elle  fe  pré- 
cipité dans  la  foffe.  Cette  méthode 
eft  à la  vérité  affez  expéditive , mais 
elle  n’eft  paS  fans  inconvénient.  Si 
les  gerbes  relient  ainfi  plus  long- 
temps qu’il  ne  .convient,  la  fermen- 
tation augmente  beaucoup,  la  maffe 
s’échauffe , l’efprit  reéleur  agit  fur 
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l’amande  contenue  dans  la  coque  J 
l’amande  rancit  & ne  peut  repro- 
duire une  tige  lorfqu’on  la  sème 
enfuite.  Cette  opération  fuppofe  en- 
core qu’on  eft  affuré  de  la  confiance 
du  temps  ; car  fi  des  pluies  un  peu 
abondantes  furviennent , la  foffe  fe 
remplit  d’eau,  & la  fermentation 
commencée  amène  promptement  la 
pourriture. 

Je  préfère  la  méthode  de  faire  faner 
les  tige*  contre  un  mur  , expofées 
au  gros  foleil , & de  les  fecouer  en- 
fuite  avec  une  petite  baguette  fur  un 
drap  étendu  & deftiné  a recevoir  la 
graine  lorfqu’elle  tombe. 

Dans  lt  Journal  Economique  du 
mois  de  mars  1759  , on  propofe  la 
méthode  fuivante  pour  fe  procurer 
de  la  belle  graine  pour  les  femailles. 
L’auteur  confeille  de  femer  une  cer- 
taine quantité  de  graine  dansun  champ 
deftiné  à la  culture  des  haricots , & 
par  conféquent  de  femer  ces  graines 
fort  clair.  Le  chanvre , en  grandif- 
fant , tiendra  lieu  de  rames  aux  hari- 
cots : voilà  déjà  ime  économie  ; & 
comme  ceux  - ci  ont  befoin  d’être 
travaillés  de  temps  à autre , le  chan- 
vre profitera  de  ces  petits  labours. 
Comme  je  n’ai  pas  répété  cette  expé- 
rience , je  n’ofe  prononcer.  En  l'ad- 
mettant pour  sûre , d’après  l’auteur 
anonyme,  il  refte  un  doute  : l’odeur 
du  chanvre  , très-forte  & très-défa- 
gréable  , ne  fe  communiquera-t-elle 
pas  aux  haricots  ? Si  l’eau  dont  la 
plante  de  chanvre  fera  imbibée  & 
chargée  par  une  pluie , tombe  fur 
le  haricot  encore  tendre , ne  s’ap- 
propriera - 1 - il  pas  le  mauvais  goût 
de  cette  eau  ? On  eft  porté  à le  croire, 
puifque  l’ariftoloche  qui  fe  marie  à 
un  cep  de  vigne,  imprègne  le  raifin 
de  foa  mauvais  goût;  & le  raffin 
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d’une  vigne  où  la  plante  de  fouci 
croît  en  abondance , donne  un  vin 
qui  fent  le  fouci. 

Après  que  la  graine  eft  recueillie , 
il  faut  la  vanner  afin  de  la  dépouiller 
de  tous  les  débris  de  la  plante , &C 
fur-tout  des  calices  qui  fe  font  mêlés 
avec  elle  ; la  porter  dans  un  lieu  non 
humide  & expofé  à un  grand  courant 
d’air;  l’étendre  fur  un  plancher,  la 
remuer  &C  la  changer  de  place  ; enfin , 
lorfqu’elle  a perdu  toute  l'humidité 
furabondante , on  l’amoncèle  : fans 
ces  petits  foins  la  fermentation  s’y  éta- 
blira , & fi  on  n’y  remédie  à temps, 
tout  fera  perdu. 

. CHAPITRE  III. 

Des  préparations  du  Chanvre  lorf quon 
Ca  tiré  de  terre. 

I.  De  la  maniéré  de  le  faire  rouir.  Le 
rouiffage  eft  une  opération  qui  faci- 
lite la  feparation  de  l’écorce  de  deffus 
la  tige  ; & la  tige  féparce  de  fon  écorce 
fe  nomme  chtnevottt.  L’endroit  oit  l’on 
met  rouir  le  chanvre  s’appelle  routoir. 
Dans  le  chanvre , ainfi  que  dans  toutes 
les  plantes , l’écorce  fait  corps  avec  la 
tige  tant  qu’elle  eft  sèche , 8c  s’en  dé- 
tache dès  qu’elle  a féjourné  dans  l’eau 
pendant  un  temps  proportionné  ; de 
forte  qu’il  eft  polfible  de  tirer  du  fil  de 
toutes  les  plantes  à tiges  droites , fans 
noeuds , fans  rameaux,  & des  jeunes 
tiges  &c  bourgeons  de  prefque  tous 
les  arbres  : il  y aura  cependant  beau- 
coup de  différence  entre  la  beauté  8c 
la  qualité  des  fils.  Ce  fujet  mériteroit 
d’être  pris  en  confidération  par  un 
homme  inftruit  8c  qui  fe  livrât  à des 
expériences  dont  il  peut  réfulter  le 
plus  grand  avantage  pour  la  fociété  ; 
car  il  ne  faut  pas  croire  que  la  nature 
ait  affignc  feulement  au  chanvre,  au 
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lin  & à l’ortie  la  propriété  d’avoir 
une  écorce  propre  à f outenir  du  fil. 
Je  citerois  beaucoup  d’exemples  du 
contraire  ; mais  ce  feroit  m’écarter 
de  mon  fujet.  L’eau  de  végétation 
du  chanvre  forme  le  gluten  qui 
unit  fon  écorce  à la  tige , St  c’eft 
ce  gluten  qu’il  faut  difloudre  pour 
l’en  féparer  : on  y parvient  par 
le  rouiffage  qui  s’exécute  de  deux 
manières. 

t°.  Du  rouiffage  à ftt.  La  difette 
d’eau , l’éloignement  des  rivières,  des 
ruiffeaux , ont  réveillé  l’induftrie  de 
l’homme.  Il  s’eft  fait  une  méthode 
qui  (équivaut  en  partie  à la  fécondé; 
peut-être  eft- elle  la  première  dont 
l’homme  fe  foit  fervi,  puifqu’elle  eft 
plus  fimple  que  l’autre. 

Le  chanvre  mâle , arraché  de  terre, 
ainfi  qu’il  a été  dit , eft  porté  par 
faifceauxou  contre  un  mur,  ou  contre 
des  haies,  ou  enfin  il  eft  tout  uniment 
étendu  fur  terre , de  manière  qu’un 
pied  ne  touche  pas  le  pied  fon  voifin. 
Le  foleil , les  rofées,  les  pluies  rouif- 
fent  à la  longue  le  chanvre  ainfi  dif- 
pofé.  La  moins  défeéhieufe  des  trois 
manières  eft  de  lè  placer  contre  un 
mur , parce  qu’il  reçoit  plus  direéle- 
ment  l’impreffion  St  la  réflexion  des 
rayons  du  foleil  : contre  un  buiffon 
le  courant  d’air  eft  plus  fort , il  eft 
plutôt  defféché  & non  pas  roui;  cou- 
ché fur  terre , s’il  furvient  de  longues 
pluies , elles  font  refauter  la  terre  , 
& cette  terre  s’unit  à l’écorce  St 
communique  au  fil  une  couleur  défa- 
gréable  dont  on  le  dépouille  diffici- 
lement. Le  chanvre  difpofé  d’après 
l’une  de  ces  trois  manières,  demande 
à être  retourné  chaque  jour,  afin 
que  l’effet  des  météores  agiffe  fuccef- 
fivement  fur  toutes  fes  parties , St 
l’opération  de  retourner  les  plantes 
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eft , comme  on  le  voit , plus  aifce  lorf-  ait  diflipé  la  rofée , on  l’enlève  com- 
que  le  chanvre  eft  placé  contre  un  plétement  & on  l’amoncèle  dans  un 
mur , que  dans  les  autres  pofitions.  même  tas  qui  eft  auftitôt  entièrement 
Combien  de  temps  doit-on  le  laiffer  recouvert  avec  de  la  paille.  Dès  que 
rouir  ? il  eft  impoifible  de  le  déter-  le  foleil  va  fe  coucher , le  chanvre 
miner.  La  nature  du  terrein  fur  lequel  eft  étendu  fur  la  prairie,  le  lendç- 
le  chanvre  a végété , le  plus  ou  moins  main  relevé  ; & ainfi  de  meme  jufqu’à 
de  pluie  , le  plus  ou  moins  de  fé-  ce  qu’il  foit  parfaitement  roui, 
chereffe  & de  chaleur  que  la  plante  *11  eft  confiant  que  les  prairies  font 
a éprouvée  dans  fa  végétation;  enfin  plus  furchargées  de  rofée  que  les 
la  conftitution  de  l’air  pendant  le  terres  labourées , parce  qu’il  faut 
rouifTage,  font  autant  de  caufes  qui  compter  pour  beaucoup  l’eau  qui 
font  varier  l’époque  du  rouifTage  par-  s’échappe  des  plantes  par  leur  tranf- 
fait.  C’eft  au  cultivateur  à s’en  affluer  piration.  ( f'oyei  le  mot  Transpir  a- 
cn  caftant  de  temps  en  temps  des  TtON  ) D’ailleurs  les  plantes  ferrées 
tiges , & en  examinant  fi  l’écorce  fe  les  unes  près  des  autres  confervent 
fépare  facilement  & net  d’un  bout  plus  long  - temps  l’humidité  : cette 
à l’autre  de  la  chenevotte.  eau  de  tranfpiration  contribue  beau- 

Ceux  qui  font  forcés  de  rouir  au  coup  au  blanchiment  du  chanvre  , 
fec  , doivent  étendre  le  chanvre  mâle  puifqu’il  eft  prouvé  que  la  cire  éten- 
auffitôt  après  l'avoir  récolté , parce  due  fur  des  toiles,  par  exemple,  pla- 
qu’il  fera  prêt  à être  renfermé  avant  cées  dans  une  allée  de  jardin,  blan- 
que  le  chanvre  femelle  foit  arraché,  chit  moins  promptement  que  fi  la 
Alors  il  faudra  moins  d’abris,  fie  il  y toile  qui  la  porte  eft  fufpendue  fur 
aura  moins  de  chanvre  à retourner  une  prairie.  Il  eft  encore  prouvé  que 
à la  fois.  Quoique  cette  opération  fi  cette  toil&eft  trop  élevée  au-deffus  ♦ 
foit  l’apanage  des  enfans  & des  de  l’herbe,  elle  blanchit  moins  vite; 
femmes , il  vaut  mieux  qu’elle  dure  que  du  fil  forti  des  leftives  qu’on  lui 
plus  long-temps  que  d’être  trop  fait  éprouver,  eft  dans  le  meme  cas, 
conûdérable  ; l’é.  vrage  fera  mieux  fi  l’herbe  fur  laquelle  on  l’étend  eft 
fait  & le  chanvre  mieux  roui  : quel-  trop  grande.  Auffi  dans  les  blanchif- 
ques  foins  qu’on  donne  , ce  rouifTage  fenes  on  a le  plus  grand  foin  de  tenir 
n’équivaudra  jamais  à l’eau , à moins  l’herbe  courte, 
qu’on  ne  prenne  la  précaution  que  Lorfque  chaque  jour , au  foleil 
je  vais  indiquer.  levant,  on  raffemble  le  chanvre  en 

Elle  confifte  à choifir  pour  rou-  monceau , il  eft  pénétré  de  la  rofée  &C 
toir , le  terrein  d’une  prairie  dont  on  de  1 eau  de  tranfpiration  des  plantes- 
a coupé  le  premier  foin.  On  étend  Sa  fubftancc  mucilagineufe  fermente 
par-deffus  les  pieds  de  chanvre  à pendant  le  jour.  Quoique  le  monceau 
mefure  qu’on  les  arrache  de  terré , & foit  recouvert  de  paille,  la  chaleur  du 
on  aura  foin  auparavant  de  leur  foleil  n’en  produit  pas  moins  fon 
couper  la  partie  branchueôc  la  racine,  effet , la  fubftance  mucilagineufe  du 
Ce  chanvre  doit  refter  fur  la  prairie  chanvre  entre  en  fermentation  , & 
pendant  la  nuit  feulement  ;&  dès  que  c’eft  cette  fermentation  qui  détruit 
le  foleil  paroît , & même  avant  qu’il  l’adhéfion  &c  la  cohérence  du  gluten. 
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Si  détache  enfin  l'écorce  de  la  chene- 
votte.  Ce  procédé  donne  un  peu  plus 
de  peine  que  le  précédent,  mais  il 
dédommage  amplement  des  frais  par 
la  beauté  du  fil  qu’on  retire. 

x®.  Du  rouijfapc  à l'eau.  L’expé- 
rience a démontre,  l'.que le  chanvre 
qu’on  met  à l’eàu  aufiitôt  qu’on  l’ar- 
rache , vaut  mieux  que  celui  qu’on 
laiffe  fécher  quelques  jours  & quel- 
ques femaines  avant  de  le  mettre 
rouir.  Il  cil  donc  inutile  d’attendre 
que  la  récolte  du  chanvre  femelle 
foit  faite  pour  rouir  le  chanvre 
mâle. 

i9.  Qu’il  eft  avantageux  de  couper 
les  racines  Si  la  fommité  d' s tiges. 

39.  Que  le  chanvre  efl  plutôt  roui- 
dans  fine  eau  dormante  que  dans  une 
eau  claire. 

4°.  Que  plus  la  faifon  eft  chaude 
Si  l’eau  par  conféquent  , plutôt  le 
chanvre  a acquis  Ion  complet  rouif- 
fage. 

f°.  Que  l’accélération  de  cette  fé- 
condé méthode  de  rouirdépend,  ainfi 
qu’il  a été* dit  pour  la  première , de  la 
fecherefle  ou  de  l’humidité  que  la 
plante  a éprouvée  fur  pied,  6c  de  la 
qualité  du  terrein  , ou  plus  fcc  , ou 
plus  léger,  ou  plus  tenace.  Si  la  cha- 
leur a été  trop  aftive  , il  y aura  eu 
moins  d’eau  de  végétation , Si  par 
conféquence  le  gluten  aura  été  plus 
rapproché,  plus  épais,  &c.  : l’hu- 
midité au  contraire  le  délaye  , la 
végétation  eft  plus  aftive,  Si  l’écorce 
moins  adhérente  à la  tige. 

Doit-on  faire  rouir  dans  l’eau  cou- 
rante ou  dans  l’eau  dormante  , dans 
l’eau  claire  ou  dans  l’eau  trouble  ? ces 
problèmes  ne  font  pas  encore  refolus. 
Leur  importance  devrait  engager  les 
Sociétés  d’Agriculture  Si  même  les 
Académies  à les  propofer  pour  fujets 
Tome  111. 
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de  prpe.  Il  ne  s’agiroit  pas  d’établir 
des  théories  dans  les  Mémoires  que 
l’on  enverroit  au  concours  , mais 
des  points  de  faits  Si  des  comparai- 
fons  dont  les  rcfultats  feraient  fondés 
fur  une  fuite  d’expériences.  La  Société 
d’Agriculture  de  Bretagne  avoit  com- 
mencé cette  belle  entreprife  ; il  eft 
fâcheux  que  les  troubles  qui  fur- 
vinrent  dans  cette  province  aient 
mis  fin  aux  expériences  de  cette  fo- 
ciété. 

M.  Duhamel , dont  l’autorité  eft 
d’un  fi  grand  poids  en  agriculture , 
paraît  donner  la  préférence  au  rouif- 
iàge  dans  l’eau  croupiflante  , parce 
que , dit-il , la  filafle  en  devient  plus 
douce.  M.  Marcandier , à qui  l’on 
doit  un  bon  traité  fur  la  culture  du 
chanvre  , préfère  l’tau  la  plus  belle 
& la  plus  claire;  celle  des  rivières , 
parce  que  le  chanvre  eft  plus  b’anc  , 
mieux  conditionné  , qu’il  donne 
moins  de  déchet , enfin  qu’il  en  fort 
moins  de  pouflière  au  battage.  On 
fait  que  cette  pouflière  affeôe  cruel- 
lement les  ouvriers  occupés  à ce 
genre  de  travail,  & qu’elle  leur  abîme 
fa  poitrine  ; il  fiiffit  d’entrer  dans  un 
moulin  de  battage  pour  s’en  con- 
vaincre : cette  pouflière  prend  aufli- 
tôt  à la  gorge , Si  on  eft  obligé  de 
fortir  fatigué  par  une  toux  cruelle  Si 
opiniâtre.  Lorfque  cette  pouflière  eft 
afpirce,  elle  tapifle  les  bords  de  la 
trachée-artère  lorfque  la  glotte  s’élève 
pour  l’infpiration  , Si  y caufe  une 
irritation  qui  provoque  la  toux.  Voici 
à quoi  fe  réduifent  les  expériences 
de  la  Société  de  Bretagne , Si  je  copie 
la  partie  de  ce  Mémoire. 

« Il  eft  encore  indécis  fi  l’on  doit 
» rouir  le  chanvre  dans  les  eaux  cou- 
» rantes  ou  dans  les  eaux  dormantes. 
» Un  afibeié  du  Bureau  de  Rennes 
B 
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» a penfc  que  cette  diverfité  d’opi- 
» nions  & d’ufages  pouvoit  venir 
» de  cequ’en  effet  les  eaux  courantes 
>*  font  toujours  préférables  dans  cer- 
» tains  cas , &i  de  ce  que , dans  d’autre  s 
>»  câs , ce  font  toujours  les  eaux  dor- 
» mantes  qui  méritent  la  préférence. 
» Dans  les  années  froides  & plu- 
» vieufes , la  plante  doit  être  foible 
» 6i  plus  herbacée.  Dans  les  années 
>*  de  fcchereffe , le  chanvre  doit  être 
» plus  fort  , mais  en  même  temps 
» plus  dur  Sc.plus  ligneux.  Pourquoi 
« fe  flatter  que  les  memes  eaux  appli- 
» quccs  à des  produirions  fi  diffé- 
» rentes , produiront  un  effet  aufli 
» avantageux  (ur  les  unes  que  fur 
» les  autres  ? » . 

« Pour  écarter  toute  incertitude 
» à cet  égard  , on  a tait  arracher  du 
» chanvre  dans  dinérens  endroits  de 
» la  province , & on  l’a  pris  en  diffé- 
» rens  états.  L'un  avoit  été  recueilli 
» avant  la  maturité , l’autre  dans  le 
»»  temps  de  la  maturité  même , & le 
» troiiième  , plufieurs  jours  après. 
» Chacun  des  paquets  de  ces  trois 
» efpcces  de  chanvre  fut  divifé  en 
» deux  parties  égales , dont  l’une  fut 
» mife  rouir  dans  l’eau  courante  & 
» l’autre  dans  l’eau  dormante.  Ils 
» furent  enfuite  peignés  avec  très- 
» grand  foin  , & examinés  avec  la 
» plus  fcrupuleufe  attention  par  une 
» perlonne  qui  connoît  parfaitement 
» les  défauts  & les  bonnes  qualités 
» de  cette  matière»  » 

« i On  a remarqué  une  différence 
» fenûble  entre  le  chanvre  artaché 
w dans  les  trois  états  dont  on  a parlé. 
» i**.  Tous  ceux  qui  ont  été  rouis 
» dans  des  eaux  courantes , font  fans 
» comparailon  plus  blancs  que  ceux 
» de  même  qualité  qu’on  a rouis  dans 
» des  eaux  dormantes.  j°.  Les  pa- 
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» quets  arrachés  avant  la  maturité 
» (ont  ceux  qui  ont  acquis  le  plus 
» haut  degré  de  blancheur.  4W.  Les 
» chanvres  les  plus  blancs  ont 
» donné  moins  de  déchet  total , en 
>i  raffemblantceftii  de  chaque  prépa- 
**  ration  en  particulier  ; mais  ceux 
» qui  avoient  roui  dans  des  eaux 
» dormantes  , ont  fourni  une  plus 
w grande  quantité  du  premier  brin, 
» Bc  les  grands  déchets  n’ont  portés 
» que  fur  les  préparations  inférieures. 
h 5°.  Les  chanvres  qu’on  avoit  ju^és 
» les  meilleurs  avant  d’être  peignes , 
» ne  fe  font  pas  toujours  foutemis 
» dans  la  préparation  du  peigneur. 
» Ceux  qu’on  avoit  d'aboru  regardés 
» comme  médiocres  fie  même  inté- 
» rieurs , fe  font  trouvés  les  plus 
» beaux  Sz  les  meilleurs  après  avoir 
» téé  peignés.  Cette  obfervation  eft 
» importante  fur-tout  pour  la  cor- 
» derie.  » 

La  Société  devroit  pouffer  plus 
loin  fes  expériences &:  faire  fabriquer 
des  toilesaveC  des  fils  féparcs  & tirés 
de  ces  différens  chanvres ?on  auroit 
alors  un  réfultat  complet  on  fau- 
roit  définitivement  à quoi  s’en  tenir. 

Pour  rouir  le  chanvre  à l’eau , foit 
dormante , foit  courante , il  doit  aupa- 
ravant avoir  été  javelé  ou  bottelé  & 
chaque  javelle  affujettie  par  deux 
liens , l’un  placé  près  de  l’endroit  des 
racines  , & l’autre  aux  deux  tiers  de 
la  longueur  de  la  javelle  : quelques 
brins  de  chanvre  forment  les  liga- 
tures. Dans  beaucoup  d’endroits,  on 
fe  contente  d’un  feui  lien  placé  dans 
le  milieu  de  la  javelle;  mais  fouvent 
il  fe  détache , foit  en  la  plaçant  dans 
l’eau  , foit  en  la  retirant , 8i  l’on  perd 
du  temps  à la  renouer  ou' à débar- 
raffer  les  tiges  mêlées  dans  les  autres 
javelles. 
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Du  roulage  à Ctau  dormante.  Plus 
la  mare  lèra  petite  , proportion 
ardée  avec  la  malfe  de  “chanvre  qui 
oit  y entrer  , c'eft-à-dire  , moins 
elle  contiendra  un  grand  volume 
d’eau  , 6c  plus  promptement  le  rouif- 
fage  fera  achevé  , en  obfervant  tou- 
jours la  maffe  de  chaleur  de  la  faifon 
& la  qualité  du  chanvre.  Lorfquc 
toutes  les  javelles  font  rangées  les 
unes  fur  les  autres  dans  l’eau  , il  faut 
couvrir  la  maffe  avec  de  la  paille  & 
la  charger  dé  pierres  pour  que  l’eau 
ne  la  foulève  pas , & de  manière  que 
l’eau  la  recouvre  defixà  huit  pouces. 
Si  on  a la  facilité  d’avoir  une  mare 
dans  laquelle  on  conduife  l’eau  à 
volonté  , il  eft  plus  expéditif  de 
ranger  les  javelles  à fec,  6c  elles  en 
feront  mieux.  Lorfque  tout  le  chanvre 
fera  difpofé  , alors  on  donnera 
l’eau. 

On  doit  obferver  dans  ce  genre  de 
rouillage , que  les  javelles  d»  la  partie 
fupérieure  font  plutôt  rouies  que  les 
inférieures.  L’eau  la  plus  chaude  eft 
toujours  celle  qui  approche  le  plus 
de  la  fur  face , parce  que , plus  légère 
que  l’eau  froide , elle  la  fumage. 
D’ailleurs  4 la  chaleur  du  foleil  agit 
plus  dire  élément  fur  les  couches  iu- 
périeures  que  fur  les  inférieures.  Il 
en  réfulte  donc  que  le  rouillage  des 
javelles  fupérieures  eft  achevé  lorf- 
que celui  des  inférieures  nel’eftpas. 
On  devroit  alors  tirer  le  chanvje  de 
l’eau  à plufieurs  reprifes. 

Du  rouijfage  à C eau  courante.  On 
ne  craint  pas  ici  le  même  inconvé- 
nient, li  l’eau  eft  abondante  comme 
dans  les  grandes  rivières  , parce 
qu’elle  fe  renouvelle  fans  celle , & 
parce  que  l’intenfitc  de  la  chaleur  de 
cette  eau  eft  à peu  près  la  même  à 
une  certaine  profondeur  qu’à  fa  fur- 
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face.  Dans  les  grandes  rivières  on  a 
un  danger  à craindre  qu’il  eft  morale- 
ment iinpolîible  d’éviter  lorfqu’elles 
groHillent  ; tout  le  chanvre  eft  en- 
traîné. On  a eu  beau  planter  des  pi- 
quets tout  autour  de  la  malle  du 
chanvre,  mettre  des  pièces  de  bois 
en  travers  & liées  aux  piquets , les 
charger  de  pierres , &c. , le  courant 
foulève  la  maffe  & entraîne  les  pi- 
quets & le  chanvre.  Que  d’exemples 
on  pourrait  citer  d’un  pareil  événe- 
ment! cependant,  lorfqu’on  n’a  pas 
d’autres  moyens  , on  eft  forcé  de 
l’employer  ; mais  un  maître  vigilant 
ne  s’en  rapporte  pas  à fes  valets  : il 
voit  commencer  6c  finir  l’opération 
fous  les  yeux  ; elle  eft  bien  faite , & il 
faut  un  grand  événement  pour  qu’il 
foit  fruftré  de  fa  récolte. 

On  a le  même  inconvénient  dans 
lès  ruiffeaux  qui  tout  à coup  fe  chan- 
gent en  torrens  affreux  , cependant 
moins  que  dans  les  grandes  rivières, 
parce  que  la  rnalfe  du  chanvre  bien 
loutenue  par  des  piquets  & par  de 
fortes  ligatures,  eft  plutôt  enfevelie 
fous  le  fable  qu’emportée.  Lors- 
qu'un pareil  malheur  arrive , il  faut 
le  hâter  d’enlever  le  fable  & les 
terres  dès  que  les  eaux  fe  font  reti- 
rées ; fi  on  tarde  trop  long- temps,  il 
pourrit. 

On  connoît  que  le  chanvre  eft 
roui  au  point  néceffaire  , lorfque 
le  brin  mis  à fécher  & fe  c , Sc  en- 
fuite  plié  en  arc  , fe  rompt  , & 
l’écorce  ou  filaffe  fe  détache  d’elle- 
même. 

II.  Du  fichage.  Dès  qu’on  a re- 
tiré le  chanvre  de  l’eau,  foit  dor- 
maote,  foit  courante , il  convient  de 
l’expofer  auffitôt  au  foleil  pendant 
quelques  jours,  afin  de  le  deffécher 
complètement  j à cet  effet  on  délie  les 
B i 
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javelles  & on  les  divife  en  petits  pa- 
quets. Parvenu  à ce  point,  on  peut  le 
porter  dans  les  greniers  ou  dans  les 
rndroitsexpofés  à un  courant  d'air, 
où  il  reliera  jufqu’au  moment  de  le 
ttilltr  ou  de  le  férancer. 

Dans  quelques-unes  de  nos  pro- 
vinces on  fabrique  des  féchoirs  fur 
lefquels  on  expofe  le  chanvre  lors- 
qu'on le  fort  de  l’eau.  On  doit  con- 
clure de  cette  opération  , que  la  ré- 
colte du  chanvre  a été  tardive,  com- 
parée à celle  des  autres  provinces , 
Si  que  la  chaleur  du  climat  n’étant 
pas  affez  forte  pour  fa  defliccation  à 
l’air  libre  , on  cil  obligé  d’avoir  re- 
cours à l’art. 

Les  féchoirs  varient  pour  leur 
ftruchire , Suivant  les  lieux  & Suivant 
la  quantité  de  chanvre  qui  doit  Sé- 
cher. Les  propriétaires  attentifs  à 
leurs  intérêts , les  font  en  maçonne- 
rie ; ils  élèvent  des  murs  parallèles  de 
dix  à douze  pieds  de  longueur,  & l'in- 
tervalle entre  deux  eft  de  cinq  pieds. 
A quatre  pieds  au-deifus  du  foyer , 
on  pratique  d’efpace  en  efpace  des 
trous  pour  y placer  , chaque  année, 
des  perches  de  bois  vert,  fur  lefquelles 
on  place  le  chanvre  qu’on  a foin  de 
retourner  fréquemment , afin  que 
tous  les  brins  sèchent  également.  On 
choifit,  pour  placer  un  pareil  féchoir, 
un  endroit  abrité  des  vents  du  nord: 
ceux  qui  font  moins  économes  les 
cor.ftruifent  chaque  année  avec  des 
perches,  8c  fe  fervent  de  mauvaifes 
planches  pour  les  revêtir  ; d’autres 
enfin  font  fécher  le  chanvre  dans  un 
four  ; mais  il  eft  très-rare  qu’il  n’y 
brille.  Il  n’eft  pas  douteux  que  la 
première  méthode  de  le  lécher 
eft  la  meilleure , Si  qu’on  doit  la 
préférer  lorsque  la  circonstance  le 
permet. 
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CHAPITRE  IV. 

Des  préparations  du  Chanvre , lorfqttil 
a ht  roui  & fiché. 

Toutes  les  opérations  que  l’on 
vient  de  décrire , ont  en  général  été 
faites  par  les  hommes.  Ici  commence 
le  travail  des  femmes  & des  enfans  ; 
il  s’agit  de  ttilltr  ou  de  féranctr  le 
chanvre.  Par  ttilltr  on  entend  rompre 
les  brins  de  chanvre , Si  féparer  les 
chenevottes  de  l’écorce  qu’on  doit 
convertir  en  fil  ; par  teille , c'eft  l’é- 
corce lorfqu’elle  eft  détachée  de  la 
chenevotte.  Le  féran  eft. lin  infini- 
ment de  bois  au  moyen  duquel  on 
brife  la  chenevotte  Si  on  la  fépare 
de  Ion  écorce.  Nous  ferons  connoître 
cet  infiniment  à l’article  Lin  ; il  eft 
nommé  féran  ou  féranqoir.  Il  ne  faut 
pas  le  confondre  avec  un  autre  inf- 
trument , armé  de  dents  , dont  fe 
fervent  les  peigneurs  de  chanvre  ; 
c’eft  une  opération  particulière  à cet 
art,  Si  non  à l’Agriculture,  à moins 
que  le  propriétaire  aime  mieux 
vendre  Ion  chanvre  pe  gné  que  de 
le  vendre  brut.  Dans  plulieursde  nos 
provinces  on  teille  tout  le  chanvre. 
Si’ on  y intrdduifoit  l’ulage  du  fé- 
rançoir  , l’ouvrage  feroif  beaucoup 
plutôt  expédié , mais  on  priveroit  les 
femmes  Si  les  enfans  d’un  grand 
plaifir.  En  effet,  àquoi  s’occuper  dans 
les  longues  nuits  d’hiver  .'Toutes  les 
filles  fie  les  enfans  du  village  fe  raf- 
femblent  à la  veillée , tantôt  dans  une 
maifon , tantôt  dans  une  autre , Si  fe 
rangent  circulairement  autour  de  la 
cheminée  , ayant  chacune  derrière 
elle  un  paquet  de  chanvre.  Celle  qui 
reçoit  la  compagnie  fournit  la  pre- 
mière les  chenevottes  pour  allumer 
le  feu;  celle  qui  reçoit  le  lendemain, 
l’entretient  après  elle  , 8c  fucce/fi- 
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vement  toutes  celles  de  l’aflemblée. 
C’eft  à la  clarté  de  ce  feu  pafl'ager , 
maisaétif.que  chacun  travaille, chante 
fa  chanfon , ou  fait  des  contes  pour 
amufer  l’afferablée  où  la  gaieté  eft 
fouvent  affile  à côté  de  la  plus  grande 
misère.  Là , elles  oublient  leurs  maux, 
& le  férançoir  n’en  diiliperoit  pas  le 
fouvenir.  Je  conviens  cependant  que 
le  féran  a de  grands  avantages  , il 
accélère  l’ouvrage  &c  commence  à 
enlever  cette  pouflière  fi  terrible  & 
fi  funefte  à la  poitrine.  Par  cette 
raifon , le  chanvre  férancé  pèfe  beau- 
coup moins  que  le  chanvre  teillé. 
C’eft  une  obfervation  à faire  lorf- 
qu’on  achète  le  chanvre  brut. 

A mefure  qu’on  teille  ou  fcrance 
le  chanvre,  on  fait  des  paquets  de 
deux  à trois  livres  des  écorces  déta- 
chées des  chenevottes  , en  obfervant 
de  ne  point  mélanger  les  fils  ; on  les 
tord  & on  les  lie , pour  qu’ils  ne  fc 
détordent  pas.  Dans  quelques  en- 
droits on  a la  louable  coutume  de 
tremper  ces  trefles  dans  l’eau  ; & 
lorfqu’elles  en  font  bien  imbibées  , 
on  les  met  rang  par  rang  dans  un 
cuvier  ou  dans  une  foffe  gue  l’on 
remplit  d’eau.  Ces  trefles  y féjournent 
pendant  quelque  temps , afin  que  l’eati 
diffolve la  matière  glutineufe  qui  étoit 
reliée  adhérente  à l’écorce.  Si  ces 
trefles  féjournent  plufieurs  jours  de 
fuite  dans  cette  eau , fi  la  chaleur  de 
la  faifon  ou  du  lieu  ell  affez  confi- 
dérable,  il  s’établira  une  fermenta- 
tion dans  le  cuvier,  & la  matière 
glutineufe  en  fera  mieux  difloute. 
Cette  fermentation  doit  être  pro- 
longée à un  certain  point  feule- 
ment , autrement  elle  agiroit  fur 
le  nerf  du  fil.  Lorfqu’on  retire  les 
trefles  , on  .les  bat  fur  un  billot 
incliné , avec  un  battoir  fcmblable  à 
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celui  des  lavandières , on  les  tord  de 
temps  en  temps,  on  les  bat  de  nou- 
veau , & ainfi  tour  à tour , jufqu’à 
ce  que  la  trefle  foit , autant  qu’il 
eft  poflible  dans  cette  opération, 
purgée  de  l’eau  dans  laquelle  elle  a 
fermenté. 

La  trefle  eft  enfuite  détordue  , 
déliée  fans  mêler  fes  brins , 8c  lavée 
à plufieurs  reprifes  dans  une  eau 
courante  8e  nette , ou  dans  un  cuvier 
percé  à fon  fond , fi  on  eft  éloigné 
d’une  rivière  on  d’une  fontaine.  Ce 
procédé  n’équivaut  jamais  au  cou- 
rant de  la  rivière , parce  que  le  brin 
eft  bien  mieux  lave  & le  point  im- 
portant eft  qu’il  le  foit  parfaitement. 

- J’ai  vu  dans  d’autres  endroits 
placer  des  trefles  dans  un  cuvier, 
les  couvrir  d’un  drap,  charger  ce 
drap  avec  de  la  cendre  , 8c  enfin 
couler  une  leflîve  en  tout  femblable 
à celle  du  linge.  Les  trefles  enlevées 
enfuite  du  cuvier  font  lavées  à l’eau 
courante,  ainfi  qu’il  a été  dir.*Ce 
procédé  me  paroît  mériter  la  plus 
grande  attention.  Les  tr^es,  après 
leur  exficcation  , font  très-blancnes, 
& la  partie  glutineufe  prefque  en- 
tièrement détruite. 

M.  le  Prince  de  Saint  Sévère,  fi 
connn  par  fon  goût  «c  fes  travaux  ent 
chymie , propofa  il  y a plufieurs 
années  ùn  procédé  pour  faire  le 
chanvre  aufli  beau,  auflî  fin  que  celui 
de  Perfe.  Voici  en  quoi  il  confifte. 

Pour  chaque  livre  de  chanvre  , 
prenez  fix  livres  d’eau,  demi-livre 
de  fonde  pulvcrifée  ou  de  cendres, 
un  quart  de  livre  de  chaux  fleurie  ou 
en  poudre. 

11  faut  prendre  du  chanvre  le  plus 
court  , le  paffer  par  un  peigne  à 
dégroffir  pour  rompre  les  têtes  & er» 
ôter  les  ordures.  On  le  lie  par 
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paquets  d’environ  trois  onces  avec 
une  ficelle , 8c  l’on  joint  enfemble 
une  dizaine  de  ces  paquets  avec  une 
petite  corde  ,pcur  pouvoir  les  laver 
commodément;  enfuite  on  les  met 
• dans  une  petite  cuve  de  bois  ou  de 

terre  cuite,  ayant  foin  de  placer 
toujours  au  fond  le  chanvre  le  plus 
gros , & on  le  couvre  d’une  toile 
pour  recevoir  les  cendres  de  la 
lcfïïve. 

On  faitinfuferlafoude  8c  la  chaux 
pendant  vingt-quatre  heures  dans  la 
quantité  d’eau  dont  on  a parlé,  les 
remuant  de  temps  en  temps.  Enfuite 
on  met  la  leflive  fur  le  feu  pendant 
quatre  heures , la  faifant  bouillir 
pendant  la  dernière  demi  - heure  ; 
& on  la  jette  toute  bouillante  fur 
le  chanvre  qui  eft  dans  la  cuve  ; puis 
on  couvre  la  cuve  afin  qu’elle  main- 
tienne fa  chaleur.  Au  bout  de  fix 
heures  on  examine  fi  le  chanvre  fe 
divife  en  petits  filamens  comme  la 
tode  d’araignée  & alors  on  le  retire. 
S'il  n’eft  pas  affez  fait , on  tire  par 
un  trou  fïit  au  bas  de  la  cuve , ce 
qui  peut  fortir  de  leflive  ; on  la  fait 
bien  chauffer , on  la  rejette  deflus, 
& on  peut  encore  la  laifler  pendant 
une  heure.  » 

Enfuite  on  lave  bien  le  chanvre 
dans  l’eau  claire.  Après  cette  opéra- 
tion , on  prend  une  once  & ciemie 
de  favon  par  livre  de  chanvre,  dont 
on  enduit  tous  les  paquets  ; on  les 
remet  dans  la  cuve  , 8e  l’on  jette 
deflus  de  l’eau  bouillante , autant  qu’il 
en  faut  pour  qu’il  foit  bien  imbibé 
8e  pas  davantage , 8c  on  le  laifle  ainfi 
pendant  vingt-quatre  heures.  Enfuite 
on  le  lave  bien  jufqu’à  ce  que  l’eau 
forte  claire , & on  le  fait  lécher  à 
l’ombre.  Avant  de  le  peigner , il  faut 
• le  battre  avec  une  fpatule  de  bois , 
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afin  qu’il  rompe  moins  lorfqu’on  le 
peigne. 

On  le  peigne  de  la  môme  façon 
que  le  lin  le  plus  fin , en  petits  pa- 
quets, Pour  cet  effet , il  faut  le  paffer 
par  trois  peignes  plus  fins  les  uns 
que  les  autres.  Il  faut  mettre  à part 
celui  du  premier  tirage  8c  celui  qui 
eft  du  fécond , parce  que  le  premier 
étant  plus  fort  & plus  long  eft  meii-  . 
leur  pour  l’ourdiflure  , 8e  l’autre 
pour  remplir.  Enfuite  on  fait  pafler 
Us  étoupes  ou  filaflès  par  des  cardes 
à foie  , & l’on  en  tire  le  plus  fin.  Lorf 
que  le  fil  eft  fait , il  ne  faut  point  le 
pafler  à la  leflive  pour  le  blanchir, 
mais  feulement  le  laver  avec  de  l’eau 
chaude  8e  du  favon , 8e  ainfi  on  le 
met  en  œuvre;  fur  quoi,  il  eft  à 
remarquer  que  le  fil  fait  de  ce  chanvre 
r.e  diminue  tout  au  plus  que  d’une 
once  par  livre  en  blanchiflant.  Je 
rcpohds,  d’après  ma  propre  expé- 
rience , de  la  bonté  du  procédé  du 
Prince  de  St.  Sévère. 

L’art  de  peigner  le  chanvre  n’étant 
pas  de  la  compétence  de  l’agriculteur, 
ce  n’eft  pas  le  cas  d’en  jparler.  . 

CHAPELET.  ( Foyei  Puits  a 

ROUE  ) 

CHAPITEAU.  ( Voyt{  Alambic) 

CHAPON  , CHAPONNER.  Le 
chapon  eft  un  jeune  coq  auquel  on  a 
ôté  les  tefticules.  Cette  opération 
fait  acquérir  beaucoup  d'embon- 
point à cet  oifeau , il  sVngraiffe  faci- 
lement & rend  fa  chair  plus  dé- 
licate. 

L’opération  confifte  à faire  une  ■ 
incifion  près  des  parties  de  la  géné- 
ration de  l’animal , d’y  introduire  le 
doigt  index,  d’enlever  les  tefticules, 
ôc  de  recoudre  la  bleflure.  L’habitude 
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généralement  fui  vie,  confifte  à frotter 
tout  de  fuite  la  partie  couturée  avec 
du  beurre  frais , 6c  cette  habitude 
eft  mauvaifc,  puifque  le  beurre  fait 
beaucoup  de  mal  oc  ne  favorife  pas 
la  reprife  des  chairs.  ( Voyt{  au  mot 
Onguent  l’effet  du  beurre  fur 
les.  plaies  ) La  gangrène  eft  fouvent 
la  luite  de  cette  imprudente  cou- 
tume. Après  l'opération  on  laiffe  le 
„ chaponneau  avec  le  refie  de  la  vo- 
laille. 11  eft  trifte  pendant  quelques 
jours  , 6c  bientôt  il  oublie  la  perte 
qu’il  vient  de  faire. 

Ces  malheureufes  viftimes  de  la 
fenfualité  de  l’homme,  n’ont  pas  dans 
cet  état  effuyé  tous  les  maux  qu'il 
leur  prépare  ; if  faut  encore  qu’il 
• change  l’ordre  de  la  nature  , & qu’il 
les  charge  du  foin  d’élever  les  pouf- 
Ans.  A cet  effet  il  choifit  les  chapons 
les  plus  vigq^ireux  , leur  plume  le 
ventre , frotte  la  partie  piquée  avec 
des  orties , enivre  l’animal  avec  du 
pain  trempé  dans  le  vin  , & apres 
avois  réitéré  cette  barbare  opération 
pendant  deux  ou  trois  jours  de  fuite , 
il  met  fous  une  cage  l’animal  avec 
detrx  ou  trois  poulets  un  peu  grands; 
ces  poulets  lui  paffant  fous  le  ventre , 
adoucilfent  lacuiffcm  de  ces  piqûres, 
&ce  foulagement  l’h.  bitue  à les  re- 
cevoir ; bientôt  il  s’y  attache , les 
aime , les  conduit  ; Â alors  on  lui 
en  donne  un  plus  grand  nombre  fur 
lefquels  il  veille  plus  long-temps  que 
la  mère  n’auroit  fait. 

Il  ne  faut  pas  que  les  poulets  aient 
plus  de  trois  mois  pour  être  cha- 
ponnés.  La  bonne  tuifon  pour  nos 
provinces  du  nord  eft  dans  le  mois 
de  juin,  &en  mai  dans  nos  provinces 
méridional  ot.  . 
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CHARANÇON. 

RT.  T.  Dejcriptiort  ici  Charançons. 

RT.  II.  Des  différentes  efplces  de  Cha- 
rançons. , 17 

ART.  III.  De  ta  manière  dont  Ici  Charan- 
çons reproduijenl  les  individus  de  leurs 
efpèces.  18 

ART.  IV.  Manière  devivre  des  Cliarançons.  19 
ART.V.  Moyens  employés  pour  tes  détruire.  ; I 

ARTICLE  PREMIER. 

Defeription  des  Charançons. 

Le  charançon  eft  un  petit  fearabée 
où  coléoptère , d’une  ligne  & demie 
environ  de  longueur,  fur  une  demi- 
ligne  de  largeur.  ( On  verra  la  figure 
de  celui  du  blé  &t  de  la  vigne  dans 
la  gravure  du  mot  infecte  ; celle  des 
autres  individus  de  cette  fiimiile  eft 
moins  néceffaire  à connoîtrc  ).  Sa 
couleur  varie  félon  fon  âge  , 6c  fes 
différentes  efpèces.  Celui  des  grains  , 
qui  nous  paroît  communément  noir, 
eft  couleur  de  paille  au  moment  qu’il 
fort  de  fa  dépouille  de  chryfaiide  ; à 
mefure  qu’il  vieillit  il  devient  brun 
Si  noir.  Son  corps  eft  compofé  de 
trois  parties;  la  tête , le  corfelet  & le 
ventre.  On  obferve  fur  la  tête , par- 
fetnée  de  points  peu  apparens  , deux 
yeux  placés  de  côté  ; une  trompe 
longue  , effilée  , pointue , égale  en 
groffeur  dans  toute  fa  longueur,  & 
ronde  depuis  fon  origine  jufqu’à  fon 
bout;  elle  eft  terminée  par  deux 
ferres  noires , dont  l’infeéfe  fe  fert 
pour  percer  Jes  grains  , & détacher 
la  fubllance  farineufe.  Cette  trompe 
compofce  de  plufieurs  anneaux, eft 
une  elpece  de  bras  , que  l’infefte 
alonge,  raccourcit  & porte  où  il  veut 
à fon  gré.  Le  deffoustle  cette  trompe 
eft  pourvu  au  milieu,  d’un  dard  très- 
délié  6c  fort  aigu  , qui , félon  toute 
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apparence,  perce  les  grains,  afin  que 
les  deux  ferres  , qui  font  au  bout , 
puiflent  plus  aifément  travailler  à 
faire  un  partage  à l’infeâe  dans  le 
grain oii  il  fe  loge  M.  le  Fuel, Curé 
de  Jammcricourt  dans  le  V'exin , qui 
a concouru  au  prix  propofé  par  la 
Société  Royale  d’Agriculture  de  Li- 
moges en  1 768  , fur  la  manière  de 
détruire  les  charançons , en  a obfer- 
vé  la  pointe  ou  le  dard  dont  nous 
venons  de  parler. 

Les  antennes  , au  nombre  de  deux 
font  placées  de  chaque  côté  de  la 
trompe;  elles  font  divifées  en  deux 
parties  & coudées  dans  le  milieu  ; 
elles  font  compofées  de  plufieurs 
articles , dont  le  p*lus  grand  eft  celui 
qui  eft  attaché  à la  trompe  : leur  bout 
eft  terminé  par  une  grofleur  aplatie 
en  forme  de  houlette.  Quoique  ces 
antennes  nous  paroiflent  devoir  être 
incommodes  à l’infeâe  logé  dans  un 
grain  de  blé , il  eft  probable  qu’elles 
lui  font  de  quelque  utilité , mais  que 
nous  ne  pouvons  connoître.  Ce  qui 
cil  certain  , c’eil  qu’elles 'iuivent  la 
tiireâion  de  la  trompe,  & qu’elles  fe 
portent  en  différens  fens. 

Le  corfelet.  paroît  cannelé  & cou- 
vert de  petits  points  ; il  eft  uni  à la 
tête,  par  un  étranglement  fi  court  ,8f 
recouvert  encore  par  les  écailles  , 
tant  de  la  tête  que  du  corfelet,  que 
ces  deux  parties  femblent  n’en  faire 
qu’une.  C’eft  au  corfelet  que  les  trois 
paires  de  jambes  font  attachées;  elles 
font  formées  de  quatre  articles  ter- 
minés par  un  crochet  très-aigu , qui 
fert  à faire  tenir  l’infeéle  fur  les  plans 
très -polis  & renverfés.  Quand\>n 
touche  le  charançon  , ou  qu’il  fait 
froid , il  replie  fa  trompe  fur  elle- 
même  , & ramène  fes  antennes  &C  fes 
payes  au-deflous  de  fon  corps , qui 
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paroît  alors  pointu  fur  le  devant  &: 
arrondi  fur  le  derrière.  Quoique  la 
dernière  partie  de  fon  corps  foit 
recouverte  par  deux  étuis , dont  la 
deftination  lemble  être  de  mettre  à 
couvert  les  ailes , comme  dans  la 
plupart  des  fearabées  , cependant  le 
charançon  n’en  a point.  Ces  deux 
étuis  font  adhérens  à la  membrane 
du  deflus  du  ventre  , qui  exigeoit 
cette  efpèce  de  couverture  à caufe 
de  fon  extrême  délicatertr. 

Le  charançon  ne  fort  point  de  fon 
oeuf  fous  la  forme  de  fearabée;  il  ne 
parvient  à cet  état  qu’après  avoir 
parte  par  ceux  de  larve  6i  de  chry- 
iàlide.  Au  fortir  dç  fa  coque  le  cha- 
rançon eft  une  très  petite  larve  fort 
blanche,  qui  a la  forme  d’un  ver 
allongé  & mol , dont  le  corps  eft  fo  r- 
mé  de  neuf  anneaux  faillans&  arron- 
dis, fans  y comprenére  la  tête  & 
l’anus.  Cette  larve , longue  à peu  près 
d’une  lipne , a une  tête  arrondie  , 
jaune , ecailleufe  , & munie  des  or- 
ganes propres  à ronper  la  fubftance 
au  grain  : elle  a fix  pattes  écailleufes 
en  devant , le  refte  de  fon  corps  en 
eft  dépourvu.  La  nourriture  de  ces 
larves  eft  relative  à leurs  efpèces. 
Les  femelles  qui  connoiflent  les  grains 
ou  les  plantes  propres  à la  fubftance 
de  leurs  familles,  ont  foin  de  dépofer 
leurs  œufs , de  manière  que  la  larve 
qui  en  fort , foit  à portée  des  alimens 
qui  lux  conviennent  pour  vivre. 

L’efpèce  de  charançon  qu’on  re- 
doute le  plus , eft  celle  qui  s’introduit 
dans  les  grains  de  blé  : c’eft-là  qu’elle 
établit  fon  domicile  , pour  manger 
la  fubftance  farineufe  du  grain  oh  elle 
eft  logée.  Ces  infefles  font  quelque- 
fois en  fi  grand  nombre  dans  un  mon- 
ceau de  blé , qu’ils  gâtent  tout , & 
ne  laiffent  exactement  que  le  fon , 
c’ell-à-dire , 
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c’cft-à-dire,  l'enveloppe  du  grain. 
Une  larve  eft  toujours  leule  dans  un 
grain  de  blé  ; c’eft  dans  cctre  loge 
qu’elle  prend  fon  accroiffement  aux 
dépens  de  la  farine  dont  elle  l<‘.  nour- 
rit : à mefure  qu’elle  mange , elle 
agrandit  fon  logement , afin  qu’il 
foit  affez  fpacieux  pour  la  contenir 
fous  la  forme  de  chryfalide. 

Lorfque  la  larve  a mangé  toute  la 
farine,  & qu’elleeft  parvenue  à fa 
grofl’eur , elle  reftedans  l’enveloppe 
du  grain , où  elle  fe  métamorphofé 
en  chryfalide , d’un  blanc  clair  &c 
tranfparent.  On  diftingue  fous  fon 
enveloppe,  la  trompe,  les  antennes 
qui  font  r.imenées  en  avant , &i  l.s 
lis  pattes.  Dans  cet  état  le  charançon 
ne  prend  point  de  nourriture  ; il  ne 
donne  aucun  figne  de  vie , que  par 
la  partie  inférieure  de  la  chryfalide , 
capable  de  quelques  mouvemens 
quand  on  l’agite.  Huit  ou  dix  jours 
après  cette  première  métamorphofé , 
l’infette  rompt  l’enveloppe  qui  le 
tenoit  emmaillotté,  il  perce  la  peau 
du  grain  , pour  fe  pratiquer  une  ou- 
verture afin  de  fortir  de  la  prifon  : le 
charançon  paroît  alors  fous  la  forme 
de  fcarabée , qui  eft  fa  dernière  mé- 
tamorphofe.  Ce  qui  fervoit  de  nour- 
riture à la  plupart  des  infeâes,  dans 
leur  état  de  larve  ou  de  chenille  , 
ne  leur  convient  plus  dans  celui  de 
papillon  ou  de  mouche  : il  n’en  eft 
pas  ainfi  du  charançon:  comme  larve 
>1  vit  de  la  fubftance  farincufe  du 
grain  , & comme  fcarabée , elle  eft 
encore  l’aliment  qui  lui  convient. 
A peine  eft-il  forti  de  fon  état  de 
chryfalide , qu’il  perce  l’enveloppe 
des  grains  pour  s’y  loger  de  nou- 
veau & fe  nourrir  de  leur  farine. 

Quelques  Naturaliftes  ont  prétendu 
que  le  charançon  , dans  fon  état 
Tome  III. 
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d’infeéle  parfa  t,  ne  fe  nourriffoit  de 
la  farine  du  blé,  que  quand  il  ne  trou- 
voit  pas  mieux;  que  s’il  paroiftoit  re- 
chercher le  tas  de  blé , c’étoit  pour 
y dépofer  fes  œufs.  Cependant  c’eft 
un  fait  dont  il  eft  facile  de  fe  con- 
vaincre , que  le  charançon  Ifc  loge 
dans  le  grain  pour  en  manger  la  farine. 
Qu’on  vifite  des  monceaux  de  blé 
ou  de  légumes  attaqués  par  les  cha- 
rançons , on  trouvera  l’infefte  logé 
dans  l’intérieur  du  grain  qu’il  ronge 
pour  vivre-:  fa  couleur  noire  n’an- 
noncera point  que  le  charançon 
fort  feulement  de  fon  enveloppe  de 
chryfalide , puifqu’il  eft  couleur  de 
paille  dès  qu’il  vient  de  quitter  fon 
fourreau. 

ARTICLE  II. 

Des  differentes  cfp'eces  de  Charançons. 

Le  genre  des  charançons  renferme 
un  très  - grand  nombre  d’efpèces  , 
qui  font  toutes  remarquables  par 
des  différences  caraîïériftiques.  Pour 
ne  pas  les  confondre , M.  Geoffroy 
les  a diftribuées  en  deux  claffes  ou 
familles.  La  première  comprend  les 
charançons  à cuiffes  fimples  ou  unies  ; 
la  fécondé,  ceux  qui  ont  les  cuiffes 
dentelées.  Ce  genre  eft  fi  fécond  en 
efpèces , que  M.  Geoffroy  en  a dis- 
tingué trente-trois  dans  la  première 
famille,  &C  vingt  dans  la  fécondé. 
Toutes  ces  efpèces  ne  font  point  éga- 
lement nuifihles  à nos  récoltes  ; il 
n’y  a que  celle  qui  attaque  les  grains, 
que  nous  ayions  fujet  de  redouter. 
11  y a des  larves  de  charançons  qui 
font  logées  dans  les  fèves , les  pois, 
les  lçntilles , & autres  légumes  de 
cette  forte.  Elles  reftent  dans  ces 
grains,  de  même  que  celles  qui  atta- 
quent le  blé,  jufqu’à leur  état  d’infcûe 
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parfait.  Cette  efpèce  de  charançon 
eft  très-noire , fort  dure  : lorfqu’on 
l’écrafe  avec  le  pied  , on  éprouve 
de  la  réfiftance  à brifer  les  écailles 
dont  fon  corps  eft  couvert.  A peine 
elî-elle  fortie  du  grain  où  elle  eft 
née,  qiPelle  y rentre  pour  faire  fa 
ponte  & pour  fe  nourrir. 

Une  autre  efpèce  de  charançon 
loge  fes  œufs  dans  l’intérieur  des 
plantes  : on  trouve  leurs  larves  dans 
les  têtes  d’artichauts , de  chardons , 
d’où  l’infeâe  ne  fort  qu’après  avoir 
fubi  toutes  fes  métamorphofes.  Ce 
charançon , bien  plus  grand  que  les 
autres,  eft  d’une  couleur  cendrée  en 
deffous;  fa  tête  eft  noire,  fa  trompe 
large  & courte  : fon  corfelet  eft 
tacheté  de  points  noirs,  & les  côtés 
/ont  d’un  gris  cendré. 

11  y a une  petite  efpèce  de  charan- 
çons qui  fe  loge  à l’extrémité  des 
feuilles  d’orme , qu’elle  perce  & 
ronge  de  façon  à ne  laiffer  que  les 
pellicules  inférieures  & fupérieures 
de  la  feuille.  On  voit  quelquefois 
prefque  toutes  les  feuilles  d’un  orme 
qui  font  jaunes  & comme  mortes 
vers  une  de  leurs  extrémités , tandis 

Ïue  le  refte  de  la  feudle  eft  vert. 

>uand  on  examine  de  près  ces 
feuilles,  on  apperçoit  à l’endroit  qui 
paroilfoit  mort , une  efpèce  de  fac 
ou  véficule.  Les  deux  pellicules  de  la 
feuille,  tant  en  deffus  <m*en  deffous, 
font  entières,  mais  éloignées  & fé- 
parées  l’une  de  l’autre  : on  voit 
pour  lors  que  le  parenchyme  qui  eft 
entr’elles , a été  rongé  par  les  larves 
de  cette  efpèce  de  charançons  qui 
fe  font  formé  l’habitation  dans  la- 
quelle on  les  trouve.  Lorfque  la 
chryfalide  s’eft  défait  de  fon  enve- 
loppe , Pinfeâe  perce  le  véficule  ou 
il  étoit  enfermé , &i  on  voit  un  petit 
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charançon  brun , qui  faute  avec  tant 
d’agilité  , qu’il  eft  difficile  de  l’attra- 
per. Sa  tête , fa  trompe , font  d’iine 
couleur  noire , ainfi  que  le  deffous 
de  fon  corps  : le  deffus  Ci  les  pattes 
font  fauves. 

Le  charançon  de  la  fcrofulaire, 
eft  remarquable  par  la  fingularité  de 
fon  travail  : lorfque  la  larve  de  cette 
efpèce  eft  parvenue  à fa  groffeur , 
avant  de-fe  métamorphofer  en  chry- 
falide , elle  forme  au  fommet  des 
tiges  de  cette  plante , une  veflie  à 
moitié  tranfparente , où  elle  fubit  la 
métamorphofe.  Cette  veflie,  ronde 
& dure  , paroît  produite  par  une 
humeur  vifqueufe  dont  la  larve  eft 
couverte.  Ces  veflies  font  de  la  grof- 
feur des  coques  qui  contiennent  les 
graines  de  la  fcrofulaire  ; elles  font 
mêlées  aflez  fouvent  avec  elles , mais 
leur  tranfparence  , la  rondeur  de 
leur  figure , les  font  aifément  diftin- 
guer  du  fruit  de  la  tcrofulaire  qui 
eft  pointu. 

ARTICLE  1 1 T. 

De  la  manière  dont  les  Charançons 

reproduifent  les  individus  de  leur 

efpèce. 

Le  charançon  eft  un  infeéle  ovi- 
pare , qui  pond  des  œufs  d’une  pe- 
titeffe  extrême  : il  fort  de  chaque 
œuf  un  petit  ver , qui , après  avoir 
pris  fon  accroiffement , fe  change  en 
chryfalide,  d’où  fort  l’infefte  partait 
connu  fous  le  nom  de  charançon . 
Ce  n’eft  que  fous  cette  dernière 
forme  qu’il  s’accouple  pour  repro- 
duire fon  efpèce , en  mettant  au  jour 
une  nombreufe  famille  qui  vit  aux 
dépens  des  grains  & nous  caufe  de 
fi  grands  dégâts.  Pendant  long-temps 
on  a cru  qu’un  monceau  de  blé 
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échauffe,  ou  des  grains  germé*  par 
l’humidité, engendroient  des  charan- 
çons. Quelques  Naturaliftes  qui,  fans 
doute  , s’etoient  peu  appliqués  à 
obferver  cette  efpèce  d'infeâe , ont 
affuré  que  le  charançon  pondoit  fes 
œufs  fur  les  épis,  lorfque  la  grain 
étoit  encore  en  lait,  &C  qu’il  étoit 
tranfporté  avec  le  blé  dans  les  gre- 
niers. Des  obfervations  plus  exaaes , 
fur  l’économie  animale  des  charan- 
çons ont  détruit  toutes  ces  erreurs 
que  l’ignorance  avoit  accréditées. 

Le  charançon  n’eft  pas  plutôt  forti 
de  l’on  enveloppe  de  chryfalide , qu’il 
elt  en  état  de  s’accoupler,  comme  la 
plupart  des  infeftes,  pour  reproduire 
l'on  efpèce.  Son  accouplement  eft 
toujours  relatif  à un  certain  degré  de 
chaleur  : quand  elle  va  au  dixième 
ou  douzième , elle  fuflit  pour  donner 
aux  charançons  l’aûivité  néceffaire 
pour  cet  afte  réproduôif  des  indi- 
vidus de  leur  efpèce  : quand  la  cha- 
leur eft  au-delïbus  de  nuit  ou  neuf 
degrés , ces  infeftes  n’on  pas  allez 
de  vigueur  poiiY  chercher  à s’accou- 
pler ; ils  vivent  dans  un  état  de  re- 
pos & môme  d’engourdiffement  : s’il 
fait  froid , ils  font  alors  incapables 
de  nuire  , parce  qu’ils  ne  peuvent 
prendre  aucune  nourriture.  On  peut 
donc  affigner  le  commencement  de 
leur  accouplement , au  retour  du 
printemps , fur- tout  dans  les  pays  où 
cette  faifon  eft  affez  favorable  pour 
que  la  chaleur  aille  au  dixième  degré. 
Tant  qu’il  fait  chaud  , ces  infectes 
s’accouplent  très-fouvent;  ils  relient 
unis  long -temps  dans  cet  a£le,  on 
peut  les  balayer,  les  transporter  fans 
qu’ils  fe  défuniffent.  La  femelle  fait 

iiar  conféquent  fa  ponte  dans  tous 
es  mois  où  la  chaleur  eft  à un  degré 
convenable  : dès  qu’il  commence  à 
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faire  froid  le  malin , elle  ceffe  de 
pondre.  Depuis  le  moment  de  l’ac- 
couplement, jufqu’à  celui  oùl’infeéte 
paroit  fous  la  forme  de  charançon , 
il  s’écoule  environ  quarante  ou  qua- 
rante-cinq jours  : on  voit  par-là  qu’il 
y a , dans  une  année , pluueurs  géné- 
rations de  ces  infeôes,  qui  multi- 
plient encore  davantage  dans  les  pays 
fort  chauds. 

Dès  que  la  femelle  du  charançon 
a été  fécondée , elle  s’enfonce  dans 
les  tas  de  blé , pour  y dépofer  fes 
œufs  : pour  qu’ils  foient  en  furetc, 
elle  fait  à un  grain  de  blé , un  trou 
quelle  dirige  obliquement , dans  le- 
quel elle  place  un  œuf  ; elle  n’en  met 
jamais  qu’un  à chaque  grain.  Cet  œuf 
ne  tarde  pas  à cclore  : au  bout  de 
quelques  jours  , il  en  fort  une  petite 
larve  qui  fe  loge  dans  l’intérieur 
du  grain , pour  y prendre  fon  ac- 
croiftement  en  rongeant  la  fubftance 
farineufe. 

ARTICLE  IV. 

Manière  de  vivre  des  Charançons. 

C’eft  dans  les  tas  de  blé  qu’on 
trouve  ordinairement  les  charan- 
çons, à quelques  pouces  de  profon- 
deur, & non  pas  à la  furface , a moins 
qu’on  ne  les  ait  troublés  dans  leur  re- 
traite, & qu’ils  cherchent  à s’enfuir: 
c’eft-là  qu’ils  vivent , qu’ils  s’accou- 
plent allez  communément,  & que 
les  femelles  font  leur  ponte.  En  ob- 
fervant  un  monceau  de  blé,  on  ne 
peut  guère  connoître , en  voyant  les 
grains , quels  font  ceux  qui  font  at- 
taqués par  ces  infefles , parce  qu’ils 
rongent  toujours  au  milieu  du  grain 
en  épargnant  l’enveloppe  ; de  forte 
que  les  grains  dans  lefquels  ils  font 
logés,  çnt  la  môme  forme,  la  môme 


Digitized  by  Google 


20  C H A 

apparence,  ils  paroiflent  enfin  auffi 
gros , aufli  pleins  que  ceux  qui  ne 
l'ont  point  attaqués.  On  peut  con- 
noître  au  poids,  les  grains  dont  l’in- 
térieur a été  rongé  par  les  charan- 
çons ; on  fait  combien  doit  peler  une 
mefure  de  blé  à une  ou  deux  livres 
près  : lorfqu’il  y a une  différence 
confidérabls  peur  le  poids , c’eft-à- 
dire,  qu’il  tft  moindre  qu’il  ne  de- 
vroit  Être , c’eft  une  marque  affurée 
que  les  charançons  ont  dévoré  la 
iubffance  farineufe  des  grains  , à 
moins  que  le  blé  foit  d’une  fi  mau- 
vaife qualité,  que  les  grains  en  foient 
ridés:  tout  cela  eft  ailé  à connoître 
à la  vue  & au  maniement.  La  mar- 
que la  moins  équivoque , c’eft  lorf- 
qu’on  jette  plufieurs  poignées  de 
grains  dans  l’eau;  ceux  qui  paroiffent 
beaux  &c  qui  furnagent , annoncent 
qu’ils  ont  perdu  une  partie  de  leur 
fubftance  farineufe  , par  les  dégâts 
des  charançons. 

Tant  qu’il  fait  chaud , les  charan- 
çons ne  quittent  point  le  tas  de  blé 
dont  ils  le  font  emparés , à moins 
qu’on  ne  les  oblige  à en  déloger  & 
à l’abandonner,  en  le  remuant  avec 
des  pelles  ou  en  le  paffant  au  crible. 
Des  que  les  matinées  commencent 
à devenir  fraîches , tous  les  charan- 
çons , jeunes  & vieux  , abandonnent 
les  monceaux  de  blé , qui  ne  font 
plus  une  retraite  affez  chaude  pour 
eux:  ils  fe  retirent  dans  les  fentes 
des  murs  , dans  les  gerçures  des  bois 
des  planchers;  on  en  trouve  quel- 
quefois derrière  les  tapîfferies, dans 
. les  cheminées  ; enfin , par-tout  où  ils 
peuvent  trouver  une  retraite  affu- 
rée , qui  les  garantiffe  du  froid  qui 
les  fait  fuir  des  greniers.  Ceux  qui 
naiffent  quand  il  commence  à faire 
froid , périffent  ordinairement  avant 
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d’avoir  gagné  un  aille  où  ils  puîffçnt 
braver  la  rigueur  de  la  félon.  Au 
retour  du  printemps , ils  fortent  de 
leurs  retraites  pour  aller  chercher 
les  tas  de  blé  qu’ils  ont  abandonnes 
pendant  l’hiver  : cette  faifon  eft  ordi- 
nairement celle  où  ils  font  les  plus 
grands  dégâts  , parce  que  leur  ponte 
va  commencer,  Si  qu’il  femble  qu’ils 
veulent  fe  dédommager  du  temps 
qu’ils  ont  perdu  lorfqu’il  faifoit 
froid. 

Lorfque  la  femelle  fait  fa  ponte  i 
elle  ne  choifit  pas  les  grains  qui  font 
les  plus  gros,  parce  que  la  larve  qui 
ronge  toujours  devant  elle  , s’enfon- 
ceroit  trop  en  avant  : après  fa  méta- 
morphole  , elle  auroit  beaucoup  de 
peine  à fortir.  C’eft  pour  cette  raifon, 
qu’elles  choififfent , dans  un  grenier, 
le  blé  qu’elles  préfèrent  aux  autres 
grains  d’un  volume  plus  confidé- 
rable.  Une  larve  , logée  dans  un 
grain , eft  parfaitement  à l’abri  des 
injures  de  l’air,  parce  que  les  excré- 
mens  qu’elle  fait , fervent  à fermer 
l'ouverture  par  où  elle  eft  entrée 
dans  le  grain  : de  forte  qu’on  a beau 
remuer  le  blé,  elle  n’eft  point  in- 
commodée des  différentes  fecouffes 
qu’elle  éprouve.  Après  fa  dernière 
métamorphofe  , le  charançon  fe 
trouve  mal  à,  fon  aife  dans  le  grain 
où  il  eft  né  , & où  il  a vécu  pendant 
fon  état  de  ver  : fon  premier  foin  , 
dès  qn’il  a quitté  fon  fourreau  de 
chryfalide , eft  de  fortir  du  domicile 
qu’il  a habité  pendant  fon  enfance  ; 
il  fait  donc  ufage  des  ferres  qui  font 
au  bout  de  fa  trompe , pour  ronger 
l’enveloppe  du  grain , afin  de  faire 
une  ouverture  afl'ez  grande  pour 
fortir  de  fa  prifon. 

Les  charançons  aiment  paffionné- 
ment  les  ténèbres  8i  la  tranquillité  ; 
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dès  qu’ils  font  au  grand  jour  , ils 
fuient  pour  fe  cacher  : fi  oit  en  met 
fous  des  verres  , ils  courent  de  tous 
côtes  pour  s’échapper  ; quand  on  y a 
mis  quelques  poignées  de  grains , ils 
cherchent  tout  de  fuite  à s’y  enfon- 
cer. (^uand  on  remue  les  monceaux 
de  blc  oii  ils  fe  iont  retirés , ils  les 
abandonnent  pour  chercher  une  re- 
traite dans  les  tentes  des  murs , dans 
les  gerçures  des  bois  oîi  ils  ne  foient 
point  inquiétés.  Ils  craignent  encore 
plus  le  froid  que  la  lumière  : pendant 
tout  l’hiver  ils  font  engourdis,  ils 
ne  prennent  aucune  nourriture.  Sou- 
vent ils  périffent  en  grande  partie 
lorfque  cette  faifon  efl  très-rigou- 
reufa. 

ARTICLE  V. 

Moyens  employés  pour  détruire  les 
Charançons. 

Tous  les  procédés  qu’on  a an- 
noncés pour  détruire  les  charançons, 
ont  eu  jufqu’à  prêtent  fi  peu  de  fuc- 
cès,  qu’on  ne  doit  point  craindre  de 
faire  tort  à ceux  qui  les  ont  inventés, 
en  avouant  que  ce  font  des  recettes 
inutiles.  La  plupart  de  ces  moyens, 
qu’on  trouve  confignés  dans  les  Jour- 
naux d’agriculture , confiftent  dans 
des  fumigations  & décodions  com- 
pofées  d'herbes  d’une  odeur  forte  & 
défagréable.  Le  réfultat  de  tous  ces 
procédés  a été  de  communiquer  au 
blé  une  odeur  fétide  & dégoûtante, 
fans  nuire  aux  charançons,  qui, en- 
foncés dans  les  tas  de  grains  , ne 
pouvoient  point  en  être  incommo- 
dés. M.  Duhamel  a fait  une  expé- 
rience qui  prouve  évidemment  que 
toutes  les  odeurs  qui  nous  paroiffent 
fi  défagréables , ne  nuifent  point  aux 
charançons  de  façon  à les  faire  périr. 
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Il  renferma  du  Lie  où  ces  iniéclcs 
s’étoient  établis,  dans  une  caille  ver- 
niffée  d’huile  elfentielle  de  térében- 
thine , fans  qu’ils  fcn  aient  foutfert. 
Quand  même  toutes  les  odeurs  fi 
vantées  feroient  capables  de  leur 
nuire,  il  eft  difficile  qu’elles  parvien- 
nent jufqu’à  eux , quand  ils  lont  en- 
foncés dans  un  monceau  de  blé  : 
ceux  qui  fe  trouveraient  à la  fur- 
face,  s’enfonceraient  tout  de  fuite, 
ou  abandonneraient  le  grenier  pour 
revenir  quand  la  mauvaife  odeur  fe- 
rait diffipée.  La  fumée  de  foufre , 
fi  aftive  pour  rompre  l’clafHcité  de 
l’air,  efl  fans  fuccès  pour  fuffoquer 
& faire  mourir  les  charançons  , qui 
n’ontpas  befoin , pour  rcfpirer,  d’une 
auffi  grande  quantité  d’air  que  les 
grands  animaux.  D’ailleurs  , cet  in 
léfle  eft  attentif  à éviter  les  dangers 
ui  menacent  fa  vie  ; il  s’enfonce 
ans  les  tas  de  blé,  au  moindre 
figne  du  péril  qui  le  menace  ; c’ert- 
là  qu’à  l’abri  des  moyens  que  nous 
employons  pour  le  détruire,  il  brave 
nos  efforts  qu’il  rend  inutiles.  Toutes 
ces  fumigations  font  encore  plus  in- 
fruéhieufes  pour  détruire  les  larves 
de  ces  infeéles  ; ce  font  elles  qui 
font  les  plus  grands  dégâts  : calfeu- 
trées dans  le  grain  dont  elles  rongent 
la  fubftancc  farineufe , les  odeurs  ni 
la  fumée  n’arrivent  jamais  jufqu’à 
elles. 

Quelques  économiftes  ont  penfé 
que,  pour  garantir  le  blé  des  cha- 
rançons , il  luffifoit  de  le  mettre  dans 
des  caves  boilces,  ou  de  le  cribler 
en  hiver.  t°.  En  mettant  le  blé  dans 
des  caves, il  ferait  difficile  de  le  pré- 
ferver  de  l’humidité  qui  le  ferait  ger- 
mer & pourrir.  i°.  Les  charançons 
fe  trouveraient  très  bien  d’une  habi- 
tation paifible  & obfcure;  ils  feroient 
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donc  tons  leurs  ravages  avec  la  plus 
grande  fureté.  3°.Le  criblage  eft  très- 
inutile  en  hiver,  parce  que  dès  qu’il 
fait  froid , les  charançons  quittent 
les  tas  de  blé  : ce  moyen  eft  très- 
infruôueux  pour  détacher  les  œufs, 
qui  font  fi  bien  collés  & fi  adhé- 
rons au  grain , qu’il  eft  impoflïble 
de  les  en  léparer  en  le  criblant , ou 
en  le  remuant  à la  pelle.  D’ailleurs , 
il  eft  très-rare  qu’il  y ait  des  œufs 
pendant  cette  faifon , à moins  que  le 
froid  n’ait  devancé  l’hiver  de  beau- 
coup. Le  froid  fufRt  donc  pour  éloi- 
gner les  charançons  du  blé  & des 
greniers  : cependant , fi  l’on  doutoit 
qu’ils  fe  fuffent  enfoncés  dans  les 
monceaux  de  grains , pour  braver  la 
rigueur  de  la  faifon , en  les  remuant 
& les  agitant , on  les  verroit  fortir 
pour  fuir  &i  aller  chercher  des  afiles 
plus  tranquilles  & plus  chauds. 

En  1 768 , la  Société  royale  d’A- 
griculture  de  Limoges  propofa  , au 
concours , la  manière  de  détruire  les 
charançons.  Parmi  les  mémoires  qui 
lui  furent  préfentés  , celui  de  M. 
Joyeufe  remporta  le  prix  ; YacceJJît 
fut  accordé  à ceux  de  M.  le  Fuel , 
curé  de  Jammericourt , dans  le  Vexin, 
& de  M.  Lottinger , dofteur  en  mé- 
decine , penfionnaire  de  la  ville  de 
Sarbourg.  Nous  allons  rapporter  les 
procédés  de  ces  trois  mémoires  , qui 
nous  ont  paru  les  plus  efficaces  de 
tous  ceux  qui  ont  été  propofés  juf- 
qu’à  préfent  pour  détruire  les  cha- 
rançons. 

M.  Joyeufe  allure  dans  fon  mé- 
moire , qu’une  chaleur  fubite  de  dix- 
neuf  degrés  , eft  fuffifante  pour  faire 
périr  les  charançons  fans  les  brûler  : 
ils  reftent  fans  mouvement , ils  meu- 
rent étouffés  dans  un  air  fubitement 
raréfié  par  une  chaleur  de  dix-neuf 
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degrés.  Ce  fait  eft  conftaté  par  les 
expériences  qu’il  a faites  à ce  fujet. 
11  obferve  cependant  que  ce  degré 
de  chaleur , qui  doit  être  occafionné 
promptement , afin  que  le  paffage 
iiibit  du  froid  au  chaud  les  faffe  pé- 
rir , ne  fuffit  point  pour  fufFoquer  ces 
infeftes , lorfqu’ils  font  enfoncés  dans 
un  monceau  de  blé.  M.  Duhamel 
avoit  obfervé  qu’il  falloit  une  cha- 
leur de  foixante  à foixante-dix  de- 
grés , pour  faire  mourir  les  charan- 
çons dans  l’étuve  ; mais  cette  chaleur 
exceflive  eft  capable  de  trop  deffé- 
cher  le  blé , & même  de  le  calci- 
ner : il  eft  vrai  qu’elle  a l’avantage 
de  faire  périr  les  œufs , de  faire  mou- 
rirles  larves  renfermées  dans  le  grain. 
Quoique  le  blé  ait  été  étuvé , cette 
opération  fait,  il  eft  vrai , mourir  les 
charançôns , mais  elle  ne  les  préferve 
pas  de  ceux  qui  font  reftés  dans  les 
greniers,  qui  vont  l’attaquer  s’ils  n’en 
ont  pas  d’autre. 

Parmi  les  moyens  de  détruire  les 
charançons , M.  Joyeufe  préfère  le 
froid  à la  chaleur,  i°.  parce  que  ces 
infeftes  font  incapables  de  nuire  pen- 
dant l’hiver , étant  engourdis  & fans 
mouvement  ; i9.  parce  qu’ils  ceffent 
de  manger  & de  fe  multiplier  dans 
cette  faifon.’  Il  eft  donc  démontré 
qu’en  les  tenant  dans  un  air  dont 
la  température  ne  feroit  point  fuffi- 
fante pour  leur  donner  de  l’aûivité , 
ils  périroient  à la  fuite  du  temps,  fi 
l’on  prolongeoit  cet  état  d’engour- 
diffement  que  leur  occafionné  le 
froid.  En  conféquence , M.  Joyeufe 
propofe  de  fubftituer  au  feu , un  ven- 
tilateur , dont  l’effet  feroit  d’entrete- 
nir dans  un  grenier  un  air  affez  froid, 
our  que  ces  infeôes  fuffent  réduits 
ne  faire  aucune  des  fondions  né- 
ceflaires  pour  confervcr  leur  exif- 
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tcnce  & multiplier.  Si  le  befoin  les 
preffoit  de  prendre  de  la  nourriture , 
ilss’éloigneroientnéceffai  rement d’un 
endroit  où , faifis  par  un  air  trop 
froid , ils  ne  pourroient  pas  pourvoir 
à la  confervation  de  leur  exiftence. 
M.  Joyeufe , chargé  du  detail  des 
vivres  de  la  marine,  mit  en  pratique 
l’idée  qu’il  avoit  conçue  ; il  fît  uiage 
du  ventilateur  de  Haies  : fur  cinq 
pouces  cubes  de  blé  qu’il  tria  , il 
trouva  trois  cens  quinze  charançons 
morts  , deux  cent  quatre- vingt-fix 
vivans , après  avoir  ventilé  ce  blé 
pendant  fix  jours.  Il  conclut  de  cette 
épreuve  , qu’en  continuant  l'aâion 
de  ce  ventilateur  pendant  tout  l’été, 
on  entretiendroit  allez  de  fraîcheur 
dans  un  grenier  , pour  obliger  les. 
charançons  à en  dcloger,  ou  pour 
les  engourdir  allez  pour  qu’ils  fuffent 
incapables  de  multiplier  & de  ronger 
le  blé.  Cette  méthode  eft  d’autant 

{dus  efficace  , qu’elle  eft  fondée  fur 
a manière  de  vivre  de  ces  infeâes. 
Cette  idée  avoit  été  raife  en  exécu- 
tion par  M.  Duhamel  : après  avoir 
employé  le  ventilateur  dans  un  de 
fes  greniers,  oit  il  y avoit  beaucoup 
de  charançons  , l’année  lùivante  il 
n’y  en  trouva  pas  un.  ( y<>yt\  Ven- 
tilateur ) 

Les  moyens  que  M.  Le  Fuel  indique 
dans  fon  ’ mémoire  , pour  prévenir 
les  dégâts  des  charançons,  fe  rédui- 
fent  à deux.  1 °.  11  lùppofe  que  les 
œufs  pondus  par  ces  infeâes,  n’éclo- 
fent  qu’au  mois  d’août  ; que  cette 
nouvelle  génération  n’eft  en  état  d’en 
produire  une  fécondé , que  l’année 
fuivante  : il  croit , en  conféquence  de 
ces  faits  , que  le  moyen  le  plus  effi- 
cace de  fe  défaire  des  charançons , 
eft  de  vider  les  greniers  avant  ce 
temps,  en  faifant  moudre  les  grains, 
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ou  en  les  vendant.  i°.  M.  Le  Fuel 
fuppofe  que  les  charançons  relient 
pendant  l’hiver  dans  les  monceaux 
de  blé  où  ils  s’enfoncent , & oit  ils 
font  engourdis , tant  qu’il  fait  froid  , 
jufqu’au  retour  du  printemps.  Dans 
cette  fuppofition , il  aflùre  qu’il  l’uffit 
de  remuer  & cribler  le  grain  , pour 
détruire  ces  infeâes , foit  en  hiver, 
foit  aufli  lorfque  la  chaleur  com- 
mence à fe  faire  fentir. 

Le  premier  moyen , indiqué  par 
M.  Le  Fuel , eft  établi  fur  une  fuppo- 
fition qui  n’eft  point  vraie  en  gé- 
néral : il  peut  y avoir  des  pays  affez 
froids,  où  l’accouplement  & fa  ponte 
de  ces  infeâes  n’aient  lieu  qu’en  juil- 
let ; mais  dans  d’autres  ils  s’accou- 
plent beaucoup  plutôt,  quelquefois 
même  au  retour  du  printemps , lorf- 
que la  faifon  eft  affez  favorable.  Ce 
moyen  d’ailleurs  , n’eft  praticable 
que  pour  le  particulier  qui  a peu  de 
blé.  On  ne  peut  point  en  faire 
ufage  pour  les  approvifionnemens 
confiderables , à caufe  des  inconvé- 
niens  qu’il  y a d’avoir  des  amas  de 
farine  lùjette  à s’échauffer  & à fer- 
menter. 

Le  fécond  moyen  eft  inutile  & en 
pure  perte  pendant  l’hiver,  puifqu’il 
a été  démontré  qu’il  eft  très -rare 
qu’il  refte  quelques  charançons  dans 
les  tas  de  blé  , pendant  cette  faifon. 
Au  retour  du  printemps , il  eft  plus 
efficace  , parce  qu’en  remuant  ou 
criblant  le  blé  , on  interrompt  la 
ponte  de  ces  infeâes , qui  va  com- 
mencer , on  les  trouble  dans  leur 
afile  , où  l’amour  du  repos  &c 
de  la  tranquillité  les  retiennent  ; de 
forte  qu’on  les  oblige  à fuir  pour 
s’éloigner  d’un  endroit  qui  n’eft 
plus  de  leur  goût  dès  qu’ils  y font 
inquiétés. 
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Les  moyens  indiqués  dans  le  mé- 
moire de  M.  Lottinger  , confident, 
j °.  à troubler  ces  infeâes  dans  le 
temps  qu’ils  Ce  difpofent  à s’accou- 
pler 6i  il  faire  leur  ponte , en  cri- 
blant ou  remuant  le  blé  pour  les 
forcer  à s’en  éloigner  ; 1°.  à les  ex- 
terminer & les  faire  mourir  par  l’eau 
bouillante  qu’on  verfe  fur  eux.  Le 
premier  moyen  eft  le  même  que 
celui  de  M.  Le  Fuel , dont  nous  ve- 
nons de  rendre  compte.  Voici  quels 
font  les  procédés  du  fécond. 

Lorfqu’on  s’apperçoit , au  retour 
du  printemps,  que  les  charançons 
font  répandus  dans  les  mpnceaux  de 
blé  qui  ont  parte  l’hiver  dans  les  gre- 
niers , il  faut , dit  M.  Lottinger , en 
former  un  petit  tas  de  cinq  ou  fix 
mefures  , qu’on  place  à une  diftance 
convenable  du  tas  principal  : on  re- 
mue alors  avec  la  pelle  le  blé  du 
principal  monceau  oh  ces  infetfes  fe 
font  établis  : les.  charançons  qui 
aiment  fingnlièrement  la  tranquillité, 
étant  troublés  par  ce  moùvement 
dans  leur  afile  , cherchent  à fuir 
pour  s’échapper  du  danger  qui  les 
menace.  Voyant  un  autre  tas  de  blé 
à côté  de  celui  d’où  on  les  force 
de  s’éloigner , ils  courent  s’y  réfu- 
gier , cfpérant  qu’on  ne  les  inquié- 
tera point  dans  cette  retraite.  Il  eft 
rare  qu’ils  cherchent  les  murs  pour 
fe  fauver , quand  ils  voient  un  mon- 
ceau de  blé  à leur  portée  , qui  leur 
offre  un  afile  où  ils  peuvent  fe  re- 
tirer. Cependant,  s’il  y en  a qui 
cherchent  à gagner  les  murs  pour 
échapper  à la  mort  qui  les  attend  , 
les  perfonties  qui  veillent  à leur  fuite 
ont  foin  de  les  raffembler,  avec  un 
balai  qu’elles  doivent  avoir  à la  main, 
vers  le  tas  où  les  autres  fe  retirent , 
ou  de  le»  écrafer  avec  le  pied  ; çela  eft 
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d’autant  plus  facile  , que  cet  infeâe 
ne  bouge  plus  ; il  contrefait  le  mort 
des  qu’on  le  touche.  On  peut  donc 
le  conduire  oii  l’on  veut  avec  le 
balai , fans  craindre  qu’il  cherche  à 
fnir  ; il  ne  fe  réveille  de  fon  état  de 
mort  apparente , pour  fe  fauver,  que 
quand  on  ne  l’inquiète  plus,  & qu’il 
s’apperçoit  qu’on  ne  fonge  plus  à 
lui.  Si  on  l’a  ramené  près  du  petit 
monceau  de  blé  mis  en  réferve , il 
cherchera  tout  de  fuite  à y entrer  &c 
à s’y  enfoncer,  dès  qu’on  ne  l’inquié- 
tera plus  avec  le  balai. 

Lorfqu’on  a raflemblé  tous  les  cha- 
rançons dans  ce  tas  de  blé  qu’on  a 
formé  à côté  du  monceau  principal, 
on  apporte  de  l’eau  bouillante  dans 
en  chaudron , on  la  verfe  fur  le  blé 
qu’on  remue  en  même  temps  avec 
une  pelle , afin  que  l’eau  pénètre 
par-tout  avant  de  fe  refroidir  : tous 
ces  infeftes  meurent  brûlés  & étouffés 
dans  le  moment.  On  étend  enluite  le 
blé  pour  qu’il  piaffe  fécher  ; après 
uoi  il  eft  facile , en  le  criblant , 
’cn  fcparer  les  charançons  morts, 
il  faut  obferver  qu’il  eft  effenriel  de 
faire  cette  opération  au  commen- 
cement du  printemps , afin  de  pré- 
venir la  ponte  de  ces  infedfes  : fi  on 
lafaifoit  trop  tard,  ce  moyen  feroit 
infru&ueux , parce  que  les  œufs  dé- 
pofés  &C  collés  aux  grains , dont  ils 
ne  fe  féparent  point  , quoiqu’on 
l’agite  avec  violence  , donneroient 
une  génération  de  charançons , qui 
détruirait  tout  le  blé  qu’on  veut 
conferver.  La  génération  qui  exifte 
n’eft  dangereuie  qu’en  donnant  naif- 
fance  à celle  qui  lui  fuccède  : c’eft 
donc  celle  - là  qu’il  faut  prévenir  , 
en  détruifant  celle  qui  lui  donnerait 
l’exiftence. 

Ce  procédé  de  M.  Lottinger , auffi 
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fimple  qui  eft  peu  difpendieux , mé- 
ritent l’attention  de  ceux  qui  s’inté- 
reffentà  la  confervation  desgrains.il 
peut  être  exécuté  en  grand , comme 
en  petit , fans  occafioner  une  dé- 
peni'e  coniidérable  , qui  eft  fouvent 
la  caulé  que  les  projets  relient  fans 
exécution  , parce  qu’on  eft  effrayé 
des  frais  qu’ils  néceflitent.  M D.  L.  L. 

Je  crois  devoir  ajouter  quelques 
obfervations  au  travail  de  M.D.L.  L. 
Le  tharançon  , cet  animal  ft  redou- 
table pour  les  grains  , eft  connu  dans 
nos  provinces  fous  des  noms  diffé- 
rens';  ici  on  l’appelle  cadtllc , là  ca- 
landre, ailleurs  la  charte pdeufe,  cojjon , 
eojftn , gond , &c.  Je  ne  crois  pas  que 
taddlc  toit  fynonyme  avec  charan- 
çon % du  moins  ce  qu’on  nomme  ca- 
ddie dans  le  bas  Languedoc , ne  me 
paroît  avoir  aucun  rapport  avec  lui. 
Le  chafençon , dans  (on  état  de  ver, 
ne  fort  pas  de  l’intérieur  du  grain  oîi 
il  eft  ne  , & dans  lequel  fon  œuf  a 
été  dépoté;  la  cadetle,  au  contraire  , 
dans  fon  état  de  ver , eft  fouvent  plus 
greffe  que  le  grain  même  , & du 
aoubte  plus , lorfque  le  ver  a acquis 
fa  groffeur.  Le  charançon  travaille 
comme  un  mineur  dans  l’intérieur 
du  grain  ; la  cadclle , au  contraire  , 
attaque  l’écorce  par  un  des  bouts 
& pénètre  dans  la  cavité  du  grain , 
Oti  elle  ne  fanroit  & ne  pourroit 
fe  loger.  J’ai  fait  deflïner  cet  in- 
fefle  dans  fon  état  de  »er  , j’en 
conferve  un  grand  nombre  peur 
attendre  leur  metamorphofe  en  in- 
feéte  parfait , & je  reprétenterai  l’un 
& l’autre  à la  gravure  du  mot  In- 
secte. 

Le  lefteur  verra  fans  doute  avec 
plaifir  comment  s’exécute  la  multi- 
plication prodigieule  du  charançon  ; 
on  doit  ces  details  ces  oblerva- 
fomt  UI. 
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rions  à M.  Joyeufe.  Suivant  la  faîfon 
& le  pays , la  prnte  commence  plu- 
tôt ou  plus  tar.iair.fi  qu’il  a été  dit. 
Le  mois  d’Avril  frrt  d’époque  pour 
nos  provinces  méridionales , Si  elle 
s’y  propaqe  Pnivent  jutqu’à  la  tin 
d’Août  : auifi  le  dégât  dans  les  grains 
eft  Ivaucoqp  plus  'affreux  dans  ces 
provinces  que  dans  celles  du  nord. 

La  femelle  dépofe  & cache  fes 
œufs  immédiatement  fous  la  peau 
des  grains.  Pour  cela  elle  y fait  une 
piqûre  qui  la  rient  un  peu  foulevée 
en  cet  endroit , & y forme  une  petite 
élévation  peu  fenfible  à la  vérité, 
.ces  trous  ne  font  pas  perpendiculaires 
à la  furface  des  grains , mais  obliques 
ou  mêmes  parallèles  , & bouchés 
d'une  efpèce  de  gluten  de  la  couleur 
du  blé.  Il  paroît , d’après  l’obferva- 
tion  de  M.  Le  Fuel,  que  ces  infeéles 
commençait  à enfoncer,  entre  la  peau 
& la  fubftance  du  grain , le  petit  dard 
caché  fous  la  partie  inférieure  de  la 
trompe,  iQ.  parce  que  l’orifice  dit" 
trou  eft  vifiblement  plus  droit  que 
ne  feroit  celui  d’un  pareil  trou  fait 
avec  la  trompe , plus  greffe  que  le 
trou*;  i°.  parce  qtte  l’extrémité  de  la 
trompe  eft  moufle  & arrondie. 

Il  réfulte  de  la  table  donnée  par 
M.  Joyeufe,  qu’une  feule  paire  pond 
un  œuf  par  jour  pendant  tout  le  temps 
des  chaleurs  ; que  dans  j 46  journées 
de  multiplication  de  differentes  paires 
de  charançons , il  y en  a eu  18 1 d’en- 
gendrés  , ce  qui  revient  au  même 
que  fi  une  feule  paire  , dans  ce  même 
tegips  , avoît  produit  ce  nombre.  La 
ponte  ceflfe  lorfque*  la  chaleur  du 
marin  eft  au  huitième  degré  , & les 
œufs  pondus  en  Mai  & Juinreftent 
moins  à éclore  que  ceux  pdhdus  dans 
les  mois  fuivans. 

Des  charançons  fortis  au  milieu  de 
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Juillet  du  blé  où  ils  avoient  pris 
naiftance  , l'abandonnèrent , mais  ils 
y laifsèretft  une  nouvelle  ponte  qui 
fut  à terme  le  xy  Septembre.  Le 
nombre  des  charançons  de  cette  fé- 
condé ponte  fut  prodigieux.  Les 
jeunes  charar.çqns  pondent  prefque 
en  fortant  du  grain,  c\ft- à-dire,  1 1 
ou  1 5 jours  après , ôc  iT  ne  fe  paffe 
pas  deux  mois , à compter  depuis  leur 
fortie,  fans  voir  paroitre  une  nouvelle 
génération.  M.  Le  Fuel  avance  au 
contraire  que  les  charançons  ne  font 
aucune  peuplade  dans  la  même  année; 
il  a fans  doute  raifonpour  leVexin, 
dans  lequel  il  écrit , parce  que  la 
chaleur  eft  moins  forte  que  dans  la' 
Provence;  mais  comme  1 été  dernier 
1781  j’ai  vérifié  le  fait  dans  le  bas 
Languedoc , je  fuis  entièrement  de 
l’avis  de  M.  Joyeufe;  mes  obferva- 
tions  font  conformes  aux  fiennes. 

On  pourroit  fupputer  dans  le  midi 
de  la  France  , quelle  ferait  la  pofté- 
.rité  d’une  feule  paire  de  charançons 
qui  pondrait  pendant  150  jours.  La 
première  génération  ferait  de  1 50 
charançons  ou  75  paires  : il  y en  aura 
43  , c’eft-à-dire,  celles  pondues 
depuis  fe  1 5 avril  jutqu’au  1 5 juillet , 
qui  feront  en  état  de  multiplier  &c 
qui  pondront  depuis  le  1 5 juin  juf- 
qu’au  15  feptembre;  c’eft  - à-dire  , 
que  la  première  paire  ou  la  plus 
ancienne  pondra  pendant  cet  inter- 
valle 90  charançons  ; la  leconde  88  ; 
la  troifième  96  ; enfin  les  productions 
de  ces  43  paires  formeront  une  pro- 
grefiion  arithmétique  de  45  termes , 
dont  le  premier  fera  1 , le  feconcTi, 
6c  le  dernier  90;  l’expofant  1 , 6c  la 
fomme  totale  1071. 11  y aura  donc 
*071  chardrçons  provenus  de  la  fé- 
condé géi  cration. 

De  ces  >071  charançons  provenus 
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de  la  fécondé  génération , il  y en  aura 
qui  feront  en  état  de  multiplier  depuis 
le  1 5 avril  jufqu’au  r 3 feptembre  » 
6c  cette  troificme  génération  fera  de 
3815.  Si  à préfenton  ajoute  enfemble 
le  nombre  des  charançons  de  chaque 
génération,  130,  1070, 3813  , on 
aura  la  fomme  totale  de  6045  cha- 
rançons provenans  d’une  feule  paire 
pendant  un  été , c’eft-à,-dire , pendant 
f mois  à dater  du  13  avril  au  13 
feptembre  que  la  liqueur  fe  foutient 
dans  le  thermomètre  au  - deffus  de 
13  degrés  , 6c  ne  defeend  jamais 
guère  plus  bas  dans  nc$  provinces 
méridionales.  Après  cela  , doit-on 
être  étonnés  fi  des  monceaux  énormes 
de  blé  font  fi  promptement  dé- 
vorés ? 

Aux  efpèccsde  charançons  dftrites 
par  M.  D.  L.  L. , il  eft  effentiel  d’ajou- 
ter celle  du  tharançon  roultunk  caufe 
du  mal  qu’il  apporte  aux  vignes , par 
le  dégât  qu’il  fait  de  leurs  feuilles  , 
dans  un  temps  où  elles  ont  le  plus 
grand  befoin  de  cet  organe  de  leur 
refpiration.  A la  gravure  du  mot 
Insecte,  ce  charançon  fera  repré- 
fenté  dans  fon  état  de  ver  8t  d’infeéle 
parfait.  M.  von  Linné  le  nomme 
Curculio  Bacchus. 

Ce  charançon  , comme  tous  les 
infeûes  de  cette  famille  , effearmé 
d'antennes  coudées  dans  le  milieu, 
La  partie  qui  tient  à la  trompe  eft 
formée  djyne  feule  articulation,  6c 
l’inférieure  eft  en  maffe.  La  trompe 
noire  un  peu  élargie  à fon  extrémité 
antérieure  eft  de  la  longueur  du  cor- 
felet.  La  couleur  du  corfelet  & des 
étuis  des  charançons  femelles  eft  d’un 
beau  vert  rougeâtre , tirant  un  peu  fur 
le  rouge  ; celle  du  mâle  eft  d’une 
couleur  bleue  tirant  fur  le  brun  ; le 
deilous  du  corps  ôc  du  corfelet  eft 
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noir.  La  longueur  de  la  larve  ou  ver 
eft  de  fut  lignes  enviro  n , fon  épaiffeur, 
d'une  ligne  ; la  peau  de  fort  corps  eft 
bianche  ôclifle , & celle  qui  recouvre 
la  tète  eft  jaune.  . 

Le  routeur  paroît  dans  le  temps 
que  la  vigne  commence  à pouffer  les 
pampres  & Tes  feuilles-  Il  fe  nourrit 
des  feuilles  les  plus  tendres , Si  par 
conféquent  nuit  beaucoup  à la  végé- 
tation du  farment  qui  s’alonge.  Lorf- 
que  le  temps  de  fa  ponte , qui  fe  fait 
dans  le  courant  de  Juin,eff  arrivé  , 
il  choifit  la  feuille  la  plus  ample,  la 
mien*  nourrie  Si  La  plus  faine  pour 
y dépolir  fes  œufs.  On  fe  rappelle 
que  les  feuilles  de  vigne  font  commu- 
nément découpées  en  cinq  lobes, & 
que  la  queue  de  la  feuille  fe  divife  en 
cinq  nervures  principales,  dont  cha- 
cune occupe  le  milieu  de  chaque 
feéfion  de  1» feuille.  Le  rouleur  com- 
mence par  ronger  ou  cerner  dans  le 
milieu  d«  la  longueur , la  queue  ou 
pétiole  de  la  fleur,  ce  qui  occafionne 
une  extravaffon  de  sève.  Cette  sève 
ne  fe  portant  plus  aux -ramifications 
de  la  feuille  , la  feuille  devient  molle 
& fe  flétrit  après  quelques  jours. 
Audi  tôt  que  le  rouleur  a fait  cette 
première  opération  , il  va  la  renou- 
veler fur  chacune  des  nervures  de 
la  feuille.  Il  pique  la  nervure  du 
petit  Jobe  extérieur , il  y depofe  fes 
œufs  & les  y fixe  par  une  elpèce  de 
gluten  ; alors  ce  lobe  fe  roule  fur 
lui-même  en  forme  de  fpirale.  Dès 
que  le  premier  lobe  eft  roulé,  l’in- 
ieûe  attaque  la  nervure  du  fécond , 
mais  en  fjens  contraire , c’eft-à-dire , 
en  deffous  ; de  forte  que  ■ l’endroit 
de  la  divifion  du  lobe  oii  finit  la  pre- 
mière fpirale , eft  le  principe  d’une 
nouvelle  fpirale  en  fens  contraire. 
Lorfque  toute  l’opération  eft  finie. 
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on  trouve  deux  lobes , dont  la  fpirale 
commence  de  droite  à gauche,  Si 
deux  de  gauche  à droite; enfin  la  cin- 
quième fcrt  de  recouvrement  à toutes 
les  quatre.  Chaque  fpirale  renferme 
des  œufs,  Si  il  faut  cinq  ou  fix  jours, 
pour  que  la  feuille  foit  entièrement 
roulée.  Alors  elle  eft  parfaitement 
deffcchée , Si  refte  pendante.  J-es 
œufs  y font  en  furete  8i  à l’abri  de 
toutes  les  variationsde  l’air  ; la  pluie 
même  la  plus  abondante  ne  fauroit 
pénétrer  jufqu’à  l’endroit  du  dépôt  , 
parce  que  chaque  fpirale  de  la  feuille 
joint  exaéfement  la  partie  voifine. 
L’œuf  refte  huit  à dix  jours  fans  éclore 
Si  après  ce  temps  il  en  fort  une  petite 
larve  ou  petit  ver  qui  cerne  tout  au- 
tour de  lui  1a  feuille  defféçhée  dont 
il  s’alimente, puifqu’on  trouve  auprès 
de  lui  des  excrémens , & on  ne  voit 
aucune  ouverture  par  où  il  ait  pu 
paffer  pour  aller  chercher  fa  nourri- 
ture. Il  en  fort  infeéfe  parfait  ou  vrai 
charançon.  Heureufement  pour  les 
vignes  , fa  multiplication  fe  borne  à 
une  feule  gencrariog  , puifque  l’é- 
poque dont  on  a parlé,  eft  la  feule 
où  l’on  trouve  des  feuilles  de  vigne 
roulées  en  fpirale. 

CHARBON  ou  ANTHRAX, 
MLdecine  rurale.  Le  cjjarboneft 
une  tumeur  rouge , dure  , rpnde  , 
élevée  ou  plate,  Si  qui  fait  reflentir 
une  douleur  brûlante  au  malade  : on 
remarque  à fon  fommet  une  ou  plu- 
fieurs  petites  veflies  qui  deviennent 
promptement  noires  Si  cendrées. 

Le  charbon  naît  fur  toutes  les 
parties  du  corps , dans  la  peau  feule- 
ment. On  en  diftineue  trois  : le 
•mple , le  compliqué , Si  le  pefti- 
lentiel. 

Le  charbon  a fon  fiége  dans  les 

D a 


i8  C H A 


C H A 


g’andes  de  la  peau  : le  Jîmple  efl  le 
produit  des  lueurs  rentrées  indifcré- 
tement,  8c  qui  s’allèrent  dans  les 
glandes  de  la  peau;  le  complique  vient 
avec  les  fièvres  malignes.  Dans  ce 
.dernier  on  remarque  des  cercles 
violcÿ  8c  noirs  autour  de  la  tumeur , 
8c  la  gangrène  ne  tarde  pas  à s’en 
emparer.  < J'qycj  Peste  , pour  le 
charbon  pejlilentiel  ) 

Le  charbon  £mple  cft  toujours 
une  maladie  qui  exige  de  prompts 
fecours  à l’extérieur  8c  à l’inférieur. 

A V intérieur  ; il  faut  faire  boire 
abondamment  au  malade  de  l’eau  de 
bourrache  8c  de  veau  ; le  faire  fai- 
gner  du  pied , proportionner  ces 
moyens , à la  force  de  la  fièvre  8c  des 
douleurs , le  fa;re  vomir  pour  débar- 
rafler  l'eftomac  des  matières  corrom- 
pues qui  alimentent  le  foyer  du 
charbon. 

A {'extérieur ; il  faut  fans  tarder, 
aprèsl’emploide  cesmoyens,toucher 
le  ibmmct  de  la  tumeur  avec  la  pierre 
à cautère , afin  de  brûler  cette  partie 
& occafionner.uiie  efearre  ; panfer 
enluite  avec  un  digellif  ordinaire  , 
le  baïune  d’arceus,  le  tourne  vert 
& la  poudre  "de  térébentntne  pour 
cicatril’er  la  plaie.  ( V oye{  Fièvre 
MALIGNE,  pour  le  charbon  compli- 
qué, ôcP^STE,  pour  le  charbon  pejli- 
lentiel  ) M.  B. 

CHARBON  , Médecine  vétérinaire. 
L’inflammation  la  plus  vive  &c  la 
plus  prompte  à dégénérer  en  abcès 
de  mauvaife  qualité  ou  en  gangrène , 
conftitue  le  caractère  effentiel  des 
fumeurs  inflammatoires  auxquelles 
nous  donnons  le  nom  de  char- 
bon , fans  doute  à csufe  de  la  viv# 
chaleur  dont  elles  font  accompa- 
gnées. 


Le  bœuf  y efl  beaucoup  plus  ex- 
pofé  que  le  cheval.  • 

Nous  en  dirtinguons  de  deux  es- 
pèces : le  charbon  limple , & le  char- 
bon malin  ou  pettilentiel. 

* Une  élévation  feniible  8c  prompte 
fur  la  peau  de  l’animal, 
d’une  grande  chaleur , 
commencement  du  charbon  fimple  ; 
peu  de  temps  après , le  milieu  de  la 
tumeur  s’a  fiai  (Te , devient  moins  fen- 
fible  6c  douloureux  , 8c  fe  remplit 
d’une  humeur  plus  ou  moins  t'a- 
rineufe , enluite  la  gangrène  s’y  mani- 
fefte  fi  l’on  n’y  remédie  , 8c  les  bords 
de  la  partie  gangrenée  relient  dur* 
& enflammés  pendant  quelque  temps. 
Pendant  tout  le  cours  de  la  maladie, 
les  fondions  vitales  languiflent  un 
peu,  fans  que  les  fondions  de  l’efto- 
mac  fouffrent  une  altération  bien 
marquée  , car  le  bœufc  rumine  & 
mange  ; mais  nous  avons  obfervé 
que  le  cheval  paroît  un  peu  plus 
affecté  , puifqu’il  eft  dégoûté , 8c 
qu’il  refiife  même  toute  efpèce  d’a- 
litnens. 

Le  charbon  fimple  ne  fe  commu- 
nique pas  communément  d’un  bœuf 
qui  ea  efl  attaqué  , à un  bœuf  fain , 
8c  encore  moins  d’un  bœuf  affeâé , 
à un  cheval , à un  âne  ou  à un  mouton 
qui  jouiffent  d’une  bonne  fantc. 

Le  trop  long  léjour  dans  des 
érables  ou  des  écuries  mal- propres  8e 
mal  conftruites,  les  mauvaifes  qua- 
lités des  eaux  & des  alimens , la  trop 
grande  chaleur  de  I’atmolpbère,  8c 
la  difpofition  particulière  de  l’animal, 
font  les  principes  ordinaires  du  char- 
bon fimple. 

Douze  heures  apres  l’apparition 
de  la  tumeur  , il  faut  faire  le  poil  & 
appliquer  fin  la  partie  un  onguent 
fait  avec  demi-once  de  mouches  can- 
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tharides  , & autant  d’euphorbe , in-  dés  comme  des  mouvemens  & des 
corporées  dans  trois  onces  d’onguent  reffources  que  la  nature  emploie  pour 
de  laurier:  ce  remède  cft-il fans  effet,  fe  débarrauer  de  l’ennemi  qui  i’op- 
ondoit  alors  pratiquerdans  différens  prime;  mais  fouventtrop  foible,  elle 
endroits  de  la  tumeur , de  profondes  ne  peut  triompher  de  la  furcharge, 
fcarificatiqn^  & appliquer  de  non-  & cette  foibteffe  indique  alors  au 
veau  les  véücatoires , en  ayant  loin  vétérinaire  la  marche  qu’il  a à tenir, 
de  les  faire  entrer  dans  les  incilions,  pour  féconder  fon  aèiion  6c  fes  vues." 

& augmenter  l'action  de  l’onguent , Dès  l’apparition  de  la  tumeur , il 
en  préfentant  à la  partie  une  pelle  faut  procéder  fur  le  champ  à l’am- 
chauffée  au  point  de  rougir.  L’cfcarre  putation  : c’eft  le  vrai  moyen  d’en- 
étant  tombée , on  panfe l’ulcère  avec  lever  la  matière  morbifique,  & C de 
le  digellif  animé  avec  de  l’eau-de-vie  ne  fe  point  mettre  dans  le  cas  de  voir 
camphrée,  jufqu’à  parfaite  guérifon.  difparoitre  le  charbon,  comme  nous 
Le  charbon  de  la  leconde  elpèce  , l’avons  vu  arriver  allez  fouvent  , 
c’efl-à-dire  , le  charbon  peüilcntiel , pour  fe  montrer  fur  d’autres  parties 
s’annonce  par  le  dégoût  , la  perte  du  corps,  tant  internes  qu’externes: 
d’appétit , le  tremblement , l’abbatte-  la  fuppuration  qui  fe  forme  alors  efl 
ment  des  forces  mufculaires  , la  louable,  & produit  très  - rarement  * 
fièvre,  & par  une  chaleur  allez  ma-  l^ddlruilion  des  parties  voilînes. 
nifefte  au*  oreilles , aux  cornes  , au  L amputation  faite , on  doit  toucha 
front , aux  extrémités , qui  précède  les  taches  qui  font  des  taches  de 
l’éruption, &-,uiperfifte quelquefois  gangrène,  au  moyen  du  cautère  ac- 
après  l’éruptioli.  D’autre  fois  , cette  ttiel , autrement  dit  le  feu  ÿ laiffer 
chaleur  ne  fe  ma  ni  fi  lle  que  dans  l’en-  féjourner  le  fer  chaud  fur  la  partie  , 
droit  oü  la  tumeur  doit  fe  montrer , jufqu’à  ce  que  les  particules  ignées 
par  l’inflammation  de  la  membrane  aient  atteint  les  parties  vives;  panier 
pituitaire,  ii  la  tumeur  doit  fe  former  enfuite  l’ulccre  avec  un  onguent  an- 
iur  la.  mâchoire  antérieure  ; par  la  tiputride  de  deux  onces  de  flirax,  " 
chaleur  interne  de  la  bouc  h c,  fi  , au  de  deux  drachmes  effence  de  téré- 
contraire,  elle  établit  fon  fiége  fous  benthine,  & d’une  drachme  de  quin- 
la  ganache  ; en  un  mot  , la  feule  quina  en  poudre.  Ce  traitement  ex- 
partie du  corps  qui  fe  montre  la  plus  térieur  étant  fait,  on  paffe  au  traite-  # 
chaude  ,elt  en  génétal  & toujours  le  ment  interne.  Celui-ci  efi  diâé  par 
fiége  de  la  tumeur.  Elle  efl  dans  peu  l’état  des  parties  extérieures:  ainfi, 
fi  fortement  engorgée  , tendue  & tu-  la  tumeur  tend-elle  à fuppitrer,  ou 
méfiée  par  l’abord  & Pafïluence  de  l’ulcère  fuppure  t-il , les  brfflvages 
l’humeur  .que  tout  paffage  efl  inter-  d'une  once  de  thériaque,  de  demi- 
dit  au  fang&  aux  elpifts,  de  manière  livre  de  décoéfion  d’ofeille , & de 
que  la  mortification  s’empare  promp-  demi-once  de  camphre  diffous  dans 
tentent  de  la  partie  , ce  qui  arrive  l’eau-de-vie  ou  l’efprit-de-vin , fuffi- 
quelquefois  au  bout  de  vjngt-quatre  fent  pour  entretenir  la  détermination 
heures.  Quoiqu’il  en  foit,  toutes  ces  de  la  matière  du  centre  à la  circon- 
variations  , tous  ces  changemens  , férence.  La  fuppuration  efl -elle  im- 
pus  ces  efforts  doivent  être  regar-  parfaite  ; le  pus  eft-il  fanguinolent  ; 
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eft-il  difibus  & fétide , il  convient 
alors  d'avoir  recours  aux  breuvages 
d’afla-fœtida , de  gomme  ammoniac , 
à la  dofe  de  demi-once  de  chaque , 
bouillie  dans  une  livre  de  bon  vi- 
naigre. La  mortification  tait-elle  des 
progrès  , malgré  tous  ces  remèdes , 
les  anti  - gangreneux , tels  que  le 
quinquina,  l’nipécacuanha,  le  cam- 
phre dans  une  décoâion  de  baies 
de  genièvre  macérées  dans  le  vi- 
ra gre  , doivent  être  adminiftrés.  Sé- 
parée des  parties  faines  & vives , la 
plaie  demande  d’être  panfée  avec  le 
digeftif  plus  ou  moins  animé,  fui- 
vant  les  cas  Si  les  circonftances,  8c 
cela  j u (qu’à  parfaite  cicatrifation  : les 
defliccatifs  font  profcrits.  L’ulcère 
cicatrifé  , on  achev?  la  cure  par  la 
médecine  fuivante  : une  once 
ftuilles  de  féné,fur  laquelle  on  jette 
une  livre  d’eau  bouillante,  & à la- 
quelle on  ajoute  une  once  d'alocs 
& deux  drachmes  de  camphre , afin 
d’entraîner  au  dehors  un  refte  d’hu- 
meur, qui  peut  avoir  été  apporté 
dans  le  lang  par  les  vaiffeaux  abfor- 
bans  de  l’ulcere. 

* Ce  qui  caratlcrife  êffentiellement 
cette  efpèceëe  charbon  ,c’eft  qu’il  eft 
épizootique,  8c  qu’il  fe  tranfmct  faci- 
lement à un  animal  fain.  Si  un  bœuf, 
♦ qui  en  eft  atteint,  communique  avec 
un  troupeau  de  bœufs  ou  de  vaches, 
aufiitôt  la  contagion  gagne , 8c  la 
plupart  de  ces  animaux  (ont  infeâés, 
quoiqu’ils  habitent  un  ciel  pur,  qu’ils 
mangent  d’excellens  fourrages , qu’ils 
boivent  de  la  bonne  eau , Si  qu’ils  ha- 
birent  des  étables  jlropreS.  L’homme 
contraûe  également  le  charbon , pour 
avoir  touché  feulement  un  animal 
femblable.  En  1 776 , un  paylan  d’une 
paroiffe  de  notre  département , après 
avoir  tué  un  bœuf  atteint  de  ce  mal. 
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& dont  1<*  foie  Si  les  poumons  (e 
trouvoient  viciés , fut  attaqué  d’un 
charbon  au  bras  droit , accompagné 
d’une  fièvre  aiguë,  avec  vomiffe- 
ment  Si  diarrhée  putride,  qui  lui 
donna  la  mort  dans  trois  jours  ; un 
autre  Si  deux  chiens  moururent  le 
fécond  jour , pour  avoir  mangé  de 
(à  chair.  Tous  ces  exemples  ne  de- 
vroient-ils  pas  bien  rendre  les  habi- 
tans  de  la  campagne  un  peu  plus 
artenrifs  aux  dangers  de  la  conta- 
gion ? M,  T. 

Charbon  a la  langue  , Mé- 
decine vétérinaire.  Cette  maladie  fe 
manifefte  par  une  veUie  à la  langue, 
qui  en  occupe  tantôt  le  deffaus , tan- 
tôt le  deffus,  Si  quelquefois  les  cô- 
tés. Elle  eft  d’abord  blanche,  enluite 
rouge , & en  très-peu  de  temps  elle 
devient  livide  & noire.  Elle  augmente 
confidérablement  en  croffeur , 8c  dé- 
génère en  ulcère  cnancreux  , qui 
ronge  toute  l’épaifleur  de  la  langue  , 
cc  qui  conduit  l’animal  à la  mort; 
le  mal  eft  fi  prompt , qu’en  moins 
de  vingt -quatre  heures,  on  voit 
quelquefois  le  commencement , les 
progrès  6c  la  fin  de  la  maladie.  Au- 
cun figne  extérieur  ne  l’annonce , il 
n’y  a que  l’inlpecfion  de  la  langue 
ui  la  falfe  connoître  ; ce  qu’il  y a 
e furprenant  , c’eft  que  l’animal 
mange  , boit,  fait  toutes  fes  fonc- 
tions comme  à l’ordinaire,  jufqu’à 
ce  que  la  langue  foit  tombée  par 
pièces  8c  par  lambeaux. 

Ce  ma!  attaque  les  ânes , les  mu- 
lets , les  chevaux  8c  les  bœufs.  Il  fe 
communique  non -feulement  par  le 
contait  immédiat  de  l’humeur  qui 
fort  de  la  plaie , mais  encore  par  les 
inftrumens  dont  on  fe  lert  pour  la 
panier.  Comme  il  eft  épizootique  Sc 
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très-contagieux,  le  premier  foin  eft  nairement.  La  tumeur  emportée,  011 
de  s’occuper  d’&bord  d’adfcùflrer  étuve  cinq  à fix  fois  par  jour,  la  par- 
aux  animaux  fains,  les  remèdes  pré-  tie  &C  la  langue  entière,  avec  de  la 
fervatifs.  Dans  cette  intention , la  teinture  de  myrrhe  ou  d’aloés , ou 
faignée  à la  veine  jugulaire  eft  indi-  avec  de  l’cau-de-vie  chargée  de  fel 
quée.  Cette  opération  doit  être  fui-  ammoniac  &i  de  camphre , à la  dofe 
vie  des  lotions  fréquentes  à la  langue,  de  demi-once  de  l’un  & de  l'autre, 
de  boiffons  acidulés  nitrées  & de  fur  demi-livre  de  cette  même  eau. 
parfums.  Ces  lotions  confident  dans  Le  camphre  s’y  difîout  infenfible- 
du  vinaigre  , du  poivre,  du  fel,  de  ment,  en  triturant  peu  à peu  dans 
l’affa-fœtida  concaffé,  dont  on  frotte  un  mortier,  & en  augmentant  la  dofe 
la  langue  & toutes  les  parties  de  la  d’eau-de-vie,  à melure  que  la  dif- 
bouche.  Quelquefois  il  eft  bon  d’a-  folution  fêtait.  Du  refte,des  lotions 
jouter  à chaque  lotion,  une  demi-  faites  avec  le  vinaigre,  dans  lequel 
once  de  fel  ammoniac , fuivant  les  on  a délayé  de  la  thériaque , &c 
circonftances.  Les  boiffons  doivent  ajouté  un  peu  d’eau-de-vie  cam- 
être  de  l’eau  blanchie,  fuivant  la  phrée , font auffi  très-bien  indiquées, 
méthode  que  nous  avons  preferite,  il  eft  même  néceftàire  d’en  faire  ava- 
( voyt{  Boisson  ) à laquelle  on  Ier  à l’animal  un  demi-verre  chaque 
ajoute  une  once  de  criftal  minéral , fois  qu’on  le  panfe,  car  nous  ne  fau- 
& dm  fort  vinaigre , jufqu’à  une  cer-  rions  nous  perliiader  que , dans  la 
taine  acidité.  Les  parfums  ne  font  circonftance  d’une  maladie  dont  les 
autre  chofe  que  l’évaporation  du  effets  font  fi  rapides  & fi  cruels  , 
vinaigre  fur  des  charbons  ardens  , puifque  la  langue  des  animaux  petit 
dans  les  écuries,  ou  bien  de  trois  être  rongée  & tombée  en  moins  de 
poignées  de  baies  de  genièvre  ma-  vingt-quatre  heures , il  fuffife  de  la 
ccrées  dans  le  vinaigre , & expofées  traiter  par  des  remèdes  extérieurs  : 
fur  un  réchaud.  auffi  trouvons  - nous  à propos  de 

Dans  les  lieux  où  la  contagion  eft  pnsferire  des  breuvages  a donner  à 
extrême , les  breuvages  compofés  de  l'animal , dans  le  cours  de  la  mala- 
deux  poignées  de  rue  infufées  dans  die , lefquels  confident  à prendre 
demi-^nte de  bon  vin,  auquel  il  faut  deux  onces  de  racine  d’angélique, 
ajouter  quelques  goufles  d’ail , des  de  la  faire  bouillir  dans  deux  livres 
baies  de  genievre , & trois  drachmes  de  bon  vinaigre  , jufqu’à  diminution 
de  camphre  pour  chaque  breuvage , d’ui»  tiers , d’ajouter  à la  colature 
ne  doivent  point  être  oubliés.  deux  onces  de  thériaque,  de  parta- 
Quant  aux  animaux  malades,  le  ger  ce  breuvage  en  deux  dofes 
traitement  eft  différent;  la  faignée  dont  une  eft  donnée  le  matin  à 
eft  proferite;  les  mêmes  parfums  jeun,  & l’autre  le  foir , ayant  foin 
font  indiqués  : & en  ce  qui  con-  de  bien  couvrir  les  malades  pendant 
cerne  le  charbon  , nous  croyons  l’effet  du  remède  : par  ce  moyen  , 
qu’il  eft  préférable  6c  plus  sûr  de  on  n’a  point  à redouter  que  le  mal 
remporter  avec  le  biftouri  ou  des  ait  des  retours , quelquefois  d’au- 
cifeaux,  que  de  le  ratifier  fimple-  tant  plus  funeftes  qu’il  fe  préfente 
ment , amfi  qu’on  le  pratique  crdi-  enfuite  fur  d’autres  parties,  & fous 

'***  I ... 


Digitized  by  Google 


5t  C H A 

une  forme  différente,  ainli  que  nous 
en  avons  été  convaincus  par  l’expé- 
rience. Il  importe  , au  furplus  , de 
bien  panier  & de  bien  étriller  les 
animaux  ,*  tant  fains  que  malades , 
d’en  Vifiter  plufieurs  fois  le  jour  la 
bouche , pour  juger  de  fon  état  ; 
car  cette  efpèce  de  charbon , nous  le 
répétons,  ne  s’annonce  par  d’autres 
figues  extérieurs,  que  par  la  feule 
infpewlion  le  ia  langue.  M.  T. 

Charbon’  Musaraigne  , Méde- 
cine vétérinaire.  Cette  efpèce  de  char- 
bon eft  particulière  au  cheval  & au 
mu'et.  Il  commence  par  une  petite 
tume  ir  non  circoulcrite,  qui  a fon 
fiége  à la  p’ace  du  bubon , c’eft-à- 
dire  , aux  glu  ides  inguinales  , à la 
partie  fupérieure  & interne  de  la 
cuiffe , lequel  dégénère  en  gangrène 
fi  l'on  n’y  remédie  promptement.  Il 
diffère  du  vrai  bubon  & des  autres 
abcès  , en  ce  qu’il  ne  fuppure  point. 
Les  vaiffeaux  lymphatiques  de  la 
partie  lont  très-gonflés , &t  le  fiffu 
cellulaire  eft  plein  d’une  humeur 
lymphatique,  épaiffe  , gnimeleufe  & 
noirâtre  ; la  jambe  & la  cuiffe  font 
fouvent  enflées  : cet  état  eft  accom- 
pagné de  dégoût,  de  trifteffe , <f  abat- 
tement & de  friffons. 

Le  plus  sûr  moyen  de  remédier  il 
ce  mal  eft  de  fcarifier  promptement 
6c  profondément , de  répandr#  d’a- 
bord dans  les  fcarifications , de  l’ef- 
fence  de  térébenthine,  & de  panfer 
enfuite  la  plaie  avec  le  digeftif  animé. 
Si , en  icarifiant , il  arrive  que  l’on 
co  ipe  une  artère  ou  une  veine  con- 
fiiérable,  il  faut  appliquer  fur  l’ou- 
verture du  vaiffeau , de  l’amadou , ou 
bien  une  pointe  de  feu  , pour  fe 
rendre  maître  du  fane;  fomenter  ia 
jambe , fi  elle  eft  enflée , avec  une 
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décoction  de  feuilles  de  fange  8r  de 
furtauWonner  pour  foute  nourri- 
ture & pour  boifîbn  de  l’eau  blanche 
nitreufe;  enfuite  adminiftner  par  de- 
grés infeafibles  , du  ion , de  la  paille 
& du  foin;  faire  prendre  , les  quatre 
premiers  jours  de  la  maladie  , deux- 
breuvages,  l’un  le  matin,  l’autre  le 
foir,  compolé  de  deux  onces  de  ni- 
tre , demi-once  de  camphre  ? de  deux 
onces  de  miel , dans  environ  une 
livre  de  décoflion  d’oftille , & tenir 
le  malade  dans  une  écurie  sèche,  ni 
trop  chaude , ni  trop  fraîche. 

Les  accijens  du  cliarboir  mufa- 
raigne  font  fi  rapides , que  les  ma- 
réchaux l’attribuent  à la  moriure 
d’une  bête  venimeufe , qu’ils  foup- 
çonnent  être  la  mufaraigne.  Cet  ani- 
mal rcfl'cmblc  plus  à la  taupe  qu’à 
la  fonris  ; ion  nez  eft  plus  aiongé 
que  fes  mâchoires  ; fes  yeux  lont 
cachés  & plus  petits  que  ceux  de 
la  fouris  ; fes  pieds  (ont  munis  de 
cinq  doigts  ; fa  queue , les  jambes  , 
&c  fur-tout  les  jambes  de  derrière, 
font  plus  courtes  que  celles  de  la 
fouris  : d’ailleurs  il  a les  oreilles  Sc 
les  dents  de  la  taupe  ; la  grandeur 
de  fa  bouche , la  (filiation , la  figure 
de  fes  dents , le  mettent  dans  l’im- 
poflibilité  de  mordre  le  che^l  & le 
mulet  ; il  eft  donc  feux  que  la  mulâ- 
raigne  foit  dangereufe.  M.  Lafoffe  en 
a eu  la  preuve  contraire  dans  la  der- 
nière guerre  de  Weftphalie  : la  quan- 
tité de  ces  animaux  étoit  fi  prodi- 
gieufe,  que  le  foldat  fous  la  tente 
ne  pouvoir  dormir  : on  les  voyoit 
paffer  & repaffer  à tout  moment 
fous  les  chevaux,  fans  qu’il  en  arri- 
vât le  moindre  mal , & fans  même 
que  l’on  fit  attention  à ce  prétendu 
danger.  Les  principes  les  plus  com- 
muns de  cette  maladie  doivent , au 
contraire , 
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«traire  , être  rapportés  à la  dcpra- 
on  des  humeurs , aux  mauvaises 
qualités  de  l’air,  des  alimens  & de 
la  boiflon,  aux  exercices  outrés,  au 
trop  grand  repos  , & au  long  féjour 
dans  les  écuries  mal-faines  6c  mal 
conftruites.  M.  T. 

Charbon  des  Moutons,  Mé- 
decine vétérinaire.  Cette  maladie  eft 
enzootique  « 6c  paraît  particulière 
aux  moutons  &C  aux  brebis  de  cer- 
taines provinces , telles  que  la  Pro- 
vence, le  Languedoc  6c  le  RouiTil- 
lon.  Elle  eft  quelquefois  compliquée 
avec  la  clavelée , ( fVyzç  ce  mot  ) ce 
qui  la  n^idprefque  toujours  mortelle. 
Elle  fe  manifèlte  d’abord  fur  ces  ani- 
maux , aux  parties  dénuées  de  laine , 
telles  que  le  ventre , l’intérieur  des 
cuiffes,  des  épaules , .au  col  6c  fur 
les  mamelles  , par  un  gro*  bouton 
dur  3c  âpre , dont  le  centre  eft  noir, 
qui  fait  bientôt  des  progrès  fèn- 
fib^s , & parvient  à la  grandeur  d’un 
car  de  fix  livres , 6c  même  plus. 
Vers  le  milieu , 6c  tout  autour  de 
cette  tumeur  enflammée  , il  s’élève 
des  vefîîes  remplies  d’une  férofité 
Scre  , cauftique  , qui , en  coulant , 
fait  l’effet  d’un  corrofit'  fur  les  tégu- 
ment , 6c  gammunique  le  mal  aux 
parties  voifines  : quelquefois  les  en- 
virons de  cette  tumeur  lont  de  couleur 
livide  , ôc  donnent  des  marques 
visibles  de  la  gangrène.  Ce  mal  eft 
toujours  contagieux  parmi  les  mou- 
tons, 6c  rarement  il  eft  fans  fièvre,  _ 
le  plus  fouvent  il  en  eft  accom- 
pagné , 6c  lorfque  cela  arrive  , 
l’animal  eft  abattu  , dégoûté  , ne 
rumine  plus , 6c  meurt  quelquefois 
le  fécond  jour;  la  mort  arrive  fur- 
tout  lorfque  le  charbon  s’affàirtè 
tout  à coup , ou  qu’il  fait  des 
Tome  III. 
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ravages  dans  l’intérieur  de  l’anima!. 

Le  danger  de  ce  mal  eft  relatif  à 
l’intenfité  des  fymptômes,  fur-tout 
de  la  fièvre , Si  à la  partie  qui  en  eft 
attaquée.  Plus  le  charbon  eft  éloigné 
du  centre  ou  des  parties  effentielles 
à la  vie , moins  il  eft  dangereux. 

Le  peuple  des  environs  de  Per- 
pignan attribue  la  caufe  de  cette 
maladie  à l’ufage  des  eaux  dans 
lefquènes  les  perdrix  ont  bu , 8c 
s'imagine  que  lorfque  les  moutons 
vont  boire  après  elles  dans  quelque 
fofte  où  l’eau  a fejourné  quelque 
temps  , c’eft  alors  qu’on  l’obferve 
dans  les  troupeaux.  Cette  opinion 
eft  un  préjugé  populaire  fans  fonde- 
ment ; mais  il  y a apparence  que  la 
vraie  caufe  de  ce  mal  exifteotidans 
les  eaux  cortompues,  ou  dans  les 
herbes  chargées  de  quelque  principe 
vénéneux. 

Lorfque  le  charbon  fe  manifèfte , 
il  faut  le  fearifier  avec  un  biftouri 
ou  un  canif,  pour  le  faire  dégorger 
Si  empêcher  les  progrès  de  la  gan- 
grène ; le  cerner  enfuite  avec  l’eTprit 
de  vitriol , ou  le  beurre  d’antimoine, 
& étuver  la  partie  avec  de  l’eau-de- 
vie  camphrée , ou  bien  avec  unedé- 
coilion  de  rue  ou  de  quinquina, 
ou  Une  infufion  de  fâbine , 6c  de 
fange  faturée  de  fel-  ammoniac,  dans 
du  bon  vin;  toucher  tontes  les  par- 
ties livides  avec  l’efprit  de  vitriol , 
faciliter  la  chute  de  refearre  avecjdu 
beurre  ; 6c  l’efearre  tombée , panfer 
la  plaie  avec  le'digeftif  ordinaire; 
laver  toujours  la  plaie  à chaque  pan- 
fement  avec  du  vin  chaud  . donner 
dans  le  courPde  la  maladie , fi  la 
fievre  n’eft  pas  forte,  des  breuvages 
de  deux  drachmes  d’extrait  de  ge- 
nièvre, dans  un  verre  de  vin  , S C 
terminer  la  cure  par  un  purgatif  de 
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deux  drachmes  de  feuilles  de  féne, 
de  pulpe  de  tamarin , 8c  de  fel  de 
nitre  , fur  lefquels  on  verfe  environ 
demi-livre  d’eau  bouillante.  On  peut 
encore  fubftituer  aux  fcarifications., 
la  méthode  que  nous  avons  indi- 
uce  pour  le  charbon  peftilentiel 
es  bœufs  , c’eft-à-dire , l’amputa- 
tion de  la  tumeur  : elle  nous  paroît 
même  préférable , parce  qu’elle  n’efl 
point  fnjette  aux  inconvcniens  des 
remèdes  efearrotiques , & que  d’ail- 
leurs le  délabrement  Se.  la  douleur 
qui  résultent  de  l’amputation  , ne 
font  rien  en  comparaifon  du  danger 
& des  progrès  qu’entraîne  ordinaire- 
ment avec  lui  un  charbon  qui  rentre 
dans  l’intérieur.  M.  T. 

Charbon  , Agriculture.  ( y oye^ 
le  mot  Froment,  oh  il  en  fera  parlé 
dans  le  chapitre  de  fes  maladies „) 

On  ne  s’occupera  pas  ici  de  l’art 
de  convertir  le  bois  en  charbon  , ni 
de  la  manière  d’extraire  le  charbon 
de  terre  de  fa  mine  : ces  deux  arts 
font  étrangers  à l’agriculture. 

Charbon  de  t e r r e.  ( Hi(l. 

Natur . Êcon.  Rjur.)  Le  charbon  de 
terre  connu  dans  les  provinces  fep- 
tentrionales  de  France  fous  le  nom 
de  houille , eft  une  fubftance  inflam- 
mable que  l'on  trouve  dans  le  fein 
de  la  terre  h differentes  profondeurs , 
& dont  l’induflrie  humaine  qui  ne 
connoît  prefqtte  rieo  d’inutile  dans  la 
nature , a fu  tirer  le  plus  grand  parti. 
Cette  fubflance  répandue  affez  géné- 
ralement en  France  de  tous 

côtés  des  reffources  d’autant  plus 
précieufés , qu’elles  peuvent  fupplcer 
à l’ufage  du  bois  à brûler dans  prefque 
toutes  les  opérations  oit  on  l’em- 
ploie, La  métallurgie , les  arts , les 


manufactures  ,1e  chauffage  qui, 
ue’.cjue  temps,  te  plaignent  avec 
e raifon  de  la  difette  du  bois , voient 
tous  les  jours  s’étendre  les  moyens 
de  fè  fervir  du  charbon  de  terre.  Si 
l’entrepreneur  eft  intéreffé  à bien 
connoître  cette  production  minérale, 
l’agriculteur  ne  l’eft  pas  moins.  Sou- 
vent il  trace  de  pénibles  filions  au-  . 
defTus  d’une  mine  qui  renferme  cette 
richeffe  ; fouvent  les  entf eprifes  éco- 
nomiques , comme  les  brûleries  , les 
opérations  de  la  foie , les  ufines  , Sec. 
demandent  l’emploi  le  moins  dif'pcn- 
dieux  des  fubftanccs  propres-û  chauf- 
fer. Dans  tous  les  cas,  une  connoif- 
fance  au  moins  générale  debout  ce 
qui  peut  devenir  entre  les  mains 
principe  d’économie , fource  de  ri- 
che (le  , ou  moyen  de  Amplifier  & de 
perfectionner  4es  travaux  , peut  lui 
être  du*  plus  grand  fecours.  Une 
notice  exade  du  charbon  de  terre  Se 
des  ufages  dont  il  peut  être  , entre 
donc  absolument  dans  les  vues  ^que 
nous  nous  fommes  propof'ées.  Etre 
utile  ;)  tous  en  général , Se  à chacun 
en  particulier, en  les  mettant  û même 
de  tirer  le  plus  grand  parti  de  tous 
les  objets  que  la  nature  offre  , tel 
a toujours  été  notre  plan  ; heureux 
fi  l’habitant  de  la  campagne  profite 
de  nos  veilles  , de  quelque  manière 
que  ce  Soit  ! Pour  remplir  cet  objet, 
après  avoir  donné  une  defeription 
exaCle  du  charbon  de  terre  , nous 
examinerons  fes  variétés  & les  carac- 
» tèresqui  l’empêchent  d’ètre  confon- 
du avec  le  charbon  de  bois  foffiie  6c 
quelques  autres  fubflances  ; enfuite 
nous  verrons  les  principes  qui  le  com- 
pofent , 8c  nous  dirons  un  mot  fur  fa 
formation.  De-!à , après  avoir  parlé 
des  mines  que  l’on  trouve  dans  les 
différentes  provinces  du  Royaume, 
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nous  entrerons  dans  de  plus  grands  de  terre  trop  long-temps  cxpofés  à 
détails  fur  fcs  ulages  , fes  proprié-  l’air , deviennent  moins  propres  à en- 
tés , l’emploi  dont  il  peut  être  tretenir  le  feu;  très-peu  de  charbon 
pour  les  engrais  en  agriculture  , pour  y relie  intaél  & l'olide.  Tels  font  les 
le  chauffage , les  arts  & les  manu-  caraélères  extérieurs  du  charbon  de 
faftures.  terre  , qui  l’empêchent  é’ètre  con- 

Dcfcription  du  C /tarifa  de  terre,  fondu  avec  les  bitumes  proprement 
Le  charbon  de  terre  eft  une  fubl-  dits,  le  charbon  de  bois  foflîle,êc 
tance  minérale  fufceptible  de  s’en-  les  tourbes*, 
flamtner , de  conferver  le  feu  plus  Quoiqu’il  foit  une  vraie  concré- 
long-tcmps  & de  produire  une  cha-  tion  bitumineufe  , la  grofiièreté  des 
leur  plus  vive  qu’aucune  autre  fubf-  parties  qui  le  compolcnt,  & la  maniéré 
tance  connue.  Sa  couleur  eft  noire  dont  il  le  comporte  au  feu, empêche- 
en  général  ; il  eft  plus  ou  moins  fec,  ront  toujours  de  le  confondre  avec 
& plus  ou  moins  friable , quelque-  les  bitumes  folides , tels  que  le  jayet , 
fois  allez  compare  , quelquefois  l’afphalte , &C  les  terres"  bitumineufes 
feuilleté,  mais  toujours  imprégné  tels  que  l’ainpélite.  Le  lyftême , que 
d’une  matière  bitumineufe  abon-  le  charbon  de  terre  étoit  dû  à la 
dante.  Si  vous  brifez  un  morceau  de  décompofition  de  vaftes  forêts  en- 
charbon  de  tc-rrt;,  les  grains  paroiflcnt  fevelies  dans  la  terre  par  de  grandes 
toujours  anguleux,  d’un  noir  dedillé-  révolutions,^:  l’empreinte  des  plantes 
rentes  nuances  depuis  le  brillant  jut-  qu’il  porte  Couvent, a çonduit  nécef- 
qu’au  mar.  Sa  folidité  varie  auf&jj^airement  quelques  auteurs  à le  con- 
certâmes veines  de  charbon  de  terre  fondre  avec  le  charbon  de  bois  foflile  ‘ • 

en  fourniffent  d’affez  dur  pour  que  que  l’on  rencontre  quelquefois  dans 
l’on  foit  obligé  de  fe  fervir  d’une  la  terre;  mais  la  nature  mente  de  ce 
maffe  de  fer  pour  le  brifer.  C’eft  pour  dernier , qui  a encore  tous  les  carac- 
cette  raifon  que  dans  quelques  pro-  tères  d’un  vrai  bois  brûlé&pyriteux, 
vinces  de  France  on  le  nomme  char-  établit  entr’eux  une  grande  diffé- 
bon  de  pierre.  D’autres  fois  il  eft  rence  ; enfin , le  tiffu  fibreux  des 
Friable  & prefque  terreux.  Souvent  branches , les  racines  , les  parties 
la  même  veine  produit  ces  deux  végétales  entrelacées  les  unes  dans 
elpèces.  Le  charbon  de  terre  expofé  les  autres , dont  la  tourbe  n’eft  que  le 
à l’air  pendant  quelque  temps , lubit  réfultat , fon  peu  de  folidité, là  fowne 
des  altérations  affez  variées,  qui  dé-  même  s’oppoferont  toujours  à ce 
pendent  des  principes  qui  le  corn-  qu’on  la  confonde  avec  le  charbon 
pofent , il  fe  délite  6c  fe  brife  de  lui-  de  terre. 

même , il  tombe  en  efflorefcence  , il  Efphe  de  charbon  de  terre.  De  cette 
fe  recouvre  d’une  pouflière  rougeâtre  confufion  même  que  l’on  a mile 
ferrugineufe.  Dans  les  grandes  cha-  entre  ces  différentes  fubftances , on 
leurs  l’ardeur  du  foleil  bit  quelque-  doit  en  conclure,  qu’il  règne  une  très- 
fois  fuinter  l’huile  tenace  & le  bitume  grande  variété  dans  les  charbons  de 
dont  il  eft  imprégné  : en  un  mot,  terre  pour  l’apparence  extérieure, 
d’après  l’obfervation  coRftante  de  En  général  on  peut  en  diftinguer 
«eux  qui  en  font  ulagc , les  charbons  deux  efpèces  principales  dont  toutes 
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les  autres  ne  font  que  des  variétés  ou  pafle  par  la  diftillation  A la  chaleur 
plutôt  des  partages.  i°.  Le  charbon  de  l’eau  bouillante,  à un  degré  fupc- 
de  terre  compaile , dur  , gras  au  rieur  de  refprit  alcali  volatil  : en 
toucher,  noirciffant  les  doigts  ,d’un  augmentant  infenfiblement  le  feu  , il 
noir  luifant  comme  le  jayer;  fa  pe-  parte  une  huile  plus  ou  moins  épaiflc 
fanteur  efFaffez  confidérable  , c’cft  qui  cil  un  vrai  bitume , & il  ne  refle 
celui  que  Zimmerman  nommoit  char-  plus  qu’un  «harbon  poreux  & léger. 
Ion  de  poix  ou  charbon  de  forge.  Il  que  les  Anglois  ont  nommé  coaks , 
ne  fe  rencontre  que  très-enfoncé  dans  dont  nous  parlerons  plus  bas.  Ainfî 
la  terre  &C  contient  une  portion  de  cette  fubftance  n’eft  que  de  l’eau  , un 
bitume  trcs-confidérable  ; quelque-  peu  d’efprit  alcali  volatil,  une  huile 
foisileft  a fie  7.  dur  pour  pouvoir  être  oitumineufe  & de  la  terre, 
poli  & travaillé  au  tour,  comme  Origine  du  charbon  de  terre.  Il  fembte 
celui  de  Lincoln  en  Angleterre  & oue  l’analyfe  chimique  du  charbon 
dont  on  fait  des  boîtes  & des  taba-  de  terre,  devoit  naturellement  con- 
tières.  z°.  Le  charbon  de  terre  tendre,  duire  à connoître  fon  origine,  & par 
friable  , fe  décompofant  très-facile-  quel  accident  on  en  trouve  des  mines 
ment  à l’air , plus  léger  que  le  pre-  plus  ou  moins  abondantes  dans  diffé- 
mier , eff  moins  bitumineux  que  lui.  rentes  parties  du  gtobe.  Cette  pro- 
La  texture  caflante  & lamelleufe  lui  duâion  fingulière  qui  fcmble  s’éloi- 
a fait  donner  le  nom  de  charbon  gner  de  la  nature  de  toutes  les  autres, 
tCardoife.  La  plus  grande  différence  & tenir  le  milieu  entre  le  règne  végé- 
eft  fur-tout  dans  la  manière  dont  ils  tal  & le  minéral , qui  en  paroît  être 
fe  comportent  au  feu  & dans  leurs  le  réfultat,  a été  attribuée  à ladécom- 
ufages.  Le  premier  ne  s’enflamme  pas  pofition  des  végétaux.  On  a imaginé 
trop  ardemment  à la  vérité , mais  une  que  de  très-vaues  forêts  avoient  été 
fois  allumé  il  produit  une  flamme  e'nfevelies  dans  la  terre  par  des  révo- 
claire  & brillante,  une  fumée épaiffe.  lutions  particulières  du  globe;  que 
& une  chaleur  plus  vive  & plus  là  elles  s’étoient  détruites , qu’elles 
durable;  auffi  l’emploie-t-on  beau-  avoient  fermenté,  & que  le  pro- 
coup plus,  fur-tout  dans  les  travaux  duit  de  cette  grande  décompofition 
en  grand , que  la  fécondé  efpèce  qui  étoit  les  bitumes  tant  fluides  que  fo- 
s’allume  allez  facilement,  mais  ne  lides;(vqy«j  le  mot  Bitume)  que 
donne  qu’une  flamme  paflagère  & de  ces  bitumes , en  fe  foiidifiant , étoient 
peu  de  durée.  Sa  cha'eur  plus  douce  devenus  charbon  de  terre.  D’autres 
& plus  modérée fuffit  pour  les  befoins  ont  penfé  que  les  veines , les  couches, 
ordinaires  du  ménage  & pour  échauf-  les  mines  de  charbon  avoient  été  for- 
fer  les  poêles  &c  les  cheminées  des  mées  en  même  temps  que  le  globe  , 
appartenons.  & étoient  aufîi  anciennes  que  les 

Analyfe  du  charbon  de  une.  Si  l’on  autres  fuk  fiances  minérales.  M.  le 
examine  plus  particulièrement  la  na-  Camus  enfin  a propofé  dans  le  Jour- 
turedu  chai  bon  de  terre,  & qu’à  l’aide  nal  de  Phyfiÿue  (1779,  T.  13)  un 
de  la  chimie  on  veuille  découvrir  fyftême  particulier  &C  qui  rend  faci- 
les principes  qui  le  compofent , on  lement  rai/on  de  tous  les  phénomènes 
trouvera  de  l’eau  ou  phlegme  qui  & de  tous  les  accidens  qui  açcom- 
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pagncnt  les  charbons  de  terre.  D’ac- 
cord avec  tous  les  naturaliftes  lur 
la  formation  première  du  bitume  en 
général , il  croit  que  quelques  courus 
de  bitume  ont  pénétre  en  differens 
temps , différentes  efpèces  de  terre , 
ou  de  pierre  qui  fe  font  trouvées , a 
raifon  de  leur  dureté,  plus  ou  moins 
imprégnées  des  qualités  bitumineuies, 
ce  qui  a du  neceffairement  former 
ces  différences  que  nous  remarquons 
dans  la  houille  ou  charbon  de  terre. 
Ainü,  dans  ce  fyftême  il  n’cft  plus  une 
efpèce  particulière  de  bitume  , mais 
une  terre  pénétrée  6c  minéralilce 
par  le  bitume.  Ce  fyftême  û fimple, 
explique  aflez  facilement  tout  ce  qui 
accompagne  le  charbon  de  terre.  Ce 
courant  de  bitume  vient-il  à rencon- 
trer une  couche  argileufe  6c  à la 
pénétrer  , on  aura  du  charbon  de 
terre  argileux  ; il  fera  au  contraire 
calcaire , fi  la  couche  ou  le  bitume  fe 
fixe  n’ell  remplie  que  de  terre  cal- 
caire  6c  de  coquilles , 6cc.  6cc. 

Mines  Je  charbon  de  terre.  Ces  COU- 
rans,  ces  dépôts  de  bitume , quand  ils 
font  d’une  certaine  étendue  , de- 
viennent des  mines  de  charbon  de 
terre  plus  ou  moins  propre  aux  arts , 
& que  l’on  exploite  en  grand.  U n eft 
pas  de  notrè  reffort  de  détailler  ici 
l’exploitation  d’une  mine  ; ce  genre 
de  connoiffance  eft  hors  de  la  fphere 
à laquelle  nous  nous  fommes  aftreints 
&C  nous  mèneroit  trop  loin.  Ceft 
aux  auteurs  qui  en  parlent,  & qui 
ont  écrit  de  grands  traités  fur  cet 
objet , que  le  cultivateur  doit  avoir 
recours , û par  hafard  il  eft  dans  le 
cas  d’en  avoir  befoin  pour  exploiter 
quelque  mine  qui  fe  rencontrerait 
dans  les  poffeftions. 

Cependant , comme  il  eft  ol»  ne 
peut  plus  intéreffant  de  connoitre  les 
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richeffes  du  pays  que  l’on  habite , ou 
celles  des  pays  voifins , dont  on  peut 
tirer  parti  pour  différent  objets,  nous 
croyons  néceffaire  d’indiquer  ici  les 
principales  mines  de  charbon  de 
terre  répandues  dans  toute  1 ctendue 
de  la  France.  Nous  les  diftribuerons 
par  provinces. 

Hainaut  François.  Frefnes,  Anzin 
près  Valenciennes;  près  Notre-Dame 
du  Saint-Cordon , les  Houillères  du 
Vieux-Condé,  Carnières.  . . 

Lorraine.  Hargarthen , Grife-Bome  , 
Dipenviller , Dothweiller. 

Artois.  Pernes-  fur  - la  - Clarence  , 
Bienvillers  entre  Arras  6c  Dour- 
leux. 

Haute- A /face.  Val  de  Villers  à 
déux  lieues  de  Scheleftat  , Saint- 
Hippolyte  à une  lieue  de  la  même 
ville.* 

Franche-Comté.  Champagne,  pré- 
vôté de  Faucogney  ; Lure  , Saint- 
Hippolyte  , Sainte-Agnès  , Salins. 

Bourgogne.  Noie , en  Autun  & 
Beaune  ; Meillonaz,  Montbar,  Épinac, 
Geurfe  , Montcenis  , Châtelaine  , 
Blanzi , Toulon-fur-l’Arroux , Marte- 
net , Saint  -Berain,  Saint- Eugène  , 
Charmoy  , Saint-Nizier-fous-Char- 
moy,  Morey. 

Lyonnois.  Saint  - Foix  - l’Argen- 
tière  , Saint  - Genis  - Terre  noire  , 
Saint-Martin-la-Plaine  , Saint-Paul- 
en-Jareft , Rive  de  Giez , Saint-Chau- 
mont-fur-le-Giez,  la  Varicelle  , le 
Grand-Floin,  ou  les  Grandes  Flèches, 
Saint-Genis-les-Ollières , Dargoire- 
fur-le-Giez,  la  Catonnière , Tartaras, 
Mouî1|du  , Gravenaut.  ( Cette  der- 
nière eft  abandonnée  , ainfi  que  plu- 
fieurs  autres, dont  le  feu  bnfou  oii 
moffettes  , 6c  tes  eaux  ont  empêché 
l’exploitation.  ) 

Fore{.  Saint-Etienne,  Montfalfon, 
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Treuil  , Monthieu  , Terre  noire  , 
Saint-Jean  de  Bonnefonds,  Villars, 
Bois-Montfier  , Roche-la-Molière  , 
la  Beraudiere  , la  Rica-Marie  , Cham- 
bon , Firmini , Saint-Germain-l’Erpr , 
Cremeaux,  Sorbières , Fouilloufe, 
Folle,  Clapier,  le  Clufel,  Saint- Di- 
dier , à une  lieue  de  Beaujeu  , près 
Roanne. 

Beaujolais.  Lay  , Saint-Sympho- 
rien. 

Dauphiné.  Près  Briançon  , entre 
Ce/.anne  & Seilriches  ; T ernay  , La- 
val à quatre  lieues  de  Grenoble  , la 
Ferrière  , dirtriÛ  d’Allevard  ; la 
Montagne  des  Soyères  ; Val  des  char- 
bonniers , près  Saint  - Laurent  du 
Pont  ; Pommiers  près  la  mine  pré- 
cédente , Montmaur  à trois  lieues 
de  Gap. 

Provence.  Pépin , route  de  * Mar- 
feille;  Peynier,à  une  lieue  d’Oriole; 
Piolènedans  la  principauté  d’Orange, 
entre  Orange  6i  Mormas;  Venafque 
à deux  lieues  de  Carpentras  ; Latte- 
cour,  près  de  Bagnols;  Mauzangues , 
Laroque. 

Languedoc.  Les  environs  d’Alais 
& du  château  Defportes , Vigan  , 
Nefiez  près  Pézenas,Bouffage,Saint- 
Bolis  dans  le  Quercy , près  de  Mon- 
tauban  ; Craufac  dans  le  Rouergue  , 
Albin  , Firmi , Severac  - le  - Cartel , 
Mas  de  Bonac. 

Périgord.  Saint-Lazare. 

Limojîn.  Lapmais  , paroifle  de 
Bofmoreau  , Argentai  , Meymac  , 
Varetz , près  de  Brives. 

Auvergne.  Lampres , paroifle  de 
Champagnat  ; Sauxillanges,  StA  Fleu- 
rine , Lande-fur-AJagnon , Frugères 
Anzon , Boléros,  Gros-  Mefhil , Forte, 
Laroche , Braffager , les  Lacqs  &. 
quatre  autres  mines  voifines,  Meche- 
cote  &i  quatre  autres  tout  auprès , 
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Auzat  , Grande  Combelle  &c  cinq 
voifines. 

Bourdonnais.  Fins,  près  de  Cha- 
tillon  ; Noyant  près  de  Moulins. 

Nivtrnois.  Decize,  Druy. 

Touraine  , Anjou  & Maine.  Saint- 
George-de-Chatelaifon , dans  le  Sau- 
murois  ; Concourfon , Doué , Mon- 
treuil-Bellay , Saint-Aubin-de-Lui- 
gnié  , Chaudefonds  , Chalonne  , 
Montjean-fur-Loire,  Noulis. 

Bretagne.  Nord,  près  Saffri  ; Vieille- 
Vigne,  Montrelais,  ou  mines  d’in- 
grande. 

/Normandie.  Littry. 

Picardie.  Ardingheim,  proche  Bou- 
logne ; Rethi , Gaulancourt  , Beu- 
vraines  ; entre  Fremiches  & Liber- 
mont. 

JJle  de  France.  Noyon , près  des 
Chartreux , Candor , Fretoy. 

Telles  font  toutes  les  mines  de 
charbon  de  terre  de  France  en  exploi- 
tation à préfent  , ou  qui  l’ont  été 
autrefois , & que  des  accidens  locaux 
ont  fait  abandonner.  En  jetant  un 
coup  d’œil  fur  cette  table  , on  voit 
facilement  que  prefque  toute  la  France 
pofsède,  dans  fes  différentes  régions, 
des  dépôts  d’une  fubftance  dont  les 
arts  tirent  le  plusgrand  avantage.  Si 
l’on  en  excepte  la  Champagne  & la 
Guienne  , toutes  les  provinces  en 
renferment  aflëz,  non- feulement  pour 
leur  confommation  , mais  encore 
pour  pouvoir  en  fournir  celles  qui 
en  manquent,  ainfi  que  la  capitale  qui 
en  abforbe  une  fi  grande  quantité. 
Les  rivières  & les  canaux  qui  tra- 
verl'ent  ce  grand  Royaume  , & qui 
entretiennent  une  circulation  perpé- 
tuelle , donnent  la  facilité  de  pouvoir 
tranfpOrter  aifément  cette  matière  fi 
pefifhte  par  elle-même.  La  médiocrité 
ordinaire  de  Ton  prix , la  commodité 
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de  fon  emploi , la  grande  chaleur 
qu’elle  produit,  la  font  préférer  A 
l’ufage  du  bois  dans  les  forges , les  ma- 
nufactures, & même  pour  le  chauf- 
fage. Des  provinces  & des  Royaumes 
entiers  oii  le  bois  eft  rare  & fdrt  cher , 
• n’emploient  pas  d’autres  fubfianoes 
combtiftibles;  heureux  fi  en  France 
l’on  n’eft  pas  obligé  quelque  jour  d’y 
avoir  recours  uniquement  pour  tous 
les  ufages  où  le  bois  eft  employé  ! 
Les  manufactures  y gagneront  beau- 
coup & le  chauffage  peut  Parcourons 
les  meilleurs  moyens  de  fe  fervir  du 
charbon  de  terre  pour  l’agriculture, 
pour  les  arts  & le  chauffage. 

Ufage  du  Charbon  de  terre  dans 
C Agriculture.  Il  eft  très-peu  d’objets 
dans  la  nature  qu’un  agriculteur  in- 
telligent negfache  convertir  à fon 
ufage  , & duquel  il  ne  puiffe  tirer  du 
profit , fur-tout  quand  il  en  connoît 
bien  la  nature  & les  principes.  Rien 
n’eft  inutile , & tout  devient  un  fonds 
de  richefTes  ou  de  reffource  quand 
on  l’emploie  à propos.  L’efpèce  de 
glaife  bleue  ou  noire  que  l’on  ren- 
contre ordinairement  A l’ouverture 
d’une  mine  de  charbon  de  terre,  & 
que  l’on  doit  regarder  comme  un 
charbon  imparfait , répandue  fur  les 
prés  & dans  les  terres  fortes , eft  trcs- 
utile.  Les  fels  vitrioliques  & alumi- 
neux qu’elle  contient  le  développent 
par  les  pluies  & les  rol'ées  qui  pé- 
nètrent la  terre,  & forment  dans  fon 
fein  ,avec  des  fucs  qu’ils  rencontrent , 
des  combinaifons  nouvelles  très- 
propres  à hâter  &i  fortifier  la  végé- 
tation. ( b'oyei  mot  AMPÉLtTE  ) 
Toutes  les  cendres  en  général  font 
regardées  à jufte  titre  comme  d’excel- 
lens  engrais,  celles  du  charbon  de 
•terre,  qui, à la  vérité,  peuvent  n’être 
confidérées  que  comme  de  la  terre 
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brûlée , ne  font  pas  pour  cela  fans 
propriétés , 8c  les  agriculteurs  qui 
les  emploient,  conviennent  qu’elles 
fournift'ent  un  très-bon  amendement 
dans  les  terres  labourables.  L’exemple 
des  payfans  des  environs  de  Saint- 
Etienne,  démontre  cette  vérité  de 
pratique.  Ils  s’en  fervent,  mêlées  avec 
du  fumier  de  bœuf  ôc  de  vache , pour 
engraifier  leurs  prairies  & leurs 
terres  à blé.  M.  de  Genfane  dit 
qu’en  les  employant  avec  modéra- 
tion à l’engrais  des  mûriers , elles 
corrigeroient  la  trop  grande  ténacité 
de  la  lève  fans  être  préjudiciables  à 
la  feuille  & de-là  aux  vers  à foie. 
C’eft  à l’expérience  A taire  valoir 
cette  idée  ou  A la  faire  rejeter.  En 
Angleterre , ces  cendres  font  du  plus 
grand  ufage  dans  l’agriculture;  mais 
on  a très-grand  loin  de  les  choifir  &C 
de  les  approprier  à la  nature  des  ter- 
reins.  La  cendre  de  houille  grade  eft’ 
très-bonne’  pour  l’engrais  des  marais, 
des  potagers  & autres  terreins  oii 
l’on  cultive  les  légumes  : celle  de 
houille  maigre  eft  très-propre  à fer- 
tiliferles  prairies.  De  tous  les  produits 
de  la  combuftion  du  charbon  de 
terre , la  fuie  eft  préférable  pour  l’en- 
grais ; elle  eft  excellente  pour  le 
foin  & pour  le  grain.  Dans  le  pays 
de  Liège  on  l’emploie  non-feulement 
pour  tertililcr  ce  qu’ils  appellent  des 
*erre ins  froids , mais  encore  en  la 
répandant  au  pied  des  houblons,  on 
fait  périr  une  efpèce  d’inftéfe  qui 
dévore  toutes  les  années  une  grande 
quantité  de  feuilles  de  cette  plante. 
En  Angleterre  on  a la  coutume  d’en 
répandre  quarante  boifleaux  par  âcre 
de  terre  ( cent-foixame  perches). 
Quelques  terres  en  demandent  da- 
vantage. Cet  engrais  produit  un  foin 
très-gras  8c  très-doux,  détruit  les 
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vers  & toutes  les  mauvaifes  herbes,’ 
Si  l’on  emploie  cette  fuie  pour  les 
terres  t blé , il  faut  attendre  le  mois 
de  Février  ou  au  moins  le  retour  de 
la  belle  faifon,  pjur  que  les  pluies 
& les  neiges  ne  la  diffolvent  pas 
trop  vite  : il  ne  faut  pas  non-plus 
différer  trop  tard,  parce  qu’il  feroit 
à craindre  que  la  fécherelle  ne  la  def- 
léchant  trop,  l’empêchât  d’être  diffou- 
te,  St  de  pénétrer  ainfi  la  terre.(  A'',  au 
mot  Engrais,  l’ufage  que  l’on  peut 
faire  de  la  houille  St  de  les  cendres) 
Dans  la  Maçonnerie.  Le  charbon 
de  terre  brut,  ou  en  cendres,  peut 
entrer  dans  la  compofition  du  ciment 
& des  mortiers.  Pour  les  badins  St 
les  canaux  où  l’on  veut  retenir  l’eau, 
on  prépare  un  mortier  que  l’on  fait 
en  prenant  une  partie  de  briques  pi- 
lées St  paffées  au  fas,  deux  parties 
de  fable  fin  de  rivière,  de  la  chaux 
vieille  éteinte, en  quantité  fiiffifante, 
& pafiee  à la  claie  ; le  tou!  étant  bien 
broyé  , on  y ajoute  de  la  poudre  de 
charbon  de  terre  St  de  la  poudre  de 
charbon  de  bois  ; comme  ces  deux 
dernières  fubftanccs  s’imbibent  faci- 
lement de  l’eau  du  mélange , il  faut 
l’employer  fur  le  champ , de  -peur 
que  le  ciment  ne  sèche  trop-vite, 
F.n  Suède , on  emploie  le  charbon 
de  terre  dans  le  crepiffage  des  cave^ 
voûtées.  La  cendrée  de  Toumdy , qui 
n’eft  qu’un  mélange  de  cendres  d* 
charbon  de  terre  qui  a fervi  à cuire 
de  la  chaux , St  de  petits  morceaux 
de  cette  même  chaux , qui  ont  tombé 
au  fond  du  four  avec  la  cendre , fait 
d’excellent  mortier  St  ciment , pro- 
pres pour  tous  les  ouvrages  dans 
l’eau.  Ce  ciment  St  ce  mortier  font 
très-longs  à faire;  la  patience  St  le 
travail  en  viennent  à bout  : combien 
n’eft-onpas  récompenfé  de  fes  peines 
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par  la  durée  St  la  foliditc  des  ou- 
vrages que  l’on  a conftruits.  Voici 
un  procédé  fimple  pour  le  faire. 
Mettez  dans  le  fond  d’un  baffin  pavé 
de  pierres  plates  St  unies  , de  la  cen- 
drée deTournay , que  l’on  peut  mê- 
ler avec  un  fixième  de  tuileau  pilé;  * 
faites  couler  fur  cette  cendrée  de  la 
chaux  éteinte . dans  une  fuffifante 
quantité  d’eau  ; battez  le  tout  en- 
fcmble  pendant  dix  à douze  jours 
confécutifs,  St  à différentes  reprifes  , 
avec  une  dwnoifelle  ou  cylindre  de 
bois  ferré  par  deffous , du  poids 
d’environ  trente  livres  , jufqu’à  ce 
qu’il  faffe  une  pâte  bien  groffe  ou 
bien  fine.  On  peut  employer  ce  mor- 
tier fur  le  champ  , ou  le  jpnferver 
pendant  plufieurs  mois  de  fuite , fans 
qu’il  perde  fa  qualité , pqarvu  que  l’on 
ait  foin  de  le  couvrir  St  de  le  mettre  à 
l’abri  du  foleil  St  de  la  pluie.  La  cendre 
de  charbon  de  terre  fait,  dans  ce  mor- 
tier , le  même  effet  que  la  pouzzolane. 

M.  fielidor , dans  fon  Architecture 
hydraulique  (t.  4,  p.  186  ),  dit  qu’un 
mélange  de  douze  parties  de  cendrée 
de  Tournay  , ou  Amplement  de  mâ- 
chefer contre  une  de  chaux , a formé 
un  ciment  fi  bon  , qu’après  deux 
mois  de  fejour  dans  la  mer , la  mâ- 
çon  .erie  qui  en  étoit  liée,  compo- 
loit  un  corps  fi  dur,  qu’on  trouva 
plus  de  difficultés  à féparer  fes  par-  „ 
lies , que  celles  d’un  bloc  de  la  meil- 
leure pierre.  A Toulon , on  a fait 
entrer,  avec  le  plus  grand  fuccès,  du 
mâchefer  concaffé  dans  un  béton  qui 
efl  devenu  de  U plus  grande  folidité. 

Dam  les  Arts.  Dans  la  principauté 
de  Naffau , à Sultzbach , on  fe  fert 
de  la  fuie  de  charbon  de  terre  en 
place  du  noir  d’ivoire,  dans  la  com- 
pofition de  l’encre  d’imprimerie# 
On  en  extrait  une  huile  ,*m  cam- 
bouis 
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bouis , en  faifant  bouillir  le  charbon 
de  terre  dans  l’eau , & le  remuant 
fans  ceffe.  A Sultzbach  , on  retire  le 
bitume  dit  charbon  de  terre  par  une 
efpèce  de  diftillation.  Après  cette  opé- 
ration , il  eft  en  état  de  braife  ou 
de  coak>  , comme  les  anglois  le 
nomment,  & il  eft  alors  du  plus 
grand  triage  pour  les  fontes  de  mines. 

On  peut , avec  très-grand  avan- 
tage , employer  le  charbon  de  terre 
non  préparé , dans  toutes  les  manu- 
fadures  oit  il  s’agit  d’appliquer  feu- 
lement le  feu  à une  chaudière  ou 
bouilloire  : en  général , il  chauffe 
bien , affez  vite  , & fur-tout  long- 
temps ; la  dépenfe  eft  infiniment 
moindre  que  celle  du  bois.  Mais  lori- 
ou’on  a bcfoin  d’un  feu  de  grande 
«anime , le  charbon  de  terre  ne  vaut 
plus  rien. 

Dans  les  provinces  abondantes  en 
charbon  de  terre , on  l’emploie  avec 
fuccès  &c  un  très -grand  bénéfice, 
dans  les  fours  à chaux  pour  calciner 
les  pierres  : att/fi  dans  quelques-unes 
lui  n-t-on  donné  le  nom  de  cham- 
pline.  Les  fours  à briques  , à tuiles  , 
à poteries  ; beaucoup  de  verreries  , 
quelques  glaceries  , le  trouvent  d’un 
très-bon  ufage.  Les  brafleurs , les 
teinturiers,  les  diflülateurs,  lesrafK- 
neurs  , les  briileurs  d’eau-de-vie 
trouvent  une  très-grande  économie 
à ne  fe  fervir  que  de  ce  charbon. 
( Voyt^  Alambic  ) • 

Dans  Us  forges  & en  métallurgie.  Un 
des  plus  anciens  & des  plus  grands 
emplois  du  charbon  de  terre  eft , 
fans  contredit  , les  forges  ; mais 
toute  efpèce  de  charbon  n’eft  pas 
également  propre  ; le  meilleur  eft 
celui  qui  , au  feu,  dure  long-temps  , 
produit  de  la  flamme , répand  beau- 
coup de  chaleur , qui  s’élève  de  lui- 
Tomt  lll. 
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même  en  forme  de  voûte  aii-dcflus 
du  monceau  de  fer  qui  eft  à la  forge, 
fur-totit  lorfque  cette  efpèce  de 
croûte  a de  la  confiftance , de  la  fer- 
meté , & qu’elle  1e  conlerve  long- 
temps : enfin  , qui  produit  moins  de 
mâchefer. 

-Dans  les  fontes  des  mines , les 
parties  huileufes  & bitumineules , 
celles  fulfureufes  meme  qui  fe  pro- 
duifent  pendant  fa  combuftion , atta- 
quent les  métaux , & fur-tout  le  fer 
qui  eft  expo.'ë  dircüement  au  feu  le 
ce  charbon.  On  a donc  été  ob'igé 
de  lui  donner  une  préparation  pré- 
liminaire , par  laquelle  on  le  dé- 
pouille de  toutes  ces  parties  nuifi- 
bles.  Ce  dépouillement  fe  fait,  ou  par 
U diftillation , comme  à Sultzbach, 
ou  par  un  premier  grillage  qu’on  lui 
fait  fubir , & qui  le  réduit  à l’état 
de  braife.  Pour  avoir  une  idée  jitfte 
de  cette  opération  , que  l’on  fe  re- 
préfente celle  par  laquelle  on  con- 
vertit le  bois  en  charbon.  Ces  braifes 
ou  coaks  donnent  une  chaleur  qui 
furpaffe  en  vivacité  & en  durée , 
non-feulement  celle  du  charbon  de 
terre  ordinaire  , mais  même  celle 
du  charbon  de  bois.  Avec  ces  braifes, 
on  peut  griller  & rôtir  les  mines  , 
les  fondre  dans  les  hauts  fourneaux, 
dans  les  fourneaux  à vent;  traiter, 
forger  & fendre  le  fer,  chauftèr  èc 
perfeéHonncr  l’acier.  Tous  les  tra- 
vaux du  cuivre ^u  plomb,  & même 
des  demi  - métim  , peuvent  s’exé- 
cuter avec  le  clft  bon  de  terre , pré- 
paré ou  non  préparé,  ou  mélangé 
avec  une  certaine  quantité  de  char- 
bon de  bois  ordinaire , fuivant  les 
circonftances  6c  les  (ormes  des  dif- 
férens  fourneaux. 

11  eft  donc  très -peu  d’arts  qui 
ne  puilfent  employer  le  charbon  de 
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terre , d’une  façon  ou  d'une  autre  , 
dans  prefque  toutes  les  opérations; 
mais  oit  Ion  grand  avantage -paroit 
le  plus  généralement , c’en  dans  le 
chauffage  économique , en  le  fubfii- 
tuant  au  charbon  ordinaire  & au 
bois  qui , de  jour  en  jour , devient 
& plus  rare  & plus  cher. 

Dans  le  chauffait.  Les  pays  prin- 
cipaux où  l’on  ne  confomme  que 
du  charbon  de  terre  pour  le  chauf- 
fage & les  ufages  de  la  cuifine , font 
le  Liégeois  Si  toute  l’Angleterre. 
Mais  la  néceflité  y conduira  bientôt 
beaucoup  d’autres  provinces , par  la 
difette  du  bois.  En  effet,  les  ufages 
économiques  Si  journaliers  du  bois 
de  charpente,  celui  des  cuiiines,  ce- 
lui du  chauffage  pendant  une  partie 
de  l’année,  rendent  de  jour  en  jour 
cet  objet  le  plus  difficile  A fe  procurer, 
comme  le  plus  difpendieux.  Il  feroit 
donc  économique  de  n’employer  que 
du  charbon  de  terre,  fur-;cut  dans 
les  provinces  où  il  abonde.  On  y 
trouveroit  un  avantage  très-confide- 
rable  , non  -feulement  pour  la  dé- 
penfe,  mais  encore  pour  la  chaleur 
& la  durée  de  cette  chaleur.  Tous 
les  produits  du  charbon  de  terre 
peuvent  être  utiles  comme  ceux  du 
charbon  de  bois  ; la  fuie  & les  cendres 
peuvent  devenir  de  très-bon  engrais , 
comme  nous  l’avons  vu  plus  haut, 
& les  cendres  de  ce  charbon  font 
bien  plus  abondant»  que  celles  du 
bois.  On  emploie  ! Wiarbon  de  terre 
de  différentes  façon^pour  le  chauf- 
fage , ou  Amplement  en  gros  mor- 
ceaux , tels  qu’ils  fortent  de  la  mine , 
ou  réduits  en  petits  morceaux , cor- 
royés avec  une  terre  graffe  Si  ré- 
duits en  forme  de  pelotes  Si  de 
gâteaux , connus , dans  le  pays  de 
Liège , fous  le  nom  de  hachas.  Dans 
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une  cheminée  ordinaire,  on  met  une 
efpèce  de  cape,  ou  grille  de  fer  affez 
forte  pour  refifter  au  poids  du  char- 
bon Si  à l’aèfivité  du  feu  ; c’eft  dans 
cette  grille  que  l’on  arrange  un  lit 
de  charbon  , un  lit  de  menu  bois  re- 
couvert d’un  autre  ht  de  charbon. 
On  y met  le  feu  qui  s’y  conferve 
très-long- temps.  ( Voyt{  au  met 
Cheminée,  la  forme  & le  deffein 
d’une  cheminée  économique  où  l'on 
brûle  du  charbon  de  terre.  * 

On  a craint  en  France  que  la  va- 
peur Si  la  fumée  , qui  s'exhalent  du 
charbon  de  terre  non  préparé,  pen- 
dant fa  combuflion , foient  dange- 
reufes  Si  incommodent  les  perfonpes 
qui  en  font  ufage,  Si  l’on  a propofé 
d’y  iùbftittter  1 ufage  des  braifes  ou 
coaks.  Quoiqu’il  n’y  ait  aucun  dan- 
ger à fe  fervir  du  charbon  de  terre 
ordinaire,  fur-tout  quand  la  chemi- 
née tire  bien  , & que  la  fumée  a une 
libre  circulation  ; cependant  le  coaks 
ert  préférable  quand  on  peut  s’en 
procurer  facilement  ; il  a l’avantage 
de  former  un  feu  plus  clair  &i  plus 
agréable  , de  répandre  une  chaleur 
plus  vive.  Si  de  ne  pas  exhaler  une 
odeur  aufli  pénétrante.  M.  M. 

CHARDON  BÉNIT.  ( Voyt^ 
Planche  XXlll  du  fécond  Volume , 
page  630  ).  M.  Tournefort  le  place 
dans  la  fécondé  feftion  delà  douzième 
claffe , qui  comprend  les  herbes  à 
fleurs  à fleurons  dont  les  femences 
font  aigrettées.  Si  il  l’appelle  cnictcs 
JilveJliis , hirfucior , Jive  carduus  btne- 
diclus.  M.  von  Linné  le  nomme  cni- 
cus  l-tncdiclus , & le  claffe  dans  la  fin— 
généfie  polygamie  fruftranée. 

Fleur.  Amas  de  fleurons  herma- 
phrodites jaunes , raffemblées  dans 
un  calice ‘B  , en  forme  de  poire  , 
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compofé  d’écailles  ovales , terminées 
vers  le  fommet  du  calice  par  des 
épines  rameufes.  Le  fleuron  C eft 
un  tube  prefquecgal dansfa  longueur, 
6c  l'on  extrémité  eft  divifée  en  cinq 
fcgmens,  ÔC  elle  n’eû  pas  évafée. 

Fruit.  Le  piftilD  produit  la  graine 
E , couronnée  par  une  aigrette 
foyeufe  : les  graines  font  cannelées, 
jaunâtres , placées  fur  un  réceptacle 
plane  8c  velu. 

Feuilles , (innées , dentées , velues , 
terminées  par  des  épines  courtes  8c 
molles. 

Racine  A , en  forme  de  fufeau  , 
rameufe  ,avec  des  fibres  blanches. 

Fore.  Tîge  d’un  pied  & demi  en- 
viron de  hauteur , velue , cannelée , 
branchue  ; les  (leurs  naiffent  au  forrt- 
nfct,  & les  feuilles  font  alternative- 
ment placées  fur  des  tiges. 

Lieu.  Les  champs  des  provinces 
méridionales  de  France;  il  y fleurit 
en  mai  & en  juin  ; la  plante  eft  an- 
nuelle. 

Propriétés.  Toute  la  plante  eftamère, 
les  racines  le  font  moins.  Les  fleurs , 
les  femences  font  toniques  , fudori- 
fiques , fébrifuges  , apérifives.  Elles 
augmentent  fenliblement  la  fécrétion 
& T’ excrétion  des  urines.  Cette  plante 
cueillie  en  été  eft  vulnéraire  & anti- 
ulcéreufe. 

Ufagts.  Le  fuc  exprimé  des  feuilles, 
fe  donne  depuis  une  ot»e  jufqu’à 
cinq  onces,  les  feuilles  sêcnes  depuis 
une  drachme  jufqu’à  une  once  en 
infufion  dans  fix  onces  d’eau.  Pour 
les  animaux,  on  donne  la  plante  en 
décoélion  à la  dofe  de  deux  poignées 
fur  deux  livres  d’eau.  L’eau  diftillèe 
de  cette  plante , & cu’on  conlerve 
dans  les  boutiques , eft  inutile. 

Chardon  étoilé  ou  Chavsse- 


C H A 45 

T R A P E.  ( V oyei  Planche  /.  ) 
M.  Toumefort  le  nomme  carduus 
Jltllatus  ,/vè  calùtrapa.  M.  von  Linné 
l’appelle  etntaurca  calcitrapa  & tous 
deux  le  placent  dans  la  claflé  du 
précédent. 

Fleur.  Les  fleurs  s’annoncent  long- 
temps avant  la  fîeuraifon,  par  quelques 
épines  C , qui , par  leurs  différens 
degrés  d’accroiffemcnt , offrent  d’a- 
bord l’envelpppe  entière  D.  Les 
fruits  commencent  à paroître  comme 
dans  la  Figure  E 6c  s’épanoui  fient 
enfin  comme  en  F.  Les  fleurons  font 
hermaphrodites  dans  le  difque  , Se 
ceuxde  la  circonférence  font  femelles. 
Ces  derniers  font  plus  longs  que  les 
premiers  G.  En  H on  voit  un  de* 
fleurons  féparés  ; en  lia  corolle  eft 
repréfentéc  ouverte  pour  laiffer  ap~ 
percevoir  la  fituation  du  piftil  ; les 
étamines  font  raffemblées  fous  la 
forme  d’un  tube  K par  une  membrane 
repréfentée  ouverte  en  L. 

Fruit.  Les  femences  N font  lui- 
fantes,  petites , oblongues , aigrettées 
M , contenues  par  le  calice  armé  de 
deux  rangs  d’épines  jaunâtres  , & 
portées  fur  un  receptale  couvert  d’un 
duvet  foyeux. 

Feuilles  adhérentes  aux  tiges  ; celles 
de  côté  font  linéaires,  étroites,  quel- 
quefois ailées  comme  en  B , dentées , 
terminées  en  pointe. 

Racine  A , blanche,  longue , fuc- 
culente. 

Port.  Les  tiges  rameufes,  épineufes, 
s’élèvent  à la  hauteur  d’un  pied, les 
fleurs  naiffent  de  leurs  aiffelies  , & 
les  feuilles  font  placées  alternative- 
ment fur  les  tiges. 

Lieu.  Les  champs , les  bords  des 
chemins  ; fleurit  en  juin  & juillet  : la 
plante  efl  annuelle. 

Propriétés.  La  laveur  des  feuilles  eft 
F » 
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amère , celle  des  racines  eft  douce. 
Toute  la  plante  eft  diurétique,  vulné- 
raire , fébrifuge.  L’expérience  a prou- 
vé que  la  racine  provoquoit  le  cours 
des  urines  , entraînoit  Iouvent  les 
raviers  contenus  dans  les  reins  ou 
ans  la  veflîe.  Elle  eft  indiquée  dans 
la  colique  néphrétique  occafionnée 

Far  des  graviers  ; dans  la  jaunifle,  par 
embarras  des  vaiflieaux  biliaires  ; 
dans  l’intempérie  froide  du  foie,  dans 
le  gonflement  du  même  vifeère  lorf- 
qu’il  n’efl  pas  fuivi  d’inflammation  ni 
de  vive  douleur. 

Ufagcs . On  exprime  le  fuc  des 
feuilles  & on  le  donne  à la  dofe  de 
quatre  àftx  onces.  On  doit  préférer 
la  racine;  & lorfqu’elle eft  sèche , on 
la  preferit  depuis  demi-once  jufqu’à 
une  once  en  décoûion  dansfix  onces 
d’eau. 

On  donne  aux  animaux  la  décoc- 
tion de  la  racine  à la  dofe  d’une  à 
deux  livres;  les  femences  macérées 
à la  dofe  de  demi  - once  dans  huit 
onces  de  vin  blanc.  11  vaut  mieux 
employer  la  racine. 

Chardon  a Foulon  ou  a 
Bonnetier.  ( Poy-ej  PL  l , page  43  ) 
Al.  Tournefort  le  place  dans  la  cin- 
quième (c£Hon  de  la  douzième  clafle, 
ui  comprend  les  herbes  à fleurs 
ofculeules,  dont  les  fleurons  font 
portés  chacun  dans  un  calice  parti- 
culier, & il  l’appelle  dipfacus  fativus. 
M.  von  Linné  le  place  dans  la  tetran- 
driemonogynie  &C  le  nomme  dipfacus 
fullonum.  Ce  n’tft  point  un  chardon  ; 
on  le  place  ici  à caufe  de  fa  déno- 
mination françoife. 

Fleurs , compofces  de  fleurons  por- 
tés fur  un  réceptacle  commun , mais 
féparés  par  des  cloifons.  La  fleur  B 
eft  un  tube  menu  prefque  égal  dans 
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fa  longueur  ; les  étamines  font  au 
nombre  de  quatre  & un  feul  piftil  qui 
n’en  eft  pas  entouré  comme  celui  des 
fleurons  des  chardons.  La  corolle 
repofe  dans  le  calice  C en  forme  de 
tube  terminé  par  une  lame  recourbée 
en  deflbus.  A la  bafe  ou  réceptacle 
général  eft  un  calice  E formé  par  des 
découpures  linéaires  pointues,  den- 
tées , épineufes. 

Fruit.  Les  femences  D font  placées 
en  forme  de  colonne , couronnées 
par  le  rebord  du  calice  propre  dont 
on  vient  de  parler. 

Feuilles , adhérentes  à la  tige  qui 
les  traverfe  à leur  bafe , dentées,  épi- 
neules  en  leurs  bords,  avec  une  cote 
dans  le  milieu , armée  en  deftus  d’é- 
pines dures. 

Racine  A , en  forme  de  fufea», 
fibreufe  , unie , blanche  & pivo- 
tante. 

Pore.  Tige  de  trois  ou  quatre  pieds 
de  haut  & iouvent  plus  lorfqu’elle  eft 
cultivée  dans  un  fol  qui  lui  convient  ; 
roide  , creufe  , cannelée  , hériflèe  de 
quelques  épines  ; les  fleurs  naiflènt 
aufommet  difpofées  en  tête  longue; 
les  feuilles  oppofées. 

Lieu.  Cultivée  dans  les  champs  ; 
elle  naît  au  bord  des  chemins , fleurit 
en  mai , juin  & juillet  : la  plante  eft 
bifannuelle. 

Propriétés.  La  racine  eft  inodore  , 
d’une  fa^ur  amère.  Elle  eft  fudorÊ- 
flque , dmrétique.  C’eft  un  urinaire 
aflez  adif  pour  chafler  les  graviers 
contenus  dans  les  reins  & dans  la 
veflie  ; elle  favorife  la  curation  de 
la  jaunifle  par  obftruüion  des  vaif- 
feaux  biliaires.  Elle  ne  convient  point 
aux  phthiflques,  & on  lui  a attribué 
fans  preuve  fufSfante  la  propriété  de 
guérir  la  fièvre  quarte  & la  fièvre 
tierce. 
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Ufagt.  On  tire  de  toute  la  plante 
tine  eau  dillillée  qu’on  dit  ophtal- 
mique & qui  cil  aile/  inutile.  La 
racine  sèche  fe  donne  depuis  demi- 
once  jufqu’à  une  once , dans  une  dé- 
coftion  de  fix  onces  d’eau. 

Culture  & ufages  economiques.  Au- 
cune fubftance  n’a  pu,  jutqu’à  ce 
•jour  , fuppléer  à cette  efpèce  de 
chardon , Toit  pour  le  fervice  des 
bonnetiers , des  drapiers , Sic.  Le 
chardon  qui  vient  naturellement , ne 
forme  pas  des pignes  ou  des  pommes, 
ou  des  tojfcs  afiez  fortes.  Par  ces 
mots , on  défigne , dans  différentes 
provinces,  l’amas  des  calices  E,  en 
forme  de  tête,  après  que  la  fleur  en 
eft  tombée.  La  France  ne  confomme 
pas  tout  le  chardon  qu’elle  récolte  ; 
elle  en  exporte  beaucoup  en  Hol- 
lande & dans  les  pays  des  manufac- 
tures de  draps.  Le  chardon  fe  vend 
à une  mefure  qu’on  nomme  balle. 
Elle  eft  compofee  de  zoo  poignées  , 
Si  chaque  poignée  de  50  têtes  ou 
pommes  , ou  bojfcs , ou  pignes  , .cé 
qui  fait  10000  têtes.  Les  grofles 
têtes  font  appelées  mâles , & font 
communément  télèrvées  pour  les 
bonnetiers;  les  moyennes  & les  petites 
font  pour  la  draperie.  Les  pointes 
ou  clochets  du  chardon  fauvage , ne 
font  pas  en  général  allez  fortes  ni 
allez  dures  ; if  faut  donc  , de  toute 
néceflité,  recourir  à celles  du  char- 
don cultivé. 

La  meilleure  terre  pour  la  culture 
du  chardon  ell , fans  contredit , celle 
qui  convient  au  chanvre.  Si  on  ne 
veut  pas  faire  ce  facrifice , on  pourra 
fe  contenter  d’une  terre  inferieure 
en  qualité;  Sc  il  ell  même  prouvé 
ue  les  fols  argileux  Se  crayeux 
onnent  des  récoltes  paffables.  Ces 
généralités  fur  la  nature  du  fol  doivent 
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néceflairement  être  fubordonnées  à 
la  manière  d’être  du  climat  dans  le- 
quel on  travaille.  Par  exemple , dans 
la  Flandre , dans  la  Normandie,  dans 
l’Artois , Sec.  où  cette  culture  ell  en 
recommandation , le  chardon  réuHit 
dans  les  terreins  argileux , piarce  que 
les  pluies  y font  fréquentes;  mais  fi 
on  le  cultivoit  ainfi  dans  les  pro- 
vinces où  l’eau  ell  rare , les  féchc- 
refles  longues  , St.  la  chaleur  vive  6c 
foutenue , il  eft  confiant  que  la  pro- 
duction feroit  maigre  & chétive  , 
parce  que  les  racines  ne  fauroient 
pivoter  dans  un  pareil  fol , 6c  la 
terre  durcie  particulièrement  à la 
fur  face,  étrangleroit  le  collet  de  la 
plante.  C’eft  donc  à chaque  parti- 
culier à étudier  la  terre  qui  lui  con- 
vient , & à ne  jamais  perdre  de  vue 
la  loi  de  la  nature , qui  indique  que 
toute  la  plante  dont  la  racine  ell  def- 
tinée  à pivoter,  doit  avoir  un  fol 
où  elle  puifle  pivoter  à fon  aife.  Or , 
comme  la  racine  du  chardon  eft  en 
même  temps  pivotante  St  fïbreufe, 
elle  exige  donc  un  fol  bien  meuble 
& profondément  défoncé.  Je  con- 
viens que  ce  que  je  viens  de  dire  ne 
s’accorde  pas  exaClement  avec  le 
fentiment  de  quelques  auteurs,  qui 
difent  qu’un  ou  deux  labours  fuffilent 
à cette  plante.  Si  on  met  les  deux  cul- 
tures en  comparaifon  , on  en  verra 
la  différence.  Etudiez  la  manière 
d’être  delà  racine  d’une  plante,  Scelle 
vous  indiquera  l’efpèce  de  culture  St 
les  terreins  qui  lui  conviennent. 

Quand  faut-il  femtr ? Les  auteurs 
ne  (ont  point  encore  d’accord  fur 
ce  point,  parce  que  chacun  a écrit 
pour  fon  canton  , fe  perfuadant  que 
le  relie  du  royaume  devoil  fuivre  la 
même  loi.  La  rature  indique  elle- 
même  le  moment  de  femer.  La 


Digitized  by  Google 


4 6 C H A 

plante  eft  en  pleine  fleur  en  mai, 
juin,  juillet,  fuivant  les  climats,  & 
mûre  un  mois  après.  Si  on  ne  coupe 
pas  fes  têtes , les  graines  s’en  déta- 
chent, tombent  à terre  , y germent, 
donnent  de  grandes  feuilles  ; la  plante 
brave  la  rigueur  du  froid  pendant 
l’hiver , enfin  élance  fa  tige  au  retour 
de  la  chaleur , fleurit  8c  mûrit,  8:c. 
voilà  la  loi  de  cette  plante , diélée 
par  la  nature.  L’homme  , que  doit- 
il  donc  faire  î La  fuivre  , 8c  ne  pas 
la  contrarier. 

Quelques  auteurs  confeillent  de 
femer  la  graine  au  printemps.  Dès- 
lors  la  plante  eft  obligée  de  faire  en 
uelques  mois,  ce  que  l’autre  opère 
ans  une  année  , car  cette  dernière , 
femée,  mûrit  feulement  un  mois  plus 
tard  que  les  autres,  & par  confé- 
cjtient  elle  n’a  pas  eu  le  temps  de  fe 
lortifier  S £ de  prendre  le  meme  em- 
bonpoint, ni  la  même  vigueur  que 
la  première.  Suivons  donc  la  marche 
de  la  nature-,  quand  elle  l’indique 
d’une  manière  n pofitive. 

Je  conviens  que  par  cette  fécondé 
méthode  on  a moins  à farder  ; mais 
cette  légère  dépenfe  eft  complète- 
ment couverte  par  le  produit. 

La  manière  d’être  ae  la  racine , 
la  largeur  des  feuilles , la  hauteur 
que  la  tige  acquiert  dans  un  bon  ter- 
rein  , indiquent  que  meilleure  eft  la 
terre  , plus  la  plante  profite  ; qu’elle 
exige  beaucoup  de  nourriture , & 
par  conséquent  qu’on  ne  doit  pas 
ménager  les  engrais;  que  plus  le  fu- 
mier fe*a  conlommé  , meilleur  il 
fera;  que  les  fumiers  longs  8c  pail- 
leux  font  plus  utiles  que  les  autres 
dans  les  terres  argileufes,  parce  qu’ils 
tiennent  leurs  parties  plus  long  temps 
féparées  8c  foulevécs.  Le  fumier  de 
*1  ou  ton,  bien  pourri,  y produira  de 
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bons  effets , parce  qu’il  contient  beau- 
coup de  fubftances  graiffeufes,  hui. 
leufes  6c  falines,  qui  fe  combinent 
avec  ce?  efpèces  de  terre.  ( Voyt\  le 
mot  Amendement) 

Plufieurs  auteurs  ont  confeillé  de 
femer  le  chardon  dans  le  même  temps 
que  les  jardiniers  sèment  le  cardon  , 
c’eft-à-dire,  vers  la  fin  de  février  ou *- 
en  mars  , ou  au  commencement 
d’avril  fuivant  le  climat:  C’eft  la  loi 
du  jardinier  , mais  ce  n’eft  pas  celle 
de  la  nature.  Je  préfèrerois  cepen- 
dant cette  méthode  à celle  de  femer 
en  feptembre  ou  en  oÛobre  dans 
les  pays  froids  ôc  pluvieux  , 8c  je 
préféré  celle-ci  pour  les  provinces 
méridionales  du  royaume.  Il  eft  aifé 
d’en  fentir  les  raifons. 

Comment  fout -il  femer  ? L’ufage 
varie.  Les  uns  fcment  à la  volée  , & 
herfènt  enfuite  ; d’autres , après  que 
le  terrein  eft  bien  labouré , font  des 
trous  d’un  pouce  de  profondeur , y 
jettent  trois  ou  quatre  grains, & les 
recouvrent  de  terre.  Quelques-uns 
laiffent  entre  ces  trous  un  efpace  d’un 
pied  en  tout  fens , 8c  d’autres  un  pied 
& demi.  11  eft  plus  avantageux  , 
quoique  plus  long,  de  planter  que 
de  femer , 8c  je  préfère  la  diftance 
d’un  pied  8c  demi  ; la  plante  a , par 
ce  moyen , la  facilité  d’étendre  8c 
de  mintiplier  fes  branches , 6c  par 
çonféquent  lès  têtes. 

Pour  tirer  parti  du  terrein  laiffé 
entre  chaque  rangée  , des  cultiva- 
teurs sèment  des  navets  , des  panais , 
des  carottes , Sic.  Sans  approuver 
cette  méthode , elle  eft  utile  fi  on  a 
foin  d’arracher  ces  racines  auflitôt 
après  l’hiver  ;"ce  travail  fera  avanta- 
geux pour  les  chardons  , 6c  p3r  la 
même  opération  on  détruira  les  mau* 
vaifes  herbes. 
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- Parmi  ceux  qui  sèment  dans  des 
trous,  il  y en  a qui  difpofent  le  ter- 
rein  en  tables  de  fix  à dix  pieds  de 
largeur.  Ce  travail  eft  furnuméraire , 
fi  on  ne  craint  pas  l’effet  de  la  trop 
grande  humidité  ou  de  la  fubmer- 
lion  ; mais , dans  ■l’un  ou  l’autre  cas , 
il  eft  indifpenfable,  parce  que  la  ri- 
gueur du  froid,  jointe  à l'aquofité, 
fait  périr  fouvent  les  plantes. 

Dès  que  les  grains  ont  germé, 
dès  que  la  plante  a pris  une  certaine 
confiffance , c’eft  le  cas , dans  les  deux 
méthodes,  d’arracher  les  plantes  furr 
numéraires  les  moins  bien  venues , 
fans  cependant  déchauffer  ou  atta- 
quer les  racines  des  plantes  qui  doi- 
vent relier  fur  pied.  -Il  ne  feroit  pas 
prudent  d’exécuter  rigotireufement 
ce  farclage  ; il  convient  de  le  répéter 
à la  fin  de  l’hiver  , & alors  de  laiffer 
feulement  les  pieds  qui  doivent 
produire.  Les  plantes  arrachées  à 
cette  époque  , ferviront  à rempla- 
cer celles  qui  auront  péri  par  une 
caufe  quelconque.  Je  le  répète , ce 
chardon  ne  craint  pas  le  froid  le 
plus  rigoureux  de  France , s’il  n’eft 
pas  planté  dans  un  fol  qui  retienne 
l’eau. 

Des  foins  à donner  à.  la  plante.  Il  efl 
important  de  farder  fouvent  ; la 
plante  profite  de  ce  petit  travail,  & 
fa  fubflance  n’efl  pas  dévorée  par  les- 
mauvaifes  herbes.  Dès  que  fes  feuilles 
font  affez  grandes , le  farclage  de- 
vient inutile , elles  étouffent  les 
plantes  qui  naiffent  à leur  pied.  Dans 
les  pays  méridionaux , ü on  peut , 
lorfque  le  befoin  l’exige , arroler  les 
plantations,  on  fera  alluré  d’avoir 
une  récolte  abondante. 

La  récolte  des  têtes  eft  longue, 
•parce  qu’elles  ne  mûriffent  pas  toutes 
en  même  temps.  L’époque  de  cette 
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récolte  eft  indiquée  par  la  chute  des 
fleurs  qui  fe  détachent  de  leur  ca- 
lice. Ainfi , tous  les  deux  jours  , il 
faut  parcourir  la  chardonnière , cou- 
per la  tige,  qui  foutient  la  pomme,  à 
la  longueur  d’un  pied,  ranger  dans  la 
main  & par  paquets  ces  tiges  coupées, 
& mettre  cinquante  tiges  au  paquet; 
lier  chaque  poignée  avec  de  l’ofier , 
les  expofer  fur  le  champ  au  gros  fo- 
leil , luivant  quelques-uns  ; & fi  on 
craint  la  pluie , les  porter  fous  des 
hangars.  On  fiifpend  ces  paquets  , & 
cm  les  attache , les  têtes  en  bas , à 
des  cordes,  afin  qu’un  libre  courant 
d’air  les  defsèche  plus  vite.  Lorfque 
la  deflîccation  eft  compte , les  pa- 
quets font  fecoués  fur  des  planchers 
bien  nets  , afin  d’en  recueillir  la 
graine.  Ces  procédés  ne  font  pas 
lans  défauts. 

t *.  Lorfque  la  pomme  eft  de  flé- 
chée par  le  foleil , elle  jaunit , elle 
rougit,  & les  piquans  ou  crochets 
deviennent  trop  roides.  z°.  Cette 
graine  n’eft  jamais  bien  mûre,  & il 
faut  en  femer  le  double  en  pure 
perte.  11  vaut  mieux  laiffer  fur  pied 
le  nombre  des  tiges  proportionné 
à la  quantité  de  femences  dont  on  a 
befoin , & , de  temps  A autre , par- 
courir la  chardonnière  ; fecouer  fur 
un  paillaffon,  ou  fur  tel  autre  ré- 
ceptacle,.  les  pommes  qui  paroif- 
fent  bien  mûres , & on  fera  affuré 
de  n’avoir  que  des  graines  bien 
nourries. 

Lorfque  tous  les  paquets  font  com- 
plètement defféchés  , il  faut  les  por- 
ter dans  un  lieu  où  l’on  ne  craigne 
pas  les  effets  de  l’humidité , & les 
mettre  en  monceaux  , afin  qu’ils 
tiennent  moins  de  place. 

Les  pommes  de  chardon  les  plus 
eftimées,  font  celles  dont  la- forme 
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cil  parfaitement, cylindrique , alon- 
gée  , & dont  les  crochets  font  fins 
& roides. 

Les  polfefleurs  d’un  grand  nombre 
de  ruches  à miel , feront  très-bien 
de  multiplier  cette  plante  autour  de 
leur  habitation  ; l’abeille  aime  beau- 
coup fes  fleurs , & elle  trouve  dans 
un  petit  cfpace , une  récolte  très- 
abondante,  puifqu’une  feule  pomme 
contient  plus  de  fix  cents  fleurs  fé- 
parées  les  unes  des  autres , & dont 
le  fond  du  calice  eft  rempli  de  Jji 
fubftance  fucrée  dont  elle  compote 
fon  miel. 

Chard#n  hémorroïdal  , ou 
Chardon  des  vignes.  ( P'oyei 
Planche  I,  page  43  ) M.  Tournefort 
le  place  dans  la  ieconde  feflion  de 
la  douzième  clafle , qui  comprend 
les  herbes  à fleur  & à fleuron,  dont 
la  femence  eft  aigrettée , & il  l’ap- 
pelle circium  arvcnft , fonchi  folio  , 
radict  repente , caulc  tuberofo.  M.  Von 
Linné  l’appelle  ferratula  arvenfîs , & 
le  clafle  dans  la  fingénéfie  polyga- 
mie égale. 

Fleur , compofée  de  fleurons  her- 
maphrodites dans  le  difque  & à la 
circonférence , rangés  fur  un  récep- 
tacle commun  , au  fond  du  calice 
formé  par  quatre  rangs  de  feuilles 
écailleufes.  Le  fleuron  B eft  un  tube 
court , alongé  , divifé  à fon  extré- 
mité en  cinq  dentelures  profondes. 
L:  piftil  C eu  entouré  des  étamines 
qui  fe  réunifient  an  fommet.  La  fleur 
ell  d’un  violet  clair. 

Fruit.  Les  graines  font  envelop- 
pées par  le  calice  jufqu’à  leur  matu- 
rité ; leurs  aigrettes  D forment  une 
efpèce  de  houppe  qui  permet  au 
vent  de  les  tranlporter  fort  loin. 

Feuilles,  en  forme  de  fer  de  lance, 
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dentées,  épineufes,  imitant  par  leuf 
forme  celles  du  faùron,  plus  étroites, 
plus  dures,  & d’un  vert  plus  foncé. 

Racine  A , en  forme  de  tufeau , & 
rampante. 

Port.  Tige  de  douze  à dix-huit 
pouces  de  hauteur',  herbacée , can- 
nelée , rameufe  ; les  fleurs  naiflent 
au  fommet , 8c  les  feuilles  font  pla- 
cées alternativement. 

Lieu.  Elle  infeâe  les  champs,  les 
vignes,  &c.  La  plante  eft  vivace. 

Propriétés.  La  plante  eft  apéritive, 
réfolutive  , & anti  - hémorroïdale , 
d’où  lui  eft  venu  Ion  nom. 

Ufage.  On  s’en  fert  en  décoftion. 

CHARDON  MARIE.  (Voy.  Pl.  t , 
page  43.  ) M.  Tournefort  le  nomma 
carduus  marianus  albis  maculés  no- 
tatus  vulgaris , & le  range  dans  la 
fécondé  feélion  de  la  douzième  clafle. 
M.  Von  Linné  le  place  dans  la  fyn- 
généfie  polygamie  égale,  & l’appelle 
carduus  marianus. 

Fleur,  compofée  de  fleurons  her- 
maphrodites dans  le  difque  & dans 
la  circonférence.  Les  tubes  B font 
égaux  entr’eux  , renfermés  dans  un 
calice  renflé,  écailleux  ; fes  écailles 
terminées  en  pointes  cannelées, épi- 
neufes à leur  extrémité  & fur  leurs 
bords.  La  fleur  eft  d'une  couleur 
violette-vineufe. 

Fruit.  Le  calice  tient  lieu  de  pé- 
ricarpe, & embrafle  les  femences  C , 
brunes , couronnées  d’un  aigrette  D, 
ftmple. 

Feuilles.  Elles  embrafient  les  tiges 
par  leur  bafe  ; elles  font  triangulaires, 
terminées  en  fer  de  pique , épineufes , 
marquées  de  taches  blanches. 

Racine  , longue  , épaiffe  , fuccu- 
lente  A. 

Pou.  La  tige  s’élève  depuis  un 
julqu'à 
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jufqu’à  deux  pieds,  cannelée.  Les 
fleurs  naiffent  au  Commet  ; Tes  feuilles 
font  alternativement  placées  fur  les 
tiges. 

Lieux.  Les  terreins  incultes  , les 
bords  des  folles.  La  plante  fleurit  en 
juillet  & en  août. 

Propriétés.  Les  feuilles  font  fans 
odeur , & d’une  faveur  légèrement 
amère , ainfi  que  la  racine  ; les  fe- 
mences font  un  peu  âcres  ; elles  font 
fudorifiques , fébrifuges,  apéritives. 
Les  feuilles,  les  racines , & princi- 
palement les  femences  déterminent 
le  cours  d’une  plus  grande  quantité 
d’urine.  On  a beaucoup  vanté  fes 
propriétés  pour  faciliter  l’expeftora- 
tion , calmer  l’aflhme  pituiteux , mo- 
dérer les  pertes  blanches,  difliperla 
jauniffe  par  obftruflion  des  vaiffeaux 
biliaires,  l’hydropifie  de  matrice,  de 
poitrine , &c.  Il  en  permis  d’en  douter 
jufqu’après  un  nouvel  examen. 

Ufage.  Le  fuc  exprimé  des  feuilles 
fe  donne  depuis  une  demi-once  juf- 
qu’à  fix  ; les  feuilles  récentes , depuis 
une  once  jufqu’à  trois,  en  infufion 
dans 'cinq  onces  d’eau;  les  femences 
triturées , depuis  une  drachme  j ufqu’à 
une  once , en  macération  au  bain- 
marie  dans  fix  onces  d’eau  ; la  racine 
sèche,  depuis  demi-once  jufqu’à  une 
once , en  décoâion  dans  dix  onces 
d’eau.  On  tient  & on  vend  dans  les 
boutiques  une  eau  diftillce  de  fes 
feuilles  : l’eau  de  rivière  produira  le 
même  effet,  quoiqu’on  la  regarde 
comme  anti-ulcéreufe  , anti-cancé- 
retife , &c.  Ce  fi  encore  fans  fonde- 
ment qu’on  a regardé  la  femena*> 
comme  un  fpécifique  contre  la  rage. 

CHARGE,  Médecine  Vétéri- 
naire. C’eft  un  épithême  d’une  plus 
grande  confiffance  que  lecataplafme, 
Tome  III. 
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qu’on  emploie  à l’extérieur  des  ani- 
maux , pour  différons  ufages. 

Voici  la  compofition  d’une  charge 
réfolutive  & fortifiante,  pour  les 
efforts  des  reins  ou  de  cuiffe  du  bœuf 
& du  cheval. 

Prenez  poix  réfine , poix  graffe , 
poix  noire  , térébenthine  , miel  , 
vieux-oing , huile  de  laurier , trois 
onces  de  chaque  : faites  cuire , re- 
tirez du  feu , ajoutez-y  efprff  de  té- 
rébenthine , ou  bien  nuile  d’afpic , 
trois  onces  ; mêlez  pour  une  charge , 
& appliquez  fur  les  reins  ou  la  cuiffe 
de  l’animal , après  en  avoir  rafé  le 
poil.  M.  T. 

CHARGER.  Un  arbre  eft  trop 
chargé  de  fruits , ou  trop  chargé  de 
bois  ; deux  défauts  qui  accufent  l’igno-# 
rance  du  jardinier.  Trop  de  bois  au- 
delà  de  fes  forces  épuite  l’arbre  ; s’il 
porte  trop  de  fruits , ses  fruits  ref- 
tent  petits  mal  nourris.  Le  fécond 
défaut  ne  fait  tort  qu’aux  fruits,  &: 
le  premier  ruine  l’arbre. 

CHARRIOT.  ( yoyci  Voiture  ) 

CHARME,  CHARMILLE.  Tant 
que  l’arbre  refte  forefticr , on  l’ap- 
pelle charme  ; & charmille  lorfqu’il 
efi  élevé  en  paliffade.  M.  Tournefort 
le  place  dans  la  première  feüion  de 
la  dix  - neuvième  claffe  , qui  com- 
prend les  arbres  & les  arbriffeaux 
a fleurs  à chatons  té  parés  fur  le 
même  pied , &C  dont  le  fruit  eft  une 
femence  offeufe , & il  le  nomme , 
d’après  Bauhin  , oflrya  ulmo  Jimilis  , 
fruclu  in  umbilicis  foliaccis.  M.  von 
Linné  le  claffe  dans  la  monoecie  po- 
liandrie , 8t  l’appelle  carpinus  bttulus. 
Cet  arbre  eft  commun  aux  deux  hé- 
mifphères  ; on  le  trouve  également 
en  Europe  & au  Canada. 
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Fleurs , mâles , féparées  des  fleurs 
femelles , mais  fur  le  même  pied  ; 
les  fleurs  mâles  attachées  fur  un 
filet  commun  , en  forme  de  cha- 
tons , &c  ces  chatons  font  compofés 
d’écailles  qui  recouvrent  les  éta- 
mines fort  courtes  , fouvent  au 
nombre  de  vingt  & plus.  Les  fleurs 
femelles  font  placées  comme  fur  un 
épi  écailleux , & fous  chaque  écaille 
paroît  le  pi (111  divifé  en  deux. 

Fruir;  efpèce  de  noyau  ovale  an- 
guleux , dans  lequel  eft  une  amande. 

Feuilles,  ovales  terminées  en  poin- 
tes, dentelées  fur  les  bords,  pliffées 
avant  leur  développement,  d’un  vert 
foncé  en  deflus,  & d’un  vert  blan- 
, châtre,  légèrement  cotonneux  en 
deflous.  Elles  ne  tombent  qu’au  prin- 
temps ; quoiqu’elles  foient  sèches 
depuis  les  premières  gelées. 

Racine,  brune , ligneufe. 

Port.  Sa  hauteur  le  met  au  fécond 
rang  des  arbres  de  nos  forêts  ; fon 
tronc  eft  rarement  bien  arrondi  ; 
fon  écorce  eft  unie , blanchâtre  & 
marbrée  ; fon  bois  eft  excellent  à brû- 
ler, attendu  fa  dureté,  les  ouvriers 
s’en  fervent  pour  faire  des  maffes  , 
des  maillets,  des  manches  d’outils, 
Sic.  Dans  la  fabrique  à poudre  de 
Berne,  & qui  eft  fi  eftimée,  on  fe 
fert  par  préférence  du  charbon  de 
charme. 

Lieu.  Les  grandes  forêts. 

De  fes  efp'eccs.  On  en  compte  plu- 
fieurs  efpèces  ou  variétés.  La  pre- 
mière eft  le  charme , dont  les  écailles 
des  chatons  font  planes  , & c’eft 
l’arbre  qu’on  vient  de  décrire. 

La  fécondé , dont  les  écailles  des 
chatons  font  enflées.  Elle  quitte  fes 
feuille*  avant  l’hiver  , & croît  plus 
vite  que  la  précédente. 

La  troifième , le  charme  à feuilles 
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ovales , dentelées  & en  forme  de  fer 
de  lance  ; fes  chatons  font  courts.  11 
ne  s’élève  guère  au-deflus  de  dix  à 
douze  pieds. 

La  quatrième  , le  charme  à feuilles 
en  forme  de  lance  , terminées  en 
pointes , & à très-longs  chatons.  Sor» 
bois  eft  plus  dur  que  celui  des  deux 
féconds , & aufli  dur  que  celui  du 
premier. 

De  fa  multiplication.  Aucun  arbre 
ne  fe  prête  plus  facilement  aux  fan- 
taifres  des  décorateurs  des  jardins , 
foit  pour  former  des  paliflades  , des 
haies , des  portiques  de  colonnades  ; 
en  un  mot , toutes  les  décorations 
eft  verdure.  11  fupporte  la  tonte  en 
été  comme  en  hiver;  enfin , fous  les 
mains  exercées  d’un  jardinier  , il 
prend  toutes  les  formes  qu’on  veut 
lui  donner. 

La  nature  prend  foin  de  fon  édu- 
cation dans  nos  forêts  ; la  graine 
qui  tombe  après  fa  maturité  , le  re- 
produit; Si  c’eft  de  ces  femis  natu- 
rels qu’on  tire,  pour  l’ordinaire,  les 
fujets  deftinés  aux  paliflades  ; &c. 
mais  comme  ces  fujets  ont  fouvent 
leurs  racines  écourtées  ou  mutilées 
lorfqu’on  les  arrache , il  en  périt 
beaucoup  dans  la  tranfplantation  : 
pour  éviter  cet  inconvénient , on  a 
eu  recours  aux  femis , pépinières , &c. 

Du  femis.  On  recueille  la  graine 
au  temps  de  fa  maturité , à peu  près 
dans  le  mois  d’oélobre  , & on  la 
sème  auflitôt  dans  un  terrein  frais 
& à l’ombre.  Quelques  graines  ger- 
meront au  printemps  fuivant  , & la 
totalité  à la  fécondé  année.  Le  feul 
flhn  que  demandent  ces  femis,  con- 
nue à les  arrofer  au  befoin , pour 
tenir  la  terre  fraîche , & à les  farder 
fouvent. 

Des  pépin  Uns.  Un  ou  deux  ans 
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après  que  la  plante  a germé , que  la 
lige  a acquis  une  certaine  confirtance, 
on  commence  par  défoncer  la  terre 
d’un  côté , jufqu’au  defTous  des  ra- 
cines ; & fuccelfivement  en  défon- 
çant toujours , on  tire  de  terre  tous 
les  plan*  fans  endommager  les  ra- 
cines. C’eft  dans  cet  état , & fans 
étêter  les  jeunes  plants, qu’onlestranfi 
porte  dans  les  petites  foffes  préparées 
our  la  pépinière,  où  ils  font  plantés 
dix  à douze  pouces  de  diftance. 
Sarclez  fouvent  ces  pépinières , tra- 
vaillez-les  deux  fois  l’année , & ar- 
rofez  au  befoin.  A la  fixième  ou  fep- 
tième  année,  les  plants  auront  fait 
de  belles  tiges  , & feront  en  état 
d'être  tranfplantés  ; de  cette  manière 
on  eft  a ffuré  de  voir  réuilir  à mer- 
veille les  plantations  de  paliffades  , 
de  bofquets,  &c.  fur-tout  fi  le  terrein 
a été  bien  défoncé,  & fi , dans  les 
deux  premières  années , on  ne  leur 
laiffe  pas  éprouver  les  rigueurs  de 
la  fécherefle.  * 

Le  temps  de  tranfplanter  la  char- 
mille eft  marqué  par  le  defféchement 
des  feuilles  ; alors  la  sève  ne  monte 
plus  des  racines  aux  branches  , le 
bouton  à bois  eft  bien  formé.  Les 
pluies  de  l’hiver  ont  le  temps  de 
joindre  exaûement  les  parcelles  de 
terre  contre  la  racine.  Dans  les  pro- 
vinces méridionales,  elles  travaillent 
un  peu  pendant  cet  efpace  de  temps: 
enfin  , au  printemps  la  végétation  de 
la  plante  hâte  fon  développement.  Si 
la  tranfplantation  a lieu  après  l’hiver, 
la  reprife  fera  moins  affurée  , & 
beaucoup  plus  tardive.  11  arrive  ce- 
pendant quelquefois  que  les  fortes 
gélées  font  périr  les  tiges  jufqu’au 
niveau  de  terre  , fur-tout  dans  les 
terreins  humides  ; mais  c’eft  nn  mal 
léger  , puifqu’en  coupant  cette  tige 
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deffechée  , de  nouvelles  branches 

lortiront  du  pied. 

Si  on  veut  jouir  promptement,  &; 
fi  le  terrein  eft  bon , on  peut  planter 
des  charmilles  de  douze  à quinze 
pieds  de  hauteur , & de  huit  à dix 
dans  un  fol  de  médiocre  qualité.  La 
diftance  entre  l’un  & l’autre  doit  être 
de  dix-huit  pouces.  On  aura  foin  de 
couper  toutes  les  branches  de  la  tige, 
& de  laiffer  un  chicot  de  deux  à 
trois  pouces  a la  naiffance  de  chaque 
branche.  Ce  chicot  retient  la  sève  , 
pouffe  des  bourgeons,  & ces  bour- 
geons garniffent  bienfftt  l’cfpace  qui 
le  trouve  vide  ;.  de  forte  qu’à  la  iè- 
conde  année,  la  paliffade  eft  toute 
formée.  Si  les  charmilles  qu’on  a ar- 
rachées dans  les  bois  font  d’une  belle 
venue’,  bien  faines,  bien  vigoureufes , 
& fur- tout  bien  enracinées , elles  fup- 
pléeront  les  charmilles  élevées  dans 
les  pépinières.  Une  prédation  à 
prendre  avant  de  les  replanter,  c’eft 
de  leslaiffer  tremper  dansj’eau  pen- 
dant vingt-quatre  heures. 

Après  la  plantation  , l’alignement, 
&c.  il  convient  de  ficher  en  terre 
de  forts  piquets,  & de  retenir  des 
deux  côtés  les  charmilles , par  des 
perches  tranfverfales , afin  d’empê- 
cher que  les  coups  de  vent  ne  dé- 
rangent leur  direction. 

La  taille  s’exécute  au  croiffant  & 
aux  cifeaux  , avant  le  renouvelle- 
ment de  la  sève  du  printemps  Si  du 
mais  d’août*  l’épaiffeur  qu’on  doit 
donner  à la  paliffade  dépend  de  fa 
longueur  ; mais  il  eft  toujours  pru- 
dent de  tailler  & de  raccourcir  les 
branches  vers  le  tronc  , parce  que 
les  feuilles  pouffent  feulement  à l’ex- 
térieur des  rameaux.  A quoi  fert 
donc  alors  une  épaiffeur  de  fix  à 
huit  pieds  ? 
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Outre  l’agrément  inappréciable 
ue  procure  cette  charmante  ver- 
ure,  la  charmille  réunit  encore  l’a- 
vantage de  parer  les  coups  de  vent, 
d’en  garantir  les  vergers,  les  pota- 
gers, &c. 

CHARRETIER,  & non  pas 
CHARTIER.  La  lignification  propre 
du  mot  défigne  le  conduûeur  d’une 
charrette , d’un  charriot , &c.  mais , 
en  agriculture  , Ton  acception  eft 
beaucoup  plus  étendue.  Le  charre- 
tier eft  le  valet  de  la  ferme , qui  a 
foin  des  chev^ix , des  mulets  , |&c. 
& qui  conduit  la  charrette,  le  char- 
riot , le  tombereau  , &c.  C’eft  , à 
mon  avis , l’homme  le  plus  impor- 
tant delà  ferme,  & pour fe le  pro- 
curer, on  ne  doit  pas  mettre -de  la 
parcimonie  dans  les  gages  ; mais 
combien  de  qualités  & de  talens  ne 
doit  pas  »oir  un  bon  charretier!  il  eft 
rare  d’effrauver  un  de  cette  efpèce. 

Pour  fe  procurer  un  charretier,  il 
faut  faire  les  mêmes  perquifitionsque 
lorfqu’il  s’agit  de  prendre  un  fermier. 
( Foye^  page  1 16  du  tome  fécond , au 
mot  Bail  a ferme.  ) C’eft  de  cet 
homme  précieux  que  dépend  la  fanté 
de  vos  bûtes  de  charge  , l’économie 
des  fourrages  , des  avoines  , & la 
multiplication  des  engrais. 

Un  charretier  doit  être  doux , ac- 
tif,” vigilant , fobre  , patient  & fort. 
S’il  eft  brufque,  s’il  bat  (esanimaux , 
renvoyez -le  auftitôt  ; ils  doivent 
obéira  fa  voix  , & non*à fon fouet. 
Bientôt  ils  deviendront  entre  fes 
mains  , rétifs  , mutins  & méchans. 
Tout  animal  fe  foumet  par  la  dou- 
ceur , & toute  contrainte  l’irrite.  Un 
bon  charretier  ne  penfe  qu’à  fes  che- 
vaux, & n’eft  content  que  lorfqu’il 
fait  qu’il  ne  leur  manque  rien. 
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Le  maître  charretier  doit  favoîr 
labourer,  femer  , herfer  , charger  &c 
décharger  une  voiture  ; le  tout  avec 
promptitude  ÔC  dextérité.  ( F qyi^le 
mot  Bouvier  , pour  les  occupations 
qui  leur  font  relatives.  ) 

CHARRETTE.  ( Foye* le  mot 
Voiture) 

CHARRUE. 

Plan  du  trayait  fur  Us  Charrues ♦ 
Par  M.  D.  L.  L. 
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Obferuations  préliminaires  fur  l' utilité 
& la  qualité  des  Charrues  en  géné- 
ral , relativement  aux  effets  quelles 
doivent  produire. 

La  charrue  ert  l’inftrument  le  plus 
utile  à l’agriculture  , ôc  celui  dont 
l’ulâge  eft  le  plus  commun  pour 
cultiver  les  terres.  Quoique  les  avan- 
tages qu’on  en  retire  foient  connus; 
depuis  long -temps  , cependant  ce 
n’eft  que  de  nos  jours  qu’on  s’eft 
occupé  à ^perfectionner  , & à le 
rendre  encore  plus  utile,  en  propor- 
tionnant la  forme  de  fa  conftruéHon  , 
relativement  i fa  folidité , à fa  légè- 
reté , à l’aifance  de  la  marche , aux 
différentes  qualités  de  terreins  qu’on 
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les  grains  qu’on  y jette , & à féconJ 
der  les  plantes  qui  en  proviennent , 
ne  convient  pas  à toutes  fortes^de 
fols.  Il  y a une  très-gr3nde  différence 
entre  un  fable  léger,  une  terre  friable 
& une  glaife  tenace.  La  manière  de 
les  cultiver  ne  peut  donc  point  être 
la  même , puifque  leur  nature , leurs 
qualités  diffèrent  fi  effen.tiellement  : 
le  même  infiniment  ne  peut  point, 
convenir  à donner  la  culture  qui  eft 
propre,  à ces  diverfes  efpèces  de 
terreins.  Quel  labour  feroit  dans 
une  glaife  tenace , une  charrue  légère 
qui  cultive  merveilleufement  un  fol 
fablonneux  ou  friable  ? Outre  qu’il 
faut  avoir  égard  à la  qualité  des 
terres , dans  le  choix  des  charmes , 
on  doit  encore  confidérer  la  quantité 
de  bonne  terre  que  peut  avoir  un 
fol  : il  y en  a qui  n’ont  que  fix  ou 
huit  pouces  de  bonne  terre , au  def- 
fous  de  laquelle  on  trouve  du  gra- 
vier , de  la  craie  , ou  du  tuf.  Une 
charrue  forte  qui  prendroit  trop 
d’entrure  , ramèneroit.  à la  furface 
ces  mauvaifes  qualités  de  terres  qui 
fe  mêleroient  avec  les  bonnes.  Une 
charrue  légère  à laquelle  on  fait 
prendre  auffl  peu  d’entrure  qu’on 
veut  , eft  donc  l’inflrument  de  cul- 
ture qu’on  doit  employer  dans  ces 
fortes  de  terreins. 

Anciennement  on  ne  faifoit  aucune 
obfervation  fur  la  nature  & la  qua- 
lité de  la  terre  , relativement  aux 
inftrumens  qu’on  vouloit  employer 
pour  la  cultiver.  Quelle  que  fût  une 
charrue,  on  s’en  fervoit  indifférem- 
ment dans  im  terrein  fort  ou  léger  ; 
aufti  l’agriculture  étoit  dans  un  état 
très-médiocre  , & fort  inférieur  à 
celui  dont  elle  jouit  aujourd’hui  : on 
n’imaginoit  pas  qu’une  charrue  lé- 
gère ne  pouvoit  donner  qu’un  mau- 
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vais  labour  dans  un  terrein  fort  & 
tenace  ; qu’un  foc  très-aigu  & bien 
tranchant  ne  devoit  fervir  qu’à  ou- 
vrir les  terres  fortes  & compactes , 
& qu’il  étoit  inutile  qu’il  fut  ii  acéré 
pour  les  terreins  pierreux  & grave-, 
leux. 

Dans  fa  Maifon  Rujiique , M.  Lie— 
baut  ne  traite  de  la  charrue  , que 
pour  dire  qu’il  faut  la  biffer  telle 
u’elle  eft , fans  entrer  dans  aucun 
étail  touchant  fa  conftruflion.  M. 
de  La  Salle  , dans  fon  ManutlcT Agri- 
culture , eft  du  même  fentiment  , 
puifqu’il  dit  auffi  qu’il  faut  laiffer  au 
laboureur  fon  foc  , comme  l’établit 
Olivier  de  Serres  d’après  Caton.  Je 
dis  au  contraire , qu’il  ne  faut  point 
laiffer  au  laboureur  fa  charme,  quand 
on  peut  lui  en  procurer  une  plus 
convenable  à la  qualité  du  fol  qu’il 
a à cultiver.  Qu’importe , dit  M.  Lié- 
baut,  comme  (oit  le  couteau , pourvu 
qu’il  coupe  le  pain  ; voulant  dire 
que  la  forme  de  la  charrue  eft  indiffé- 
rente pourvu  qu’elle  cultive  la  terre. 
Je  dirai  auffi  à fon  exemple  , qu’on 
doit  peu  s’occuper  de  la  forme  de  la 
charme,  pourvu  qu’elle  fouille,  re- 
mue &c  divife  la  terre  comme  il  faut. 
Mais  encore  une  fois  toutes  les  char- 
rues ne  font  point  propres  à produire 
ces  effets. 

11  y a tout  lieu  de  croire  que  du 
temps  de  Virgile  , l’agriculture  ro- 
maine ne  connoiffoit  qu’une  efpèce 
de  charrue  que  nous  pouvons  com- 
parer, d’apres  ce  qu’il  en  dit  dans  fon 
premier  livre  des  Géorgiques , à l’a- 
raire de  Provence,  que  connoiflent 
prefque  tous  les  agriculteurs.  Cette 
charrue , trop  légère  pour  des  terreins 
forts  , exigeoit  un  attelage  confidé- 
rable,  encore  ne  pou  voit-elle  donner 
qu'une  culture  imparfaite  à un  fol  qui 
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ne  demande  qu’à  être  médiocrement 
cultivé  pour  produire  les  moiffons 
les  plus  abondantes.  Pline  le  natura- 
lise ne  s’explique  pas  mieux  que 
Virgile  au  i'ujet  de  la  charrue  : le 
détail  qu’il  fait  des  pièces  dont  elle 
eft  compofée  fe  rapproche  abfolu- 
ment  de  ce  qu’en  dit  Virgile  : il  eût 
pu  nous  faire  connoître  la  charrue 
égyptienne  6c  athénienne , qui,  félon 
toute  apparence , différoit  peu  de  la 
charme  latine.  Dans  bien  des  cantons 
de  l’Italie,  & fur-tout  dansla  campagne 
de  Rome,  cet  infiniment  de  culture 
eft encore  aujourd’hui  très-imparfait: 
ce  n’eft  prefqOe  qu’à  la  fertilité  & à la 
bonté  du  terrein  qu’on  eft  redevable 
des  récokes  abondantes  qu’il  produit. 

Le  coutre  que  nous  adaptons  à 
nos  fortes  charrues  étoit  connu  an- 
ciennement; Virgile  n’en  fait  aucune 
mention  dans  le  détail  qu’il  donne 
des  inftrumens  de  labourage.  Pline 
le  naturalifte  en  parle  & le  nomme 
un  fécond  foc , en  difant  qu’il  doit 
précéder  le  premier  pour  fendre  la 
Terre  devant  lui , afin  qu’il  ait  moins 
de  peine  à ouvrir  le  fi!  Ion.  II  eft  d’un 
ttfage  efi'entiçl  tic  indifpenfable  pour 
fendre  & couper  la  terre  devant  le 
foc  , quand  elle  eft  forte  & tenace. 
Dans  les  terreins légers,  fablonneux , 
friables,  il  devient  inutile,  parce  que 
le  foc  n’éprouve  pas  a fiez  de  réfif- 
tance  pour  être  précédé  d’un  coutre 
éjui  facilite  fon  entrure  en  ouvrant 
la  terre  devant  lui.  Dans  les  terres 
fortes  il  eft  indifpenfable , fur -tout 
pour  les  premiers  labours  ; la  terre 
n’ayant  point  encore  été  remuée , le 
foc  l’ouvriroit  difficilement , & il  n’y 
parviendroit  qu’en  enlevant  de  larges 
mottes , qu’on  feroit  obligé  de  brifer 
enfuite.  Il  eft  rare  que  les  charmes 
légères  foient  formées  de  coutres  : 
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étant  deftinées  pour  la  culture  des 
ter*ps  légères,  ils  font  inutiles.  Les 
charmes  fortes  dont  on  fe  fert  pour 
la  culture  des  terres  compares  te- 
naces , doivent  avoir  un  ou  plufieurs 
coutres  ; fans  cela , le  foc  éprouve- 
roit  une  réfiftaqce  trop  confidérable  , 
à caufe  de  la  cohéfion  des  particules 
de  la  terre  : ne  pouvant  la  vaincre 
u’avec  beaucoup  de  peine,  on  feroit 
ifficilement  un  labour  égal , auquel 
on  emploîroit  plus  de  ternes,  parce 
que  la  marche  de  la  charrue  feroit 
fort  retardée. 

L’emplacement  des  coutres  à l’âge 
ou  à la  flèche  de  la  charrue,  ne  doit 
point  être  à volonté  : il  faut  obferver 
que  leur  deftination  eft  de  fendre  la 
terre  devant  le  foc,  afin  qu’il  entre 
aifément  fans  éprouver  une  trop 
grande  réfiftance  , qui  retarderoit 
la  marche  de  la  charme  : il  ne  fuffit 
donc  point  qu’ils  précèdent  le  foc, 
mais  il  faut  encore  qu’ils  foient  pla- 
cés devant  la  partie  du  foc  qui  a le 
plus  d’obftacles  à furmonter  en  raifon 
des  frottemens.  C’eftuncobfcrvation 
que  Pline  eût  faite , fi  le  foc  de  la  feule 
charrue  qu’il  connoifloit  avoit  eu 
une  forme  femblable  à celle  qu’on 
donne  aux  focs  de  nos  fortes  char- 
rues. Il  n’eft  pas  poftible  de  donner 
une  règle  fixe  & invariable  pour  la 
pofition  du  c«utre  à l’âge  de  la  cha- 
nte ; elle  dépend  de  quantité  de  cir- 
conftances  qu’on  rencontre  dans  la 
pratique , qu'il  eft  difficile  de  prévoir  : 
c’eft  au  cultivateur  intelligent  à le 
placer  de  façon  qu’il  remplifte  l’objet 
de  fa  deftination.  En  général , quand 
la  pointe  du  foc  n’eft  pas  allez  incli- 
née à l’horizon  , le  contre  doit  être 
placé  plus  en  arrière , afin  que  le  foc 
ait  plus  de  prife.  Si  le  foc  au  contraire 
eft  trop  tourné  en  bas , ou  qu’il  foit 
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trop  long , la  pointe  du  coutre  doit 
i g trouver  ua  peu  en  avant  de  celle 
^di|  foc  , afin  qu'il  ne  s’enfonce  point 
trop.  Quand  la  pointe  du  foc  n’eft 
pas  allez  tournée  à gauche  , il  faut 
tourner  le  coutre  de  ce  côté , afin 
qu’il  ouvre  la  terre , & cjue  le  foc 
ne  foit  point  renvoyé  en  éprouvant 
trop  de  réliflance. 

Par  la  polition  qu’il  faut  donner 
au  coutre,  onvonnoîtfi  une  charrue 
eft  bien  contl ruite.  Lorfqu’elle  eft 
faite  félon  les  règles , elle  travaille 
parfaitement  quand  le  coutre  eft 
prefque  dans  le  plan  vertical  de  fon 
mouvement  progreftif , & que  fa 
pointe  cil  tant  foit  peu  an-deftus  de 
celle  du  foc. 

Quand  lé  foc  d’une  forte  charrue 
eft  à double  aile  le  premier  coutre 
goif  cire  placé  devant  la  pointe  du 
foc,  les  deux  autres  à gauche  & à 
droite  en  devant  de  l’aile  du  foc , 
un  peu  plus  en  arrière  que  le  premier. 
L’âge  n’ayant  pas  toujours  affez  de 
largeur  pour  qu’on  puiffe  placer  les 
coutres  à des  diftances  convenables, 
on  eft  obligé  d’y  ajouter  a#  chaque, 
côtéun  morceau  de  boisqu  ’ongrt  tache 
fortement  avec  des  vis  oi  des  écrous 
âux  deux  côtés  de  l’âge , dans  lequel 
on  pratique  une  mortoife  pour  rece- 
voir le  ooutre.  P 

Communément  le  foc  des  fortes 
charrues  n’a  qu’une  aile  à droite , 
qui  eft  le  côté  du  verfoir  ; dans  ce 
casdl  faut  placer  le*  coutres  vers  la 
droite,  parce  que  c’eft  la  partie  du 
foc  qui  éprouve  toute,  la  réfiftance; 
fi  on  ne  facilitoit  pas  fon  entrure 
dans  le  fillon  r.ar  le  moyen  des 
coutres , la  charrue  courroit  rifque 
de  renverfer  à gauche , ne  pouvant 
vaincre  les  obftactes  qui  s’oppofent 
k la  marche  , principalement  dans 
Tomt  JJJ. 


les  terreins  qui  font  compares  & 
tenaces.  On  place  donc  le  premier 
coufre  devant  la  pointe  du  foc,  Sc 
les  autres  à fâ  droite , à des  diftances 
convenables  & relatives  à la  largeur 
Je  fon  aile  : par  ce  moyen  le  foc  ouvré 
& foulève , en  traçant  fon  fillon, une 
terre  déjà  fendue  par  les  coutres; 
le  verfoir  la  jette  furie  côté  affez  bien 
,di  vilëe , ou  au  moins  en  plus  petites 
mottes  que  fi  la  charrue  n’avoit  point 
de  coutres. 

Quand  on  donne  un  premier  labour 
à une  terre  en  jachère,  les  contres 
deviennent  indilpen fables  pour  l’effet 
de  la  charrue , quoique  la  terre  ne 
foit  pas  extrêmement  forte , parce  * 
que  les  ronces,  les  mauvaifes  herbes 
ont  eu  letqjnps  de  jeter  de  profondes 
racines,  & de  s’étendre  au  loin  : fi  le 
foc  n’étoit  pas  précédé  des  coutres, 
qui  coupent  en  partie  toutes  ces  ra- 
ciftC*,  fa  direélion  changerait  à tout 
inftanr,  eu  égard  aux  obftactes  qu’il 
rencontrerait;  fa  marche  feroit  donc 
confidérablement  retardée,  & le  la- 
boureur  fatigueroit  beaucoup  pour 
gouvernée  fa  charrue  qu’il  auroit 
Bien  tfe  la  peine  à tenir  dans  fa  di- 
reélion.  Les  coutres , au  contraire  , 
ayant  fendu  la  terre , coupé  le  gazon, 
les  racines  des  ronces , celles  des 
mauvaifes  plantes  , le  foc  ouvre  & 
foulève  la  terre  aifémcnt,  en  fidivant 
la  direélion  que  lui  donne  le  labou- 
reur dans  le  cours  de  fon  fillon , qu’il 
trace  à la  profondeur  qu’il  juge  con- 
venable. Quand  oi!  veut  labourer  un 
terrein  en  friche  pour  le  mettre  en 
culture  , on  conçoit  toute  l’utilité 
des  coutres,  fans  lefquels  la  plus  forte 
charrue  ne  feroit  qu’un  travail  très- 
imparfait  , qu’on  feroit  forcé  de  re- 
commencer i plufieurs  reprifes. 
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Dans  la  pratique,  c’eft-à-dire,  quand, 
la  charrue  ouvre  les  filions , fon  en-t 
trure  dans  le  terrein  eft  toujours , 
relative  à l’ouverture  de  cet  angle. 
Quand  on  veut  avoir  un  fillon  pro- 

- - - - • ~ - — ~ •-  — fond , on  en  diminue  l’ouverture , &C 

De  la  principale  propriété  de  la  Charrue,  on  l’augmente  f»  l’on  veut  qu’il  foit 
dépendante  de  J 'a  conjiruclion.  moins  profond  : pour  lors  on  deter- 
J mine  fon  ouverture  par  la  ligne  hon<* 

La  marche  d'une  charrue  , fon  • zontale  du  terrein , Si  par  celle  de 
entrure  dans  le  fillon,  l’égalité  du  l’âge  ou  de  la  flèche  ; ce  qui  eft  abfo- 
labour  qu’elle  fait , la  facilité  de  la  lument  la  même  chofe , parce  que  le 
conduire , de  la  gouverner  ; toutes  fep  eft  toujours  parallèle  à la  ligne 
ces  propriétés  dépendent  prefque  horizontale  du  terrein.  Si  la  charrue 
uniquement  de  la  forme  & de  la  per-  eft  mal  faite , fi  l’angle  que  forment 
fêftion  de  fa  conftruôion  : l’ouvrier  l’âge  Si  le  fep  eft  hors  des  proportiqps 
‘doit  par  conféquent  être  très-exatt  indiquées,  le  laboureur  ne  peut  point 
à lui  donner  toutes  les  proportions  la  gouverner  de  façon  à lui  donner 
qu’elle  doit  avoir,  & obferver  foi-  Pentrure  convenable  à l’efpèce  de  cul- 
gneufement  toutes  les  dimenfions  qui  ture  qu’exige  le  terrein  qu’il  laboure 
conviennent  à l’efpèce  de  charrue  il  aura  beau  appuyer  fur  les  manches 
qu’il  conftruit.  Dans  la  defeription  en  dirigeant  fon  effort  en  avant  ou; 
particulière  de  chaque  cfpèce  de  en  arrière  félon  les  circonftances ,. 
charrue,  nous  entrerons  dans  le  détail  Pentrure  du  foc  n’en  fera  guère,  ni 
des  proportions  qui  lui  font  propres,  plus  ni  moins  confidérable. 
en  indiquant , autant  qu’il  fera  pof-  De  quelque  efpèce  que  foit  la 
fible  , les  dimenfions  ntrlefquelles  il  charrue  qu’on  fait  conftruire  , le 
faut  fe  régler  pour  les  conftruire.  charron  doit  toujours  ménager  air 
La  principale  Si  la  plus  efl’entielle  laboureur  une  très-grande  facilité  de 
propriété  de  la  charrue , cenfifte  à donner  l’ouverture  qu’il  délire  à. 
piquer  félon  la  volonté  du  conduc-  l’angle  que  fait  l’âge  avec  le  fep,  afin 
tcur,  c’eft-.Vdu'e , à tracer  un  fillon  qu’il  puiflè  aifément  l’augmenter  ou 
plus  ou  moins  profond;  c’eft  ce  la  diminuer , félon  qu’il  convient  de 
qu’orrappelle  donner  l'cntrurt.  Cette  donner  plus  ou  m’oins  d’entrure  à fa 
profondeur  plus  ou  moins  grande  charrue.  Avec  celles  qui  font  à avant- 
du  fillon , ou  Pentrure  du  foc  dans  le  train , l’âge  étant  portée  fur  là  fellette 
terrein , dépend  principa'ement  de  qui  repofe  fur  la*traverfe  qui  couvre 
l’ouverture  de  l’angle  que  forment  Peflieu  des  roues,  il  eft  très-facile  de 
l’âge  ou  la  flèche  avec  le  fep  par  donner  plus  ou  moins  d’ouverture  à 
leur  aftemblage  : l’évaluation  corn-  cet  angle,  en  avançant  ou  reculant 
mune  de  cet  angle  eft  depuis  dix-huit  l’extrémité  de  la  flèche  fur  la  fellette. 
jufqu’à  vingt-quatre  degrés  au  plus  ; On  n’a  pas  la  même  facilité  avec 
voilà  la  melure  fur  laquelle  l’ouvrier  çe'les  qui  n’ont  point  d’avant-train  „ 
doit  fe  régler  dans  l’affemblage  des  & dont  l’âge  repofe  fur  le  joug  des 
pièces  qui  compofent  fa  charrue,  bœufs.  C’eft  par  l’affemblage  du  fep- 
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Sa*tlc  l'age  qu’on  augmente  ou  dimi- 
nue l’ouverture  de  l’angle  qu’ils 
formant  :■  pour  cet  effet,  il  eft  né- 
ceffaire  que  le  charron  ait  l’attention 
de  tenir  la  mortoife  qu’il  fait  au 
manche  ou  au  fep,  allez  large,  afin 
qu’en  deffus  & endeffouson  puiffe 
aifément  y glifler  des  coins  qu’on 
enfonce  à volonté,  pour  rendre  l’ou- 
verture de  l’angle  telle  qu’elle  doit 
être  , félon  l’efpece  de  culture  qu’il 
veut  donner  au  terrein  qu’il  laboure. 

Quand  on  ne  s’eft  point  ménagé 
dans  la  conftruflion  d’une  charrue 
la  facilité  de  donner  plus  ou  moins 
d’ouverture  à l’angle  que  forment  le 
l'ep-&l’âg#,  il  eu  impolfible  que  fa 
marche  foit  uniforme,  quelque  adroit 
& intelligent  que  foit  le  laboureur 
à la  conduire  Sc  à la,  gouverner.  L’ef- 
fort qu’il  eft  obligé  de  faire  en  ap- 
puyant fur  les  manches  pour  faire 
prendre  beaucoup  d’entrure  au  foc, 
ou  pour  qu’i  1 en  p renne  moins,  le 
fatiguaconfidérablement , encore  eft- 
il  rare  qu’il  y réulïïffe  : cet  effort  ne 
pouvant  point  être  continuel,  parce 
qu’il  eft  pénible,  le  labour  eft  très- 
imparfait  , le  même  fillon  n’a  point 
une  profondeur  égale  dans  toute  fa 
longueur.  Une  pièce  de  terre  labou- 
rée avec  une  telle  charrue  eft  fort 
mal  cultivée , parce  qu’elle  n’eft 
point  remuée  par-tout  à la  même 
profondeur. 

On  ne  peut  fuppléer  à ce  défaut 
de  conftruflion  qu’en  donnant  plus 
de  longueur  aux  manches.  Dans  quel- 
ques charrueî  légères  qui  ne  l'ont 
point  faites  félon  les  dimenfions  indi- 
quées , on  a brifé  les  manches  au 
milieu , afin  de  les  alonger  on  raccour* 
cir  quand  les  circonftances  l’exigetft; 
ce  levier  étant  plus  long , le  conduc- 
teur de  la  charrue  fatigue  moins  par 
• • * 


C H A je) 

l’effort  qu’fl* fait  en  appuyant  fur  les 
manches  : il  eft  vrai  que  l’ouvrage 
n’eft  point  fait  aUtlli  promptement , 
parce  que  la  marche  de  la  charrue 
eft  néceffairement  retardée  par  l’ef- 
fort continuel  du  charretier  fur  les 
manches. 

Section  II. 

* s 

Du  choix  dis  bois  profits  à la  conf- 
truélion  dis  Charrues  ,&  dt  la  meil- 
leure forme  qu'on  doit  donner  aux 
pièces  qui  la  compofene , afin  d’ éviter 
Us  frotte  mens. 

On  ne  doit  point  employer  indiffé- 
remment toutes  fortes  de  bojs  à la 
conftruffcion  des  charrues;  le  choix 
qu’il  y a à faire  eft  relatif  aux  diverfes 
pièces  dont  elle  eft  compofée  : telle 
efpèce  de  bois  , par  exemple  , con- 
vient pour  une  pièce  , qui  ne  feroit 
point  propre  pour  une  autre.  Le  fep 
demande  un  bois  dur  & compafle , 
fufceptible  d’un  extrême  poli , afin 
qu’éprouvant  peu  de  frottement  dans 
le  fillon  , fa  marche  n’en  foit  point 
retardée.  Le  poirier,  le  prunier,  le 
forbier , &c.  font  les  meilleurs  bois 
pour  faire  les  feps  des  charrues  ; leur 
dure^p,  & l’extrême  poli  qu’il  eft 
aifé  de  leur  donner*  les  rendent  très- 
propres  à former  cette  pièce  effen- 
tielle , qui  eft  plus  dans  le  cas  de  s’ufer 
que  tout  autre , à caufe  des  continuels 
frottemens  qu’elle  éprouve  dans  le 
fillon.  Quoiqu’on  ne  puiffe  point 
donner  au  chêne  un  poli  auffi  par- 
fait qu’aux  bois  indiqués  ci-deffus , il 
peut  très-bien  les  remplacer  quand 
on  ne  peut  point  s’en  procure»  ; il 
eft  affez  compare , & fa  qualité  le 
fait  réfiûer  long- temps  i l’humidité 
qui  po'urrit  les  autres  bois. 

Dans  la  conftruflion  .de  cette 
II  z 
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pic  ce  effentielle  de  la  i^ferrue , l'ou* 
vrier  doit  faire  attention  que  le 
centre  de  la  réfiftsice  que  la  charrue 
a à furmonter , eft  moins  au  bout  du 
foc,  qui,  étant  aigu  & tranchant, 
coupe  aifément  la  terre,  qu’aux  faces 
latérales  &:  inférieures  du  fep,  La 
réiiftance  de  la  terre  ne  provient  pas 
tant  de. fa  propre  pefanteur,  que  de 
la  cohéîïon  de  lés  particules , qui  for- 
ment une  inaffe  a{Jèz  foüde,  & oppo- 
fent  leur  réiiftance  au-devant  de  la 
charrue  félon  la  ligne  Ju  tirage.  Le 
centre  de  réiiftance  ou  de  percuflion 
n’étant  pSr  conléquent  pas  tout-à-fait 
à la  pointe  du  foc , mais  au  contraire 
fur  le  .plan  des  faces  latérales  & infé- 
rieurcsdulépd’ouvrierdoitdonc  tenir 
cette  pièce  extrêmement  polie , afin 
qu’en  diminuant  les  frottemens , les 
ohftades  foient  moins  confidérables. 

La  furface  verticale  gauche  & l’in- 
férieure horizontale  du  fep  ou  coin 
triangulaire , dont  le  corps  de  chaque 
charrue  eft  compofc,  ne  doivent 
point  être  tout-à-fait  plates,  mais 
un  peu  concaves,  afin  de  donner  plus 
d’aftiette  à la  charrue  dans  le  labour. 
Si  elles  étoient  ablolument  plates  , 
les  extrémités  deviendroient  con- 
vexes par  les  frottemens , pargp  que 
ce  font  les  parties,  qui  en  éprouvent 
* de  plus  confidérables  : le  fep  tendrait 
alors  à fortin  de  la  direition  qu’on 
foi  aurait  fait  prendre  ; dans  cette 
ctrconftance  le  conduûeur.  feroit 
oblige  de  faire  des  efforts  extraordi- 
naiirs , ôi  d’appuyer  fortement  fur 
les  manches , en  dirigeant  Ion  aétion 
tantôt  àdroite , tantôt  à gauche , pour 
diriger  8t  gouverner  la  charrue , 
comme  elle  doit  l’être,  s’il  veut  faire 
un  labour  undorme.  Au  contraire , 
lorfque  le  fep  a fes  faces  latéral?  s\ 
& l'horizontale  inférieure  un.  peu 
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concave , après  l’aftion  du  foc  f il 
n’y  a que  le  bout  4p  talon  qui  touche 
le  fond  du  fillon  dans  le  plan  horizon- 
tal j de  même  dans  le  plan  vertical 
du  côté  gauche , il  n’y  a que  le  bout 
latéral  du  talon  qui  éprouve  des  frot* 
temens  contre  le  terrein.  De  cette  ma- 
nière on  diminue  beaucoup  les  frotte- 
mens qu'éprouveroit  fans  cela  le  fep 
dans  le  fillon  ; la  njfiftance  qui  pro- 
vient plus  dc-la  cohéfion  des  particules 
de  la  terre , que  de  la  difficulté  du  foc 
à l’ouvrir , eft  confidérablement  dimi- 
nuée ; l’attelage  fatigue  peu  , ayant 
de  moindres  obftacles  à furmonter. 

Pour  diminuer  encore  olus  les  obs- 
tacles qni  proviennent  des  froftemens 
que  le  fep  éprouvé  dans  le  fillon  ; pour 
rendre  en  même  temps  la  marche  de 
la  charrue  plus  aifée , dans  certains 
cantons  de  l’Angleterre  on  eft  dans 
l’ufage  d’adapter  au  talon  du  ftp  deux 
roulettes  tres-baffes,  fur  l’effieu  des- 
quelles il  eft  porté , ou  une  feule 
qii’on  place  au  milieu  du  fao  dans 
une  mortoife  pratiquée  à cet  effet , où 
elle  eft  fixée  par  un  axe  qui  traverfe 
l’épaifleur  latérale  du  fep.  Le  mouve- 
ment progreflif  de  rotation  de  ces 
roulettes , quand  la  charrue  eft  tirée , 
rend  la  marche  du  fep  dans  le  fillon 
très-aflec,  parce  qu’il  n’a  plus  que 
des  frottemens  latéraux  à éprouver,: 
qui  font  bien  moins  confidérables 
u’ils  ne  le  feroient  fans  le  fecours- 
es  roulettes.  C’eft  de  la  marche 
aifée  de  la  charrue , que  dépend  l’éga- 
lité du  labour,  qui  conâitue  une 
bonne  culture.  Quand  une  charrue 
va  avec  ailunce  , l’attelage  fatigue 
fort  peu , il  n’eft  point  néceffaire 
"qu’il  foit  aufli  nombreux  comme 
qfcand  elle  va  difficilement  & que 
fa  marche  eft  pénible.  Le  conducteur 
alors  dt  ablolument  maître  de  fa. 
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charrue , il  la  gouverne  à Ta  volonté, 
fans  prefque  le  fatiguer  ni  fe  gêner. 
Je  fuis  perfuadé  que  dans  les  terres 
extrêmement  fortes  & tenaces,  on 
tirfroit  un  grand  avantage  des  deux 
roufcftes  adaptées  au  t-ion  du  fep  : 
outre  qu’elles  faciliteraient  ia  mar- 
che , elles  le  conlerveroient  en  lui 
épargnant  les  frottemens  continuels 
qui  rtifent  peu  à peu.  Ces  roulettes 
ioQ  très  - baffes  , leur  diamètre  efl 
d’environ  cinq  à fix  pouces , ce  qui 
n’élève  le  fep  que  de  trois  pouces  au- 
deffus  du  terrein , à l’endroit  oii  elles 
font  placées  ; elles  contribuent  encore 
à donner  plus  d’entrure  au  foc , parc# 
que  le  talon  du  fep  étant  élevé,  la 
pointe  du  foc  pique  plus  avant. 

L’âge  ou  la  flèche  eft  exaéfement 
le  régulateur  de  la  charrue  : fa  marche 
uniforme , l’entrure  du  foc  dans  le 
fillon  dépendent  de  fa  poiition  fur 
la  fellette  de  l’avant-train.  Si  cette 
pièce  étoit  toujours  beaucoup  en 
arrière,  que  le  bout  feul  portant» 
la  fellette  ; quoiqu’elle  fut  fort  longue 
fon  poids  ne  feroit  pas  un  fardeau 
confidérabie'  pour  l'attelage  t mais 
fouvent  on  eft  obligé  de  l’avancer 
fur  la  fellette,  quand  on  veut  que  la 
charrue  pique  moins  ; alors  fon  poids 
devient  une  charge  pour  les  chevaux 
de  traits.*Si  elle  était  faite  d’un  bois 
dur  &C  pefant , comme  elle  a fouvent 
huit  à dix  pieds  de  longueur,  fur 
cinq  à ftx  pouces  d’équarriffage , les 
chevaux  auroient  beaucoup  de  peine 
h tirer  la  charrue  : il  faut  par  confé- 
iptent  choitir  un  bois  léger , afin  de 
ne  point  faire  de  ce  régulateur  un 
poids  énorme  qui  fatiguerait  confidé- 
. rablc ment  les  animaux  qui  font  à 
l’attelage.  Le  hêtre , le  frêne  , le 
tilleul  , font  des  bois  très -propres 
pour  l’âge  ou  la  floche  des  charrues  > 
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à plus  forte  raifun  pour  le  joug  que 
portent  les  bœufs. 

La  forme  de  la  fléché  n’eft-  par» 
absolument  indifférente  : dans  lr.  plu- 
art  des  charrues  elle  efi  droite  d’un 
out  à l’autre  ; alors  s’il  y a pliifleurs 
contres , les  derniers  doivent  être 
plus  longs  que  les  premiers , afin 
qu’ils  puiffent  arriver  fur  la  terre 
pour  la  fendre.  Cette  longueur  des 
derniers  contres , n’eft  point  du  tout 
favorable  à leur  aâion  ; ils  ne  font 
point  auffifpüdcmentdansla  mortoife 
où  on  Tes  place , & l’effort  qu'ils  font 
pour  ouvrir  fa  terre  leur  f.ut  fouvent 
perdre  la  pofition  qu’ils  doivent 
avoir  : d’ailleurs  le  point  d’appui  fe 
trouvant  trop  éloigné  de  la  réfiftance, 
leur  aftion  eil  moindre.  La  meilleure 
forme  qu’on  puiffe  donner  à la  flèche 
eft  la  dr«itc  & la  courbe  tout  à la 
fois,  c’eft-à-djre,  droite  depuis  le 
tenon  par  leqoelfpUe  Paffemble  au 
fep , jutëpt’aprcs  la  mortoife  du  der- 
nier contre  où  elle  eft  continuée  en 
ligne  courbe’,  pour  aller  repofer  fur 
la  fellette.  Cette  forme  eft  la  meilleure 

3u’on  puiffe  lui  dçmjMr'pour  l’aélion 
es  contres , parce  que  la  pointe  du 
dernier  fe  trouve  aufli  près  du  terrein 
que  celle  du  premier,  leurs  longueurs 
étant  égales.  Cependant , comme  on 
eft  fouvent  obligé  d’avancer  la  flèche 
fur  la  fellette,  & que  cet  avancement 
élève  plus  au-deffùs  du  terrein  la 
partie  où  eft  placé  le  dernier  contre 
que  celle  où  fe  trouve  le  premier, 
it  eft  bon  que  le  dernier  foit  toujours 
d’un  ou  deux  pouces  plus  long  que 
les  autres. 

Pour  les  verfofrs , ou  oreilles  des 
charrues  , on  choisit  un  bois  dur, 
auquel  on  puiffe  donner  tout  le  poil 
qu’exigent  ces  p;è<^5 , en  raifon  des 
réûftances  qu’elles  éprouvent,  O m 
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doit, autant  qu’il  eft  polTible  , cher- 
cher ;)  diminuer  les  frottemens  : ce 
font  des  obftaeles  qui  retardent  la 
marche  de  la  charrue,  Si  rendent 
Jon  aélion  plus  lente  : on  y parvient 
par  l’extrême  poli  qu’on  donne  à ces 
pièces.  Tous  les  bois  n’en  étant  pas 
égalemSnt  fufceptibles , il  y a par  con- 
fluent du  choix  à faire.  Le  verloir 
eft  fait  ordinairement  du  même  bois 
que  le  (èp  ; lorfqu’il  eft  bien  uni , la 
terre  , quoique  humide  , ne  s’y  at- 
tache pas  aifément. 

La  forme  du  verfoi?  contribue 
beaucoup  à accélérer  ou  retarder  la 
marche  de  la  charrue , Si  à l’effet 
qu’elle  doit  produire  , qui  eft  de 
bien  renverfer  la  terre  fur  le  côté. 
La  plupart  des  ouvriers  imaginent 
qu’une  planche  quelconque  , pourvu 
qu’elle  foit  un  peu  contogrnée  , eft 
un  verfoir  qu’ils  peuvent  adapter  à 
une  charrue , faj|  faire  attention  à 
prévenir  les  frottemens  qu’il  eft  dans 
le  cas  d’éprouver  quand  il  avance 
dans  la  terre.  Cependant  l’expérience 
démontre  que  le  verfoir  éprouve 
prefqu’autant  de  frottement  que  le 
fep,  puifque.ie  laboureur  eft  conti- 
nuellement obligé  d’appuyer  fur  les 
manches  du*côté  du  verfoir,  au- 
trement fa  charrue  feroit  bientôt 
renverfée  fur  le  côté  oppofé  , à caufe 
des  obftaeles  que  rencontre  le  ver- 
foir de  la  part  de  la  cohéÇon  des 
particules  de  la  terre  , dans  la 
marche  de  la  charrue.  Un  ouvrier 
intelligent  doit  donc  chercher  à lui 
donner  la  forme  la  plus  convenable 
pour  diminuer  les  frottemens , afin 
que  les.  obftaeles  à furmonter  étant 
moindres  , la  marche  de  la  charrue 
ne  foit  point  retardée.  Le  labou- 
reur ayant  alors  moins  de  peine. à 
la  tenir  dans  1 ablette  qu’elle  doit 


C H A 

avoir  au  fond  du  fillon  , Si  la  gou- 
vernant avec  ailance  , le  labour  fera 
très-uniforme. 

Plulieurs  ouvriers  donnent  au 
verfoir  la  forme  d’un  coin  prifma- 
tique , dont  le  tranchant  efr  x^erti— 
cai  ; d’autres  font  fon  plan  extérieur 
convexe  dans  le  haut,  & concave 
en  bas  ; d’autres  enfin , Si  c’tft  affez 
l'ordinaire  pour  les  charrues  lé- 
gères , lui  donnent  une  forme^b- 
folument  plate;  de  forte  que  ce  n'eft 
exaélement  qu’une  planche  très- 
unie  , avec  une  bande  de  fer  appli- 
quée au  côté  inférieur , qui  entre 
dans  la  terre  , pour  empêcher  qu’elle 
ne  s’ufe  trop  vite  par  les  frotte- 
mens. 

M.  Arbuthnot  , membre  de  la 
Société  royale  de  Londres , dans 
un  mémoire  qui  a été  communiqué 
à l’Académie  royale  des  Sciences  de 
Paris  , Si  qu’on  trouve  dans  le  Jour- 
nal de  Phyjîque , au  mois  d’oélobre 
1774,  nous  apprend  qu’il  a trouvé 
par  expérience , que  la  forme  d’un 
coin  prifmatique  qu’on  donne  affez 
communément  aux  verfoirs  , n’eft 
pas  la  plus  favorable  à diminuer  les 
frottemens , pour  rendre  la  marche 
des  charrues  plus  aifée.  Il  a obfervé 
que  la  terre  s’y  attache  dans  l'angle 
formé  par  le  foc  Si  le  vfrfoir;  de 
façon  que  la  nature  même  du  la- 
bourage femble  indiquer  que  cette 
furface  doit  être  courbe.  Il  a penfé 
que  la  femi-cycloîde  étoit  apparem- 
ment celle  qui  oppoferoit  le  moins  de 
réfiftance  flans  ion  opération  pour 
ouvrir  la  terre."  En  effet  , cette 
courbe  defeend  fi  doucement , tan- 
dis que  la  pointe  du  cercle  généra- 
teur eftau-deffus  de  fon  axe,  qu’en 
la  renverfant  pour  former  la  pente 
depuis  le  fommet  du  verfoir  jufqu’i 
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la  pointe  du  foc , il  s’attendoit  à lin  tion  aftidue  , fur  la  manière  avec 
effet  le  plus  avantageux  pour  la  pra-  laquelle  la  terre  rencontre  le  ver- 
tique.  11  fit  drfhc  exécuter  fon  pro-  foir  ; comment  elle  s’y  attache  ou 
jet , en  donnant  un  diamètre  de  feize  détache  en  differentes  circonftances  , 
pouces  au  cercle  générateur  ; il  eut  comment  elle  tombe  & eft  plus  ou 
la  fati'sfaéfion  de  voir  que  fa  nouvelle  moins  renverfée  ayant  égard  aux 
charrue  elloit  beaucoup  mieux  qu’au-  endroits  qui  s’ufent  les  premiers  dans 
cune  autre  , fans  avoir  befoin  d’une  différentes  charrues  : ce  qui  montre 


aufli  grande  puiffance  3P  l’attelage 
pour  labourer  : il  obferva  cepen- 
dant qu’en  labourant  dgns  'une  terre 
légère  & friable,  la  charrue  ne  dé- 
chargeoit  pas  affez  vite  la  terre  de 
côté  ; au  lieu  de  la  femi  - cycloïde  , 
il  adopta  la  courbure  *de  la  moitié 
d’une  demi-ellipfe  pour  fa  charrue 
en  la  formant  avec  une  femi-tranf- 
verfe  de  la  même  hauteur  de  feize 
pouces , dont  les  foyers  étoient  à 
une  pareille  diffance  du  centre  com- 
mun. Celle-ci  labouroit  mieux  oue 
la  première,  dans  une  terre  friable 
Si  léaère  ; mais  l’autre  , formée 
avec  la  fesni-cycloïde  , la  furpaffoit 
de  beaucoup  dans  les  terres  fortes , 
8c  faifoit  encore  mieux  Ijuand  les 
filions  étoient  profonds.  Dans  un 
cas  pareil , il  eft  bien  aifé  d’en  juger 
par» la  ferme  de  fa  courbure,  qui 
doit  tendre  à furmonçer  plus  ailé- 
ment  la  réfiftance  du  terrein  , dont 
le  feul  obftacle  eft  toujours  plus 
grand  que  tous  les  autres  réunis. 

La  courbure  dont  il  vient  d’être 
parlé  , ne  regarde  prccifément  que 
la  forme  du  devant  du  verfoir  : 
elle  eft  formée »par  l’extrémité  des 
coures  horizontales  de  fa  foüdité, 
mais  ‘dont  la  furface  totale  qui  en 
té  fui  te  , eft  concavo  - convexe. 
M.  Arbuthnot  avoue  qu’il  n’eft 

Eoint  parvenu  à la  configurer  de 
i forte  par  aucune  difeuflion  théo- 
rique , mais  par  la  fimple  expé- 
rience accompagnée  d’une  obferva- 


où  eft  le  plus  grand  frottement., 
ou  la  plue  grande  réfiftance  à fur- 
monter. 

Les  manches  des  charmes  ne  doi- 
vent point  être  faits  avec  un  bois 
trop  léger  : on  doit  confidérer  le 
manche  de  la  charrue  comme  une 
efpèce  de  levier , qui  fert  de  gou- 
vernail au  conduâeur,  dont  la  pe- 
fanteur  doit  entrer  en  balance  avec 
celle  du  fep  : il  faut  donc  choifir  un 
bois  dur  pour  en  faire  des  manches, 
tel  que  le  chêne  ou  autre  femblable, 
afin  qu’ils  foient  en  état  de  réfifter 
aux  efforts  réitérés  que  le  charretier 
eft  fouvent  obligé  de  faire  fur  eux  , 
fur-tout  cpiand  la  charrue  eft  d’une 
conftruôion  défeÔueufe. 

La  plupart  des  charrues  légères 
qu’on  emploie  pour  la  culture  des 
terres  fablormeufes , n’ont  au’un  man- 
che fimple  un  peu  recourbé  en  ar- 
rière. Comme  le  condu^eur  a peu 
d’effort  à faire  pour  gouverner  fa 
charrue  dans  un  terrein  qui  n’oppofe* 
aucune  réfiftance , ce  manche  fimple 
fuffit  ; mais  dans  les  terres  fortes , oit 
le  condufleur  eft  fans  ceffe  occupé 
à bien  teipr  le  fep  dans  fon  affiettr 
au  fond  du  fillon,  à caufe  des  obs- 
tacles qu’il  rencontre  à tout  inftant , 
& qui  tendent  à faire  tourner  la  char- 
rue; il  lui  feroit  difficile  de  la  tenir 
dans  un  parfait  équilibre , fans  le  fe- 
cours  du  double  manche,  qui  , divi- 
fant  fâ  puiffance , en  porte  une  partir 
à droite , 8c  l’autre  à gauth’e  ; der 
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forte  que  fi  le  fep  tend  à tourner  à 
gauche,  fa  main  appuyant  auftirôt 
vers  la  droite , il  eu  remis  en  place 
fur  le  champ. 

Ce  double  manche , qu’on  eft , 
avec  raiion,  dans  l’ulag e d’adapter  aux 
charrues  qu’on  emploie  pour  cul- 
tiver les  terres  fortes,  elt  fourchu 
à fon  extrémité,  c’eft-ù-dire,  à la 
poignée.  Souvent  c’eft  un  bois  qui 
a naturellement  cette  forme  ; d’au- 
tres fois  elle  provient  de  fon  affem- 
blage  : il  efl  toujours  un  peu  courbé 
en  arcière , afin  que  le  conducteur 
ait  plus  d’aifance  pour  appuyer 
deffus  quand  il  eft  néceffaire.  S'il 
n’ell  pas  courbe  par  la  coupe  du 
bois,  on  lui  donne  alors  u%peu  plus 
d’inclinaifon  en  arrière,  afin  d’y  lup- 
plcer.  11  faut  avoir  attention  qu'il 
n’ait  pas  trop  de  hauteur,  pour  que 
le  laboureur , en  appuyant  deffus  ,. 
puiffe  agir  comme  il  faut.  Cette  pro- 
portion dépend  beaucoup  de  la  taille 
du  conduCfeur  : au  In , il  y a des  char- 
rues dont  le  manche  eft  brifé  ; par 
Ce  moyen , on  peut  toujours  le 
mettre  en  proportion  de  la  taille  de 
celui  qui  doit  conduire  la  charrue. 
Cette  méthode  eft  affez  bonne  quand 
qn  peut  arrêter  ces  manches  d’une 
manière  bifti  folide,  parce  que  tous 
les  laboureurs  n’ont  pas  la  même 
taille  : cependant  il  eft  néceffaire  que 
la  hauteur  des  manches  entre  en  pro- 
portion avec  elle , afin  que  le  con- 
ducteur puiffe  agir  librement  & avec 
facilité. 

L’avant  - train  des  charrues  doit 
être  confidéré  comme  un  fecours 
qui  vient  à l’aide  des  chevaux  de 
Irait , lequel  rendant  la  marche  de 
]a  charrue  plus  aifée  dans  le  filion , 
doit  par  conféquent  épargner  beau- 
coup de  peine  à l'attelage.  Pour  que 
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la  destination  de  l’avant-frain  ait  plei- 
nement fon  effet,  il  doit  être  peu 
pefant,  ôc  conrtmit  copendant  d’«ne 
manière  lolide  : s’il  étoit  trop  pefant, 
il  fàtigucroit  confidérablement  l’at- 
telage , parce  que  Ion  propre  poids 
l’enfonceroit  dans  le  filion , la  char- 
rue n’en  iroit  pas  mieux , & les  che- 
vaux auraient  beaucoup  de  peine  à 
la  tirer.  On  doit  faire  en  forte , autant 
qu’on  le  peut , que  la  puiffance  des 
chevaux  qui  font  à l’attelage,  n’agiffe 
que  pour  vaincre  la  réfiffance  qu’é- 
prouve le  coin  qui  ouvre  la  terre  : 
fi  l’avant-train  étoit  trop  lourd,  ce 
feroit  un  fécond  obftacle  qu’on  op- 
poferoit  à leurs  efforts. 

Tous  les  bois  qui  entrent  dans  la 
construction  de  l’avant-train  doivent 
être  légers  : fa  folidité  ne  doit  dé- 
pendre que  de  l’affertiblage  des  diffé- 
rentes pièces  qui  le  compofent , les- 
quelles doivent  être  parfaitement  af- 
femblées.  Si  le  têtard,  le  patron,  le 
limonier , les  traverfes  ctoient  en 
chêne  , toutes  ces  pièces  forme- 
roient  une  maffe  énorme  , que  fon 
ropre  poids , joint  à celui  de  la 
èche  dont  le  bout  porte  fur  l’avant- 
train  , enfonceroit  dans  la  terre.  Il# 
eSt  donc  bien  effentiel  de  n’em- 
ployer que  du  bois  léger , afin  d’é- 
pargner une  peine  inutile  à l’atte- 
lage "qui  retarderoit  la  marche  de  la 
charrue. 

Dans  quelques  endroits  on  eft 
dans  l’habitude  de  /aire  en  fer  les 
deux  roues  fur  lefquelles  porte*  l’a- 
vant-train : cette  méthode  eft  de» 
feéhieufe,  parce  que,  pour  les  rendre 
moins  pelantes , on  donne  peu  de 
furface  à la  circonférence.  Alors  les 
roues  entrent  facilement  dans  la 
terre;  l’avant-train  lé  trouvant  trop 
bas,  l’attelage  a beaucoup  de  peine 
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à tirer  k charrue  : le  condufleur  ne 
peut  plus  la  gouverner  à volonté, 
le  foc  prend , malgré  lui , plus  d’en- 
trure  qu’il  ne  convient  fouvent  au 
labour  qu’il  fait.  Au  contraire,  quand 
les  roues  font  en  bois , l’avant-train 
ne  s’enfonce  pas  fi  aifément  ; les 
jantes  des  roues  étant  plus  larges , 
elles  prennent  une  plus  grande  fur- 
fàce  fur  le  terrein. 

On  fait  ordinairement  le  moyeu 
des  roues  avec  le  frêne,  qui  eft  un 
bois  dans  lequel  on  peut  pratiquer 
Jes  mortoifes  qui  reçoivent  les  te- 
nons des  rayons , fans  craindre  qu'il 
fe  fende  : les  jantes  font  faites  avec 
le  même  bois,  ou  avec  le  hêtre.  On 
choifit  du  chêne  pour  les  rayons, 
fa  dureté  le  rend  fufceptible  d’être 
aminci,  fans  qu’il  perde  de  la  folidité 
qu’il  doit  avoir  : quand  le  frêne  eft 
bon , il  peut  être  employé  à cet  effet; 
mais  il  faut  avoir  attention  de  prendre 
des  morceaux  refendus  d’une  gtoflé 
pièce,  parce  qu’ils  font  plus  folides. 

On  ne  doit  pas  toujours  s’en  rap- 
porter aux  charrons,  pour  la  qualité 
du  bois  qu’ils  emploient  ; il  eft  effen- 
tiel  de  la  connoître  foi-même,  afin 
de  ne  pas  courir  les  rifques  d’être 
trompé  par  ces  fortes  d’ouvriers  ; 
l’appât  du  gain  les  entraîne  fouvent 
à employer  des  bois  qui  ne  convien- 
. nent  point  pour  les  ouvrages  qu’on 
leur  ordonne  de  faire. 

La  qualité  du  bois  dépend  beau- 
coup des  endroits  oit  il  croît:  les 
beux  aquatiques,  ceux  qui  n’ont  que 
le  foleil  couchant , produifent  des 
bois  d’une  qualité  bien  inférieure  à 
ceux  qui  croiffent  dans  des  endroits 
fecs , pierreux  & expofés  au  foleil 
levant.  Quand  on  a le  choix , il  faut 
employer  ces  derniers  par  préférence 
aux  autres. 
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De  queîqu’efpcce  ou  qualité  que 
foit  le  bois  qti’on  emploie , il  faut 
qu’il  foit  extrêmement  fec  ; quand 
il  ne  l’eft  point  parfaitement,  l’hu- 
midité de  la  terre , la  pluie  à la- 
quelle il  refte  fouvent  expofé,  le 
font  gercer  & fendre.  Pour  ne  courir 
aucun  rifque  à cet  égard,  on  peut 
le  laiffer  quelques  heures  dans  un 
four,  à plufieurs  reprifes,  lorfque  la 
chaleur  eft  affez  modérée  pour  qu’il 
n’y  noirciffe  point  en  fe  calcinant. 
Il  faut  avoir  attention  de  ne  point 
l’y  mettre  lorfqu’il  eft  nouvelle- 
ment coupé , parce  qu’étant  encore 
frais , la  chaleur  fubite  qu’il  éprou- 
veroit , dilateroit  trop  fes  pores  pour 
donner  paffage  à l’eau  , ce  qui  le 
feroit  fendre  tout  3e  fuite. 

Section  III. 

De  la  forme  Jes  focs  & Jes  coutres. 

Les  diverfes  figures  des  focs  des 
charrues  peuvent  fe  réduire  à trois. 
Les  uns  ont  la  forme  d’un  triangle 
ifocèle  , dont  l’angle  , qui  fait  la 
pointe  du  foc  , eft  très-aigu  ; les 
deux  autres  font  repliés  en  deffous  , 
pour  former  une  efpèce  de  douille 
oit  entre  le  fep.  Les  autres  qui  ref- 
femblent  X un  fer  de  lance,  ont  entre 
les  deux  ailes  un  manche  rond  en 
forme  de  douille  , pour  recevoir  la 
pointe  du  fep.  Les  troifièmes  enfin 
font  termines  du  côté  gauche , en 
ligne  droite , depuis  la  pointe  jufqu’à 
l’extrémité  de  la  douille  ; du  côté 
droit  ils  ont  une  aile  tranchante , qui 
commence  X la  pointe  du  foc , & qui 
vient  fe  terminer  après  avoir  fait  un 
angle  vis  - à - vis  la  naiffance  de  la 
douille , à la  jonüion  de  la  douille 
même  avec  le  foc. 

Toutes  ces  Afférentes  figures  des 
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focs  font  relatives  à l’efpèce  de  char- 
rue à laquelle  ils  font  ad.  ptcs.  Ceux 
de  la  première  forme  font  propres 
aux  charrues  les  plus  légères,  comme 
l’araire  & autres  de  cette  forte.  Ceux 
de  la  fécondé  font  employés  aux 
charrues  appelées  communément 
tourne  - oreille  , parce  que  le  verfoir 
eft  amovible , & qu’on  le  change 
de  côté  tqutes  les  lois  qu’on  eft  au 
bout  d’un  fillon  , Si  qu’on  va  en 
commencer  un  autre.  Ceux  de  la 
troilîème  ne  conviennent  qu’aux 
charrues  dont  le  verfoir  eft  fixé  au 
côté  droit  ; c’eft  pour  cette  raifon 
qu  il  n’a  qu’une  aile  affez  large  de 
ce  côté;  s’il  en  avoit  une-pareille  à 
l'oppofé , la  terre  qu’il  fouleveroit , 
retomberoit  dans'  le  -fillon.  Les  ailes 
du  foc  qu'on  adapte  aux  charrues 
dont  le  verfoir  eft  amovible,  & qu’on 
change  de  côté  au  bout  de  chaque 
fillon  , font  peu  larges  , autrement 
celle  qui  ne  feroit  point  furmontée 
du  verloir  remueroit  une  trop  grande 
quantité  de  terre  , qui  ne  feroit  point 
retournée  fur  le  côté , mais  qui  re- 
tomberoit dans  le  fillon. 

Toutes  ces  formes  font  également 
bonnes , félon  l’efpèce  de  charrue  à 
laquelle  ces  focs  lont  adaptés. 

Quelle  que  foit  l’efpèce  Si  la  figure 
des  focs,  leur  pointe  , ain fi  que  le 
tranchant  de  leur  ailes , doivent  être 
proportionnés  à la  qualité  du  terrein 
dans  lequel  ils  entrent.  Dans  un  fol 
pierreux  , un  foc  dont  la  pointe  fe- 
roit très-aiguë , Si  les  ailes  bien  tran- 
chantes , feroit  d'abord  ufé  : il  eft 
donc  néceflaire  , dans  ces  circonf- 
tances , que  ces  parties , parfaitement 
trempées , aient  peu  de  pointe  & de 
tranchant  : ces  qualités  d’ailleurs  font 
très-inutiles  dans  un  terrein  qu’il  eft 
fi  aifé  d’ouvrir.  Dans  jf  s terres  grafïes 
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& compares , un  foc  bien  aigu , à ailes 
bien  tranchantes,  entre  avec  beau- 
coup de  facilité  , parce  qu’il  coupe 
aifément  une  terre  compaflc;  il  ne 
s’ufe  prcfqne  pas  , parce  qu’il  ne  ren- 
contre point  des  pierres  qui  l’émouf- 
fent.  Si  ta  pointe, au  contraire,  n’étoit 
point  aiguë , ni  fes  ailes  affilées , il 
éprouveroit  de  grandes  réfiftances 
pourouvrir  une  terre  qui,  s’oppofant 
continuellement  à fon  aftion  , feroit 
battue  au  lieu  d’être  ameublie. 

Le  fer  des  focs  doit  être  d’une 
bonne  qualité,  afin  qu’il  réfifte  aux 
efforts  qu’il  fait  pour  ouvrir  la  terre  ; 
& fa  pointe  d’un  très-bon  acier  , de 
même  que  les  ailes. 

La  charrue  fait  une  bonne  culture 
quand  le  foc  a une  largeur  conve- 
nable , parce  qu’elle  remue  la  terre 
dans  une  plus  |rande  furface , ce 
qui  avance  extrêmement  l’ouvrage. 
Lorfque  le  foc  eft  affez  large  , il 
coupe  entièrement  la  bafe  du  paral- 
lélipède  du  fillon  ; il  réfifte  moins 
au  corps* du  verfoir,  qui  ne  laiffe 
point  de  petites  mafiës  de  terre  en 
entier  au-deffous  , comme  il  arrive 
ordinairement  quand  il  eft  étroit.  S’il 
étoit  moins  large  que  le  corps  du 
fcp,  on  conçoit  aifément  combien 
ce  dernier  auroit  d’obftacles  à fur- 
monter  pour  fuivre  le  foc  dans  le 
fillon  qu’il  traceroit  : étant  trop, 
‘étroit , fa  marche  feroit  fort  lente  , 
& retardée  en  raifon  des  obftacles 
que  lui  oppoferoit  la  ténacité  du 
terrein  qu’il  ouvriroit.  Au  contraire, 
lorfque  le  foc  eft  plus  large  que  le 
fep  , celui  - ci  a peu  d’obftacles  à 
furmonter  pour  le  fuivre  dans  fa 
marche  , principalement  quand  on 
rend  fa  furface  gauche  latérale,  6c 
l’inférieure  concave. 

Le  coutre  eft  une  efpèce  de 
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couteau  à longue  lame  qu’on  adapte 
en  avant  du  foc  , à la  flèche  de  la 
charrue , pour  fendre  la  terre , cou- 
per les  racines  & le  gazon.  Sa 
figure  , qui  eft  affez  généralement 
uniforme , reffemble  à un  couteau 
à gaine  , dont  la  lame  ne  fe  replie 
point  pour  entrer  dans  le  manche. 
La  lame  & le  manche  du  coutre  font 
en  fer  ; par  ce  moyen  on  les  defcend 
à mefure  qu’ils  s’ufent  par  le  bout. 

Le  tranchant  du  coutre  eft  pro- 
portionné à la  qualité  de  la  terre 
qu’il  coupe.  Si  elle  eft  forte  & com- 
pare , la  lame  du  coutre  doit  être 
affilée , afin  qu’il  puiffeaifément  cou- 
per la  terre,  fans  éprouver  de  trop 
grandes  réfiftances , qui  feroient  va- 
rier fa  pofition.  Quand  le  terrein , au 
contraire , eft  pierreux  , la  lame  du 
coutre  doit  avoir  peu  de  tranchant, 
autrement  elle  feroit  bientôt  ufée  : 
dans  de  pareils  terreins , leur  office , 
quand  on  s’en  fert , eft  plulôt  d’en- 
traîner les  racines  des  herbes , afin 
qu’elles  ne  viennent  pas  s’embarraf- 
ler  dans  la  charrue , que  d’ouvrir  la 
furface  de  la  terre. 

Il  y a des  charrues  en  Angleterre , 
qui, au  lieu  de  contres,  portent  un 
cercle  de  fer  plein , dont  la  circon- 
férence eft  très -affilée.  Ce  cercle 
qui  eft  fufpendu  à la  flèche  par  une 
tringle  de  fer  aftiez  forte , au  bout 
de  laquelle  il  eft  arrêté  par  un  bou- 
ton plat , vient  defcendre  fur  la 
terre:  en  tournant  fur  fon  axe,  quand 
la  charrue  ell  tirée,  il  coupe  toutes 
les  racines  des  plantes  qu’il  rencontre 
dans  la  largeur  de  fa  furface. 

Section  IV. 

Des  proportions  qu'il faut  obfervtr  dans 
la  conjlruclion  des  Charrues. 

Les  proportions  qu’il  faut  fuivre 
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dans  la  conftruâion  des  charrues , 
dépendent  de  tant  de  circonftances , 
qu’il  eft  impoflible  de  donner  une 
règle  fixe  , & des  principes  inva- 
riables à ce  fujet.  Premièrement,  il 
faut  avoir  égard  à la  qualité  du  ter- 
rein  , quelle  que  foit  la  charrue  qu’on 
veut  y employer:  félon  fa  légéreté, 
ou  fa  ténacité  , il  exige  une  charrue 
plus  ou  moins  forte.  i°.  A l’efpèce 
de  culture  pour  laquelle  on  deftine 
la  charrue  : on  conçoit  que  pour 
des  • premiers  labours  de  terres  en 
jachère , ou  pour  des  défrichemens  , 
il  faut  une  charrue  d’une  efpèce  diffé- 
rente de  celle  qu’on  emploie  pour 
les  féconds  labours,  ou  pour  tra- 
vailler des  terres  qui  font  en  bonne 
culture,  jo.  A la  force  du  conduc- 
teur, qui  fouvent  n’eft  pas  en  état 
de  gouverner  toutes  fortes  de  char- 
rues ; à la  puiffance  de  l’attelage  qu’il 
faut  bien  connoître  , afin  d’en  tirer 
le  meilleur  parti  , fans  cependant 
la  détruire  faute  de  ménagement. 
40.  A l’efpèce  de  charrue  que  l’on 
veut  faire  conftruire,  parce  que  cha- 
cune a fes  dimenlions  qui  lui  font 
propres. 

Ce  détail  de  proportion  étant  re- 
latif aux  principes  fur  lefquels  on 
conftmit  les  différentes  efpèces  de 
charrues  qui  font  en  ufage  , nous 
nous  propofons  d’en  parler  dans  les 
différentes  defcriptions  que  nous  en 
donnerons.  Nous  n’indiquerons  ici 
que  les  principes  généraux  qu’on 
peut  appliquer  dans  la  pratique  , 
quand  on  eft  guidé  par  l’expérience 
éi  les  circonftances  : ils  pourront 
être  de  quelque  utilité  aux  cultiva- 
teurs qui  déureroient  de  guider  les 
ouvriers  peu  intelligens  qu’ils  font 
fouvent  obligés  d’employer. 

Une  des  chofes  les  plus  effentielles 
I 2 
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à la  perfeélion  de  la  charrue , con- 
fifte  à bien  déterminer  l’angle  que 
forment  l’âge  & le  fep  par  leur 
affemblage.  Il  a été  dit  que  l’ouver- 
ture de  cet  angle  pouvoit  être  de- 
puis div  - huit  julqu’à  vingt-quatre 
degrés.  L’ouvrier  cloït  ménager  au 
laboureur  la  facilité  de  l’augmenter 
& la  diminuer  , félon  qu’il  le  juge 
convenable  à l’eïpèce  de  culture  qu’il 
veut  donner  à une  pièce  de  terre. 
Pour  cet  effet,  il  tient  aux  charrues 
légères  , la  mortoife  qu’il  pratique 
au  manche  ou  aufep,  pour  recevoir 
le  tenon  de  l’âge,  affez  large  pour 
qu’on  puiffe  gliffer  un  coin  en  déf- 
ions & deffus , qu’on  enfonce  à vo- 
lonté pour  élever  ou  abaiffer  l’âge. 

Le  iep,  dans  les  charrues  à avant- 
train  , a affez  communément  vingt- 
feptà  vingt-huit  pouces  de  longueur , 
en  y comprenant  la  pointe  qui  entre 
dans  la  douille  du  foc , furfix  pouces 
de  largeur  au  talon , & trou  pouces 
d’épaiffeur.  Je  ne  détermine  fa  lar- 
geur qu’au  talon , parce  que  les  fue- 
faces  latérales  doivent  être  un  peu 
concaves , comme  il  a été  dit  en 
parlant  de  la  meilleure  forme  qu’on 
pouvoit  lui  donner,  pour  qu’il  par- 
vînt à vaincre  plus  alternent  les  obf- 
tacles  qui  s’oppofent  à fa  marche 
dans  le  fillon,  Pour  les  charrues  lé- 
gères , nn  fep  de  cette  longueur  fe- 
roit  trop  pefant  dans  une  terre  fa- 
blonneufe  & friable , pour  lefquejles 
on  emploie  un  attelage  de  deux  che- 
vaux feulement  : en  le  fàifant  de  dix- 
huit  à vingt  pouces  de  longueur  juf- 
qu’à la  douille  du  foc , avec  la  meme 
largeur  & épaiffeur , il  produira  un 
meilleur  effet. 

Le  foc , dans  fa  plus  grande  lar- 
geur , doit  toujours  avoir  deux 
pouces  à peu  près  de  plus  que  celle 
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du  fep , fans  cela  il  ouvriroit  un 
fillon  trop  étroit , le  fep  éprouve- 
roit  des  frottemens  confiderables  , 
qui  ralentiroient  la  marche  de  la 
charrue  ; l’attelage  & le  conduéleur 
fâtigueroient  beaucoup  : fa  longueur, 
fans  y comprendre  la  douille  où 
entre  le  fep , eft  de  douze  à treize 
pouces. 

La  longueur  des  manches,  depuis 
le  fep  julqu’à  leur  extrémité,  eft  de 
trois  pieds  neuf  pouces  : quand  le 
manche  eft  double  ou  fourchu  , 
l’ouverture  des  cornes , prife  à leur 
extrémité,  doit  être  de  quinzepouces 
environ  , afin  que  le  conduftuer  ait 
toute  la  facilite , en  s’appuyant , de 
tenir  le  fep  dans  fon  afiiette  au  fond 
du  fillon.  Leur  largeur,  dans  prefque 
toute  leur  longueur  , eft  de  trois 
pouces  fur  un  d’épaiffeur.  Cette 
longueur  , quoique  déterminée  , ne 
doit  point  être  confiante,  elle  dé- 
pend de  la  taille  du  conduâeur  : fi 
les  manches  font  trop  hauts  ou  trop 
bas , il  gouvernera  mal  à fon  aife  ta 
charrue. 

La  longueur  de  la  flèche  ou  de 
l’âge  , eu  relative  à l’efpèce  de 
charrue  qu’on  veut  conftruire , & à 
la  qualité  du  terrein  qu’on  a à la- 
bourer. Comme  fa  longueur  rend 
la  marche  de  la  charrue  plus  aifée, 
& que  l’attelage  a moins  de  peine 
à tirer  quand  la  flèche  eft  longue  , 
que  fi  elle  étoit  courte , on  com- 
prend qu’il  eft  néceffaire  qu’elle  foit 
plus  longue  pour  un  terrein  fort 
que  pour  un  terrein  léger.  Quoique 
l’ouvrier  doive  principalement  fe  ré- 
gler fur  la  qualité  du  toi , pour  don- 
ner à la  flèche  une  longueur  conve- 
nable , il  peut  cependant  faire  ufage 
du  principe  que  je  vais  indiquer  pour 
déterminer  la  longueur  : il  peut  être 
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applique  aflez  généralement , fans 
craindre  qu’il  en  réfulte  des  erreurs 
effentielles  dans  la  pratique. 

Pour  déterminer  la  longueur  de 
la  flèche  , on  prend  une  ligne  hori- 
zontale , indéfinie  , fur  laquelle  on 
élève  une  perpendiculaire  de  douze 
pouces  : à la  diflance  de  huit  pieds 
de  cette  première  perpendiculaire,  on 
en  élève  une  fécondé  de  quarante- 
quatre  ou  quarante-cinq  pouces  : la 
diagonale  qui  raiera  ces  deux  per- 
pendiculaires jufqu’à  couper  l’hori- 
zontale , marquera , par  fon  inter- 
feâion , l’endroit  où  doit  Être  la 
pointe  du  foc  ; celle  de  la  première 
perpendiculaire  , l’endroit  du  bout 
de  la  flèche.  Par  ce  principe , on  a 
la  longueur  de  la  flèche  , depuis  la 
pointe  du  foc  jufqu’à  fon  extrémité  : 
la  relie  de  fa  longueur,  c’eft-à-dire , 
depuis  la  pointe  du  foc,  jufqu’à  fon 
aflcmblage  avec  le  fep  ou  les  .man- 
ches , ne  dépend  plus  que  de  la  dif- 
tance  qu’il  y a entre  le  talon  du  fep 
& la  pointe  du  foc , & de  la  pro- 
portion de  1a  force  moyenne  du  la- 
boureur , pour  la  tendance  du  plan 
incliné  de  la  charrue  vers  l’horizon , 
ce  qui  doit  déterminer  les  deux  par- 
ties de  la  flèche. 

Dans  la  longueur  de  la  flèche,  il 
faut  avoir  encore  égard  à la  hauteur 
des  roues , parce  que  leur  diamètre 
étant  hors  des  proportions  ordi- 
naires, la  flèche  feroit  trop  élevée 
fur  la  fellette  , fi  elle  n’avoit  que  la 
longueur  commune  , qui  eft  de  fix 
À fept  pieds  : le  foc  alors,  dans  bien 
des  circonftances  , ne  pourroit  pas 
prendre  aflez  d’entrure. 

La  flèche  des  charrues  légères  ou 
fans  avant -train  , n’a  communément 
que  fix  pieds  de  longueur , qui  eft 
à peu  près  le  double  de  celle  que 
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doivent  avoir  le  fep  6c  le  foc  réunis. 

Le  diamètre  qu’on  donne  aux 
roues  de  l’avant-train , pris  en  def- 
fous  des  jantes , eft  communément 
de  vingt-deux  à vingt-quatre  pouces: 
pour  les  rendre  plus  légères,  on  ré- 
duit la  longueur  de  la  partie  du  moyeu 
qui  eft  en  dedans  à deux  pouces  ; par 
ce  moyen  on  donne  plus  de  lon- 

Î'ueur  a la  traverfe  percée  qui  reçoit 
eur  eflieu , & qui  fupporte  la  lél- 
Iette.  Dans  la  plupart  des  charrues 
à avant-train,  les  deux  roues  ne  font 
pas  d’un  diamètre  égal  ; celle  qui  eft 
à droite  eft  plus  grande  que  celle 
qui  eft  à gauche , parce  qu’elle  va 
dans  le  fillon  ; ce  qui  la  met  à peu 
près  au  niveau  de  l’autre  qui  eft  plus 
petite.  Cette  inégalité  des  roues  em- 
pêche la  charrue  de  verfer  : fi  elles 
étoient  égales  , l’une  tournant  dans 
le  fillon , l’autre  fur  la  furface  de  la 
terre,  la  charrue  pencheroit  nécef- 
fairement  du  côte  de  la  roue  qui  eft 
dans  le  fillon,  & fouvent  tout  l’ef- 
lort  du  contludleur  ne  pourroit  em- 
pêcher la  charrue  de  iè  renver fer. 
La  différence  de  leur  diamètre  eft 
le  plus  communément  de  fix  à fept 
pouces. 

Cette  inégalité  des  roues  ne  doit 
jamais  avoir  lieu  quand  le  verfoir 
eft  amovible , parce  que  la  charrue 
culbuteroit  néceffairement  lorfque  le 
verfoir  fe  trouveroit  du  côté  de  la 
plus  petite.  Dans  les  terreins  abfolu- 
ment  plats  elle  eft  aflez  inutile;  l’une 
des  roues  n’eft  jamais  fi  fort  élevée 
au-deflùs  de  l’autre  , pour  craindre 
que  la  charrue  foit  renverfée.  Lorf- 
que le  verfoir  eft  fixé  au  côté  droit 
de  la  charrue , comme  à celle  de 
Champagne  , que  les  terres  qu’on 
laboure  font  divifées  par  billons , 
la  roue  à droite,  ou  du  côté  du 
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verfoir,  doit  être  néceffairement  d’un 
diamètre  plus  grand  que  celle  qui 
eft  A gauche,  parce  que  la  manière 
de  labourer  ces  pièces  de  terre  eft 
de  commencer  à gauche,  & d’aller 
enfuite  à droite  ; de  forte  qn’on  en- 
tame un  billon  des  deux  côtés,  & 
on  le  termine  par  le  milieu.  La  roue 
à gauche  , outre  qu’elle  fe  trouve 
lus  baffe  que  celle  qui  eft  à droite, 
caufe  de  la  pofition  du  terrein , a 
encore  fon  mouvement  de  rotation 
dans  le  fillon  , tandis  que  l’autre  l’a 
fur  la  furface  du  fol;  fi  le  diamètre 
des  roues  étoit  égal , celle  qui  cft  à 
gauche  neréfifteroit  point  à l’aélion 
du  verfoir  qui  fait  effort  pour  ren- 
verfer  la  terre  fur  le  côté  , la  char- 
me par  confcquent  feroit  culbutée  à 
gauche  ; parce  que  le  condufleur  ne 
feroit  point  affez  fort  pour  mainte- 
nir l’équilibre. 

Le  patron,  ou  la  traverfe  percée  , 
dans  laquelle  paffe  l’eflieu  des  roues , 
cft  de  dix  à onze  pouces  de  longueur 
fur  quatre  pouces  & demi , ou  cinq 
d’équarriffage , ce  qui  détermine  la 
longueur  de  l’effieu  des  roues , parce 
que  le  patron  arrive  exaftement  jus- 
qu'aux moyeux  des  deux  roues.  Il 
n’eft  guère  poflible  de  réduire  celte 
longueur, les  roues  feroient  alors  trop 
rapprochées , la  charrue  par  confé- 
quent  ne  feroit  point  dans  une  po- 
fition folide,  quand  elle  marcheroit. 
M.  Duhamel  du  Monceau  a réduit 
la  longueur  du  patron  iufqu'à  huit 
pouces  ; la  diftance  des  roues  ne 
devoit  point  être  affez  confidérable 
pour  que  la  charrue  fut  ferme  dans 
fa  marche.  M.  Tull , au  contraire  , 
l’a  portée  jufqu’à  deux  pieds  ; il  eft 
vrai  que  fa  charrue  eft  extrêmement 
forte , & que  fans  cette  longueur  du 
patron  , qui  décide  de  la  diftance 
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des  roues  , elle  auroit  ri/qué  de  cul- 
buter à tout  inftant.  La  diftance  d’une 
roue  à l’autre  doit  toujours  être  au 
moins  de  dix-huit  à vingt  pouces  : 
ce  n’eft  point  trop  de  deux  pieds 
pour  les  charrues  de  la  première 
force. 

La  fellette , placée  fur  le  patron 
pour  recevoir  & fupporter  1 extré- 
mité de  l’âge  onde  la  flèche, a com- 
munément doiize  à treize  pouces  de 
hauteur  , & deux  pouces  & demi 
d’épaiffeur  ; fa  largeur  eft  de  même 
proportion  que  la  longueur  du  patron, 
à peu  de  chofes  près  : il  n’y  auroit  au- 
cun inconvénient  quand  elle  ne  feroit 
point  aufti  large  que  le  patron  eft  long. 

Le  têtard  ou  limonier  doit  avoir 
au  moins  vingt-cinq  pouces  , depuis 
le  patron  jufqu’à  fon  extrémité. 
Quand  la  charrue  eft  extrêmement 
iorte , on  peut  lui  donner  trois  à 
quatre  pouces  de  longueur , afin  de 
donner  plus  d'ailance  à l’attelage 
pour  tirer.  Son  équarriftàge  eft  de 
trois  pouces. 

L’éparts  ou  la  traverfie  qu’on  paffe 
dans  la  mortoile  pratiquée  à l’extré- 
mité du  têtard  , pour  attacher  à 
chaque  bout  les  palonniers  qui  re- 
çoivent les  traits  des  chevaux  , a 
trente  pouces  de  longueur  , trois 
pouces  de  largeur , & un  pouce  & 
demi  d’épaiffeur  ; ces  proportions 
font  affez  confiantes  pour  toutes 
fortes  de  charrues. 

Les  deux  palonniers  ont  chacun 
vingt-un  pouces  de  longueur  , & 
elle  fuffit  pour  tenir  les  traits  à la 
diftance  qui  eft  néceffaire  , afin 
qu’ils  ne  frottent  point  trop  contre 
les  cuiffes  des  chevaux.  Quand  on 
veut  labourer  avec  un  feul  cheval , 
ou  qu’on  veut  en  mettre  plufieurs 
à la  queue  les  uns  des  autres , on 
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fupprime  réparts , pour  mettre  un 
feul  palonnier  au  bout  du  têtard  ; 
fi  on  veut  conflamment  mettre  les 
animaux  de  tirage  à la  file  les  uns 
des  autres,  on  peut  abfolument  fup- 
primer  le  têtard  , & le  remplacer 
par  deux  limons  qu’on  cloue  l'ur  le 
patron  : leur  longueur  ne  doit  pas 
excéder  les  épaules  du  cheval  limo- 
nier ; il  efl  bon  qu’ils  foient  courbés 
en  dehors , afin  que  dans  la  marche 
de  la  charrue  ils  ne  battent  point 
contre  les  flancs  du  limonier. 

CHAPITRE  III. 

Des  différentes  efpèces  de  Charrues. 

' Toutes  les  charrues , relativement 
à la  différence  des  principes  de  leur 
conflrudion , peuvent  fe  réduire  à 
deux  efpèces  : les  autres  , quoique 
connues  fous  diverfes  dénomina- 
tions , font  renfermées  dans  la  claffe 
de  l’une  de  ces  deux  efpèces  , à caufe 
de  l’analogie  de  leur  conflrudion  , 
qui  efl  fondée  fur  les  mêmes  prin- 
cipes. La  première  efpèce  comprend 
les  charrues  fimples  ; elles  font  ainfi 
appelées , parce  que  la  forme  de  leur 
conflrudion  efl  un  affemblage  moins 
compofé;  ce  qui  les  rend  un  inftru- 
tnent  de  culture  affez  léger. 

La  fécondé  efpèce  renferme  les 
charrues  à dVant-train  : dans  cette 
clafTe  font  comprifestoutes  les  char- 
rues , dont  le  foc  efl  précédé  de  deux 
roues  , fur  l’axe  defquelles  la  flèche 
de  l’arrière  train  efl  portée.  D’une 
charrue  fimple  on  peut  donc  en  foire 
une  charrue  compofée  ou  à avant- 
train  , en  foifant  porter  la  flèche  fur 
deux  roues  : de  même  toute  charrue 
compofée  peut  devenir  une  charrue 
fimple , en  fupprimant  Pavant-train 
qui  porte  la  flcche. 
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De  quelque  forte  que  foient  les 
charrues  , elles  doivent  donc  être 
comprifes  dans  l’une  de  ces  deux 
efpèces  ; qu’elles  foient  à tourne- 
oreille  , à double  oreille  , à verfoir 
fixe , à foc  pointu , à foc  en  fer  de 
lance , à foc  à double  aile , ou  aile 
fimple , &c.  &c.  ; que  leur  confl . uc- 
tion  foit  fimple  ou  compofée  ; les 
principes  étant  les  mêmes , elles  fe- 
ront toujours  des  charrues  de  l'une 
de  ces  deux  efpèces  ; c’efl-à-dire  , 
des  charrues  avec  avant  - train , ou 
fans  avant-train. 

Quoique  toutes  les  charrues  ne 
comgofent  que  deux  efpèces , fon- 
dées fur  la  différence  des  principes 
de  leur  conflrudion  ; afin  de  mettre 
de  l’ordre  dans  la  description  que 
nous  allons  donner  des  charrues  les 
plus  connues,  à caufe  de  l’utilité 
qu’on  en  retire  pour  la  culture  des 
terres , félon  les  différentes  qualités 
de  leur  nature  , nous  ajouterons  une 
troifieme  efpèce  qui  formera  une 
claffe  féparée  des  deux  autres  , non 
point  par  rapport  aux  principes  de 
fa  conflrudion  , puifqu’ils  font  les 
mêmes  ; mais  par  rapport  à fon 
ufage  qui  efl  différent , dans  la  cul- 
ture , de  celui  des  charrues  des  deux 
premières  efpèces.  Nous  nommerons 
cette  troifième  un  cultivateur  : enfin, 
nous  en  établirons  une  quatrième 
dont  les  principes  femblent  un  peu 
s’éloigner  de  ceux  fur  lefquels  les 
autres  font  conflruites.  Cependant  ce 
fera  toujours  moins  fur  la  différence 
des  principes,  que  fur  fa  vraie  def- 
tination , qui  n (étant  point  du  tout 
la  même , demande  d’etre  mife  dans 
une  claffe  féparée  ; cette  efpèce  fera 
appellée  celle  des  charrues  à défricher. 
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SECONDE  PARTIE. 


CHAPITRE  PREMIER. 
Des  Charrues  simples. 

La  charrue  (impie  eft  le  plus  ancien 
infiniment  de  labourage  que  nous 
connoiflions  : c’eft  de  cette  efpèce  de 
charrue  dont  Virgile  parle  dans  Ton 
premier  livre  des  Gcorgiqucs , où  il 
donne  le  détail  des  inftrumens  propres 
à l’agriculture.  Pline  le  naturalifte  ne 
parle  aufli  que  d’une  feule  efpèce  de 
charrue , qui  n’avoit  point  d’avant- 
train  , mais  dont  l’âge  étoit  portée 
fur  le  joug  des  bœufs,  comme  on  le 
pratique  encore  aujourd’hui  dans 
l’attelage  de  l’araire  dont  on-  fe  fert 
en  Provence , en  Languedoc  & en 
Dauphiné.  Il  y a tout  lieu  de  préfu- 
mtr  que  les  anciens  n’en  connoiffoient 
pas  d’autre  , & qu’avec  cette  feule 
efpèce  de  charrue , ils  labouroie*  in- 
différemment toutes  fortes  de  terres. 
Il  eft  très-probable  que  cette  charrue 
d’une  conftruûion  ft  ftmple , eft  le 
premier  infiniment  de  labourage  qui 
ait  été  inventé  ; ce  qui  confirme  cette 
opinion , c’eft  qu’elle  reffemble  beau- 
coup à la  charrue  égyptienne  que  les 
romains  avoient  adoptée. 

A mefure  que  l’agriculture  a fait 
des  progrès,  ou  pour  mieux  dire, 
lorfque  les  hommes  ont  eu  aflez  de 
courage  pour  s’élever  au  - deflùs  du 
préjugé  honteux  qui  leur  faifoit 
regarder  les  occupations  champêtres 
comme  indignes  d’eux  , ils  fc  font 
occupés  à perfeélionner  les  inftru- 
mens  dont  ils  fe  fervoient  pour  ou- 
vrir le  fein  de  la  terre.  La  charrue 
ftmple , jufqu’alors  en  ufage , parce 
qu’on  n’en  connoiffoit  pas  de  meil- 
leure, n’a  plus  paru  propre  à cultiver 
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indifféremment  toutes  fortes  de  ter- 
reins.  Les  obftacles  produits  par  les 
frottemens  confidérables  qu’elle 
éprouvoit  dans  les  terres  fortes  , 
demandoient  un  attelage  plus  nom- 
breux que  quand  il  falloit  cultiver 
des  terres  légères  où  le  foc , éprouvant 
peu  de  réftftance , entroit  aifément 
pour  ouvrir  de  larges  & profonds 
filions.  Pour  vaincre  les  frottemens, 

& afin  que  l’attelage  tirât  avec  plus  de 
facilité  la  charrue,  on  a imaginé  de 
fubliituer  au  joug  un  avant  - train 
compofé  de  deux  roues , qui , en  fup- 
portant  le  poids  de  l’âge,  aonnoit  en- 
core l’aifance  de  tirer  avec  beaucoup 
moins  de  peine.  De  forte  que  les  che- 
vaux ou  les  bœufs  qui  étoient  obligés 
de  porter  l’âge  en  même  temps  qu'ils 
tiroientla  charrue,  étant  débarraffés 
de  ce  fardeau , n’avoient  plus  d’autre 
peine  que  celle  de  tirer.  La  peine 
étant  moindre  , on  pouvoit  fans  in- 
convénient diminuer  l’attelage , ce 
qui  rendoit  l’agriculture  moins  dif- 
pendieufe.  De  cette  manière  l’induf- 
trie  a fait  une  charrue  compoféeou 
â avant-train , d’une  charrue  trps- 
fimple  dans  le  principe  , mais  peu 
propre  à la  culture  de  toutes  fortes 
de  terres , fans  diftinÛion  des  diffé- 
rentes qualités  de  leur  nature. 

L’invention  de  la  charrue  à avant- 
train  n’a  point  proferit  Pillage  de  la 
charrue  ftmple  : l’agriculture  a con- 
fervé  cet  infiniment  dont  elle  fe  fert 
encore  avec  avantage  pour  la  culture 
des  terres  légères , qu’elle  fouille  & 
remue  aflez  bien.  Dans  le  Dauphiné , 
dans  la  Provence , où  la  plupart  des 
terres  font  aflez  légères  & friables  , 
c’eft  l’inftrument  de  labourage  le  plus  I 

commun;  il  n’y  a que  dans  les  can- 
tons où  les  terres  font  fortes  ôigrafles 
qu’on  emploie  la  charrue  à deux  roues. 
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C’cft  un  très-bon  infiniment  d’agri- 
culture ; il  ne  s’agit  que  de  le  mettre 
dans  des  mains  habiles  , qui  s’en  fer- 
viront  dans  la  plupart  des  terres 
labourables  avec  le  plus  grand  avan- 
tage. 

Tout  le  méchanifme  de  la  charrue 
fimple  , confifte  dans  deux  leviers  ; 
l’un  de  la  première  , l’autre  de  la 
Seconde  efpece  , qui  ont  un  point 
d’appui  commun,  Szagiffent  en  meme 
temps  pour  vaincre  la  refi fiance  com- 
mune que  le  foc  oppofe  à leur  aÛion; 
de  forte  que  fa  direflion  dépend  de 
tous  deux.  Le  premier  levier  efl  le 
manche  affemblé  avec  le  fep  ; la  puif- 
faneequi  le  fait  agir,  ce  font  les  mains 
du  laboureur  appliquées  à l’extrémité 
du  manche  pour  conduire  la  clîarrue  ; 
fon  point  d’appui  efl  au  talon  du  fep, 
£z  fa  réfiflance  première  à la  pointe 
du  foc  : celles  qui  proviennent  des 
frottemens  du  fep  dans  le  fillon  , ne 
font  que  fecondaires,  parce  qu’elles 
font  une  fuite  du  premier  obftacle 
qu’éprouve  le  foc  en  fendant  la  terre. 

L’;ïge  ou  la  flèche , efl  le  fécond 
levier  ; il  efl  de  la  deuxième  efpèce  : 
la  force  des  animaux , appliquée  à 
l’extrémité , dû  la  puiffance  qui  le 
fait  agir  : fon  point  d’appui  étant  le 
même  que  celui  du  premier  levier, 
il  fe  trouve  par  conléauent  au  talon 
du  fep,  auquel  il  efl  affemblé,  s'il  ne 
l’eft  pas  avec  le  manche  : la  rélillance 
fe  trouve  aufli  k la  pointe  du  foc , 
puifqu’elle  eft  commune  à tous  deux. 

Le  fep  & le  foc  qui  ouvrent  le 
fillon, doiventêtreconfidérés  comme 
le  coin  que  ces  deux  leviers  lbu- 
tiennent  & mettent  en  mouvement 
par  l’aûion  réciproque  de  leurs  puif- 
lànces  qui  agilfent  en  même  temps. 
Lorfque  ces  deux  leviers  font  en  mou- 
.vement, leurs  puiflances  fail'ant  effort 
Tome  111. 
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en  même  temps , le  coin  furmonte 
l’obftacle  que  lui  oppofe  la  preflion 
de  la  terre  qui  eft  fendue  & ouverte 
fiar  le  foc , foulevée  & renverfée  de 
côté  par  le  plan  de  la  furface  du 
verfoir. 

Section  Première. 
Defcription  de  l’araire  de  Provence. 

Nous  commençons  la  defcription 
des  charrues  légères  par  celle  qui  eft 
d’un  ufage  allez  commun  dans  les 
provinces  méridionales  delà  France  , 
comme  la  Provence,  le  Languedoc, 
le  Dauphiné , oit  elle  eft  connue  fous 
le  nom  d'araire , parce  que  c’eft  la 
plus  ancienne  charrue  légère  connue 
dans  l’agriculture  ; S c celle  qui  a un 
rapport'  plus  immédiat  avec  la  char- 
me égyptienne  & la  charrue  ro- 
maine , comme  il  eft  aifé  de  s’en  con- 
vaincre , en  comparant  la  defcription 
que  nous  en  donnons  avec  ce  que 
Virgile  dit  des  charrues  latines 
dans  fon  premier  livre  des  Gior- 
giquts. 

La  charrue  légère , nommée  com- 
munément araire,  ( Fig.  I , Planche  a) 
eft  compofée  du  fep  AB,  lequel  a 
ordinairement  trois  à quatre  pieds 
de  longueur  : la  partie  qui  eft  en 
avant , ou  le  bout  antérieur,  eft  ter- 
miné  en  pointe.  Ledeffous  du  fep,  ou 
la  lurfàce  inférieure  qui  pofe  furie 
terrein  quand  la  charrue  eft  en  mou- 
vement , n’eft  point  plat,  il  forme 
une  courbe  peu  fenûble  dans  toute  fa 
longueur. 

Le  talon  ou  l’extrémité  poftérieure 
du  fep , eft  terminé  par  un  fort  tenon 
qui  et!  reçu  dans  la  mortoife  prati- 
quée à l’extrémité  de  l’âge  DE, 
avec  laquelle  il  s’affemble:  pour  con' 
tribuer  àlafolidite  de  fon  affemblage, 
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il  eft  encore  uni  à l’âge  par  deux 
montans  de  fer  F G , qui  font  cla- 
vetés  fur  l’Age  comme  on  le  voit  en  F. 
Entre  l’âge  &t  le  fep  , c’eft-à-dire  ,* 
de  F à G il  y a environ  quinze 
pouces  de  diftance.  Au  lieu  de  ces 
montans  en  fer,  on  met  quelquefois 
à leur  place  un  morceau  de  bois  ou 
de  fer  tranchant,  qui  peut  fervirde 
coutre  quand  on  lui  donne  l’incli- 
naifon  convenable  pour  cet  effet  : 
On  peut  dire  cependant  qu’il  nerem- 
p'it  pas  fa  deftination,  puifqu’il  n’eft 
pas  placé  de  manière  à pouvoir  ou- 
vrir la  terre  devant  le  foc.  Toute 
l’utilité  qui  peut  en  réfulter,  confifte 
à arrêter  les  mauvaifes  herbes  , &C 
les  racines  qui  viendroient  s’embar- 
raffer  & s’amonceler  contre  les 
oreilles  ou  le  fep, 

Le  foc  de  cette  charrue , fait  en 
forme  de  fer  de  lance  ou  de  dard  , 
qu’on  voit  repréfenté  par  la  Figure  a 
eft  fort  long  : il  eft  placé  fur  le  fep , 
de  manière  que  fon  manche  D I , 
entre  dans  la  même  mortoife  qui  eft 
pratiquée  à l’extrémité  de  l’âge , oit 
le  tenon  du  fep  eft  entré.  Les  ailes 
K L du  foc  lont  appuyées  contre 
les  montans  F G de  la  première 
Figure.  Ce  foc , fans  être  uni  au  fep  , 
eft  cependant  placé  affez  folidement 
pour  que  fon  aâion  ne  tende  pas  à 
lui  faire  quitter  fa  pofition  : ces  deux 
ailes  étant  appuyées  contre  les  mon- 
tans F G,  l’effort  qu’il  fait  pour 
ouvrir  la  t(  T ce,  contribue  à le  mainte- 
nir dans  la  pofition  où  il  doit  être 
pour  agir. 

Le  manche  M , ( Fig.  i ) eft  ter- 
miné au  bout  comme  un  efpèce  de 
crofle  , dont  l’extrémité  a un  tenon 
qui  entre,  de  même  que  celui  du  fep 

le  manche  du  foc  , dans  la  grande 
mortoife  qui  eft  pratiquée  à l’extré- 
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mité  de  l’âge , & qui  leur  eft  com- 
mune. Le  manche , ainfi  que  les  deux 
autres  pièces,  eft  affujetti  dans  cette 
mortoife  , par  des  coins  qu’on  en- 
fonce à coups  de  maillet,  pour  rendre 
cet  affemblage  très-folide.  On  a atten- 
tion qu’il  y ait  toujours  un  coin  en 
haut  & l’autre  en  bas,  afin  de  pouvoir 
donner  plus  ou  moins  d’entrure  à la 
charrue  quand  il  eft  ncceffaire  : fi  la 
mortoife  étoit  trop  large  vers  les 
côtés , on  feroit  obligé  d’y  gliffer  de 
petits  coins  , afin  que  les  pièces  qui- 
y font  affemblées  ne  varient  point 
quand  la  charrue  eft  tirée.  Le  manche 
eft  quelquefois  brifé  vers  fon  milieu 
comme  on  le  voit  en  N , afin  qu’il 
foit  aifé  de  l’alopger  ou  de  le  raccour- 
cir, felfcn  que  l’exige  la  hauteur  de 
la  taille  du  laboureur. 

Les  coins  qni  affujettiffent  le  fep  , 
le  foc  , les  manches  dans  la  mortoife 
qui  eft  à l’extrémité  de  l’âge  , ont 
encore  une  autre  deftination  , qui  eft 
de  faire  piquer  plus  ou  moins  la  char- 
rue , c’eft-à-dire,  de  la  foire  entrer 
plus  ou  moins  profondément  dans 
la  terre , à mefure  qu’on  les  lâche 
ou  qu’on  les  enfonce  : c’eft  pourquoi 
il  a été  dit , qu’il  falloit  avoir  atten- 
tion que  la  mortoife  fut  affez  large 
pour  qu’on  pùt  mettre  un  coin  en 
deffùs  & l’autre  en  deffous.  La  pro- 
fondeur du  fillon,  comme  il  a été 
démontré  au  chapitre  de  la  conftruc- 
tion  des  charrues , dépend  de  l’oq- 
verture  de  l’angle  que  forment  l’âge 
& le  fep  affemblés  ; fi  cet  angle  eft 
bien  ouvert , la  charrue  pique  peu, 
ou  prend  peu  d’entrure , parce  que 
l’attelage  tire  l’âge  trop  élevée. 
Dans  cette  circonftance,  le  conduc- 
teur dont  les  mains  appuient  conti- 
nuellement fur  les  manches , fatigue 
beaucoup  pour  diriger  la  charrue  , 


Digitized  by  Google 


C H Â 

afin  que  le  foc  prenne  une  entrure 
convenable.  Au  contraire  , quand 
l’angle  eft  peu  ouvert , l’attelage , il 
eft  vrai , a plus  de  peine  , parce  que 
l’âge  étant  plus  bau'e , le  foc  prend 
plus  d’entrure  & fouille  la  terre  à 
une  plus  grande  profondeur  ; mais 
auffi  le  laboureur  eft  difpenfé  d’ap- 
puyer fur  le  manche;  il  lui  fuffitde 
gouverner  Amplement  fa  charrue 
afin  que  le  foc  trace  un  fillon  droit. 
Pour  que  cet  angle  foit  peu  ouvert, 
on  enfonce  fortement  le  coin  fupé- 
rieur,  tandis  qu’on  enfonce  peu  celui 
qui  eft  en  deffous.  Quand  au  contraire 
on  veut  lui  donner  plus  d’ouverture , 
afin  que  le  foc  pique  moins  , c’eft  le 
coin  en  deffous  qu’il  faut  enfoncer 
fortement , lequel  doit  toujours  être 
entre  le  fep  &c  l’âge  : s’il  étoit  au- 
deffous  de  l’âge,  foit  qu’on  enfonçât 
celui  d’en  haut  ou  d’en  bas , l’effet 
feroit  toujours  le  même , qui  eft  de 
rapprocher  ces  deux  pièces,  c’eft-à- 
dire , l’âge  & le  fep,  parce  que  c’eft  de 
leur  plus  grande  ou  moindre  dillance 
que  dépend  l’ouverture  de  l’angle. 

A la  partie  poftérieure  du  fep  , il 
y a deux  petits  verfoirs  P P,  qu’on 
appelle  auffi  oreilles  ou  oreillons , qui 
renverfent  à droite  & à gauche  la  terre 
coupée  & foulevée  par  le  foc.  Ces 
deux  verfoirs  font  fixés  contre  le  fep 
par  une  forte  cheville  de  bois  qui 
paffe  dans  tous  les  deux  à leur  extré- 
mité & dans  le  fep  : ils  font  encore 
affujettis  contre  Page  par  une  autre 
cheville.  Pour  que  Te  tranfport  de  la 
terre  foit  fait  du  côté  où  elle  a déjà 
été  travaillée  , il  eft  à propos  que  le 
laboureur,  en  appuyant  fur  le  man- 
che de  fa  charrue , la  faffe  un  peu  in- 
cliner du  côté  des  filions  déjà  fornfés , 
afin  que  la  plus  grande  partie  de  la 
terre  y foit  verlée. 
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L’âge  D F E , formée  d’une  feule 
pièce  de  bois  courbée  du  côté  du  fep , 
a huit  & quelquefois  dix  pieds  de 
longueur.  Elle  a à fon  extrémité  un 
étrier  de  fer  qui  entre  aifément  dans 
la  mortoife  pratiquée  au  bout  de  la 
pièce  de  bois  Q R , qui  a quatre  ou 
cinq  pieds  de  longueur;  elle  paffe 
entre  les  bœufs  & va  fe  repofer  fur 
le  joug  où  elle  eft  attachée  par  une 
cheville  qui  paffe  dans  un  trou  qui  y 
eft  pratiqué , & dans  celui  qui  eft  au 
milieu  du  joug.  Quand  on  veut  n’em- 
ployer qu’un  feul  cheval  au  tirage, 
ou  qu’on  veut  en  mettre  plufieurs  à 
la  queue  les  uns  des  autres  , on  en- 
lève la  pièce  de  bois  Q R , pour  lui 
fnbftituer  un  brancard  qu’on  attache 
au  bout  de  l’âge  par  l’étrier,  ou 
la  boucle  de  ter  qui  eft  toujours 
paffée  dans  le  trou  qu’il  a à fon 
extrémité. 

Cetre  charrue  eft  très -commode 
■ pour  labourer  entre  des  filions  de 
vignes  &c  entre  des  arbres , parce 
qu'on  peut  en  approcher  affez  pour 
leur  donner  la  culture  qui  leur  eft 
néceffairc , fans  craindre  de  les  en- 
dommager. 

L’araire  de  Provence  eft  tirée  com- 
munément par  deux  bœufs  qu’on 
met  fous  le  joug  : quand  on  la  fait 
tirer  par  des  mulets  ou  des  chevanx, 
on  les  attèle  différemment.  La  Fig.  3 
repréfente  le  joug  qu’on  met  fur  le 
front  des  bœufs  ; on  l’attache  à leurs 
cornes  avec  des  bandes  d’un  cuir 
très-pliant,  qui  ont  un  pouce  & demi 
environ  de  largeur.  Lorfque  le  joug 
eft  attaché  fur  leur  tête  où  repofe 
en  A la  pièce  de  bois  Q R , qui 
tient  à l’âge  par  un  étrier  de  fer , on 
paffe  une  forte  cheville  dans  le  trou 
qui  eft  à Ion  extrémité , qui  entre 
en  même  temps  dans  celui  pratiqué 
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au  milieu  du  joug.  Si  l’on  met  une 
fécondé  paire  de  bœut's  devant  la 
première  , on  l’attache  à un  autre 
joug,  qui  porte  une  pièce  de  bois 
feablable  à celle  de  la  première 
aire  : cette  pièce  de  bois  a un  étrier 
l'on  extrémité , dans  lequel  on  paffe 
une  corde  qu’on  attache  à un  anneau 
placé  à l'âge , à quelques  pouces  de 
diftance  du  montant.  La  manière  d’at- 
teler les  bœufs  varie  félon  les  cou- 
tumes locales  des  différons  endroits 
où  l’on  fe  fert  de  l’araire  pour  la- 
bourer les  terres. 

Quand  on  fe  fert  de  chevaux  ou 
de  mulets , on  paffe  à leur  col  le 
chMIs  repréfenté  par  la  Figure  4. 
Pour  cet  effet  on  tire  en  haut  les 
chevilles  AA , & quand  le  col  du  che- 
val, qui  eft  déjà  garni  d’un  collier  afin 
que  le  châlfis  n’appuie  point  contre 
les  épaules  quand  il  tire , eft  paffé , on 
abaiffe  les  chevilles;  on  place  la  pièce 
de  bois  Q R , qui  tient  par  un  étrier 
au  bout  de  l’âge  , entre  les  deux 
ruontans  C C , de  la  Figure  4 , qui 
font  affemblés  avec  les  deux  tra- 
.verfes  B B ; on  lève  la  cheville  D,  &C 
on  la  laiffe  retomber  dans  le  trou  qui 
eft  au  bout  de  la  pièce  de  bois  QR, 
d’où  elle  paffe  dans  celui  qui  eft  à U 
traverfe  d’en  bas. 

Section  IL 

Ve  V ara u de  C / ngaumois  , & F une 
autre  ejphe  de  Charrue  qui  y a 
quelque  rapport. 

La  charrue  dont  on  fe  fert  dans 
ÎAngoumois,  qu’on  nomme  aran , a 
beaucoup  de  rapport  à l’araire  de 
Provence  qui  vient  d’être  décrite  : 
les  principes  de  1a  conftruélion  font 
Jes  mêmes  , avec  cette  différence  , 
que  fon  manche  eft  double , Sc  qu’on 
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n’adapte  point  de  coutre  A l’âge.  Au 
lieu  du  foc,l’aran  d’Angoumois  a 
un  barreau  de  fer  engagé  entre  deux 
pièces  de  même  matière  quis’évafent 
en  arrière:  il  n’a  qu’un  verfoir,  que 
le  laboureur  change  de  côté  quand  il 
eft  au  bout  du  ûLlon. 

Dans  quelques  provinces  on  em- 
ploie pour  labpurer  les  terres , des 
charrues  confinâtes  d’une  manière 
très-défeélueufe , fur  le  modèle  des 
araires.  Elles  ctmfiftent  dans  un  gros 
bloc  de  bois  formé  de  plufieurs  pièces 
affemblées  fur  le  fep,  qui  eft  fort 
long , & dont  le  deffous , ou  la  partie 
qui  repofe  fur  la  terre,  eft  abfolument 
plate.  Ce  bloc  qui  forme  les  deux 
verfoirs  de  cette  charrue,  fait  avec 
le  fep  un  gros  coin,  armé  A fon  bout 
antérieur  d’une  pointe  de  fer  qui 
tient  lieu  de  foc  : on  a ta  facilité  de 
l’alonger  A mefure  qu’il  s’ufe , en 
frappant  fur  un  barreau  qiâ  eft  entre 
le  fep  & le  bloc  qui  répond  A cette 
pointe.  L’âge  qui  ne  diffère  point  de 
celle  de  l’araire  , entre  dans  une  mor- 
toife  pratiquée  à l’extrémité  porté», 
rieure  du  bloc , dans  lequel  on  fait 
auffi  entrer  un  long  levier  qui  fert 
de  manche. 

Cctte  charrue  a deux  défauts  cflen- 
tiels  qiâ  doivent  en  faire  proferire 
l’ufage. 

i°.  Elle  fatigue  confidérablement 
le  laboureur,  parce  que  fon  effet,  en 
ouvrant  la  terre,  étant  celui  d’un 
coin  , la  partie  poftérieure  du  fep 
tend  à s’élever  & à fortir  du  fillon 
A mefure  que  le  tirage  fait  effort 
pour  faire  entrer  la  pointe  du  foc  r 
le  laboureur  eft  donc  obligé  d’ap- 
puyer continuellement  fur  les  man- 
ches , afin  que  le  fep  ne  s’élève  point 
trop  pour  fortir  du  fillon.  Il  eft  par 
conféquent  très-difficile  de  gouverner 
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cette  charrue  de  manière  à faire  un 
labour  uniforme  & de  tracer  des  raies 
bien  droites. 

i°.  Cette  charrue  n’ayant  point 
de  coutres,  fon  foc  n’étant  qu’une 
pointe  de  fer  fans  tranchant , elle  doit 
néceflairement  éprouver  de  grandes 
difficultés  à pénétrer  dans  la  terre , 
en  raifon  des  frottemens  confidérables 
que  le  fep  éprouve  : l’attelage  doit 
avoir  une  peine  infinie  à tirer  la  char- 
rue pour  lui  faire  tracer  des  filions 
à uce  profondeur  convenable.  Si  le 
terrein  qu’on  veut  cultiver  eft  fort, 
pour  peu  qu’il  foit  fec , cette  charrue 
aura  beaucoup  de  peine  à l’entamer, 
à moins  d’une  force  confidérable  pour 
vaincre  la  réûftance  qu’elle  éprou- 
vera , ce  qui  exige  un  attelage  fort 
nombreux  r fi  ce  terrein  qu’on  fup- 
pofe  être  fort  fe  trouve  aflez  humecré 
& détrempé  par  la  pluie , la  charrue 
entrera  d abord  aifément  ; mais  que 
de  difficultés  n’cprouvera  pas  le  fep 
pour  pénétrer  dans  une  terre  qui  n’eft 
pas  allez  ouverte  par  le  foc  ? Au  lieu 
d’être  divifée , la  terre  fera  pétrie 
& le  fécond  fillon  deviendra  plus 
difficile  à ouvrir  que  le  premier , 
parce  que  la  terre  aura  été  battue 
fur  les  côtés. 

Section  III. 

Dcfcription  (Tune  Charrue  légère, 
inventée  en  IjSq. 

Cette  charrue,  dont  le  Journal 
Économique  du  mois  d’avril  1754 
donne  la  defcription  , n’offre  qu’un 
infiniment  d’agriculture  capabl-  d’ex- 
citer la  curiotîté  caufe  de  fa  nou- 
, veauté  ; mais  l’utilité  qu’on  auroit 
lieu  d’en  attendre  eft  bien  éloignée 
de  répondre  au  zèle  qu'on  doit  lup- 
polcr  à fon  auteur. 
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Cette  charrue  ccnfiflc  dans  un  foc 
emmanché  comme  le  font  les  pattes 
d’oycs  du  cultivateur  de  M.  Château- 
vieux,  dont  nous  donnerons  la  def- 
cription dans  la  fuite  de  ce  traité.  Il 
a treize  pouces  de  hauteur  depuis  la 
flècheà  laquelle  il  eflattaché  jufqu’au 
fond  du  fillon.  Sa  figure  eft  courbe, 
& fon  côté  convexe  fe  trouve  en 
arrière  ; il  eft  terminé  à peu  près 
comme  le  tranchant  d’une  hache  à 
la  partie  qui  entre  dans  la  terre.  Sont 
manche  de  quinze  pouces  de  longueur 
eft  parallèle  à la  iurfâce  du  terrein , 
& vient  en  avant  au-deffus  du  foc  : 
il  eft  emmanché  avec  l’âge  par  deux 
cercles  de  fer  : avec  des  coins  qu’ou 
glifle  entre  les  cercles  & l'âge , on 
fait  plus  ou  moins  piquer  le  foc , à 
proportion  de  ce  qu’on  les  enfonce  , 
parce  qu’on  donne  l’ouverture  qu'on 
défire  à l’angle  que  forment  l’âge  S C 
le  foc. 

Au-devant  du  foc  il  y a un  petit 
coutre  d’une  figure  courbe,  qui  eft 
placé  dans  le  même  fens  que  le  foc  ; 
fon  manche  eft  dans  la  morroife  pra- 
tiquée à l’âge  à côté  du  talon  du 
manche  du  toc  : on  ne  voit  pas  de 
quelle  utilité  il  peut  être  étant  ainfi 
placé. 

Un  autre  grand  coutre  de  deux 
pieds  & demi  de  long,  de  deux  pouces 
de  largeur,  & d’un  demi-pouce  d’é- 
paifl'eur  par  le  dos , dont  la  forme  eft 
' courbe , eft  placé  dans  une  mortoife 
pratiquée  vers  le  milieu  de  l’âge  ï 
la  courbure  eft  en  avant  , fie  t'a 
pointe  vient  s’unir  au  foc  en  paflant 
dans  le  trou  pratiqué , à cet  effet , A 
fon  extrémité,  dans  lequel  il  eft  a fier, 
folidement  fixé,  &i  ne  peut  point 
defeendre. 

L’âge  a neuf  pieds  de  longueuir 
■pour  pouvoir  être  attelée  au  joug  de» 


# 
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bœufs  : quand  on  fe  fcrt  de  chevaux 
pour  tirer  cette  charrue , on  foutient 
l’âge  à leurs  colliers  ; 6c  avec  des 
éparts  ou  palons  fixés  vers  le  milieu 
de  l’âge , on  attache  les  traits. 

L’âge  ell  jointe  au  manche  de  la 
charrue  par  un  étrier  ; deux  autres 
unifient  le  manche  avec  le  foc.  Le 
verfoir  fixé  à la  droite  eft  placé  entre 
le  petit  coutre  6c  le  foc  : on  voit 
par  conféquent  que  c’eft  une  charrue 
fans  fep. 

Cet  infiniment  de  culture , qu'on 
doit  plutôt  regarder  comme  un  cul- 
tivateur que  comme  une  vraie  char- 
rue , n’offre  point  tous  les  avantages 
que  fon  auteur  s’étoit  promis  d’en 
retirer.  C’eft  une  imitation  défec- 
tueufe  de  l’araire  de  Provence , peu 
propre  à ouvrir  6c  à divil'er  la  terre 
par  PafTemblage  des  parties  qui  doi- 
vent opérer  ces  effets.  L’inventeur  a 
beau  louer  l’avantage  qu’il  a fur  les 
autres  charrues  dans  les  terres  fortes, 
il  y entrera  avec  plus  de  peine , 6c  ja- 
mais il  n’ouvrira  tin  fillon  auffi  pro- 
fond que  l’araire  qui  eft  une  des  char- 
rues les  plus  légères  qu’on  connoiffe. 
Cet  infiniment  doit  bien  retarder  l’ou- 
vrage dans  la  culture  des  terres,  parce 
qu’il  ouvre  un  fillon  trop  étroit.  Je 
penfe  que  la  description  que  je  viens 
de  donner  de  cette  efpèce  de  charrue 
Suffit  pour  la  faire  connoître,  fans 
qu’il  fok  néceflaire  d’en  tracer  le 
deffein  : elle  peut  en  même  temps  dé- 
fabufer  les  cultivateurs  de  fa  préten- 
due utilité  , fur-tout  quand  iis  n’ont 
pas  affez  d’expérience  pour  fe  tenir 
en  garde  & fe  méfier  des  nouveautés 
qu’on  leur  offre  avec  une  apparence 
d’avantage , 6c  dont  ils  ne  font  dé- 
trompés affez  fouvent , qu’après  en 
avoir  fait  des  épreuvesqui  n’ont  fervi 
qu'à  les  conftituer  en  dépenlè. 
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Section  IV. 

Charrue  légère  quon  emploie  pour  la- 
bourer les  femis  des  bois  , & pour 
travailler  la  terre  entre  les  rangées 
de  froment. 

Cette  charrue  très-fimpîe  a beau- 
coup de  rapport  avec  celles  qui  font 
à verfoir , & dont  on  fe  fert  dans  le 
Gâtinois  : l’arrière-train  eft  à peu 
près  le  même,  excepté  qu’il  eft  beau- 
coup plus  léger. 

L’âge  de  cette  charrue  eft  rond 
jufqu’à  l’endroit  où  eft  placé  le 
coutre  ; le  relie  qui  va  s’unir  au  fep 
eft  oftogone.  Le  double  manche  eft 
uni  au  lep  par  fon  tenon  qui  eft 
reçu  dans  la  mortoife  pratiquée  à 
cinq  ou  fix  pouces  du  talon  du  fep  : 
l’âge  traverfe  le  double  manche  au- 
dcflous  de  la  fourche,  & elle  va 
s’affembler  an  talon  du  fep , où  fon 
tenon  ell  reçu  dans  la  mortoife  pra- 
tiquée à cet  effet.  L’âge  , dont  la 
courbure  eft  peu  confidérable , eft 
encore  unie  au  fep  par  la  feie  dont 
les  deux  tenons  font  reçus  dans  les 
mortoifes  pratiquées  à l’âge  6c  au 
fep;  fa  figure  ell  courbe  6c  elle  eft 
placée  de  manière  que  fon  côté  con- 
vexe eft  tourné  vers  le  talon  du  fep. 
A l’endroit  où  l’âge  eft  traverfée  par 
le  coutre , il  eft  fortifié  par  deux 
cercles  de  fer  qui  empêchent  le  bois 
de  fe  fendre  quand  on  enfonce  les 
coins  pour  aflujettir  le  coutre  en 
place. 

Le  fep  fe  termine  en  pointe , pour 
recevoir  le  foc  qui  garnit  ion  extré- 
mité antérieure. 

Au-deffos  du  fep  font  placés  les 
coigneaux  ; ils  font  faits  d un  mor- 
ceau d’orme  en  forme  de  fourche , 
dont  les  deux  branches  s'attendaient 
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Atrle  fep  au  moyen  d’une  cheville  de 
bo'is  ou  de  fer.  La  partie  où  les  deux 
branches  de  coigneaux  fe  réunifient, 
couvre  le  loc  qui  pafle  exactement 
entre  le  fep  & les  coigneaux. 

L’oreille  ou  le  verfoir  de  cette 
charrue,  eft  une  planche  contournée 
en  aile  de  moulin,  placée  au  côté 
droit  de  la  charrue  pour  renverfer 
la  terre  ouverte  par  le  coutre , & cou- 
pée par  le  foc  qui  le  fuit.  Ge  verfoir 
eft  chevillé  à l’extrémité  antérieure 
du  fep  ; fon  autre  bout  eft  aflùjetti 
contre  l’àge  en  dehors , par.  une  forte 
cheville.  Quand  il  n’eft  pas  attaché 
à l’âge,  on  met  furie  fep  un  morceau 
de  bois  incliné  & appuyé  contre  les 
manches,  afin  de  le  foutenir  & d’em- 
pêcher que  la  preftion  de  la  terre  le 
renverfe  fur  le  fep. 

La  furface  inferieure  du  fep  qui 
lifte  fur  la  terre  , eft  garnie  d’une 
snde  de  fer,  qu’on  nomme  la  happt 
à talon , afin  qu’il  ne  s’ule  point  par 
les  frottemens  ; ce  qui  arriveroit 
fans  cette  précaution. 

Les  charrues  à verfoir  peuvent 
tenir  lieu  de  celle-ci , qu’on  peut 
fe  difpenfer  de  faire  connoître , 
pourvu  qu'on  ait  des  limons  félon  le 
modèle  qu’on  va  donner , auxquels 
on  pourra  aifément  adapter  l’arrière- 
train  des  charmes  à verfoir  qui  font 
en  ufage  dans  différentes  provinces. 

Cette  efpèce  de  petit  avant-train 
confifte  dans  les  deux  limons  A A , 
( Fig . 9 , PI.  2 , p.  7 3 ) afiùjettis  par  l’er.- 
tre-toife  BB,  qui  eft  à une  diftance 
convenable  , pour  qu’un  cheval 
puiffe  aifément  y être  attelé.  L’é- 
parts  CC , eft  une  traverfe  qui  repofe 
fur  les  limons  ; elle  y eft  fixée  par 
deux  chevilles  de  fer  : c’eft  fur  elle 
• que  repofe  le  bout  de  l’âge  D.  En 
changeant  la  pofition  de  l’éparts , on 


C H A 70 

force  la  charrue  à piquer  plus  ou 
moins.  : en  l’approchant  de  l’entre- 
toife , la  charrue  pique  davantage 
dans  le  terrein  , parce  que  la  pointe 
de  l’âge  baiffe  ; en  l’éïoigrant  elle 
pique  moins  , parce  que  l’âge  fe 
trouve  plus  élevée.  Il  eft  très-facile 
de  changer  cette  pofition  de  l’éparts , 
en  l’avançant  ou  le  reculant  à fon 
gré , ce  qu’on  exécute  en  l’arrêtant 
où  l’on  délire , par  le  moyen  des  che- 
villes qu’on  met  dans  les  différens 
trous  pratiqués  fur  les  limons. 

Le  collet  E E , eft  formé  de  deux  , 
morceaux  de  bois  demi-cylindriques, 
qui  font  preffés  l’un  contre  l’autre 
par  deux  tourillons  â vis  ; deux  autres 
tourillons  affujettifferit  le  collet  for- 
mé des  deux  demi-cylindres  au  bout 
des  limons.  C’eft  le  collet  qui  reçoit 
l’âge  dans  un  troti  rond  qui  lui 
permet  de  tourner  à droite  ou  à 
gauche.  L'âge  ne  peut  point  fortir 
du  collet,  parce  qu’elle  y eft  arrêtée 
par  une  cheville  de  fer  qui  repofe 
liir  une  hirondelle. 

Le  collet  cylindrique  pouvant 
tourner  fur  les  tourillons  qui  font  à 
fes  bouts,  l’âge  par  conlèquentpent 
prendre  diverfes  inclinailons  pour 
faire  piquer  plus  ou  moins  le  foc 
dans  la  terre.  On  peut  auflî  incliner 
la  charrue  à droite  ou  à gauche , 
félon  qu’il  eft  néceffaire  , parce  que 
l’âge  tourne  aifément  dans  fon 
collet. 

Cette  charme,  aufti  légère  qu’elle 
eft  fimple , eft  très-propre  à donner 
une  culture  à la  terre  qu’on  veut 
travailler  tout  auprès  des  jeunes  bois 
nouvellement  femés.  Elle  eft  encore 
très-utile  pour  travailler  les  planches 
entre  les  rangées  de  froment. 
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Section  V, 

Charrue  légère , inventée  par  M.  Tull. 

Nous  ne  donnerons  point  la  des- 
cription de  l’arrière  - train  de  cette 
charrue  , parce  qu’il  eft  le  meme  que 
celui  de  la  charrue  à quatre  contres 
que  M.  Tull  a aulTi  inventée , 6c  dont 
il  fera  parlé  à l’article  des  charrues 
à avant-train;  il  Suffit  défaire  remar- 
quer ici  la  différence  des  proportions 
des  mêmes  pièces,  t °.  Le  foc  n’cft 
. point  auffi  long , puifqu’il  n’a  que 
deux  pieds  onze  pouces  6c  demi. 
1°.  La  flèche  ell  très  - raccourcie  , 
puifque  Sa  longueur  n’eft  que  de 
quatre  pieds  dix  pouces  : fa  largeur 
6c  Son  épaiffeur  font  telles , qu  elle 
doit  être  aufli  légère  qu’il  eft  poffible 
fans  plier. 

La  tête  de  cette  charrue , qu’on 
ne  peut  point  nommer  avant-train , 
parce  qu 'il  n’a  point  de  roues,  com- 
prend i°.  une  planche  longue  de 
deux  pieds  Sept  pouces  &c  demi  fur 
neuf  pouces  de  largeur,  6c  deux  6c 
demi  d’épaiffeur, 

i°.  Deux  limons  attachés  aux 
extrémités  de  la  longueur  de  la 
planche  : ils  ont  depuis  le  bout  qui 
eft  en  avant  jufqu’à  la  barre  qui  entre 
dans  des  mortoifes  pour  lestenir  Soli- 
dement unis , quatre  pieds  dix  pouces 
de  longueur;  depuis  la  barre  jufqu’à 
la  planche  Sur  laquelle  ils  font  cloués, 
dix  pouces.  A la  barre,  leur  équarif- 
fage  eft  de  trois  pouces  8c  demi  : il 
eft  moins  conftdérable  à mefure 
qu’on  avance  vers  leur  bout  anté- 
rieur. 

3°.  Un  palonnier  avec  une  en- 
taillure  à chaque  extrémité  pour 
recevoir  les  traits  des 'chevaux  qui 
tirent.  Sa  longueur  n’eft  pas  déter- 
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minée  ; on  peut  la  varier  Selon 
les  circonftances  , en  le  Saifant  aufli 
court cju’il  puiffe  l’être,  fans  que  les 
traits  ecorchent  les  jambes  des  che- 
vaux qui  tirent,  quand  on  laboure 
entre  deux  rangs  de  plantes  déjà 
élevées. 

La  flèche  ne  devant  jamais  porter 
qu’un  coutre,  on  eft  par  confequent 
dilpenfé  d’y  ajouter  une  pièce  à la 
droite , qui  lèroit  absolument  inutile. 
Elle  n’a  point  de  courbure  A Son 
extrémité , mais  une  au  milieu  qui 
eft  très-peu  fenfible  ; de  forte  que 
d’un  bout  à l’autre  elle  fait  une 
courbe  qui  peut  tout  au  plus  avoir 
un  pouce  8i  demi  dans  fon  milieu  qui 
eft  fon  plus  grand  éloignement  de  la 
ligne  droite  qui  repoferoit  fur  Ses 
extrémités.  La  partie  convexe  fe 
trouve  toujours  en  haut,  quand  la 
charrue  eft  placée  fur  le  terrein. 

C’eft  par  la  planche  fur  laquelle 
font  cloués  les  limons,  que  la  queue 
ou  l’arrière-train  de  la  charrue  eft: 
joint  à la  tête.  Cette  planche  avers 
fon  milieu  deux  trous  en  ligne  droite 
de  fa  largeur , qui  répondent  à des 
trous  pareils  pratiqués  à l’extrémité 
antérieure  de  la  flèche , deux  vis  qui 
entrent  dans  ces  trous , 6c  deux  écrous 
attachent  très-folidement  la  planche 
fur  la  flèche. 

Les  deux  limons  arrêtés  par  deux 
vis  6c  leurs  écrous , aux  extrémités 
de  la  longueur  de  la  planche , doivent 
avoir  leurs  furfaces  inférieures  pa- 
rallèles dans  toute  leur  longueur  , à 
la  planche  &c  à la  furface  fupérieure 
de  i’exrrémité  de  la  flèche , afin  que 
les  furfaces  inférieure  & fupérieure 
de  la  planche  le  foient  aufli  avec 
le  foc  : il  eft  eflentiel  de  faire  cette 
obfervatiou , parce  que  fans  .ce  pa- 
ralléliiine  , le  foc  ne  marcheroit 

point 
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point  uniformément  lorfque  la  char- 
rue feroit  tirée.  Sans  ce  parallélifmc , 
il  pourroit  aufli  arriver  que  la  char- 
rue piqueroit  trop;  alors  la  force 
des  chevaux  ne  fuffiroit  point  pour 
la  tirer  ; ou  bien  la  pointe  du  foc  s’é- 
lèveroit  trop,  Ô£  le  fillon  feroit  rrqp- 
peu  profond.  A dix  pouces  de  la 
planche , on  place  une  traverfe  dans 
les mortoifes pratiquées  aux  limons; 
elle  contribue  à les  tenir  aflemblés 
jfolidementà  la  diftance  qui  eft  né- 
ceflaire  pour  la  place  du  limonier. 
Le  palonnier  fe  trouve  entre  la  barre 
ou  la  traverfe  & la  planche;  il  eft 
attaché  à fon  milieu  par  une  chaîne 
qui  paffe  au-deflous  de  l’extrémité 
antérieure  de  la  flèche  ; une  vis  à 
écrou , qui  eft  entre  les  deux  autres 
qui  attachent  la  planche  fur  la  flèche, 
le  fixe  d’une  manière  très-folide. 

Depuis  leur  extrémité  , qui  eft 
clouée  fur  la  planche , ces  deux  li- 
mons fe  courbent  en  dehors  jufqu’à 
un  pied  à peu  près  de  la  chaîne  qui 
fert  de  doflière , laquelle  n’eft  éloi- 
gnée de  l'autre  bout  que  d’un  pied 
environ  : à l’endroit  oh  la  doflière 
-eft  attachée  , ces  deux  limons  fe 
courbent  un  peu  en  dedans , de  forte 
que  leurs  bouts  qui  vont  abfblument 
en  dehors , ne  peuvent  point  frotter 
contre  les  épaules  du  limonier , ni 
le  blefler. 

Cette  doflière  eft  une  chaîne  qui 
peut  être  alongée  & raccourcie,  fé- 
lon qu’il  eft  néceffaire  , par  un  cro- 
chet qui  entre  dans  les  anneaux  de 
la  chaîne.  Quand  elle  eft  placée  fin- 
ie dos  du  cheval , on  la  raccourcit 
fi  la  charrue  baifle  trop , & on  l’a- 
longe  quand  elle  eft  trop  élevée.  Les 
traits  du  cheval  limonier  attachés  à 
fon  collier,  font  placés  dans  les  en- 
taillures  du  palonnier,  de  même  que 
Tome  Ul< 
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ceux  des  autres  chevaux  qui  tirent 
devant  lui. 

Cette  courbure  en  dehors  des 
deux  limons  , eft  âbfolun^nt  né- 
ceffaire , parce  que  la  direction  du 
cheval  limonier  eft  rarement  dans 
le  milieu  de  la  planche  clouée  fur 
l’extrémité  de  la  flèche  ; s’ils  n’é- 
toient  pas  courbés  en  dehors , ils 
battroient  continuellement  contre  les 
flancs  du  cheval  : par  la  même  raifon 
ils  doivent  être  courbés  en  dedans  à 
l'endroit  où  la  doflière  eft  attachée, 
afin  que  les  bouts  étant  en  dehors 
ne  viennent’  point  blefler  le  poitrail 
du  cheval.  Leur  force  &C  leur  roi- 
deur  doivent  être  àffez  confidéra- 
bles , afin  qu’ils  ne  plient  point  entre 
leurs  bouts  : s’ils  étoient  foibles,ils  cé- 
deroient  trop  aifément  à la  puiflance 
qui  agit  fur  les  manches  de  la  char- 
rue , pour  faire  piquer  le  foc  à une 
profondeur  convenable  dans  le  fil- 
ion  ; la  pointe  du  foc  s’enfonceroit 
trop , tandis  que  la  queue  s’élève- 
roit  ; pour  lors  les  chevaux  au- 
raient beaucoup  de  peine  i tirer,  la 
charrue  par  conféquent  irait  très- 
mal.  Pourvu  qu’il  y ait  une  place 
fuflifante  devant  la  barre  ou  la  tra- 
verfe , pour  le  cheval  limonier  , les 
limons  feront  aflfez  longs.  A groffeft 
égale , plus  ils  font  courts , plus  ils 
font  forts  & raides. 

La  profondeur  du  fillon  dépend 
de  la  doflière  qui  élève  ou  abaiffe 
les  limons  : quand  on  raccourcit  la 
chaîne  ou  la  doflière,  en  avançant 
le  crochet  dans  un  des  anneaux , on 
élève  les  limons  ; étant  cloués  fur  la 
planche  , qui  l’eft  elle  - même  fur 
l’extrémité  de  la  flèche , ils  foulèvent 
par  conféquent  le  foc,  qui  ne  pé- 
nètre plus  fi  profondément  dans  le 
fillon  ; les  chevaux  pour  lors  tirent 
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lus  aifément,  parce  qu’ils  n’ont  pas 
vaincre  une  force  fi  confidcrable. 
Quand  on  alonge,  au  contraire, la 
doftière , en  retirant  le  crochet  des 
anneaux , les  limons  baiffent  davan- 
tage; le  foc  qui  n’eft  point  foulevé  , 
& dont  la  direâion  n’eft  point  con- 
trariée , s’enfonce  à une  plus  grande 
profondeur  dans  la  terre. 

M.  Tull  ayant  imaginé  cette  char- 
rue légère  pour  labourer  les  femis 
de  bois  pour  travailler  la  terre  à 
côté  des  blcs,  fans  qu’ils  fuflent 
endommagés  par  les  pieds  des  che- 
vaux , il  falloir  trouver  un  moyen 
de  faire  aller  le  foc  aufti  près  des 
plantes  qu’il  fut  poflible,  fans  qu’elles 
ruftent  expofées  à être  foulces  par 
les  chevaux  qui  tirent.  Pour  y réuflir, 
il  chercha  à donner  au  foc  une  di- 
reéfion  diÇerente  de  celle  du  cheval  : 
il  y parvint , en  pratiquant  des  trous 
à la  planche , fur  la  même  ligne  que 
ceux  qui  y étoient  déjà , dans  lef- 
quels  entroit  une  vis  pour  la  fixer 
lolidement  fur  l’extrémité  de  la  flèche. 
11  en  fit  encore  plufieurs  fur  la  même 
ligne  que  celui  qui  recevoit  une  vis 
pour  attacher  la  chaîne  du  palon- 
nier  , afin  de  changer  fa  pofition , 
quand  celle  de  la  planche  le  feroit 
»r  le  bout  de  la  flèche. 

Au  moyen  de  ces  trous  faits  à la 
planche , il  étoit  facile  de  l’ajufter 
lur  la  flèche  , de  manière  que  le  pas 
du  cheval  ne  fût  plus  dans  la  même 
direéfion  que  celle  du  foc.  Quand  il 
eft  néceflaire  que  le  foc  s’approche 
de  la  gauche,  on  pouffe  la  planche 
à droite , & on  la  fixe  fur  la  flèche , 
avec  les  vis  qui  entrent  dans  les  trous 
qu’on  y a pratiqués  .-dans  cette  pofi- 
tion le  cheval  tire  à la  droite  ; Ion 
pas  n’a  plus  la  même  direûion  que 
celle  du  -foc , qui  vient  à gauche 


C H A 

fillonner  la  terre  aufti  près  des 
plantes  qu’on  le  défire,  tandis  que 
le  cheval  qui  marche  à la  droite  fur 
une  ligne  prefque  parallèle  à celle 
que  trace  le  foc , ne  peut  point  en- 
dommager les  plantes  , dont  il  eft 
jftfez  éloigné  pour  qu’elles  foient 
Hors  d’atteinte  d’être  foulées  & bti- 
fées  par  fes  pieds. 

Section  VL 

Charrue  chinoife , avec  laquelle  on  slme 
en  même  temps  qu'on  laboure. 

La  charrue  chinoife  ( Voyc{  Fig.  //, 
PI.  a,pag.  73-)eft  compofce des  deux 
brancards  A A , aux  bouts  defquels 
fogt  deux  chevilles  pour  arrêter  la 
doftière  du  cheval  limonier.  Us  doi- 
vent être  allez  diftansl’un  de  l’autre, 
pour  qu’on  puifle  aifément  y attacher 
un  cheval.  Si  on  voiüoit  faire  ul'age 
de  cette  charrue  , il  faudroit  mettre 
aux  limons  des  crochets  pour  les 
traits  du  cheval  : ils  manquent  dans 
la  Figure  que  nous  donnons , parce 
que  nous  avons  cru  ne  devoir  rien 
changer  au  modèle  que  le  Père 
d’Incarville  a envoyé  de  la  Chine  , 
& fur  lequel  la  préfente  figure  eft 
deftinée. 

Quand  la  charrue  eft  tirée  , les 
deux  focs  B B , tracent  epfemble  deux 
filions;  ils  font  unis,  comme  on  le 
voit,  à deux  montans  , fortifiés  dans 
le  bas  par  deux  traverfes  ; celles  du 
double  manche  ont  des  entailles  qui 
reçoivent  ces  montans , dont  les  te- 
nons , qui  font  à leur  extrémité , 
vont  entrer  dans  les  morroifes  pra- 
tiquées à la  traverfe  fupérieure  des 
manches. 

Les  deux  manches  C C , affemblés 
& foutenus  par  quatre  traverfes, 
entrent  par  leurs  tenons  dans  les 
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mortoifes  pratiquées  à l'extrémité 
des  brancards.  C’eft  par  ces  manches 
que  le  laboureur  conduit  & dirige 
la  charrue.  Il  faut  obferver  qu’ils 
doivent  avoir  un  peu  plus  de  lon- 
gueur que  ne  le  montre  le  deffein,  & 
qu’ils  doivent  aufli  être  un  peu  plus 
inclinés. 

La  caiffe  D , qui  eft  affujettie  fur 
des  traverfes,  contient  la  femence. 
Maintenant , qu’on  fuppofe  la  char- 
rue attelée  d’un  cheval , & qu’elle 
avance  : les  focs  ouvriront  deux 
petits  filions  , la  femence  contenue 
dans  la  caiffe  tombera  par  l’ouver- 
ture qui  eft  à fon  fond  vers  E , dans 
l’auge  F , au  fond  de  laquelle  il  y a 
deux  trous,  dont  un  communique 
au  conduit  G , qui  répond  au  tuyau 
creufé  dans  la  pièce  de  bois  H , & 
va  aboutir  au  trou  qui  eft  derrière 
le  fisc  I.  L’autre  trou  eft  deftiné  à 
fournir  la  femence  au  foc  qui  eft  à 
droite , par  des  tuyaux  pareils  à ceux 
qu’on  vient  de  décrire  , qui  font  dit 
pofés  de  la  même  manière. 

Il  eft  aifé  de  concevoir  que  la  fe- 
mence contenue  dans  la  caiffe,  qui 
tombe  dans  l’auge  à mefure  que  la 
charrue  avance , continue  , par  le 
même  mouvement , à defcendre  dans 
les  tuyaux  qui  la  conduifenf  jus- 
qu'aux focs,  d’où  elle  s’échappe  à 
mefure  qu’ils  tracent  les  filions  dans 
lefquels  elle  tombe.  Le  rouleau  L, 
u’on  voit  derrière  la  charrue , a 
eux  anneaux  auxquels  font  paffces 
deux  cordes  qui  iont  attachées  à 
l’extrémité  poftérieure  des  bran- 
cards , lorfque  la  charrue  eft  tirée , 
il  vient  par  derrière  le  laboureur , 
pour  enterrer  la  femence  en  com- 
blant les  filions. 

Cette  charrue , d’une  invention 
très  - ingénieufe , a cependant  des 
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inconvéniens  qui  font  caufe  qu’elle 
n’eft  point  aufti  parfaite  qu’elle  au- 
roit  pu  l’être.  i°.  Elle  n’a  point  de 
modérateur  qui  règle  la  fortie  de  la 
femence  : on  ne  peut  donc  point  fe- 
mer  plus  ou  moins  épais , félon  qtp  on 
le  voudrait  & qu’il  peut  être  né- 
ceflaire.  Si  l’on  fait  trop  large  l’ou- 
verture par  laquelle  elle  tombe,  ainfi 
que  celle  des  tuyaux  qui  la  diftri- 
buent , elle  tombera  trop  abon- 
damment : fi  les  conduits  font 
étroits  , ils  s’engorgeront , & la  fe- 
mence ne  pourra  point  tomber.  Un 
modérateur  aurait  prévenu  ces  in- 
convéniens qui  font  inévitables  dans 
l’ctat  où  eft  actuellement  cette  ma- 
chine. 

i».  Les  deux  focs  ne  font  point 
affez  rapprochés  l’un  de  l’autre , ils 
laiffent  ime  diftance  trop  confidé- 
rable  entre  les  deux  filions  qu’ils 
tracent  en  même  temps  : il  eft  vrai 
qu’après  avoir  fait  lin  trait  avec  cette 
charrue , on  peut  commencer  le  fé- 
cond, en  plaçant  un  des  focs  entre 
les  deux  filions  qu’on  a déjà  tracés: 
en  continuant  le  labour  de  cette 
manière,  les  filions  feront  plus  rap- 
prochés. 

Les  Chinois  fe  fervent  de  cette 
charme  pour  la  culture  du  riz. 
M.  Duhamel  prétend  que  r félon 
les  principes  de  notre  agriculture, 
on  ne  pourrait  pas  /en  fervir  avec 
avantage  pour  travailler  & enfe- 
mencer  nos  terres  ; je  ne  vois 
jxtint  fur  quelles  raii'ons  il  peut  être 

11  me  femble  qu’avec  quelques 
changcmens  qui  préviendraient  les 
inconvéniens  que  j’ai  fait  obferver, 
on  pourrait  en  tirer  parti  pour  en- 
femcncer  le  farrafin  ou  blé  noir, 
dans  les  pays  où  l’on  cultive  cette 
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efpèce  de  grain.  Dès  que  la  moiffon 
en  faite,  on  donne  un  labour  à la 
terre  qui  a produit  du  froment  ou 
tout  autre  grain  ; on  y sème  tout 
«le  fuite  du  farrafin , qu’on  enterre 
en  y partant  la  herfe.  On  pourroit 
donc,  pour  cette  culture  , employer 
la  charrue  chinoise  ; elle  épargne- 
roit  une  quantité  confidérable  de  fe- 
mence  qui  relie  fur  la  terre , qui  de- 
vient la  proie  des  oifeaux  & de  la 
volaille  des  fermes  voifines.  Pour 
employer  cette  charrue  avec  avan- 
tage , jI  faudrait , comme  il  a été  dit , 
rapprocher  les  focs , afin  que  les  raies 
fullent  moins  diftantes  les  unes  des 
autres  : cette  opération  ferait  peu 
difficile  , puifque  leur  affemblage  eft 
indépendant  au  train  de  la  charrue  : 
il  faudrait  encore  trouver  un  mo- 
dérateur , afin  que  la  femence  fut 
bien  diftribuée.  Le  rouleau  qui  vient 
par  derrière , pourroit  aufli  être  ré- 
duit à une  longueur  proportionnée 
à la  diflance  des  filions  ; en  ne  rou- 
lant que  fur  eux  pour  enterrer  la  fe- 
mence , il  ne  battrait  point  la  terre 
qu’on  veut  cultiver.  Pour  le  faire 
rouler  de  manière  à peu  fatiguer  les 
chevaux  de  tirage , on  le  percerait 
d’un  bout  à l’autre , pour  y paffer 
une  verge  de  fer  qui  lui  lerviroit 
d’elfieu. 

Section  VIL 
Charrue  de  M%  Arbuthnot , Anglais. 

L’afTemblage  de  cette  charrue  vue 
fans  le  verfoir , eft  repréfenté  par  la 
Figure  2 de  la  Planche  j.  A B eft  la 
flèche  qui  a fix  pieds  de  longueur  ; 
il  faut  obferver  que  le  pied  anglois , 
N dont  il  eft  ici  queflion  , & qui  eft  la 
roefure  for  laquelle  l’auteur  s’eft  ré- 
glé pour  les  proportions  de  la  char- 
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rue , a un  feizième  environ  de  moins 
que  le  pied  françois;  c’eft-à-dire  , 
qu’il  faut  feize  pieds  anglois  pour 
faire  quinze  pieds  françois.  Si  l’on 
vouloit  une  proportion  plus  rigou- 
reufe  , on  n’auroit  qu’à  divifer  le 
pied  anglois  en  iooooo  parties  ; le 
pied  françois  en  aurait  106575.  L’é- 
lévation perpendiculaire  des  deux 
bouts  de  la  flèche  fur  la  ligne  hori-, 
zontale  C C , eft  de  quatorze  pouces. 
Elle  porte  à fon  extrémité  la  tête 
DD,  qu’on  voit  mieux  repréfentée 
par  la  Figure  3.  Cette  tête  avance  de 
trois  pouces  au-delà  du  bout  de  la 
flèche  ; elle  a huit  pouces  du  haut  en 
bas , c’eft-à-dire , depuis  E jufqu’à  E ; 
cette  tête  eft  en  fer , garnie  des  deux 
boulons  à vis  F G , qui  fervent  à l’at- 
tacher folidement  à l’extrémité  de  la 
flèche.  Le  boulon  G fert  encore  à 
donner  à la  tête  de  la  flèche  l’incli- 
naifon  ncceffaire  dans  le  fens  hori- 
zontal , afin  que  la  charrue  entre  plus 
ou  moins  latéralement  dans  la  terre, 
félon  qu’il  eft  plus  ou  moins  ferré.. 
Les  dentelures  H H , fervent  à faire 
entrer  plus  ou  moins  profondément 
le  foc  dans  le  fillon, félon  que  l’an- 
neau du  tirage,  qu’on  voit  repré- 
fenté  par  la  Figure  4,  y eft  mis  à une 
plus  grande  ou  moindre  hauteur  ver- 
ticale. 

Le  foc  qu’on  voit  tout  entier  dans 
la  Figure  3,  a trois  pieds  de  longueur:- 
il  eft  compofé  de  deux  pièces;  la 
première  qui  eft  marquée  par  1 , 2 , 

2 , 4 , eft  de  fer  fondu  : l’autre  eft 
faite  d’acier;  elle  a une  grainure  qui 
reçoit  la  pointe  & te  côté  de  la  pre- 
mière , qui  y eft  retenue  & bien  raf- 
fermie par  deux  vis  à tête  raie.  Cette 
pièce  pouvant  être  féparée  de  la  pre- 
mière , on  a l’avantage  de  ta  faire 
raccommoder  ,à  mefure  qu’elle  s’ufè  , 
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fans  toucher  à-  la  fiçure  de  l’autre. 
La  partie  1 eft  pliee  en  deffous  , 
pour  recevoir  &C  tenir  ferme  le  bout 
ce  la  pièce  E , Figure  2 , qui  forme 
le  front  du  verloir , fnr  laquelle  le 
foc  eft  attaché  par  la  vis  à tête  plate, 
marquée  E , Figure  J.  La  queue  A AA, 
forme  le  deffous  du  talon  , ce  qui 
donne  beaucoup  de  fermeté  dans  le 
labour,  en  confervant  le  corps  de 
Ja  charrue  dans  la  direâion  du 
fillon. 

La  pièce  E de  la  Figure  2 , a fept 
pouces  de  largeur;  elle  faitle  front  du 
verfoir , & entre  par  un  de  fes  bouts 
dans  le  foc,  & l’autre  dans  la  mortoife 
pratiquée  à la  flèche  à dix  - huit 
pouces  de  A , qui  eft  le  point  de  fon 
affemblage  avec  le  manche. 

Le  bout  inférieur  du  manche  gau- 
che F eft  attaché  à la  pièce  E , par  la 
cheville  G.  Ce  manche  reçoit  le 
bout  de  la  flèche  dans  la  mortoife  A. 
La  pièce  triangulaire  II  eft  de  bois, 
& forme  le  talon  de  la  charrue  ; elle 
tient  au  manche  gauche  par  la  che- 
ville H.  Le  manche  droit  M M eft 
attaché  à la  pièce  de  bois  1 1 , & au 
verfoir  par  une  forte  cheville  qui 
paffe  en  L. 

Les  bouts  des  manches  font  pa- 
rallèles à l’horizon , à la  hauteur  de 
trois  pieds , & à la  diftance  de  quatre 
pieds  deux  pouces  du  bout  de  la 
flèche  A ; la  perpendiculaire  qui  tom- 
ber oit  de  A , fur  la  ligne  CC,  la  cou- 
peroit  en  N , à ftx  pouces  en  arrière 
du  talon  1 1.  On  voit  fur  les  manches 
les  deux  trous  P P , où  paffent  les 
traverfes  horizontales  qui  fervent  à 
lier  enfemble , &c  à tenir  fermes  les 
deux  manches.  Le  coutre  O paffe 
dans  une  mortoife  carrée  faite  à la 
fléché  ; elle  eft  garnie  de  fer,  afin  que 
l’effort  des  coins , qui  l’arrêtent  dans 
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la  pofition  qu'il  doit  avoir,  ne  faffent 
point  fendre  le  bois. 

La  Figure  1 repréfente  le  corps  du 
verfoir,  placé  à la  droite  de  la  char- 
rue , à laquelle  il  eft  attaché  par  des 
chevilles,  dont  une  entre  dans  le 
manche  en  L,  & deux  autres  dans 
la  pièce  E , qui  fert  de  front  au  ver- 
foir, par  les  trous  qui  y font  mar- 
qués QQ. 

M.  Arbuthnot  , après  bien  des 
confidérations  fur  les  différentes  ef- 
èces  d’inftrumens  de  culture  , ne 
alance  point  à donner  la  préférence 
à cette  charruè  funple  de  ion  inven- 
tion , pour  le  labourage  ordinaire  en 
général.  Le  feul  inconvénient  qu’il 
trouve  dans  la  pratique , eft  de  rencon- 
trer des  laboureurs  qui  veuillent  s’ac- 
coutumer à obferver  le  jufte  équi- 
libre qu’elle  demande  dans  fon  opé- 
ration : toute  la  manœuvre  dépen- 
dant de  leur  intelligence , plus  encore 
de  leur  bonne  volonté,  il  eft  certain 
qu’elle  peut  trgs  - bien  réufltr,  s’ils 
veulent  prendre  la  peine  de  la  bien 
gouverner. 

TROISIÈME  PARTIE. 

CHAPITRE  PREMIER. 
Des  Charrues  composées, 

OU  AUTREMENT  APPELÉES  A 

AVANT-TRAIN, 

La  charrue  à avant-train  eft  pré- 
férable à toute  autre  , lorfque  les 
circonftances  permettent  de  l’em- 
ployer. t°.  On  peut  la  conftnure 
de  manière  qu’on  n’ait  pas  befoin 
d’une  fi  grande  force  de  la  part  des 
chevaux  , comme  dans  la  charrue 
ftmple,  parce  que  la  ligne  de  direc- 
tion n’étant  point  tirée  de  la  pointe 
du  foc  , comme  dans  la  charrue 
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{impie,  mais  de  l’axe  des  roues  de  Jp.  La  charrue  à avant-train  e/l 
l’avant-train  'jufqu’aux  épaules  des  beaucoup  plus  ferme  que  la  charrue 
chevaux  , il  n’y  a pas  de  doute  fimple , parce  que  la  profondeur  du 
qu’en  augmentant  l’axe  des  roues  fillon  eft  toujours  réglée  par  l’avant- 
jufqu’à  un  certain  point  , on  aura  train  fur  lequel  pofe  la  flèche  : d’ail- 
l’avantage  d’employer  un  levier  plus  leurs  l’axe  des  roues  étant  le  point 
long,  qui  fera  la  flèche,  dont  la  Ion-  d’appui  de  la  flèche  qui  y eft  fixée 
gueur  doit  toujours  être  proportion-  folidement , l’arrière-train  eft  bien 
née  à la  hauteur  des  roues , contre  moins  fujet  à verfer  à droite  ou  à 
les  mêmes  obftacles  ; & de  fe  fervir  gauche  , que  quand  la  flèche  n’eft 
de  l’angle  du  tirage  le  plus  favorable  pas  , fixée  lur  un  point  d’appui  f«- 
pour  la  force  de  l’attelage.  La  char-  iide , tel  que  celui  des  charrues  fim- 
rue  à avant-train  eft  donc  la  plus  pies.  Cette  conftruûion  épargne  les 
propre  pour  les  labours  difficiles  des  efforts  extraordinaires  qui  font 
terres  dures  & fortes , ou  pleines  de  quelquefois  requis  de  la  part , de  l’at- 
racines  & de  pierres.  telage , ainfi  que  du  conducteur , en 

2U.  Malgré  l’addition  de  l’avant-  bien  des  circonftances  , lorfqu’on 
train  , qui , au  premier  coup  d’œil , laboure  avec  la  charrue  fimple  , 
femble  rendre  cet  infiniment  de  la-  particulièrement  fi  le  laboureur  ne 
bourage  fort  pelant , il  fatigue  moins  fait  point  garder  l’équilibre  entre  les 
les  chevaux  & le  laboureur , que  la  deux  leviers  dont  la  charrue  fimple 
charrue  fimple , parce  que  la  flèche  eft  compofée , ou  quand  la  variété 
qui  repofe  fur  l’avant-train  , eft  un  du  fol , la  réfiftance  des  racines,  les 
régulateur  fixe , abfolument  indépen-  trop  grandes  preffions  latérales  qu’é* 
dant  de  l’attelage , ^ui  ne  permet  prouve  le  fep , s’y  oppofent.  La  ré- 
au  foc  de  s’enfoncer  qu’à  la  profon-  îiftance  perpendiculaire  des  obftacles 
deur  donnée , laquelle  ne  peut  plus  enfonce  la  pointe  du  foc  tout  d’un 
varier , tant  que  la  flèche  demeure  à coup , & exige  un  effort  proportion- 
la  même  hauteur  fur  l’avant-train.  nel  pour  le  loulever.  La  charrue  à 
Par  cette  raifon , le  labour  de  cette  avant-train  ; au  contraire , eft  conf- 
charrue  eft  plus  régulier , plus  uni-  tamment  foutenue  dans  le  même 
forme  que  celui  delà  fimple.  Outre  angle  de  tirage  avec  .le  fillon;  par 
cela , la  flèche  étant  pofée  fur  l’avant-  conféquent  c eft  alors  la  feule  partie 
train,  elle  fait  un  feul  levier  avec  les  du  mouvement  progreffif,  parallèle 
manches,  & fert  à enfoncer  le  foc  à la  ligne  horizontale,  qui  exige  Î3 
quand  on  les  preffe  ; au  contraire  , force  de  l’attelage, 
en  les  foulevant,  on  le  fait  fortirdu  II  eft  des  circonftances  dans  le 
fiUon.  Il  n’en  eft  pas  ainfi  de  la  char-  labourage,  oü  la  charrue  à avant- 
rue  fimple , elle  entre  plus  dans  la  train  eft  d’un  ufage  défavantageux , 
terre  en  foulevant  les  manches  , & qui  provient  à la  vérité  de  la  pofi- 
quand  on  les  preffe  elle  s’enfonce  lition  du  terrein , & non  point  de  la 
moins  ; ce  qui  provient  du  point  charrue  elle  - même  : par  exemple  , 
d’appui,  qui,  dans  la  charrue  fimple,  quand  on  laboure  en  billons  ou 
eft  dans  le  talon  6 C dans  l’autre  fur  planches  trop  hautes  & étroites  , 
l'nvant-train,  afin  de  prévenir  les  inçonvéniens  que 
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la  furabondance  des  eaux  caufe  dans 
les  terres  fortes.  Dans  une  pareille 
circonftance  , l’inégalité  de  la  fur- 
face  fait  changer  fréquemment  de 
pofition  horizontale  les  roues  de 
l’avant-train  ; pour  lors  la  charrue 
fort  du  plan  vertical , 8 £ elle  eft 
caufe  que  le  foc  coupe  de  côté  avec 
des  irrégularités  fort  confidérables 
dans  le  fond  du  fitlon  : ces  irrégu- 
larités , dans  le  labour,  font  très- 
d'éfavantageufes  aux  terres  fortes, 
parce  que  les  eaux  s’arrêtent  dans 
le  fond  de  ces  (liions  irréguliers 
battus  par  le  foc , 8c  ne  peuvent 
plus  avoir  leur  écoulement  : les  la- 
bours fuivans  font  beaucoup  plus 
difficiles  , parce  que  l’eau  s’étant 
évaporée,  la  terre  qui  a été  pour 
ainfi  dire  pétrie,  refte  extrêmement 
dure.  Un  laboureur  intelligent  pour- 
roit  obvier  à ces  inconvéniens  par 
la  manière  de  conduire  fa  charrue; 
mais  la  meilleure  qualité  d’un  infini- 
ment doit  être  celle  de  pouvoir  être 
employée  indifféremment  par  toutes 
fortes  d’ouvriers. 

Le  feul  moyen  de  parer  à ces  in- 
convéniens , l'eroit  de  former  des 
bitlons  ou  planches  de  trente  à qua- 
rante pieds  de  largeur , en  leur  don- 
nant une  convexité  régulière  , de 
façon  que  le  milieu  des  planches 
tombât  de  dix -huit  à vingt -quatre 
pouces  de  hauteur  : c’ell  ce  qu’on 
pratique  dans  quelques  provinces  de 
l’Angleterre  , 8c  affez  généralement 
dans  toute  la  Flandre  françoife.  Par 
la  convexité  de  ces  billons  ou  plan- 
ches , les  eaux  s’écoulent  8c  fe  dé- 
chargent dans  les  rigoles  qui  font  au 
bas  de  chaque  bidon  : en  pratiquant 
cette  méthode  , la  terre  devient  plus 
friable , ede  eft  moins  fujette  aux 
effets  de  la  grande  féchereffe  Si  de 
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la  grande  humidité  : il  n’y  a pas  de 
doute  qu’une  terre  forte  qui  a été 
long-temps  fous  l’eau  , fe  pétrit  8c 
devient  extrêmement  dure  quand 
l’eau  s’eft  évaporée  ; c’eft  ce  qu’on 
éprouve  dans  toutes  les  manufactures 
de  briques. 

Lorlque  les  bidons  font  étroits,' 
ue  leur  convexité  eft  trop  confi- 
érable , comme  les  roues  de  l’a- 
vant - train  changeroient  fréquem- 
ment de  pofition  horizontale  , 8c 
que  la  charrue  feroit  jetée  à tout 
inftant  hors  du  plan  vertical , on  eft 
abfolument  obligé  , pour  corriger 
cette  irrégularité  , de  faire  les  roues 
de  l’avant-train  d’un  diamètre  iné- 
gal , pour  que  la  plus  haute  fe  trouve 
toujours  dans  l’endroit  le  plus  bas 
du  bidon  , afin  de  conferver  l’équi- 
libre. Dans  cette  circonftance  on  eft 
obligé  d’entamer  un  bidon  des  deux 
côtes  , c’eft-à-dire  , par  la  droite  , 
8c  enfuite  par  la  gauche  pour  reve- 
nir à la  droite , afin  que  la  roue  la 
plus  haute  fe  trouve  toujours  du 
côté  le  plus  bas.  Cette  inégalité  des 
roues  eft  indifpenfable , quand  les 
bidons  font  étroits  8c  fort  élevés 
dans  le  milieu. 

L’avant-train  des  chaïrues  com- 
pofées  n’eft  pas  conftamment  formé 
de  deux  roues  : des  agriculteurs  in- 
génieux , inftruits  par  la  pratique , 
ont  imaginé , pour  rendre  La  charrue 
plus  légère , de  ne  mettre  qu’une 
feule  roue  à l’avant  - train.  Nous 
allons  commencer  par  la  defeription 
de  celles  dont  l’avant-train  eft  formé 
de  deux  roues,  enfuite  nous  donne- 
rons celles  dont  l’avant  - train  n’a 
qu’unc  roue. 
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CHAPITRE  II. 


Dis  Charrues  dont  l'avant- 

TRA1N  EST  COMPOSE  DE  DEUX 
ROUES. 


Section  première. 

Defcription  de  la  Charrue  ordinaire 
à avant-train , avec  les  changement 
que  M.  Duhamel  y a faits  pour  la 
ptrjeclionner. 

Cette  charrue  avoit  des  defauts 
effentiels  , que  M.  Duhamel  a tâché 
de  réformer  en  partie , pour  la  ren- 
dre plus  propreà  l’agriculture.  La  voie 
des  roues  étoit  beaucoup  trop  large  ; 
en  diminuant  leur  elîieu , il  a aufli 
raccourci  leur  moyeu  en  dedans  ; 
par  ce  moyen , leur  voie  a été  bien 
moindre  qu’auparavant  : l’avant- 
train  a donc  acquis  une  folidité  qu'il 
n’avoit  pas.  Le  forceau  étoit  pro- 
longé allez  loin  derrière  la  fellette 
pour  recevoir  le  collet  ; c’étoit  par 
conféquent  une  furabondance  de  bois 
qui  rendoit  cet  avant-train  fort  lourd, 
oc  qui  étoit  caufe  que  le  coutre  & 
le  foc  le  trouvoient  entre  les  deux 
roues, 

L’arrièré-train  de  cette  charrue, 
reoréfenté  nathFig.C,  Pt.  j , pag.  8 3 , 
eft  compofé  du  fep  AA , il  eft  plat 
en  délions,  afin  qu’il  puiffe  aifément 
couler  fur  le  terrein  : il  a vingt-fept 
à vingt  - huit  pouces  de  longueur  ; 
fa  largeur  à fa  partie  poftérieure  où 
l’âge  eft  affemblée,  eft  de  fix  pouces , 
& ton  épaiffeur  de  trois  : il  diminue 
infenfiblcment  jufqu’à  fa  pointe  qui 
entre  dans  le  10c.  Le  côté  oppofé 
au  verfoir  eft  garni  d’une  bande  de 
fer,  afin  qu’il  ne  s’ufe  point  trop 
vite  par  les  frottemens  Son  bout 
intérieur  eft  garni  d’un  foc  plat  B , 
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?ui  eft  acéré  &i  tranchant  : il  a quatre 
ouces  un  quart  de  largeur  à l’en- 
droit où  il  embraffe  le  lep , & huit 
dans  fa  plus  grande  largeur  ; fa  lon- 
gueur eu  de  treize  pouces  & demi;  il 
le  termine  en  pointe  pour  entrer  plus 
ailément  dans  la  terre.  On  le  voit 
repréfenté  par  la  Fig.  S. 

Le  double  manche  C C entre  dans 
une  mortoile  pratiquée  au  bout  pos- 
térieur du  fep  , où  il  eft  enfoncé 
très-folidement  : depuis  le  fep  jufqu’à 
fon  extrémité  il  a trois  pieds  neuf 
pouces  de  longueur  ; fa  plus  grande 
largeur  eft  de  trois  pouces  lur  un 
pouce  ôc  un  quart  d’épaifleur  : la 
plus  grande  ouverture  de  ces  deux 
manches,  qui  eft  à leur  extrémité, 
eft  de  quinze  pouces  ; ils  font  fou- 
tenus  dans  le  haut  par  une  traverfe 
qui  rend  leur  affemblage  plus  folide, 
quand  même  ils  ne  font  faits  que 
d’une  feule  pièce  de  bois. 

L’âge  D X)  paffe  , de  toute  fon 
épaiffeur  , dans  un  trou  pratiqué  au 
bas  des  manches , qui  eu  rond  ou 
carré,  félon  la  forme  de  l’âge  qui 
eft  affez  indifférente  : pour  rendre 
l’affemblaee  de  l’arrière  - train  plus 
folide  , l’âge  eft  foutenue  par  la 
feie  E , & fattelier  F : ce  font  deux 
pièces  de  bois  qui  ont  à chaque 
extrémité  un  tenon  qui  entre  dans 
les  mortoifes  pratiquées  au  fep  & à 
l’âge.  De  cette  manière , ces  trois 
pièces  effentielles  qui  forment  l’ar- 
rière-train de  la  charrue  , c’eft-à- 
dire  le  fep , l’âge  & le  double  manche , 
font affemblces  très-folidement.  La 
longueur  de  l’âge  eft  de  fix  pieds 
environ  ; fon  diamètre,  au  bout  qui 
eft  affemblé  avec  les  manches  , eft 
de  trois  pouces  & demi  ou  quatre 
pouces  ; le  bout  qui  repofe  lur  la 
ièllette  ) eft  bcaucop  plus  mince  ; 
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fl  peine  fon  diamètre  eft-il  de  de^c 
pouces. 

A quelque  diftance  de  la  fcie,on 
pratique  à l’âge  une  mortoife  pour 
recevoir  le  coutre  qu’on  a (lu  je  t ti  t 
avec  des  coins , en  lui  donnant  une 
direftion  inclinée , de  manière  que 
fa  pointe  foit  toujours  devant  le 
foc,  auquel  il  doit  ouvrir  la  terre. 
Pour  qu’il  ait  l’inclinaifon  néceflaire 
à fa  marche  , la  mortoife  qui  le  re- 
çoit doit  être  pratiquée  obliquement  ; 
de  forte  que  les  coins  doivent  plutôt 
contribuer  à la  tenir  en  place , qu’à  lui 
donner  l’inclinaifon  qu’il  doit  avoir. 

Le  coutre  G , qui  eft  une  efpèce 
de  couteau  de  fer  à long  manche  , 
doit  être  bien  fixé  dans  fa  mortoife 
par  les  coins  qu’on  met  de  côté  & 
d’autre , afin  qu’il  ouvre  la  terre 
dans  la  direftion  du  foc,  & que  la 
réliflance  qu’il  éprouve  ne  change 
point  fa  marche.  # 

L’arrière-train  de  la  charme  eft 
terminé  par  le  verfoir  HH , qui  doit 
toujours  être  proportionné  à la  gran- 
deur du  foc  : fa  forme  eft  affez  indif- 
férente , pourvu  qu’elle  foit  telle 
que  la  terre  foit  renverfée  dans  le 
fillon  précédemment  formé.  Il  n’en 
eft  pas  de  même  de  fa  grandeur,  qui 
doit  toujours  être  proportionnée  à 
la  largeur  du  foc , parce  que , quand 
il  ouvre  un  large  fillon , fi  le  verfoir 
étoit  trop  étroit,  il  ne  foulèveroit 
qu’en  partie  la  terre  divifée;  une 
plus  grande  quantité  retomberoit  fur 
le  fep , & de-là  dans  le  fillon  : elle 
ne  feroit  donc  point  parfaitement 
renverfée  fens  defliis  deflbus.  Lorf- 
ue  le  fop  eft  large , le  verfoir  doit 
onc  l’être  à proportion  , afin  qu’il 
puiffe  foutenir  toute  la  terre  que  le 
foc  foulève  , & la  renverfer  dans  le 
fillon  qui  eft  à côté. 

Tome  III. 
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M.  Duhamel  n’a  point  a fiez  fait 
attention  aux  frottemens  que  le  ver- 
foir éprouve  par  la  cohéfion  des  par- 
ticules de  la  terre;  c’eft  pourquoi  il 
regarde  la  forme  qu’on  lui  donne, 
comme  indifférente  , pourvu  qu’il 
renverfe  la  terre  fur  le  côté.  Dans 
le  chapitre  oit  il  a été  traité  de  la 
conftriiifion  des  charrues  , nous 
croyons  avoir  fuftilàmment  dé- 
montré que  la  forme , tant  du  ver- 
foir que  du  fep , eft  très-effentielle 
à la  perfeélion  de  la  charrue,  puif- 
qu’elle  contribue  à rendre  là  marche 
plus  aifée. 

L’avant  - train  de  cette  charme, 
repréfenté  par  la  Fig.  y de  la  PL  j , 
. eft  compofe,  t°.  des  deux  roues  AA, 
-d’une  égale  grandeur , qui  ont  vingt 
ou  vingt-deux  pouces  de  diamètre  : 
elles  font  en  bois.  Pour  rendre  leur 
affemblage  plus  folide , & d’une  plus 
longue  durée  , on  met  fur  le  contour 
extérieur  des  bandes  de  tôle,  qui  les 
rendent  peu_pefantes , & qu’on  doue 
comme  aux  roues  des  charrettes.  La 
partie  du  moyeu,  qui  eft  en  dedans , 
a deux  pouces  un  quart  environ  de 
longueur  ; elle  eft  entourée  , ainfi 
ue  la  partie  extérieure  , d’un  cercle 
e fer  très-mince. 

z*.  Du  patron  B , qui  eft  une 
pièce  de  bois  carrée  de  quatre  pouces 
d’équarriffage  , & de  dix  pouces  ÔC 
demi  de  longueur  ; elle  reçoit  l’ef- 
fieu  de  fer  qui  paffedans  les  moyeux 
des  roues  qu’il  recouvre , dans  toute 
fa  longueur , au  moyen  d’une  rai- 
nure qui  eft  pratiquée  en  deffous  : 
il  eft  fortifié  à fes  bouts  par  deux 
frettes  de  fer  plates. 

3°.  Du  têtard  C, qui  eft  une  pièce 
de  bois  un  peu  courbée  & relevant 
fur  le  devant  ; elle  eft  appuyée  fur 
le  patron  où  elle  eft  fixée  par  une 
M 
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ou  deux  fortes  chevilles  : depuis  le 
patron  jufqu’à  fon  extrémité  , le  tê- 
tard a vingt  - cinq  pouces  fix  lignes 
de  longueur  ; fon  éqitarriffage  ell  de 
trois  pouces. 

4°.  D’une  pommelle  DD,  qu’on 
nomme  Cipurts , qui  paffe  dans  une 
mortoife  pratiquée  à l’extrémité  an- 
térieure du  têtard  : cet  éparts  a trente 
pouces  de  longueur  for  deux  pouces 
trois  lignes  de  largeur  , &c  un  pouce 
trois  lignes  d’épaiffeur. 

50.  De  deux  palonniers  E E , qui 
font  attachés  par  deux  chaînettes  aux 
deux  bouts  de  l’éparts;  ils  fervent 
à mettre  les  traits  des  chevaux  qui 
tirent  : ils  ont  vingt-un  pouces  de 
longueur;  leur  groffeur  eft  affez  con- 
fiderable  pour  qu’ils  ne  cèdent  point 
aux  efforts  de  l’attelage  qui  tire. 

6°.  Du  forceau  FF,  qui  ell  placé 
for  le  patron  à côté  du  têtard  : de- 
puis le  patron  jufqu’à  fon  bout  an- 
térieur il  eft  entaillé,  afin  d’occuper 
moins  de  place  au-deffus  de  l’eflieu  : 
. il  s'étend  affez  loin  derrière  la  fol- 
lette pour  recevoir  l’extrémité  in- 
férieure du  collet.  Depuis  fon  bout 
antérieur  jufqu’au  bord  de  l’entaille 
qui  reçoit  la  follette  , il  a feize  pouces 
& demi,  & autant  fur  le  derrière:  fa 
face  horizontale  eft  de  deux  ponces 
» trois  lignes,  & la  perpendiculaire  de 
trois  pouces  neuf  lignes. 

7P.  De  la  fellette  G qui  s’élève 
fur  le  patron  ; elle  eft  formée  de  plu- 
fieurs  planches  couchées  les  unes  fur 
les  autres , de  deux  pouces  & demi 
d’épaifl'eur  ; la  plus  élevée  fait  une 
faillie , parce  qu’elle  eft  un  peu  plus 
longue  que  les  autres.  Ces  planches 
font  retenues  les  unes  fur  les  autres 
par  les  deux  chevilles  de  bois  ou  de 
fer  HH,  qui  traverfent  toute  la  hau- 
teur de  la  fellette , & entrent  dans  le 
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pftron  ; elles  font  jointes  en  haut  par 
la  traverfe  M.  Au  milieu  de  la  fol- 
lette , il  y a une  échancrure  en  arc 
de  cercle  où  l’âge  repofe  : quoiqu’elle 
foit  aflùjettie  par  le  collet , elle  peut 
encore  l’être  par  la  traverfe  des  che- 
villes qu’on  peut  baifler  & faire  ap- 
puyer par  - dcflùs.  Cette  fellette  a 
communément  un  pied  neuf  lignes 
d’élévation  , dix  pouces  & demi 
de  largeur,  & deux  pouces  & demi 
d’épaiîfeur  : au  lieu  de  la  faire  de 
plufieurs  planches , on  pourrait  la 
conftruire  avec  une  feule  pièce  de 
bois  qui  aurait  toutes  les  propor- 
tions qui  font  requiles. 

Le  collet  N N qui  embraffe  l’âge 
& le  forceau  , unit  l’avant  - train  à 
l’arrière -train;  fa  hauteur  depuis  N 
jufqu’à  N , eft  de  dix  - fept  pouces. 
Par  le  moyen  d’une  cheville  qui  peut 
entrer  dans  les  différons  trous  prati- 
qués à l’âge^  on  avance  ou  on  re- 
cule le  collet  à volonté , pour  donner 
à l’angle  que  forme  l’âge  avec  le  fep, 
l’ouverture  qui  eft  neceflaire  pour 
que  la  charrue  pique  plus  ou  moins. 
Ce  collet  peut  glilfer  fur  l’âge  tant 
qu’on  veut  ; mais  s’il  n’étoit  point 
retenu  par  une  cheville  qui  entre 
dans  un  trou  fait  à l’extrémité  du 
forceau  en  F , il  quitterait  le  forceau. 
Tout  l’effort  de  l’attelage  porte  donc 
fur  ces  deux  chevilles,  oui  doivent 
être  afTez  fortes  pour  refifter  à la 
puiflance  qui  agit  fur  elles. 

Le  grand  avantage  de  cette  char- 
rue , qui  lui  eft  commun  avec  celles 
qui  ont  un  avant-train  , confifte  à 
faire  piquer  plus  ou  moins  le  foc  » 
c’eft-à-dire , à tracer  un  fîllon  plus 
ou  moins  profond  , félon  la  forte 
de  culture  qu’il  convient  de  donner 
à la  terre  qu’on  laboure.  La  profon- 
deur du  iillon  , comme  on  fait  » eft 
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toujours  proportionnée  à l’ouver- 
ture de  l'angle  que  tonnent  le  (ep 
& l’âge;  de  ibrte  que  le  foc  s’en- 
fonce dans  le  lillon  à une  plus  grande 
profondeur , quand  cet  angle  efl  peu 
ouvert , que  lorfqu’il  l’efl  beaucoup  : 
à melure  qu’on  élève  l’Age  fur  la  fel- 
lette,  le  foc  s’élève  en  même  pro- 
portion ; par  conléquent  il  s’enfonce 
moins , tandis  que  la  partie  pofté- 
rieure  du  fep  s'abaiffe , ce  qui  donne 
un  angle  d’une  plus  grande  ouver- 
ture. Au  contraire,  en  abailTant  l'ex- 
trémité de  l’âge  fur  lafellette , la  par- 
tie poftérieure  du  fep  s’élève , tandis 
que  lit  foc  s’enfonce  pour  entrer  plus 
profondément  dans  le  terrein.  Or 
rien  n’eft  plus  aifé  que  d’élever  ou 
de  bailler  l’âge,  en  taifant glifler  en 
avant  ou  en  arrière  le  collet  que  l’on 
fixe  où  l’on  délire , par  le  moyen  des 
chevilles. 

Lorfqu’une  puilTance  fait  effort  à 
l’extrémité  de  l’âge  pour  tirer  la 
charrue  , qu’en  outre  il  y a une  ré- 
filtance  à vaincre  au  bout  du  foc  , 
il  efl  évident  que  le  bout  4e  l’âge, 
tend  à bailler , tandis  que  le  talon 
du  fep  tend  à s’élever  ; tous  ces 
mouvemens  auraient  lieu,  li  la  di- 
rection de  la  force  qui  ell  au  bout 
de  l’âge  ne  s’y  oppol’oit  continuel- 
lement , ainfi  que  celle  du  charre- 
tier, qui  appuie  fur  les  manches,  afin 
que  le  talon  du  fep  ne  s’élève  point. 
Ç’eft  pour  cette  rail’on  qu’on  élève 
le  tirage  des  charrues  qui  n’ont  point 
d’avant-train , afin  que  les  chevaux 
de  trait  fatiguent  moins.  En  donnant 
beaucoup  de  longueur  à l’âge  , pour, 
qu’elle  pitiffe  aifement  erre  élevée  , 
on  tait  aulîi  les  manches  de  la  char- 
rue fort  longs  ; par  ce  moyen , le 
charretier  a plus  de  puiffance  pour 
arrêter  l’effort  du  talon  du  fep, qui 
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tend  toujours  à s’élever  : le  fep  de 
ces  fortes  de  charrues  efl  ordinaire- 
ment fort  long;  il  ul  plus  aifé  alors 
de  le  tenir  dans  Ion  affiette  au  fond 
du  fillon.  Dans  les  terreins  légers, 
on  parvient  A liirmonter  les  efforts 
du  toc  ; mais  il  cil  très  - difficile  de 
le  gouverner  comme  il. faut  dans  les 
terres  fortes.  Si  le  talon  du  ièp  s’é- 
lève trop,  le  loc  entre  plus  profon- 
dément dans  la  terre  qu’il  ne  con- 
vient; s’il  baille,  il  n’entre  pas  affez. 
Le  charretier  continuellement  occupé 
d’un  travail  forcé,  ne  peut  point  con- 
duire le  foc  comme  ii  conviendrait  : 
il  pique  donc  trop  , ou  pas  affe*  ; 
le  labour  par  conléquent  efl  inégal , 
puifque  le  verfoir  retourne  tantôt  de 
petites  mottes,  tantôt  de  grandes. 

Les  charrues  à avant  - train  , en 
général , ne  font  point  fu jettes  à ces 
inconvéniens , qui  font  d’un  grand 
préjudice  A l’agriculture  : l’âge , par 
la  pofition  fur  la  fellette , détermi- 
nant toujours  l’entrure  du  foc  dans 
la  terre , il  efl  certain  qu’en  l’abaif- 
fant  à la  hauteur  qu’on  juge  conve- 
nable pour  faire  piquer  la  charrue , 
l’effort  qu’elle  fer  oit  pour  s’enfoncer 
davantage  ferait  inutile,  puif'qu’il  ell 
fupporte  par  un  point  fixe,  qui  efl 
la  fellette.  Au  moyen  de  ce  point 
confiant  6c  déterminé , l’angle  que 
forme  l’âge  avec  la  ligne  horizontale 
du  terrein  , ne  peut  point  varier  : la 
charrue  par  conléquent  pique  tou- 
jours de  la  même  quantité.  On  doit 
donc  confidérer  la  fellette  de  l’avant- 
train  comme  un  régulateur  exact  tk. 
immobile , qui  efl  d’une  très-grande 
utilité,  pour  faire  un  labour  félon 
la  forte  de  culture  qu’il  convient  de 
donner  à une  terre  quelconque. 

Lorfqu’une  charrue  à avant-train 
çllbien  çonflruite,  que  le  charretier, 
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fans  être  bien  intelligent,  faitcepen- 
dant  difpofer  l’arrière-train  avec  l’a- 
vant-train , de  manière  que  l’angle 
que  fait  l’âge"  avec  la  ligne  horizon- 
tale , foit  d’une  ouverture  conve- 
nable pour  faire  piquer  la  charrue 
de  la  quantité  qu’il  défire  , il  eft 
maître  alors  d’entamer  la  terre  de 
la  quantité  qu’il  juge  à propos , de 
labourer  exactement  à la  profondeur 
qu’il  veut , & de  tracer  des  filions 
très-droits. 

11  feroit  A défirer  que  le  verfoir 
des  charrues  à avant-train  fut  amo- 
vible , de  forte  qu’on  pût  le  chan- 
ger de  côté  quand  on  eft  au  bout 
du  fillon.  Lorlqu’il  eft  fixé  à la  droite 
de  la  charrue , le  laboureur  eft  obligé 
d’entamer  une  pièce  de  terre  par 
deux  côtés  oppofés , pour  la  travail- 
ler : outre  la  perte  du  temps  qu’em- 
ploie le  charretier  pour  aller  d’un 
côté  à l’autre  tracer  fon  fillon,  quand 
il  eft  arrivé  au  milieu  de  la  pièce  de 
terre , il  y a toujours  néceflairement 
un  très-grand  fillon  qui  n’eft  point 
comblé.  Il  n’eft  pas  poflible  d’ob- 
vier à cet  inconvénient  quand  le 
verfoir  eft  fixe,  parce  que  le  labou- 
reur ne  peut  pas  fe  difpenfer  d’enta- 
mer un  fillon  des  deux  côtés  oppo- 
fés : s’il  conduifoit  fon  labour  du 
môme  côté  , le  verfoir  qui  aurait 
d’abord  jeté  la  terre  à la  droite,  en 
retournant  la  jeteroit  à la  gauche  i il 
y aurait  donc  entre  ces  deux  filions 
un  vide  qui  équivaudrait  deux  fois 
à la  largeur  du  foc  ; ce  qui  feroit  un 
très-mauvais  labour  : afin  de  prévenir 
cet  inconvénient,  il  eft  obligé, après 
avoir  commencé  d’un  côté , d’aller 
enfuite  à Poppofé  , afin  qu’en  reve- 
nant à fon  premier  fillon , qu’il  a 
laifl'é  découvert,  le  verfoir  le  comble 
à mefure  que  la  charrue  en  trace  un 
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fécond.  Un  verfoir  amovible  remé- 
dierait à tout  cela , & procurerait 
un  petit  foulagement  à l'attelage,  qui 
reprendrait  haleine  au  bout  de  cha- 
que raie  , tandis  qu’on  tranfporte- 
roit  le  verfoir  d’un  côté  à l’autre  ; 
au  lieu  qu’il  eft  forcé  de  marcher 
continuellement. 

Section  II. 

De  la  Charrue  à tourne-oreille. 

La  charrue  à tourne-oreille  diffère 
peu  de  la  charrue  à verfoir , dont  on 
vient  de  voir  la  defeription.  Dans 
la  Figure  9 de  la  Planche  j , elle  eft 
reprélbntée  fans  avant-train , parce 
que  celui  qui  lui  eft  propre  eft  le 
même  qu’on  a vu  pour  la  charrue  à 
verfoir.  Dans  bien  des  pays , on  en 
fait  une  charrue  légère , en  fuppri- 
mant  l’avant-train  ; alors  l’âge  eft 
portée  par  le  joug  des  bœufs , ou 
foutenue  au  collier  des  chevaux , 
comme  l'araire  de  Provence. 

Le  fep  AA,  l’âge  [ 1 font  des  pièces 
abfolument  fcmblables  à celles  de  la 
charrue  à verfoir,  excepté  qu’elles 
font  moins  fortes  , parce  que  la 
charrue  à tourne-oreille  n’eft  em- 
ployée que  pour  travailler  les  terres 
qui  font  en  bon  état  de  culture.  Les 
manches , qui  font  conftruits  dans 
les  mêmes  proportions , font  plus 
inclinés  fur  le  fep  auquel  ils  font 
aftemblés  vers  fa  partie  antérieure. 
L’âge , après  avoir  traverfé  le  man- 
che , vient  s'emboîter  dans  le  talon 
du  fep.  La  feie  G pafle  dans  une 
mortoife  pratiquée  à l’âge  , & vient 
entrer  dans  une  autre  qui  eft  au  bout 
antérieur  du  fep  , pour  unir  folide- 
ment  ces  deux  pièces.  Le  foc  B, 
Fig.  1 o,  eft  à deux  tranchans  fymé- 
triques , terminés  par  une  douille  dans 
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laquelle  entre  la  pointe  du  fep;  auffi 
cette  charrue  renverfe  la  terre  tantôt 
d’un  côté , tantôt  de  l’autre  , félon 
la  pofition  de  fon  verfoir  qu’on 
change  au  bout  de  chaque  raie  : ce 
déplacement  fucceflifdu  verf  oir  exige 
que  le  foc  ait  cette  forme;  s’il  n’avoit 
qu’un  tranchant  , quand  il  feroit 
placé  au  côté  oppofé , il  n’auroit 
point  de  terre  à fbulever,  & celle 
de  l’autre  retomberoit  toujours  dans 
la  raie. 

Le  fourchet  de  bois  CC,  qu’on 
nomme  le  coyau , fait  prefque  l’of- 
fice de  verfoir,  dont  il  pourroitab- 
folument  tenir  lieu  : fon  extrémité 
eft  appuyée  fur  la  douille  du  foc ,' 
fon  angle  repofe  fur  la  fcie  G,  & 
les  deux  branches  de  la  fourche  qu’il 
forme,  font  en  l’air  : ce  coyau  eft  fixé 
fur  le  fep  par  deux  fortes  chevilles 
qui  letraverfent  de  chaque  côté,  & 
qui  entrent  dans  le  fep.  Son  principal 
office  eft  d’écarter  la  terre  qui  a été 
coupée  par  le  coutre  & le  foc,  & de 
la  verfer  fur  les  côtés , afin  qu’elle 
ne  tombe  pas  dans  le  fillon. 

La  Figure  1 1 repréfente  l’oreille  de 
la  charme , dans  la  pofition  où  elle 
eft  quand  elle  eft  en  place.  La  Fig.  1 1 
la  montre  à plat  avec  les  chevilles 
qui  fervent  à l'attacher.  Cette  oreille, 
qu’on  doit  confidcrer  comme  un  ver- 
foir amovible , eft  une  efpèce  de 
triangle  de  bois , dont  le  plus  petit 
angle  eft  garni  d’une  douille  de  fer 
terminée  en  crochet.  Au  milieu  de 
cette  douille,  on  voit  une  cheville 
à talon , qui  y eft  fortement  enfon- 
cée ; à l’autre  extrémité  de  l’oreille, 
il  y en  a une  autre  courte  & groffe  , 
qui  eft  enfoncée  folidement  dans  le 
trou  pratiqué  cet  effet. 

Pour  attacher  l’oreille  à un  des 
côtés  de  la  charrue  , on  paffe  le 
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crochet , qui  eft  au  bout  de  la  douille, 
à un  crampon  placé  en  M,  au  bas  de 
chaque  côté  du  fep;  on  enfonce  la 
cheville  à talon  dans  le  trou  du  fep 
qu’on  voit  en  N , jufqu’à  ce  que  le 
talon  touche  l’ouverture  du  trou  ; 
l’autre  cheville  va  appuyer  fur  les 
manches  ou  contre  l'extrcmité  de 
l’âge.  La  ligne  ponéhiée  marque  le 
contour  de  l’oreille  mife  en  place 
fur  un  des  côtés  de  la  charrue. 

La  charrue  à tourne- oreille  n’a 
ordinairement  qu’un  feul  coutre  , 
qui  eft  placé  dans  une  mortoife 
pratiquée  à l’âge , autour  de  laquelle 
on  met  deux  cercles  de  fer.  Sa  poii- 
tion  eft  oblique , fa  direction  eft  de- 
vant le  foc  auquel  il  ouvre  la  terre  , 
ainfi  qu’aux  autres  charmes  qui  en 
font  fournies.  La  pointe  du  coutre 
doit  toujours  être  inclinée  du  côté 
oppofé  à l’oreille  : comme  on  eft 
obligé  de  la  changer  de  place  à tous 
les  tours  de  charrue,  c’eil-à-dire,  de 
la  mettre  tantôt  à droite  , tantôt  à 
gauche  , il  faut  aufli  changer  l’incli- 
naifon  du  coutre,  afin  que  fa  pointe 
foit  toujours  du  côté  oppofé  à 
l’oreille. 

Pourftianger  la  pofition  du  coutre 
à volonté , il  faut  qu’il  foit  à l’aife 
dans  la  mortoife  où  il  eft  placé,  fans 
y être  affujetti  par  des  coins,  mais 
parla  feule  difpolition  du  ployon  DD. 
Suppofons  que  l’oreille  eft  placée  du 
côté  gauche  , on  pofe  alors  le  bout 
du  ployon  contre  la  face  gauche  de 
la  cheville  de  fer  qui  eft  enfoncée 
dans  l’âge  près  des  manches , le  mi- 
lieu du  ployon  vient  paffer  derrière 
le  coutre , & fe  repofer  fur  fon  côté 
droit  ; enfuite  on  fait  effort  pour  le 
courber,  afin  que  fon  extrémité  an- 
térieure vienne  paffer  & s’appuyer 
à la  gauche  de  U cheville  qui  eft  fur 
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l’Age  devant  le  contre.  La  preffion  roit  moins  l’ouvrage , parce  que  la 
du  ployon  contre  le  contre , l'a  (Tu*  forme  de  fon  fep  doit  lui  faire  éprou- 
jettit  fondement  dans  fa  mortoife  ; ver  desfrottemens  confidérables,qui 
mais  cette  mortoilê  étant  large,  la  doivent  beaucoup  retarder  fa  marche 
force  du  ployon  qui  agit  fur  la  dans  le  fillon.  On  peut  confidérer  le 
droite  du  contre , porte  ion  manche  coyau  qui  repofe  fur  le  (ép,  comme 
* i\  gauche , tandis  que  fon  tranchant  un  double  verfoir  arrondi , qui  ell 

s’incline  vers  la  droite  qui  eft  le  d’un  ufage  merveilleux  pour  empê- 
côté  oppofé  à l’oreille.  Quand  on  cher  que  la  terre  ne  retombe  fur  le 
tranfporte  l’oreille  du  côté  droit , fep , & pour  écarter  les  racines  des 
on  change  abfolument  la  difpolition  plantes  qui  viendraient  s’embarraffer 
du  ployon  , afin  que  fa  prefllon  dans  les  manches  & à l’extrémité  dç 
agifle  de  manière  à porter  la  pointe  l’âge  : fa  forme  arrondie  le  rend 
du  contre  vers  la  gauche:  pour  cet  bien  plus  utile  que  le  gendarme  qui 
effet  on  aune  fécondé  cheville  de  n’offre,  qu’une  petite  (urface,  peu  ca- 
ler , qui  ell  dans  l’âge , A côté  de  pable  de  produire  les  mêmes  effets 
celle  qu’on  voit  près  des  manches,  que  le  coyau  : il  feroit  à défirer  que 
de  forte  qu’à  cet  endroit,  le  bout  fon  angle  tut  plus  rapproché  de  l’âge, 
du  ployon  eft  toujours  entre  deux  afin  de  prévenir  la  chute  de  la  terre 
chevilles  : lorfqu'on  veut  changer  fa  fur  le  fep. 

pofition , relativement  à celle  que  En  confervant  la  forme  de  conf- 
doit  avoir  le  contre , on  fort  de  fon  truâion  de  cette  charrue  , & fans 
• trou  la  cheville  qui  eft  en  avant  du  toucher  à l’affemblage  de  ces  pièces , 

coutre , qui , pour  cet  effet , y doit  on  pourroit  la  rendre  propre  à cul- 
être  à l’aife  , afin  qu’on  puiffe  la  tiver  toute  forte  de  terreins  indiffé- 
tirer  avec  facilité.;  alors  on  difpofe  remment  ; il  ne  faudroit  pour  cela 
le  ployon  comme  il  doit  l’être , 8i  que  travailler  le  fep , qui  ell  d’une 
on  remet  la  cheville  en  place  pour  forme  très-défeélueufe , félon  les 
l’affujettir.  C’eft  une  petite  manœu-  principes  de  conflruélion  dont  il  a 
vre  qu’on  cft  obligé  de  tàWe  toutes  été  parlé  dans  la  deuxième  feélion 
les  fois  qu’on  change  l’oreille  de  du  deuxième  chapitre  fur  la  conf- 
côté  , ce  qui  arrive  au  bout  de  cha-  truclion  des  charrues  : ce  changement 
que  raie.  peu  confidérable  k rendroit  propre 

La  charrue  à tourne-oreille  eft  un  à entamer  toute  efpèce  de  terrein , 
des  meilleurs  inlirumens  d’agricul-  au  lieu  que  telle  qu’elle  eft , il  eft 
tare,  fur-tout  pour  les  labours  en  très-difficile  qu’on  puiffe  l’employer 
terrein  plat  : il  eft  vrai  que  pour  cul-  dans  les  terres  extrêmement  fortes 
tiver  les  terres  qui  font  en  pente,  & compares,  parce  que  le  talon  du 
elle  eft  moins  avantageufe  , parce  fep  étant  plus  large  que  le  foc , il 
que  fon  fep  eft  très-large , que  doit  éprouver  des  frottemens  très- 
le  charretier  fatiguerait  beaucoup  grands  en  defTous  & latéralement , 
pour  le  retenir  dans  fon  affiette,  en  proportion  de  la  cohéfion  des  par- 
D .ns  toutes  fortes  de  terres  légères,  ticules  de  la  terre  & de  leur  ténacité, 
on  peut  l’employer  avec  luccès  : Malgré  ce  défaut , elle  eft  préfé- 

dans  les  terres  fortes , elle  avance-,  rable , pour  la  culture  d’un  terrein 
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léger , à la  charrue  à verfoir , parce 
que  le  laboureur  qui  entame  une 
pièce  de  terre , continue  Ion  labour 
du  même  côté,  en  ayant  attention, 
lorfqu’il  eft  au  bout  de  la  raie , de 
changer  l’oreille  de  place,  afin  qu’elle 
renverfe  la  terre  dans  la  raie  précé- 
demment formée  : de  cette  manière, 
il  n’ell  point  obligé , comme  avec 
la  charrue  à verfoir  fixe , de  labou- 
rer d’un  côté,  & d’aller  enfuite  tra- 
cer un  autre  fillon  au  côté  oppofé  , 
pour  revenir  enfuite  au  premier.  11 
n’y  a donc  que  le  dernier  lillon  qui 
relie  à vide  ; ce  qui  eft  indifpenfa- 
ble,  à moins  qu’on  n’entame  la  pièce 
voifine  pour  le  combler.  Quant  au 
fécond  labour,  on  ne  change  pas  la 
direélion  des  raies;  il  fert  d’enréa- 
geure , & on  le  remplit  en  traçant 
la  première  raie. 

Section  III. 

De  la  Charrue  à double  oreille. 

La  charrue  à double  oreille,  dont 
on  fe  fert  en  Anjou,  & dans  plufieurs 
autres  provinces  où  l’on  laboure 
les  terres  en  billons , cft  plus  ou 
moins  grande , plus  ou  moins  iarge , 
en  divers  endroits , félon  la  profon- 
deur & la  force  des  terres.  Le  fep, 
qui  ell  femblable  à celui  des  charrues 
à verfoir,  ell  armé  à fa  pointe  d’un 
foc  de  fer  à deux  oreilles , tel  qu’on 
le  voit  repréfenté  par  la  Figure  i j de 
la  Planche  j , ce  qui  ell  caufe  qu'on 
nomme  cet  infiniment  de  labou- 
rage , une  charrue  à double  oreille. 
Ce  foc  ell  plus  ou  moins  large  8i 
fort , fa  pointe  plus  ou  moins  lon- 
gue, félon  la  qualité  des  terres  pour 
iefquelles  il  ell  employé  : aflez  ordi- 
nairement d’une  oreille  à l’autre  , 
c’eft-à-dire  de  A à B , il  ell  plus  large 
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que  le  fep,  afin  qu’il  ouvre  un  fillon 
plus  large  que  le  talon  du  fep , autre- 
ment il  éprouveroit  trop  d'ohfiaclcs 
dans  le  manche.  C’eft  dans  fa  douille  C 
qu’on  fait  entrer  de  force  la  pointe 
du  fep;  ce  foc  à double  aile  Ou  dou- 
ble oreille , ell  quelquefois  accom- 
pagné d’un  contre  de  fer  ; d’autres 
fois  on  n’en  met  point  ; cela  dépend 
de  la  qualité  du  terrein  qu’on  la- 
boure : s’il  ell  léger , le  contre  ell 
fort  inutile;  au  contraire,  s’il  ell  fort, 
& rempli  de  mauvaifes  herbes , il 
devient  abfolument  néceflaire  : pour 
le  retenir , on  y place  une  bande  plate 
de  fer  qu’on  appelle  le  coutriau , qui 
le  termine  par  un  bout  en  crochet  qui 
entre  dans  un  trou  fitué  vers  le  milieu 
du  foc  ; l’autre  bout  de  cette  bande 
ell  percé  de  plufieurs  trous , elle 
parte  au  travers  de  l’âge  de  la  char- 
rue percée  également  pour  cet  ufage; 
on  la  retient  h l’âge  avec  tin  clou 
paffé  dans  un  de  fe  s trous,  ou  avec 
des  coins  de  bois  qu’on  ôte  aifément 
quand  on  veut. 

Cette  charrue,  qui  renverfe  laterre 
des  deux  côtés , a deux  épaules  de 
bois,  façonnées  exprès  par  un  ou- 
vriem,  en  forme  de  planches,  envoi- 
lées des  deux  côtés  en  dehors,  par 
le  haut  , pour  mieux  renverfer  la 
terre  : ces  planches  ou  épaules,  qu’on 
pourroit  appeler  des  verfoirs , font 
plus  ou  moins  épaifles , longues  Sc 
hautes , félon  la  force  de  la  charrue  , 
qui  cft  toujours  proportionnée  à la 
qualité  du  terrein  pour  lequel  on 
remploie.  Le  manche  de  cette  char- 
rue , & fon  âge  ou  fa  flèche , qui 
porte  fur  des  roues  dont  Peflieu  eft  en 
fer,  & qui  ell  emboîté  dans  une  tra- 
verfe  de  bois  creufée  pour  cet  effet, 
font  dans  les  mêmes  proportions  que- 
celles  qui  font  propres  aux  charrues 
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à verfoir.  La  flèche  cft  pofée  fur  des 
encochures  , ou  entre  de  groffes 
chevilles  de  bois,  placées  fur  la  tra- 
verfe  qui  emboîte  l’eflieu , afin  de 
la  faite  aller  ou  à droite  ou  à gau- 
che , félon  qu’il  eft  néceflaire  pour 
l’efpèce  de  culture  qu’on  donne  à 
une  terre  , fur-tout  fi  elle  eft  bordée 
de  plantes  qu’on  veut  ménager  : elle 
eft  attachée  à l’avant-train  par  un 
grand  anneau  de  fer  dans  lequel  elle 
partie , 6c  qui  eft  au  bout  d'une  greffe 
& courte  chaîne  de  fer  qu’on  attache 
à l'avant-train.  La  flèche  a plufieurs 
trous  dans  lefquels  on  paffe  une 
forte  cheville  de  fer  qu’on  appelle 
jauge , pour  l’affujettir  avec  l’anneau, 
6c  lui  donner  plus  ou  moins  de  jeu 
6c  d’ailance,  félon  qu’il  eft  néceflaire, 
c’eft-à-dire  , pour  l’avancer  ou  la 
reculer  fur  l’avant-train,  afin  de  faire 
piquer  le  foc  plus  ou  moins,  &C  de  la 
quantité  qu’on  défire. 

Enfin  , cette  charrue  à double 
oreille , eft  conftruite  6c  montée 
comme  les  charrues  à verfoir , aux 
différences  près  qu’on  vient  de  faire 
remarquer,  qui  confiftent  dans  le  foc 
à double  oreille , Ôc  dans  les  épaules 
de  bois  en  forme  de  verfoir  ^dont 
elles  tiennent  lieu. 

Dans  l’Anjou , ou  la  charrue  à dou- 
ble oreille  eft  d’un  fréquent  ufage, 
on  ne  l’emploie  que  pour  enfemen- 
cer  les  terres  ; tous  les  autres  labours 
qui  précèdent  font  faits , ou  avec  la 
charrue  à verfoir,  ou  avec  celle 
qu’on  nomme  tourne- oreille  : lorfque 
la  terre  a été  bien  préparée  par  plu- 
fieurs labours,  on  étend  les  engrais 
fur  toute  la  furface,  enfuite  on  |ette 
la  femence , qu’on  enterre  d’abord 
avec  la  charrue  à double  oreille , qui 
n’eft  employée  que  dans  cette  cir- 
çonrtance. 
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Section  IV. 

De  la  Charrue  Champcnoife. 

Cette  charrue , qui  eft  une  des 
meilleures  dont  l’agriculture  fafle 
ufage , Sc  une  des  plus  parfaites  que 
nous  connoiffions  pour  le  labour 
des  terres  fortes , eft  compofée  d’un 
avant-train  beaucoup  plus  fimple  que 
celui  des  charrues  ordinaires  à ver- 
foir, 6c  d’un  arrière-train  à peu  près 
femblable  au  leur,  ôc  prefque  difpofé 
de  la  môme  façon. 

L’arrière-train  , repréfentc  par  la 
Figure  14  de  la  PL  j , confifte  dans 
un  foc  A , dont  le  côté  gauche  eft 
en  ligne  droite  avec  le  fep , parce 
que  le  verfoir  étant  fixé  à la  droite , 
le  foc  ne  doit  point  avoir  d’aile  au 
côté  oppofé , afin  qu’il  ne  foulève 
point  la  terre  qui  retomberoit  en- 
fuite  dans  le  ftllon.  L’autre  côté 
forme  une  aile  tranchante , qui  eft 
plus  en  dehors  que  le  verfoir  qui  eft 
au-deffus.  Il  a une  douille  à fon  ex- 
trémité, formée  par  le  fer  replié  en 
deffous , dans  laquelle  on  fait  entrer 
le  fep.  A quatre  ou  cinq  pouces  de 
fa  pointe , il  eft  percé  en  B , d’un  trou 
rond , dans  lequel  la  pointe  du  gen- 
darme C eft  reçue.  On  voit  le  foc 
repréfenté  en  entier  dans  la  Fig.  iff. 

Ce  gendarme  eft  une  pièce  de  fer 
de  quatre  pouces  de  largeur , à peu 
près , repliée  à angle  aigu , dont  la 
pointe,  qui  cft  à fon  bout,  entre 
dans  le  trou  pratiqué  au  foc  ; l’on 
côté  gauche , plus  élevé  que  le  droit, 
eft  percé  d’un  trou  à fon  extrémité  , 
auquel  on  parte  un  clou  à vis , qui 
l’attache , d’une  manière  folide  , à 
la  flèche  ; l’autre  côté , un  peu  moins 
élevé  , parte  deflous  la  flèche.  La 
deftination  du  gendarme  eft  d’arrêter 
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les  herbes,  les  brouffailles  qui  iroient 
s’embarraffer  dans  les  jambcttes  qui 
loutiennent  l’âge  ou  la  floche  lur 
le  fep. 

Le  double  manche  D porte  à fon 
extrémité  inférieure  un  tenon , qui 
eft  chevillé  dans  la  mortoife  prati- 
quée au  bout  poftérieur  du  fep,  pour 
le  recevoir  : il  cft  formé  d’une  leule 
pièce  de"  bois  fourchu , ou  de  deux 
pièces  affemblées  folidement , comme 
aux  autres  charrues  dont  on  a déjà 
vu  la  defcription.  On  met  entre  les 
cornes  de  ce  double  manche,  une 
traverfe  allez  forte,  qui  les  foutient 
& les  empêche  de  fe  brifer , comme 
il  pourrait  arriver  lorfque  le  con- 
duéteur  eft  obligé  d’appuyer  fur  le 
côté  pour  tourner  la  charrue. 

La  flèche  E eft  bien  plus  longue 
que  celle  des  charrues  ordinaires  ; 
elle  a aflez  communément  neuf  ou 
dix  pieds  de  longueur.  Cette  charrue 
eft  employée  à la  culture  des  terres 
fortes , & à ouvrir  de  profonds  fil- 
ions , malgré  la  grande  inclinaifon 
de  fa  flèche  fur  le  fep , qui  forme  un 
angle  très-aigu , & prelque  au-def- 
fous  des  proportions  données  : cette 
extrême  longueur  étoit  néceffaire  , 
afin  qu’en  donnant  beaucoup  d’en- 
trure  au  foc  , l’attelage  ne  fut  point 
autant  fatigué  qu’il  le  ferait  fi  la 
flèche  étoit  plus  courte;  ce  qui  au- 
rait eu  lieu , fi  le  point  de  rénrtance 
eût  été  plus  rapproché  de  la  puiffance 
qui  agit  pour  le  vaincre.  Depuis  le 
coutre  julqu’aux  manches,  la  flèche 
eft  carrée  avec  les  arrêtes  abattues; 
elle  eft  ronde  dans  le  rcfte  de  fa 
longueur:  cette  différence  n’eft  point 
du  tout  effentielle  : la  figure  ronde 
ou  carrée  ne,  contribue  en  rien  à fa 
foiidité , pourvu  que  la  partie  qui 
jrepofi  fur  l’échancrure  de  la  fillette, 
Tome  III. 
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foit  ronde  , on  peut  tenir  le  rcfte 
comme  on  voudra.  La  flèche  porte 
à fon  extrémité  poftérieure  un  te- 
non , qui , après  avoir  traverfé  la 
mortoife  qui  eft  au  bout  du  double 
manche  , va  aboutir  dans  l’entaille 
qui  eft  pratiquée  à l’extrémité  du 
fep , au-deffous  & derrière  le  double 
manche. 

Le  verfoir  F , placé  à la  droite  de 
la  charrue , eft  une  longue  pièce  de 
bois  un  peu  convexe  en  dehors,  au- 
defliis  de  l’aile  du  foc  , & concave 
en  dedans  ; la  furface  extérieure  au- 
deflus  de  l’aile  du  foc,  a une  con- 
vexité plus  faillante  que  celle  qui  eft 
plus  éloignée  du  foc  : la  furface  inté- 
rieure eft  concave,  excepté  la  partie 
oppolëe  ;T  celle  qui  eft  au-deflus  de 
l’aile  du  foc , laquelle  eft^out-à-fait 
pleine.  L’extrémité  de  ce  verl'oir  qui 
eft  très -folidement  uni  au  fep,  eft 
placée  dans  l'angle  intérieur  du  gen- 
darme ; il  eft  foutenu  par  les  trois 
jambettes  GG  G , dont  une  fe  trouve 
direâement  fous  la  flèche  & entre 
dans  la  furface  fupérienre  du  fep  ; 
les  deux  autres  , placées  en  arc- 
boutant  , prennent  dans  la  furface 
intérieure  du  verfoir , 8e  viennent 
entrer  dans  les  trous  à la  furface  la- 
térale du  fep  , à fa  droite.  Sa  largeur 
n’eft  point  égalé  d’un  bout  à l’autre  ; 
la  partie  antérieure , c’eft-â -dire, 
celle  qui  entre  dans  l’angle  intérieur 
du  gendarme , cft  plus  large  que  la 
partie  poftérieure  qui  fe  trouve  un 
peu  plus  étroite  : dans  le  haut,  il  eft 
terminé  en  ligne  droite,  ce  n’eft  que 
par  le  bas  que  fa  largeur  diminue  in- 
fenfiblement. 

Cet  arrière-train  eft  conftruit  rrcs- 
folidement  ; toutes  les  pièces  par- 
faitement affemblées  fe  foutiennent 
mutuellement.  Par  cette  forme  de 
N 
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conftruâion  , la  flèche  fe  trouve  dcur;  le  diamètre  de  celle  qui  efïâ 
fou  tenue  au  - deffus  du  fep  , avec  gauche , a trois  ou  quatre  ponces  de 
lequel  il  fait  im  angle  allez  aigu,  moins  que  celui  de  la  roue  à droite: 
iv.  par  le  gendarme  fur  lequel  elle  leur  eflieu  , qui  eft  en  fer , paflè  dans 
appuie,  & dont  un  côté  eft  cloué  une  traverfe  carrée,  qui  eft  percée, 
fur  elle-même;  z1*.  par  le  verfoir  pour  cet  effet,  d’un  bout  à l’autre, 
dont  le  bout  antérieur  paffe  endef-  6c  qu’on  voit  délignée  par  B B. 
fous,  pour  entrer  dans  l’angle  du  Le  têtard  C C elt  une  pièce  de  bois 

gendarme  qui  fe  trouve  précilcment  fourchue  dont  les  deux  cornes  font 
au  milieu  delà  flèche;  î°.  par  l’at-  clouées  vis  fur  la  traverfe  dans 
relier  H,  qui  eft  une  elpèce  de  jam-  laquelle  paffe  l’effieudes  roues, 
bette  ou  forte  cheville  qui  paffe  La  fellette  D s’élève,  au-deffus  dit 
dans  un  trou  de  la  flèche  , ôe  vient  térard , de  dix  à douze  pouces  ; elle 
aboutir  dans  un  autre  pratiqué  à la  eft  affujettie  immédiatement  fur  fes 
ftirface  fupérieure  du  fep  ; 40.  par  le  deux  cornes  , par  deux  fortes  che- 
doubie  manche  dans  la  mortoilè  du-  villes  qui  l’y  clouent  d’une  manière 
quel  elle  entre,  6 C qui  eft  lui-même  fort  foiide  qui  ne  lui  permet  aucun 
affemblé  folidement  avec  le  ièp  ; mouvement  quand  la  charrue  eft 
50.  par  le  fep  même , dontVentaille,  tirée  : elle  n’eft  point  tout-à-fait  auflr 
qui  eft  il  fgn  extrémité  poftérieure,  longue  que  la  traverfe  qui  couvre 
reçoit  Ion  tenon  au  fortir  de  la  mor-  l’effieu  des  roues.  Dans  fon  milieu 
toife  du  double  manche.  elle  eft  échancrée  en  demi-cercle  , 

Cette  charrue  n’a  qu’un  feul  cou-  pour  recevoir , dans  cet  endroit , la 
tre  II,  dont  le  manche  eft  percé  de  flèche  qu’elle  doit  porter, 
plufieurs  trous,  afin  de  l’élever  ou  A l’extrémité  antérieure  du  têtard  , 
de  Tabaiffer,  l'elon  que  les  circonf-  il  y a une  mortoife  latérale  dansla- 
tances  l’exigent.  Ce  coutre  , placé  quelle  paffe  la  traverfe  EE , qui  doit 
dans  la  mortoife  qui  eft  à la  flèche  porterlespalonnierstelleeftfixéefoli- 
en  avant  du  foc,  y eft  affujetti  par  dement  en  place  par  une  forte  cheville 
deux  petits  coins  de  bois  , dont  un  qui  traverfe  d’une  furtace  à l’autre, 
de  côté,  &C  l’autre  en  avant , qui  fert  Les  deux  palonniers  FF,  auxquels 
à lui  donner  l'inclinaifon  qu’on  dé-  on  attache  les  traits  des  chevaux, 
fire  , en  l’enfonçant  plus  ou  moins  pendent  par  une  petite  chaîne  de 
dans  la  mortoife.  Une  cheville  en  chaque  bout  de  la  fraveriê.  Quand 
fer,  paffée  dans  un  de  fes  trous,  le  on  veut  fupprimer  la  chaîne  , on 
tient  à la  hauteur  néceffaire  , & met  un  morceau  de  fer  plat  & ter- 
l’empêche  en  même  temps  de  va-  miné  en  crochet,  à chaque  bout  de 
• rier , parce  qu’il  y a fur  la  flèche  de  la  traverfe,  auquel  on  paffe  un  fimple 
chaque  côté  du  coutre,  deux  anneaux  anneau  qui  pend  de  chaque  palonnier. 
qui  y font  fixés  dans  lefquels  on  L’arrière-train  6c  l’avant  - train  de 
paffe  la  cheville.  la  charrue  champenoife , font  joints 

L’avant-train  de  la  charrue  cham-  enfemble  par  deux  chaînes.  La  pre- 
penoife,  qu’on  voit  repréfenté  dans  mièrea  un  anneau,  à un  de  fes  bouts, 
la  F igure  iâ  de  la  Planche  3 , confifte  plus  grand  que  les  autres , dans  lc- 
m dans  deux  roues  AA  d’incgale  gran-  quel  on  paffe  la  flèche;  il  eft  retenti 


* 


Digitized  by  Google 


C H A 

jpar  une  cheville  qui  l'empêche  de 
glifler;  c’eft  ce  qu’on  voit  en  E,  il 
l’cxtrémitc  de  la  flèche.  L’autre  bout 
de  cette  chaîne  eft  terminé  par  un 
crochet  , qui  prend  dans  un  anneau 
qui  eft  lixe  au-defïbus  du  têtard  vers 
ion  milieu.  Cette  feule  chaîne  fitffi- 
roit  pour  joindre  enlèmble  l’arrière- 
train  & l’avant  - train  : mais  pour 
mieux  fixer  la  flèche  dans  l’échan- 
crure de  la  fèilette  , Sc  afin  de  tenir 
le  têtard  au  niveau  de  la  traverfe , 
pour  que  l’attelage  n’ait  point  fon 
poids  à fupporter , on  met  une  fé- 
condé chaîne  aflez  courte , qui  eft 
attachée  , par  un  de  fes  bouts , à la 
furface  lupérieure  du  têtard  , aflez 
près  de  la  traverfe  qui  recouvre 
l’effieu  des  roues  ; fon  autre  bout 
porte  un  grand  anneau,  dans  lequel 
on  pafle  la  flèche , & qu’on  arrête , 
comme  le  premier,  par  une  cheville 
ui  entre  dans  un  des  trous  pratiqués 
ans  la  longueur  de  la  flèche. 

Par  le  moyen  de  cette  fécondé 
chaîne , la  flèche  qui  eft  retenue  & 
fixée  dans  l’échancrure  pratiquée  au 
milieu  de  la  fellette , ne  peut  point 
tomber  fur  les  roues,  ni  d’un  côté 
ni  de  l’autre  ; outre  cela , le  têtard 
eft  foutenu  dans  un  plan  parallèle  à 
celui  de  la  traverfe  qui  recouvre 
l’eflieu  des  roues  : de  cette  manière , 
les  chevaux  tirent  fans  avoir  fup- 
porter une  partie  de  l’avant-train  de 
la  charrue,  &c  une  partie  du  poids 
de  la  flèche,  qui  feroient  pour  eux 
un  furcroit  de  peine  & de  fatigue. 
Le  tirage  de  cette  charrue  eft  donc 
peu  pénible  pour  les  chevaux,  puif- 
que  tout  le  poids  de  l’avant -train, 
6i  une  partie  de  l’arrière-train  portent 
fur  l’elfleu  des  roues , par  le  moyen 
de  la  traverfe  qui  le  recouvre. 

Le  laboureur  peut  aufli  très-aifé- 
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ment  donner  à fa  charrue  l’entrure 
qu’il  juge  à propos  en  faifant  exac- 
tement piquer  le  foc  de  la  quantité 
qu’il  déftre  : il  n’a  qu’à  avancer  ou 
reculer  la  flèche  fur  la  fellette , & la 
fixer  à la  hauteur  qu’il  veut , par  le 
moyen  de  la  cheville  qui  retient  l’an- 
neau : étant  ainfi  fixée  , la  charrue 
continuera  le  labour  en  piquant  tou- 
jours de  la  même  quantité , jufqu’à 
ce  qu’on  change  la  pofition  de  la 
flèche  fur  la  fellette. 

L’inégalité  que  nous  avons  remar- 
quée dans  les  roues  eft  indifpenfable , 
à caufe  de  la  pofition  du  terrein. 
Toutes  les  pièces  de  terre  étant  ar- 
rangées en  billons , ou  en  planches 
fort  élevées  dans  le  milieu , fi  les 
roues  étoient  d’un  diamètre  égal  , 
celle  qui  fe  trouve  à la  droite  où  eft 
le  verlbir  fixe  , étant  toujours  dans 
l’endroit  le  plus  bas  , & au  fond  du 
fillon  , tandis  que  l’autre  feroit  éle- 
vée , auroit  tout  le  poids  de  la  char- 
rue à fupporter , & néceflairement 
elle  eulbuteroit  en  entraînant  la  char* 
ruedans  fa  chute,  parce  que  quelque 
fort  que  filt  le  charretier , il  ne  le 
feroit  point  aflez  pour  la  retenir  ; il 
feroit  obligé  de  diriger  fon  effort  à 
la  gauche  , & précifément  c’eft  à la 
droite  qu’il  doit  le  plus  appuyer,  afin 
que  le  tranchant  du  foc  ouvre  un 
fillon  allez  large. 

Par  l’arrangement  des  terres  en 
billons  fort  elevés  dans  le  milieu  , 
pour  procurer  un  prompt  écoule- 
ment aux  eaux , la  charrue  champe- 
noife  eft  exaflement  ce  qu’elle  doit 
être  pour  la  culture  de  ces  terres 
ainfi  difpofées.  Si  on  s’en  fervoit 
dans  un  terrein  plat , l’inégalité  des 
roues  feroit  aflez  inutile  : quoiqu’il 
y en  ait  une  qui  foit  toujours  plus 
enfoncée  que  l’autre , cette  diffé- 
N i 
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rence  , dans  le  parallélifme  , n’eft 
point  allez  confidérable  pour  qu’on 
doive  craindre  que  la  charrue  foit 
renverfée  fur  le  côté  : d’ailleurs , le 
plus  petit  effort , de  la  part  du  con- 
ducteur qui  appuie  un  peu  fur  les 
manches , du  coté  oppofé  à celui  où 
il  craint  que  la  chute  ait  lieu  , fuffit 
peur  la  remettre. 

Quand  on  laboure  avec  cette  char- 
rue , il  faut  entamer  une  pièce  de 
terre  quelconque  , par  le  côté  droit, 
2c  aller  enfuite  à la  gauche  tracer  le 
fécond  lillon , pour  revenir  à la 
droiteoù  l’on  a commencé.  La  Fig.  ty, 
Pl.  J , reprélènte  un  billon  à labou- 
rer avec  la  charrue  champenoife  ; le 
charretier  doit  commencer  en  A le 
premier  lillon  ; arrivé  en  B , il  iou- 
lcve  la  charrue , & va  par  la  ligne 
ponctuée  en  C,  où  il  donne  l'en- 
trure  à la  charrue  pour  ouvrir  le 
fillon  C D ; arrivé  en  D , il  tranf- 
porte  encore  la  charrue  en  E,pour 
ouvrir  le  lillon  EF,  afin  de  combler 
celui  qu’il  avoitprécédemmenttracé, 
2c  qtu  étoit  relié  ouvert  ; de  - là  il 
retourne  en  G , & fucceflivement 
jufqu’à  ce  qu’il  foit  arrivé  au  milieu 
du  billon  où  il  finit  fon  labour.  Le 
verfoir  étant  fixé  à la  droite  de  la 
charrue  , cette  manœuvre  efl  indif- 
penlable , autrement  les  raies  ou  les 
filions  rtfleroient  à découvert. 

Le  verloir  étant  toujours  fixé  à la 
droite , c’til  par  conséquent  de  ce 
côté  que  le  loc  doit  pénétrer  plus 
avant  dan»  la  terre,  afin  de  la  re- 
muer, 2c  de  la  foulever  pour  que  le 
verfoir  la  jette  fur  le  côté  ; c’ell  pour 
cette  railon  que  le  foc  n’a  qu’une 
aile  tranchante  à la  droite,  tandis 
u’à  la  gauche  il  le  termine  en  ligne 
roite  avec  le  fep  : un  tranchant  fe- 
ron  donc  inutile  de  ce  côté,  puif- 
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qu’il  n’y  a point  de  verfoir  pour 
jeter  la  terre  qu’il  foulèveroit.  Afin 
que  le  foc  ouvre  un  large  fillon,  le 
conduéieur  doit  appuyer  continuel- 
lement fur  les  manches  , en  dirigeant 
fa  puiffauce  à droite  : aiors  l’aile  du 
foc  coupera  la  terre  dans  une  plus 
grande  fttrface  ; le  fillon  fera  par 
conféquent  plus  large , 2c  le  labour 
d’une  pièce  de  terre  fêta  plutôt  fini 
S c mieux  fait  que  s’il  lailToit  aller 
la  charrue  fans  la  gouverner  de  cette 
manière , après  lui  avoir  donné  l’en- 
trure  qu’il  juge  à propos. 

Section  V. 

De  la  Charrue  à quatre  coutres  , Je 
Al.  Tull. 

La  Figure  i , Je  la  Planche  4 , re- 
préfente la  charrue  à quatre  coutres, 
que  M.  Tull , qui  l’a  inventée  , re- 
garde comme  la  meilleure  pour  toutes 
lortes  de  terres , excepté  celles  qui 
lont  glaifes  2c  bourbeufes , parce 
qu’elles  s’attachent  aux  roues , 2c  les 
embarralfe  nt  tellement , qu’elles  tour- 
nent enfuite  difficilement.  Pour  remé- 
dier à cet  inconvénient , il  confeille 
d’entourer  les  cercles  de  fer  2c  les 
raies  des  roues  avec  des  cordes  de 
paille  d’un  pouce  d’épaiffeur  : les 
roues  preffant  la  terre  , les  cordes 
s’aplatiffent  2c  s’écartent  des  deux 
côtés , pour  repotilfer  la  boue  le 
l’empêcher  de  s’attacher  aux  roues. 

L’avant-train  de  cette  charrue  cor.- 
fifle  dans  les  deux  roues  AA  , unies 
par  un  effieu  de  fer  qui  paflè  dans  la 
traverfe  fixe  B , qui  cft  percce , pour 
cet  effet , dans  toute  fa  longueur  ; il 
tourne  par  conléquent  dans  la  tra- 
verfe comme  dans  le  moyeu  des 
roues.  Ces  deux  roues  lont  d’une 
grandeur  inégale;  celle  qui  eil  à 
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droite  a deux  pieds  trois  pouces  de  au  bout  de  la  chaîne,  & l’y  arrêter, 
diamètre , & celle  de  la  gauche  vingt  Le  châffis  F,  qu’on  voit  rcpréfcnté 
pouces  feulement,  (i)  La  diftance  de  en  entier  dans  la  Figure  2 , lert  pour 
l’une  à l’autre  , prife  à leur  circon-  attacher  le  palonnicr  qui  eft  au  bout 
férence  , eft  de  deux  pieds  cinq  des  traits  des  chevaux  : comme  il  ne 
pouces  & demi.  feroit  point affez  folidc  en  bois, on 

Les  deux  montans  C C tombent  le  fait  en  fer.  La  jambe  gauche  A , 
perpendiculairement  fur  la  traverfe  & la  barre  oii  font  les  entaillures 
fixe,  qui  recouvre  l’eflieu  des  roues  ; pour  recevoir  les  crochets , ne  font 
ils  y font  joints  par  le  tenon  qui  eft  qu’une  même  pièce  ; celte  dernière 
à leur  bout,  & qui  entre  dans  la  paffe  dans  la  jambe  droite,  où  elle 
mortoife  pratiquée  pour  les  rece-  eft  fixée  dans  un  trou  pratiqué  pour 
voir.  Leur  hauteur,  depuis  cette  pre-  la  recevoir.  Les  jambes  de  ce  châffis 
mière  traverfe  jufqu’à  celle  qui  les  traverfent  la  caiffe  G , qui  eft  une 
affemble  à leur  bout  fupérieur,  eft  efpèce  de  fellette  clouée  fur  la  (ra- 
de vingt-trois  pouces  , &C  la  diftance  verfe  qui  recouvre  l’efticu  ; elles  font 
de  l’un  à l’autre,  prife  intérieurement,  arrêtées  derrière  la  caiffe  avec  deux 
de  dix  pouces  6c  demi.  Chacun  de  clous  en  forme  de  crochet  , tels 
ces  montans  eft  garni,  depuis  la  tra-  qu’on  les  voit  dans  la  Figure  1.  Afin 
verfe  qui  recouvre  l’eflieu  des  roues , que  le  haut  des  montans  ne  penche 
jufqu’à  la  traverfe  d’affemblage  EE,  point  en  arrière  quand  la  charrue  eft 
d’un  rang  de  trous  parallèles , pour  tirée  , il  eft  néceifaire  que  la  partie 
recevoir  les  chevilles  qui  fixent  la  antérieure  du  châffis  oit  font  les  en- 
traverfe  mobile  D,  afin  de  tenir  la  taillurcs,  foit  plus  élevée  que  les 
flèche  à la  hauteur  qu’on  défire  : de  jambes  qui  entrent  dans  la  caiffe  : 
forte  qu’en  élevant  ou  abaiffant  la  pour  cet  effet  il  faut  avoir  foin  que 
traverfe  mobile,  on  élève  ou  on  les  trous  qu’on  pratique  à la  caiffe, 
nbaiffe  la  flèche,  félon  qu’il  eft  né-  pour  les  faire  palier,  ne  foient  point  à 
ceffaire  de  donner  plus  ou  moins  angle  droit  avec  elle,  mais  qu’ils  biai- 
d’entrure  à la  charrue , afin  que  le  fent  en  haut , pour  que  le  chûflis  ait 
foc  trace  un  ftllon  plus  ou  moins  à peu  près  la  pofition  qu’on  a cher- 
profond  , en  le  faifant  piquer  exacle-  ché  à lui  donner  dans  la  Figure  1 , 
ment  de  la  quantité  qiron  veut.  où  il  eft  en  place. 

La  traverfe  d’affemblage  E E eft  Les  entaillures  qu’on  a faites  à la 
reçue  dans  les  mortoifes  pratiquées  barre  du  châffis , ne  (ont  point  def- 
aux  bouts  des  montans,  où  elle  eft  tinées  feulement  à arrêter  oit  l'on 
chevillée  d’une  manière  folide  : on  veut  les  crochets  & les  chaînons 
a foin  de  la  tenir  affez  longue , afin  qui  fervent  au  tirage  de  la  charrue; 
qu’elle  déborde  , de  deux  pouces  c’eft  encore  pour  luire  tracer  au  foc 
à peu  près,  les  montans  de  droite  un  fillon  plus  large  ou  plus  étroit. 
&C  de  gauche  , pour  qu’on  puilfe  En  mettant  les  chaînons  du  côté 
y paffer  le  grand  anneau  qui  eft  droit,  les  roues  vont  à gauche,  le 


( 1 ) Dans  la  Planche  4 , Figure  1 , la  grande  roue  doit  fe  trouver  à la  place  de  la 
petite. 
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foc  alors  ouvre  un  fillon  a fiez  large , 
parce  que  le  foc  porte  de  toute  fa 
largeur  fur  le  terrein  : quand  on  les 
met,  au  contraire , du  côté  gauche, 
les  roues  vont  plus  à droite  ; le  fillon 
par  conféquent  eft  plus  étroit , parce 
que  le  foc  ne  porte  point  parfaite- 
ment à plat  fur  le  terrein. 

On  a foin  de  tenir  la  barre  Sc  les 
jambes  du  chAftis  allez  fortes , pour 
qu’elles  rclitlent  à la  puiffance  des 
chevaux.  Les  chaînons  qui  fervent  à 
tirer , doivent  être  placés  dans  les 
er.taillures  éloignées  les  unes  des 
autres , afin  que  les  roues  avancent 
en  même  temps,  & qu’elles  mar- 
chent lur  la  même  ligne;  ce  qui 
n’auroit  point  lieu,  fi  elles  étoient 
placées  trop  près  , ou  dans  la  même 
entaillure  , A moins  que  ce  ne  fut 
A celle  du  milieu  : mais  la  marche 
de  la  charrue  fera  toujours  plus  uni- 
forme, quand  les  chaînons  feront 
placées  dans  des  entaillures  éloignées  , 
6c  qu’ils  feront  également  diftans  des 
jambes  du  châlfis.  Ces  chaînons  ont 
Jix  pouces  &C  demi  de  longueur.  La 
diftance  qu’il  y a entre  les  jambes  du 
châffis , eft  de  huit  pouces. 

L’arrière-train  de  la  charrue  de 
M.Tull,  eft  compoié  de  latlcche  HH, 
dont  la  longueur  eft  de  dix  pieds 
quatre  pouces.  Sa  dimenfion,foit  en 
epaiffeur  ôc  en  largeur,  n'eft  point 
confiante  ; elle  varie  félon  la  nature 
du  fol  qu’on  doit  labourer.  Un  con- 
çoit qu’il  eft  néceffaire  que  la  flèche 
ait  en  épailfeur,  de  même  qu’en  lar- 
geur , une  plus  grande  dimenfton 
quand  la  terre  eft  forte  que  quand 
elle  eft  légère.  Celle  qu’on  voit  re- 
préfentée  dans  la  Figure  i , a cinq 
pouces  d’épaiffeur  au  trou  du  pre- 
mier coutre , 6c  quatre  de  largeur. 
Elle  eft  faite  affez  communément  de 
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bois  de  frêne , qui  eft  fort  léger , oàf 
de  chêne , parce  que  c’eû  un  bois 
propre  à durer  long-temps  ; quand 
elle  eft  en  chêne,  on  ne  lui  donne 
point  autant  d’épaiffeur  que  û elle 
étoit  d’un  bois  léger  ; elle  ieroit  trop 
pelante  en  ayant  la  même  proportion. 

Cette  flèche  pourroit  être  droite , 
comme  celle  des  charrues  ordinai- 
res ; mais  il  faut  obferver  qu’elle 
eft  beaucoup  trop  élevée  au-deffus 
de  l’eflieu  des  roues , pour  qu’elle 
puilfe  avoir  cette  forme  , qui  feroit 
eu  favorable  pour  donner  l’entrure 
la  charrue , 6c  faire  piquer  le  foc 
à une  grande  profondeur  : en  la  fai- 
fant  abfolument  droite  , il  faudrait 
auffi  qu’elle  fut  plus  longue  ; elle  de- 
viendrait donc  un  poids  énorme,  & 
la  charrue  feroit  embarraffante  quand 
il  faudrait  tourner  au  bout  du  nllon; 
Il  eft  donc  beaucoup  plus  avantageux 
de  lui  donner  une  courbure , depuis 
le  quatrième  coutre  jufqu’à  fon  ex- 
trémité : étant  moins  elevée  au-deffus 
du  fol , on  obvie  non-  feulement  à 
l’inconvénient  dont  il  vient  d’être 
parlé , mais  on  en  évite  encore  un 
autre , qui  feroit  la  trop  grande  lon- 
gueur des  derniers  coutres,  qui  eft 
néceffaire  quand  la  flèche  eft  trop 
élevée.  Quand  les  coutres  font  fort 
longs , 6c  que  les  pointes  qui  fendent 
la  terre  font  fort  éloignées  de  l’em- 
boîture  des  manches , ils  font  expofés 
à fe  fauffer , à moins  qu’ils  ne  loicnt 
fort  épais,  6c  alors  ils  rendraient  la 
charrue  très-pefante  : d’ailleurs  , en 
fuppofant  qu’ils  ne  fe  fauffent  point 
oar  l’effort  qu’ils  font  pour  ouvrir  la 
terre , il  eft  toujours  A craindre  que 
la  réfilfance  qu’ils  éprouvent,  ne  les 
déplace , parce  que  la  pointe  étant 
A une  trop  grande  diftance  de  l’cm- 
boîture  du  manche , il  y a une  force 
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prefque  infurmontablc , pour  lâcher 
& faire  échapper  les  coins  qui  le  tien- 
nent affujetti. 

Les  coutres  i , 1 , J , 4 , fervent 
à ouvrir  la  terre  , à couper  le  gazon 
& les  racines  des  mauvaifes  plantes, 
afin  que  le  foc  de  la  charrue,  ne  trou- 
vant point  ces  obftacles  dans  fa  direc- 
tion , puifTe  entrer  avec  plus  de  faci- 
lité dans  la  terre  pour  la  bien  divifer. 
Ces  coutres  en  fer  font  femblables 
à un  couteau  à gaine  dont  la  lame 
ne  fe  replie  point  pour  entrer  dans  le 
manche.  Leur  longueur,  quand  ils 
font  neufs,  eft  de  deux  pieds  huit 
pouces  ; laquelle  eft  divifée  en  deux 
parties  égales  pour  le  manche  & la 
lame , qui  ont  par  conféquent  feize 
pduces.  La  largeur  du  manche  eft 
d’un  pouce  & fept  huitièmes  ; fon 
épai fleur  de  fept  huitièmes  de  pouce 
dans  toute  fa  longueur  : la  lame  eft 
à peu  près  d’un  tiers  plus  large  que 
le  manche. 

En  faifant  lesmortoifes  pour  placer 
le  coutre  dans  la  flèche , îl  faut  ob- 
férver  que  les  plans  imaginaires  que 
leurs  tranchans  font  ceni'és  décrire 
lorfque  la  charrue  eft  tirée , doivent 
tous  être  parallèles  les  uns  aux  au- 
tres, au  moins  à peu  près , afin  qu’ils 
entrent  tous  enfemble  en  meme 
temps  dans  la  terre:  pour  cet  effet, 
on  fait  la  mortoife  du  fécond  coutre, 
deux  pouces  8i  demi  plus  à la  droite 
qu’à  la  première,  de  même  celles  du 
troifième  & du  quatrième , confor- 
mément aux  quatre  incifions  qu’ils 
doivent  faire  pour  ouvrir  un  fillon 
de  dix  pouces  de  largeur. 

Pour  placer  les  coutres  à cette 
diftance  mefurée  les  uns  des  autres , 
la  flèche  n’eft  point  allez  large  ; c’eft 
pourquoi  on  eft  obligé  d’ajouter  à 
la  droite,  la  pièce  de  bois  II,  telle 
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qu’on  la  voit  dans  la  Figure  : elle  eft 
attachée  folidement  à la  flèche  par 
trois  vis  & leurs  écrous.  La  mor- 
» toife  du  premier  coutre  eft  taillée 
entièrement  au  milieu  de  la  largeur 
de  la  flèche  ; celle  du  fécond , en 
partie  dans  la  flèche  fk  dans  la  pièce 
ajoutée  ; celles  du  troifième  & du 
quatrième  font  tout-à-fait  dans  la 
pièce, ajoutée. 

La  diftance  de  deux  pouces  & 
demi,  à laquelle  les  coutres  doivent 
être  placés  plus  à la  droite  les  un9 
des  autres , doit  être  comptée  du 
milieu  d’une  mortoife  au  milieu  de 
l'autre  : chacune  doit  avoir  un  pouce 
& un  quart  de  largeur  , & les  côtés 
oppofés  parallèles  : elles  doivent 
être  taillées  obliquement  dans  la 
longueur  de  la  fkche  , afin  de  dé- 
terminer la  pofition  du  coutre  qui  y 
eft  enchâffé  avec  le  coin, 

La  pofition  oblique  des  contres 
ne  doit  point  être  uniforme  : le  fé- 
cond doit  moins  s’éloigner  de  la  per- 
pendiculaire que  le  premier;  le  trei- 
fième  que  le  fécond,  & le  quatrième 
que  le  troifième.  Les  mortoifes  doi- 
vent donc  être  taillées  obliquement, 
en  proportion  de  l’inclinaifon  du 
coutre  qui  y eft  enchâffé.  Il  faut 
qu’ils  ne  foient  jamais  auflï  bas  que 
le  foc.  Ils  font  fixés  dans  les  mor- 
toifes par  trois  coins,  dont  un  de- 
vant , un  autre  à la  gauche , & le 
troifième  à la  droite. 

Le  foc  de  la  charrue  reprefenté  • 
féparément  par  la  Figure  4,  doit  être 
d’un  acier  fort  dur  en  bas  : il  a trois 
pieds  nenf  pouces  de  longueur  de- 
puis la  pointe  A,  jufqu’au  talon  B ; 
la  pointe  A , jufqu’à  l’angle  C,  a 
environ  trois  pouces  & demi  de 
longueur  ; cille  eft  plate  en  deflous 
& ronde  en  deftus.  L’aileron  D &£ 
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la  pointe  A , forment  un  angle  en  C , 
qui  ne  doit  jamais  être  plus  petit  que 
celui  qu’on  voit  dans  la  Figure.  La 
douille  E,  eft  une  mortoile  d’en- 
viron un  pied  de  long  à la  partie 
fupérieure , ayant  à peu  près  deux 
pouces  de  profondeur;  (on  extré- 
mité antérieure  doit  être  oblique, 
comme  l’eft  celle  de  la  planche  qui 
y entre. 

Le  côté  A B du  foc  doit  être 
parfaitement  droit  : la  fur  face  infé- 
rieure qui  repofe  fur  le  terrein,  doit 
être  un  peu  cretife  en  G ; mais  ja- 
mais plus  d’un  demi-ponce,  Se  même 
d’un  quart  dans  la  charrue  à quatre 
coutres.  Quand  le  foc  eft  polé  fur 
fon  fond,  il  ne  doit  toucher  une 
furface  unie  que  par  trois  endroits, 
c’eft-à-dire,  a la  pointe  A,  au  ta- 
lon B,  & au-defl'ous  du  coin  de  l’ai- 
leron en  G.  Depuis  la  pointe  A , jus- 
qu'au bout  de  l’aileron , le  foc  repré- 
fente une  furface  arrondie , qui  eft 
crcufe  au-deflous  de  l’aileron  jufqu’à 
l'angle  C ; cette  cavité  de  l’aileron 
doit  être  proportionnée  à la  qualité 
du  terrein;  elle  doit  être  plus  confi- 
dérable  pour  un  terrein  pierreux , 
ue  pour  un  autre  qui  ne  l’eft  pas 
u tout , ou  qui  l’cft  moins. 

On  voit  au  talon  du  foc  la  pla- 
que F , elle  ell  en  fer  affez  mince  ; 
c’eft  par  cette  plaque  rivée  au  bout 
du  foc , que  fon  talon  eft  attaché  à 
l’étançon,  parle  moyen  d’une  petite 
cheville  de  fer  qui  a une  vis  au  bout 
avec  fon  écrou,  lequel  eft  monté  du 
côté  droit  à l’étançon. 

La  planche  K , qu’on  voit  dans 
la  Fig.'i , eft  représentée  par  la  Fig.  J , 
telle  qu’elle  eft  avant  d’être  mile  en 
place  : elle  a fept  pouces  de  largeur, 
on  y voit  les  deux  tenoîf,  de  ter  à 
vis  A A , qui  la  tiennent  attachée  à 
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la  flèche  par  le  moyen  de  leurs 
écrous , quand  une  fois  elle  eft  al- 
femblée  dans  la  mortoife  , oit  elle 
eft  encore  aflujettie  par  des  chevilles 
qui  paffent  dans  les  trous  B B : fon 
extrémité  CC  eft  reçue  dans  la 
douille  du  foc  qui , par  cet  effet , 
doit  être  oblique  fur  le  devant.  Les 
tenons  de  fer  qui  l’affujettiffent  dans 
la  flèche , fervent  encore  à lui  don- 
ner l’inclinaifon  qu’il  eft  néceffaire 
qu’elle  ait  fur  le  foc  ; pour  cela , il 
fuflit  de  déviffer  leurs  écrous,  quand 
on  veut  qu’elle  l’oit  plus  inclinée, 
ou  les  vifler  fortement , fi  elle  l’étoit 
trop.  11  y a un  julle  milieu  duquel  il 
ne  faut  pas"  s'écarter  pour  que  la 
charrue  aille  bien;  il  confifte  à pla- 
cer la  planche  de  façon  que  fon  côté 
poftérieur , incliné  vers  le  talon  du 
lbc  , forme  avec  le  plan  fupérieur 
du  loc  un  angle  de  quarante-deux 
ou  quarante-trois  degrés  au  plus.  Si 
cet  angle  étoit  plus  ouvert  que  le 
quarante-cinquième,  la  charrue  iroit 
certainement  mal. 

L’angle  BCC,  de  la  Figure  3,' 
formé  par  la  coupe  même  de  la 
planche  , peut  donner  la  mefure 
exaüe  de  celui  qu’elle  doit  faire  avec 
le  foc,  quand  elle  eft  affemblée  avec 
la  flèche  ; parce  que  la  ligne  C C , 
fuppofée  parallèle  avec  celle  qui  eft 
au  fond  de  la  douille  du  foc  dans 
laquelle  on  la  place  , venant  à fe 
toucher  dans  toute  leur  longueur, 
elles  formeront  néceflairement  l’an- 
gle félon  l’ouverture  requife  , de 
lorte  qu’il  fuffira  de  vifler  les  te- 
nons , de  cheviller  la  planche  dans 
la  mortoile  de  la  fléché,  pour  l’aflu- 
jettir  en  place.  Les  trois  trous  DDD, 
fervent  à palier  des  chevilles  qui 
vont  entrer  dans  les  trous  qui  font 
vis-à-vis  dans  le  manche  qui  eft  à la 
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droite , afin  que  ces  deux  pièces 
foient  mutuellement  Contenues. 

L’étançon  L ( Figure'i  ) eft  attaché 
au  talon  du  l'oc , par  une  cheville 
qui  entre  dans  un  trou  pratiqué  à 
Cpn  extrémité,  & dans  celui  qui  eft  à 
la  plaque  M ; il  palTe  enfuite  dans  la 
mortoife  pratiquée  à l’extrémité  de 
la  flèche?  oit  il  eft  fixé  par  une  autre 
cheville  : il  fort  à une  hauteur  con- 
venable au-deffus  de  la  flèche,  pour 
que  le  manche  de  la  charrue  puiffe 
appuyer  contre  lui. 

Le  manche  *4.  qu’on  voit  fans 
être  en  place  dans  la  Figure  6 , elt 
attaché  au  bas  de  la  planche  par 
deux  chevilles  qui  paffent  dans  les 
trous  A B , il  traverfe  la  flèche  par 
la  même  mortoife  de  la  planche,  & 
l’autre  trou  C reçoit  une  cheville 
qui  fert  à le  tenir  appuyé  fortement 
contre  l’étançon  L.  Il  a , comme  on 
voit.,  peu  d'épaiffeur,  eu  égard  à fa 
largeur  ; c’eft  pourquoi  il  étoit  né- 
ceflaire  qu’il  fut  bien  foutenu  en  haut 
& en  bas. 

Le  montant  O , qu’on  peut  con- 
fidérer  comme  un  fécond  étançon , 
appartient  au  côté  droit  du  talon  du 
foc  : attaché  au  foc  d’une  manière 
aufli  folide  que  l’eft  l’étançon  L , 
il  vient  s’appuyer  fur  le  côté  droit 
de  la . flèche , vis-à-vis  l’étançon  ; 
pour  rendre  fon  alfemblage  folide , 
‘il  eft  chevillé  contre  la  flèche;  outre 
cela  , deux  chevilles , dont  une  en 
deffous,  l’autre  en  deffus  de  la  flèche, 
le  tiennent  uni  à l’étançon. 

Le  fécond  manche  P,  femblable 
au  premier , eft  attaché  au  montant 
par  une  cheville,  & par  une  autre 
allez  forte , à la  flèche  ; fon  extré- 
mité eft  reçue  dans  la  même  douille 
que  la  planche  ; d’autres  fois  elle  eft 
clouée  contre  le  côté  droit  du  foc , 
Tome  111. 
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quand  on  a ménagé  un  trou  à vis 
pour  cet  effet. 

La  Figure  G repréfente  le  manche  * 
abfolument  drtSt , parce  que  Couvent 
on  ne  lui  donne  l’inclinaifon  qu’il 
doit  avoir , que  par  la  manière  dont 
on  le  place , & en  feiant  oblique- 
ment Ion  extrémité.  La  Figure  i , 
oit  on  le  voit  affemblé  au  corps  de 
la  charrue  , le  montre  oblique  par 
la  coupe  du  bois  aufortirde  la  flèche; 
il  eft  affez  ordinaire  de  lui  donner 
cette  forme  avant  de  l’affembler  au 
corps  de  la  charrue. 

L’avant-train  & l’arrière-train  de 
la  charrue  de  M.  Tull , font  unis  paf 
deux  chaînes  de  fer , l’une  en  deflus , 
l’autre  en  deffous  de  la  flèche.  Pour 
attacher  celle  qui  eft  en  deflous , on 
met  au  côté  droit  & au  côté  gauche 
de  la  flèche  , entre  le  premier  & le 
fécond  contre  , un  anneau  de  fer  , 
auquel  on  accroche  un  châflis  en  fer , 
femblable  à peu  près  à celui  que 
nous  avons  décrit  pour  le  tirage  , 
excepté  que  les  jambes  fè  terminent 
en  crochets  , pour  entrer  dans  les 
anneaux  fixés  de  chaque  çôté  de  la 
flèche  ; on  le  voit  repréfenté  dans  la 
Figure  3 , avec  le  crochet  qui  eft  dans 
une  des  entaillures.  La  caille  qui  re- 
pofe  fur  la  traverfe  fixe , eft  percée 
pour  lailfer  paffer  un  des  anneaux 
de  la  chaîne  qui  fe  trouve  en  de- 
vant , entre  les  jambes  du  châflis 
pour  le^irage.  La  tringle Q,  appuyée 
en  dedans  contre  la  traverfe  d’affem- 
blage  des  montans  & la  traverfe 
mobile  paffe  dans  l’anneau  au  fortir 
delacailfe,  ô£  retient  par  ce  moyen 
la  chaîne  qui  refortiroit  fans  cela. 

La  fécondé  chaîne  a fon  premier 
anneau  paffé  dans  un  crochet , en- 
foncé dans  le  morceau  de  bois  ajouté 
au  côté  droit  de  la  flèche  entre  le  . 
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troifième  & le  quatrième  coutre  ; 
elle  porte  à fou  extrémité  un  grand 
anneau  long,  qui  viembraffer  l’ex- 
trémité fupérieure  de  la  tringle, celle 
du  montant  gauche  Si  de  la  traverfe 
d’aflèmblage.  Quelquefois  un  fcul 
Si  gros  anneau , auquel  la  flèche 
eft  paffée  , & cjui  éft  arrêté  A la 
diflance  qu’on  defire  , par  une  forte 
cheville  de  fer , fuffit  pour  attacher 
les  deux  chaînes  qui , pour  lors , font 
terminées  par  un  crochet , dont  l’un 
prend  l’anneau  en  deffous  de  la  flè- 
che, Si  l’autre  en  deffus.  Le  châflis  , 
(figure  3 ) , devient  alors  inutile. 

M.  Tull  donne  la  defcription  d’une 
autre  charrue  également  de  fon  in- 
vention , qui  ne  diffère  de  celle-ci  que 
par  la  forme  de  la  flèche , qui  eft 
abfolument  droite  Si  ronde , Si  qui 
n’a  qu’un  feul  coutre  devant  le  foc  : 
toutes  les  autres  pièces  y exiftent 
avec  les  mêmes  dimenfions. 

M.  Tull  affitre  qu’avec  la  charrue 
à auatre  coutres , on  remue  la  terre 
à aix , douze  6 c quatorze  pouces  de 
profondeur,  ce  qui  eft  un  très-grand 
avantage  ; parce  qu’en  faifant  de  pro- 
fonds iillons , Si  des  billons  fort  éle- 
vés , la  terre  eft  bien  plus  en  état  de 
profiter  des  influences  de  l’air.  Les 
quatre  coutres  placés  devant  le  foc , 
coupent  la  terre,  qu’il  doit  ouvrir, 
en  bandes  de  deux  pouces  de  lar- 
geur , puifqu’ils  font  placés  à cette 
aiftance  les  uns  des  autres  vers  la 
droite  de  la  charrue.  Le  foc  ouvrant 
un  fillon  de  fept  à huit  pouces  de 
largeur , la  terre  eft  jetée  fur  le  côté 
bien  divifée  ; elle  ne  forme  donc  plus 
ces  greffes  motte»  plates , comme 
il  arrive  avecjles  charrues  ordinaires. 
Quand  ou  donne  un  fécond  labour , 
le  foc  de  la  charrue  entre  alors  dans 
une  terre  meuble  Si  bien  divifée  , 
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fans  rencontrer  ces  mottes  Si  ces 
gazons,  qur  font  aufli  difficiles  à di- 
vifer  au  fecônd  labour  , qu’ils  l’a- 
voient  été  au  premier. 

M.  Tull  veut  qu’on  n’emploie  la 
charrue  à quatre  coutres , que  pour 
les  principaux  labours  ; c’eit-à-dire  , 
pour  donner  une  bonne  culture  aux 
terres  qu’on  n’a  pas  travaillées  depuis 
long-temps , ou  qui  ont  été  mal  cul- 
tivées , ou  pour  défricher  les  terreins 
qu’ou  veut  mettre  en  état  de  culture. 
Quoique  cette  charrue  corroie  Si 
aglutine  moins  lefc-terres  fortes  que 
les  charrues  ordinaires , puifque  le 
foc  renverfe  , fans  pétrir , une  terre 
déjà  coupée  par  les  coutres , il  eft 
bon  cependant  de  ne  l’employer 
dans  les  terres  qui  font  bien  tra- 
vaillées, c’eft-à-dire,  dans  un  bon 
état  de  culture , que  quand  elles  ne 
font  pas  trop  humides;  dans  cette 
circonftance  même,  il  faut  avoir  foin 
de  mettre  les  chevaux  à la  file  les  uns 
des  autres , afin  que , marchant  tous 
dans  le  même  fillon , ils  ne  pétrifient 
pas  tant  la  terre  : au  contraire , quand 
on  emploie  cette  charrue  dans  une 
terre  en  friche  , ou  qui  n’a  pas  été 
labourée  depuis  long-temps , il  faut 
qu’elle  foit  bien  détrempée  par  la 
pluie,  fur-tout  fi  elle  eft  forte,  au- 
trement la  charrue  éprouveroit  de 
très-grands  obftacles  & ne  pourroit 
point  ouvrir  des  filions  à la  profon- 
deur qu’on  défire. 

On  peut  confidérer  la  charrue  de 
M.  Tull , comme  un  de  ces  infttu- 
mens  dont  l’invention  prouve  l’in- 
telligence & le  zèle  de  l’auteur  , 
fans  cependant  procurer  tous  les 
avantages  qu’on  efpéroit  en  re- 
cueillir. La  pofition  des  coutres  eft 
certainement  bien  entendue  , mais 
leur  nombre  exige  une  flèche  fort 
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large , qui , étant  très-longue, devient 
un  poids  énorme  , avec  la  pièce 
qu’on  eft  obligé  d’ajouter  au  côté 
droit  pour  remplacement  des  cou- 
tres.  Il  eft  impoflible  que  cette  char.- 
rue-renverfe,  aufli  parfaitement  que 
1’affuie  M.  Tull , la  terre  fûr  le  côté  ; 
ce  r®krfcment  ne  peut  s’effeüuer 
que  parPaileron  du  foc  ; outre  qu’il 
n’eft  pas  affez  élevé  pour  cette  opé- 
ration , là  forme  n’eft  pas  abfolu- 
ment  propre  à produire  cet  effet  : 
la  planche  qui  loutient  l’affemblage 
du  foc  & de  la  flèche , ne  .peut  tout 
au  plus  que  repouffer  la  terre  qui 
vient  tomber  fur  elle  en  très-pente 
partie  , de  même  que  le  côté  droit 
du  foc  , qui , d’ailleurs  étant  au  fond 
du  fillon  , ne  peut  point  produire  cet 
effet.  On  ne  peut  donc  point  conce- 
voir qu’une  charrue  qui  n’a  point 
de  verfoir,  & qui  ouvre  .un  fillon  de 
douze  à quatorze  pouces  de  profon- 
deur, puiffe  parfaitement  renvcrfer 
une  terre  remuée  par  le  foc. 

La  marche  de  cette  charrue  doit 
être  extrêmement  lente  dans  le  fil- 
lon , i parce  qu’un  foc  félon  les 
dimenfions  de  celui-ci  qui  eft  tout 
en  fer , devient  un  poids  confidé- 
rable;  î".  parce  que  l’aflemblagede 
toutes  les  pièces  qui  compofent  l’ar- 
rière-train , n’eft  point  difpofé  de 
façon  à diminuer  les  frottemens 
qu’elles  font  dans  le  cas  d’éprouver. 

Cette  charrue  n’ayant  point  de 
fep  en  bois  comme  les  charrues  or- 

*iaires  , mai»  un  foc  de  trois  pieds 
uf pouces  de  longueur  , portant 
une  floche  de  dix  pieds  de  longueur 
fur  quatre  à cinq  pouces  d’équarrif- 
fage , on  conçoit  que  quatre  coutres  de 
deux  pieds  huit  pouces  de  longueur, 
fur  une  épaiffeur proportionnée, doit 
être  un  poids  énorme  qui  exige  un 


C H A . 107 

attelage  très-confidérable,  pour  le 
tirer  dans  des  terres  fortes  Sc  tenaces. 
Le  conduâeur  , obligé  de  foulever 
& de  porter  l’arrière-train  de  la  char- 
rue» quand  il  faut  tourner  au  bout 
du  fillon  , doit  avoir  une  force  peu 
commune  pour  en  venir  à bout. 

CHAPITRE  III. 

Des  Charrues  dont  l'avant- 
train  n'a  qu'une  roue, qu'on 

APPELLE  AUTREMENT  DES  CUL- 
TIVATEURS. 

Toutes  les  charrues  dont  il  a été 
parlé  dans  les  articles  précédens , 
font  deftinées  pour  les  principaux 
labours  ; foit  pour  préparer  la  terre 
à recevoir  la  femencc  , foit  aufli 
pour  la  couvrir  quand  elle  a été  ré- 
pandue fur  toute  la  furface  du  terrein 
u’on  vouloit  enfemencer.  Celles 
ont  nous  allons  maintenant  donner 
la  defcription  , n’ont  qu’une  roue  à 
l’avant-traift  ; on  les  nomme  desra/- 
tivateurs,  parce  que,  dans  leur  inven- 
tion , on  n’a  eu  en  vue  qu’un  infini- 
ment propre  à donner  une  culture 
aux  plantes,  fans  les  endommager; 
ce  qui  étoit  difficile  à exécuter  avec 
les  charrues  ordinaires,  qui  n’appro- 
choient  point  affez  des  plantes , &C 
qui  les  troiffoient  ou  les  brifoient , 
quand  on  les  conduifoit  trop  près. 
La  nouvelle  manière  de  cultiver  les 
terres , & de  les  enfemencer  par 
planches  ou  bandes  étroites  , a in- 
troduit le  cultivateur  dans  l’agri- 
culture. M.  Tull,  qui  a pfatiqtié  cette 
méthode , & qui , au  lieu  de  cultiva- 
teur , fe  fervoit  d’une  charrue  lé- 
gère , dont  nous  avons  donné  la  def- 
cription dans  la  première  Partie,  pré- 
tend que  les  recolles  qu’il  a faites 
en  fuivant  fes  procèdes , ont  été 
O i 
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beaucoup  plus  abondantes  qu’elles* 
ne  l’avoient  été  précédemment. 

Quoique  la  enarrue  à une  feule 
roue , ne  foit  deftinée  que  pour  don- 
ner aux  plantes  une  culture  qui  eft 
néceflaire  à leur  végétation  Si  à leur 
prompt  accroiflement , on  peut  ce- 
pendant s’en  fervir  & l’employer 
pour  les  principaux  labours,  dans 
les  tcrçeins  légers  , oii  elle  fera 
d’aufli  bonnes  cultures  que  les  au- 
tres charrues  légères.,  qui  n’ont 
oint  d’avant-train  ; dans  ceux  qui 
'ont  qu’un  fonds  de  terre  peu  con- 
fidérable , par  exemple,  de  quatre  , 
cinq  ou  fix  pouces  : comme  le  foc 
du  cultivateur  ne  fouille  la  terre 
qu’à  cette  profondeur,  cette  char- 
rue eft  très  - propre  pour  cultiver 
ces  fortes  de  terreins , dans  lefquels 
il  feroit  dangereux  de  faire  de  pro- 
fonds filions , parce  qu’on  s’expofe- 
roit  à ramener  à la  furface  la  mait- 
vaife  qualité  de  terre  qui  fe  trouve 
en  defious. 

Cet  infiniment  propre  à remuer 
la  terre  à peu  de  profondeur , qui , 
dans  le  principe  , n’étoit  qu’un  fim- 
ple  cultivateur,  a été  perfeûionné 
au  point  qu’on  en  a fait  exaÛement 
lin  infiniment  de  labourage  , dont 
on  peut  tirer  la  même  utilité  que 
des  charrues  ordinaires  , pour  don- 
ner les  premiers  labours  aux  terres , 
6i  les  préparer  à recevoir  la  femence. 
M.  de  la  Levrie  a fait  des  labours 
avec  la  charme  à une  feule  roue  , 
qu'il  a inventée  , dont  les  filions 
ctoient  aufli  profonds  que  ceux 
qu’auroit  tracés  la  meilleure  char- 
rue. Nous  allons  faire  connoître  fon 
cultivateur  ou  fa  charrue  à une  feule 
roue , par  la  defeription  qu’il  en  en- 
voya lui -même  , dans  le  temps,  à 
M.  Duhamel  du  Monceau, 
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Section  première. 

Defcription  de  la  Charrue  à une  feule 
roue , imaginée  par  M.  de  la  Levrie.  ' 

La  Figure  3 , Planche  i , repréfente 
la  charrue  de  M.  de  la  Levrie,  aflem- 
blée  de  toute  les  pièces.  A 

a quatre  pouces  de  largeur ^rrois 
d’épaifleur , deux  pieds  fept  ou  huit 
pouces  de  longueur  ; en  forte  qu’il 
y ait  du  talon  du  fep  à la  pointe  du 
loc  en  place , trois  pieds  ou  trois 
pieds  un  pouce  : on  aura  foin  que 
le  défions  du  fep  foit  creux  dans  fa 
longueur,  depuis  le  talon  jufqu’à  la 
pointe  du  foc , d’environ  un  pouce 
dans  fon  milieu  , en  diminuant  la 
cavité  de  côté  & d’autre , à mefure 
qu’on  s’approche  des  extrémités. 

Le  foc  eft  fait  comme  celui  des 
autres  charrues  de  même  efpèce , 
c’eft-à-dire , comme  ceux  des  char- 
rues légères  ; il  a douze  à treize 
pouces  de  longueur , huit  pouces  de 
largeur , de  la  pointe  de  l’aile  au 
côté  gauche  ; il  n’a  qu’environ  deux 
pouces  de  hauteur  de  ce  côté,  à 
l’endroit  de  la  douille  où  il  eft  un. 
peu  creux  en  defious. 

Le  côté  gauche  du  fep , depuis  îe 
foc  jufqu’au  talon , eft  garni  d’une 
bande  ae  fer  de  quinze  lignes  de  lar- 
geur, fur  deux  lignes  d’épaifleur,  en- 
caftré  de  fon  épaiflenr  dans  le  bord 
inférieur.  Si  arrêté  avec  des  clous 
à tête  rafée. 

L’âge  ou  la  flèche  C, -de  cinq  pied^K 
de  longueur , fur  deux  pouces 
demi  d’équarriflâge  , eft  affemblée 
avec  le  fep  & la  fouche  des  man- 
ches, comme  à l’ordinaire;  c’eft-à- 
dire,  qu’après  avoir  paflé  dans  la 
mortoife  des  manches  , fon  tenon 
va  entrer  dans  celle  qui  eft  au  talon 
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du  fep.  L’angle  du  fep  & de  l’âge 
doit  être  de  trente  degrés  juftes,  au- 
tant qu’il  eft  poffible  : s’il- s’y  trouve 
quelque  erreur,  il  vaut  mieux  qu’elle 
foit  en  plusjftju’în  moins.  Un  grand 
nombre  d’ouvriers  ne  fachant  point 
ce  que  c’eft  qu’un  angle  de  tant  de 
degrés , voici  la  manière  dont  ils  s’y 
prendront  pour  le  faire  jufte. 

On  prendra  deux  fois  l’épaifleur 
du  fep , qui  eft  de  trois  pouces , ce 
qui  donnera  par  conféquent  fix  pou- 
ces : on  portera  cette  mefure  de  fix 
pouces,  depuis  l’angle  inférieur  du 
l'ep  A,  ( Figure 6 ) jufqu’au  bord  fu- 
perieur  D : de  A à D,  on  tirera  un 
trait  fur  le  côté , fur  la  pente  du- 
quel on  fera  la  mortoife  ; il  ne  fera 
plus  difficiffe’  de  tracer  le  tenon  de 
l’âge  fur  ce  trait  ; mais  comme  il 
n’a  pas  de  longueur , peu  de  chofe 
pourroit  occafioner  de  l'erreur. 
.Voici  comment  on  la  corrigera. 

On  mettra  l’âge  en  place , on  ti- 
rera un  trait  à l’angle  inférieur  d’un 
de  fes  côtés,  à une  diftance  connue 
de  l’angle  du  talon  : de  l’extrémité 
inférieure  de  ce  trait,  on  prendra  la 
longueur  d’une  ligne  , qui  foit  d’é- 
querre avec  le  défions  du  fep  fup- 
pofé  n’être  point  creufé  ; cette  lon- 
gueur doit  être  la  ipoitié  de  la!  pre- 
mière, prife  fuwl’âge.  La  longueur 
prife  fur  l’âge  de  A en  E , eft  de  deux 
pieds , & la  ligne  ponéluée  d’équerre 
avec  le  defTous  au  fep  F a un  pied. 
Ces  deux  pièces  étant  ajuftées  dans 
cette  fituation , on  marquera  la  place, 
l’inclinaifon , & la  longueur  de  la 
feie  G , dont  le  côté  droit  fera  arrafé 
au  meme  côté  de  l’âge,  pour foutenir 
la  joue. 

On  tracera  de  môme  l’affemblage 
des  manches , fuivant  le  deffein  de  la 
£ igurc  y , ou  autrement,  fi  l’on  veut  ; 
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M.  de  la  Levrie  ne  preferit  rien  là- 
deffus , mais  il  détermine  à deux  pieds 
au  moins  la  diftance  A IJ,  ( Fig.  J) 
du  talon  du  fep , à la  perpendiculaire 
de  l’extrémité  des  poignées  ; & la 
hauteur  H I , au-deffùs  du  térrein,  à 
vingt-huit  pouces,  ayant  remarqué 
qu’un  grand  homme  a moins  de 

Îieine  à fe  plier , pour  appuyer  fur 
es  manches  quand  ils  font  bas,  qu’un 
petit  homme  n’en  a à porter  la  char- 
rue, lorfqu’il  faut  tourner,  quand 
ils.font  trop  hauts  pour  fa  taille. 

A gauche,  on  appliqueune  planche 
de  neuf  lignes  d’épaitteur , nommée 
la  joue,  qui  couvre  tout  l’affemblage 
du  fep  ôi  de  l’âge , elle  porte  fur  le 
bout  du  fep  , & d’une  partie  du  foc 
auxquels  elle  eft  arrafée  ; elle  eft 
arrêtée  contre  l’âge  & la  feie  avec 
des  clous.  Sa  forme  eft  comprife 
entre  les  angles  cotés  {,1,3,4,  3 , 
(Fig.  6.) 

Le  verfoir  eft  à gauche  , il  fe  ter- 
mine derrière  à la  longueur  du  fep  , 
oit  il  y a dix  pouces  d’ouverture 
entre  lui  ôc  le  talon  ; il  fe  termine 
devant  à trois  pouces  de  la  pointe 
du  foc  , en  fuivant  le  bord  de  l’aile  , 
à peu  près  à la  même  diftance , d’où 
il  remonte  en  gorge  creufe.  A deux  ou 
trois  pouces  de  l’aile  du  foc , il  re- 
prend l’aplomb  jufqu’à  fon  extrémité 
poftérieare;  il  eft  feulement  arrondi 
vers  le  haut.  Par  devant  il  fait  un 
angle  fort  aigu  avec  la  joue , jufqu’â 
uelques  pouces  près  de  l'âge , autour 
e laquelle  il  tourne  pour  ie  joindre 
à la  joue  ; ce  qui  rend  l’angle  moins 
aigu  à cet  endroit  ; mais  on  y aide 
un  peu  , en  écartant  l’angle  de  1 âge 
dans  fon  épaiffeur. 

L’angle  que  le  verfoir  fait  avec  la 
joue,  eft  recouvert  avec  une  bande 
de  fer  mince , pliée  à angle  vif  de 
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deux  pouces  de  largeur  de  chaque 
côté , arrêtée  avec  des  clous  à tête 
rafée,  3 , 4.  f F ig.  S ) Pour  le  mieux , 
cet  angle  devroit  être  acéré;  mais 
cela  deviendroit  une  pièce  de  forge, 
qui  pourroit  être  eoûteufe  : il  en 
coûtera  moins  à la  campagne  de  la 
fjire  en  fef  , & de  la  renouveler 
quand  elle  fera  ufée. 

Lorfque  la  charrue  eft  droite , le 
verfoir  doit  porter  de  toute  fa  lon- 
ucur  fur  le  terrein  ; on  y met  une 
ande  de  fer  en  deffous , pour  em- 
pêcher que  le  frottement  ne  l’ufe  ; on 
peut,  fi  l’on  veut,  la  mettre  à côté 
comme  unfep.  Le  verfoira  onze  pou- 
ce» de  hauteur  perpendiculaire  par 
devant , & douze  pouces  par  derrière. 

Dans  l’angle  intérieur  du  verfoir 
& de  la  joue  , on  paffe  une  tringle 
de  1èr  de  fix  ou  fept  lignes  de  dia- 
mètre N N , ( Figure  (7)  qui  traverfe 
le  fep , le  foc  6c  l’âge  ; elle  a une 
tête  encaftrce  fous  le  bout  du  fep , 
& à l’autre  bout  un  écrou  fur  la  pla- 
tine , ferrée  fur  l'âge  pour  empêcher 
l’écartqinent  de  ces  deux  pièces  , ce 
qui  en  fait  la  foüdité.  On  la  voit  en 
ligne  ponftuée  ,à  la  Figure  ff,  NN, 
; s i n fi  que  toutes  les  parties  des  pièces 
qui  font  couvertes  par  la  joue. 

L’avant-train  eft  compofé  de  deux 
brancards  OO  , ( Figure  (7) de  quatre 
pieds  quatre  pouces  de  longueur, 
deux  pouces  6c  demi  de  hauteur  fur 
champ,  & d’un  pouce  & demi  d’é- 
paiffeur  ; ils  font  alongés  & relevés 
du  devant  par  les  deux  pièces  P P , 
&c  foutenus  par  la  jambctte  Q;  ils 
ont  une  pomette  au  bout  poür  atta- 
cher les  traits.  On  peut  encore  les 
relever  comme  indiquent  les  lignes 
ponctuées  O P Q ; on  c’noifira  des 
deux  façons , quand  on  ne  voudra 
pas  les  faire  avec  des  bois  courbes, 
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Ces  brancards  font  affemblés  à 
dix-huit  pouces  dediftance  intérieu- 
rement , par  une  traverfe  au-devant, 
à trois  ou  quatre  pouces  de  la  roue  ; 
derrière  par  une  trSve%  , dont  la 
face  pofterieure  eft  à fix  pouces  du 
bout  : la  face  fiipérieurt  inclinée  , 
faifant , avec  la  ligne  de  deffous  des 
brancards,  le  même  angle  que  l’âge 
avec  le  fep.  Comme  les  brancards 
doivent  toujours  être  parallèles  à 
la  terre  quand  on  laboure,  il  n’eft 
pas  plus  difficile  de  tracer  l’incli— 
nailon  de  cette  travçrlè , que  celle 
de  l’âge. 

Sur  chaque  bout  de  derrière  des 
brancards , on  affemble  folidement 
avec  des  clefs  & une  cheville  à 
écrou  R,  ( Fig,  5)  un  taffeA  marqué  3 , 
dont  on  ne  donne  ni  la  figure  ni  les 
dimenfions  , parce  qu’on  peut  les 
prendre  fur  les  deffeins.  On  y affem- 
ble une  traverfe  parallèlement  à celle 
qui  eft  déjà  en  deftous  à la  mortoife  T, 
de  û telle  diftance  que  l’âge  puiffe 
couler  librement  entre  deux. 

A un  pied  en  avant  on  met  un  autre 
taffeau  V,  de  bois  de  bout,  mortoifé 
& chevillé  dans  les  brancards , au 
haut  duquel  on  affemble  une  autre 
traverfe,  dont  la  face  fupérieure  doit 
être , fur  la  ligne,  prolongée  du  plan 
incline  de  la  première  : ces  traverfes 
ont  deux  pouces  &c  demi  de  largeur, 
fur  vingt-deux  lignes  d’épaifleur.  Il 
y a un  pied  du  bord  fupérieur  de 
devant  de  la  première  traverfe  , au 
bord  fupérieur  de  devant  de  cette 
dernière , qui  par  conféquent  eft  à fix 
pouces  de  diftance  perpendiculaire 
du  defftis  des  brancards. 

Ces  traverfes  fervent  à unir  l’avant- 
train  à l’arrièrc-train , par  le  moyen 
des  deux  trempoirs  V V ; celle  de 
devant  tient  lieu  de  fellette  ; la 
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fupérieurc  de  derrière  fait  l’office  du  à gouverner , la  roue  étant  à droite  : 
collet  des  charrues  ordinaires.  il  eft  vrai  qu’il  eft  plus  difficile  de  la 
Ces  trois  traverfes  font  percées  foutenir levée, lorfqu’on  veut  tour- _ 
dans  le  milieu  de  leur  largeur,  de  ner;  mais  un  laboureur  adroit,  en* 
fept  trous  d’un  demi-pouce  ,'  dont  levant  le  manche  de  la  main  gauche 
un  précifément  dans  le  milieu  de  plus  que  celui  de  la  droite-,  la  met 
leur  longueur , les  autres  à droite  Si  fur  fon  aplomb  , Si  en  fait  tout  ce 
à gauche  de  celui  du  -milieu  , à des  qu’il  veut. 

diftances  égales  les  uns 'des  autres,  Cette  roue  a deux  pieds  de  dia- 
pour’pouvoir  mettre  à droite  l’âge  , . mètre  ; le  moyeu  , les  jantes  , les 
quand  on  veut,  ce  qui  eft  bien  rare,  rayons ,’ ont  les  mêmes  dimenfions 
ou  à gauche  , ce  qui  eft  bien  plus  du  va-yient  , dont  il  fera  parlé  à 
ordinaire.  Comme  il  faut  que  les  l’article  des  lémoirs,  & un  bandage 
trous  de  l’âge  répondent  à ceux  des  tout  - à - fait  femblabie."  On  la  fait 
traverfes  de  devant  & de  derrière  , écouer  pour  deux  raifons  , 1 parce 
il  faut  mettre  l’âge  en  place,  la  roue  que  les  charrons  trouvent  plus  de 
Si  le  fep  portant  fur  un  terrein  fup-  difficulté  à faire  les  roues  droites , 
pofe  uni,  comme  on  le  voit  dans  & les  vendent  ■ plus  cher;  i°.  parce 
la  Figure  3 , on  entretiendra  les  bran-  que  le  bout  du  moyeu  à droite  étant 
cards  parallèles  à la  terre;  dans  cette  fort  court,  il  lui  relie  plus  de  force 
fituation  on  marquera  la  place  d’un  en  faifant  la  roue  écouée  : le  moyeu 
trou  par-deflus  la  traverle  de  der-  doit  avoir  treize  pouces  de  longueur 
rière;  un  autre  par-deflous  celle  de  dont  il  y a en  trois  & un  cpart  ou 
devant , où  l’on  fera  un  trait  qu’on  trois  Si  demi , à droite  du  plan  de 
tournera  pour  l’avoir  deflus:  il  doit  la  roue  au  petit  bout, 
y avoir  un  pied  entre  ces  deux  mar-  Du  côté  gauche  on  meela  flotte  X, 

5 tues  ; on  divifera  cet  intervalle  en  (Figure  8)  lurl’effieu;  elle  eft  de  deux 
ix  , pour  avoir  les  trous  à deux  pièces  creufées  en  goutière  ronde  , * 

pouces  l’un  de  l’autre  : il  fuffira  d’en  unies  enfemble  par  une  courroie  i 
faire  cinq  ou  fix  au-deffùs  de  la  tra-  boucle  qui  y eft  clouée  pour  la  re- 
verfe  de  devant , Si  deux  au-deflous  tenir  fur  l’effieu  ; fi  l’on  veut  mettre 
de  celle  de  derrière  ; en  mettant  la  roue  au  milieu,  on  la  fait  couler  * 
les  trempoirs,  ces  deux  trains  n’en  le  long  de  l’effieu  ,&  on  met  la  flotte 
feront  plus  qu’un  tout  d’une  pièce.  de  l’autre  côté. 

On  trouvera  fans  doute  aflez  fin-  L’effieu  paffe  tout  au  travers  du 

Sulier  qu’une  feule  roue  foit  placée  moyeu;  ce  n’eft qu’une  broche  ronde  * 
e côté  plutôt  que  dans  le  milieu  : fans  tête , de  huit  ou  neuf  lignes  de 

quand  on  voudra  elle  fera  au  milieu , diamètre  tout  au  plus  : il  a vingt 
il  eft  mâme-à  propos  qu’elle  y foit  pouces  de  long  ; on  fait  la  place  de 
quelquefois , comme  lorfque  l’âge  y les  bouts  fous  les  brancards,  dans  le 
eft  auffi  : mais  on  fe  fert  plus  fouvent  petit  tafleau  Y , ( Figure  5 ) qu’on  a 
de  cette  charrue , l’âge  étant  plus  ou  épargné  en  les  faifant  de  la  même 
moins  placée  à gauche  alors  la  char-  épailîeur  que  le  diamètre  de  l’effieu  : 
rue  eft  plus  folide , elle  s’entretient  on  l’arrête  defTous  de  la  même  façon 
plus  aifément  droite,  elle  eft  plus  facile  qu’il  fera  expliqué  dans  le  va-vient  : 
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en  cret.fant  la  place  de  l’efliett , il 
taut  laifler  une  joue  en  dehors  de 
chaque  brancard  , pour  l’empêcher 
•*  de  (orlir.  . 

Si  l’on  veut  avoir  un  cultivateur, 
on  fera,  un  arrière  - train  femblable  à 
celui  de  la  charrue  à verfoir , dont 
onfupprimera  la  joue  6c  le  verfoir; 
on  y ajoutera  le  foc  à deux  ailes, 
que  tout  le  monde  connoît  à prê- 
tent , 6c  les  deux  oreilles  , fur  la 
jonétion  defquelles  on  mettra  la 
bande  de  fer  plice  à vive  - arrête  , 
comme  à la  charrue  à verfoir , & 
le  même  avant-train  térvira. 

Toutes  les  charrues  ont  cela  de 
commun,  qu’à  quelque  profondeur 
qu’elles  entrent  en  terre , le  Tep  doit 
porter  de  toute  fa  longueur  dans  le 
tond  de  la  raie  , 6c  être  par  confé- 
quent  parallèle  à la  fuperficie  de  la 
terre.  11  en  eft.de  même  de  celle-ci  ; 
mais  _on  doit  s’appercevoir  que  , 
dans  la  fituation  où  on  la  voit  dans 
ledefl'ein,ellene  pourroit  faire  aucun 
effet  dans  un  terrein  qui  ne  feroit 
point  encore  entamé  ; il  faut  donc  , 
pour  l’entamer , faire  couler  l’âge  en 
arrière , ce  qui  fera  defeendre  l’ar- 
rière-train du  nombre  de  pouces  dont 
on  voudra  que  le  fillon  foit  profond. 

Ce  nombre  eft  toujours  connu 
par  celui  des  trous  dont  on  recule 
l’âge  ; car  la  perpendiculaire  de 
l’angle,  que  l’âge  fait  avec  le  fep,  eft 
la  moitié  de  la  diagonale.  De  même, 
l’intervalle  qui  eft  entre  deux  trous 
de  l’âge , étant  de  deux  pouces , on 
ne  peut  la  reculer  de  cette  diftance , 
que  tout  l’arrière-train  ne  defeende 
d’un  pouce , ou  de  plus  à proportion 
du  nombre  de  trous  dont  on  la  ti- 
rera en  arrière. 

11  n’eft  donc  queftion  que  d’ajufter 
la  charrue  luivant  l’ouvrage  qu’on 
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veut  faire  : ce  n’eft  pas  une  nou- 
veauté, puifqu’on  en  ufe  de  même 
avec  les  autres  charrues. 

Je  fuppofe , par  exemple  , qu’on 
veuille  commencer  un  labour  à plat, 
on  mettra  la  roue  6c  l’âge  dans  le 
milieu  du  châflîs  ; on  tirera  l’âge  en 
arrière  de  trois  trous,  qui  feront  fix 
pouces,  poqr  faire  un  lillon  de  trois 
pouces  de’ profondeur  : ce  qui  fuf- 
fit , fi  la  charrue  n’eft  attelée  que 
d’un  cheval  : fi  la  terre  eft  un  peu 
dure , on  fera  quelques  premiers  traits 
dans  la  largeur  de  la  pièce  , à quel- 
que diftance  l’un  de  l’autre,  fur  lef- 
quels  on  paffera  une  fécondé  fois  , 
fi  l’on  veut  que  les  autres  foient 
plus  profonds. 

Ces  premiers  traits  étant  faits  , on 
mettra  la  roue  à droite , 6c  l’âge  à 
gauche,  plus  ou  moins  loin  du  mi- 
lieu, à proportion -de  la  dureté  du 
terrein  , & de  la  largeur  de  la  bande 
de  terre  qu’on  veut  prendre , ce  qui 
dépend  de  la  profondeur  dont  on 
veut  faire  lè  labour , 6c  de  la  force 
qu’on  applique  à la  charrue.  On 
comprend  bien  qu’un  feul  cheval  , 
n’enlèvera  pas  une  quantité  de  terre 
aufti  pefante  que  le  feroient  deux 
chevaux. 

Tout  le  refte  du  labour  fe  fera, 
le  cheval  6c  la  roue  étant  dans  le 
fond  du  fillon  dernier  fait  : mais  iï 
on  laiffe  l’arrière-train  dans  la  fitua- 
tion oii  il  ctoit  pour  les  premiers 
traits , on  aura  une  plus  grande  epaif- 
feur  de  terre , qui  augmentera  tou- 
jours à chaque  trait;  ce  qui  devien- 
droit  bientôt  impoffible  : il  faut  donc 
relever  l’arrière-train , afin  que  tous 
les  filions  foient  d’une  profondeur 
uniforme. 

Si  l’on  veut  former  des  planches , 
on  en  ufera  de  même  : en  les 
commençant 
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commençant  à la  place  où  doit  être 
leur  l'ommet,  on  aura  une  enrayure 
entre  deux  planches, ou  un  large  fillon 
qu’on  approfondira  tant  qu’on  voudra 
par  la  fuite. 

Si  l’on  forme  des  planches  fur  un 
labour  à plat , le  laboureur  fe  con- 
duira par  le  nombre  des  raies  qu’il 
lui  faudra  pour  la  largeur  de  fes 
planches  ; ce  qui  lui  donnera  une 
grande  facilité.  Pour  les  avoir  bien 
relevées , ce  qui  eft  un  avantage  , il 
convient  de  les  faire  par  deux  la- 
bours, en  les  reprenant  au  fécond 
par  le  i’ommet , principalement  quand 
on  les  fera  à la  même  place  où  étoit 
auparavant  une  plate-bande. 

Pour  les  labours  de  culture,  il  n’y 
a point  de  difficulté  ; on  a toujours , 
pour  commencer  ces  labours , ou  le 
grand  fi  An  du  milieu , ou  un  de 
chaque  coté  le  long  des  bords  des 
planches  : c’eft  au  laboureur  intelli- 
gent à s’arranger  fuivant  les  circonf- 
tances. 

M.  de  la  Levrie  a mis  cette  charrue 
A une  feule  roue , à toutes  fortes 
d’ouvrages , avec  beaucoup  de  fuc- 
cès  : il  a fait  labourer  des  terres  qui 
étoient  en  repos  depuis  un  an,  avec 
deux  chevaux  feulement  attelés  l’un 
devant  l’autre  ; les  filions  avoient 
neuf  A dix  pouces  de  profondeur. 
Dans  une  friche  a ffer  dure,  qui  étoit 
le  long  d’une  rangée  d’arbres , il  a 
ouvert  des  filions  à la  même  pro- 
fondeur, fa  charrue  n’étant  attelée 
que  dé  deux  chevaux. 

5ect"ion  IL 

Charrue  à une  feule  roue , de  M.  de 
Chdteauvieux. 

Cette  charrue  A laquelle  on  peut 
donner  autant  de  légérçté  que  la 
Tome  W, 
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qualité  du  terrein  peut  le  permettre  , 
eft  compoféc  de  l’avant-train  , & de 
l’arrière-train  qui  porte  le  coutre 
& le  foc  : elle  eft  repréfentée  dans 
k F‘S-  io  de  la  Pt.  z , p.  7}.  L’avant- 
train  comprend  la  roue  A A , dont 
le  diamètre  ne  doit  jamais  excéder 
trente  - quatre  pouces  , ni  être  au- 
deflous  de  trente  , caufe  des  in- 
convéniens  qui  en  réfulteroient.  On 
a attention  de  la  faire  très-légère  , 
quand  on  veut  la  ferrer  des  bandes , 
ou  d’un  cercle  de  fer  qui  doit  être 
très-mince. 

Cette  roue  eft  placée  entre  les 
deux  limons  B B , dont  la  diftance 
de  l’un  à l’autre  , prife  en  dedans  , 
eft  de  dix  - huit  pouces  , laquelle 
détermine  la  longueur  du  moyeu  de 
la  roue.  Ces  limons  qui  ont  quatre 
pieds  huit  pouces  de  longueur , 
peuvent  être  réduits  à quatre  pieds 
quatre  pouces,  en  diminuant  leur 
longueur  par  le  bout  antérieur  : on 
a foin  d’abattre  les  arrêtes  de  ces  li- 
mons : leur  équarriflage  eft  de  deux 
pouces  un  quart. 

Ces  deux  limons  font  afTemblés 
par  les  deux  traverfes  CC,  de  deux 
pouces  demi  de  largeur,  fur  un 
pouce  environ  d’épaiffeur;  elles  font 
fixées  par  des  chevilles  au  limon 
qui  eft  à droite  : de  l’autre  côté  il 
faut  qu’on  puifTe  démonter  le  limon , 
pour  enfiler  aux  traverfes,  l’Age  ou 
la  flèche  de  la  charrue  ; après  quoi , 
on  met  en  place  le  limon , en  faifant 
entrer  les  traverfes  dans  les  mortoifes 
qui  y font  pratiquées , & qu’on  ar- 
rête avec  des  chevilles  mobiles  de  fer. 

On  introduit  la  roue  entre  les 
limons  ; fon  moyeu  eft  percé  dans 
fon  centre  , d’un  trou  proportionné 
à la  grofleur  de  Peflieu  de  fer , dont 
le  diamètre  eft  d’environ  huit  lignes, 

fi 
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L’eiîieti  ne  doit  point  excéder  les 
montans  ou  les  limons  en  dehors , 
afin  qu’il  n’accroche  point  les  plantes, 
lorf'qu’on  en  approche  pour  les  cul- 
tiver. 

Au  bout  antérieur  de  chaque  li- 
mon on  pofe  fur  la  furface  fuperieure 
v les  deux  crochets  D D , oii  doivent 
être  attachés  les  traits  des  chevaux: 
à leur  bout  poftéricur  on  place  deux 
anneaux  , dont  on  verra  l’ulagc  dans 
la  fuite. 

Les  deux  limons  font  percés  de 
quatre  ou  cinq  trous,  afin  de  pouvoir 
avancer  ou  reculer  la  roue  , pour 
faire  piquer  plus  ou  moins  la  char- 
rue, (elon  la  profondeur  qu’on  veut 
donner  au  fiüon. 

L’arrière  - train  efl  compofé  des 
pièces  fuivantes  , qui  font , la  flèche 
ou  l’âge  EE,le  fep  F,  les  manches  G, 
l’attelier  H , l’oreille  II , le  coutre  L, 
& le  foc  M.  La  Figure  10  reprefente 
la  charrue  affc-mblée  de  toutes  fes 
pièces , vue  du  côté  droit , afin  qu’on 
puifTe  mieux  juger  de  la  pofition 
de  l’oreille  , qu’on  n’appcrcevroit 
pas  fans  cela. 

L’âge  ou  la  flèche  a quatre  pieds 
huit  pouces  de  longueur  , fans  y 
comprendre  la  partie  qui  entre  dans 
le  double  manche  & le  traverfe.  Sa 
groffeur , à la  partie  la  plus  épaiffe 
qui  eft  du  côte  du  manche , efl  de 
trois  pouces  un  quart  d’équarriffage , 
le  relie  va  en  diminuant  un  peu  d’é- 
paiffeur.  On  a foin  de  pratiquer  les 
mortoifés  où  doivent  paffer  les  tra- 
verlès  , a fiez  jufles  pour  qu’il  n’y 
ait  point  de  ballottement  : il  faut 
cependant  qu’elles  foient  telles  , que 
la  flèche  puiffe  gliffer  fur  les  tra- 
verfes  , lorfqu’on  veut  la  placer 
entre  les  limons , ou  à la  gauche  ou 
à la  droite,  félon  qu’il  cil  néceffaire. 
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On  peut  fixer  la  flèche  par  un  de  ce* 
deux  moyens  : i°.  avec  des  clefs 
qu’on  met  à la  flèche , & qu’on  ferre 
contre  les  traverfes.  i°.  Par  deux 
chevilles  de  fer,  dont  une  efl  mife 
à gauche  dans  un  des  trous  pratiqués 
à la  première  traverfe , & l’autre  à 
droite  , dans  un  des  trous  pratiqués 
à la  fécondé  : par  ce  moyen  il  eft  im- 
pofliblc  que  la  flèche  change  de  pa- 
fition,  lorfque  la  charrue  eft  en  mou- 
vement. 

On  a foin , dans  la  taille  du  bois  i 
tant  des  limons  que  de  la  flèche,  de 
tenir  l’endroit  oit  doivent  être  les 
mortoifés , im  peu  plus  épais  que 
dans  le  refte  de  leur  longueur, 
afin  qu’en  creufant  les  mortoifés , le 
bois  loit  moins  expofé  à fe  fendre. 

Le  fep  a vingt-deux  ou  vingt-trois 
pouces  de  longueur  , fanfcy  com- 
prendre la  partie  qui  en*  dans  le 
foc  : fa  groffeur  eft  de  trois  pouces 
ou  trois  pouces  6c  demi  en  quarré  ; 
fon  extrémité  du  côté  du  foc  doit 
avancer  de  fix  à fept  pouces  par-def- 
fous  : on  l’ajufte  de  manière  que  le 
foc  porte  fur  ce  bo'ut  du  fep.  Pour 
diminuer  les  frottemens  que  le  fep 
eft  dans  le  cas  d’éprouver  au  fond 
du  fillon , il  faut  avoir  attention  de 
lui  donner  un  peu  de  concavité  en 
deffous,  quand  on  le  taille. 

La  flèche  & le  fep  font  affem- 
blés  par  l’attelier  & le  manche.  Ce 
manche  à deux  branches  , entre 
dans  une  mortoife  taillée  à l’extré- 
mité poftérieure  du  fep , affez  près 
de  fon  talon , où  il  eft  fixé  par  deux 
boutons  ou  chevilles’de  fer.  La  flèche 
paffe  dans  la  mortoife  pratiquée  au- 
deffous  de  la  fourche  du  manche , 
où  elle  eft  affujettie  par  deux  coins , 
dont  un  en  deffus  & l’autre  en  def- 
fous, L’attelier  traverfe  la  flèche , en 
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paflant  dans  une  mortoife  qui  j eft 
pratiquée  ; elle  vient  enfuite  entrer 
élans  une  autre,  quf  eft  à la  partie 
antérieure  du  fep , prefque  à la  naif- 
fance  du  foc. 

Pour  faire  le  double  manche  , il 
eft  bon  d avoir  du  bois  naturellement 
fourchu  , afin  qu’il  foit  d’une  feule 
pièce.  On  dilpole  ce  manche  de  façon 
qu’un  tiers  du  vide  qui  fe  trouve 
entre  les  deux  cornes , foit  du  côté 
gauche  8c  les  deux  autres  tiers  du 
côté  droit  : par  ce  moyen  on  facilite 
la  marche  du  laboureur  dans  le  fillon. 
Quand  on  n’a  pas  de  bois  fourchu  , 
on  peut  faire  ce  double  manche  avec 
deux  pièces  folidement  affemblées, 
quel’ondifpofe  comme  il  vient  d’être 
dit. 

L’attelier  ne  doit  point  être  affem- 
blé  à angle  droit  avec  la  flèche  6c 
le  fep  : en  lui  donnant  un  peu  d’in- 
clinaifon  fur  le  fep , on  contribue  à 
rendre  plus  folide  l’affemblage  de 
l’arrière-train  de  la  charrue.  Le  tenon 
de  l’attelier  qui  entre  dans  la  mor- 
toife oblique  , pratiquée  fur  le  fep, 
doit  avoir  environ  deux  pouces  Si 
demi  de  largeur  & un  bon  pouce 
d’épaiffeur.  La  mortoife  de  la  fléché 
dans  laquelle  il  paffe , doit  être  taillée 
dans  le  même  lens  oblique  que  celle 
du  fep. 

Le  verfoir  ou  oreille,  a environ 
trente-un  pouces  de  longueur , fur 
dix  de  hauteur  ou  de  largeur.  11  doit 
être  placé  de  façon  qu’il  fdfTe  un 
angle  aigu  à fa  jon&ion  à l’aile  du 
foc  où  il  aboutit.  Son  autre  extré- 
mité doit  être  un  peu  prolongée  au- 
delà  du  talon  du  fep,  contre  lequel 
il  doit  incliner,  de  manière  qu’en 
fuppofant  le  fep  aufli  prolongé  que 
lui , il  s’y  trouve  doute  à treize 
pouces  de  diftance,  à compter  de 
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la  face  latérale  extérieure  de  l’un 
à la  face  latérale  extérieure  de 
l’autre  : le  verloir  ainfi  placé,  for- 
mera la  largeur  du  fillon  à chaque 
trait  de  charrue.  L’extrémité  du 
verfoir,  c’eft-à-dire , la  parjie  oppo- 
fée  au  foc,  doit  être  chantournée, 
ainfi  qu’elle  eft  repréfentée  dans  la 
Figure;  il  doit  être  un  peu  concave 
en  dehors  6c  convexe  en  dedans  : 
pour  lui  donner  cette  forme , on 
prend  un  bois  de  trois  pouces  d’é- 
paifleur  ; on  l’allège  en  dehors  pour 
îui  donner  la  concavité  néceflaire, 
8c  en  dedans  on  amincit  les  bords 
afin  qu’il  foit  convexe  dans  le  milieu. 

On  arrête  le  verfoir  d’une  ma- 
nière folide  contre  le  double  man- 
che , afin  qu'il  ne  foit  point  déplacé 
par  la  réfiftance  des  terres  : pour 
cet  effet  on  pratique  un  trou  à fon 
extrémité , dans  lixjuel  on  fait  paffer 
une  forte  cheville , qui  va  aboutir 
dans  le  trou  qui  eft  pratiqué  vis-à- 
vis  dans  le  double  manche  , ce  qui 
le  foutient  pniflamment.  On  met 
fous  le  côté  du  verfoir  qui  frotte 
contre  la  terre  une  bande  de  fer 
affez  mince;  qui  le  conferve  , fans 
laquelle  il  fèroit  ufé  très-prompte- 
ment. 

JLe  contre  doit  être  de  bon  fer 
bien  acéré,  8c  ne  peler  au  plus  que 
fix  livres  de  dix-huit  onces;  quand 
même  il  ne  pèferoit  que  trois  à 
quatre  livres,  il  pourroit  fervir.  Le 
manche  eft  percé  de  plufieurs  trous 
qui  fervent  à le  monter  & à le  def- 
cendre  félon  qu’il  eft  néceflaire.  II 
eft  pla  é dans  une  mortoife  prati- 
quée à la  flèche , à peu  près  à un 
pied  de  l’attelier  : on  fait  un  trou 
rond  fur  le  côté  de  la  flèche  qui 
traverfe  la  mortoife  , auquel  on 
paffe  un  boulon  de  fer  à tête  quarréc 
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& perdue  dans  la  flèche;  Ton  autre 
bout  eft  ;'i  vis  pour  recevoir  un 
ccrou  au  moyen  duquel  on  ferre 
fortement  le  contre  clans  fa  mor- 
toife.  On  peut  faire  mettre  à l’écrou 
le  manche  qui  fert  pour  le  tourner, 
& qui  porte  la  clef  avec  laquelle 
on  pofe  les  écrous  des  boulons  qui 
tiennent  le  foc  ; de  cette  manière 
on  a toujours  la  clef  des  écrous 
quand  même  on  efl  à l’ouvrage. 

L’effort  continuel  du  coutre,  quand 
la  charrue  eft  en  a&ion , uferoit  bien» 
tôt  par  les  frottemens  le  bois  de  la 
flèche,  contre  lequel  il  eft  appuyé 
lorfqu’il  eft  place  dans  fa  mortoile  : 
pour  prévenir  cet  inconvénient  il 
eft  à propos  de  pofer  dans  l’intérieur 
de  la  mortoife  qui  reçoit  le  coutre , 
en  devant  & derrière , deux  petites 
pièces  de  fer,  %ux  à trois  lignes 
d’épaiflëur , & de  les  attacher  avec 
des  vis  : outre  que  ces  plaques  de 
fer  confervent  le  bois  de  la  flèche , 
elles  empêchent  aufli  le  coutre  de 
varier  dans  fa  polition.  On  a atten- 
tion , en  plaçant  le  coutre , que  fa 
pointe  foit  d’un  pouce  environ  , hors 
de  l’alignement  du  foc. 

On  peut  confidérer  le  foc  comme 
étant  compofé  de  deux  parties , qui 
font  la  pointe  & la  partie  pofVé- 
ricure  par  laquelle  il  eft  attaché  au 
fep  : le  talon  ou  la  partie  poftérieure 
a vingt -deux  pouces  de  longueur 
depuis  B jufqu’a  A , ( VOye{  la  Fi- 
gure 12  Je  lu  l’lunthe  i )■  où  le  foc 
eft  vu  en  fon  entier  & féparé  du 
corps  de  la  charrue.  Depuis  A , jttf- 
qu’à  la  pointe  , il  a environ  quinze 
ouces.  La  partie  A C doit  être  de 
on  acier;  le  relie  de  bon  fer, qui  ne 
foit  point  trop  doux  ni  trop  aigre, 
afin  de  n’être  point  fujet  à caffer  ou 
i plier.  La  queue  A B doit  être  plus 
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épaiffe  depuis  A , jufqu’à  C , parcé 
que  c’eft  la  partie  du  foc  qui  fup- 
porte  le  plus  grand- effort  ; elle  dimi- 
nue enfuite  d’épaifl'eur  jufqu’en  B , 
pour  pouvoir  attacher  plus  aifement 
le  foc  au  fep. 

La  queue  du  foc  eft  percée  de 
deux  trous  ronds  en  F & D ; on  y 
paflc  les  boulons  de  fer  E G , à tête 
quarree  & perdue,  qui  traverfent  le 
fep;  on  les  arrête  à fa  furface  fupé- 
rieure  avec  des  écrous.  Avant  de 
faire  ces  trous  à la  queue  du  foc  , 
il  faut  prendre  les  dimenfions  de 
manière  que  les  boulons  de  fer  ne 
traverfent  pas  les  tenons  de  l’attelier 
ni  du  manche , ce  qui  affoibliroit 
leur  affemblage. 

Quoique  les  frottemens  que  le 
foc  éprouve  dans  la  terre , ufent 
moins  fa  pointe  qui  eft  d’un  bon 
acier  , qu’avec  les  autres  charrues, 
on  eft  obligé , malgré  cela , de  porter 
le  foc  de  temps  en  temps  à la  forge , 
pour  rétablir  la  pointe  : il  faut  alors 
faire  attention  de  la  battre  de  façon 
qu’elle  foit  toujours  un  peu  inclinée 
contre  )b  terre , afin  que  le  foc  ne 
touche  point , de  toute  la  longueur 
de  fa  furface  , fur  le  terrein  , pour 
que  les  frottemens  foient  moins 
confidcrables. 

Du  côté  oppofe  au  verfoir  on 
applique  une  planche  affez  mince  N, 
( Fig.  10  ) qui  vient  joindre  le  verfoir 
au-deffus  du  foc  à l’extrémité  anté- 
rieure du  fep;  fon  autre  bout  appuie 
contre  la  floche  : cette  planche  em- 
pêche la  terre  de  tomber  entre  le 
loc  &C  le  verfoir. 

L’arrière  - train  ainfi  formé  eft 
uni  à l’avant-train , en  enfilant  les 
traverfes  dans  les  mortoifes  prati- 
uces  à la  flèche , & qu’on  fixe  foli- 
çmgnt  coivme  il  a été  dif.  Ou  attèle 
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les  chevaux  en  faifant  prendre  les 
traits  du  premier  aux  crochets  qui 
font  aux  bouts  des  limons:  lts  traits 
du  fécond  cheval  prennent  aux  cro-* 
chets  : quand  ils  font  tort  longs  , on 
a foin  de  les  foutenir  dans  leur  mi- 
lieu au  collier  du  premier  cheval  : 
fi  on  ajoute  un  troificme  cheval,  fes 
traits  prendront  à ceux  du  fécond. 

L'oreille  étant  toujours  du  même 
4f  côté  de  la  charrue,  elle  renverfe 
par  confcquent  la  terre  du  même 
côté,  qui  elt  la  droite  du  laboureur. 
Il  faut  donc  labourer  avec  cette 
charrue  , comme  avec  celles  dont 
le  verfofr  elt  fixé  à la^iroite. 

Pour  bien  labourer  avec  cette 
charrue,  il  ne  faut  point  prendre 
une  bande  de  terre  trop  large  : on 
doit  proportionner  fa  largeur  à la 
qualité  * du  terrein  , & à fon,  état 
aéuiel  d’humidité  ou  de  féchereffe. 
Pour  ce  qui  eft  de  la  profondeur  du 
fdlon  , on  a foin  de  gouverner  la 
charrue  , pour  le  faire  tel  qu’on  dé- 
fire.  Quand  on  veut  tracer  un  lillon 
d’un  pied  de  profondeur  , il  faut 
prendre  la  bande  de  terre  peu  large , 
afin  de  proportionner  la  réliftance 
à la  force  des  chevaux  ; pour  lors 
' ce  travail  ne  leur  eft  pas  plus  pénible 
ue  fi  le  fdlon  n’avoit  que  fix  pouces 
e profondeur  6c  que  la  bande  de 
terre  fut  plus  large. 

Dès  qu’on  a fait  le  premier  trait 
de  charrue,  on  eft  en  état  de  la  con- 
duire : ainû  , pour  ouvrir  le  premier 
fdlon  on  place  la  roue  au  dernier 
trou  de  l’extrémité  antérieure  tics 
limons , le  foc  incline  contre  la  terre , 
la  charrue  pique  profondément  pour 
ouvrir  le  lillon.  Si  l’on  veut  éviter 
la  peine  de  changer  la  roue  de  place , 
il  faut , en  commençant  le  premier 
jillon,  pencher  les  manches  de  la 
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charrue  à droite  ou  à gauche  ; la 
charrue  étant  penchée  vers  un  de 
ces  côtés , elle  prendra  l’entrure 
fans  qu’on  foit  obligé  de  déplacer  la 
roue , &i  le  foc  piquera  très  - bien 
pour  ouvrir  le  premier  fdlon.  En 
ayant  ouvert  trois  ou  quatre,  en 
différentes  places  , le  laboureur  con- 
noîtra  parfaitement  ce  qu’il  doit  faire 
pour  y réuffir.  Le  premier  trait  de 
cbnrrue  étant  fait.  On  continuera 
les  fui  vans  avec  la  plus  grande  faci- 
lité ; alors  on  tiendra  la  charrue 
droite  ; fi  le  terrein  exige  qu’elle 
foit  penchée,  on  appuiera  très-peu 
fur  les  manches  pour  la  faire  pen- 
cher ou  à droite  ou  à gauche. 

La  charrue  pique  plus  ou  moins  i 
à proportion  que  la  roue  eft  avan- 
cée ou  reculée.  En  la  reculant,  efte 
pique  moins  ; en  l’avançant , elle 
pique  davantage.  Quand  on  veut  que 
le  foc  entre  plus  ou  moins  dans  la 
terre  , que  ce  que  peut  produire 
le  changement  de  place  de  la  roue, 
on  y réuflît  de  cette  manière , qui 
eft  de  defferrer  le  coin  de  deffus  qui 
entre  dans  la  mortoife  pratiquée  ait 
manche  pour  recevoir  la  flèche , 
tandis  qu'on  enfonce  celui  qui  eft 
en  defi’ous , la  charrue  piquera  moins 
après  cette  opération  , parce  qu’on 
aura  élevé  la  flèche:  au  contraire 
die  pique  ra  davantage , fi  on  deflerre 
le  coin  qui  eft  en  deflbus,  & qu’on 
ferre  en  même  temps  celui  qui  eft 
eu  deflus. 

Les  deux  anneaux  qui  font  aux 
bouts  poftérieurs  des  limons  , font 
placés  pour  faciliter  le  tranfport  de 
la  charrue  aux  champs  : on  a pour 
cet  effet  un  petit  train  de  tranfport 
compofé  d’un  eflicu  de  bois  , de 
deux  roues  de  vingt  - un  à vingt- 
quatre  pouces  de  diamètre , difta$fe§ 
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l'une  de  l’autre  de  trois  pieds  fix 
pouces  , & même  quatre  pieds  fi 
l’on  veut  ; elles  doivent  être  fort 
légères  parce  que  le  fardeau  qu’elles 
ont  A porter  eft  peu  confidérable. 
L’efiîeu  porte  deux  pièces  de  bois 
Clouées  fur  lui  A angle  droit  par 
un  de  leurs  bouts,  A une  diftartce 
égale  à celle  des  limons  afÙmblés  ; 
kur  autre  bout  eft  terminé  par  un 
crochet  qu’on  paffe  aux  anneaux 
ni  font  à l’extrémité  poftérietire 
es  limons.  Le  fep  de  la  charrue 
portant  fur  l’eflieu  des  deux  roues  , 
on  conduit  alternent  la  charrue  où 
l’on  veut. 

Section  III. 

Autre  Charrue  à une  feule  roue , Je 
* M.  Je  Châtcauvieux  , appelée  un 

Cultivateur. 

Cette  charrue  ou  cultivateur  ne 
diffère  de  la  précédente  que  par 
l’arrière  - train  : nous  n’en  donnons 
point  de  deftein , parce  que  celui  de 
la  première  fuffit  pour  comprendre 
parfaitement  celle-ci.  L’avant  - train 
étant  abfolument  le  même , il  n’en 
fera  point  parlé. 

L’arrière  - train  de  ce  cultivateur 
eft  compofé  d’une  flèche  qui  a trois 

Îneds  fie  demi  ou  quatre  pieds  de 
ongueur  , fur  trois  pouces  d’équar- 
riff.  ge  au  plus  ; les  angles  en  font 
abattus.  On  y pratique  des  mor- 
toifes  pour  pouvoir  l'adapter  à 
l’avant -train  de  la  charrue  précé- 
dente, qu’on  vof  repréfentée  parla 
Figure  10,  Planche  2 , auquel  elle  eft 
affujettie  par  des  clefs  ou  des  che- 
villes pofées  en  feus  contraire,  ainfi 
qu’il  â été  dit. 

Le  double  manche  qui  doit  être 
plié  léger  que  le  précédent  , 'gft 
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placé  dans  le  milieu  de  la  largeur 
de  la  fléché , A un  pied  à peu  près 
de  fon  extrémité  poftérietire  ; en 
forte  que  le  vide  qui  eft  entre  fes 
deux  cornes  , fe  trouve  également 
partagé,  &C  qu’il  n’y  en  ait  pas  plus 
d'un  côté  de  la  flèche  que  de  l’autre. 

Ce  double  manche  eft  afletnblé  avec 
la  flcche  par  fon  tenon  taille  obli- 
quement, & reçu  dans  la>  mortoife 
de  la  flèche  qui  eft  creufée  de  même  9 
en  Cens  oblique.  Son  inclinailbn  fur 
l’extrémité  poftérieure  de  la  flèche, 
forme  avec  elle  un  angle  , plus  petit 
d’un  cinquième  au  moins,  que  dans 
les  charrues  ordinaires  ; il  ‘doit  être 
ainfi  , parce  que  le  manche  étant  plus 
élevé,  le  laboureur  auroit  de  la  peine 
à gouverner  la  charrue,  s’il  n’avoit 
pas  plus  d’indinaifon  que  dans  les 
charrues  ordinaires.  Son  aflèmblage 
avec  la  flèche  eft  fortifié  par  une 
jambette  placée  dans  un  trou  au  bout 
de  la  floche , d’où  il  va  dans  celui  qui 
eft  au  - défions  de  la  fourche  du 
manche. 

Le  foc  qu’on  voit  repréfenté  par 
la  Figure  i j , Planche  2 , eft  très- 
aplati  en  deffous  A fon  extrémité; 
fes  deux  ailes  font  aufli  aplaties; 
fon  manche  eft  un  peu  recourbé 
& très  - angulaire  en  devant , pour 
tenir  lieu  de  coutre.  Au  bout  de  la 
courbure,  le  manche  eft  continué 
p.ir  un  autre  à an^ie  droit  , de  la 
longueur  de  quarre  pouces  8c  demi  , 
à l’extrémité  duquel  s’élève  un  petit 
pivot  d’un  pouce  & demi.  La  hau- 
teur du  foc,  en  y comprenant  fon 
pivot , eft  de  neuf  A dix  pouces  en- 
viron ; fa  longueur,  depuis  l’angle 
que  forme  le  manche  avec  l’a  le  juf» 
qu’à  fa  pointe  , de  quinze  à ieize 
pouces. 

Ce  foc  eft  placé  fous  la  flèche , 
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dans  une  entaille  dé  la  longueur  du 
manche  A A , Fig.  /j  , pratiquée  pour 
cet  effet  : à ion  extrémité , du  côté 
de  Pavant-train , on  y fait  un  trou 
oit  entre  le  pivot  B du  manche  : il 
eft  fixé  ôc  arrêté  à la  flèche  par  une 
feule  virole  ou  cercle  de  fer  , qu’on 
empêche  de  gliffer  par  de  petits  coins 
de  bois  qu’on  met  entre  la  virole 
& la  flèche.  Si  le  foc  pique  trop  dans 
le  terrein , on  le  modère  par  le  chan- 
gement de  la  roue  , comme  on  fait 
à la  charrue  précédente.  On  peut 
encore  mettre  un  petit  coin  entre  le 
manche  du  foc  & la  flèche  , qui 
difpenfe  de  changer  la  roue  de  place, 
quand  on  veut  faire  piquer  plus  ou 
moins  la  charrue.  Si  le  loc  ne  pique 
nas  autant  qu’on  voudroit  , on  met 
le  coin  entre  la  flèche  & le  manche 
du  foc  du  côté  de  l’avant-train  ; s’il 
pique  trop , on  le  met  du  côté  de 
l’arrière-train  : par  ce  moyen  , qui 
eft  affez  Ample , on  eft  difpenfé  de 
changer  la  roue  de  place , & le  foc 
pique  exaéfement  de  la  quantité 
qu'on  défire  , ce  qui  eft  toujours 
proportionné  à la  manière  dont  on 
enfonce  le  coin. 

Pour  fe  fervir  de  cette  charrue , 
il  ne  faut  que  l’adapter  à l’avant- 
train  de  la  précédente , en  enfilant 
la  flèche  par  fes  mortoifes  dans  les 
traverfes  des  limons.  Cette  charrue 
eft  très-aifée  à conduire  ; le  labou- 
reur la  tient  droite  ou  penchée  du 
côté  qu’il  veut,  & qu’il  juge  nécef- 
faire  pour  la  culture  du  terrein  qu’il 
laboure.  Si  l’on  veut  donner  une 
culture  profonde , le  foc  & fon 
manche  fçnt  abfolument  dans  la 
terre,  & la  partie  poftérieure  de  la 
flèche  gliffe  fur  le  terrein. 

Quelque  petit  que  foit  ce  foc  , il 
remue  cependant  la  terre  dans  une 
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furfàce  d’un  pied  de  largeur  : fa 
pointe,  qu’il  faut  tenir  inclinée  vers 
la  terre  quand  on  la  forge,  doit  être 
d’un  très-bon  acier.  Quoique  cette 
charrue  ne  renverfe  point  la  terre, 
puifqu’elle  retombe  à la  même  place , 
après  avoir  été  foulevée  par  le  foc, 
elle  la  divife  cependant , & l’ameu- 
blit affez  bien  , en  l’entretenant  lé- 
gère & friable  ; les  racines  des 
plantes  qu’on  cultive , peuvent  donc 
aifément  la  pénétrer  & s’étendre , 
pour  trouver  les  fucs  qui  font  pro- 
pres à leur  végétation.  Cette  charrue 
eft  par  conféquent  comme  un  mi- 
neur qui  fouille  la  terre  en  deifous , 
qui  la  divife  , & l’ameublit  en  la 
coupant. 

Cette  charrue  n’étant  point  def- 
tinée  à faire  les  gros  labours , pour 
préparer  les  terres  à être  enfemen- 
cées,  mais  feulement  à donner  une 
culture  aux  plantes  pour  difpofer 
la  terre  à recevoir  les  influences 
de  l’air  , il  fuffit  de  l’atteler  d’un 
feul  cheval,  qui  aura  peu  de  peine 
à la  tirer. 

Section  IV. 

Defcription  du  douile  Cultivateur  de 
M.  de  Chàttauvicux , qu'il  nomme 
les  Pattes  d’oies. 

Cette  charrue  eft  un  cultivateur  à 
deux  focs,  femblable  à celui  qu’on 
voit  repréfenté  dans  la  Figure  tj  de 
la  Planche  2.  Nous  n’en  donnons 
point  le  deffein , parce  que  la  gra- 
vure du  premier  cultivateur  qu’on 
voit  dans  la  Figure  10,  Planche  2 , 
&i  le  foc.  Figure  ij  , fuffifent  pour 
comprendre  la  conllruélion  de  ce- 
lui-ci, dont  l’avant-train  eft  tou- 
jours le  même. 

La  flèche  de  ce  double  cultivateur 
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a douze  ou  quinze  pouces  de  lon- 
gueur de  plus  que  celle  du  cultiva- 
teur fnnple.  Le  manche  des  mêmes 
• dimenfions  eft  aflemblé  avec  la  flè- 
che, comme  dans  l’autre  cultivateur: 
à un  pied  environ  de  la  mortoife 
qui  reçoit  le  tenon  du  double  man- 
che , on  fait  une  mortoife  latérale  à 
la  flèche,  & une  fécondé  diflantc  de 
la  première  de  huit  du  dix  pouces , 
pour  recevoir  deux  traverfes  comme 
celles  qui  affemblent  les  limons.  On 
a des  morceaux  de  bois  de  vingt 
à'  vingt -quatre  pouces  de  long , & 
d’une  épaifTcur  un  peu  moindre  que 
celle  de  la  flèche , auxquels  on  fait 
des  mortoifes  qui  répondent  à celles 
de  la  flèche.  Lorfqu’on  a placé  les 
deux  traverfes  dans  les  mortoifes 
de  la  flèche , on  les  y attache  foli- 
dement , en  les  chevillant  de  ma- 
nière qu’elles  ne  puiffent  point  re- 
muer en  place  qilhnd  la  charrue  eft 
en  mouvement  ton  enfile  enfuite,  de 
chaque  côté  de  la  flèche  , les  deux 
morceaux  de  bois  dont  il  vient  d’être 
parlé  , qu’on  peut  regarder  comme 
les  manches  des  focs , ou  deux  pe- 
tites flèches  latérales  : elles  doivent 
être  mobiles  dans  les  traverfes,  oit 
elles  ne  font  arrêtées  que  par  des 
clefs  ou  des  boulons  tournans  & 
mobiles  : par  ce  moyen  on  augmente 
ou  l’on  diminue,  à fa  volonté,  la 
dillance  d’un  foc  à l’autre,  en  avan- 
çant ou  reculant  ces  deux  morceaux 
de  bois  fur  les  traverfes. 

On  fait  une  entaille  à chaque  ex- 
• trémité  poflérieure  de  ces  flèches 
ktcrales  pour  y '■placer  le  manche 
du  foc , en  oblervant  d’y  faire  un 
trou  où  puifl'e  entrer  le  pivot  qui 
eft  au  bout  du  manche  du  foc  , 
qu’on  arrête  & qu’on  fixe  comme 
?'u  cultivateur  fùnple. 

• 
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Pour  fe  fervir  de  ce  double  cul- 
tivateur, il  faut  l’adapter,  comme  le 
cultivateur  fimple,  à l’avant-train 
à une  roue , qu’on  voit  rcprélènté 
dans  la  Figure  10  de  la  Planche  2. 

Avec  ce  double . cultivateur  on 
fait  une  très-bonne  culture  Si  beau- 
coup d’ouvrage  en  très-peu  de  temps. 
Chaque  foc  ayant  environ  quinze 
pouces  de  largeur  d’un  bout  de  l’aile 
à l’autre  ; la  diftance  du  bout  inté- 
rieur d’une  aile  A l’autre  étant  de  fix 
pouces  à peu  près;  à chaque  trait 
que  font  ces  deux  focs  on  cultive 
environ  deux  pieds  de  terre  en  lar- 
geur tout  au  moins , principalement 
quand  ils  font  enfoncés  dans  la  terre 
jufqu’A  la  flèche. 

On  ne  peut  point  fe  difpenfer  d’at- 
teler deux  chevaux  à ce  double  cul- 
tivateur : la  réfiftance  étant  une  fois 
plus  grande  que  celle  qu’éprouve  le 
cultivateur  fimple , il  faut  donc  une 
puiflance  double  pour  la  vaincre. 

On  doit  fe  reffouvenir  qu’il  ne 
faut  point  trop  charger  l’cpaifleur 
des  bois , en  faifànt  les  pièces  plus 
fortes  qu’elles  ne  doivent  être  félon 
les  dimenfions  données  , parce  que 
plus  cette  charrue  fera  légère,  moins 
les  chevaux  auront  de  la  peine  à 
la  tirer. 

Section  V. 

Charrue  à une  feule  roue , de  M.  Du- 
hamel du  Monceau. 


La  charrue  repréfentée  par  la 
Figure  7 de  la  Planche  4,  elt  celle 
que  M.  Duhamel  a fait  conftruire , 
après  avoir  connu  celle  de  M.  Châ- 
teauvieux  dont  nous  avons  donné 
la  defeription  : on  diroit  que  l’une 
& l’autre  ont  été  faites  prefque  fin 
le  même  modèle, 

L’ty 
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L’âge  AA  eft  courbée  depuis 
remplacement  du  coutre  jufqu’à  (on 
affemblage  avec  le  double  manche  : 
l’âge , au  contraire , de  la  charrue  de 
M.  de  Châteauvieux  eft  droite  dans 
toute  fa  longueur , ainfi  qu’on  l’a  vu 
dans  le  deffein  qui  en  a été  donné. 
Cette  courbure  de  l’âge  rend  l’ar- 
rière-train de  la  charrue  de  M.  Du- 
hamel extrêmement  folide  , puif- 
qu’après  avoir  paflc  dans  la  mor- 
toifc  pratiquée  au  double  manche , 
il  entre  dans  une  autre  qui  eft  à la 
partie  poftérieure  ou  au  talon  du 
ièp  : de  même  la  fcie  B , qui  eft  affez 
large , après  avoir  traverfé  la  mor- 
toife  qui  eft  à l’âge  , tout  auprès 
de  l’affemblage  du  double  manche , 
vient  s’unir  au  fep  par  une  autre 
tnortoife  qui  reçoit  fon  tenon.  Dans 
la  charrue , au  contraire , de  M.  de 
Châteauvieux , l’âge  n’eft  point  unie 
au  fep  dire&ement;  ce  n’eft  que  par 
l’affemblage  des  manches , de  la  fcie 
& de  l’attelier. 

Le  verfoir  C C eft  beaucoup  plus 
léger , parce  que  le  bois  dont  il  eft 
fait  a beaucoup  moins  d’épaiffeur, 
il  n’eft  point  contourné  à fon  extré- 
mité ; mais  il  eft  terminé  en  ligne 
droite  , comme  on  le  voit  au-deflus 
du  talon  du  fep.  Sa  forme  qu’on 
peut  varier  à fon  gré  n’eft  pas  d’une 

frande  conféquence,  & ne  contri- 
ue  point  à la  perfe&ion  d’une  char- 
rue qu’on  n’emploie  point  aux  pre- 
miers & principaux  labours,  mais 
feulement  à cultiver  «des  plantes. 
Pourvu  qu’il  verfe  affez  bien  la  terre 
fur  le  côté , voilà  le  point  effentiel. 

Le  double  manche  , qui  doit  fa 
forme  à la  taille  du  bois , ou  à l’af- 
femblage  de  deux  pièces , a fon  ex- 
trémité également  éloignée  de  la 
ligne  prolongée  du  fep,  comme  on 
Tome  JJI. 
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peut  s‘en  affurer  par  la  perpendicu- 
laire. ' Les  deux  branches  de  ce 
manche  (ont  foutenues  à leur  bout 
par  une  traverfe  chevillée  dans  fa 
mortoife. 

Le  foc  CC  eft  plus  court  & plus 
étroit  que  celui  de  la  charrue  de 
M.  de  Châteauvieux , parce  que 
M.  Duhamel  eft  perfuadé  qu’un  ibe 
que  trace  un  fillon  étroit,  fait  lin 
meilleur  labour  que  quand  il  ouvre 
des  filions  très-larges. 

Le  coutre  F paffe  dans  la  mor- 
toife pratiquée  à l’âge,  à la  naiffance 
de  la  courbure  : afin  que  les  coins 
qu’on  enfonce  pour  Paffujettir,  ne 
faffent  point  fendre  le  bois  , l’âge 
eft  fortifiée  à cet  endroit  par  deux 
cercles  de  fer  qui  l’entourent. 

• M.  Duhamel  préfère  l’arrière- 
train  de  la  chamie  pour  les  terre* 
légères , à l’arrière-train  de  la  charrue 
de  M.  de  Châteauvieux  : il  convient 
cependant  que  dans  un  terrein  fort , 
fa  charrue  ne  fera  point  d’aufli  bon 
labour  que  celle  de  M.  de  Château- 
vieux , qui  eft  plus  propre  à bien 
verfer  la  terre  fur  le  côté. 

L’arricre-train  compofé  de  la  feule 
roue  G,  & des  deux  limons  H H,  eft 
uni  à l’avant-train  par  les  deux  tra- 
verfes  II  qui  enfilent  l’âge , en  paffant 
dans  les  mortoifes  qui  y font  pra- 
tiquées [jour  cet  effet  : des  vis  & de* 
écrous  la  fixent  aux  traverfes. 

Les  limons  font  affermis  en  avant 
par  la  traverfe  L qui  contribue  in- 
finiment à rendre  l’avant-train  plus 
folide.  C’eft  un  avantage  que  M.  de 
Châteauvieux  n’a  point  pu  donner 
à fa  charrue,  i°.  parce  que  la  roue  eft: 
trop  grande  qu’une  traverfe  l’au- 
roit  empêché  de  tourner  ; î".  parce 
qu’elle  n’eft  pas  toujours  fixée  à 
la  même  place,  pui (qu’il  y a des 
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circonftanccs  oii  il  faut  l’avancer  ou 
reculer,  pour  faire  piquer  plus  ou 
moins  la  charrue. 

Qoique  la  roue  foit  plus  petite , 
les  limons  font  cependant  aufli  élevés 

2ue  ceux  de  la  charrue  de  M.  de 
ihâteauvieux , parce  que  l’eflieu  ne 
paffe  point  dans  l’épaiffeur  des  li- 
mons , mais  il  eft  reçu  dans  les  chan- 
tignoles  M M qui  font  au-defl'ous  : 
elles  y font  attachées  par  des  boulons 
de  fer  à vis  & à écrou.  La  roue 
étant  plus  petite , il  eft  évident  que 
la  charrue  doit  fe  tenir  droite  plus 
aifément , & C qu’elle  eft  par  confé- 
quent  moins  fujette  à deverfr  : l’a- 
vant-train  en  eft  plus  folide  , parce 
qu’on  peut  faire  les  limons  plus 
courts  , & mettre  une  travcrfe  d’af- 
femblage  à leur  extrémité  antérieure  ;• 
au  lieu  que  quand  il  faut  déplacer 
la  roue , on  eft  néceffairement  obligé 
de  fupprimer  la  traverfe , & d’avoir 
des  limons  affez  longs. 

Les  chantignoles  font  un  morceau 
de  bois  taillé;  félon  qu’il  eft  reprc- 
fenté  par  la  Figure  8 ; il  doit  être  de 
la  même  épaiffcur  que  les  limons  , 
auxquels  on  fait  des  trous  ronds  qui 
répondent  à ceux  des  chantignoles  , 
pour  y faire  paffer  les  boulons  AA 
qui  font  à vis  : lorfque  la  chantignole 
eft  placée  au-deftous  du  limon,  & 
que  les  boulons  fortcnt  parles  trous 
qu’on  leur  a faits  , on  les  ville  avec 
les  écrous  pour  les  tenir  folidemcnt 
en  place^  La  chantignole  a un  trou 
an  milieu,  proportionné  au  diamètre 
de  l’eflieu  qui  doit  y paffer. 

Pour  faire  piquer  la  charrue  plus 
ou  moins , il  ne  faut  que  viffer  ou 
dévider  les  écrous  des  chantignoles: 
par  exemple,  quand  on  veut  que  le 
foc  ouvre  le  fil  Ion  à peu  de  pro- 
foudeur , on  dévide  les  écrous , Si 
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on  met  des  cales  de  bois  plus  ou 
moins  épaiffes  entre  les  limons  ôc 
les  chantignoles  : de  cette  manière 
on  élevé  l’âge  , fans  toucher  à la 
roue  qui  a toujours  la  même  hauteur 
fur  le  terrein  ; l’élévation  de  l’âge 
entraîne  celle  du  foc  qui  alors  pique 
moins  que  quand  il  n’y  a point  de 
cale  entre  les  limons  & les  chanti- 
gnoles : on  peut  donc  par  ce  pro- 
cédé élever  l’avant  - train  autant 
qu’il  eft  néceffaire  , afin  que  le  foc 
ne  prenne  exactement  que  l’entrure 
qu’on  veut  lui  donner.  Cette  manœu- 
vre affez  funple , eft  plus  prompte 
que  celle  de  changer  la  roue  de 
place,  en  faifant  paffer  fon  eflieu 
dans  d’autres  trous  ; ce  qu’on  ne 
peut  point  exécuter  fans  démonter 
l’affemblage  de  l’avant-train  en  partie, 
à moins  que  l’eflieu  ne  fût  point 
arrêté  à fes  extrémités. 

M.  Duhamel  a encore  imaginé, 
pour  élever  l’avant-train , de  faux 
limons  à charnière , qu’on  voit  re- 
préfentés  dans  la  Figure  c)  ; on  cloue 
a demeure  ces  faux  limons  fous 
ceux  de  l’avant -train  ; comme  ils 
portent  la  chantignole  qui  eft  mo- 
bile , c’eft  - à - dire  , qu’on  peut 
abaiffer  ou  élever  comme  on  veut, 
on  élève  ou  on  abaiffe  l’avant-train 
à fon  gré,  en  arrêtant  la  chantignole 
avec  une  cheville , qu’on  paffe  dans 
les  trous  pratiqués  à la  pièce  qui  eft 
à fon  extrémité. 

Quand  on  veut  donner  plus  ou 
moins  d’antrwre  au  foc , il  faut  faire 
gliffer  l’âge  plus  ou  moins  à droite  ; 
ce  qu’on  exécute  en  déviffant  les 
boulons  qui  la  fixent  à un  endroit 
détermine  des  traverfes.  Comme  il 
y a plufieurs  trous  fur  ces  mêmes 
traverfes , l’on  arrête  où  on  juge  à 
propos.  Il  eft  certain  qu’en  portant 
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l’age  i la  droite , le  foc  prendra  plus 
d’entfure  , parce  que  la  roue  pafféra 
dans  le  fillon  précédemment  tormé , 
ce  qui  produira  le  même  effet  que 
fi  on  avoit  abaiffé  l’âge. 

Les  chevaux  font  attelés  parleurs 
traits  qu’on  paffe  dans  les  crochets 
qui  font  aux  bouts  antérieurs  des 
limons. 

Sectiok  VI. 

Cultivateur  à verfoir , de  M.  Duhamel 
du  Monceau. 

Le  cultivateur  à verfoir  de  M. 
Duhamel , ne  diffère  du  cultivateur 
fimple  de  M.  de  Châteauvieux  , que 
par  le  double  verfoir  qu’il  y a 
ajouté.  Pour  concevoir  cet  infini- 
ment, il  faut  fe  reffouvenir  de  la 
defeription  que  nous  avons  donnée 
du  cultivateur  fimple. 

Pour  faire  un  cultivateur  à ver- 
foir , il  faut  avoir  exaftement , félon 
les  proportions  requifes , l’arrière- 
train  du  cultivateur  fimple  de  M.  de 
Châteauvieux , auquel  on  ajoute  un 
verfoir  de  chaque  côté  du  foc  , qu’il 
nomme  la  patte  d’oie. 

Ces  deux  verfoirs  font  confiruits 
avec  des  plaques  de  tôle  , de  fonte , 
ou  de  fer  battu , de  l’épaiffeur  d’une 
ligne , laquelle  fuffit  pour  réfifter  à 
la  prefiion  de  la  terre  : fi  ces  verfoirs 
ctoient  plus  épais , ils  appefantiroient 
trop  le  foc , & la  charrue  n’iroit 
point  aufli  bien. 

Ces  deux  verfoirs  fonts  joints  l’un 
à l’autre  en  recouvrement  d’un  pouce, 
qui  forme  au  point  de  leur  réunion  , 
un  angle  de  quatre-vingt  dix  degrés , 
qui  efi  fuffifamment  aigu  pour  tenir 
lieu  de  coutre.  L’angle  de  ce  double 
verfoir  efi  appuyé  contre  le  manche 
du  foc  , de  manière  que  les  ailes 
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viennent  en  arrière.  Ces  deux  ver- 
foirs font  un  peu  convexes  en  dedans  , 
& ils  renverfent  la  terre  par  leur 
furface  concave  extérieure.  Pour 
que  la  terre  remuée  par  le  foc  foit 
bien  retournée,  ils  doivent  defeendre 
au-deffous , ou  tout  au  moins  à fleur 
de  l’aile  du  foc , dont  ils  fuivent  la 
diredion. 

Ces  deux  verfoirs  font  arrêtés  & 
foutenus  en  arrière,  par  une  bride 
dont  la  courbure  dfct  être  exacte- 
ment femblable  à celle  qu’on  donne 
aux  verfoirs , fur  laquelle  ils  font 
folidement  rivés  ; ils  font  foutenus 
par  une  autre , près  du  manche  du 
foc  , qui  prend  deux  pouces  au- 
deflous  de  leur  ligne  fupérieure  ; elle 
efi  également  rivée,  & fortifie  leur 
affemblage.  La  principale  deftina- 
tion  de  cette  bride , efi  d’empêcher 
que  les  verfoirs  ne  s’élèvent , lorfque 
la  terre  les  preffe  fortement  à leur 
extrémité , c‘eft-à-dire , au  bout  de 
leurs  ailes  : fi  cela  arrivoit,  leur 
angle  de  réunion  feroit  chaffé  en 
avant  & le  foc  feroit  dérangé.  Cette 
fécondé  bride  empêche  que  cet  ac- 
cident n’ait  lieu  , parce  que  fi  le 
double  verfoir  s’élève  , elle  l’arrête 
contre  le  manche  du  foc , ou  contre 
la  flèche  ; de  forte  que  l’angle  de  leur 
réunion , quoi  qu’il  arrive  , ne  peut 
pas  être  pouffé  a fiez  en  avant  pour 
déranger  l’affemblage  de  ces  pièces. 

L’éloignement  des  ailes  des  deux 
verfoirs  dépend  de  l’angle  qu’ils  for- 
ment au  point  de  leur  réunion  : en 
donnant  à cet  angle  quatre-vingt-dix 
degrés,  comme  il  a été  dit  , il  y 
aura  la  diflance  convenable  d’une 
aile  à l’autre  des-  deux  verfoirs.  Si 
l’angle  étoit  plus  grand  , le  fillon 
refteroit  trop  â découvert  , parce, 
que  la  terre  feroit  renverfée  plus 
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loin  du  foc  qu’il  ne  conviendroit  : 
fi  cet  angle , au  contraire , étoit  plus 
tit , une  partie  de  la  terre  retom- 
roit  dans  le  fillon  & le  combleroit. 

L’extrémité  des  ailes  des  verfoirs , 
c’ eft-à-dire  , b partie  oppofée  à leur 
angle  de  réunion  , doit  être  échan- 
CTce  prefqu’en  portion  de  cercle  , 
parce  que  cette  forme  contribue  à 
opérer  une  plus  grande  divifion  des 
terres , qui  eft  l’objet  qu’on  doit  fe 
propofer  dans  • culture. 

Ces  verfoirs  ont  à peu  près  quinze 
pouces  de  longueur , fur  quatorze 
do  hauteur  ou  de  largeur,  prile  dans 
le  milieu.  Leur  grandeur  & leur  cour- 
bure doivent  être  relatives  au  ter- 
rein  qu’on  veut  cultiver  : pour  les 
terres  légères , on  peut  leur  donner 
un  peu  moins  de  courbure,  6i  ne 
les  pas  faire  tout- à -fait  fi  grands 
que  pour  les  terres  fortes. 

Le  foc,  avec  fon  double  verfoir  , 
eft  adapté  à la  flèche  du  cultivateur 
fimple  dont  nous  avons  donné  la 
delcription. 

Quand  on  fe  fe rt  du  cultivateur 
à verloir  dans  les  terres  qui  ne  font 
pas  bien  ameublies  , il  eft  bon  de 
mettre  un  coutre  en  avant  du  foc  : 
quand  on  a fait  plufieurs  labours 
avec  cette  forte  de  cnarme,  le  coutre 
devient  inutile  , parce  qu’elle  divife 
la  terre  allez  parfaitement. 

Le  cultivateur  à double  verfoir 
eft  principalement  deftiné  pour  tra- 
vailler les  plates-bandes  qui  font  entre 
les  rangées  de  froment  : on  a atten- 
tion de  n’approcher  des  plantes  que 
de  fix  pouces  , afin  que  le  fillon  étant 
fait  cette  dillance , les  racines  ne 
foient  point  découvertes  ; ce  qui 
ruiiroit  beaucoup  aux  plantes  qui 
deffécheroient  vifiblement. 
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Section  VIL 

Autre  Cultivateur  , de  M.  Duhamel 
du  Monceau. 

Ce  cultivateur  fans  avant -train, 
ainfi  que  les  précédens,  parce  qu’on 
l’adapte  à un  avant-train  à une  roue 
tel  qu’il  a été  décrit , eft  compote 
d’un  fep  abfolument  plat , taillé  félon 
les  proportions  qu’on  obferve  pour 
ceux  des  charrues  légères.  La  flèche 
faite  avec  les  mêmes  dimenfionsque 
celles  des  précédens  cultivateurs, 
s’élève,  au-deffus  du  fep,  de  quatorze 
à quinze  pouces.  Elle  eft  affemblée 
avec  le  double  manche,  en  entrant 
dans  la  mortoife  qui  y eft  pratiquée 
& où  elle  eft  chevillée;  de  ce  pre- 
mier point  d’affemblage  elle  s’élève 
peu  à peu  pour  aller  porter  fon  ex- 
trémité fur  la  fellette  de  l’avant-train. 
d’une  charme  ordinaire  , ou  pour 
être  enfilée  aux  traverfes  de  l’avant- 
train  à une  roue  d’un  cultivateur  : 
dans  cette  dernière  circonftance , 
c’eft-à-dire , fi  elle  eft  arrangée  pour 
être  enfilée  aux  traverfes  d’un  avant- 
train  à une  feule  roue,  fa  direélion  , 
ou  fon  alignement  eft  prefque  pa- 
rallèle au  fep  ; elle  eft  foutenue  au- 
deffus  du  fep  par  l’attelier  & la  feie  , 
dont  les  tenons  qui  font  à leurs  extré- 
mités, font  reçus  dans  les  mortoifes 
qui  font  au  fep  ou  à la  flèche. 

Le  foc  , femblable  à celui  de  la 
charme  5 double  oreille  , a une 
douille  à la  partie  oppofée  à fa  pointe, 
dans  laquelle  entre  celle  du  fep  r 
à trois  ou  quatre  pouces  de  fa  pointe , 
le  foc  eft  perce  d’un  feul  trou  pour 
y attacher  une  pièce  de  fer  plat  d’un 
pouce  & demi  ou  deux  de  largeur: 
l’autre  bout  de  cette  pièce  de  fer 
elt  attaché  vers  le  milieu  de  b hauteur 


Digitîzed  by  Google 


C H A 

«Je  la  fcie  , au  côté  droit.  Cette 
pièce  qu’on  nomme  le  gendarme  , 
tient  lieu  de  coutre  ; fon  affcmblage 
forme  un  angle , dont  elle  feule  fait 
un  des  côtés  , l’autre  eft  fait  en  partie 
par  le  foc  &c  par  le  fep.  Le  vide  de 
cet  angle  qui  relie  entre  le  fep  & 
le  gendarme  , eft  rempli  par  une 
pièce  de  bois  triangulaire  qui  em- 
b rafle  la  fcie  à droite  & à gauche , 
& n’excede  point  la  largeur  du  fep  : 
elle  eft  en  arrière  de  la  fcie , de  deux 
pouces  à peu  près  pour  qu’elle  puiffe 
embraffer  la  fcie,  &c  appuyer  contre 
elle  , afin  d’être  affemblee  fonde- 
ment. Cette  pièce  de  bois  eft  échan- 
crée  de  la  largeur  de  la  fcie , au  côté 
oppofé  à fon  plus  petit  angle,  qui  eft 
placé  dans  celui  que  forme  le  foc  avec 
la  pièce  de  fer  qui  eft  clouée  près  de  fa 
pointe.  Cette  pièce  de  bois  triangu- 
laire , ainû  placée,  recouvre  parfaite- 
ment la  douille  du  foc,  & elle  fe  ter- 
mine en  arrête  au  gendarme. 

Le  foc  , depuis  fa  pointe  jufqu’à 
fon  extrémité  oppofée  où  fe  trouve 
la  douille , a treize  à quatorze  pouces 
de  longueur  : la  diftance  d’un  angle  <\ 
l’autre  de  fes  ailes  eft  de  huit  ou  neuf 
pouces  feulement.  Ce  foc,  quoique 
femblable  à celui  de  la  charrue  à dou- 
ble oreille , eft  bien  plus  petit,  puifque 
fa  grande  largeur  n’eft  que  de  huit 
pouces  à peu  près  ; auflî  leurs  defti- 
nations  font  très-différentes  : l’un 
fouille  la  terre  pour  les  principaux 
labours  ; il  doit , par  conféquent , 
ouvrir  de  larges  filions  : l’autre  , au 
contraire,  ne  doit  remuer  la  terre  que 
légèrement  pour  luidonner  une  fimple 
culture , qui  la  difpofe  à recevoir  les  in- 
fluences de  l’air  ncceffaires  à la  végé- 
tation des  plantes  qu’on  cultive. 

Le  double  manche  de  ce  cultiva- 
teur a les  mêmes  proportions  que 
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ceux  dont  il  a été  parlé  ; il  eft  uni 
au  fep  par  le  tenon  qu’il  porte  h 
fon  extrémité  inférieure  , qui  eft 
•placé  & chevillé  dans  la  mortoife 
qui  eft  au  talon  du  fep. 

Ce  cultivateur  fouille  & remue 
la  terre  fans  la  rcnvcrfer;  il  peut 
être  d’un  ufage  utile  &c  commode 
pour  donner  des  labours  de  culture  , 
entre  les  rangées  de  luzerne  , de 
trèfle  8t  autres  plantes.  Si  l’on  veut 
qu’il  renverfe  la  terre , il  eft  très-ailé 
d’y  adapter  un  petit  verfoir  qu’on 
peut  rendre  mobile. 

Quand  on  eft  dans  l’ufage  de  fe 
fervir  delà  charrue  à tourne-oreille, 
on  ne  peut  fe  difpenfer  d’avoir  des 
cultivateurs , parce  qu’en  retranchant 
l’oreille  à cette  forte  de  charrue , on 
a un  cultivateur  tout  formé. 

CHAPITRE  IV. 

Des  Charrues  sans  soc. 

Quoique  la  charrue  à coutres  fans 
foc , paroiffe , au  premier  coup  d’œil, 
d’une  qualité  différente  de  celle  des 
autres  charrues  dont  il  a été  parlé  , 
il  eft  cependant  vrai  que  la  forme 
de  fa  conftruttion  doit  la  faire  placer 
dans  la  claffe  des  charrues  de  la 
fécondé  efpèce  : elle  n’a  point  , 
il  eft  vrai , de  foc  , mais  les  coutres 
dont  la  flèche  eft  fournie,  en  tiennent 
lieu  & en  font  l’oflice , puifqu’ils 
ouvrent  & fendent  la  terre  ainfi  que 
le  fait  un  foc;  fa  flèche  eft  portée 
fur  un  avant-train,  à une  ou  deux 
roues  indifféremment , de  même  que 
les  charrues  de  la  fécondé  efpèce. 
Sa  deftination  eft  abfolument  diffé- 
rente : les  charrues  ordinaires  ne  font 
cmp'oyées  que  pour  les  principaux' 
labours  où  il  s’agit  de  renverfer  la 
terre  fens  deffus  drifous  , pour  la 
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difpofer  à recevoir  la  femenee , ou 
Amplement  à des  travaux  de  cul- 
ture pour  faire  profiter  les  plantes 
des  influences  de  l’air  : la  charrue 
fans  foc  , au  contraire , ne  pourroit 
point  du  tout  remplir  ces  objets, 
puifqu’elle  fend  feulement  la  terre 
fans  la  fouiller  ni  la  renverfer , elle 
n’ell  donc  point  propre  pour  ces 
différentes  fortes  de  culture;  mais 
gufli  elle  a un  genre  d’utilité  qui  lui 
eft  propre , qui  ne  peut  point  du 
tout  convenir  aux  charrues  ordi- 
naires. 

Ce  genre  d’utilité  confifte  à défri- 
cher les  terres  incultes,  à couper  les 
gazons  d’une  prairie  qu’on  veut  re- 
nouveler , parce  quelle  eft  trop 
vieille , ou  abonde  en  moufle  qui 
étouffe  l’herbe.  Dans  ces  differentes 
circonffances  la  charrue  ordinaire 
ne  peut  point  rendre  de  grands  fer- 
vices:  qu’on  la  mette  dans  une  terre 
remplie  de  bruyères  ; quelque  fort 
& nombreux  que  foit  l’attelage  qui 
la  tire  , à tout  inftant  elle  lera  ar- 
rêtée par  les  racines  que  le  foc  aura 
bien  de  la  peine  à couper  : fi  l’on 
force  l’attelage  h tirer  malgré  la  ré- 
fillance  qu’éprouve  le  foc , on  court 
rifque  de  le  faire  ceffer  & de  rompre 
une  partie  des  pièces  qui  compofent 
l’arrière-train.  Dans  une  prairie,  elle 
. fera  moins  expofée  à fe  brifer,  parce 
qu'elle  ne  rencontrera  pas  des  obfta- 
cles  aufli  confidérablcs  que  dans  une 
terre  en  friche  ; mais  fa  marche  fera 
bien  plus  lente  , & le  foc  foulèvera 
difficilement  les  larges  gazons;  il  ne 
fera  cxaâement  que  iillonner , en 
renverfant  un  gazon  fur  le  côté  qui 
ne  fera  coupé  qu’en  longueur  & non 
point  en  largeur.  Si  les  racines  des 
plantes  forment  un  gazon  extrême- 
ment ferré  ; il  oppofera  une  réûftance 
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affez-  grande  au  foc  , pour  qu’il  y 
ait  du  danger  qu’il  caffe  fi  l’on  force 
l’attelage  a tirer. 

La  difficulté  de  défricher  avec  la 
charrue  ordinaire  , quelque  forte  & 
bien  conffruite  qu’elle  loit , a été 
connue  de  tout  - temps  : outre  les 
rifques  qu’on  court  de  la  briftr,  il 
eft  certain  qu’elle  ne  peut  point  faire 
ce  genre  de  culture  avec  avantage, 
parce  que  le  foc  ne  peut  point  fouiller 
ni  renverfer  une  terre  en  friche, 
comme  il  fouille  &c  renverfe  une 
terre  qui  eft  en  bonne  culture,  &C 
dans  laquelle  il  ne  rencontre  que  des 
obftacles  qui  proviennent  de  la  té- 
nacité du  terrein  , ou  de  fa  dureté 
lorfqu’il  a éprouvé  une  trop  grande 
féchercffe.  Aufli  faut-il  convenir  que 
les  bons  agriculteurs, perfuadés  de  la 
difficulté  de  défricher  des  terres  in- 
cultes , & de  renouveler  des  prairies 
avec  la  charrue  ordinaire  , avoient 
recours  à la  bêche  pour  ces  fortes 
de  cultures.  La  bêche  eft  fans  doute 
préférable  à tout  autre  infiniment 
pour  défricher  ; aucune  charrue , 
quelque  parfaite  qu’elle  foit , ne  peut 
la  remplacer  avec  tous  fes  avantages  ; 
mais  il  faut  avouer  que  fi  elle  fait 
l’ouvrage  affez  parfaitemenr,  il  faut 
aufli  y employer  beaucoup  plus  de 
temps  qu’avec  la  charrue  à coutres. 

Cet  inconvénient  qui , dans  la  pra-  - 
tique,  exige  qu’on  y faffe  attention , 
parce  qu’il  n’eft  pas  toujours  aifé  de 
ic  procurer  autant  de  bras  qu’il  feroit 
néceffaire  pour  exploite»  de  vaftes 
prairies,  ou  de  grandes  terres  en 
friche  , eft  caufe  qu’on  a imaginé  la 
charrue  à coutres  fans  foc  , qui  fup- 
p!ée  en  partie  à la  bêche,  mais  qui 
demande  moins  de  bras  , & fait  beau- 
coup plus  d’ouvrage  en  très-peu  de 
temps.  Lorfqu’on  a une  affez  grande 
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étendue  de  terrein  à défricher  i on 

ne  peut  guère  fe  difpenfer  d’em- 
ployer, pour  cette  opération  , la 
charrue  à coutres,  autrement  l’ou- 
vrage traîneroit  en  longueur.  Au 
contraire , quand  on  n’a  qu’une  très- 
petite  étendue  à défricher , il  vaut 
beaucoup  mieux  fe  fervir  de  la  bêche, 
parce  qu*)l  n’eft  pas  difficile  de  fe 
procurer  des  ouvriers  quand  on  a 
peu  de  travail  à faire  : d’ailleurs  l’ou- 
vrage eft  toujours  mieux  fait. 

• 

Section  première. 

Charrue  à coutres  fans  foc  , inventée 
par  M.  dt  Châteauvieux. 

Nous  ne  donnons  que  la  deferip- 
tion  de  l’arrière-train  de  la  charrue 
à coutres  fans  foc , parce  qu’on  y 
adapte  l’avant-train  des  autres  char- 
rues. La  Figure  10  delà  Planche  4 , 
repréfente  l’arricre-train  de  la  char- 
rue à coutres  , tel  qu’il  eft  difpofé 
pour  être  joint  à l’avant-train  de  la 
charrue  à une  feule  roue,  que  M.  de 
Châteauvieux  a imaginée  , &C  dont 
nous  avons  donne  la  defeription. 
Quand  on  veut  faire  porter  la  flèche 
fur  un  avant-train  à deux  roues , il 
eft  inutile  de  pratiquer  des  mor- 
toifes  à fon  extrémité  ; pour  lors 
on  la  fait  félon  les  dimenfions  que 
doivent  avoir  celles  deftinées  pour 
les  charrues  dont  l’avànt- train  a deux 
roues  , qui  font  un  peu  plus  Lon- 
gues , Sc  plus  minces  au  bout  qui 
porte  fur  la  fellette.  Etant  portée  lur 
un  avant -train  à deux  roues  , la 
charrue  fera  beaucoup  plus  folide  , 
& les  obftacles  qu’elle  rencontrera 
dans  fa  marche , ne  la  feront  point 
tourner  fi  facilement  , comme  il 
peut  arriver  avec  un  avant-train  à 
une  feule  roue,  fur-tout  quand  on 
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tourne , ou  qu’on  veut  faire  prendre 
l’entrure  aux  coutres. 

L’arrière-train  de  cette  charrue  , 
(Fig.  10)  eft  compofé  de  la  flèche  AB, 
du  double  manche  CD,  dont  le  te- 
non , qui  eft  à fon  bout  inférieur 
entre  dans  une  mortoife  pratiquée 
à l’extrémité  de  la  fléché , pour  le 
recevoir.  Outre  que  le  tenon  du 
manche  eft  chevillé  dans  la  flèche  , 
il  eft  encore  fotitenu  par  la  petite 
jambette  E , qui  le  traverfe , &c  va 
entrer  dans  un  trou  qu’on  fait  à la 
floche  pour  cet  effet.  Il  eft  effentiel 
que  cet  affemblage  foit  très-folide , 
à caufe  des  fecouffes  continuelles 
qu’éprouve  le  manche  , quand  il  eft 
empoigné  fortement  par  le  conduc- 
teur , & que  la  charrue  rencontre 
quelque  grand  obftacle. 

Les  trois  coutres  ne  pouvantpoint 
être  placés  à la  flèche , à la  dirtance 
les  uns  des  autres , à laquelle  il  eft 
néceffaire  qu’il  foient , parce  qu’elle 
eft  trop  étroite  ; on  eft  obligé  d’y 
ajouter  de  chaque  côté  les  deux 
pièces  de  bois  FF,  qu’on  y attache 
iolidement  par  des  boulons  à vis  , 
qu’on  voit  en  GG  ; on  peut  en  mettre 
un  troifième  au  milieu , fi  l’on  craint 
que  les  deux  qui  font  de  chaque 
côté  ne  fuffifent  pas.  Ces  deux  pièces 
de  bois  & la  flèche  font  percées  d’au- 
tant de  mortoifes  qu’on  veut  y placer 
de  coutres  : on  a foin  , en  faifant  les 
mortoifes,  de  les  tenir  très-juftes  à 
la  mefure  des  coutres  qui  doivent  y 
être  placés  , afin  qu’il  foit  fort  ailé 
de  les  affujettir.  . 

Four  couper  les  gazons  par  bandes 
égales , on  efpace  les  coutres  à telle 
diftance  que  leurs  pointes  foient  écar- 
tées parallèlement  les  unes  des  autres 
de  trois  pouces , ou  trois  pouces 
& demi  ; ce  qui  donnera  la  largeur 
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des  bandes  du  gazon  coupé  par  les 
contres. 

On  n’a  mis  que  trois  coutres  dans 
le  deffein  de  l’arrière-train  de  la  char- 
rue fans  foc  , afin  d’éviter  la  con- 
fufion  de  p'ufieurs  pièces  dans  une 
gravure , qui  fouvent  eft  caufe  qu’on 
ne  la  comprend  point  : cependant,  fi 
l’on  fait  conftruire  une  charrue  fur 
ce  modèle , il  eft  à propos  d’y  mettre 
cinq  coutres  , pour  expédier  plus 
promptement  la  culture  qu’on  fe 
propofe  : pour  lors  on  conçoit  qu’il 
eft  néceffaire  que  les  pièces  de  bois 
ajoutées  de  chaque  côté  de  la  flèche, 
foient  plus  larges,  afin  que  les  cinq 
coutres  puiffent  y être  placés  à la 
diftance  les  uns  des  autres  , qui  eft 
défignée.  Les  trois  coutres  qu'on 
voit  placés  dans  la  Figure , font  abfo- 
lument  femblables  ; quand  on  en 
ajoute  deux,  ils  doivent  aufli  être 
pareils  aux  autres  : leur  lame  qu’on 
doit  tenir  fort  mince  , fera  d’une 
étoffe  d’acier  bien  corroyée. 

Pour  élever  & abaiffer  les  coutres 
félon  qu’on  le  juge  à propos,  ou 
qu’il  eu  néceffaire  pour  la  culture , 
on  perce  leurs  manches  de  plufieurs 
trous , auxquels  on  paffe  un  boulon 
de  fer  en  deffus  & en  deffous  de  la 
flèche , qui  les  arrête  à la  hauteur 
qu’on  délire,  fans  qu’ils  puiffent  s’é- 
lever ou  s’abaiffer  plus  qu'il  ne  con- 
vient; ce  qui  ne  manqueroit  pas 
d’arriver  fans  cette  précaution , parce 
que  la  preflion  de  la  terre  les  porte- 
roit  à remonter  dans  leurs  mortoifes. 
Il  fauteuffi  obferver  qu’ils  foient  tous 
d’une  longueur  égale  au-deffus  de  la 
flèche,  afin  qu’ils  coupent  la  terre 
à une  égale  profondeur. 

M.  de  Châteauvieux,faifant  porter 
la  flèche  de  cette  charrue  à coutres 
fur  l’avant-train  de  là  charrue  à une 
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feule  roue  , a fait  pratiquer  deuil 
mortoifes  à l’extrémité  de  la  flèche 
qu’on  voit  en  HH,  qui  fervent  à 
renfiler  aux  traverfes  de  l’avant- 
train.  On  l’arrête  comme  l’arrière- 
train  de  la  charme  ordinaire. 

Section  II. 

Charrue  à coutres  pour  défricher  t in- 
ventée par  M.  de  la  Ltvrit. 

M.  de  la  Levrie  ne  jugeant  pas 
ue  la  charrue  à couîres  (ans  foc  , 
e M.  de  Château  vieux,  fût  propre 
à couper  & à arracher  les  racines  des 
bruyères  des  terres  en  friche , en  fit 
conftruire  une  félon  le  modèle  qu’il 
avoit  imaginé  lui-même.  La  Figure  it 
montre  l’arrière-train  de  cette  char- 
rue affemblé  de  toutes  fes  pièces^ 
La  Figure  iz  repréfente  la  table  qui 
fupporte  tout  1 attirail  de  l’arrière- 
train  ; la  Figure  ij  fait  voir  le  dou- 
ble manche  foutenu  & affemblé  par 
deux  traverfes.  La  pofition  de  la 
flèche,  telle  qu’on  la  voit  dans  la 
Figure  n indique  que  l’avant-train 
de  cette  charrue  eu  le  même  que 
celui  de  la  charrue  à une  feule  roue,' 
de  M.  de  la  Levrie , dont  nous  avons 
donné  la  defeription  : il  ne  feroit 
pas  difficile  de  la  faire  fupporter  par 
un  avant-train  à deux  roues  ; il  tau- 
droit  feulement  avoir  attention  , en 
l’affemblant  dans  fa  mortoife,  de  faire 
en  forte  que  fon  extrémité  antérieure 
fut  moins  élevée , afin  qu’elle  pût 
orter  fur  la  fellette  d’un  avant-train 
deux  roues,  de  façon  qu’on  pût 
l’élever  & l’abaiffer  à volonté. 

La  table  qui  fupporte  l’attirail 
de  l'arrière- tram , n’eft  difpofée  que 
pour  recevoir  trois  contres  : la  flè- 
che , au  contraire  , de  la  charrue 
de  M.  de  Châteauyieux  ; par  le 
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•moyen  des  deux  pièces  de  bois 
qu’on  met  de  chaque  côté,  de  la 
grandeur  qu’on  juge  convenable  , 
peut  en  porter  julqu’à  cinq.  Les 
coutres  qu’on  voit  dans  la  Figure  n 
l'ont  beaucoup  plus  forts  que  ceux 
des  charrues  ordinaires  & même 
que  ceux  de  la  charrue  de  M.  de 
Châteauvieux.  L’extrémité  qui  entre 
dans  les  mortoifes  de  la  table , eft 
forgée  en  forme  de  tenon  , de  forte 
que  le  contre  ne  peut  point  remon- 
ter. Ce  tencmeft  percé  pour  recevoir 
un  boulon  qui , en  le  fixant  fur  la 
table , l’empêche  en  même  temps  de 
defcendre.  Il  n’eft  donc  point  pof- 
fible  d’élever  6c  d’abaifler  les  cou- 
tres pour  leur  donner  plus  ou  moins 
d’entrure  ; cette  manœuvre  dépend 
de  la  flèche  qu’on  élève  ou  qu’on 
abaifTe  fur  l’avant-train  , félon  qu’on 
le  juge  à propos. 

La  forme  félon  laquelle  M-  de  la 
Levrie  a fait  forger  les  coures  de 
fà  charrue , lui  a paru  plus  propre 
que  tout  autre  à remplir  fon  objet , 
qui  étoit  de  bien  couper  les  racines 
qui  lé  trouvent  dans  une  terre  en 
friche  : ils  doivent  en  effet  éprouver 
moins  de  réfiftance  en  coupant  des 
racines,  que  s’ils  avoient  la  forme 
d’une  lame  de  couteau,  comme  l’ont 
les  coutres  ordinaires , parce  que  la 
racine  eft  coupée  en  gliflant  fur  le 
tranchant  du  coutre. 

Dans  les  Figures  il  & 1 2 , A A eft 
la  table  qui  fupporte  toutes  les  pièces 
qui  compofcnt  l’arrière-train  de  la 
charrue  pour  défricher  : B B B ( Fi- 
gure 12  ) font  les  mortoifes  oii  paf- 
l'ent  les  tenons  des  coutres  HH, 
(/7g.-//.)  CC  font  les  deux  mortoifes 
qui  reçoivent  le  double  manche 
qu’on  voit  dans  la  Figure  ij.  D eft 
une  grande  mortoife  dans  laquelle 
Tome  III. 
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on  fait  paffer  le  bout  de  la  flèche  1 1 
( Figure  11.)  EEfont  des  trous  ronds 
dans  lelquels  on  met  les  boulons  N N 
( Figure  il")  pour  aflujettir  la  flèche 
folidement  fur  la  table  cp.ù  fupporte 
tout  l’attirail.  FF  font  deux  autres 
trous  qui  reçoivent  les  étriers  qui 
foutiennent  les  manches, & fortifient 
leur  affemblage  avec  la  table. 

Avec  cette  charrue  à trois  coutres 
que  M.  de  Villefavin  fit  conftruire 
fur  le  modèle  qu’il  avoit  reçu  de 
M.  de  la  Levrie,  il  allure  que  l’ayant 
attelée  de  fix  paires  de  bœufs  il  eft 
parvenu  à défricher  une  terre  rem- 
plie de  bruyères  , dont  les  racines 
étoient  très-grofles , & qu’après  ce 
premier  labour  on  avoit  donné  aifé- 
ment  les  autres  avec  les  charrues 
ordinaires. 

Section  III. 

• 

Des  diferens  ufages  auxquels  forte 
employées  Us  Charrues  à coutres 
fans  foc  , & de  la  manière  de  s’ en 
fervir. 

La  charrue  à coutres  fans  foc,  eft 
un  infiniment  tout  nouveau  , dont 
l’agriculture  ne  fait  ufage  que  pour 
préparer  les  terres  à la  culture  qu’on 
fait  avec  les  charrues  ordinaires. 
Elle  eft  employée  i°.  à défricher 
les  terres  qu’on  veut  mettre  en  état 
de  culture.  i°.  A couper  les  garons 
des  prairies  qu’on  veut  renouveler. 
3°.  A donner  une  culture  aux  prés, 
afin  de  détruire  la  moufle  en  partie, 
& de  faciliter  le  partage  des  engrais 
jufqu’aux  racines  des  plantes. 

Quand  on  fe  fert  de  la  charrue  d 
coutres  pour  une  terre  en  friche,  on 
ne  doit  point  s’en  tenir  à un  premier 
labour,  parce  qu’il  peut  refter  dans 
la  diftance  d’un  coutre  à l’autre  des 
R 
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racines  qui  ne  foient  point  coupées , 
fur-tout  fi  leur  direction  eft  parallèle  à 
c jlle  que  fuivent  les  contres  : il  faut 
dans  un  fécond  labour,  fait  avec  la 
même  charrife,  croifer  les  raies  qu’on 
a faites  au  premier  : de  cette  manière 
il  fera  difficile  qu’il  y ait  quelques 
racines  -qui  ne  foient  point  coupées 
par  les  contres.  Après  cette  double 
opération  , qui  eft  néceffaire  dans 
un  terrein  rempli  de  bruyères,'  on 
ramaffe  toutes  les  plantes  & les  ra- 
cines que  les  coutres  ont  ramenées 
à la  furface;  enfuite  on  donne  un 
troifième  labour  avec  la  charrue  ordi- 
naire. La  terre  étant  bien  divifée  & 
coupée  dans  tous  les  fens , il  c(l  très- 
aifé  de  la  renverfer  fens  deflus  défions 
avec  la  charme  ordinaire,  qui  exé- 
cutera ce  labour  avec  autant  de  faci- 
lité & de  fuccès  que  dans  un  terrein 
qui  eft  en  bon  état  de  culture , puif- 
qu’elle  ne  rencontrera  aucun  des  obf- 
tades  qui  auroient  rendu  fon  travail 
infruâueux. 

Si  l’on  veut  mettre  une  prairie  en 
terre  labourable , la  charrue  à coutres 
eft:  très-utile  pour  cet  effet,  parce 
que  tous  les  traits  qu’elle  fait  font 
parallèles  les  uns  aux  autres  : on  ré- 
duit donc , par  cette  opération , toute 
la  furface  du  terrein  en  bandes  de 
gazons'  de  trois  pouces  de  largeur , 
qui  elt  la  diftance  d’un  coutre  à 
l’autre.  Le  gazon  eft  entièrement 
coupé  dans  toute  fa  longueur , parce 
que  les  coutres  entrent  dans  la  terre 
à cinq  ou  fix  pouces  de  profondeur, 
ce  qui  fuffit  pour  la  divifer  absolu- 
ment. Cette  culture , qui  n’exige  que 
deux  chevaux  d’attelage , parce  que 
la  charme  ne  fait  que  couper  la 
terre  fans  la  foulever,  eft  faite  r fiez 
promptement , puifque  chaque  trait 
de  charrue  divife  en  bandes  , au 
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moins  quinze  pouces  de  terrein. 
Quoiqu’une  prairie  oppofe  de  moin- 
dres obftaclcs  la  charrue  , qu’une 
terre  en  friche  remplie  de  bruyères , 
il  ne  feroit  cependant  pas  à propos 
de  donner  un  fécond  labour  avec 
la  charrue  ordinaire  , en  croifant  les 
premières  raies,  parce  que  les  coutres 
ont  coupé,  il  eft  vrai , le  gazon , mais 
feulement  en  longueur,  de  forte  que 
la  charrue  ordinaire  qui  viendroit 
croifer  ces  premiers  traits,  éprouve- 
roit  encore  beauçoup  dî  refiftance 
pour  entrer  & foulever  le  gazon.  11 
eft  donc  à propos  de  croifer  les  pre- 
miers traits  par  d’autres  qui  foient 
faits  avec  la  charrue  à coutres.  Après 
avoir  coupé  le  gazon  dans  fa  lon- 
gueur & largeur , la  charrue  ordi- 
naire foulève  aifément  & renverfe 
fens  deffus  deflous , un  gazon  divife 
en  petites  mottes.  Pour  bien  divifer 
la  terre , on  a foin  au  troifième  la- 
bour qu’on  fait  avec  la  charme  ordi- 
naire , de  ne  prendre  que  fix  pouces 
de  largeur  à chaque  fiflon;  de  cette 
manière  toute  la  prairie  fera  réduite 
en  tres-petites  pièces  de  gazon. 

Lorfqu’on  lait  ces  defrichemens 
avant  l’hiver , qui  eft  le  temps  le. 
plus  propre  pour  cette  forte  de  cul- 
ture , toutes  les  pièces  de  gazon , 
humeflées  par  la  pluie  ou  la  neige, 
& frappées  enfuite  par  la  gelée , font 
bien  divilées , &i  prefque  réduites  en 
pouflïère  après  l’hiver  : après  cette 
laifon,  on  peut  travailler  ces  terres 
avec  la  charrue  ordinaire , comme 
celles  qui  font  dans  le  meilleur  état 
de  culture. 

La  charrue  à coutres  fans  foc  eft 
préférable , pour  défricher  les  terres 
incultes,  ou  les  prairies,  à celle  de 
M.  Tull,  dont  nous  avons  donné 
la  delcription  : t°.  parce  qu’elle  eft 
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infiniment  plus  légère , Si  qu'il  faut 
par  conféquent  moins  de  chevaux 
pour  la  tirer  ; i°.  parce  que  les 
coutrcs  ne  font  point  difpofés  de 
manière  à couper  le  gazon  à fix 
pouces  de  profondeur,  comme  le 
font  ceux  de  la  charrue  à coutres 
fans  foc.  Celle  de  M.  Tull  peut  à 
peine  labourer  des  terres  moins 
fortes  que  des  prairies. 

La  charrue  à coutres  fans  foc  ri’eft 
pas  deftiuée  uniquement  à défricher 
les  terres  qu’on  veut  rendre  labou- 
rables 3t  mettre  en  état  de  culture  ; 
elle  eft  encore  très-utile  pour  boni- 
fier les  prairies,  pour  rétablir  celles 
qui  font  en  mauvais  état , ou  étouf- 
fées par  une  trop  grande  quantité  de 
moufle.  Les  fumiers  qu’on  répand  fur 
les  prairies,  ne  font  pas  d’un  grand 
fecours  pour  multiplierlesfourrages; 
ils  font  croître  l’herbe  en  plus  grande 
abondance , A moins  que  ce  ioit  de 
la  cendre  ou  du  fumier  de  colom- 
bier : les  autres  , principalement 
quand  ils  font  mal  divifés,  étouffent 
les  plantes  : les  parties  humides , qui 
feules  peuvent  contribuer  à la  végé- 
tation quand  elles  parviennent  aux 
racines  des  plantes  , s’évaporent  , 
parcequ’ellesne  peuvent  point  entrer 
dans  la  terre , «étant  retenues  A la 
furface  par  les  gazons. 

Pour  ne  point  rendre  ces  engrais 
inutiles  aux  prairies , 6c  empêcher 
même  qu'ils  ne  leur  foient  nuifibles 
en  étouffant  le  gazon  par  un  trop 
. long  féjour , on  ouvre,  avec  la  char- 
rue A coutres  fans  foc , toute  leur 
furface  , qu’on  fend  en  bandes  de 
trois  pouces.  On  fait  cette  opération 
dans  les  mois  de  novembre  ou  de 
décembre  , & après  on  tranfporte 
les  fumiers  qu’on  étend  avec  foin 
par- tout,  en  obfervant  de  ne  point 
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laiffer  de  ces  petits  tas  qui  étouffent 
l’herbe.  11  réfulte  de  cette  opération 
trois  effets  très-avantageux  à la  végé- 
tation des  plantes.  i°.  Lepaffage  des 
coutres , qui  coupent  toute  la  furface 
d’une  prairie  en  bandes  , détachent 
Si  arrachent  en  môme  temps  beau- 
coup de  mouffe , dont  les  anciens 
prés  font  ordinairement  très- four- 
nis ; i°.  les  coutres  en  entrant  dans 
la  terre  A cinq  ou  fix  pouces  de 
profondeur,  coupent  néceffairement 
beaucoup  déracinés,  ce  qui  leur  en 
fait  produire  de  nouvelles  qui  pouf- 
fent avec  plus  de  vigueur  que  les 
anciennes;  39.  la  partie  humide  des 
fumiers  trouve  des  ouvertures  pour 
s’infinuer  dans  la  terre  , & aller 
porter  aux  plantes  des  fucs  qui  ren- 
dent leur  végétation  plus  abondante. 
11  n’y  a plus  d’évaporation  A craindre, 
parce  que  l’eau  de  la  pluie  ou  de  la 
neige  qui  délave  le  fumier,  ne  refte 
plus  furie  gazon,  mais  elle  entre  dans 
la  terre  par  les  fentes  qu’on  y a faites 
en  paffantlacharrue  à coutres  fans  foc. 

QUATRIÈME  PARTIE. 

De  l'attelage  des  Charrues  ; 

MANIÈRE  DE  LES  CONDUIRE 
ET  d'exécuter  LES  DIFFERLNS 
LABOURS  FOUR  LESQUELS  ON 
LES  EMPLOIE  , &C.  &C. 

CHAPITRE  PREMIER. 

Quels  font  Us  animaux  qu'on  emploie 
le  plus  ordinairement  à F attelage  des 
Charrues  ? Quels  font  ceux  qui  peu- 
vent être  plus  utiles,  & quelle  efl  la 
meilleure  manière  de  les  atteler  ê 

L’attelage  des  charmes , félon  les 
différentes  coutumes  locales  , efl 
compofé  , affez  ordinairement , de 
R z 


ni  C H A 

chevaux  ou  de  bœufs , ou  de  mu- 
lets. Dans  les  pays  où  la  terre  ell  fa- 
bloiineufe  , friable  , une  charrue  très- 
légère  n’dl  fouvent  tirée  que  par 
deux  ânes.  Cette  forte  d’attelage  ell 
fort  commune  dans  la  Calabre  &i  la 
Sicile  ; mais  il  faut  convenir  que  les 
ânes  y font  auffi  forts  que  nos  bons 
mulets  d'une  taille  moyenne: d’ail- 
leurs,le  terrein  ell  li  fertile  dans  ces 
contrées  , qu’il  a befoin  de  peu  de 
culture  "pour  produire  d’abondantes 
récoltes. 

Dans  plufieurs  endroits  de  la  cam- 
pagne de  Rome,  la  plus  grande  par- 
ti*1 des  terres  ell  labourée  par  des 
buffles  : quand  on  parvient  à les 
dompter  & à les  accoutumer  au  joug , 
il  n’y  a pas  d'attelage  dont  on  puilîc 
retirer  autant  de  lervice  pour  donner 
une  bonne  culture  aux  terres  : un  tra- 
vail pénible  & difficile  ne  les  rebute 
point  ; jamais  ils  ne  refufent  de  tirer, 
moins  que  les  obftacles  qu’ils  ont 
à furmonter  ne  loient  au-delfus  de 
leurs  forces.  On  les  conduit  avec  des 
rênes  attachées  à un  anneau  qui  pince 
la  fëparation  de  leurs  narines.  C’elt 
aulîi  de  cette  manière  qu’on  conduit 
les  bœufs , foit  à l’attelage , loit  au 
tirage  des  charrettes. 

Anciennement  on  n’employoit 
point  les  chevaux  à-  la  culture  des 
terres;  on  faifoit  tous  les  labours  Se 
tous  les  travaux  relatifs  à l’agricul- 
ture, avec  des  bœufs.  Cette  méthode 
ell  encore  en  ufage  dans  une  grande 
partie  de  l’Italie  ; mais  djns  nos  pro- 
vinces , il  y en  a où  il  feroit  difficile 
de  trouver  un  ou  deux  attelages  de 
bœufs.  Les  chevaux  & les  mulets 
font  l’ouvrage  plus  promptement  ; 
c’ell,  fans  doute,  ce  qui  les  a fait 
préférer  pour  les  travaux  de  la  cam- 
pagne : le  bœuf,  au  contraire , dont 
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la  marche  ell  plus  lente;  n’expédie 
pas  auffi  vite  le  travail  qu'on  lui 
împofe;  mais  auffi  fon  labour  ell 
plus  uniforme,  & cet  avantage  dé- 
dommage bien  du  temps  qu'il  em- 
ploie de  plus  : la  lenteur  de  la  marche 
permet  au  laboureur  de  guider  fa 
charrue  comfne  il  veut,  fans  beau- 
coup le  fatiguer  ; de  forte  que  le  foc 
fouille  la  terre  à la  profondeur  qu’il 
délire , fans  qu’il  foit  oblige  d’etre 
continuellement  attentif  à examiner 
fi  la  raie  clf  droite , ou  li  elle  ell 
continuée  à la  même  profondeur , 
comme  il  doit  y faire  attention  loti- 
que  la  charrue  ell  tirée  par  des  che- 
vaux ou  des  mulets  , parce  que  la 
vîteffe  d£  leur  marche , fouvent  peu 
mefurée , donne  des  fecoulfes  à l’ar- 
rière - train  de  la  charrue , qui  dé- 
rangent la  direélion  du  foc , en  le 
failant  aller  de  côté , ou  en  le  fou- 
levant  , ce  qui  diminue  fon  entrure. 

Dans  les  terreins  forts , difficiles , 
inégaux , un  attelage  de  bœufs  efl 
préférable  à un  attelage  de  chevaux, 
parce  que  le  bœuf  eu  plus  propre  à 
rcfifter  à un  travail  pénible , que  le 
cheval  qui  feroit  bien  plutôt  fatigué. 
L’efpèce  de  culture  qu’exigent  ces 
fortes  de  terres , ell  plus  aifee  à faire 
avec  des  bœufs , parce  que , ;'i  nom- 
bre égal,  outre  qu’ils  font  plus  forts 
au  tirage  que  les  chevaux , ils  font 
plus  patiens  dans  le  travail , quelque 
pénible  qu’il  loit  : d’ailleurs  la  len- 
teur de  leur  marche  rend  le  conduc- 
teur abfolument  maître  de  gouver- 
.ncr  fa  charrue  d’une  manière  propre 
à fÿire  un  labour  uniforme;  il  ouvre 
des  filions  à la  profondeur  qu’il  dé- 
fire , en  leur  donnant  une  largeur 
proportionnée.  Les  chevaux  , beau- 
coup plutôt  fatigués,  ne  tirent  plus 
que  par  fecouflès  ; le  conduèteur 
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doit  donc  avoir  de  la  peine  à gou- 
verner fa  charrue  de  façon  que  le  foc 
ait  toujours  autant  d’cntrure  dans  la 
même  direâion  , pour  que  le  labour 
.foit  égal.  Quand  une  terre  cil  bien 
friable  , & que  les  réfiftances  qu’elle 
oppofe  font  uniformes  peu  près , 
le  cheval  tire  affez  bien  lans  le  dé- 
goûter ; mais  s’il  ell  dans  une  terre 
argileufe,  pour  peu  qu'elle  foitglif- 
fante , fes  pas  ne  font  point  aflurés  ; 
il  ne  tire  plus  alors  qu’avec  négli- 
gence & par  iecoulfes.  11  en  ell  dt 
même  des  mulets , qu’on  ne  gou- 
verne pas  toujours  comme  on  dé- 
fire , fur-tout  quand  on  en  rencontre 
de  vicieux  & rétifs , comme  il  arrive 
quelquefois.  Dans  les  pays  de  co- 
teaux ou  de  montagnes , la  difficulté 
de  cultiver  les  terres , ne  rend  point 
les  chevaux  fort  propres  à être  mis 
«ut  tirage  des  charrues  ; ils  ne  rcfif- 
teroient  pas  long-temps  à un  genre 
de  travail  qui  épuiferoit  leurs  forces, 
& les  mettroit  dans  peu  hors  de 
fervice.  Les  mulets  fupporteroient 
mieux  la  fatigue  qu’ils  auroient  à 
tirer  dans  de  tels  pays,  & ils  ne  fe- 
roient  pas  ûtôt  hors  d’état  de  fervir. 
Cependant  on  prétère  encore  les 
bœufs  avec  raifon  , parce  qu’ils  ren- 
dent la  culture  plus  aifée , & qu’ils 
réfiflent  plus  long-temps  aux  diffé- 
rens  travaux  qu’on  exige  d’eux. 

Les  accidens  qu’il  y a à craindre 
pour  les  animaux  qu’on  emploie  à 
la  culture  des  terres;  la  plus  grande 
ou  moindre  facilité  de  les  nourrir; 
le  parti  qu’on  peut  en  tirer  lorsqu’ils 
font  hors  de  fervice  ; toutes  ces 
conlidérations  doivent  influer  dans 
le  choix  qu’on  veut  faire  , parce 
qu’elles  peuvent  diminuer  ies  frais 
d’agriculture.  L’attelage  de  deux  Anes 
eft , fans  contredit , le  moins  difpen- 
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dieux  qu’on  puifle  choifir  ; celui 
dont  l’entretien  &la  nourriture  foient 
moins  à «charge  au  cultivateur,  êc 
pour  lequel  il  y ait  peu  d’accidens 
à craindre  : mais  on  ne  peut  point 
s’en  fervir  pour  exploiter  indiffé- 
remment toutes  fortes  de  terreins  : 
il  n’eft  guère  poffible  de  les  em- 
ployer que  dans  les  terres  fablon- 
neufes  ; par  - tout  ailleurs  il  ne  fe- 
raient qu’effleurer  la  fuperficie  de  la 
terre  : nous  n’avons  pas  cette  bonne 
efpèce  qui  laboure  une  partie  des 
terres  de  la  Calabie  &L  de  la  Sicile, 
& qui  rend  les  mêmes  fervices  à 
l’agriculture,  que  peuvent  rendre 
les  mulets  d’une  taille  moyenne  que 
nous  employons  au  labourage.  Nous 
ne  pouvons  donc  point  les  compter 
parmi  les  animaux  dont  nous  avons 
le  choix  pour  l’attelage  des  charrues. 

Un  attelage  de  bœufs  eft  plus  avan- 
tageux pour  un  agriculteur , qu’un 
attelage  de  chevaux  ou  de  mulets. 
i°.  Les  bœufs  ne  font  point  aulîi 
fujets  à être  malades  que  les  che- 
vaux & les  mulets , qu’une  journée 
’un  peu  forcée  peut  mettre  hors  de 
fervice  pour  le  lendemain  ; zo.  leur 
entretien  cil  moins  onéreux  au  la- 
boureur , qui  ne  les  nourrit  la  plu- 
part du  temps  qu'avec  la  mêlée  faite 
avec  de  la  paille  & du  foin , encore 
fouvent  n’efl-ce  que  le  fécond , dans 
les  pays  oit  l’on  fauche  les  prairies 
plulieurs  fois  : rarement  il  eft  nourri 
avec  du  foin  fans  être  mêlé  , à moins 
que  ce  ne  foit  dans  des  temps  où  il 
a beaucoup  de  peine.  Les  chevaux 
& ies  mulets  ne  fe  trouveraient  pas 
bien  d’une  nourriture  autîi  fimple  ; 
outre  qu’ils  veulent  du  bon  four- 
rage, de  temps  en  temps  il  faut  leur 
donner  de 'l’avoine  ou  de  l’orge; 
30.  quand  le  bçcuf  n’eft  plus  en  état 
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de  fervir , dn  peut  l'engraiffer  dans  tant  un  collier  pour  attacher  les 
une  ferme  , & le  vendre  enfuite  traits. 

prefque  pour  le  même  prix  qu’on  Dans  la  manière  d’atteler  les  bêtes 
l’a  achète:  le  cheval &i  le  mulet,  au  de  tirage  aux  charrues,  il  faut  les 
contraire  , dès  qu’ils  font  incapables  difpofer  de  façon  qu’elles  tirent  toutes 
de  nous  rendre  fervice,  on  ne  peut  également  autant  qu’il  eft  polîible. 
plus  en  tirer  aucun  parti.  Les  fer-  Quand  l’effort  qu’il  faut  faire  ell  bien 
miers  qui  entendent  bien  leurs  inté-  partage,  il  cil  moindre  pour  chaque 
rêts  à cet  égard,  ont  foin  de  changer  bête;  au  contraire  s’il  tombe  plus 
leurs  attelages  en  chevaux  ou  en  mu-  fur  l’une  que  fur  l’autre , celle  qui  a 
lets , tous  les  trois  ou  quatre  ans , plus  de  peine , fatigue  par  confé- 
afin  de  prévenir  la  perte  entière  du  quent  davantage,  & elle  n’cft  point 
prix  qu  ils  auroient  coûté , s’ils  les  «apable  de  foutenir  le  travail  auflî 
gardoient  tant  qu’ils  peuvent  encore  long-temps.  En  attelant  les  bêtes  de 
fervir  au  labourage.  tirage  deux  à deux  , il  faut  nécef- 

La  manière  d’atteler  les  bêtes  de  fairement  qu’elles  tirent  avec  égalité 
tirage  à la  charrue , n’eft  point  la  & en  même  temps  , fi  elles  font  de 
même  par-tout  ; on  le  règle  à cet  la  même  force  ; quand  même  il  y 
égard  lur  la  pratique  locale  , fans  en  a une  plus  foible , elle  tire  autant 
confidércr  lî  elle  eft  bonne  ou  mau-  qu’elle  peut , & plus  que  fi  elle  étoit 
vaife.  Dans  certains  pays  on  attèle  en  avant , parce  qu’elle  elt  forcée 
les  chevaux  , les  mulets,  A la  file  les  de  fuivre  là  compagne.  Quand  elles 
uns  des  autres;  dans  d’autres  on  les  font,  au  contraire  , A la  queue  les 
attèle  deux  A deux:  quand  on  n’a  unes  des  autres;  celle  qui  eft  au  timon 
que  trois  bêtes  de  tirage,  fi  elles  ne  fait  toujours  un  plus  grand  effort, 
font  point  A la  file,  on  en  met  deux  elle  fatigue  continuellement,  tandis 
de  front,  la  troifiènie  ert  en  flèche  que  les  autres  tirent  avec  négligence , 
devant  les  deux  autres  qui  font  ait  & ne  donnent  quelques  coups  de 
timon.  collier  que  de  temps  en  temps,  quand 

Allez  communément  les  bœufs  elles  font  excitées  par  le  fouet  de 
font  attelés  deux  A deux  , parce  celui  qui  les  conduit, 
qu’on  les  fait  tirer  par  la  tête  ; alors  Quand  l’attelage  d’une  charrue  eft 
l'Age  repofe  fur  le  joug  qui  eff  atta-  de  quatre  chevaux , par  exemple , il 
ché  A leurs  cornes  au-deffus  de  leur  faut  avoir  foin  de  mettre  au  timon 
tête.  Dans  quelques  endroits  on  les  dans  l’après-dîner , ceux  qui  ont  été 
fait  tirer  l'un  devant  l’antre  ; le  joug  devant  dans  la  matinée  : de  cette 
étant  alors  inutile , on  paffe  un  col-  manière  la  peine  fera  partagée  éga- 
lier  à leur  col  auquel  on  attache  lement  , & ils  ne  fatigueront  pas 
les  traits  du  timon  ou  du  palonnier.  plus  les  uns  que  les  autres.  Pour 
Quoiqu’on  les  faffe  tirer  deux  A pouvoir  faire  cela  , il  eft  néceffaire, 
deux , on  ne  les  met  pas  toujours  quand  on  commence  A les  mettre  au 
pour  cela  fous  le  joug  : en  Italie , on  tirage  , de  les  accoutumer  A être 
les  fait  prefque  tous  tirer  A la  ma-  tantôt  au  timon  & tantôt  devant , 
nière  des  chevaux,  c'eft-A-dire,  par  afin  qu’ils  ne  prennent  point  de  fan- 
lcs  épaules  de  devant , en  leur  met-  taifies  en  contrariant  l’habitude  d’être 
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toujours  attelés  de  la  même  manière. 
Cette  précaution  eft  fur-tout  efîen- 
tielle  pour  les  mulets , dont  l’humeur 
rétive  ne  fe  prête  pas  toujours  à ce 
qu’on  exige  d’eux.  Si  dans  un  atte- 
lage de  quatre  chevaux  , il  y en  a 
deux  qui  foient  jeunes  & pleins  de 
vigueur  , afin  de  les  dompter  un  peu 
on  doit  les  mettre  dans  la  première 
demi  - journée  au  timon  : fi  on  les 
attcloit  devant  quand  ils  font  tout 
frais  & bien  repofés  , pour  peu 
qu’ils  fiiffent  excités , ils  fe  livre- 
roient  à leur  ardeur  & C ceux  du  timon 
auroient  bien  de  la  peine  il  les  re- 
tenir : le  labour  ne  feroit  point  égal , 
parce  que  le  conduékeur  gouverne- 
roit  difficilement  fa  charrue. 

Quand  les  bêtes  d’attelage  font 
bien  exercées  au  tirage  de  la  charrue, 
un  laboureur  en  conduit  aifément 
quatra  attelées  deux  à deux  : les  deux 
premières , averties  par  un  coup  de 
fouet  , avancent  & tournent  fans 
eine  quand  elles  font  arrivées  au 
out  de  la  raie.  Si  elles  ne  font  pas 
bien  exercées,  on  ne  peut  point  fe 
difpenfer  de  mettre  deux  hommes 
pour  conduire  une  charrue , dont  l’un 
doit  tenir  les  manches  pour  la  gou- 
verner, & l’autre  marcher  à côté 
des  deux  premières , pour  les  exciter 
& les  faire  tourner  à propos. 

Dans  un  attelage  nombreux , 
toutes  les  bêtes  ne  font  pas  égale- 
ment exercées  à tirer  la  charrue  ; 
il  y en  a qui  font  fort  jeunes  & qui 
ont  beaucoup  de  vivacité;  il  feroit 
dangereux  par  cette  raifon  de  les  at- 
teler toutes  feules.  C’eft  une  atten- 
tion qu’il  finit  avoir  , de  ne  point 
compofer  l’attelage  d’une  charrue 
avec  des  bêtes  trop  jeunes  : fans  être 
trop  excitées  elles  fe  laifferoient  en- 
traîner a une  ardeur  fougueufe  qu’on 
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auroit  de  la  peine  à modérer  ; il  fe- 
roit alors  difficile  de  gouverner  la 
charrue  comme  il  faut  : le  labour 
feroit  inégal , étant  fait  avec  trop  de 
précipitation.  Quand  on  veut  exercer 
de  jeunes  chevaux  ou  de  jeunes  mu- 
lets ou  dé  jeunes  bœufs  , au  labou- 
rage , on  les  attèle  avec  d’autres  qui 
font  bien  accoutumés  à tirer  la  char- 
rue : ceux-ci  qui  l'ont  faits  au  tirage  , 
modèrent , par  leur  marche  réglée  , 
la  trop  grande  vivacité  des  autres  , 
qu’il  feroit  difficile  de  retenir  s’ils 
ctoient  attelés  avec  d’autres  de  la 
même  humeur. 

Il  y a plus  d’avantage  à faire  tirer 
les  bêtes  d’attelage  deux  à deux,  que 
de  les  faire  tirer  il  la  queue  les  unes 
des  autres , non-feulement  pour  met- 
tre à profit  tout  l’effort  qu’elles  peu- 
vent faire,  relativement  à la  réfif- 
tance  qu’il  faut  vaincre , mais  encore 
par  rapport  au  conduâeur,  & à la 
perfeâion  du  labour.  t°.  Quand  les 
chevaux  tirent  deux*  il  deux  , le  con- 
duâeur fatigue  moins  à gouverner  fa 
charrue,  parce  que  l’attelage  tirant 
également , il  n’y  a pas  de  ces  fe- 
coufTes  qui  dérangent  la  dirccüondu 
foc  , & diminuent  ou  augmentent 
l’entrure.  i°.  Quand  l’attelage  efl  bien 
exercé , un  fcul  charretier  peut  con- 
duire quatre  bêtes  attelées  deux  il 
deux  : étant  toutes  fous  fa  main , le 
moindre  figne  les  fait  avancer  éc 
tourner  quand  il  faut  : il  n’a  pas  be- 
foin  d’un  fécond  qui  marche  à côté 
des  premières  bêtes  pour  les  exciter 
& les  faire  tourner  ; ce  qui  eft  abfo- 
lument  nécefiaire  quand  elles  font  ;1 
la  queue  les  unes  des  autres , les 
premières  fe  trouvant  trop  éloignées 
de  celui  qui  gouverne  ia  charrue. 
3°.  La  culture  eft  plus  uniforme, 
toutes  les  raies  font  également  largi  s 
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& profondes,  parce  que  l’entrure  du 
foc  continue  à Être  uniforme  à caufe 
de  l’égalité  du  tirage. 

Quand  on  attèle  plufieurs  bêtes 
à la  queue  les  unes  des  autres,  outre 
qu’il  faut  employer  deux  hommes 
ù chaque  charrue , ce  qui  eft  un 
objet  de  dépenfe , il  eft  plus  difficile 
de  les  taire  tourner  quand  on  eft 
arrivé  au  bout  de  la  raie  : il  eft  rare 
que  les  terres  limitrophes  de  celle 
qu’on  laboure , ne  foient  endomma- 
gées, fi  elles  font  enfemencces,  par 
les  pieds  des  chevaux  qu’on  ne  peut 
fe  difpcnfer  d’y  faire  paffer  qtiand 
l’attelage  eft  trop  long  : d’ailleurs  , 
l’eftort  qu’il  faut  faire  pour  vaincre 
la  réfiftance  qu’oppofe  la  preffion 
de  la  terre  à la  charrue , eft  toujours 
peu  fupporté  par  les  premières  bêtes 
au  tirage  ; celle  qui  eft  au  timon  a 
prefque  le  double  de  peine , en  raifon 
de  la  négligence  des  autres.  Cette 
manière  ü’etteler  les  chevaux  à la 
fuite  les  uns  des  autres,  ne  convient 
que  dans  la  culture  des  terres  qu’on 
eft  obligé  de  labourer  quand  elles 
font  bien  détrempées  par  la  pluie  ; 
dans  cette  circonllance  la  terre  eft 
moins  pétrie  & battue  quand  l’atte- 
lage eft  en  file.  Si  l’on  veut  cultiver 
la  terre  qui  eft  entre  des  rangées  de 
plantes,  afin  d'en  approcher  davan- 
tage on  met  les  bêtes  de  tirage  à la 
queue  les  unes  des  autres  ; c’eft  affez 
1 ùfage  dans  les  pays  où  la  vigne  eft 
en  treillage  , féparéc  par  des  bandes 
de  terre  ; fans  cette  méthode  on 
n’approçhcroit  point  affez  de  la 
vigne  pour  remuer  la  terre  autour 
des  feps. 
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CHAPITRE  IF. 

De  LA  MAN 1 k RE  DE  CONDUIRE 

la  Charrue  pour  labourer 

LES  TERRES. 

L’égalité  du  labour , la  profondeur 
du  lillon , le  renverlcment  de  la  terre 
fens  deffus  deffous , dépendent  de  la 
manière  de  conduire  & de  gouver- 
ner la  charrue.  On  fait  un  labour 
égal  , lorfque  toutes  les  raies  que 
trace  le  foc , font  parallèles  & qu’elles 
ont  la  même  profondeur.  Quand  la 
terre  eft  bien  remuée , que  la  fuper- 
ficic  eft  renverfée  parfaitement  , le 
labour  a ce  degré  de  perfeûion 
qu’exige  l’agriculture. 

Le  laboureur  doit  connoître  l’ef- 
pèce  de  charrue  dont  il  fe  fert , & 
la  qualité  des  terres  qu’il  cultive. 
Cette  connoiffance  eft  néceffaire 
pour  gouverner  la  charrue , de  fa- 
çon à donner  à un  terrein  la  culture 
qui  lui  convient.  Avant  d’entamer 
une  pièce  de  terre  , il  arrange  fa 
charrue  comme  elle  doit  être  pour 
prendre  une  entrure  convenable  h 
la  qualité  du  terrein  qu’il  veut  la- 
bourer : pour  cet  effet , il  place  l’âge 
fur  l’avant-train  à la  hauteur  où  il 
faut  qu’elle  foit  pour  donner  au  foc 
Pcntrure  qu’on  défire  : c’eft-à-dire  , 
que  s’il  veut  que  fon  labour  foit  pro- 
fond , l’âge  doit  être  peu  avancée 
fur  l’avant-train , parce  que  l’ouver- 
ture de  l’angle  que  forme  l’âge  avec 
la  fuperficie  du  terrein  étant  plus 
petite , le  foc  prend  plus  d’entrure 
ou  s’enfonce  plus  avant.  Au  con- 
traire , s’il  ne  veut  faire  qu’un  labour 
peu  profond  , il  avance  l’âge  fur  l’a- 
vant-train;  l’angle  étant  plus  ouvert, 
le  foc  ne  fouille  point  la  terre  à au- 
tant de  profondeur  que  quand  il  l’cft 

moins , 
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inoins , parce  que  en  élevant  l’âge , 
on  élève  aullî  le  foc.  A mefure  qu’on 
trace  la  première  raie,  on  s’apper- 
- çoit  fi  on  a trop  élevé  l’âge  , ou  pas 
allez.  Lorfque  la  charrue  n’a  point 
d’avant-train , on  élève  ou  on  abaiffe 
l’âge  en  enfonçant  dans  la  mortoife 
oii  entre  fon  tenon , les  coins  qui 
l’affujettilTent  : pour  l’élever  on  donne 
quelques  coups  de  maillet  fur  le  coin 
ui  ell  en  deflous  , laiiTant  celui  de 
eflus  fans  Être  ferré  ; pour  l’abailler 
au  contraire  , on  frappe  celui  de 
deflus  pour  l’enfoncer  allez  avant 
afin  de  ramener  l’âge  en  bas. 

Cette  difpofition  étant  /aite , le 
laboureur  entame  fa  pièce -de  terre, 
& commence  la  première  raie  en 
foulevant  & appuyant  en  même 
temps  fur  les  manettes,  de  manière 
que  l’effort  qu’il  fait  foit  dirigé  en 
avant,  afin  de  forcer  le  foc  piquer. 
Dès  qu’il  eft  entré  , à mefure  que  la 
charrue  avance,  il  juge  s’il  fouille 
la  terre  à la  profondeur  qu’il  veut  ; 
s’il  n’eft  point  entré  allez  avant , il 
arrête  la  charrue  pour  lui  faire 
prendre  plus  d’entrure , en  reculant 
i’âge  de  deflus  l’avant  - train  ; de 
meme  qu’il  l’avance  , fi  l’entrure  ell 
trop  forte.  Lorfque  la  charrue  pique 
de  la  quantité  qu’il  délire,  il  celle 
d’appuyer  ; il  s’occupe  alors  à diri- 
ger le  toc  en  droite  ligne  , en  tenant 
toujours  le  manche  de  la  charrue , 
afin  qu’il  ne  s’écarte  ni  à droite  ni 
à gauche  , en  raifon  des  obftacles 
qu’il  peut  rencontrer , qui  le  détour- 
neroient  néceflairement,  s’il  n’étoit 
point  afftijetti  dans  fa  direction  par 
cette  efpèce  de  gouvernail. 

Quoique  la  charrue  ait  bien  pris 
l’entrure,  & que  le  foc  fuive  la  di- 
rection qu’on  lui  a donnée , le  con- 
ducteur ne  doit  point  ceflcr  d’ap- 
Tome  111.  • 
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puyer  fur  les  manches , mais  plus 
légèrement  qu’il  n’av.oit  fait  d’abord 
pour  entamer  le  terrein  , en  diri—  t 
géant  fon  effort  fur  le  côté  du  verfair, 
afin  qu’il  renverfe  la  terre  comme 
il  faut  fens  deflus  deflous.  Quand 
le  foc  n’a  qu’une  aile  du  côté  du 
verfcÿr,  c’ell-à-dire , à la  droite  , 
l’aélion  du  condufteur  qui  appuie 
fur  les  manches , ell  d’autant  plus 
néceffaire  , que  c’ell  le  moyen  le 
.plus  .certain  djfpu'tjgkune  raie  .fort 
large , & de  bien  "liller  la  terre 
pour  la  divifer  Si  l’ameublir. 

Quand  le  laboureur  s’apperçoit, 
dans  le  cours  de  fon  travail  , que 
la  charme  pique  trop  ou  pas  allez , 
c’elt-à-dire  , que  le  foc  s’enfonce 
plus  qu’il  ne  devroit,  ou  qu’il  ne 
fouille  pas  la  terre  à la  profondeur 
qu’il  délire  , ce  qui  peut  arriver , 
quoiqu’il  ait  dans  le  commencement 
difpofé  fa  charrue  comme  elle  de- 
voit  être  ; il  doit  tout  de  fuite  y re- 
médier en  enfonçant  les  coins  qui  le 
font  lâchés  , ou  en  remettant  l’âge 
fur  l’avant-train  à la  hauteur  qu’il 
convient , afin  de  donner  à l’angle 
que  fait  l’âge  avec  la  fuperficie  du 
terrein,  l'ouverture  qu’il  doit  avoir 
pour  que  la  charrue  pique  do>la 
quantité  convenable.  Cet  expédient 
ell  le  feul  qu’il  do^ve  employer 
pour  faire  un  labour  égal.  La  plu- 
part des  laboureurs  négligent  ce 
foin  , par  la  pareffe  d’arrêter  un 
inilant  leur  charrue  : ils  fe  con- 
tentent d’appuyer  fur  les  manches  , 
en  dirigeant  leur  effort  en  avant  , 
s’il  faut  donner  plus  d’entrure  au 
foc , ou  d’appuyer  fur  l’extrémité 
des  manches,  en  portant  l’effort  en 
arrière  , afin  de  foulevcr  le  foc  pour 
qu’il  prenne  moins  d’entrure.  Cette 
méthode  fupplée , il  ell  vrai , à la 
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première  pour  un  inftant  ; mais  fuffit  que  la  charrue  pique  de  cinq 
comme  cet  effort  de  la  part  du  char-  ou  fix  pouces  au  plus. 


#etier  ne  peut  pas  être  continu  , 
parte  qu’il  fe  fatigue  d’appuyer  tou- 
jours de  la  môme  manière, le  labour 
qu’il  fait  eft  nécefTairement  inégal  , 
cette  puiffance  n’étant  point  un 
régulateur  fixe  comme  le  premier. 
Dans  la  même  raie  il  y aura  donc 
des  inégalités  dans  la  profondeur  du 
labour  ; la  terre  ne  fera  point  par 
conféquent  foii^éefe  remuée  ■par- 
tout à la  même  profondeur.  Outre 
que  cette  méthode  rend  le  labour 
inégal,  elle  retar8e  & rallentit  la 
marche  de  la  charrue  ; l’attelage  a 
beaucoup  plus  de  peine , par  ce  qu’il 
a plus  d'effort  à faire  pour  vaincre 
les  réfiftances  qu’on  oppofe  à fa 
puiffance. 

Pour  donner  plus  ou  moins  d’en- 
trure  à la  charrue  , le  laboureur  doit 
fe  régler  fur  la  qualité  du  terrein 
qu’il  entreprend  de  cultiver.  Il  eft  des 
terres  qu’on  peut  fouiller  plus  pro- 
fondément que  d’autres  : dans  celles 
qui  ont  un  fonds  confidérable , on 
ne  doit  point  craindre  de  donner 
beaucoup  d’entrure  à la  charrue , 
pour  qu’elle  ouvre  un  fillon  de  dix , 
dottze  6c  même  quatorze  pouces  de 
profondeur.  Celles, au  contraire,  qui 
ont  à quelques  pouces  de  leur  fur- 
foce , des  couches  graveleufes , des 
tufs  , des  craies  , des  terres  rou- 
ges , &c.  il  eft  bon  dé  connoître 
à quelle  diftance  de  la  furface  elles 
font  placées,  afin  que  le  foc  ne  les 
en’ame  point  , & ne  mêle  pas  la 
bonne  terre  avec  le  cailloutage,  ou 
la  craie  , & c.  Dans  ces  fortes  de 
tcrreins  , il  faut  bien  avoir  attention 
de  donner  à la  charrue  une  entrure 
proportionnée  à la  quantité  de  bonne 
terre  qui  s’y  trouve  : quelquefois  il 


Quelle  que  foit  l’efoèce  de  charrue 
dont  un  laboureur  fe  fert , au  bout 
de  chaque  raie , avant  de  prendre 
l’enrayure  pour  en  tracer  une  autre, 
il  doit  i°.  détacher  la  terre  qui  5*6(1 
attachée  au  verfoir  & au  fep  ; pour 
cet  effet , il  a un  curon  à la  main , 

?iui  eft  une  efpèce  de  ratiffoire  de 
cr  au  bout  d’un  bâton  ; il  débarraffe 
de  même  les  roues  6 c les  pièces 
d’affemblage  de  l’arrière  - train  , des 
racines , des  herbes  ou  des  brouf- 
failles  qui  Couvent  s’y  arrêtent.  i*.  Si- 
le  verfoinde  la  charrue  eft  amovible , 
il  le  change  de  côté , afin  qu’en 
traçant  une  autre  raie , la  terre  foit 
renverféê  dans  la  précédente  qui  eft 
reftée  ouverte.  3°.  fl  examine  fi  la 
charrue , dans  le  cours  du  travail , 
ne  s’eft  point  dérangée  ; un  coup 
fuffit  à cet  examen  quand  on  tourne 
pour  commencer  une  autre  raie  : 
uand  on  s’apperçoit  qu’elle  eft  bien 
ifpofée  pour  piquer  ue  la  quantité 
qu’on  défire,  on  continue  le  labour 
lans  y toucher.  4".  Il  ramène  la 
pointe  des  coutres  du  côté  du  verfoir, 
afin  que  leur  aâion  ne  foit  point 
inutile,  mais  au  contraire , qu’elle 
ferve  à couper  la  terre  , pour  que 
le  foc  éprouve  moins  de  réfiftance 
à la  foulever.  • 

CHAPITRE  IIL 

De  la  manière  d'exécuter 

LES  DIFFÉRtNS  LABOURS, 
DANS  LES  TERRES  QUI  SONT 
EN  ÉTAT  DE  CULTURE . 

La  manière  de  labourer  varie, 
i°.  félon  l’efpèce  de  charrue  qu’on 
emploie;  la  qualité  du  terrein  : 
cependant  U but  eft  toujours  le 
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même,  parce  que  la  culture  de  la 
terre  conûfte  à la  mettre  en  état  de 
recevoir  la  (émcnce. 

Les  charrues  dont  on  fe  fert  pour 
labourer  les  terres  , font  ou  à tourne- 
oreille , c’eft-à-dire,  que  la  planche, 
qu’on  nomme  le  verl'oir , eft  amo- 
vible, parce  qu’on  la  met  tantôt  à 
la  droite , tantôt  à 1a  gauche  de  la 
charrue  ; ou  à verfoir  fixe , parce 
qu’il  eft  toujours  à la  droite.  Avec 
la  charrue  à tourne-oreille  , on  en- 
tame une  pièce  de  terre  du  côté  qu’on 
délire  , &C  on  finit  toujours  par  celui 
qui  lui  eft  oppofé.  Je  fuppole  qu’on 
veuille  labourer  avec  la  charrue  A 
tourne-oreille  la  pièce  de  terre  AA  , 
BB,  (Fig.  iS,  PL  3,  pag.  83  ) on 
commence  la  première  raie  en  pre- 
nant l’enrayureen  AA;  on  continue 
les  autres  toujours  du  même  côté  & 
on  pourroit  de  même  commencer 
par  AB,  à droite,  & finir  par  AB, 
A gauche.  Lorlqu'on  commence  un 
labour  , la  première  raie  eft  décou- 
verte , parce  que  le  verfoir  a jeté 
la  terre  de  côté  : en  traçant  la  fé- 
condé raie  , il  faut  remplir  la  pre- 
mière ; on  y réuifit  en  plaçant  le 
verfoir  qui  étoit  à droite  pour  la 
première  raie , à la  gauche  pour  tra- 
cer la  fécondé  : par  ce  moyen  , la 
terre  que  foulé ve  le  verf^,  A me- 
fure  que  le  foc  trace  urWeconde 
raie , eft  jetée  dans  la  première  ; 
en  changeant  l’oreille  de  côté  au 
bout  de  chaque  raie  , elles  font 
fucceftivement  toutes  comblées , il 
n’y  a que  la  dernière  qui  ne  l’eft 
point,  parce  qu’il  faudrait  prendre 
fur  la  terre  voifine  : mais  elle  peut 
fervir  d’enréageure  pour  un  fécond 
labour  ; c’eft-à-dire  , qu’en  com- 
mençant par  le  côté  où  l’on  a fini 
la  première  fois , on  comble en 
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ouvrant  la  première  raie , celle  qui 
étoit  reftée  à découvert  ; c’eft  ce 
qu’on  'appelle  fervir  d’enréagure. 
L'enrttgeure  eft  donc  une  raie  pro- 
fonde , dans  laquelle  on  verle  la 
terre  de  la  raie  qu’on  forme  aûuelle- 
ment,  d’où  vient  le  mot  de  réage, 
qui  lignifie  la  longueur  d’une  piece 
iuivant  la  direftion  des  raies.  Ainfi 
quand  on  dit  au  bout  du  réage  , ce'a 
lignifie  au  bout  de  la  pièce  : quand 
on  dit  un  long  réage , cela  s’entend 
d’une  pièce  de  terre  qui  eft  longue 
dans  le  fens  des  raies. 

Quand  on  veut  labourer  avec  la 
charrue  à verfoir  fixe  , il  faut  labou- 
rer fucceflivemen?  les  deux  rives 
d’une  pièce  de  terre  ; c’eft-A-dire  , 
qu’après  avoir  fait  une  raie  d’un 
côté , on  va  tout  de.fuite  en  tracer 
une  autre  au  côté  oppofé  : fi  on 
continuoit  les  raies  à la  même  rive 
ou  l’on  a commencé  la  première  , 
celle-ci  relleroit  fans  être  comblée; 
le  verfoir  étant  toujours  à la  droite, 
à mefure  qu’on  tracerait  la  fécondé , 
la  terre  leroit  renverféc  par  confc- 
quent  A droite  , & la  première  ne 
leroit  point  comblée  : la  fécondé 
le  feroit  par  l^troilième  raie.  Ainfi, 
fur  trois  il  y en  auroit  toujours 
une  qui  feroit  vide.  Avec  cette  ef- 
pcce  de  charrue , le  laboureur  com- 
mence (a  première  raie  A la  rive 
droite  d’une  pièce  de  terre  ; il  va 
enfuire  tracer  la  fécondé  à la  rive 
gauche  , pour  revenir  après  à la 
droite.  Je  fuppofe  qu’on  veuille 
labourer  la  pièce  de  terre  A B C D , 
( Fig.  1 7 Plane.  3.  y Le  laboureur 
prend  l’enréageure  en  A , pour  faire 
la  raie  A B : quand  il  eft  au  bout , il 
appuie  fur  les  manches  de  la  charrue 
pour  loulever  le  foc , & il  dirige  l’at- 
telage en  C,  pour  tracer  la  raie  CD  ; 
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arrivé  au  bout , il  vient  en  E , pour 
tracer  la  raie  EF  , d'où  il  va  enfuite 
en  G ; il  continue  le  labom'ile  cette 
Façon , en  traçant  une  raie  d’un  côté, 
tnhiite  une  autre  au  côté  oppofé  : 
il  finit  Ton  labour  au  milieu  de  la 
pièce  de  terre  , où  il  y a ncceffaire- 
ment  une  raie  qui  n’eft  point  com- 
blée : quand  elle  fe  trouve  parfaite- 
ment au  milieu , elle  peut , fi  l’on 
veut , fervir  d’enréageure  au  fécond 
labour. 

Le  réage , ou  la  dire&ion  des  raies , 
dépend  de  la  pofition  du  terrein. 
Quand  une  pièce  de  terre  eft  en 
plaine,  on  donne  au  labour  le  réage 
qu’on  veut , c’e(t-à-dire , on  com- 
mence les  raies,  ou  en  longueur 
ou  en  largeur  de  la  pièce  de  terre  ; 
mais  fi  elle  e&  fituee  fur  la  pente 
d’un  coteau,  le  laboureur  n’eft  plus 
libre  de  prendre  le  rcage  félon  fa 
fantaifie  ; il  faut  qu’il  le  conforme 
néceflairement  à la  pofition  du  ter- 
rein.  Dans  cette  circonftance  il  n’en- 
tame jamais  une  pièce  de  terre  du 
haut  en  bas , il  ne  viendroit  pas  à 
bout  de  la  labourer,  pour  peu  que 
la  pente  fut  confidérable  : l’attelage 
auroit  une  peine  infinjp  à remonter  ; 
l’ouvrage  demanderoit  beaucoup  plus 
de  temps , & les  bêtes  courroient  des 
rifques  continuels  par  les  efforts 
qu’elles  feroient  obligées  de  faire 
pour  vaincre  les  trop  grandes  ré- 
fiftances  qu’elles  trouveroient  dans 
un  travail  de  cette  efpèce.  Dans  la 
fuppofition qu’on  parvînt  à labourer 
une  pièce  de  terre  en  pente  , en 
prenant  le  réage  de  bas  en  haut , 
on  fcroit  une  culture  au  détriment 
du  fol  : l’eau  des  pluies  ne  feroit 
point  retenue  dans  -les  filions  ; ils 
feroient  au  contraire  autant  de  con- 
duits pour  fon  écoulement  ; elle  en- 
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traînerait  les  engrais  en  bas,  & la 
terre  même  , fi  elle  étoit  bien  ameu- 
blie. 

Quand  une  pièce  de  terre  eft  fi- 
tuée  fur  la  pente  d’un  coteau , il 
n’eft  guère  poflible  de  la  labourer 
avec  la  charrue  à verfoir  fixe  : de 
quelque  côté  qu’on  commençât  le 
réage , il  feroit  toujours  très-difficile 
d’aller  à la  rive  oppofée  pour  con- 
tinuer le  labour.  On  ne  peut  donc  la- 
bourer ces  fortes  de  terreins  qu’avec 
les  charrues  à tourne-oreille , ou  à 
verfoir  amovible , parce  qu’en  chan- 
geant le  verfoir  de  côté  au  bout  de 
chaque  raie,  on  continue  à labourer 
une  pièce  de  terre  par  la  rive  où 
l’on  a commencé,  & on  finit  par 
celle  qui  lui  eft  oppofée. 

Puiiqu’il  y a des  charmes  de  plu- 
fieurs  efpèces  , & qu’elles  ne  font 

Î>as  toutes  également  propres  pour 
es  différentes  fortes  de  cultures , on 
peut  donc  dire  que  toutes  Ifs  terres 
ne  doivent  point  être  labourées  de 
la  même  façon.  L’uniformité  de  cul- 
ture fuppoferoit  tous  les  terreins 
d’une  égale  qualité:  or,  il  eft  certain 
ue  la  nature , la  qualité , le  degré 
e profondeur  des  terres  font  extrê- 
mement variés. 

i°.  Il  y a des  terres  maigres  8e 
légères  ^nii  n’ont  prefque  point  de 
fond  , <^1- à-dire , qu’à  quatre  ou 
cinq  pouces  de  profondeur  on 
trouve  des  couches  graveleufes,  des 
tufs,  des  craies,  quelquefois  même 
le  rocher.  Quoiqu’on  ne  puiffe  pas 
efpérer  que  ces  fortes  de  terres  pro- 
duifcnt  beaucoup,  cependant  on  les 
cultive , on  les  enfemence  ; & quand 
on  n’épargne  point  les  engrais  , elles 
dédommagent  un  peu  de  la  peine 
& des  fiais  de  culture.  Or  toutes 
fortes  de  charrues  ne  conviennent 
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pas  pour  cultiver  ces  terres , qu’on 
ne  doit  point  labourer  comme  celles 
qui  ont  beaucoup  de  fond.  Le  la- 
boureur, en  fe  fervant  d’une  charrue 
fort  légère  à laquelle  il  attèle  un 
cheval  ou  deux  feulement , doit  fe 
contenter  de  labourer  la  fuperficie , 
afin  de  ne  point  ramener  à la  fur- 
face  la  mauvaife  terre  qui  eft  défions. 
S’il  employoit  une  forte  charrue, 
il  ne  feroit  point  maître  de  Fentrure 
u’il  ne  pourroit  pas  toujours  donner 
e la  quantité  qu’il  voudrait , parce 
que  la  feule  pelanteur  du  fep  & du 
foc  fuffiroit  pour  enfoncer  la  char- 
rue plus  avant  qu’il  ne  faut  , de 
forte  qu’elle  piqueroit  trop , relati- 
vement à la  qualité  du  terrein. 

i®.  Il  y a des  terreins  qui  n’ont 
que  fix  ou  fept  pouces  de  fond , 
anrcs  lefquels  on  trouve  des  couches 
d’une  terre  rouge  ftérile  : malgré 
cela  , ces  terreins  font  très-propres 
pour  produire  du  blé  ; mais  pour 
profiter  de  la  bonne  qualité  de  terre 
ui  eft  au-deflus  d’une  autre  terre 
érile,  il  faut  donner  peu  d’entrure 
"à  la  charrue , afin  qu’elle  ne  pique 
exactement  que  dans  le  fond  de  la 
bonne'  terre  : comme  ces  fortes  de 
terreins  ne  font  pas  difficiles  à cul- 
tiver , puifqu’il  ne  faut  point  les 
fouiller  à une  grande  profondeur,  il 
eft  bon  de  ne  iè  fervir  que  des  char- 
rues légères  : la  charrue  à tourne- 
oreille , par  exemple , eft  très-utile 
pour  cette  culture,  on  peut  encore 
le  fervir , avec  avantage  , des  culti- 
vateurs dont  nous  avons  donné  la 
defeription  , parce  qu’ils  n’ouvrent 
pas  la  terre  à une  grande  profondeur. 

j°.  Les  terres  fortes  &c  argileufes, 
ou  dont  la  qualité  eft  un  fable  gras, 
doivent  être  labourées  le  plus  pro- 
fondément qu’il  eft  polfible.  Comme 
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elles  ont  un  fond  de  terre  ccmfidé- 
rable , on  petit  faire  les  filions  à 
la  profondeur  qu’on  défire  ; par  oon- 
féquent  on  peut  donner  dou7e  ou 
quatorzê  pouces  d’entnire  à la  char- 
rue. La  terre  n’étant  féconde  qu’au- 
tant  qu’elle  eft  bien  remuée  & ameu- 
blie , il  eft  donc  effentiel  de  la 
fouiller  à une  profondeur  conlidé- 
rable  , lorfque  rien  ne  s’y  oppofe , 
afin  de  la  divifer,  de  la  retourner, 
pour  que  toutes  les  parties  qui  doi- 
vent contribuer  à la  végétation  des 
plantes , reçoivent  les  influences  de 
l’air.  Le  labour  qu’exigent  ces  fortes 
de  terres , feroit  impoflible  à exécu- 
ter avec  des  charmes  légères  : outre 
qu’on  ne  pourroit  point  leur  faire 
prendre  aflez  d’entrufe  pour  tracer 
des  raies  aflez  profondes,  la  téna- 
cité du  terreinÂla  cohéfion  de  fes 
parties  feroient  clés  obftacles  infur- 
montables  pour  les  charrues  légères , 
quand  même  l'attelage  feroit  aflez 
fort  : une  charrue  à verfoir , ou  toute 
autre  de  cette  efpèce,  armée  de  bons 
coutres  pour  couper  la  terre  ver- 
ticalement , eft  le  feul  infiniment 
de  labourage  qui  puiffe  faire  une 
bonne  culture  dans  ces  fortes  de  ter- 
reins. On  a foin  de  proportionner 
l’attelage  à la  difficulté  du  labour , 
qui  eft  relative  à la  réfiftance  qu’é- 
prouve le  foc  dans  une  terre  plus  ou 
moins  tenace. 

Enfin,  pour  exécuter  toutes  fortes 
de  labours , & dans  toutes  fortes  de 
terreins,  il  ne  faut  jamais  perdre  de 
vue  ce  principe , qui  eft  que  le  la- 
boureur doit  connoître  la  qualité  du 
terrein  qu’il  veut  entreprendre  de 
cultiver,  afin  de  favoir  l’efpèce  de 
culture  qu’on  peut  lui  donner,  &C 
avec  quelle  forte  de  charrue  il  peut 
le  labourer. 
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L'expérience  du  laboureur,  rela- 
tivement aux  différentes  fortes  de 
terreins  qu’il  cultive  , ne  doit  pas  fe 
borner  nmplement  à connoitre  la 
qualité  êc  le  plus  ou  moins  de  pro- 
fondeur de  terre , afin  de  favoir  l’ef- 
pèce  de  charrue  qu’il  doit  employer , 
& de  quelle  manière  il  doit  la  gou- 
verner pour  faire  un  labour  conve- 
nable ; il  faut  encore  qu’il  connoiffe 
les  terres  qui  boivent  ou  qui  re- 
tiennent l’eau.  Il  y en  a qui  font  de 
vraies  éponges  ; l’eau  eft  filtrée  à 
travers  leurs  molécules  , de  façon 
qu’il  n’en  relie  jamais  à la  furface  : 
d’autres , au  contraire  , étant  argi- 
leufes  , retiennent  l’eau.  Il  ne  fumt 
pas  d’entourer  de  foliés  ces  fortes 
de  terreins  pour  procurer  l’écoule- 
ment des  eaux , il  faut  encore  que 
le  réage  Si  le  ,.Ubsr  foient  faits  de 
manière  que  l’eau  trouve  allez  de 
pente  pour  s’écouler  dans  les  foliés. 

Pour  procurer  l’écoulement  des 
eaux,  dont  le  féjour  ell  nuifible  à 
la  lemence  Si  aux  plantes,  il  y a 
deux  manières  de  labourer  les  terres, 
i •.  en  planches  ; i°.  en  billons.  Le 
labour  à plat  ne  leur  convient  point , 
il  n’cft  propre  que  pour  les  terres 
fpongicufes  , dans  lefquelles  l’eau  ne 
féjourne  point  à la  furfàce.  Si  une 
terre  argiieufe  ou  qui  retient  l’eau  , 
a un  peu  de  pente , on  fe  dilpenfe 
de  la  labourer  en  planches  ou  en 
billons  , en  conduilant  le  réage  félon 
la  pente  , parce  qu’alors  toutes  les 
raies  font  autant  de  filions  par  les- 
quels l’eau  s’écoule  dans  les  foffés 
qui  entourent  la  pièce  de  terre. 
Quand  il  y a beaucoup  d’inégalités , 
il  feroit  difficile  de  former  des  plan- 
ches ou  des  billons  : dans  ce  cas  on 
laboure  à plat , enfuite  on  profite 
des  inégalités  pour  former  des  filions 
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qui  reçoivent  l’eau  des  raies',  & la 
conduifent  dans  les  foffés.  Quand 
une  pièce  de  terre  eft  entièrement 
en  plaine,  il  n’y  a point  de  reffource 
pour  l’écoulement  des  eaux , il  faut 
néceffainement  la  labourer  en  plan- 
ches ou  en  billons. 

Je  fuppofe  qu’on  veuille  labourer 
en  planches  la  pièce  de  terre  repré- 
fentée  parla  Fig.  100. 

& qu’on  veuille  plaeer  les  filions 
en  EEEE,  le  laboureur  ouvre  la 
raie  marquée  i , enfuite  il  ouvre 
celle  marquée  i , qui  remplit  la  pre- 
mière. Il  revient  faire  la  raie  marquée 
3 , en  renverfant  toujours  la  terre  du 
côté  de  la  première  raie  ; il  forme , 
parce  moyen,  le  milieu  de  la  plan- 
che qui  fe  trouve  plus  élevé-,  ayant 
reçu  la  terre  des  deux  raies  adja- 
centes. Il  continue  à labourer  en 
traçant  la  raie  5 ç , enfuite  44 , juf- 
u’à  ce  qu’il  ait  formé  fa  planche 
e la  largeur  qu’il  juge  convenable 
pour  l’écoulement  des  eaux  ; il  finit 
de  chaque  côté  par  un  grand  fillon 
qui  borde  la  planche , & dans  lequel  *" 
les  eaux  s’écoulent.  Quand  les  terres 
ne  font  pas  extrêmement  fujettes  à 
être  inondées  , on  fait  les  * filions 
qui  bordent  les  planches  à une  plus 
grande  diftance  les  uns  des  autres; 
quelquefois  ils  font  à cinq  toifes  , 
d’autres  fois  à fix  ou  fept. 

Souvent  on  ne  diftribue  en  planches 
une  pièce  de  terre  qu’après  l’avoir 
labourée  à plat  : quand  elle  eft  enfe- 
mencée  Si  herfée  , l’on  fait  de  dif- 
tance en  diftance  des  filions,  félon 
la  largeur  qu’on  veut  donner  aux 
planches.  Cette  méthode  eft  moins 
bonne  que  celle  que  nous  venons 
d’indiquer , parce  que  les  planches 
fe  trouvent  abfolument  plates,  outre 
qu’elles  font  bordées  d’une  petite 
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élévation,  par  la  terre  qu’on  a jetée 
en  formant  le  fillon.  Par  la  première 
méthode  on  donne  aflez  de  pente 
aux  eaux  pour  leur  écoulement  dans 
le  fillon  qui  borde  les  planches , 
parce  qu’en  traçant  la  première  raie 
au  milieu  delà  planche,  celles  qu’on 
fait  enfuite  à côté,  ramenant  la  terre 
dans  le  milieu  , 6c  ayant  foin , dans 
un  fécond  labour , de  bien  creufer 
les  premières  raies , on  peut  aifément 
donner  à une  planche  toute  la  pente 
qui  elt  néceflaire. 

Quand  on  laboure  par  billons , on 
commence  par  ouvrir  un  grand  fil- 
lon AA,  ( Fig.  iS  , Planche  4)  en- 
fuite  on  va  de  B en  C , & de  D en  E: 
de  cette  manière  on  remplit  le  pre- 
mier fillon  , en  formant  une  émi- 
nence qu’on  nomme  le  billon.  On 
fait  la  même  choie  en  FG  , la  pièce 
alors  eft  labourée  en  billons  : on  a 
foin  de  tenir  le  rcage , c’efi-à-dire  , 
de  diriger  les  filions  fuivant  la  pente 
4du  terrein  qu’on  laboure , afin  que 
l’eau  puiiTe  plus  aifément  & plus 
promptement  s’écouler. 

CHAPITRt;  IV. 

DU  LABOUR  DES  TERRES  EN 

FRICHE  , ET  DES  ESPÈCES  DE 

Charrues  propres  a cet 

EFFET. 

Sous  la  dénomination  de  terres  en 
friche,  on  comprend  toutes  celles 
qui  ne  font  point  en  état  de  culture 
ordinaire , & qu’on  veut  labourer 
pour  les  mettre  en  valeur , ou  pour 
les  enfemencer.  Telles  font , 1 u.  les 
terres  couvertes  de  bois  qu’on  veut 
détruire  ; 10.  les  landes;  30.  les 
prairies  & les  terres  enfemencées  de 
fainfoin  , de  luzerne  , de  trèfle  ; 
4°.  les  terres  qui  font  en  jachères 
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depuis  long-temps.  On  conçoit  qu’il 
n’eft  point  poflible  de  cultiver  ces 
fortes  de  terreins  ; pour  la  première 
fois , comme  ceux  qu’on  laboure 
régulièrement  tous  les  ans. 

i Quoique  les  bois  d’une  terre 
qu’on  veut  cultiver  foient  coupés  ou 
brûles , on  ne  peut  point  y pafler  la 
charrue , qu’on  ait  auparavant  arra- 
ché les  fouches  & les  racines  : s’il  n’y 
a pas  de  brouflailles  , on  efi  difpenlé 
d’avoir  recours  à la  charrue  à cou- 
tres  fans  foc , même  pour  le  premier 
labour.  Les  fouilles  qu’on  eu  obligé 
de  faire,  retournent  6c  remuent  aflez 
bien  la  terre , pour  qu’on  foit  dif- 
penfé  de  la  côuper  avec  la  charrue 
à coutres , avant  d’y  mettre  la  char- 
rue ordinaire.  Quand  toutes  les  fouil- 
les font  faites , on  cgalife  , autant 
qu’il  eft  poflible , le  terrein  ; enfuite 
on  y donne  un  labour  avec  la  char- 
rue à verfoir  ; quelque  léger  que 
foit  le  terrein  , on  ne  doit  point  le 
travailler  , pour  la  première  fois  , 
avec  yne  charrue  légère,  parce  qu’elle 
ne  fouille  point  la  terre  à une  pro- 
fondeur aufli  confidcrable  que  la 
charrue  à verfoir,  ou  toute  autre  de 
même  efpèce , n’étant  pas  poflible 
de  lui  faire  prendre  autant  d’entrure 
qu’à  une  forte  charrue  : d’ailleurs , 
quelque  exactitude  qu’on  ait  mile  à 
arracher  toutes  les  fouches  & les  ra- 
cines , il  eft  poflible  que  quelques- 
unes  foient  reliées , fu*  -tout  celles 
qui  font  cachées  entre  deux  terres , 
6c  qu’on  n’apperçoit  pas  pour  cette 
raifon  : elles  ièroient  donc  un  obf- 
tacle  très  - grand  pour  une  charrue 
légère  .qui  les  rencontreroit  dans  le 
cours  de  fa  marche  k le  conducteur 
ne  connoiflant  point  toute  la  réfif- 
tance  qu’elles  peuvent  oppofer , 
forcerait  l’attelage  de  tirer,  & la 


M4  C H A 

charrue  n’étant  point  affez  forte  le 
nriferoit. 

i°.  On  appelle  des  landes , des 
terres  qui  font  couvertes  de  genêts, 
de  joncs  marins  , de  fougère , de 
bruyères , de  ronces,  de  genièvre  8c 
de  quelques  brouffailles  quece  loient. 
Dans  cet  état  de  friche  où  font  les 
terres , il  eft  impolîîble  d’y  mettre 
aucune  efpèce  de  charrue  : quelque 
confidérable  que  fut  l’attelage  , il 
parviendroit  difficilement  à tirer,  6c 
on  courroit  rifque  de  tout  briler. 
Avant  l’opération  de  la  charrue , il 
faut  donc  ou  brûler  ou  arracher. 
Quand  les  plantes  ne  font  pas  fortes , 
comme  la  fougère , le  jonc  marin  6c 
de  jeunes  bruyères,  on  peut  fimple- 
ment  y palfer  la  faux  : cependant  le 
meilleur  expédient  eft  celui  de  brû- 
ler , parce  qu’on  détruit  par  le  feu 
la  femence  qui  germeroit  l’année 
fuivante. 

Après  avoir  brûlé  toute  la  fuper- 
ficie  d’une  lande , ou  coupé  toutes 
les  plantes,  on  ne  pafle  point  la 
charrue  , qu’on  n’ait  auparavant  ar- 
raché les  principales  6c  groffes  ra- 
cines à la  pioche  ; telles , par  exem- 
ple , que  celles  des  genièvres,  des 
noux  , des  buis , des  Opines  8c  des 
autres  arbuftes.  Quand  cette  opéra- 
tion eft  faite , on  pafle  la  charrue  à 
coutres  fans  foc , lorl'que  le  terrein 
a été  un  peu  détrempé  par  la  pluie  : 
en  la  paflanj  une  fécondé  fois  , on 
croife  les  premières  raies  , afin  de 
couper  exactement  toutes  les  ra- 
cines. Toute  la  fuperficie  du  terrein 
étant  bien  coupée  par  les  coutres  , 
la  charrue  l’entamera  aifément , elle 
n’aura  prefqu^pas  plus  d’obftacles  à 
furmonter  que  dans  une  terre  en  état 
de  culture.  Quoique  ce  terrein  foit 
a fiez  bien  défriché  par  cette  première 
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opération  de  la  charrue  à côutrei 
fans  foc  , quelque  léger  qu’il  foit , les 
premiers  labours  doivent  être  faits  à 
grands  lillons , bien  ouverts  5c  aflez 
profonds , parce  qu’il  faut  bien  di- 
vifer  la  terre , 6c  renverfer  en  def- 
fous  la  fuperficie  qui  a été  long  temps 
expofée  aux  influences  de  l’air.  La 
charrue  à verfoir , ou  tout  autre  de 
cette  efpèce , eft  le  feul  inftrument 
qui  convienne  pour  cette  forte  de 
culture  qui  eft  toujours  difficile  dans 
les  premiers  labours.  Avec  une  char- 
rue légère  on  ne  foidlleroit  pas  la 
terre  à une  profondeur  aflez  confi- 
dérable ; on  ne  la  renverferoit  point 
aufli  parfaitement  qu’elle  doit  l’être 
après  avoir  été  li  long-temps  inculte; 
les  filions  n’auroient  ni  la  largeur  nj 
la  profondeur  requifes  pour  bien 
diyiler  8c  ameublir  une  terre  qui  doit 
former  de  groffes  mottes,  attendu 
fon  état  de  friche. 

3°.  Quand  on  veut  réduire  en  état 
de  culture  des  terreins  qui  font  en* 
prés  naturels  ou  artificiels , 6c  qu’on 
ne  veut  point  leur  donner  la  pre- 
mière culturg  à la  bêche , parce  qu’il 
faudroit  employer  à cet  ouvrage 
beaucoup  de  temps , on  les  laboure 
avec  une  forte  charrue  tirée  par  un 
bon  attelage.  Ces  terres  ayant  de- 
meuré long-temps  en  repos , le  pre- 
mier labour  doit  être  très*diflicile, 

6c  former  de  groffes  mottes , quoi- 
qu’il foit  fait  après  un  temps  de  pluie.- 
Or*  évite  beaucoup  de  peine , 6c  la 
culture  en  eft  meilleure , quand  on 
commence  par  paffer  deux  fois  la 
charrue  à coutres  fans  foc  , en  croi» 
fant  les  premiers  traits  la  féconde  fois; 
le  terrein  étant  bien  coupé , une  forte 
charrue  prend  plus  d’entrure  , 6c  ne 
traverfe  que  de  petites  mottes.  Le 
labour  exécuté  de  cette  manière , 
c’eft-à-dire. 
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c’eft-à-dire,  en  premier  lieu  avec 
la  charrue  à contres  fans  foc , & en 
fécond  lieu  avec  une  forte  charrue, 
en  eft  beaucoup  mieux  fait  : quoique 
cette  multiplicité  d’opérations  lémble 
exiger  bien  des  Jburnées  , il  eft  cer- 
tain qu’on  emploie  moins  de  temps, 
parce  qu’étant  peu  difficiles,  l’ou- 
vrage va  affea  vite. 

. 4^.  Les  terres  qui  font  en  jachères 

depuis  plufieurs  années , font  quel- 
quefois plus  difficiles  pour  les  pre- 
miers labours  que  les  anciennes  prai- 
ries, fur-tout  li  elles  ont  fervi  de  che- 
min. Quoiqu’on  ait  attendu  qu’elles 
fu fient  bien  détrempées  par  la  pluie, 
on  rifque  fouvent  de  bril'er  les  plus 
fortes  charrues  en  les  labourant  pour 
la  première  fois  : c’eft  pourquoi  il  eft 
eflèntiel  de  n’y  paflèr  la  charrue  or- 
dinaire , c’eft-à-dirc , la  charrue  à 
verfoir , ou  tout  autre  de  cette  ef- 
pèce , qu’après  avoir  bien  coupé  la 
terre  avec  la  charrue  à coutres  fans 
foc.  M.  D.  L.  L. 

CHASSELAS.  ( Voyt\  Raisin  ) 

CHASSIS  , jardinage.  ( V 
PL  S ) Se  dit  en  général  d’un  bâti 
de  bois  peint  à l’huile , &C  garni  de 
panneaux  de  vitres  : ceux  qui  délirent 
ne  pas  revenir  fouvent  à fa  conftruc- 
tion,  font  les  panneaux  en  fer.  Après 
ce  métal , le  bois  de  chêne  eft  à pré- 
férer, celui  de  châtaignier  vient  en- 
fuite.  On  doit  choifir  des  bois  par- 
faitement i'ccs , fans  quoi  la  chaleur 
humide  des  couches,  unie  A l’aftion 
du  foleil,  fait  tourmenter  &c  déjeter 
le  bois;  les  verres  ne  pouvant  fuivre 
leurs  différentes  courbures,  fe  fendent 
& éclatent.  Le  châtaignier , une  fois 
bien  fec , n’a  pas  le  défaut  de  fe  dé- 
jetcr.  yoycx  au  mot  Caisse,  la  ma- 
Tomt  III, 
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nière  de  préparer  & de  paffer  les 
bois  en  couleur. 

Les  hollandois , amateurs  de  tous 
les  genres  de  végétaux  utiles  & cu- 
rieux, & fingulicrement  attentifs  à 
perfectionner  les  individus  , ont  ima- 
giné cette  efpèce  de  ferre  chaude  ; 
les  anglois  les  ont  imité,  fii  le  refte 
de  l’Europe  s’eft  modelé  fur  leur 
exemple.  Ces  deux  nations  ont  à 
combattre  contre  une  humidité  pref- 
üé  perpétuelle  : la  chaleur  de  l'été , 
ans  leur  climat , n’étant  pas  allez 
a clive  pour  répondre  à leurs  foins  , 
ils  ont  été  obligés  de  chercher  les 
moyens  de  concentrer , de  retenir  la 
chaleur , & de  fouftraire  les  plantes 
précieufes  à l’humidité  furabondanie 
qui  commence  par  les  faire  jaunir  , 
oc  les  conduit  infenfiblement  à la 
pourriture. 

De  la  manière  de  conjlruire  les 
chdJRs.  Ils  font  compofés  de  la  caiffe 
& des  panneaux  à vitres. 

De  la  caiffe.  La  longueur  eft  indé- 
terminée , 6C  doit  être  proportionnée 
aux  befoins.  Il  n’en  eft  pas  de  même 
pour  la  largeur  : le  jardinier  placé  de- 
vant la  caillé  A Fig.  i , doit  toucher 
facilement  avec  la  main  , le  côté  op- 
pofé.'Ainfi  la  largeur  fera  de  trois 
pieds  & demi  , fk  quatre  pieds  ai; 
plus  ; la  hauteur  depuis  trois  jufou’é 
quatre  pieds  fur  le  devant , & cinq 
pieds  ou  cinq  pieds  & demi  fur  le 
derrière.  Je  conviens  que  ces  pro- 
portions ne  font  pas  généralement 
adoptées,  6 c que  pour  l’ordinaire,  ces 
cailles  font  tenues  plus  baffes  , parce 
que  l’on  creufe  en  terre  pour  donner 
de  la  profondeur,  & h foffe  eft  rem- 
plie de  fumier.  Cette  méthode,  qitoi- 
ue  la  plus  ufitée , a les  inconvénient 
ont  je  parlerai. 

Tous  les  bois  qui  concourent  à 
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former  la  caifle  doivent  avoir  au 
moins  deux  pouces  d’épaiffeur  ; cha- 
que planche  doit  être  emboîtée  à rai- 
nures BBB  fur  toute  fa  longueur,  & 
à queue  d’aronde  dansfes  extrémités. 
Ces  précautions  font  de  rigueur, 
parce  que  la  chaleur  & l’humidité 
font  fingulièrement  travailler  le  bois. 
Les  perfonncs  prudentes  font  encore 
garnir  les  angles  avec  des  bandes  de 
fer  fortement  clouées.  _ 

Des  vitreaux.  On  multiplie  Tes 
panneaux  CCC  firivant  la  longueur 
de  la  caiiTe.  Ces  panneaux  ou  châflis 
ne  doivent  pas  avoir  plus  de  trois 
pieds  & demi  de  largeur  ; à quatre 
pieds  ils  commencent  à être  embar- 
raflans  & lourds  à foulever , à moins 
qu’on  ne  fixe  une  corde  en  E , & que 
palTant  enfuite  par  une  poulie  atta- 
chée contre  un  mur , ou  un  pied 
droit,  on  ne  foulève  le  châfns  à 
l'aide  de  cette  corde.  Si  chaque  car- 
reau de  vitre  a voit  fon  cadre  en 
bois  , comme  dans  les  châflis  de  nos 
fenêtres  , l’eau  des  pluies  s’écoulc- 
roit  difficilement , & pénétreroit  dans 
la  couche.  Pour  éviter  cet  inconvé- 
nient , les  liteaux  qui  foutiennent  les 
vitres  , font  placés  fur  la  longueur 
du  châflis  de  haut  en  bas  : garnis 
d’une  rainure , ils  reçoivent  la  vitre 
& la  fupportent  , de  manière  que 
l’extrémité  inférieure  de  chaque  vitre 
efl  placée  en  recouvrement  fur  la 
vitre  qui  vient  après  , de  la  même 
façon  que  les  ardoiles  ou  les  tuiles 
plates  lont  placées  fur  nos  toits. 

Il  y n deux  manières  de  retenir 
& de  fixer  ces  vitres.  La  première 
confifte  à enfoncer  des  pointes  dans 
les  bois  du  cadre  à chaque  bout  de 
la  vitre , Ô£  de  remplir  la  rainure 
avec  du  maftic  de  vitrier.  Ce  mailic 
cil  compofé  avec  du  blanc  de  cérufe, 
y» 
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parte  au  tamis  de  foie , &*pctr’  avet 
de  l’huile  de  lin  ou  de  noix- , ou  de 
navette.  Elle  doit  auparavant  avoir 
été  cuite  , & rendue  plus  fécative  par 
un  nouet  de  lithar^e , fufpendu  au 
milieu  de  l’huile  pendant  la  cuiflon. 
Comme  la  céruie  eft  fort  pefante, 
& coûte  beaucoup  plus  cher  que  la 
craie  connue  fous  les  noms  de  blanc 
de  Trnyc  , blanc  d Efpagne  , &c.  les- 
vitriers  la  fubflituent  au  blanc  de 
cérufe  ; alors  le  maftic  fe  gerce  , s’é- 
caille & fe  détache  par  lambeaux.  Il 
ne  faut  pas  oublier  de  garnir  de 
maftic  les  deux  endroits  oit  fe  ter- 
minent les  carreaux  de  vitre  placés 
en  recouvrement.  Ce  maftic  produit 
deux  effets  : il  empêche  Pintroduftion 
de  l’air  extérieur  dans  l’intérieur  ; & 
comme  de  l’intérieur  il  s’élève  beau- 
coup d’humidité  de  la  couche,  cette 
vapeur  fe  condenfe  contre  le  verre , 
& s’infinuc  dans  l’endroit  du  recou- 
vrement , en  occupe  tout  l’efpace  ; 
de  forte  que  fi  le  froid  eft  rigoureux  , 
l'eau  fe  glace  , occupe  un  plus  grand 
volume , Si  fait  éclater  la  vitre  la 
plus  foible. 

La  fécondé  manière  confifte , après 
que  les  vitres  font  placées,  clouées 
& maftiqtiées  , de  couvrir  les  bords 
du  châflis  avec  des  planches  minces, 
de  même  largeur  qu’eux , & de  les 
retenir  par  des  clous  à vis.  Cette 
précaution  eft  allez  inutile  fi  les  rai- 
nures font  bien  faites  & bien  entre- 
tenues de  maftic  , fuivant  le  btfoin. 

On  doit  foulever  ces  châflis  de 
bas  en  haut.  En  bas  eft  la  manette  E 
cieftince  à cet  ufage  , & en  I)  font  les 
cparres  garnies  de  leur  gond  , ou  des 
ferrures  à charnières , qui  facilitent 
le  hauflement  ou  l’abaiftemc-nt. 

Plufieurs  perfonnes  ne  placent 
point  de  panneaux  fur  les  côtés. 
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& continuent  le  maffif  de  la  caiffe 
jufqu’en  haut  , pour  foutenir  les 
cbâffis.  L’expérience  m’a  prouve  leur 
utilité.  Dès  qu’il  paroît  un  rayon  de 
foleil , ou  loriquc  le  temps  eft  doux, 
on  ouvre  le  petit  châflis  F ; on  ouvre 
également  celui  qui  lui  correfpond 
à la  partie  oppolée  & ces  deux 
ouvertures  renouvellent  l’air  de  la 
couche  , & par  le  courant  qui  s’éta- 
blit, entraînent  les  vapeurs  humides. 

On  eft  dans  la  mauvaife  habitude 
de  placer  ces  caiffes  contre  des  murs. 
Il  faut  moins  de  bois,  il  eft  vrai,  mais 
on  ne  fait  pas  attention  que  la  pierre 
eft  un  très  - bon  condudeur  de  la 
chaleur,  & par  conféquent  que  celle 
que  le  mur  abforbe  e(t  une  privation 
pour  la  coucjie.  Ceux  qui  entendent 
mieux  leurs  intérêts,  plafonnent  avec 
des  planches  le  fond  de  la  couche, 
parce  que  le  bois  eft  moins  conduc- 
teur de  la  chaleur  que  la  pierre  , & 
l’effet  de  l’augmentation  de  cette  pe- 
tite dépenfe,  dédommage  amplement 
par  une  plus  grande  confervation  de 
la  chaleur.  Veut-on  fe  convaincre, 
par  une  expérience  bien  fimple , de  la 
différence  des  effets  des  condudeurs 
de  la  chaleur  ? Suppofons  que  le  froid 
foit  de  cinq  degrés.  Placez  à l’exté- 
rieur de  votre  appartement , par 
exemple  fur  la  fenêtre,  une  planche. 
On  ne  difeonviendra  que  la  planche 
& la  pierre  qui , pendant  plufieurs 
heures , auront  été  expo  fées  à la  ri- 
gueur du  froid  ne  foient  au  même 
degré.  Que  l’on  place  aduellement 
une  partie  de  la  main  fur  la  planche, 
& l’autre  partie  fur  la  pierre  , &t 
même  l’extrémité  de  la  main  fur  du 
fer  , on  éprouvera  plus  de  froid  dans 
la  partie  de  la  main  qui  couvre  le 
fer , un  peu  moins  fur  la  pierre , ÔC 
beaucoup  moins  fur  le  bois. 
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Le  thermomètre  appliqué  fur  ces 
trois  corps  indiquera  le  même  degré 
de  froid.  D’où  vient  donc  la  diffé- 
rence que  nous  éprouvons  ? Ceft 
que  la  chaleur  de  notre  main  ( f^oye^  le 
mot  Chaleur  ) eft  d’environ  vingt- 
huit  à trente  degrés  de  chaleur  : des- 
lors  ces  trois  corps  paroiffent  froids , 
chacun  à leur  maniéré , parce,  qu’ils 
abforbent  notre  chaleur  & fe  l’ap- 
proprient; mais  le  fer,  comme  meil- 
leur conduéleur  de  la  chaleur,  fe 
l’approprie  davantage  & plus  promp- 
tement que  la  pierre  & que  le  bois. 
Ce  que  nous  éprouvons  s’applique  à 
la  couche  dont  il  eft  queftion.  La 
pierre,  meilleur  conduéleur  de  la 
chaleur  que  le  bois , nuit  à la  cou- 
che. C’eft  encore  cette  raifon  qui 
m’engage  à rejeter  les  couches  faites 
dans  des  foffes,  parce  que  la  terre 
abforbe  la  chaleur  du  fumier  au  dé- 
triment des  plantes.  Il  réfulte  de  ce 
qui  vient  d’être  dit , que  c’eft  une 
erreur  de  conftruire  en  pierre  le 
corps  de  la  caiffe  qui  doit  fupporter 
les  châflis  : il  faut  du  bois  , & rien  de 
plus.  La  caiffe  doit  être  ifolée,  parce 
que  cetifolementfacilite  les  réchauds , 
fuivant  l’exigence  des  cas.  On  ne  peut 
en  donner  û la  caiffe  eft  toute  en 
pierre , & ils  produiront  peu  d’effet 
fi  la  caiffe  eft  adoffée  contre  un  mur. 


En  parlant  des  couches  (Voye{  ce  mot) 
on  expliquera  ce  que  fignifîe  le  mot 
réchaud.  Le  fond  de  la  caiffe  garni  en 
bois,  garantit  la  couche  & les  racines, 
par  conféquent , des  dents  & des  ci- 
feaux  des  infeôes , puifqu’il  leur  eft 
impofîible  de  s’y  introdidre.  Com- 
bien de  couches  détruites  par  les 
feules  taupes-grillons  ! ( Voyt{  ce 
mot  ) 

Le  hollandois  .toujours économe, 
Ûmplifie,  autant  qu’il  le  petit,  les 
T a 
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objets.  Le  climat  qu’il  habite  le  né- 
ceilite  à recourir  aux  châflîs  pour  les 
femis  de  tabac.  A la  place  des  vitres, 
il  fe  fert  de  papier  collé  fur  le  cadre  ; 
mais  comme  ce  papier  feroit  dé- 
trempé , & enfuite  dtffous  par  la 
pluie , il  a le  foin  de  l’imbiber  de 
grailTe,  & l’eau  coifle  s’en  l’endom- 
mager. Voici  fon  procédé.  Le  papier 
collé  fur  fon  cadre,  il  le  préfente  fur 
un  réchaud  garni  de  charbons  allu- 
més; lorfque  le  papier  eft  bien  chaud 
fans  être  roux , il  parte  légèrement 
par-deflus  du  fain-doux  , & la  cha- 
leur du  papier  le  fait  fondre.  Il  tait  la 
même  chofe  à tous  les  carreaux. 
Cette  opération  rend  le  papier  plus 
diaphane , & la  clarté  fous  le  châflîs , 
lorfque  le  foleil  ne  donne  pas , eft 
plus  douce  , plus  forte  que  celle 
produite  par  la  vitre. 

Les  châflîs  en  plan  incliné , & tels 
qu’on  vient  de  les  décrire , avoient 
été  regardés  comme  les  meilleurs.  Le 
lieur  Mallet , jardinier,  demeurant  à 
Paris , au-deflus  de  la  barrière  de 
Rcuilly , fauxbourg  de  Saint-Antoine, 
fît , en  1 778 , connoître  des  chartis  de 
nouvelle  forme , qtfi  méritent  la  pré- 
férence , h tous  égards , fur  les  pré- 
micrs  ; ils  équivalent  à des  ferres 
chaudes.  Il  les  a nommés  chdjfis phy- 
Jiques.  L’autenr  va  parler. 

« La  découverte  de  mes  châflis 
tt  phyfiqnes  eft  le  fruit  d’une  longue 
» fidte  d’obfervations  & d’expérien- 
tt  ces  que  j’ai  faites  fur  la  fermen- 
» tation  des  fumiers  , 8i  fur  la  raré- 
» faûion  de  la  lumière  qui  traverfe 
tt  des  verres  bombés.  On  n’obtient 
» des  chartis  plats , dont  on  fait  ufage 
» par  - tout , que  des  chofes  com- 
» munes  & imparfaites  , parce  que 
» les  plantes  y éprouvent  alternati- 
» vement  de  grands  contraftes  de 
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tt  température , & qu’elles  font  prî- 
» véês  de  l’air  quand  elles  font  fer- 
» mées. 

» Les  taches  hollandoifes  ( ce  font 
tt  les  châflîs  dont  on  vient  de  parler) 
tt  ne  fervent  ordinairement  que  pen- 
» dant  l’été,  pour  les  ananas  & pour 
tt  les  petits  pois  de  primeur  ; mais 
» l’air  étouffé  que  ces  plantes  y ref- 
it pirent , l’humidité  & la  moififlure 
«inévitable  des  murailles  (ont caulè 
» que  les  fruits  des  ananas  confervent 
« toujours  plus  d’acide , ÔC  ne  font 
» jamais  parfaitement  mûrs. 

» Les  ferres  chaudes  n’ont  d’autre 
» mérite  que  d’y  conferver  les  plantes 
tt  exotiques  dans  l’hiver  : leur  entre- 
» tien  eft  très  - coûteux  , & tout  ce 
» que  l’on  fait  venir  par  l’artifice  a 
» beaucoup  moins  de  faveur  & d’o- 
» deur. 

» Au  contraire , mes  châflîs  phy- 
» fiques  lont  très  - économiques  , en 
» ce  qu’ils  n’exigent  point  de  feu.  Le 
« degré  de  chaleur  naturellë  de  Saint- 
>î  Domingue  , qu’on  y obtient  conf- 
it tamment  & fans  peine  pendant 
» l’été , la  quantité  (Pair  libre  & pur 
» qui  s’y  raréfie , donnent  aux  fruits 
» une  qualité  fupérieure  , quoique 
» étrangère  notre  climat. 

» La  longueur  des  châflîs  eft  arbi- 
» traire , elle  dépend  de  la  volonté 
« des  perfonnes  ou  des  terreins  oit 
« on  veut  les  placer.  La  Planche  J , 
» Figure  x , repréfente  la  façade  de 
» devant  du  chartis , avec  un  des 
tt  châflîs  ouvert,  ainft  qu’un  des  pan- 
» ncaux  de  derrière.  La  Figure  3 re- 
» ]) ré  faite  la  façade  vue  par  derrière , 
» &:  la  Figure  4 le  profil. 

» La  longueur  du  châflîs , dont  on 
t>  parie , eft  de  vingt  plfeds  ; fa  largeur 
» de  quatre  pieds , 6i  il  a cinq  pieds 
tt  de  hauteur;  dont  deux  pieds  6x 
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♦>  pouces  forment  la  couche;  les  deux 
» autres  pieds  fix  pouces  fervent  pour 
» le  vitrage  bombé. 

»Le  \ itrage  eft  compofé  de  feue 
» panneaux  , huit  for  le  devant , les 
» nuit  autres  fur  le  derrière  formant 
«*  le  demi-ceintre.  11  ne  s’en  trouve 
» que  quatre  fur  le  delfein , c’eft  un 
» défaut  que  je  corrige.  A chaque 
*>  panneau  de  devant , il  y a un  va- 
» giflas  au  fécond  rang  de  vitre;  aux 
n deux  côtes , il  s’en  trouve  un  pour 
» établir  un  courant  d’air  quand  il  eft 
y>  à propos.  Les  panneaux  de  derrière 
» font  auflî  desvagiftas  qu’on  ouvre 
» dans  l’été,  foit  pour  établir  le  cou- 
» rant  d’air , foit  pour  diminuer  la 
n grande  chaleur. 

» Au-deffus  du  niveau  de  la  caiffe , 
>*  fur  le  derrière  , jufqu’aux  vitraux  , 
, » il  y a un  efpace  en  bois  dé  vingt 
*>  pouces , de  même  épaiffeur  de  Ta 
* caille,  qui  eft  la  caufe  de  la  réper- 
» euflion  de  la  lumière  & de  la  raré- 
r>  faction  de  l’air  qui  fe  fait  dans  le 
» châflis. 

«Sur  un  châflis  de  vingt  pieds, il 
» doit  y avoir  trois  portes  de  der- 
» rière  pour  faire  aifément  des  arro- 
» femens  , ôc  pour  différens  travaux. 

»>  Chaque  panneau , de  deux  pieds 
» lix  pouces  de  large,  eft  foutenu 
» fur  les  côtés  par  cinq  courbes , en 
» comptant  les  deux  extrémités.  Ces 
» courbes , formant  le  demi-ceintre , 
» doivent  avoir  flx  pieds  , fur  un 
» châflis  de  quatre  de  large  ; leur 
» diamètre  fera  de  quatre  pouces 
» carrés  fur  la  couronne  du  châflis  ; 
» dans'  le  milieu , il  y a quatre  tra- 
» verfes  de  même  épaiflèur , qui  fou- 
n tiennent  tous  les  panneaux.  Afin 
» que  le  châflis  foit  plus  lolide , on 
» fait  entrer  les  traverfes  dans  les 
» courbes  ; & comme  les  courbes 
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» & les  traverfes  n’empêchent  pas 
» de  faire  les  couches  , on  les  alfu- 
» jettit  enfemble  avec  des  bandes  de 
» fer  d’un  pouce  de  large  , qu’ort 
attache  à demeure. 

>>  Les  panneaux  de  devant  font 
» foutenus  par  des  charnières  à clef , 
» afin  qu’on  puiffe  les  ôter  aifément 
» chaque  fois  qu’on  fait  une  couche 
» nouvelle.  Au  bas  de  chaque  pan- 
» neau  de  devant , il  y a une  verge 
» de  fer  avec  des  crans  de  doute  en 
» douze  pouces , pour  donner  de 
» l’air  au  châflis  dans  les  grandes 
v chaleurs. 

» Quant  à la  caiffe,  elle  ne  fau- 
» roit  être  trop  folide  ; c’eft  pour- 
» quoi  je  confeille  d’employer  des 
» planches  de  chêne  de  vingt  pieds 
» de  longueur , de  la  plus  grande 
» épaiffeur , pour  faire  en  deux  ou 
» trois  planches  les  deux  pieds  fix 
» pouces  dehauteur,  & deux  pouces 
» d’épaiffeur , en  y joignant  en  fus 
» des  barres  à queue  , diftantes  de 
«quatre  en  quatre  pieds. — Je  con- 
» ieille  en  outre  de  border  l’extré- 
»>  mité  de  la  caiffe  en  dedans,  d’une 
» barre  deferdefixlignes  d’épaiffeur, 
» fur  un  pouce  de  large , afin  qu’elle 
>>  ne  fe  déjette  point  par  l’aélion  du 
» foleil.  On  empêche  l’écartement 
>*  de  la  caillé  dans  le  milieu , par 
» trois  bandes  de  fer  d’un  pouce 
» carré.  Le  châflis  étant  monté  fur 
» une  petite  muraille , ou  aflife  de 
» pierres  de  taille  jufqu’au  niveau 
» de  la  terre  , creufée  en  goutièré 
» large  pour  recevoir  l’eau , il  faut 
h avoir  une  grande  jufteffe  , afin  qu’il 
» ne  refte  point  de  pafl'age  pour  l’air, 
» entre  le  bois  & la  pierre  qui  doit 
« le  porter.  Il  eft  encore  effentiel  de 
» faire  peindre  le  bois  & le  fer  de-ce 
» châflis  à l’huile  en  dedans  & en 
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» dehors , Si  de  leur  donner  une  nou-  » de  ceintre , a fix  pieds  de  hauteur , 
» velle  couche  chaque  année  au  prin-  » & que  le  ceintre  plein  en  a fept, 
» temps  , après  qu’on  a enlevé  les  » la  plus  grande  quantité  d’air  peut 
n réchauds.  » encore  y contribuer.  « 


» Les  perfonnes  qui  veulent  culti- 
» ver  tout  à la  fois  des  figues , dé§ 
» ananas , des  melons , des  fraifes , 
» des  petits  pois , &c.  doivent  fe 
» procurer  unfe  certaine  quantité  de 
» châffis.  Pour  lors  mes  trois  châlîis 
» doivent  être  mis  en  ufage  : chaque 
» efpèce  de  plante  réu/fit  mieux , cul- 
» tivée  féparément  dans  un  châlîis 
* que  dans  un  autre  , par  rapport 
« aux  différens  degrés  de  chaleur  que 
» chaque  forme  de  ceintre  procure. 
» Par  exemple , mon  châlits  de  vingt 
» pieds  eft  excellent  pour  faire  des 
« melons , des  fraifes , des  haricots , 
» des  rofes  , des  lilas  de  Perfe  , des 
» hyacintes , & pour  y foutenir  des 
» ananas  pendant  l’hiver. 

i*  Le  ceintre  aux  deux  tiers  eft 
« parfait  pour  y obtenir  de  beaux 
» fruits  d’ananas  pendant  Tété  , Si 
» pour  y avoir  beaucoup  de  petits 
m pois. 

» Le  ceintre  de  huit  pieds , fur 
» une  caille  de  cinq  pif  ds  de  large  , 
» eft  fupérieur  pour  une  figuene , 
» pour  de  grands  lilas  > Si  pour  y 
«faire  palier  différens  feps  ae  rai- 
» fin  mufcat  qui  réulfit  admirable- 
» ment  bien.  On  pratique  en  de- 
« dans  un  treillage , fur  les  courbes , à 
» un  pied  du  vitrage.  Le  raifin  qu’on 
» fait  en  ferre  chaude  eft  beaucoup 
>f  moins  bon  que  celui-ci. 

«On  fera  peut-être  étonné  que 
» la  différence  de  ceintre  en  falffe 
» une  de  fix  degrés  entre  le  petit  Si 
» le  grand  ; dans  la  même  pofition , 
« l’obliquité  des  réflexions  du  foleil 
« fur  les  vitrages,  produit  cet  effet; 
w Si  çomme  le  çhâlfis  aux  deux  tiers 


Si  l’on  compare  aûuellement  les 
1 châlits  du  fieur  Mallet  avec  les  an- 
ciens , on  reconnoîtra  aifémcnt  leur 
fupériorité  qui  tient  feulement  â la 
courbure  du  vitrage.  Sur  les  châflls 
en  plan  incliné , les  rayons  du  foleil , 
depuis fon  lever  jufqu’a  fon  coucher, 
tombent  perpendiculairement  fur  le 
verre  , tout  au  plus  pendant  quel- 
ques minutes  , au  lieu  que  fur  les 
châffis  ceintrés,  les  rayons  font  pref- 
que  toujours  perpendiculaires  depuis 
neuf  heures  du  matin  jufqu’à  trois. 
On  n’ignore  pas  que  c’eft  à cette  per- 
pendicularité des  rayons  qu’eft  due 
la  plus  ou  moins  grande  chaleur.  En 
hiver  le  foleil  eft  plus  près  de  nous 
qu’en  été  ; mais  en  hiver  fes  rayons 
font  plus  obliques;  voilà  la  caufe 
de  leur  peu  de  chaleur. 

Tous  les  châlîis  quelconques  tien- 
nent plus  au  luxe  qu’au  befoin,  ex- 
cepté les  châffis  à papier  des  hollan- 
dois,  que  nos  jardiniers  ordinaires 
devroient  adopter.  Ils  leur  fervi- 
roient  à femer  les  plantes  printa- 
nières , Si  les  mettroient  à l’abri  des 
rofées  froides,  ou  des  gelées  tar- 
dives des  mois  de  mars  Si  d’avril  ; 
prefque  par-tout  ils  font  des  cou- 
ches , Si  la  chaleur  rend  les  jeunes 
plantes  qui  pouffent , beaucoup  plus 
fufceptibles  des  impreflions  de  l’at- 
mofphère. 

CHAT-BRULÉ.  Poire.  ( V eytj  ce 

mot  ) 

CHAT,  f Hijl.  Natur.  Économ. 
Rur.  ) Cet  animal , fi  joli , fi  vif,  fi 
turbulent  quand  il  eft  jeune  ; fi  pa- 
telin , fi  adroit , fi  rufé  quand  4 
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délire  quelque  chofe  ; fi  fier , fi  libre 
dans  les  fers  même  de  la  domefti- 
cité  ; fi  traître  dans  fes  vengeances; 
.cet  animal , dis-je,  qui  femble  réunir 
tous  les  extrêmes , que  l’on  craint 
pour  fa  perfidie,  que  l’on  fouffre  par 
befoin  , que  l'on  chérit  quelquefois 
par  foiblefTe,  d’une  utilité  trop 
grande  à la  campagne , pour  que 
nous  le  pallions  lotis  filence.  La 
guerre  continuelle  qu’il  fait  pour 
ion  feul  6c  unique  intérêt , purge 
nos  habitations  d tin  ennemi  impor- 
tun , dont  les  dégâts  multipliés  pro- 
duifent,  à la  longue,  de  très-grandes 
pertes.  11  faut  donc  bien  traiter  &C 
récompenfer , par  nos  foins,  un  do- 
meftique  infidèle  qui  nous  ell  15  utile, 
tout  en  ne  travaillan*que  pour  lui-, 
même.  Les  animaux  auxquels  le  chat 
fait  la  guerre , & qu’il  détruit  fou- 
vent,  plus  par  le  plaifir  de  nuire  que 
par  beloin , font  indiflinèlement  tous 
les  animaux  foibles  , & qui  ne  peu- 
vent échapper  ou  h fa  force  otrà  fon 
adrelfe  ; les  oifeaux  , les  rats , les 
fouris , les  levreaux , les  jeunes  la- 
pins , les  mulots , les  taupes , les 
crapauds , les  grenouilles , les  lézards, 
les  ferpens  , les  chauves-lou ris,  6cc. 
deviennent  fa  proie  ou  fon  jouet.  Ce 
qu'i^  ne  peut  ravir  de  haute- lutte, 
il  le  guette  & l’épie  avec  une  pa- 
tience inconcevable.  Tapi  au  bord 
d’un  trou , raffemblé  dans  le  moindre 
efpace  pollible,  les  yeux  fermés  en 
apparence,  mais  allez  ouverts  pour 
dtltinguer  fa  proie  ; & l’oreille  au 
guet,  il  affe£te  un  fommeil  perfide, 

[tour  tromper  l’animal  dont  il  médite 
a mort.  A peine  cll-il  hors  de  fon 
trou , qu’il  l'attaque  8t  le  faifit  ; s’il 
a fur  lui  un  avantage  confidérable 
du  côté  de  la  force , il  s’en  joue  8c 
s’en  anitife  pendant  quelque  temps 
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pour  infulter  à fon  malheur.  Le  jeu 
commence-t-il  à l’ennuyer,  d’un 
coup  de  dent  il  le  tue  , fouvent  fans 
nécefiité , lors  même  qu’il  ell  le  plus 
délicatement  nourri.  Ce  caraêlère 
méchant  fans  avantage  direét  , in- 
dpcile  & deltruêteur  par  caprice , 
feront  toujours  du  chat  un  traître 
dont  on  profite  fans  l’aimer.  Le  trai- 
tement le  plus  doux,  les  foins  les 
plus  marques  ne  peuvent  le  fixer  & 
détruire  en  lui  ce  naturel  indépen- 
dant & à demi-fauvage  ; l'éducation 
même  perpétuée  de  race  en  race , 
ne  l’a  point  altéré;  6c  le  chat  feul, 
de  . tous  les  animaux  que  l’homme  a 
réduits  àl’efclavage , a confervé  cette 
fierté  & cet  amour  de  la  liberté  qu’il 
avoir  au  milieu  des  forêts.  Dans  l’en- 
ceinte même  de  nos  murs,  ce  font 
les  greniers,  les  toits  , les  endroit* 
déferts  & retirés  qui  font  fon  féjour 
ordinaire.  Habite-t-il  une  maifon  des 
champs , la  vue  de  la  campagne  ra- 
nime bientôt  dans  fon  cœur  le  goût 
de  la  chaffe , l’antour  de  la  guerre  ; 
fl  part  feul  ou  quelquefois  avec  un 
compagnon  de  rapine , & portent 
de  tous  côtés  le  défordre  & la  défo- 
lation.  Tantôt  grimpé  fur  un  arbre, 
fl  enlève  du  nid  des  petits  oifeaux , 
& caché  par  quelques  branchages, 
il  attrape  la  mère  qui  venoit  appor- 
ter de  la  nourriture  à fes  petits  in- 
fortunés. Tantôt  pénétrant  dans  les 
retraites  des  lapins , il  les  pourfuit 
jltfqu’au  fond  de  leurs  terriers.  Une 
garenne  qu’il  affrâionne  ell  bientôt 
ravagée  & dépeuplée.  Souvent  il 
arrive  que  Ces  fucccs  enflamment  fon 
courage,  & lui  rendent  totalement 
fon  elprit  d’indépendance  ; alors  il 
abandonne  les  habitations , vit  ati 
fond  des  bois,  redevient  fauvsge  , 
& la  génération  fuivante  reprend 
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infenfiblement  tous  les  premiers  ca* 
ratières  du  chat  fauvage. 

Le  chat  fauvage  , quoiqu’il  foit 
d’une  feule  & même  ei'pèce  que  le 
chat  domeftique  , ôc  qu’il  produife 
avec  lui,  a des  caraftèresqui  le  font 
dirtinguer.  Il  a le  col  un  peu  plus 
long  , & le  front  plus  convexe , d ufte 
taille  toujo'urs  avantageufe  , ion  air 
eft  plus  fier  ; il  femble  porter  fur 
toute  fa  figure  cette  empreinte  ori- 
ginale de  nobleffe  & de  fierté  que 
la  fociété*n’a  point  altéré.  Son  poil 
eft  plus  long  & plus  doux  que  celui 
des  chats  qui  vivent  dans  nos  climats 
depuis  plufieurs  générations  ; car  le 
poil  du  chat  d’Angora  eft  plus  long 
que  cel.ui  du  chat  fauvage.  Sa  cou- 
leur eft  un  mélange  de  feutre , de 
noir  & de  gris  blanchâtre  ; il  a 
quelques  anneaux  noirs  autour  de 
la  queue  & fur  les  jambes  ; le  tour 
de  la  bouche  eft  blanc  , mais  les 
lèvres  & la  plante  des  pieds  font 
-noirs. 

On  diftingue  en  général  trois  va- 
riétés principales  parmi  les  chats  do- 
meftiques,  les  chats  d’Efpagne,  dont 
la  couleur  roufle , vive  6c  foncée  eft 
le  principal  caraftère  qui  les  diftin- 
guc  ; ils  ont  aulli  des  taches  blanches 
& des  taches  noires  diftribuées  irré- 
gulièrement. On  prétend , avec  vé- 
rité , que  le  chat  d’Efpagne  mâle  n’a 
jamais  les  trois  couleurs,  & qu’il  n’a 
que  du  blanc  ou  du  noir  avec  le 
roux  ; les  femelles , au  contraire , 
ont  toujours  leS"  trois  , ce  qui  rend 
leur  peau  plus  belle  & plus  recher- 
chée. La  fécondé  variété  eft  le  chat 
chartreux , dont  la  couleur  eft  d’un 
gris  cendre  , mêlé  d’une  nuance 
bleuâtre.  Enfin , la  troifième  eft  le 
chat  d’Angora,  qui  eft  plus  gros,  que 
Jç  chat  domeftique  6 c le  chat  fau- 
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vage  ; fon  poil  eft  beaucoup  plus 
long  ôc  plus  foyeux,  le  plus  com- 
munément blanc  , quelquefois  de 
couleur  tauve  , rayée  de  brun. 

La  forme  extérieure  du  chat  eft  en 
général  jolie  Si  agréable  ; tes  pro- 
portions font  bien  priies  , & fa  phy- 
fionomie  fur-tout  exprime  un  air  de 
fineffe  qui  eft  encore  relevé  par  la 
forme  du  front , de  la  tête  entière , 
& par  la  pofition  des  oreilles.  Mais 
entre-t-il  en  fiireur,  cette  mine  fi 
douce  & fi  fine  fe  change  tout  d’un 
coup  ; fa  bouche  s’ouvre  , fes  yeux 
s’enflamment  , ils  étincellent  ; il 
tourne  fes  oreilles  de  côté  , Ôc  les 
abaiffe  ; fon  poil  fe  hériffe  fur  le 
dos  Si  fur  tout  le  corps  ; toute  fa 
phyfionomieÿcompofee  n’offre  plus 
qui un  air  féroce  Si  furieux , fes  cris 
font  effrayans , fes  mouvemens  ra- 
pides , les  griffes  fortent  de  leurs 
gaines  , il  eft  prêt  â tout  déchirer  ; 
alors  rien  ne  l’cpouvante , un-animal 
plus  fort  ne  l’intimide  pas,  il  s’é-. 
lance , fe  jette  fur.  lui , le  mord  ou 
le  déchire  d’un  coup  de  griffe , ÔC 
non  moins  lefte  que  hardi , à peine 
a-t-il  frappé  qu’il  s’échappe  & évite 
les  atteintes  de  fon  ennemi. 

La  chatte  entre  en  chaleur  deux 
fois  par  an , dans  le  printemps  ÔC  dans 
l’automne  ; elle  eft  beaucoup  fil  us 
ardente  que  le  mâle , elle  le  cherche  , 
le  pourfuit , l’appelle  ; les  haut  cris 
6c  les  roulemens  qu’elle  pouffe  alors 
aunoncent  la  vivacité  de  fes  défirs, 
ou  plutôt  l’état  douloureux  où  fes 
befoins  la  réduifent , ôc  que  l’appro- 
che feule  du  mâle  peut  (oulager  Les 
chattes  portent  cinquante-cinq  à cin- 
quante  iix  jours  ,8c  mettent  tas  or- 
dinairement quatre  , cinq  ou  fix 
petits  qu’elles  ont  foin  de  cacher 
ÔC  de  tranfporter  dans  des  trous , 
lorfqu’elles 
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lorfqu’ elles  craignent  que  les-  mâles 
ne  les  dévorent , ce  qui  arrive  quel- 
quefois. Elles  les  allaitent  pendant 
trois  à quatre  femaines , & puis  vont 
à la  chaffe  pour  eux , & leur  rap- 
portent des  rjts , des  fouris  , de  pe- 
tits oifeaux.  Mais  bientôt  elles  inf- 
truifent  leurs  petits  dans  le  même  art 
de  la  rapine  , & Unifient  par  leur 
laiffer  le  loin  de  veiller  à leur  fub- 
fiftance  , en  leur  apprenant , par 
l'exemple  , que  tout  moyen  eft  bon 
& légitime  , la  rufe  ou  la  force  , 
pourvu  qu’il  réuHifie.  A quinze  ou 
-dix-huit  mois , ils  ont  pris  tout  leur 
accroiflement  , peuvent  engendrer 
avant  l’âge  d’un  an , & vivent  en- 
viron neuf  à dix  ans. 

Le  chat  a quatre  propriétés  afiez 
ftngulières  , S i qu’il  partage  avec 
très-peu  d’animaux.  i°.  Une  efpèce 
de  râlement  qu’il  produit  à volonté  , 
& qui  annonce  prefque  toujours  fon 
contentement , 8c  dont  on  n’a  pu 
jufqu’à  préfent  donner  de  bonnes 
caufcs  ; ce  feroit  à l'anatomie  à 
éclaircir  ce  phénomène  animal. 
i°.  La  conformation  particulière  de 
fon  œil  ; dans  les  animaux , comme 
dans  l’homme , la  paupière  peut  fc 
contrafter  Si  fe  dilater  ; elle  s’élar- 
git dans  l’obfcurité  , lorfque  la  lu- 
mière manque  ; elle  fe  rétrécit , au 
contraire,  dans  le  grand  jour,lorf- 
qu’elle  devient  trop  vive  ; mais 
cette  dilatation , 8c  cette  contraâion 
fe  fait  fuivant  la  figure  de  la  pu- 
pille , c’eft-à-dire  , en  rond , au  lieu 
ne  dans  le  chat  & dans  les  oifeaux 
e nuit,  elle  peut  fe  faire  fuivant 
la  ligne  verticale , de  façon  que  la 
pupille  qui  , dans  l’obfcurité , eft 
ronde  8c  large,  devient,  au  grand 
jour,  longue  & étroite  comme  fine 
ligne;  la  prunelle  alors  fe  ferme  fi 
Terne  lll. 
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éxaflement  quelle  n’admet  , pour 
ainfi  dire  , qu’un  feul  rayon  de  lu- 
mière. Le  chat  voit  donc  très-peu 
le  jour,  Si,  au  contraire,  beaucoup 
la  nuit , parce  que  fa  pupille , di- 
latée extrêmement  , recueille  une 
très-grande  quantité  de  rayons  lu- 
mineux qui , quoique  faibles,  ifolés, 
réunis  tous  enfcmble , lui  donnent 
la  facilité  de  pouvoir  diftinguer  8c 
furprendre  fa  proie.  La  multiplicité 
des  rayons  fupplée  à la  force  qui 
leur  manque.  30.  Le  chat  a un  goût 
décidé  pour  les  odeurs;  il  aime  les 
parfums , Si  flatte  volontiers  les  per- 
lonnes  qui  en  portent.  Il  recherche 
avidement  les  plantes  qui  ont  une 
odeur  forte  ; il  fe  frotte  contre  leur 
tige  , & à force  de  pafler  8c  de  re- 
pafler  defliis  , il  la  fait  bientôt  périr. 
De  toutes  les  plantes  , celle  qu’il 
affeâionne  le  plus  paroît  être  C herbe 
aux  chats , ou  cataria  neptta  vul- 
garis , St  le  ttucrium  marurn  , qu’on 
eft  obligé  de  conferver  fous  un  treil- 
lage fermé , fi  on  veut  les  cultiver 
dans  les  jardins. 

4°.  La  dernièré  propriété  que  le 
chat  pofsède  éminemment , c’eft  la 
faculté  d’être  éleftrique,  c’eft-à-dire  , 
de  donner  des  étincelles  éleûriqucs, 
lorfqu’on  le  frotte  avec  la  main. 
Quoiqu’il  partage  cet  avantage  avec 
beaucoup  d’animaux , comme  le  che- 
val , la  vache , le  veau  , &c.  cepen- 
dant il  l’emporte  fur  eux  par  la  mul- 
tiplicité St  la  vivacité  des  étincelles 
éleâriques  que  fon  poil  laiffe  échap- 
per. ( Voyt{  ÉLECTRICITÉ.  ) 

Nous  n’avons  pas  fait  un  tableau 
bien  flatteur  du  chat  ; fon  caraüère 
à demi-fauvage,  indocile , voleur  & 
traître,  ne  pouvoit  pas  fournir  des 
couleurs  agréables.  Mai*  la  néceflité 
nous  force  d’avoir  recours  à cet 
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animal;  nous  en  avons  befoin  perpé- 
tuellement ; pardonnons-lui  donc  fes 
défauts  en  faveur  de  fes  fervices. 
Ne  comptons  fur  fon  attachement 
qu'autant  que  nous  le  traiterons 
bien  , que  nous  fouffrirons  fes  ca- 
prices , que  nous  lui  bifferons  l’u- 
4age  entier  de  fa  liberté.  Vivons 
avec  lui  comme  avec  un  voleur 
adroit  & déterminé  , & fermons 
avec  foin  tout  ce  qui  peut  le  tenter. 
Accufons  notre  négligence  de  fes  dé- 
gâts : nous  connoiffons  fon  amour 
pour  la  rapine  , c’eft  donc  à nous  à 
nous  en  garantir.  Mais  que  les  gre- 
niers, les  granges,  les  celliers,  les 
fruitiers , les  jardins  lui  foient  ou- 
verts , & nous  verrons  bientôt  di- 
minuer le  nombre  de  ces  petits  ani- 
maux malfaifans  qui  vivent  à nos 
dépens.  Pour  le  forcer  à une  guerre 
continuelle,  ne  lui  donnez  à manger 
que  rarement  ; le  befoin  & la  faim 
l’empêcheront  de  s’abandonner  à cet 
état  de  pareffe  &.  d’indolence  , ou 
l’abondance  de  tout  conduit  nécef- 
fâirement  & les  animaux  & l’homme. 
Si  vous  aimez  la  chaffe  , & que  vous 
ayez  près  de  vous  une  garenne,  ou 
des  prés , tuez  impitoyablement  tous 
les  chats  maraudeurs , fans  quoi  vous 
verrez  bientôt  votre  garenne  dépeu- 
plée , & l’^fpérance  de  vos  plaifirs 
«bfolument  détruite.  M.  M. 

Chat  Putois.  ( Econom.  Rur.  ) 
Animal  carnaflier  & dangereux , plus 
connu  fous  le  nom  de  putois.  ( h'oyei 
ce  mot  ) M.  M. 

CHÂTAIGNE,  CHÂTAIGNIER. 
M.  Tournefort  place  le  châtaignier 
dans  la  fécondé  feciion  de  la  dix- 
neuvième  ciaffe,  qui  comprend  les 
arbres  &i  les  arbriffeaux  a fleurs  à 
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chatons , dont  les  fleurs  mâles  font 
féparées  des  fleurs  femelles , mais 
fur  le  même  pied , & dont  les  fruits 
ont  une  enveloppe  coriacée  ; ôt  il 
l’appelle  fagus  Jtlvefiris  qua  peculiari- 
ttr  cajlama.  M.  von  Linné  le  ciaffe 
dans  la  monoecie  polyandrie,  le  réu- 
nit au  genre  du  hêtre,  fau  ou  fayard  y 
&£  il  le  nomme  fagus  caflanta. 

PLAN  du  travail  fur  U Châtaignier. 

CHAP.  I.  Defcription  du  Châtaignier  tu 
général. 

CHAP.  II.  Defcription  de  fes  tfp'cces. 
CHAP.  111.  Ohftn’jtbns  générales  fur  U 
Châtaignier  (e  le  Marronnier. 

CHAP.  IV.  Du  femis  des  Châtaignes. 
CHAP.  V.  De  la  trarfplantation  des  jeunes 
Châeaigniers , 6e  des  foins  qu’exige  une 
Châtaigneraie. 

CHAP.  VL  De  la  récolte  du  Ch.itaigr.es  Ce 
des  Marrons. 

CHAP.  VU.  De  la  dcjfccation  comptent  des 
Châtaignes. 

CHAP.  VIII.  De  leurs  préparations. 

CHAP.  IX.  De  leurs  propriétés  àlimcnteufej 
6e  mcJicamcnteufes. 

. CHAPITRE  PREMIER. 

Defcription  du  Châtaignier  en  général. 

Fleurs  à chatons,  mâles  ou  femelles 
fur  le  même  pied, mais  féparées.  Les 
fleurs  mâles  font  compofées  d’une 
douzaine  d’étamines  , & d’un  calice 
en  forme  de  cloche , découpé  en 
cinq.  Ces  fleurs  font  raffemblées  fur 
un  réceptacle  en  forme  de  chaton 
cylindrique.  Les  fleurs  femelles  font 
compofées  de  trois  piftils  , placés 
dans  un  calice  d’une  feule  pièce , à 
quatre  découpures  droites  & aigues. 

Fruit , ovale  à trois  côtés  obtus  , 
recouvert  d’épines , renfermant  une 
ou  deux  , 6c  mcine  jufqu’à  trois 
amandes  qu’on  nomme  châtaignes , 
qui  font  à l’intérieur  recouvertes 


Digitized  by  toogle 


C H A 

d’une  efpèce  de  duvet , & à l’exté- 
rieur d’une  peau  coriacée  & brune. 
Ordinairement  une  ou  deux  des 
trois  amandes  avortent. 

Feuilles , foutenues  par  des  pé- 
tioles (impies , en  ‘forme  de  fer  de 
lante  , dentées  en  manière  de  feie , 
fermes , vertes  & luifantes. 

Port , grand  arbre  dont  l’écorce 
eft  liffe,  noirâtre  , tachetée  lies  fleurs 
naiflentdes  aiffelles  des  feuilles;  les 
chatons  des  fleurs  mâles  font  alon- 
gés , cylindriques  ; les  fruits  très-épi- 
neux en  dehors , & d’une  couleur 
verdâtre;  les  feuilles  font  alternati- 
vement placées  fur  les  planches. 

Lieu.  Les  forêts  , les  champs,  les 
bois;  fleurit  en  juin  & juillet,  k’o- 
deur  de  fa  fleur  eft  défagréable. 

CHAPITRE  II. 

Des  efpèces  de  Châtaigniers. 

Il  n’eft  pas  poflible  de  fpécifîer 
toutes  les  variétés  de  châtaignes  que 
chaque  efpèce  a produites.  Il  en  eft 
ainfi  de  tous  les  arbres  & arbuftes 
que  l’homme  , preffé  par  le  béfoin , 
ou  aiguillonné  par  la  fenfualité,  a 
fournis  à une  culture  réglée.  La  mul- 
tiplicité des  foins , la  lurabondance 
de  nourriture  , enfin  une  végétation 
vigoureufe , & plus  aflive  que  celle 
acquife  naturellement , ont  produit 
& produifent  chaque  jour  de  nou- 
velles efpices  jardinières,  { F °ycl  le 
mot  espèce  , pour  connoître  la  dif- 
férence que  nous  faifons  des  efpèces 
naturelles  , & des  efpèces  jardi- 
n-ires. ) 

I.  Châtaignier  fauvage  OU  des  bois  . 
tiefigné  ainfi  par  Batihin.  CaJIanca  fil- 
vefirts  , qutz  peculiariter  CASTANEA. 
Cet-e  elpece  fauvage  ne  feroit-elle 
pas  le  type  de  toutes  les  efpèces  jar- 
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dinières , cultivées  en  Europe  ? Il  y 
a tout  lieu  de  le  préfumer. 

II.  De  cette  efpèce  dérive  le  châ- 
tiienier  à feuilles  en  forme  de  lance  ,• 
à dentelures  aiguës , unies  par  def- 
fous  ; &C  c’eft  le  châtaignier  commun. 
CaJIanca  foliis  lanceolatis  acuminato 
ferratis , fubtus nudis.  Miller. 

III.  Châtaignier  à feuilles  ovates  , 
en  forme  de  lance  , à dentelures  ai- 
guës, velues  par  deffous,  & à cha- 
tons minces  6c  noueux.  CaJIanca  fo- 
liis lanceolato  - ovatis  acuti  ferratis  , 
fubtus  tomentofis  , amentis  filiformi- 
bus  nodojîs.  Miller. 

IV.  Châtaignier  à feuilles  ovales  , 
oblongues , à très-gros  fruits  ronds 
&C  épineux.  CaJIanca  folies  oblongo- 
ovatis , ferratis  fruclu  rotundo  metximo 

.echinetto.  Miller. 

V.  Petit  Châtaignier  à grappes.  Caf- 
ta nea  humilie  racemofa.  Bauhin.  Il  et! 
allez  inutile  de  cultiver  cette  efpèce, 
fon  bois  fert  tout  au  plus  à briller  ; 
fon  fruit  eft  de  la  groffeur  d’une  noi- 
fette , & d’un  goût  peu  agréable. 

VI.  Châtaignier  à feuilles  pana- 
chées. Plus  du  reflort  des  amateurs 
que  des  cultivateurs.  L’origine  de  la 
panachure  tient  à une  maladie  de 
l’arbre  qui  a toujours  l’air  languif- 
fant , & ne  végète  pas  aufli  bien  que 
les  autres.  La  rareté  ou  l’air  de  An- 
gularité fait  tout  fon  mérite  , fi  c’en 
eft  un  aux  yeux  de  celui  qui  aime 
la  Ample  nature,  que  d’avoir  un  air 
fouffrant.  On  multiplie  cette  variété 
par  la  greffe. 

Le  Châtaignier  de  Virginie  , ou  le 
chinkapin.  Je  copie  cet  article  & le 
fuivant  du  Dictionnaire  Encyclopédi- 
que , où  l’on  rapporte  ce  que  Miller 
dit  dans  fon  Dictionnaire,  parte  que 
je  n’ai  jamais  vu  les  deux  arbres  dont 
il  eft  queftion. 
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« Le  chinkapin  , quoique  três- 
» commun  en  Amérique,  efl  encore 
» fort  rare , même  en  Angleterre , oit 
■»  cependant  on  efl  fi  curieux  de  faire 
» des  colleêlions  d’arbres  étrangers. 
» Ce  n'efl  pas  que  cet  arbrilfeau  foit 
«délicat,  ou  abfolument  difficile  à 
>»  élever;  mais  fa  rareté  vient  du  dé- 
» faut  de  précautions  dans  l’envoi  de 
» fes  graines  qu’on  néglige  de  mettre 
« dans  du  fable  , pour  les  conferver 
>>  pendant  le  tranfport.  Le  chinkapin 
» s’élève  rarement  en  Amérique  à plus 
» de  feize  pieds , & pour  l’ordinaire 
» il  n’en  a que  huit  ou  dix  ; il  prend 
» par  proportion  plus  de  groffeur 
« que  d’élévation  : on  en  voit  fou- 
« vent  qui  ont  plus  de  deux  pieds  de 
y>  tou».  Il  croît  d’une  façon  fort  irré- 
« gulière  ; fon  ccorce  efl  raboteufe 
» ik  écaillée  ; fes  feuilles  d’un  vert 
» foncé  en  deffus , blanchâtre  en  def- 
» fous,  font  dentelées  & placées  al- 
» temativement  ; elles  font  beaucoup 
» plus  petites  que  celles  de  notre 
» châtaignier  ; fes  châtaignes  font 
» d'une  figure  conique  , de  la  grof- 
» feur  des  noifettes,  de  la  même  cou- 
#*  leur  & conlîllance  que  les  autres 
» châtaignes.  L’arbriffeau  les  porte 
» par  bouquets  de  cinq  ou  fix , qui 
« pendent  enfemble,  & qui  ont  cha- 
» cune  leur  enveloppe  particulière. 
» Elles  mûriffent  au  mois  de  feptem- 
» bre,  elles  font  douces  & de  meil- 
« leur  goût  que  nos  châtaignes.  Les 
« Indiens  qui  en  font  grand  ufage , 
«les  ramaffent  pour  leur  provision 
» pendant  l’hiver.  Le  chinkapin  efl  fi 
» robufte qu’il  réfiflc,  en  Angleterre, 
» aux  plus  grands  hivers  en  pleine 
« terre  ; il  craint , au  contraire , les 
« grandes  chaleurs  qui  le  font  périr, 
» fur-tout  s’il  fe  trouve  dans  un  ter- 
ii  rein  fort  fec  ; il  fe  plaît  dans  celui 
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» qui  efl  médiocrement  humide  ; car 
« fi  l’eau  y féjournoit  long  - temps 
« pendant  l’hiver , cela  pourroit  le 
>>  faire  périr.  Il  n’efl  guère  poffible 
» de  le  multiplier  autrement  que  de 
» femences,  qu’il  faut  mettre  en  terre 
«auffitôt  qu’elles  font  arrivées 
» fi  l’hiver  qui  fuivra  efl  rigoureux, 
» il  fera  à propos  de  couvrir  la  terre 
» avec  des  feuilles,  & pour  empê- 
» cher  la  gelée  d’y  pénétrer  au  point 
n de  gâter  les  femences.  On  a effayé 
» de  le  greffer  en  approche  fur  le 
» châtaignier  ordinaire;  mais  il  réuflit 
» rarement  par  ce  moyen.  « 

VII.  Le  Châtaignier  d’Amérique  k 
larges  feuilles  & à gros  fruit.  La 
découverte  de  cet  arbre  efl  due 
au  Père  Plumier , qui  l’a  trouvé 
dans  les  ctabliffemens  françois  de 
l’Amérique.  Cet  arbre  n’efl  pas  com- 
mun en  Angleterre.  M.  Miller  dit 
n’en  avoir  vu  encore  que  trois  oit 
quatre  jeunes  plants,  dont  les  pro- 
grès étoient  médiocres.  11  diffère  du 
châtaignier  ordinaire,  parce  qu’il  a 
quatre  châtaignes  renfermées  dans 
chaque  bourle  , & l’efpcce  com- 
mune n’en  a que  trois.  L’enveloppe 
extérieure  efl  très-groffe , & fi  epi- 
neufe,  qu’elle  efl  auffi  incommode 
à manier  que  la  peau  d’un  hériffon. 
Ses  châtaignes  font  très-douces,  fort 
faines , mais  pas,  fi  groffes  que  les 
nôtres.  11  faut  le  femer  comme  le 
chinkapin. 

VIII.  Il  me  refie  â parler  du  mar- 
ronnier. Je  ne  le  regarde  point  comme 
une  efpèce  naturelle , mais  comme 
une  efpèce  jardmibe , c'efl-;\-dire  , 
produite  accidentellement  par  la  cul- 
ture , & non  pas  par  la  greffe.  La 
greffe  , il  efl  vrai , l’a  per  fectionnée. 
Le  marronnier  a donné  plufieurs  ef- 
pèces  particulières , &C  le  roijjilat  du 


Digitized  by  Google 


C H A 

limofin  eft  très-différent  du  marron 
du  Brejîi  , paroiffe  de  Loire  , près  de 
Lyon , & tous  deux  ne  reffemblcnt 
point  à ceux  du  Vivarais,  du  Bas- 
Languedoc  , de  Provence , de  Dau- 
phiné. On  peut  dire , s’il  efl  permis 
de  s’exprimer  ainfi , que  ces  fruits 
ont  une  phyfionomie  qui  leur  eft 
particulière , qu’il  en  eft  de  leurs 
formes  comme  de  celles  du  blé.  Il 
faut  une  habitude  journalière  de 
comparaifon  pour  faifir  ces  nuances , 
Sc  ne  pas  fe  tromper.  Je  n’inûfterai 
point  lur  les  noms  particuliers  don- 
nés , dans  les  différens  cantons,  aux 
marrons  8c  aux  châtaignes.  Cette 
nomenclature  cauferoit  plus  de  mé- 
prifes  qu’elle  ne  feroit  inftruétive. 
En  effet , fi  je  parlois  à un  Poitevin 
de  la  châtaigne  oftllardt  de  Touraine, 
il  fe  figureroit  qu’il  s’agit  de  la  groffe 
châtaigne  qu’il  cultive  (bus  ce  nom, 
tandis  qu’il  feroit  queftion  d’une  châ- 
taigne (auvage,  petite,  quoique  très- 
bonne  à manger,  Scc.  Les  pofièffeurs 
des  marronniers  de  la  chaîne  des  mon- 
tagnes de  Languedoc , de  Dauphiné , 
ne  reconnoitroient  pas  mieux  les  ef~ 
pèces  de  châtaignes,  Xexhalade  Sc.la 
verte  du  Limofin , qui  rapprochent 
fi  fort  du  marron. 

CHAPITRE  III. 

Obfervations  générales  fur  le  Châtai- 
gnier & le  Marronnier. 

Je  fuis  perfuadé  que  le  châtaignier 
8c  le  marronnier  ne  peuvent  pas  com- 
plètement réuftir  dans  toutes  les  po- 
lirions , 8c  même  qu’il  en  eft  peu  qui 
leur  conviennent.  Cette  affertion  pa- 
roîtra  peut-être  un  paradoxe,  puif- 
que  ces  arbres  croiffent  naturelle- 
ment en  Angleterre,  le  long  du  Rhin, 
dans  le  canton  de  Lucerne , fur  les 
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montagnes  de  Jura  en  Franche- 
Comté  , dans  le  pays  de  Gex,  le 
long  du  lac  de  Genève  , dans  la  Sa- 
voye  , le  Dauphiné,  la  Provence, 
le  Languedoc  , fur  les  Pyrénées,  les 
Apennins,  dans  la  Corfe,  le  Vivarais, 
le  Lyonnois , le  Limofin , l’Angou- 
mois , la  Saintonge , Sec..  mais  par- 
tout où  ce  fruit  jouit  de  quelque 
réputation , j’ai  obfervé  que  ces  ar- 
bres étoient  plantés  à une  certaine 
hauteur,  Sc  dans  des  endroits  froids. 
En  effet,  ceux  des  climats  plus  tem- 
pérés produifent  des  fruits  moins  fa- 
voureux,  & même  dans  plufieurs, 
On  fe  contente  de'femer  des  châtai- 
gniers pour  avoir  des  taillis  & des 
bois  deftinés  à faire  des  échalas  ou 
des  cerceaux.  J’ai  encore  obfervé 
que  cet  arbre  ne  craint  pas  les  plus 
fortes  gelées,  qu’il  eft  très- lent  à 
pouffer;  mais  qu’il  exige,  dès  que  fa 
végétation  eft  commencée  , prefqtte 
julqu’au  moment  de  la  maturité  du 
fruit , une  chaleur  affez  forte.  En  ef- 
fet , dans  les  pays  montagneux , la 
réverbération  des  rayons  du  foleil 
rend  fon  aftiviré  plus  énergique;  Se 
plus  fon  action  eft  foutenue,  plus  le 
goût  du  fruit  eft  parfumé.  Si  la  faifon 
de  l’été  Sc  du  commencement  de 
l’automne  eft  pluvieufe  & au-deffous 
du  degré  de  chaleur  qu’elle  doit 
avoir  , le  fruit  aura  moins  de  goût, 
Sc  fe  confervera  difficilement/ 

Le  châtaignier  Sc  le  marronnier 
aiment  les  croupes  des  montagnes 
fraîches,  mais  non  pas  trop  humides. 
Les  auteurs  s’accordent  à dire  que  le 
terrein  léger  Sc  friable  leur  convient 
mieux  que  tout  autre;  cependant  j’ai 
vu  de  fuperbes  marronniers  fur  des 
montagnes  , dont  le  terrein  eft  fort 
Sc  compaétc.  Les  marronniers,  qui 
donnent  le  plus  de  fruits , Sc  qui 
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profpèrent  le  mieux , font  ceux  dont 
les  racines  font  affez  heureufes  pour 
s’infinuer  dans  les  gerçures  &C  dans 
les  crevaffes  des  rochers.  11  s’y  raf- 
femble  un  amas  de  terre  végétale , 
dont  les  pluies  les  remplilTent , fie 
c’eft  , fans  doute , à la  fertilité  de 
cette  terre  précieufe  qu’eft  due  la 
végétation  furprenante  de  ces  beaux 
arbres.  Il  n’ell  pas  aifé  de  décider  li 
les  rochers  calcaires  leur  font  plus 
avantageux  que  les  autres , puifque 
j’en  ai  vu  de  prodigieux  par  le  tronc 
fie  par  l’ctendue  des  branches,  fur 
des  montagnes  dont  la  nature  de  la 
pierre  étoit  diamétralement  oppolée'. 
Dans  la  vallée  de  Baigorri,  le  fol  eft 
ferrugineux,  femé  de  pierrailles  fie 
de  rochers. 

Le  châtaignier  ou  le  marronnier  ne 
donnent , en  général,  des  fruits  fupé- 
rieurs  en  qualité , que  lorfqu’ils  vé- 
gètent fur  les  montagnes  du  troi- 
lième  ordre.  J'entends  par  montagne 
( y oye\  ce  mot  ) du  troifîimt  ordre  , 
celles  qui  , par  leur  élévation  ou 
pofuion  feptentrionalc , n’éprouvent 
pas  une  chaleur  affez  adive  pour  la 
maturité  complète  du  raifin.  Cette 
loi  générale  peut , j’en  conviens , 
fouffrir  quelques  exceptions;  mais 
ces  exceptions  ne  la  detruifent  pas , 
fi c on  verra  bientôt  la  preuve  de  ce 
que  j’avance. 

Pourquoi  ne  trouve-t-on  plus  au- 
jourd’hui des  châtaigniers  ou  des  mar- 
ronniers , dont  la  tige  foit  très-lon- 
gue ? Les  charpentes  de  prefque 
toutes  les  anciennes  églifes  font, 
dit-on  , conftruites  avec  leurs  pou- 
tres , & la  longueur  de  leur  pojtée 
étonne.  On  diroit  que  ces  arbres  , 
aujourd’hui , prennent  en  diamètre 
de  lejir  tronc , en  étendue  de  leurs 
branches  , ce  qu’ils  ont  perdu  en 
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hauteur.  Eft-ce  le  froid  ou  la  féche- 
reffe  qui  ont  fait  périr  ces  arbres 
d’une  li  belle  venue  ? Mais  comment 
l’effet  de  ces  météores  auroit-il  agi 
également  fur  les  Pyrénées , fur  les 
Alpes,  fur  les  montagnes  de  Corfe, 
fit  fur  les  endroits  élevés  de  l’inté- 
rieur du  royaume,  fiée.  ? Le  froid 
n’eft  jamais  général,  celui  de  1709 
ne  le  fut  pas , fie  il  en  eft  ainfi  de  la  fé- 
chertffe.  11  y a lieu  de  douter  que 
ces  poutres  énormes  foient  effecti- 
vement de  châtaignier.  Le  bois  du 
chêne  blanc , après  un  grand  nombre 
d’années,  acquiert  le  grain  8c  le  coup 
d’œil  du  bois  de  châtaignier.  C’eft  ce 
que  M.  de  Buffon  a parfaitement  dé- 
montré. 

Le  châtaignier  eft  un  arbre  fores- 
tier , tel  que  le  chêne,  le  hêtre , fie 
nous  avons  en  France  des  forêts  où 
il  en  exiftoit  fûrement  du  temps  des 
Druides.  Si  nous  parcourons  le  pays 
des  montagnes  du  troifiètne  ordre, 
nous  trouverons  dans  les  Vofges  des 
marrons  excellens,  à Aubonne,  fur  la 
chaîne  des  Monts-Jura  en  Franche- 
Comté,  des  marrons  eftimés , 8c  dont 
il  fe  fait  un  gros  commerce  ; les  mon- 
tagnes du  Bitgey  offrent  les  mêmes 
produirions.  Dans  le  Dauphiné,  les 
marrons  y acquièrent  une  groffeur 
furprenante  ; ils  defeendent  par  ba- 
teau fur  l’Isère,  remontent  le  Rhône 
fi C arrivent  à Lyon , qui  en  devient 
l’entrepôt  pour  Paris , 8ic.  En  con- 
tinuant à fuivre  la  chaîne  orientale 
des  montagnes  de  France , on  trouve 
dans  la  Provence , les  Maures  qui 
font  un  embranchement  des  Alpes  , 
lequel  va  fe  précipiter  dans  la  mer 
entre  Toulon  Sc  Fréjus.  ( Foye\  la 
carte  des  badins  du  royaume , au 
mot  Agriculture  ) Le  lieu  parti- 
culier , nommé  la  Garde  de  FrainetM 
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fur  les  Maures,  fournit  les  fameux 
marrons  du  Luc , fi  renommés  en 
Provence  ; le  Luc  leur  fert  d’entre- 
pôt. Aftueilement  en  rynontant  du 
midi  au  nord  du  royaume  , par  une 
femblable  parallèle,  les  montagnes 
de  la  partie  du  fud  de  Languedoc , 
& celles  qui  bordent  le  cours  du 
Rhône , donneront  les  marrons  re- 
nommés de  Saint-Pons , du  Vivarais 
6e  du  Lyonnois.  Lyon  eft  l’entrepôt 
des  marrons  du  Vivarais  6e  du  Dau- 
phiné, 6e  plufieurs  auteurs  ont  par-là 
été  induits  en  erreur , 6e  ont  avancé 
ue  le  Lyonnois  ne  foumiffoit  pas 
es  marrons.  Au  contraire  , c eft 
ceux  du  territoire  du  Brcfil,  paroiffe 
de  Loire,  à quatre  lieues  de  Lyon, 
qui  ont  donné  la  célébrité  aux  au- 
tres qu’on  vend  à Paris  fous  le  nom 
de  marrons  de  Lyon.  Ils  font  plus 
petits , plus  ronds  que  ceux  du  Viva- 
rais 6e  du  Dauphiné , mais  il  n’y  a 
aucune  comparaifon  à faire  entr’eux 
pour  la  fi  ne  ffe  du  goût.  Quoique  plus 
petits , ils  font  toujours  beaucoup 
plus  chers  que  les  gros.  Dans  ce 
Leu  d’entrepôt , on  fait  trois  claffes 
des  marrons  qu’on  y apporte.  La  pre- 
mière eft  pouf  les  plus  gros  ; la  fé- 
condé pour  les  marrons  d’une  moin- 
dre groffeur  ; la  troifième  fe  con- 
fomme  dans  la  ville  ; mais  les  mar- 
rons de  Loire  font  toujours  clafTés 
à part.  La  chaîne  des  moTitagnes  qui 
partage  la  Bourgogne  du  nord  au 
fud,  fournit  encore  de  très- bons 
marrons , 6c  ici  fe  terminent  les 
bonnes  produfiions  en  ce  genre  , 
de  cette  fécondé  parallèle. 

Commençant  une  troifième  paral- 
lèle , on  trouvera  ceux  des  Pyré- 
nées , ceux  de  Rodez , d’Auvergne , 
du  Périgord  , du  Limofin  , du  Poi- 
tou , ôcc.  6c  il  faudra  reprendre  une 


C H A i $ g 

uatrième  parallèle  pour  avoir  ceux 
e la  Navarre , 6c  en  particulier  les 
excellent  marrons  de  la  vallée  de 
Baigorri . 

D’après  l’infpeflion  des  lieux  ci- 
tés , on  voit  que  les  pays  élevés  juf- 
qu’à  un  certain  point , fournifl'ent 
leuls  des  marrons  ÔC  des  châtaignes 
de  bonne  qualité  , 6c  que  cet  arbre , 
qui  brave  les  hivers , exige  de  temps 
à autre  d’avoir  des  coups  de  foleil 
aâit’s , afin  de  paffer  alternativement 
pendant  l’cté  , de  la  fraîcheur  du 
matin  6 C du  foir,  à la  chaleur  du 
jour,  6c  ainfi  tour  à tour.  C’eft,  je 
crois , la  raifon  pour  laquelle  les 
châtaignes  des  environs  de  Paris  6c 
des  plaines , n’ont  jamais  un  goût 
relevé. 

i 

CHAPITRE  IV. 

Du  femis  des  Châtaignes. 

Il  y a deux  efpèces  de  ferais.  Le 
premier  a pour  objet  la  formation 
des  taillis  ou  des  forêts , 6c  on  l'ap- 
pelle femis  à demeure  ; le  fécond  s’exé- 
cute en  pépinières , d’où  l’on  tire  les 
fujets,  afin  de  les  tranfporter  ailleurs. 

Plufieurs  auteurs  agronomes  ont 
avancé  que  les  petites  châtaignes 
étoient  aufli  bonnes  à femer  que  les 
greffes  , pour  produire  de  grands 
arbres.  C’eft  une  erreur  qui  tire  à 
conféquence.  Je  ne  crains  pas  d’a- 
vancer , au  contraire,  qu'on  doit 
choifir  les  meilleures  châtaignes  6c  les 
plus  greffes , 6c  même  que , dans  la 
vallée  de  Baigorri , fi  les  châtaignes 
ont  été  tien  choifîes , il  eft  inutile , 
dans  la  fuite , de  greffer  l’arbre.  On 
ne  manquera  pas  d’objefler  la  cou- 
tume ; mais  il  fuftira  de  répondre  : 
Faites  deux  femis  dans  le  même 
terrein  , de  greffes  ÔC  de  petites 
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châtaignes , & l'expérience  démon- 
trera l’abus  de  la  coutume.  On  pré- 
fère le  beau  blé  au  blé  de  médiocre 
qualité,  lorfqu’on  veut  enfemencer 
içs  terres.  Les  pépinieriftes  en  arbres 
fruitiers  confervent  les  noyaux  des 
pèches  les  plus  groiïes,  les  pépins 
des  plus  belles  poires,  des  plus  belles 
pommes  ; le  jardinier , les  femences 
des  melons,  des  choux  , 8çc.  les  plus 
parfaites.  Le  châtaignier  feul  forme- 
roit-il  donc  une  clarté  à part  ! Il  eft 
abfurde  de  le  penfer.  Les  habitans 
des  Pyrénées , & fur-tout  de  la  vallée 
xle  Baigorri,  choififlcnt  les  châtai- 
gnes une  à une  , & confient  à la  terre 
ce  qu’ils  ont  de  plus  précieux  en  ce 
genre. 

I.  Des  femis  des  taillis.  Si  le  ter- 
rein  eft  inculte , il  fera  convenable 
de  couper  toute  efpèce  de  brouf- 
, failles,  d’arracher  les  racines,  de  la- 
bourer profondément  la  terre , & 
par  ce  travail  d’enfevelir  les  herbes. 
Cette  opération  doit  fe  faire  dans  le 
temps  à peu  près  que  la  majeure 
partie  des  plantes  qui  couvrent  la 
furface  du  terrein  eft  en  pleine  fleur , 
& l’on  n’attendra  pas  que  la  fleur  ait 
parte  à l’état  de  graine  , afin  d’éviter , 
dans  l’année  fuivante , la  germination 
des  mauvaifes  graines.  Ces  herbes  en- 
fouies en  terre  y pourriflent,  & aug- 
mentent le  volume  de  terre  végé- 
tale, dont  les  terreins  en  friche  ont 
le  plus  grand  beloin.  Quelques  pèr- 
fonnes  lèvent  par  couches  & par 
tranches  la  fuperficie  du  terrein , en 
forment  de  petits  fourneaux  ; en  un 
mot  habitent  ( voye{  ce  mot  ) le  fol 
deftiné  au  lcmis.  Sans  défapprouver 
l’écobuage  qui  vaut  mieux  qu’un 
Ample  labour,  l’expérience  prouve 
qu’une  pluie  un  peu  forte  dé'ave  les 
fels  qui  en  réfultent,  & que  l’argent 
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dépenfé  pour  cette  opération  eft  fort 
au-deflus  du  produit  réel.  Je  préfère 
donc  la  confervation  de  la  terre  vé- 
gétale. Si  oryioit  femer  après  l’hiver, 
il  convient , dans  les  beaux  jours 
d’oâobre , de  donner  un  fécond  la- 
bour qui  croifera  le  premier  , afin 
que  les  pluies , la  neige  & les  gelées 
aient  le  temps  .&  la  facilité  d’ameu- 
blir , de  pénétrer  & de  préparer  la 
terre. 

Il  V a deux  époques  pour  femer , 
ou  auffitôt  que  la  châtaigne  eft  tom- 
bée de  l’arbre , ôc  c’eft  la  meilleure  , 
quoiqu’elle  ne  foit  pas  fans  incon- 
vénient , ou  de  femer  dès  qu’on  ne 
craint  plus  les  plus  fortes  gelées. 

Je  préfère  la  première  époque  j 
puifque  c’eft  celle  qui  fe  rapproche 
le  plus  de  la  méthode  de  la  nature  , 
tandis  que  la  fécondé  doit  beaucoup 
à l’art.  Pour  femer  avant  l’hiver , la 
terre  aura  été,  comme  je  l’ai  déjà 
dit,  labourée  au  printemps  précé- 
dent, & on  lui  donnera,  deux  pro- 
fonds labours , l’un  en  feptembre , 
& le  dernier  à la  fin  d’oéfobre  : enfin , 
on  choiftra , s’il  eft  poflîble  , le  mo- 
ment oit  la  terre  ne  fera  pas  trop 
humeftée  , parce  que 'toutes  châtai- 
gnes qui  fe  trouvent  enfevelies  fous 
une  motte  de  terre  , & dont  tous  les 
points  de  fa  fuperficie  ne  font  pas 
couverts  immédiatement  par  la  terre, 
commenceTit  par  moifir,  pourriflent 
enfuite , & font  hors  d’état  de  végéter 
au  renouvellement  de  la  belle  faifon. 
Il  eft  donc  eflenticl  d’ameublir  la 
terre  le  plus  qu’il  eft  poflible. 

Il  y a trois  manières  de  femer  les 
châtaignes,  ou  fuivant  la  direélion 
des  Allons  , ou  à la  volée , ou  fur  les 
bords  de  petites  fortes.  La  première 
a l’avantage  de  conferver  l’aligne- 
ment, & par  conféquent  de  préparer 
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la  diftance  uniforme  qui  fe  trouvera, 
dans  la  fuite  , entre  chaque  cépée , 
ce  qui  facilite  les  moyens  de  regar- 
.nir  les  places  vides,  ou  par  des  pro- 
vins, ou  par  de  jeunes  plants;  mais 
on  doit  craindre  que  fi  les  mulots  , 
les  taupes,  &c  autres  animaux  trcs- 
friands  des  châtaignes , gagnent  un 
filon  , ils  le  fuivront  d’un  bout  à 
l’autre,  de  manière  que  le  filon  res- 
tera vide.  En  femant  à la  volée,  on 
ne  craint  pas  le  même  inconvénient. 

On  n’eft  pas  d’accord  fur  la  dif- 
tance à garder  dans  le  femis.  Quel- 
ques auteurs  exigent  fix  pieds,  d’au- 
tres plus , d’autres  moins.  La  mé- 
thode de  fix  pieds  feroit  excellente, 
fi  l'on  étoit  alluré  de  la  réulfite  de 
tous  les  germes.  Il  vaut  cependant 
mieux  femer  de  trois  filions , un , ce 
ui  forme  à peu  près  trois  pieds  de 
i (tance , & on  confervera  le  même 
jloignement  en  tout  fcns. 

Quant  au  femis  à la  volée,  la  dif- 
tance n’eft  pas  fi  bien  obfervée , & 
cette  méthode  eft  plus  expéditive 
que  la  première , puifqu’il  faut  femer 
les  châtaignes  les  unes  après  les  au- 
tres, & toujours  deux  à la  fois. 

Le  femis  du  troifième  fillon  offre 
l’avantage  d’avoir  beaucoup  de  plants 
furnumeraires  qu’on  enlève  à la  fé- 
condé ou  troifieme  année  , foit  afin 
de  débarraffer  le  terrein , (oit  afin  de 
remplacer  l’endroit  où  les  germes 
ont  péri.  Ces  jeunes  plants  font  ex- 
cellens;  ils  l'ont  déjà  accoutumés  à 
la  terre  , leurs  racines  ont  peu  d’é- 
tendue , & n’ont  pas  befoin  d’être 
mutilées  lorfqu’on  enlève  le  fujet: 
enfin,  elles  iront  pas  le  temps  de 
fouffrir  & de  fe  deffécher  julqu’au 
moment  de  la  tranfplantation. 

Que  l’on  ait  femé  à la  volée  ou  à 
la  raie, la  herfe doit  paffer  plufieurs 
Joint  UI. 
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fois  de  fuite  fur  tout  le  terrein,  afin 
que  la  terre  des  bords  retombe  dans 
le  fond , & recouvre  exactement  les 
châtaignes. 

La  troifième  méthode  , préférable 
aux  deux  premières  , coniifte  à dé- 
foncer la  terre,  ainfi  qu’il  a été  dit, 
& à la  herfer  au  moment  de  la  plan- 
tation : alors , avec  un  cordeau  , ou 
au  moyen  de  quelques  piquets  d’ali- 
gnement , on  fixe  des  raies  égales 
pour  la  diftance,  &tous  les  fix  pieds 
on  ouvre  une  petite  foffe  de  huit  à 
dix  pouces  de  profondeur  fur  autant 
de  largeur. 

La  terre  fortie  de  la  foffe  & re- 
levée fur  les  bords  , fert  à enfevelir 
la  châtaigne.  On  en  place  une  à cha- 
cun des  quatre  coins  , de  manière 
que  les  quatre  châtaignes  foient  dif- 
pofées  en  croix.  Comme  la  terre  de 
deffus  eft  bien  ameublie  ,1e  fruit  germe 
aifément  , perce  la  fuperficie  fans 
peine,  & la  radicule  a la  plus  grande 
facilité  pour  pivoter.  La  petite  foffe 
reliée  ouverte , a l’avantage  de  con- 
ferver  l’humiditc,  & de  retenir  la 
terre  végétale  entraînée  par  l’eau  des 
pluies  6 £ la  pouflière  fine  , &C  les 
feuilles  chaffees  par  les  vents;  en  un 
mot , c’eft  un  dépôt  de  terre  végé- 
tale. Lorfque  les  germes  feront  bien 
affurés,  lorfque  tes  arbres  auront 
pris  de  la  confiftance  pendant  une 
année, on  laiffera  fiibfilter  celui  qui 
promettra  le  plus , & les  autres  fe- 
ront tirés  de  terre , en  obfervant  de 
ne  point  endommager  les  racines  de 
celui  deftiné  à relier  en  place. 

Si  les  circonftances  néceflitent  à 
femer  après  l’hiver  , & que  l’on 
veuille  luivre  la  première  ou  la  troi- 
fième méthode , il  eft  indifpeniable 
de  faire  germer  les  châtaignes.  Dès 
que  I3  châtaigne  eft  tombée  de  l’arbre, 
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féparée  de  fon  hériffon  , on  la  porte 
fur  un  plancher  dans  un  lieu  expofé 
à un  courant  d’air  ; étendue  fur  ce 
plancher,  elle  y relie  plufieurs  jours, 
afin  que  fon  eau  furabondante  de 
végétation  ait  le  temps  de  s’évaporer. 
On  les  place  enfuite  dans  des  man- 
nequins, ou  dans  de  grandes  caiffes, 
ou  enfin  fur  ce  infime  plancher,  & on 
fait  un  lit  de  fable  6i  un  lit  de  châtai- 
gnes^ ainfi  fuccelfivement  jufqu’à 
ce  que  la  caifl'e  foit  pleine.  Si  le  plan- 
cher fert  d’entrepôt , il  fuffira  de  faire 
une  efpèce  de  caiffe  avec  des  planches, 
afin  de  retenir  le  fable.  Il  eft  prudent 
de  ne  pas  appuyer  le  fable  & les  châ- 
taignes contre  les  murs  de  l’apparte- 
mcr.t  : la  pierre  attire , pendant  l’hiver, 
l’humidité  de  l’atmofphère  , la  com- 
munique au  table,  celui-ci  à la  châ- 
taigne , &i  la  châtaigne  moifit.  Cette 
précaution  coûte  peu  à prendre. 
11  eft  effentiel  que  la  çelée  ne 
pénètre  pas  jufqu’aux  châtaignes  : 
fi  on  prévoit  fes  effets  funeftes  , on 
fera  très-bien  de  recouvrir  le  tout 
avec  une  quantité  fuffilânte  de  paille. 
Le  fruit  germe  pendant  l’hiver,  pouffe 
fa  radicule , & dès  que  la  faifon  le 
permet , on  le  tire  du  fable  avec  pré- 
caution, afin  de  ne  point  endom- 
mager cette  radicule  , & avec  la 
même  précaution  , on  le  place  dans 
des  panniers  ou  fur  des  claies  , afin 
de  le  tranfporter  vers  le  fol  préparé 
pour  le  recevoir.  Quoique  cette  pré- 
caution femble  aflurerla  reprife  Sc 
la  végétation  , il  eft  prudent  de  pla- 
cer deux  châtaignes  enfemble , afin 
que  fi  l’une  manque  par  une  caufe 
quelconque,  l’autre  la  fupplée,  fauf 
à arracher  un  des  deux  plants,  fi  le 
b.foin  l’exige;  & ou  laifl'e  toujouis 
le  meilleur. 

Je  préfère  la  méthode  que  je  viens 
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de  décrire , à la  même  qui  s’exécute 
en  plein  air.  Elle  confifte  à former 
une  {(ratification  fur  un  terrein  fec, 
avec  de  la  terre  meuble  , fur  une  . 
épaiffeur  de  trois  pouces  pour  cha- 
que lit  : enfin  , le  tout  recouvert 
par  un  lit  de  terre  de  fix  pouces,  Sc 
fuivant  le  befoin,  garanti  avec  de 
la  paille.  Ce  dernier  expédient  em- 
pêche rarement  l’humidité  de  péné- 
trer la  malle;  dès-lors  la  moilifTure 
Sc  la  corruption  des  germes , quoi- 
qu’on ait  eu  la  précaution  de  faire 
tuer  les  châtaignes  pendant  trois  fe- 
maines  ou  un  mois  avant  de  les 
ftratifier. 

II.  Des  /émis  pour  Us  forêts  de 
châtaigniers.  Il  feroit  abfurde  de  dé- 
fricher une  étendue  confidérabfe  de 
terrein  , dans  la  feule  vue  de  planter 
des  châtaigniers  à vingt , trente  ou 
quarante  pieds  les  uns  des  autres. 
Les  trois  méthodes  indiquées  des  tèg 
mis  donnant  les  moyens  d’établir  des 
forêts,  par  les  feuls  pieds  qu’on  y 
laiffe,  fourniffent  une  maffe  conu- 
dérable  de  jolis  fujets  à replanter 
ailleurs  ; enfin , permettent  le  choix 
des  plus  beaux  & des  mieux  venus  , 
deftinés  à créer  la  forêt. 

Dans  la  première  méthode  , on 
peut,  après  la  troifième  ou  quatrième 
année  , fupprimer  le  rang  intermé- 
diaire que  j’ai  dit  être  éloigné  de  trois 
pieds  de  fon  voifm  ; dès-lors  ce  rang 
voifin  fera  diftant  de  l’autre  de  fix 
pieds,  efpace  fufîifant  à l’extenfion 
des  racines.  A fa  huitième  année, 
on  fupprimera  encore  un  rang  ; & 
fi  les  racines  font  bien  ménagées  » 
chaque  pied  fera  dans  le  cas  d’être 
planté  de  nouveau.  Par  cette  ftip- 
prefîîon,  voilà  un  efpace  de  douze 
pieds,  bien  fuffifantSc  proportionné 
au  volume  de  l’arbre  Sc  à l’accroifle- 
. • :’k  •••• 
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ment  que  doivent  prendre  les  racines. 
Si  on  ne  veut  pas  replanter  les  arbres 
arrachés , ils  feront  de  bons  échalas 
ou  des  cerceaux  ; dès-lors  le  terrein 
n’aura  pas  été  employé  inutilement , 
& le  produit  dédommagera  ample- 
ment des  premières  dépenfes.  Dès 
que  les  branches  des  arbres  laiflés  fur 
pied  commenceront  à fe  rapprocher 
& à fè  toucher , c’efl  le  cas  de  fup- 
primer  encore  un  arbre  à chaque 
rangée , & ceux  qui  relieront  en 
place  fe  trouveront  éloignés  les  uns 
des  autres  de  vingt-quatre  pieds  ; 
enfin , le  temps  venu , on  les  efpa- 
cera  de  quarante  - huit  pieds  , & 
l’arbre  acquerra  la  plus  grande  force. 
.Si  l’abatis  fait  après  la  douzième 
année  donne  déjà  un  bénéfice  réel , 
que  ne  doit-on  donc  pas  attendre  du 
produit  des  abatis  fui  vans! 

III.  Des  pcpiniircs.  Ce  que  j’ai  dit 
des  femis  de  la  première  & de  la 
troifième  méthode  , donne  , en  gé- 
néral , l’idée  de  la  pépinière , & dans 
le  befoin , on  pourrait  les  regarder 
comme  tels  ; cependant  la  pépinière 
exige  plus  de  foin , & il  faut  que 
de  chaque  châtaigne  il  en  forte  un 
arbre , lur-tout  lorfqu’on  ne  fe  pro- 
pofe  pas  de  grandes  plantations;  mal- 
gré cela  on  peut  faire  des  pépinières 
en  grand. 

Elles  doivent  être  établies  fur  un 
terrein  meuble  , frais , ûtué , s’il  efl 
poffible , au  bord  des  ruiffeaux  ou 
des  rivières,  un  peu  à couvert  des 
vents  par  des  haies  vives  , ou  par 
des  arbres  placés  à certaine  diflance , 
& on  efl  sûr  d’avoir  de  belles  pro- 
.duâions.  Après  avoir  bien  préparé 
le  terrein , l’avoir  bien  ameubli , on 
le  difpofe  en  planches,  on  plante 
les  châtaignes  fur  des  raies  droites, 
à lu  pouces  les  unes  des  autres , & 
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on  les  enterre  à trois  pouces  de  pro- 
fondeur , au  commencement  de  no- 
vembre. Si  la  terre  a de  la  confif- 
tance  , il  vaudra  mieux  attendre  la 
fin  de  février  ou  le  commencement 
de  mars,  parce  que  les  pluies  d’hi- 
ver la  refferreroient  au  point  que 
le  germe  ne  pourrait  fe  faire  jour 
à travers  une  terre  devenue  trop 
compaÜe. 

11  faut  bien  fe  garder  d’amender 
la  terre  de  la  pépinière  ; je  conviens 
que  la  végétation  du  jeune  arbre 
ferait  plus  forte , plus  vigoureufe  ; 
niais  comme  il  efl  delliné  A être  un 
jour  planté  dans  un  terrein  maigre  , 
& ne  trouvant  plus  alors  cette  pre- 
mière nourriture  , fa  reprife  ferait 
difficile  , & fa  végétation  languif- 
fante.  Il  faut  laifler  la  reffource  per- 
fide des  amendemens  aux  marchands 
d’arbres , à qui  il  importe  fort  peu 
que , dans  la  fuite , l’arbre  réuffifle 
ou  non , pourvu  qu’ils  le  vendent  &C 
en  retirent  de  l’argent.  Les  feuls  foins 
que  la  pépinière  exige , font  de  la 
tenir  très-propre  , de  la  débarraffer 
de  toute  plante  parafite  ; & dans  le 
cas  d’une  féchereffe , de  lui  accorder, 
à. la  rigueur,  quelques  légers  arro- 
femens. 

Après  la  première  année  , tous  les 
plants  font  levés  de  terre  fans  en- 
dommager , châtrer  ni  mutiler  les 
racines,  & portés  enfuite  dans  des 
folles  ouvertes  depuis  un  mois  ou 
deux  , & même  plus.  11  s’agit,  au 
moment  de  la  tranfplantation  , de 
retirer  de  la  foffe  la  terre  qui  y efl 
tombée , & dten  travailler  le  fond 
par  un  coup  ne  bêche.  Pendant  ce 
temps,  la  terre  jettéefur  les  bords, 
& celle  de  Iq  forte  fe  font  imprégnées 
des  eaux  des  pluies  , l’aélion  du  loleil 
y a excité  la  fermentation  ; enfin,  tous 
X x 
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les  météores  les  ont  imprégné  de 
leurs  heureufes  influences.  ( A'oyrç 
le  mot  Amendement)  Chaque  arbre 
doit  être  éloigné  de  trois  pieds  de 
fon  vo'fin.  ( f^oye^  au  mot  Racine 
les  foins. qu’on  doit  en  avoir)  Si  on 
veut  s’épargner  les  frais  de  cette  fé- 
condé pépinière , on  peut  femer  dans 
des  raies  diftantes  de  trois  pieds  l’une 
de  l’autre,  & laiffant  un  pied  & demi 
d’intervalle  entre  chaque  arbre  , fur 
l’alignement  du  ftllon.  L’arbre  reftera 
ainfi  en  pépinière  jufqu’à  la  quatrième 
ou  cinquième  année.  Pendant  cet  in- 
tervalle , les  branches  latérales  feront 
fupprimées  avant  le  renouvellement 
de  la  sève  du  printemps;  la  tige  s’élè- 
vera alors  perpendiculairement , & 
l’arbre  fe  trouvera  en  état  d’être  tranf- 
planté  à demeure,  il  n’eft  pas  befoin 
de  dire  que  chaque  année,  le  terrein 
de  l’une  ou  de  l’autre  pépinière  doit 
être  travaillé  au  moins  deux  fois  ; 
fans  ces  précautions,  la  végétation 
feroit  prefque  nulle. 

Il  ell  inutile  d’entrer  ici  dans  les 
détails  néceffalres  à l’entretien  6 £ à 
la  conduite  des  taillis  de  châtaigniers; 
ce  feroit  faire  un  double  emploi , & 
répéter  ce  qui  fera  dit  au  mot  Tail- 
lis.  ( Voyt^  ce  mot) 

CHAPITRE  V. 

De  la  Tranfplantation  6r  des  foins 
et  une  Châtaigneraie . 

Après  quatre  ou  cinq  ans,  fuivant 
la  force  ou  la  foibleffe  de  l’arbre , 
il  eft  temps  de  fonger  à le  tirer  de 
la  pépinière , & deé’ctablir  à de- 
meure. Avant  la  tranfplantation  , il 
eft  effentiel  que  les  trous  foient  faits 
pour  recevoir  les  arbres.  C’eft  ici 
que  toute  petite  économie  fe  change 
en  une  léune  dangereufe  , lorfqu’oo 
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n’ouvre  pas  les  fortes  fur  une  grandeur 
convenable.  Que  les  trous  aient  au 
moins  cinq  & même  fix  pieds  de 
largeur , fur  une  profondeur  de  deux 
à trois , fuivant  le  fond  du  fol , &c 
que  ces  trous  aient  été  ouverts  plu- 
fieurs  mois  d’avance,  & réparés  ainfi 
qu’il  a cte  dit. 

Avant  d’enlever  les  arbres  de  la 
pépinière  , il  faut  ouvrir  à l’un  des 
bouts  une  tranchée  de  deux  ou  trois 
pieds  de  profondeur , fur  toute  la 
longueur  de  cette  partie  de  la  pé- 
pinière , en  pourtant  toujours  la  terre 
derrière  foi.  On  fouille  ainfi  jufques 
au-defloits  des  racines , & par  ce 
moyen  on  les  détache  de  la  terre 
fans  les  endommager  : la  terre  de  la 
fuperficie  n’étant  plus  foutenue  à fa 
bafe , tombe  dans  la  tranchée , 5c 
elle  eft , ainfi  que  l’autre , pouflee 
derrière  le  travailleur  : enfin  , on 
continue  à miner  ainfi  tout  le  terrein 
de  la  pépinière , & on  en  tire  chaque 
arbre  fans  endommager  les  racines. 
Je  lais  que  l’opération  que  je  pro- 
pofe  trouvera  beaucoup  de  contra- 
difteurs  : l’un  m’objeaera  la  cou- 
tume, l'autre  l’expérience  ; & je  leur 
demanderai  à mon  tour , de  juger 
mon  affertion  par  une  expérience 
comparée.  En  effet,  pourquoi,  lorf 
qu’il  s’agit  d’une  tranfplantation  un 
peu  confidérable,  périt-il  un  fi  grand 
nombre  d’arbres  i La  raifon  en  eft 
fimple.  On  a mutilé  les  racines  , Sc 
par -là  on  a privé  l’arbre  des  feules 
reflources  fournies  par  la  nature,  de 
qui  affurent  fa  reprife.  Je  conviens 
que  ces  racines  ainfi  châtrées , pouf- 
fent à la  longue  de  nouvelles  radi- 
cules , qui  rendent  la  vie  à l’arbre 
affamé  ; mais  jufqu’à  cette  époque 
l’arbre  a fouffert.  ( V oyt[  le  mot 
Racine) 
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Je  préfère  les  tranfplantations  faites 
auflî-tôt  après  la  chute  îles  feuilles,  à 
celles  qui  s’exécutent  en  février  ou 
en  mars.  1 °.  A la  première  époque , 
on  a le  choix  du  jour,  8c  par  confé- 
quent  on  faifît  l’inftant  oii  la  terre 
n’eft  ni  trop  mouillée  ni  trop  sèche  ; 
a9,  l’affaiflcment  naturel  de  la  terre 
fait  que  , pendant  l’hiver , elle  fe 
colle  & s’unit  aux  racines;  de  ma- 
nière qu’il  ne  refte  point  de  vide  ; 
3 l’eau  des  pluies , des  neiges , fil- 
trée par  la  terre  remuée , pénètre 
plus  profondément  dans  le  fol  au- 
deffous  des  racines  de  l’arbre , 8c  y 
maintient  une  humidité  précieufe , 
fur-tout  fi  le  printemps  ou  l’été  n’eft 
pas  pluvieux  : 8cc.  au  contraire  , 
dans  la  transplantation  après  l’hiver , 
l’humidité  s’échappe  facilement  d’une 
terre  nouvellement  remuée  , 8c  s’il 
ne  furvient  pas  des  pluies,  il  refte 
des  vides  entre  les  molécules  de  la 
terre  8e  les  racines , 8c  dès-lors  les 
racines  s’y  chanciflent  : enfin  , ces 
racines  ne  tirent  de  la  terre  aucune 
fubftance,  jufqu’à  ce  qu’elles  y foient 
intimement  unies.  Ce  n’eft  pas  tout  ; 
fi  les  mois  de  février  ou  de  mars 
font  extrêmement  fecs  ou  pluvieux  , 
comme  cela  arrive  fouvent,  alors  le 
terrein  léger  n’a  plus  de  confiftance 
s’il  eft  fec,  8c  le  fol  compaâe  fe  lève 
par  mottes;  s’il  eft  mouillé,  il  fe  pé- 
trit 8c  devient  plus  compaâe  encore  : 
la  faifon  avance , on  eft  forcé  à plan- 
ter , quelque  temps  qu’il  faffe,  8c 
■fouvent  l’opération  eft  manquée.  On 
ne  court  aucun  rifque  de  planter 
■avant  l’hiver,  de  très-bonne  heure , 
8c  beaucoup  fi  on  attend  la  ceffation 
du  froid.  ( f^oyei  la  manière  de  tranf- 
planter  les  arbres  , au  mot  Trans- 
plantation. ) 

Lorfque  l’arbre  a été  mis  en  terre, 
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il  exige  des  foins.  Le  premier  8c  le 
plus  effentiel  eft  de  revêtir  les  tiges 
avec  de  la  paille  8c  de  la  recouvrir 
d’épines  : cette  paille  eft  inutile , 6c 
même  feroit  nuifible  pendant  l’hi- 
ver, puifqu’elle  entretiendroit  contre 
la  tige  une  humidité  fuperflue,  que  le 
froid  convertiroit  en  glace , 8c  la 
glace  envelopperoit  alors  la  tige  de 
toutes  parts.  La  paille,  au  contraire  , 
la  doit  maintenir  fraîche  au  prin- 
temps, 8c  fouftraire  fon  écorce  à 
l’aâion  trop  direâe  du  foleil  pen- 
dant le  printemps  8c  pendant  l’été. 
Les  épines , dont  le  tout  eft  recou-  * 
vert  , empêchent  les  beftiaux  de 
venir  fe  frotter  contre  les  arbres, 
qu’ils  couchent  8c  déracinent  fou- 
vent par  la  pefanteur  de  leur  mafTe. 

La  paille  a encore  l’avantage  d’em- 

f lécher  le  tronc  de  bourgeonner,  8c 
a sève  ne  trouvant  pas  aesiffues  eft 
forcée  de  monter  au  fommet  de  la 
tige,  d’y  former  8c  nourrir  les  bran- 
ches nouvelles.  Les  agronomes  pru- 
dens,  qui  ne  font  rien  il  la  h3te,  mais 
avec  poids , mefure  8c  difeernement, 
ont  la  précaution , dès  que  les  cha- 
leurs fe  font  fentir,  de  couvrir  toute 
la  fuperficie  de  la  terre  remuée  au 
ied  de  l’arbre  , avec  des  fagots  de 
ruyères  ou  autres  herbes,  afin  d’em- 
pêcner  la  trop  facile  évaporation  de 
l’humic||té  de  cette  terre  ameublie  , 

8c  par  conféquent  d’y  maintenir 
cette  fraîcheur  falutaire,  qui  affiire 
la  reprife  8c  la  végétation  de  l’arbre. 
Peu  à peu  ces  herbes  pourriflent  8c 
deviennent  un  nouvel  engrais.  On 
fera  encore  mieux  fi  on  recouvre 
ces  herbes  avec  fix  pouces  de  terre. 
Un  particulier,  dans  la  vallée  de 
Baigorri , a porté  l’attention  [ufqu’A 
faire  chauffer  le'  pied  de  fes  jeunes  ar- 
bres pendant  les  cinq  ou  fix  premières 
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années , non-feulement  avec  la  fou- 
gère dont  on  vient  de  parler,  après 
leur  avoir  fait  donner  un  labour  fur 
un  diamètre  de  fix  à fept  pieds,  mais 
encore  avec  de  la  terre,  relevée  de 
tout  le  pourtour  de  l’arbre.  Ce  tra- 
vail donnoit  plus  de  folidité  au  pied 
de  l’arbre , 6c  le  fortifioit  contre 
les  coups  de  vents , ménageoit , 
dans  toute  la  circonférence  du  ter- 
rein  travaillé,  une  efpèce  de  petit 
réfervoir  aux  eaux  pluviales.  Il  eft 
rélulté  de  ces  fages  précautions  que 
ces  châtaigniers  ont  fait  des  progrès 
fi  rapides , que  dans  l’efpace  de  treize 
à quatorze  ans,  à compter  du  temps 
de  leur  tranfplantation  dans  la  châ- 
taigneraie, ils  avoient  au-deffus  du 
talon  trois  pieds  de  circonférence, 
& qu’ils  avoient  produit  du  fruit 
depuis  plufieurs  années. 

Dès  que  la  tige  a produit  des  bran- 
ches d’une  grolfeur  convenable , il 
faut  greffer  l’arbre  en  flûte.  Je  n’en- 
trerai pas  ici  dans  le  détail  de  cette 
opération , parce  qu’elle  fera  décrite 
très- au  long  au  mot  Greffe.  L’opé- 
ration fe  fait  en  mai  de  l’année 
fui  vante. 

Tout  le  monde  fait  que  le  châtai- 
gnier porte  fon  fruit  à l’extrémité 
de  fes  branches;  que  la  partie  des 
branches  couvertes  par  celles  des 
arbres  voifins  , n’en  produit  plus. 
D’après  cette  loi  de  la  nartire , on 
doit  fe  régler , pour  la  conduite  de 
cet  arbre,  foit  qu’on  le  deftine  à don- 
ner des  récoltes  abondantes  en  châ- 
taignes , foit  qu’on  fe  propofe  de 
l’élever  comme  arbre  de  charpente. 
Ceci  exige  quelques  détails. 

La  beauté  d’une  châtaigneraie  eft 
d’être  peuplée  d’arbres , dont  la  dit— 

Îofition  des  branches  forme  une 
ouppc  régulière  dans  fk  forme. 
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L’arbre  prend  naturellement  cette  dif- 
pofition  fur  les  endroits  élevés.  L’art 
doit  cependant  venir  au  fecours  de 
la  nature  , s’il  pouffe  des  branches 
tortueules  ou  mal  placées.  Le  grand 
point  , dans  les  premières  années  , 
eft  de,  faire  prendre  Si  conferver 
aux  branches  la  direâion  de  l’angle 
de  quarante-cinq  degrés.  Elles  ne  la 
perdront  que  trop  tôt,  par  la  pefan- 
teur  &t  le  nombre  de  leurs  fruits,  qui 
les  abaiffent  fucceffivement  à l’angle 
de  cinquante,  foixante,  &c.  ( Voyt^ 
ce  que  j’ai  dit  au  mot  Arbre,  T.  /, 
p.  630,  fur  la  caufe  de  l’inclinaifor» 
des  branches  ) Ainfi , dans  les  en- 
droits élevés , il  n’eft  pas  néceffaire 
d’élever  beaucoup  la  tige  des  arbres, 
puifqu’un  libre  courant  d’air  & la 
lumière  du  foleil  environnent  de 
toutes  parts  la  circonférence  des 
branches.  Il  n’en  eft  pas  ainfi  dans 
les  endroits  bas  ; l’arbre  ne  fe  coiffe 
plus  de  la  même  manière  que  le  pre- 
mier, & au  lieu  d’y  former  la  houppe, 
fa  tête  s’alonge  en  pyramide , parce 
qu’il  eft  forcé  d’aller  chercher  le 
courant  d’air  & le  contacf  immédiat 
des  rayons  du  foleil.  C’eft  donc  le 
cas  de  foire  filer  la  tige , en  l’élagant 
de  fes  branches  latérales,  jufqu’a  ce 
que  fon  fommet,  parvenu  à la  hau- 
teur requife,  puiffe  ctendre  fes  bran- 
ches en  liberté  , refpirer  fans  peine, 
& jouir  amplement  de  l’influence  du 
foleil. 

Le  châtaignier  eft  fujet  à produire 
beaucoup  de  branches  gourmandes, 
qui  affament  les  voiflnes. 

Le  mal  provient  de  ce  que  les  mères- 
branches  s’écartent  trop  prompte- 
ment de  l’angle  de  quarante-cinq  de- 
grés. Des-iors  la  force  de  végétation, 
l’abondance  des  lues  qui  affluent  aux 
branches  inclinées,  les  contraint  à 
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produire  des  gourmands  qui  pouf- 
fent fur  une  ligne  perpendiculaire, 
ou  prefque  perpendiculaire  ; mais  fi , 
à la  fin  de  la  faifon , vous  tirez  un 
rayon  du  fommet  de  ce  gourmand 
vers  le  tronc  de  l’arbre , vous  trou- 
verez un  angle  de  quarante-cinq  de- 
grés, à moins  qu'il  n’ait  pouffé  im- 
médiatement prés  du  tronc.  Cette 
loi  eft  invariable , elle  tient  à la 
nature , & la  naiffancc  de  ce  gour- 
mand démontre  que  la  nature  cher- 
che toujours  à reprendre  fes  droits, 
tant  gue  la  sève  monte  librement 
dans  les  canaux.  S’ils  font  en  grand 
nombre  , & dilpofés  régulièrement 
dans  le  pourtour  des  branches,  n’hé- 
fitez  pas  à facrifier  la  partie  des  bran- 
ches au  - delà  des  gourmands , vous 
renouvellerez  l’arbre  ; mais  fi  , au 
contraire  * vous  facrifiez  les.  gour- 
mands , il  en  pouffera  perpétuelle- 
ment de  nouveaux , jufqu’à  ce  que 
l’arbre  foit  epuifé. 

Le  châtaignier  fournifencore  beau- 
coup de  branches  chiffonnes.  On 
doit  les  abattre  , elles  abforbent  une 
nourriture  dont  les  branches  à fruit 
ont  le  plus  grand  befoin.  Quant  à 
celles  qui  furviennent  dans  l’intérieur 
de  l’arbre,  elles  tirent  moins  à con- 
féquence  : étouffées  par  les  fupé- 
rieures , il  eft  rare  qu’elles  végètent 
après  la  fécondé  année  : une  lève 
trop  abondante  les  a fait  naître. 

La  châtaigneraie  bien  établie  exige 
chaque  année  au  moins  un  labour 
croitc , & deux  pour  le  mieux  ; le 
premier  en  mars,  avant  le  dévelop- 
pement des  bourgeons , & le  fécond 
en  juin.  Si,  malgré  les  labours,  les 
mauvaifes  herbes  gagnent  en  trop 
grande  abondance , il  convient  de 
les  couper  à la  faux,  & de  les  amon- 
celer au  pied  de  l’arbre,  afin  qu’elles 
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y ppurri  fient.  On  ne  fauroit  trop 
nlâmer  ceux  qui  fe  contentent  d’un 
léger  labour  feulement  autour  du 
tronc  : l’expérience  journalière  dé- 
montre qu’un  châtaignier  plantédans 
une  terre  à grain  , porte  au  double 
& au  triple  plus  de  fruits  que  celui 
planté  dans  une  terre  en  friche.  11 
ne  refte  donc  plus  au  propriétaire, 
qu’à  calculer  fi  la  dépenfe  de  culture 
n’eft  prfS  couverte  par  l’excédent  du 
produit. 

Dans  ce  qui  me  refte  à dire  fur 
la  culture  du  châtaignier,  je  ne  par- 
lerai pas  d’après  mon  expérience , 
mais  d’après  l’analogie  & la  ré- 
flexion. Je  ne  fuis  plus  à même  de 
l’entreprendre  ni  de  l’obfervcr  par 
la  nature  du  fol  & du  climat  que 
j’habite.  Je  veux  parler  de  la  cul- 
ture du  châtaignier  , relativement  aux 
bois  de  charpente. 

Les  pins  &c  les  fapins  ifolés , c’eft-à- 
dire  , qui  ne  font  pas  réunis  en  maffe  , 
& plantés  près  à près , pouffent  beau- 
coup de  branches  latérales , & leur 
tronc  s’élève  à une  hauteur  médio- 
cre , tandis  que  , fi  ces  arbres  font 
multipliés  & ferrés  les  uns  près  des 
autres,  la  tige  s’élève  perpendicu- 
lairement, & à une  hauteur  prodi- 
gieufe.  On  fait  encore  que  fi , dans 
le  milieu  d’tine  forêt  de  pins  ou  de 
fapins  , la  foudre,  par  exemple  , ou 
une  trombe  de  vent  vient  à frapper 
quelques  arbres  ou  à les  déraciner  , 
ce  qui  forme  un  vide,  alors  tous 
les  arbres  de  la  circonférence  de  cette 
clarière , pouffent  des  branches  la- 
térales , prefque  jufqu’au  niveau  de 
terre  , tandis  qu  .auparavant  la  tige 
en  étoit  dépouillée  prefque  jufqu’au 
fommet.  Ces  nouvelles  branches  dé- 
tournent la  fève  & l’empêchent  de  fe 
porter  avec  la  même  force  vers  le 
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Commet , & la  progrertion  de  la  tige 
n’ell  plus  aufli  rapide  que  celles  des 
fins  voiùns,  mais  plus  éloignes  de 
a clarière;  enfin,  on  peut  dire  que 
les  tiges  extérieures  ne  croiiTent 
plus , Si  qu’elles  fe  contentent  leu- 
lement  de  grortir,  Il  en  ell  ainfi  dans 
les  forêts  de  chênes  venues  de  brins. 
La  caufe  de  cette  afeenfion  des  tiges 
eft  , i°.  la  proximité  des  pieds  ; 
a°.  l’efpèce  de  voûte  que  les  bran- 
ches fupérieures  forment  par  leur 
rapprochement  les  unes  avec  les 
autres , de  manière  que  pour  jouir 
mutuellement  du  bénéfice  de  l’air  Si 
du  l'oleil,  la  tige  eft  forcée  de  s’a- 
longer;  30.  parce  que  les  branches 
inférieures  étouffées  par  les  fupé- 
rieures , puifqu’elles  les  dérobent  au 
contaél  immédiat  de  l’air  Sc  du  fo- 
leil , doivent  nécefTairement  périr  ; 
mais  la  mafTe  de  sève  qui  étoit  def- 
tinée  à leur  entretien , ne  pouvant 
plus  leur  être  utile , eil  obligée  de 
iuivre  le  torrent  d’attraélion , Sc  par 
conféquent  de  fe  porter  au  Com- 
met , ficc. 

Ne  feroit-il  donc  pas  poffible  d’ob- 
tenir du  châtaignier,  ce  que  l’on  ob- 
tient des  pins,  fapins  & chênes,  Si 
de  fe  procurer  par-là  ces  châtaigniers 
de  portée  immenfe  que  l’on  trouve 
encore  dans  la  charpente  des  an- 
ciennes églifes  ? 

En  fuivant  la  première  ou  la  troi- 
fième  méthode  des  femis  indiqués 
dans  le  Chapitre  précédent , on  aura 
la  facilité  de  faire  croître  les  arbres 
près  à près , Si  de  les  éclaircir  fui- 
vant le  befoin  & en  proportion  des 
befoins  ; il  fuffiroit  feulement  d’éla- 
guer les  branches  inférieures  à me- 
fure  que  la  tige  s’élève  , fie  que  les 
fupérieures  gagnent  de  l’étenaue.  Je 
çrois  même  que  çcue  opération 
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feroit  inutile,  puifque  les  pins,  fapins 
fie  chênes  favent  parfaitement  fe  dé- 
pouiller de  ces  branches  , fans  le  fe- 
cours  de  la  main  de  l’homme.  Elles 
meurent,  elles  tombent , il  n’en  refte 
plus  fur  le  tronc  le  moindre  vertige  , 
l’écorce  recouvre  la  plaie , tandis 
que  le  recouvrement  eft  plus  pénible 
fit  plus  laborieux  , lorfque  ces  bran- 
ches ont  été  enlevées  par  le  fer. 

Pour  fe  procurer  de  telles  forêts  j 
il  faudroit  choifir  les  châtaignes  à 
femer  fur  les  efpèces  dont  les  arbres 
s’élèvent  naturellement  à la  plus 
grande  hauteur,  Sc  ne  pas  les  gref- 
fer. Car  la  greffe  empêche  Si  inter- 
rompt la  vigoureufe  pouffée  de  la 
tige.  Il  ne  s’agit  pas  ici  de  fe  procurer 
une  récolte  de  châtaignes , mais  des 
arbres  de  belle  venue,  Si  à quilles 
droites  fit  proportionnées. 

D’après  ces  idées  d’analogie  Si  de 
Comparaifon , je  trouve  dans  l’avidité 
de  l’homme,  la  raifon  pour  laquelle 
il  n’exifte  plus  de  châtaigniers  à tiges 
élevées  comme  autrefois  , & de  la 
plus  grande  portée.  Il  a voulu  avoir 
une  récolte  en  châtaignes,  fie  il  a 
négligé  d’élever  cet  arDre  en  arbre 
foreftier.  Je  prie  ceux  entre  les  mains 
de  qui  cet  Ouvrage  parviendra,  de 
planter  une  petite  forêt  de  châtai- 
gniers à l’inftar  de  celles  de  chênes  , 
pins  , fapins , hêtres , Sec.  Cette  expé- 
rience tient  à un  objet  trop  impor- 
tant pour  que  de  riches  particuliers 
ne  fartent  pas  un  léger  facrifice.  Le 
tronc  de  cet  arbre  acquiert  feulement 
dans  quatre-vingts  à cent  ans,  fon 
état  de  perfeftion  ; cette  lenteur  dé- 
tournera peut-être  l’homme  avide 
de  cette  entreprife  : mais  à quel  état 
ferions  - nous  aûuellement  réduits  , 
fi  nos  pères  avoient  penfé  ainfi  ? Il 
faudroit  donc  renoncer  à toute  idée 

fis 
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3e  plantation.  D’ailleurs , comme  on 
fubllitue  aujourd’hui  une  terre,  une 
maifon , &c.  on  fubftitueroit  la  forêt 
de  châtaigniers , avec  la  condition 
& défenfe  expreffe  de  l’abattre  avant 
une  certaine  époque.  De  cette  ma- 
nière , celui  qui  l’auroit  plantée  ne 
feroit  pas  dans  le  cas  de  craindre  que 
l’avidité  de  fes  fucceffeurs  privât  le 
public  du  réfultat  d’un  effai  delà  plus 
grande  importance.  Nous  avons  eu 
la  fureur  de  défricher  nos  bois , nos 
forêts  ; & la  France  fera  bientôt 
réduite  à ne  plus  brûler  que  du 
charbon  de  terre  , & à payer  de 
fommes  immenfes  les  bois  de  char- 
pente. Un  jour  viendra  que  la  voix 
impérieufe  des  befoins  fera  taire 
celle  de  l’avidité  mal  entendue  , & 
de  la  jouiffance  momentanée  ! 

CHAPITRE  VL 

De  la  Rccolu  des  Châtaignes  & des 
Marrons. 

La  récolte  de  ce  fruit  eft  abon- 
dante de  deux  années  l’une , très- 
rarement  deux  années  de  fuite , à 
moins  que  la  faifon  n’ait  été  très- 
favorable.  Plufieurs  arbres  font  dans 
le  même  cas , tels  que  l’olivier , le 
ommier  à cidre,  & peut-être  un 
eaucoup  plus  grand  nombre  , fi  on 
les  obfervoit  attentivement , & je 
penfe  que  tout  arbre  qui  donne  des 
fruits  feulement  fur  le  bois  de  l’année 
précédente , eft  dans  ce  cas.  Cette 
loi  cependant  n’eft  pas  confiante  dans 
toutes  les  provinces  , puifqu’on  a 
obfervé  plufieurs  bonnes  récoltes 
confécutives.  Ce  phénomène  ne  dé- 
pendroit-il  pas  de  la  manière  d’être 
des  faifons,  & ne  pourroit-on  pas 
dire  que  toutes  les  fleurs  ont  aoûté , 
Qvoyei  ce  mot)  & l'ont  venues  à 
Tome  J II, 
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bien  ? Ne  pourroit  - on  pas  encore 
dire  que  la  nature,  prudente  & fage, 
a multiplié  les  fleurs  en  raifon  de  la 
mafle  des  dangers  qu’elles  ont  à 
craindre,  ainfi  que  les  fruits  qui  leur 
fuccèdent , comme  elle  a mulf  plié 
le  nombre  des  infedes  qui  doivent 
fervir  de  nourriture  à un  grand 
nombre  d’animaux , la  mouche  par 
exemple  ? En  effet , fi  on  confidere 
la  quantité  de  fruits  qui  tombent 
avant  la  maturité,  on  conviendra 
u’il  étoit  néceffaire  que  le  nombre 
e fleurs  fût  prodigieux.  Ainfi , cette 
loi  d’alternative,  que  plufieurs  au- 
teurs regardent  comme  abfurde  ou 
comme  incertaine , ne  l’eft  pas  au- 
tant qu’ils  le  penfent,  & l’expérience 
prouve  que  la  quantité  de  fruits 
n’eft  jamais  égale  dans  l’année  qui 
fuit  celle  d’abondance.  L’arbre  pa- 
roît  épuifé , lemble  prendre  du  re- 
pos , & raffembler  des  forces  nécef- 
faires  à l’abondance  de  l’année  qui 
fuccède. 

La  récolte  des  châtaignes  ou  des 
marrons  eft  fort  cafuelle  : des  pluies 
ou  des  rofées  froides , dans  le  temps 
de  la  fleur,  la  font  couler;  un  foleil 
ardent , après  une  forte  rofée , dé- 
truit & brûle  laflenr.  Un  brouillard, 
ou  les  caufes  dont  on  vient  de  par- 
ler, produifent  le  même  effet  lorf- 
que  le  fruit  eft  noué,  & le  brouil- 
lard, fur-tout  dans  le  mois  d’août. 
11  n’en  eft  pas  ainfi  de  ceux  du  mois 
d’odobre  : le  proverbe  dit  qu’ils 
tngraijftrU  la  châtaigne.  Si  le  mois 
d’odobre  eft  pluvieux  , fi  celui  de 
novembre  Feu  également  pendant 
que  la  châtaigne  üie  amoncelée  dans 
Ion  hériffon  , le  fruit  pourrit , & 
celui  qui  refte  intad  fe  conferve  peu. 

Auftitôt  que  la  châtaigne  eft  tom- 
bée de  l’arbre,  il  faut  l’enlever  de 
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deffus  la  terre.  Si  cet  enlèvement  fe 
fait  à la  rofée , Ô£  par  un  temps  de 
brouillard,  le  fruit  fe  conferve  mieux. 
Les  méthodes  varient  fuivant  les 
provinces.  Dans  les  unes  , on  a des 
fortes  où  l’on  jette  le  hériffon  qui 
renferme  la  châtaigne  ou  le  marron;* 
fouvent  ces  fortes  fe  rempliflcnt 
d’eau  : dans  les  autres , on  amoncelé 
en  plein  air  les  hérirtons  , & ils 
reftent  dans  cet  état  jufqu’à  ce  qu’ils 
s’ouvrent,  & que  le  fruit  s’en  dé- 
tache. L’une  & l’autre  me  paroifl’ent 
défefhieufes:  avantageufes,  il  eft  vrai, 
au  vendeur , &c  préjudiciables  à l’a- 
cheteur. 

Ces  monceaux  fermentent,  la  cha- 
leur s’y  excite , elle  pénètre  dans 
l’intérieur  du  fruit , y concentre  l’hu- 
midité qui  ne  peut  s’échapper  à tra- 
vers l’écorce  ; &£  enfin  , difpofc  le 
germe  à fe  développer.  Le  temps  eft 
venu  de  vendre  le  fruit  : on  le  fe- 
pare  du  hériflon , il  eft  beau , bien 
renflé,  un  moindre  nombre  remplit 
le  boirteau , & l’acheteur  eft  trompé , 
parce  que  dès  que  le  fruit  eft  chez 
lui  , le  volume  diminue  : & l’eau 
furabondante  de  végétation  qui  s’eft 
échauffée  , n’ayant  pu  s’évaporer  au- 
paravant , s’échappe  enfin  par  la  def- 
. ficcation  , & le  fruit  eft  déjà  moifi 
dans  fon  intérieur.  Ne  vaudrait  - il 
pas  mieux , aulütôt  après  la  cueil- 
lette , porter  le  hériffon  fous  des 
hangars  expofés  à un  libre  courant 
d’air  , & faire  le  lit  peu  épais?  Le  hé- 
riflon  fe  deffécheroit  plus  vite , il  eft 
vrai  que  dans  les  fortes  ou  dans  les 
monceaux  expofés  fucceffivement  à 
la  rofée, àla pluie, au  foleil, &c.  &c. 
leur  defficcation  fuivroit  une  marche 
progreffive  & non  interrompue , & 
le  fruit  perdroit  peu  à peu  cette  eau 
furabondante  de  végétation  qui  le 
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fait  moifir.  En  effet,  combicri  ne 
voit-on  pas  de  châtaignes  germées 
avant  d’ètre  debarrartées  de  leur  hé- 
riffon , lorfqu’on  les  fort  de  la  forte 
ou  du  monceau?  La  germination  a 
détruit  la  partie  fucrée  du  fruit , &C 
les  rats , fi  friands  de  ce  fruit , le 
dédaignent  lorfqu’il  a été  dans  cet  état. 

La  méthode  de  raffembler  la  châ- 
taigne avec  le  brou  ou  hériffon , a 
été  imaginée  par  ceux  qui  fe  hâtent 
pour  vendre  leur  récolte  , & par 
conféquent  ils  ont  été  obligés  d’a- 
battre le  fruit  de  l’arbre  avant  fa 
maturité  ; il  n’eft  donc  pas  furprenant 
que  ce  fruit  ne  fe  conferve  pas  dans 
la  fuite.  La  nature  indique  la  matu- 
rité du  fruit  par  fa  chute  ; & prefque 
toujours  le  hériffon  en  tombant  fur 
terre,  s’ouvre  & le  fruit  en  fort.  Le 
propriétaire  vigilant  enverra  au  moins 
tous  les  deux  jours  & de  grand  matin 
faire  la  cueillette  du  fruit  tombé , 
& fes  gens  prefferont  doucement 
avec  le  pied  le  hériffon  qui  ne  fera 
pas  ouvert,  afin  d’en  faire  fortir  le 
fruit.  Ce  que  j’ai  dit  plus  haut  s’ap- 
plique également  aux  grands  mon- 
ceaux formés  par  la  réunion  des  mar- 
rons ou  des  châtaignes  : on  dit  alors 
qu’ils  futnt.  Cette  méthode  eft  aufli 
aeftruétive  que  les  autres.  En  un  mot , 
fi  on  veut  mettre  le  fruit  dans  le  cas 
de  fe  conferver  pendant  long-temps, 
fa  defficcation  doit  être  lente  , uni- 
forme & foutenue;  enfin,  on  doit 
remuer  de  temps  à autre  les  châ- 
taignes àla  pelle,  afin  que  celles  de 
deffousfe  defsèchent  aufli  également 
que  celles  de  deffùs.  Si  en  enfonçant 
la  main  dans  le  monceau , on  fient  de 
la  chaleur,  c’eft  une  preuve  de  la 
négligence  du  propriétaire,  que  la 
fermentation  s’y  eft  établie , & le 
ligne  plus  certain  du  peu  de  durée 
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de  la  châtaigne  dans  un  état  fain. 
Dans  cet  état  les  châtaignes  conser- 
vent les  noms  de  y erres  ou  de  fraîches  ; 
c’eft-à-dire  , qu’elles  ont  feulement 
perdu  leur  eau  lurabondante  de  vé- 
gétation. 

Afin  d’empêcher  une  nouvelle  fer- 
mentation , lorfqu’on  les  amoncèle 
après  cette  première  defliccation , 
on  fc  Sert  de  divers  intermèdes.  Par 
exemple , entre  chaque  lit  peu  épais , 
on  place  des  feuilles  sèches  de  bruyè- 
res , des  tiges  de  fougère , de  la  petite 
paille;  ou  bien  l’on  llratifie  les  mar- 
rons avec  du  fon  , du  fable , de  la 
cendre  ; fie  ce  dernier  efl  le  meilleur 
fi  la  defliccation  eft  à fon  point; mais 
pour  prévenir  tout  événement , je 
préfère  l’intermède  du  fable  très-fec , 
peu  Sujet  à attirer  l’humidité  de  l’at- 
mofphère  &C  qui  laiffe  à l’humidité 
des  fruits  les  moyens  de  s’échapper 
avec  facilité.  Règle  générale,  il  faut 
tenir  les  châtaignes  St  les  marrons 
dans  des  lieux  très-fecs , très-expofés 
à un  courant  d’air  non  humide  ou 
trop  froid  ; la  gelée  fait  périr  le 
marron. 

11  exifle  encore  une  autre  méthode 
publiée  par  M.  Parmentier , dans  fon 
excellent  Traire  de  la  Châtaigne , im- 
primé en  1780.  Voici  comment  il 
s’explique  : « Les  châtaignes  St  les 
» marrons , ramaffés  au  grand  Soleil, 
« expofés  enfuite  à l’aflion  de  cet  aftre 
« pendant  fept  ou  huit  jours  fur  des 
x claies  que  l’on  retire  tous  les  loirs, 
xSt  que  l’on  pofe  les  unes  fur  les 
» autres  dans  l’endroit  de  la  maifon 
» le  plus  chaud , acquièrent  la  pro- 
x priété  de  fe  conferver  très-long- 
» temps,  St  même  de  Supporter  les 
« plus  longs  trajets  fans  rien  perdre 
xde  leur  faveur  agréable  St  de  leur 
x faculté  réproduîtive  ; mais  cette 
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» méthode  dont  la  bonté  efl  connue , 
x ne  peut  être  pratiquée  par  nos  mar- 
x chauds , parce  que  les  fruits  ainlt 
» féchés  au  Soleil , ont  perdu  un  peu 
x de  leur  volume , St  leur  furface 
x extérieure  , au  lieu  d’être  liffe  , efl 
x ridée  ; ce  qui  feroit  un  obftacle  au 
x débit  de  la  denrée  qui  a befoin  , 
x comme  beaucoup  d’autres  , du 
x coup-d’oeil.  x 

M.  Parmentier  propofe  encore  une 
recette  pour  manger  la  châtaigne 
verte  pendant  toute  l’année.  « Elle 
x confffle  à faire  bouillir  ce  fruit  pen- 
x dant  quinze  à vingt  minutes  dans 
x l’eau  , Si  l’expofer  enfuite  à la  cha- 
x leur  d’un  four  ordinaire,  une  heure 
x après  que  le  pain  en  a été  tiré.  Par 
x cette  double  opération,  la  châtaigne 
x acquiert  un  degré  de  cuiffon  fi £ de 
x defliccation  propre  à la  conferver 
x très-long-temps,  pourvu  qu’on  la 
x tienne  dans  un  lieu  extrêmement 
x fec.  On  peut  s’en  Servir  enfuite  en 
x la  mettant  réchaufferait  bain-marie 
x ou  de  vapeur.  Ceux  qui  préfèrent 
x de  la  manger  froide , n’ont  befoin 
x que  de  la  laifler  renfler  à l’humi- 
x dité  pendant  l’efpace  d’un  ou  deux 
x jours,  x 

Après  la  première  defliccation , ft 
on  délire  faire  des  envois  de  châ- 
taignes ou  de  marrons , il  faut  Sépa- 
rer tous  les  fruits  meurtris  : dès  que 
la  peau  brune  qui  les  recouvre  efl 
entamée , le  fruit  pourrit.  S’ils  Souf- 
frent des  cahos,  des  chocs  violens 
dans  la  route, ils  fe  confervent  peu, 
St  beaucoup  moins  s'ils  font  humec- 
tés par  la  pluie  St  que  le  trajet  foit 
long.  Comme  ils  font  amoncelés  St 
ferrés  les  uns  contre  les  autres  dans 
le  ballot , cette  eau  réagit  fur  la  châ- 
taigne, excite  une  nouvelle  fermen- 
tation , fit  le  fruit  fe  renfle.  On  ne 
Y 1 
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doit  donc  plus  Être  furpris , lorfqu’on 
déballe  les  marrons , de  les  voir  quel- 
ques jours  après  Te  rider , l’écorce 
brune  fe  féparer , pour  ainfi  dire  , 
du  fruit,  & le  fruit  balotter  en  de- 
dans. Soyez  alluré  qu’avant  l’efpace 
d’un  mois,  plus  de  la  moitié  fera 
pourrie.  Le  dégât  fera  plus  confidé- 
rable  encore , fi  le  marchand,  de  mau- 
vaife  foi,  & qui  vend  d’après  la  me- 
fure,a  expédié  des  marrons  encore 
trop  humides.  L’acquéreur  fera  des 
plaintes , & il  lui  répondra  : ciuc 
anncc  ejl  mauvaife , les  marrons  ne  fe 
confervtnt  pas;  mais  il  n’ajoutera  pas 
que  c’eft  prefque  toujours  à caufe  de 
la  négligence  ou  de  fa  friponnerie. 

CHAPITRE  VIL 

De  la  Dejfucation  comptent  des 
Châtaignes. 

La  méthode  pratiquée  dansles  Cé- 
vennes  paroit  la  meilleure  , & nous 
allons  la  donner  telle  qu’elle  elt  dé- 
crite par  M.  Parmentier  , pag.  47 
dans  l'Ouvrage  déjà  cité,  & aupara- 
vant parM.  Defmarets,  de  l’Acadé- 
mie royale  des  Sciences , dans  le  Jour* 
nal de  Phyfiquc,  année  i77i,tom.  Ier 
pag.  437,8c  Janvier  1771,  pag.  5 1 z. 
« La  claie  des  Cévennes,  dit  cet  Au- 
teur refpeflable  & ce  citoyen  zélé, 
dont  tous  les  travaux  font  dirigés  vers 
l’utilité  publique,  eft  un  bâtiment  qui 
a quatre  faces , & dont  les  deux  oppo- 
fées  font  parallèles.  Pour  conflruire 
une  claie  , on  choifit  un  angle  du 
bâtiment , afin  d’éviter  en  partie  la 
dépenfe  des  murs  ou  des  cloifons. 
On  établit,  à la  hauteur  de  fix  pieds 
neuf  pouces  du  rez-de-chauffée  , un 
plancner  compofé  de  fix  fortes  pou- 
tres à des  diftances  égales , & bien 
tuifes  de  niveau  i on  attache  deffus 
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ces  poutres  des  morceaux  de  boîsf 
d’égale  longueur , aplatis  par  - deffus 
& aux  deux  bouts  : le  deffous  eft  un 
dos  d’âne , afin  qu’ils  reçoivent  mieux 
la  fumée.  Ces  morceaux  de  bois  font 
cloués  à chacune  de  leur  extrémité 
fur  le  milieu  des  poutres  & à la  dis- 
tance d’un  tuyau  de  grofl'e  plume; 
cet  afiëmblage  forme  ce  qu’on  ap- 
pelle la  Jitonnade.  » 

« On  donne  à cette  claie  ordinaire- 
ment deux  toifes  & demie  en  quarré, 
hors  d’œuvre  : l’on  peut  placer  def- 
fus  jufqu’à  trois  pans  de  châtaignes 
fraîches  , & le  pan  de  châtaignes 
sèches  doit  rendre  environ  cent 
vingt-huit  feptiers , pefant  cent  vingt- 
quatre  livres  chacun , poids  de  table, 
qui  diffère  de  vingt  pour  cent  du 
poids  de  marc.  >* 

« Le  bâtiment  qui  renferme  la  claie, 
eft  ordinairement  de  trois  toifes  de 
hauteur.  On  le  place  autant  qu’il 
eft  poflïble,  à couvert  du  mauvais 
vent.  Vis-à-vis  la  porte  d’entrée  , on 
pratique  au  rez-de-chauffée  , une  ou- 
verture d’un  demi-pied  de  large  &£ 
d’un  pied  de  hauteur.  Elle  fertàcdai- 
rer  &c  à donner  au  feu  l'aftivité  né- 
ceffaire.  On  fait  , outre  cela , une 
porte  au-deffus  de  la  claie,  & dans 
le  milieu  d’une  des  faces  du  carré, 
& de  chaque  côté  de  la  porte,  une 
ouverture  d’environ  huit  pouces  de 
large  fur  quinze  pouces  de  haut.  Dans 
la  face  oppofée,  à environ  trois  pieds 
au-deffus  de  la  grille,  on  pratique 
trois  ouvertures  ; favoir  , deux  qui 
correfpondent  à celle  de  la  face  oit 
eft  la  porte , & une  troifième  vis-à- 
vis  la  porte , deux  pieds  plus  haut 
ue  les  antres , 8c  à trois  pieds  au- 
effus  de  la  grille  ou  claie.  » 

« Enfin , on  fait  près  du  toit  & 
dans  chacune  des  quatre  faces , une 
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ouverture  d’un  demi-pied  en  quarré 
pour  donner  iflue  à la  fumée  qui 
perce  le  lit  de  châtaignes  étendues 
fur  la  claie , & qui  les  scche.  Ces  ou- 
vertures doivent  être  pratiquées  les 
unes  vis-à-vis  des  autres , dans  les 
faces  oppofées.  Le  toit  ne  doit  point 
être  de  planches  jointes  , toute  plan- 
che peut  fervir  a cette  deftination  : 
on  y pratique  de  chaque  côté  deux 
lucarnes  de  grandeur  médiocre.  On 
voit  bien  que  toutes  les  différentes 
ouvertures  ménagées  dans  la  partie 
fupérieure  de  la  claie , font  deftinées 
à donner  un  libre  cours  à la  fumée, 
à mefure  qu’elle  s’élève;  fans  cela 
elle  fe  rabattroit  fur  les  châtaignes , 
& par  fon  féjourles  roufliroit  & leur 
donneroit  un  goût  de  fumée.  On 
place  toutes  les  autres  ouvertures  en 
oppofition , afin  que  le  vent  trouve 
une  iflue  qui  foit  dans  fadireftion, 
& qu’il  entraîne  & charte  fans  obf- 
tacle  la  fumée.  Si  on  plaçoit  la  claie 
dans  une  cage  de  murs  , qui  ne  pour- 
roit  pas  avoir  des  ouvertures  aux 
quatre  faces  , il  ne  faudrait  en  pra- 
tiquer que  fur  les  faces  libres  & 
oppofées  , 8i  en  augmenter  le 
nombre.  » 

« Lorfque  l’on  veut  fe  fervir  de  la 
claie  conftruite  avec  toutes  ces  pré- 
cautions, on  a foin  que  les  fêtons 
ou  bâtons  de  grille  foient  bien  nets, 
tant  par-deflits  que  par-deflous,  avant 
qu’on  y place  les  châtaignes.  Des 
qu’elles  y font , l’homme  prépofé  à 
la  conduite  du  féchoir,  doit  avoir 
la  plus  grande  attention  de  balayer 
chaque  jour  le  deffous  des  poutres 
du  plancher,  afin  d’enlever  la  fuie 
& la  pouffière  qui  prendraient  feu.  » 

« L’on  place  les  châtaignes  par  lit 
fur  la  claie , & dès  qu’on  en  a mis 
trois  ou  quatre  facs,  on  allume  le  feu 
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par-deflous,  ainfi  qu’on  le  dira.  On 
les  fait  fuer  d’abord,  & dès  qu’elles 
ont  fué , on  fufpend  le  feu  pendant 
une  demi-journée  , pour  laifler  re- 
froidir les  châtaignes;  alors  on  les 
met  de  côté , & l’on  couvre  les  parties 
dégarnies  des  châtaignes  qui  ont  fué , 
de  nouvelles  châtaignes  fraîches , en 
oblervant  de  mettre  les  châtaignes 

?|ui  ont  fué  par-defîiis  les  châtaignes 
raîches , & l’on  continue  le  feu  pour 
faire  fuer  celles-ci.  Lorfque  toute  la 
claie  eft  garnie  de  châtaignes  qui  ont 
également  fué , on  entretient  un  feu 
doux  pendant  deux  à trois  jours  , 8c 
on  l’augmente  enfuite  par  degrés. 
Cet  inftant  eft  le  plus  critique  pour 
le  fuccès  de  l’opération.  La  gradua- 
tion du  feu  eft  une  chofe  eflentielle. 
Après  neuf  ou  dix  jours  de  feu  con- 
tinuel qu’on  a augmenté  par  degrés  , 
on  retourne  les  châtaignes  avec  une 
pelle  .-l’on  continue  enfuite  à gouver- 
ner le  feu  de  la  même  manière  qu'au- 
paravant , jufqu’à  ce  qu’on  foitafiiiré 
que  les  châtaignes  font  fuffifamment 
sèches.  On  le  reconnoît  en  en  faifant 
battre  unboifleau  ; fi  ellesfont sèches, 
elles  fe  dépouilleront  de  leur  peau 
intérieure.  » 

« On  fait  le  feu  avec  de  grofles  bû- 
ches de  châtaignier , couvertes  tout 
autour  de  poufïier  de  châtaignes , Sc 
à fon  défaut , de  celui  de  la  fciurede 
bois  : on  évite,  par  cet  arrangement, 
que  le  feu  ne  fafle  de  la  flamme, 
parce  qu’on  veut  qu’il  produife  beau- 
coup de  fumée.  On  ne  lui  donne 
qu’une  petite  ouverture  au  milieu , 
pour  lui  procurer  de  l’air.  On  ob- 
ferve  outre  cela , de  placer  toujours 
le  feu  fous  une  des  poutres  de  la 
claie  , & de  le  changer  de  place  de 
temps  en  temps,  afin  de  faire  fécher 
également  par -tout  les  châtaignes. 
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fi  !.t  claie  en  eft  entièrement  cou- 
verte. » 

« Lorfque  les  châtaignes  font  bien 
sèches , on  les  tire  de  oeflùs  la  claie , 
lk  on  les  bat  pour  les  dépouiller  de 
leur  peau.  Pour  cette  opération  , qui 
s'exécute  tout  de/uite  après  que  les 
châtaignes  ont  été  enlevées  de  deflus 
la  claie,  il  ell  néceflaire  d’avoir  un 
b.t  ic  très-fort,  dont  la  furface  liipc- 
ricure  toit  unie,  6i  dont  la  largeur 
foit  proportionnée  â la  quantité  de 
châtaignes  qu’on  fe  propote  de  battre. 
On  bat  ordinairement  vingt  fep- 
tiers  de  châtaignes  à la  fois,  &C  ce 
travail  occupe  deux  hommes.  Pour 
renfermer  ces  vingt  feptiers  , on 
forme  un  tac  d’une  bonne  toile 
grile,  qui  cft  ouvert  par  les  deux 
bouts  : avant  que  d’y  mettre  les  châ- 
taignes sèches  , on  fait  tremper  ce 
iiic  dans  l’eau , où  l’on  a fait  bouillir 
«lu  ion  ; afin  de  donner  à la  toile  plus 
de  foupleffe.  » 

«i  L'un  des  deux  hommes  tient  le 
fac  par  un  bout , pendant  que  l’autre 
le  remplit  de  châtaignes  seches,  avec 
une  induré  connue.  On  le  lie  par  les 
deux  extrémités , &C  après  l’avoir 
placé  fur  le  banc , ils  frappent  tous 
deux  avec  des  bâtons  , cinquante  ou 
foixante  coups.  Ils  brifent  ainfi  l’é- 
corce extérieure , & détachent  en 
même  temps  la  peau  intérieure  qui 
mettoit  à couvert  la  fubftance  fa- 
rineitfe  de  la  châtaigne.  Un  des 
hommes  ouvre  le  fac , tire  les  châ- 
taignes battues , Si  les  met  dans  un 
van  que  l’autre  préfente.  11  tes  agite 
Si  les  vanne  , Si  par  cette  opération 
il  tépare  celles  qui  ne  font  p3S  encore 
dépouillées  de  leur  peau  d’avec  celles 
qui  en  ont  le  moins  retenu  : on  re- 
met les  premières  dans  le  fac  pour 
être  battues  de  nouveau.  U eft  nc- 
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ceffaire  de  tremper,  de  temps  î 
tuitre , le  fac  dans  l’eau  , fans  quoi  il 
feroit  déchiré  par  les  battages.  •* 

« On  lailfe  quelques  jours  en  tas 
les  châtaignes , apres  qu’elles  ont  été 
dépouillées  de  leur  peau  ; enfuite  on 
les  remet  dans  le  lac  : enfin,  on  les 
vanne , on  les  trie , & on  met  à part 
celles  qui  font  marchandes.» 

« Comme  il  tombe  une  certaine 
quantité  de  châtaignes  dans  la  pouf- 
Itère  formée  des  débris  de  l'écorce 
extérieure  & de  la  pellicule , on  a 
loin  de  les  en  tirer.  Cette  pouffière 
fe  nomme  bnf  ut.  Ce  brifat  fert  à en- 
graifTer  les  beftiaux,  parce  qu’outre 
la  pellicule,  i!  contient  des  mor- 
ceaux de  la  fubftance  des  châtaignes,  » 

« Une  claie  ou  batille,  telle  qu’on  • 
l’a  décrite  , cft  très-propre  à l’édu- 
cation des  vers  à foie  qu’on  place 
fur  la  grille  , lorfqu’ils  font  tortis 
de  la  troificme  mue  ou  même  de  la 
fécondé.  Lu  fa  li  ant  un  feu  conve- 
nable par  - deflus , on  parvient  à 
donner  à tout  l’intérieur  du  bâti- 
ment , une  chaleur  qui  va  jufqu’au 
dix-huitième  & vingtième  degré  du 
thermomètre  de  Réaumur.  » 

« Quoiqu’on  ait  l’habitude  de  faire 
fécher  une  certaine  quantité  de  châ- 
taignes dans  les  principaux  domaines 
du  Limtïfm  , cependant  il  manque  à 
cette  pratique  tant  de  circonftances 
eflentielles , qu’on  eft  bien  éloigné 
d’en  tirer  tout  ce  qu’il  feroit  poflible 
d’en  attendre,  puilque  toute  la  pra- 
tique des  habitans  de  cette  contrée 
fe  réduit  à ctendre  fur  une  claie  fort 
grortière  , des  châtaignes  , à les  ex- 
pofer  à l’afUon  de  la  fumée,  & à 
les  garder  lorsqu'elles  font  sèches 
avec  leur  écorce  Sc  leur  pellicule.  » 

« Les  châtaignes,  ainfi  gardées,  ac- 
quièrent une  couleur  noirâtre,  SC 
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deviennent  mollafles  lorfqu’on  les 
lait  cuire  ; la  plupart  ont  un  goût 
d’empyreume  très-marqué , au  lieu 
que  ce  fruit,  préparé  fuivant  les  pro- 
cédés des  Cévennes , fe  conferve 
très-ferme  ; & après  la  cuiffon , il  a 
un  petit  goût  fucré  a fier  agréable, 
& prefqu’aufli  bon  que  celui  dont  on 
vient  de  frire  la  récolte.  » 

La  châtaigne  , dans  l’état  de  J>3r- 
faite  delficcation  où  la  méthode  des 
Cévennes  l’a  amenée , peut  fe  con- 
server non -feulement  pendant  tout 
l’hiver  , mais  encore  d’une  année 
à l’autre  , fans  rien  perdre  de  fa 
bonté. 

CHAPITRE  VIII. 
c*  . 

De  la  Préparation  des  Châtaignes. 

La  châtaigne  fait  une  des  princi- 
pales refTources  pour  la  nourriture 
des  habitans  des  montagnes  pendant 
plufieurs  mois  de  l'année , & louvent 
leur  unique  nourriture. 

On  les  prépare , foit  vertes  , foit 
lèches  , en  les  faifant  cuire  fimple- 
ment  dans  l’eau  , quelquefois  un  peu 
falée,  quelquefois  avec  des  feuilles 
de  céleri , de  fauge  , fcc.  fuivant  le 
goût  des  particuliers.  Les  vertes  font 
cuites  ainfi , foit  enveloppées  de  leur 
écorce , foit  lorfqu’elles  en  font  dé- 
pouillées. La  fécondé  manitre  eft  de 
les  rôtir  â la  flamme  dans  une  poêle 
de  fer  ou  de  terre  percée  de  trous  ; la 
troifième,  fous  la  cendre  chaude;  la 
quatrième , dans  un  moulin  à rôfirle 
café  ; mais , dans  ces  trois  cas , l’écorce 
de  chaque  châtaigne  doit  avoir  étc 
légèrement  coupée  avec  un  couteau  , 
& il  faut  que  la  coupure  pénètre  juf- 
qu’à  la  fubflance  blanche  du  fruit.  On 
court  rifque , fans  cette  précaution  , 
de  les  voir  éclater  avec  force , & la 
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fubflance  delà  châtaigncdiflipéeavec 
les  cendres  & les  charbons  allumés, 
que  l’cxplofion  entraîne auloin.  Lorf- 
qu’on fe  fert  du  moulin  à café , elles 
cuifent  plus  également , leur  goût  eft 
moins  altéré , & il  faut  avoir  le  foin 
d’y  laifler  une  châtaigne  entière , dont 
l’ccorce  ne  foit  pas  coupée  comme 
les  autres  : dès  que  celle-ci  éclate  , 
elle  annonce  que  les  autres  font  mi- 
tes , qu’il  eft  temps  de  retirer  du  feu 
le  tambour  du  moulin  , & d’en  fortir 
les  châtaignes. 

Dans  plufieurs  provinces , doit  du 
royaume  , foit  de  l’étranger,  la  châ- 
taigne féchée  fur  les  claies  eft  portée 
au  moulin  â blé  , & réduite  en  fa- 
rine. On  l’entaffe  dans  des  pots  de 
terre  bien  bouchés , &t  elle  s’y  con- 
ferve pendant  plufieurs  années.  C’cft 
avec  cette  farine  qu’on  prépare  des 
efpèces  de  galettes  que  les  Corlts, 
nomment  la  polenta , c’eft-à-dire, 
la  farine  de  la  châtaigne  cuite  dans 
l’eau  , & continuellement  remuée 
jufqu’à  ce  que  le  tout  ait  acquis  une 
confiftance  tenace  qui  ne  s’attache 
plus  au  doigt;  quelques-uns  fubfti- 
tuent  le  lait  à l’eau.  Pour  varier  les 
aflaifonnemens  , le  délîr  de  latisfaire 
le  goût  parla  diverfîté  des  apprêts,  a 
fait  imaginer  , en  Limofin  , une  pré- 
paration , au  moyen  de  laquelle  le 
fruit  acquiert  un  goût  & une  faveur 
très-agreables.  Elle  eft  fondée  fur 
les  principes  d’une  phyfique  toujours 
admirable  dans  les  procédés  les  plus 
communs  : on  en  doit  la  defeription 
au  même  M.  Defmarets.» 

« On  commence  par  peler  les  châ- 
taignes , en  ôtant  la  peau  extérieure  r 
cette  opération  fe  fait  dès  la  veille  du 
jour  où  l’on  fc  propofe  de  faire  cuire 
les  châtaignes.  Les  domeftiques  dans 
les  mailons  des  particuliers , & les 
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ouvriers  dans  les  métairies,  s’occu- 
pent de  ce  foin  pendant  la  veillée.  » 

« Usdétachent  affez  facilement,avec 
un  couteau , la  peau  extérieure  par 
parties  ; mais  il  n’en  eft  pas  de  même 
de  la  pellicule  intérieure  qui  eft  adhé- 
rente à la  fubftance  de  la  châtaigne , 
6c  qui  eft  comme  collée  par-deftus  , 
parce  qu’elle  s’infinue  dans  les  iimts 
profonds  de  ce  fruit,  & en  revêt  les 
parois.  Voici  les  procédés  employés 
pour  dépouiller  la  châtaigne  de  cette 
pellicule  , appelée  tan  en  Limofin.  » 
« C|p  met  pour  cela  de  l’eau  dans 
un  pot  de  fonte  de  fer.  ( 11  n’y  a pas 
de  ménage,  dans  cette  province,  qui 
n’ait  ce  meuble  de  cuifine  fi  nécef- 
faire.)  On  emplit  ce  pot  à peu  près 
à la  moitié;  6c  lorfque  l’eau  eft  bouil- 
lante , on  y met,  avec  une  écumoire , 
les  châtaignes  pelées  dès  la  veille.  On 
ménage  l’eau , comme  nous  l’avons 
obfervé  , parce  que  fi  elle  excédoit  la 
furface  des  châtaignes , elle  géneroit 
dans  l’opération  du  dcboiradour.  On 
laide  le  pot  fur  le  feu , 6c  on  remue 
les  châtaignes,  avec  une  écumoire  , 
jufqu’à  ce  que  l’eau  chaude  ait  pé- 
nétré la  fubftance  du  tan  , 6i  ait  pro- 
duit un  gonflement  qui  détruit  Ion 
adhérence  au  corps  de  la  châtaigne. 
On  s’afïure  de  ce  point  précis,  en 
tirant  du  pot  quelques  châtaignes , 6c 
en  les  comprimant  fous  les  doigts. 
Lorfqu'clles  s’échappent  par  la  com- 
prellion  , en  fe  dépouillant  de  tout 
leur  tan  fans  autre  effort , on  retire 
bien  vite  le  pot  du  feu , & l’on  pro- 
cède à l’opération  du  déboiradour.  » 
« Cet  infiniment  eft  compofé  de 
deux  barres  de  bois  attachées,  en 
forme  de  croix  de  S.  André  , au  mi- 
lieu de  leur  longueur,  par  une  che- 
ville , autour  de  laquelle  les  bras  des 
barres  mobiles  peuvent  s’ouvrir  en 
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s’éloignant , ou  fe  fermer  en  fe  rap- 
prochant. On  a pratiqué  le  long  des 
deux  bras  qui  font  deftinés  à entrer 
dans  le  pot , plufieurs  coches  enta- 
mées fur  leurs  quatre  arrêtes;  car  ils 
ont  une  forme  carrée.  » 

« On  enfonce  ces  deux  bras  de 
barres  un  peu  écartés  dans  le  pot,  au 
milieu  des  châtaignes  ; 6c  avec  les 
deux  autres  bras  on  tourne  en  ou- 
vrant &C  fermant.  Par  cette  aftion 
réitérée,  les  châtaignes  s’en  échap- 
pent , glifTent  entre  les  parois  du  pot 
6c  les  deux  bras  des  leviers  ; alors 
elles  fe  dépouillent  du  tan  qui  les 
couvroit , 6c  qui  obéit  au  moindre 
frottement , au  moyen  de  l’état  de 
ramolliffement  qu’il  a éprounp  dans 
l’eau , à mefure  qu’on  tourne  le  dé- 
boiradour. On  fuit  des  yeux  le  pro- 
grès du  dépouillement  de  la  pelli- 
cule , Sc  l’on  voit  le  tan  s’élever  à 
la  furface  des  châtaignes,  s’accumu- 
ler le  long  des  parois  intérieures  du 
pot , tout  autour  des  bords  ; enfin , les 
châtaignes  paroiffent  toutes  blanchies  : + 

c’eft  le  terme  dont  on  fe  fert  pour  ex- 
primer le  réfultat  du  dépouillement 
de  la  pellicule.  » 

« On  les  retire  en  cet  état  du  pot 
avec  une  écumoire , & on  en  met 
une  certaine  quantité  fur  un  grclou 
ou  greloir  : c’eft  une  efpèce  de  crible 
à large  voie  , dont  le  tiffu  eft  forme 
par  deux  rangées  de  lattes  fort  min- 
ces, de  bois  de  châtaignier;  elles  font 
entrelacées  les  unes  dans  les  autres  à 
anglê  droit , en  forme  de  natte , & 
placées  à une  diftance  de  quatre  à cinq 
lignes , qui  eft  la  largeur  des  trous 
qu’on  y a ménagés.  A chaque  fois 
qu’on  met  des  châtaignes  furie  gre- 
lou  , on  les  agite  en  tournant,  pour 
achever  de  les  dépouiller  du  tan  qui 
les  abandonne , ou  en  s’attachant  aux 
inégalité^ 
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inégalités  du  grelou . ou  en  partant 
travers  les  vides.  On  verfe  les  châ- 
taignes dans  un  plat  ; on  l'ecoue  le 
grelou  pour  emporter  le  tan  qui  s’elt 
engagé  dans  les  inégalités;  on  y re- 
met d’autres  châtaignes , Si  l’on  réi- 
tère les  mêmes  opérations,  jufqu’à  ce 
que  toutes  les  châtaignes  aient  pallé 
fucceflî  vement  fur  le  grelou.  » 

» Après  toutes  ces  manipulations , 
les  châtaignes  font  blanchies  , mais 
elles  ne  font  pas  cuites  ; on  a meme 
eu  l’attention  de  ménager  la  chaleur 
de  l’eau  pour  que  le  tan  fut  feule- 
ment ramolli  : car  l’aélion  du  déboi- 
radour  , & celle  du  grelou  fur  les 
châtaignes  qui  auroient  éprouvé  un 
commencement  de'cuiflbn,  les  ré- 
duirôit  en  petits  grumeaux  qui  s’é- 
chapperoient  par  les  trous  du  gre- 
lou ; ce  qui  produiroit , fur  la  tota- 
lité , un  déchet  fort  confidérable.  » 

» On  procède  enfuite  à la  cuiflon 
des  châtaignes  ; pour  cela  on  jette 
l’eau  qui  elt  dans  le  pot , Si  qui , dans 
le  peu  de  temps  que  les  châtaignes 
y ont  féjourné  , s’elt  chargée  d une 
partie  extraftive  , dont  l’amertume 
elt  infupportabie.  On  verfe  de  l’eau 
froide  lur  les  châtaignes  blanchies  ; 
on  les  lave  pour  emporter  le  relie  du 
tan , Si  peut-être  celui  de  l’eau  amère 
qu’elles  pourroient  avoir  confervé: 
enfin , on  les  remet  dans  le  pot  de  fer 
qu’on  a bien  lavé,  Si  oit  on  a mis  de 
l’eau  dans  laquelle  on  a fait  fondre 
un  peu  de  fel.  Quelques  perfonnes 
emploient  l’eau  chaude , d’autres  fe 
contentent  de  l’eau  froide.  On  va- 
rie beaucoup  pour  la  quantité  d’eau; 
mais  je  penfe  qu’il  vaut  mieux  em- 
ployer l’eau  chaude  pour  cette  fé- 
condé opération  , Si  en  ménager  la 
quantité.  » « 

» Lorlque  le  pot  a été  rempli  de 
Tome  III. 
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châtaignes  , avec  toutes  ces  atten- 
tions , on  le  place  fur  le  feu , Si  on 
le  fait  bouillir  pendant  quelques  mi- 
nutes : cela  fuffit  pour  donner  aux 
châtaignes  le  degré  de  cuiflon  con- 
venable , Si  achever  d’extraire  la 
partie  amère  dont  elles  font  impré- 
gnées ; pour  lors  on  verfe  l’eau  par 
înclinaifon  , en  retenant  les  châtai- 
gnes avec  le  couvercle  du  pot.  Cette 
eau  eft  fort  colorée  & très-amère  ; 
cependant , comme  elle  eft  falée , cer- 
taines perfonnes  la  mettent  à part  par 
économie , Si  la  confervent  pourfer- 
vir,  avec  une  petite  addition  de  fel  , 
à l’opération  du  lendemain. 

» On  achève  la  cuiflon  des  châtai- 
gnes , en  plaçant , fur  un  feu  doux  , 
le  pot  où  il  n’eft  refté  que  les  châ- 
taignes fans  eau  ; on  facilite  cet  effet 
en  garniflant  le  couvercle  avec  un 
gros  linge  qui  concentre  la  chaleur; 
on  retourne  le  pot  pour  qu’il  pré- 
fente fes  différens  côtés  à l’aétion  du 
feu , afin  que  la  chaleur  fe  diftribue 
également  dans  toute  la  mafle  des 
châtaignes.  » 

» Par  ces  attentions,  les  châtaignes 
perdent  l’eau  extraélive  & furabon- 
dante  qui  les  pénétroit , Si  à mefure 
qu’elles  s’efluient  Si  fe  cuifent , elles 
acquièrent  alors  un  goût,  une  faveur 
que  n’ont  point  celles  qui  ont  été 
cuitesà  l’eau  avec  toutes  leurs  peaux  , 
Si  même  celles  qu’on  a fait  cuire  fous 
la  cendre.  » 

» On  les  retire  du  pot  après  un 
certain  temps , Si  on  a foin  d’éviter 
qu’elles  ne  contraélent  un  goût  de 
brillé  , en  s’attachant  trop  aux  parois 
intérieures  du  pot.  Celles  qui  tou- 
chent à ces  parois , font  les  plus  re- 
cherchées par  les  friands , parce 
qu’elles  font  plus  riflolées  & plus 
privées  de  leur  eau  extractive  , Si 
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per  une  raifon  contraire , celles  qui 
ibnt  au  centre  du  pot  font  moins 
bonnes , le  gnimèlent,  parce  qu’elles 
n’ont  pas  acquis  une  certaine  confif- 
tance.  On  met  les  unes  & les  autres 
fur  un  petit  panier  plat;  on  les  couvre 
d’un  linge  plié  en  trois  ou  quatre 
doubles  I & on  laide  d’un  côté  une 
légère  ouverture , pour  qu’on  puiffe 
en  prendre  à melure  qu’on  les 
mange.  » 

» Ce  mets  eft  deftiné  pour  le  dé- 
jeuné , & c’eft  un  fpcélaclc  fort  agréa- 
ble de  voir  les  ouvriers  d’une  métai- 
rie, raffemblés  autour  d’un  panier 
. couvert  de  linge  ; le  filence  qui  règne 
parmi  eux  , l’attention  avec  laquelle 
chacun  tire  les  châtaignes  de  dedous 
le  linge , en  choifidant  toujours  les 
plus  rondes , parce  qu’ils  les  regardent 
comme  les  meilleures , forment  un 
tableau  amufant.  » 

» Cette  préparation  a deux  avan- 
tages , outre  celui  de  développer  la 
faveur  fucrée  des  châtaignes.  Le  pre- 
mier confifte  à préfenter  les  châtai- 
gnes dégagées  de  leurs  peaux  , & 
dans  un  état  où  il  efl  beaucoup  plus 
ailé  de  les  manger  : le  dejeûne  dont 
on  a parlé , fervi  en  châtaignes  cuites 
& recouvertes  de  leurs  peaux , dure- 
roit  une  heure  & demie  ou  deux, 
au  lieu  qu’il  eft  terminé  en  un  quart- 
d’heure.  En  fécond  lieu  ; fi  on  man- 
geoit  les  châtaignes  cuites  avec  leurs 
peaux , on  auroit  beaucoup  de  dé- 
chet ; car  la  partie  de  la  châtaigne 
qui  tient  à la  peau  , feroit  une  perte. 
On  conçoit  à préfent  les  raifons  qui 
ont  fait  adopter  généralement  cette 
méthode  dans  un  pays  où  la  con- 
fommation  des  châtaignes  eft  fi  con- 
fidérable.  » 

» Quoique  l’eau  dans  laquelle  on 
3 préparé  les  châtaignes  foit  amère , 


C H A 

cependant  on  la  réferve  avec  le  tan 
& quelques  petits  débris  de  la  fubf- 
tance  fàrineufe  de  la  châtaigne , qui 
s’en  détachent  lors  des  opérations  du 
déboiradour  & du  grelou,  & on  la 
donne  aux  cochons  qu’on  engraiffe. 
Ils  en  font  friands,  & l’on  prétend 
que  le  lard  des  cochons  auxquels  on 
en  donne  régulièrement  pendantquel- 
quesmois, acquiert  un  très- bon  goût, 
lur-tout  lorfqu’on  ajoute  une  petite 
quantité  de  châtaignes.  » 

Pluiieurs  auteurs  , après  s’etre 
copiés  les  uns  Ô£  les  autres , affir- 
ment d’un  ton  tranchant , que  dans 
l’Auvergne , le  Limofui , la  Corfe  , 
on  fait  du  pain  de  châtaignes.  Nous 
avons  décrit  les  différentes  manières 
de  les  préparer  dans  ces  provinces; 
& M.  Parmentier, fans  ceffe  occupé 
de  l’examen  des  fubftances  qui  peu- 
vent fervir  de  nourriture  aux  peu- 
ples , dit  qu’il  eft  de  la  dernière  im- 
poffîbilité  de  faire  réellement  du 
pain  avec  la  farine  de  châtaigne  ou 
de  marron. 

CHAPITRE  IX. 

Des  propriétés  alimenteujes  & midica- 
mtnttufes  de  lu  Châtaigne  & du 
Marron. 

Dans  le  nombre  des  efpèces,  plti- 
fteurs  font  deftinées,  par  la  nature, 
à être  mangées  vertes,  & d’autres 
à fubir  la  delïïccation.  La  bo’i , par 
exemple,  la  moins  fucrée  de  toutes, 
en  vert,  eft  la  meilleure  étant  fé- 
chée  ; & les  marrons  ont  bien  plus 
de  goût  étant  fcchés  au  foleil. 

On  a conclu  très-mal  à propos , 
de  ce  que  la  châtaigne  fait  fa  nour- 
riture d’une  très-grande  partie  des 
habitans  de  nos  montagnes , qu’ils 
faifoient  du  pain  avec  la  farine  leule> 
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OU  mêlée  avec  la  farine  des  grami- 
nées. L’impolfibllité  eft  démontrée 
par  les  observations  &C  les  expé- 
riences de  M.  Parmentier.  D’ailleurs , 
fi  on  parcçurt  les  pays  à châtaignes, 
on  fe  convaincra  qu’on  n’en  fait  pas 
du  pain.  Il  eft  confiant  que  fi  la 
chot'e  avoit  été  poflible , elle  auroit 
eu  lieu , parce  que  la  farine  réduite 
en  pain  eft  la  nourriture  la  plus 
faine , la  plus  économique , & la 
préparation  qui  fe  conferve  le  plus 
Facilement. 

Les  châtaignes  fraîches,  fur -tout, 
& les  châtaignes  vertes  font  beau- 
coup plus  venteufes  que  les  lèches; 
elles  contiennent  une  fi  grande  quan- 
. tité  d’air,  qu’on  eft  forcé  d’entailler 
la  peau  avant  de  les  faire  rôtir.  Les 
marrons  bouillis  fe  digèrent  plus  fa- 
cilement que  les  marrons  rôtis.  La 
meilleure  manière  de  les  manger , & 
la  plus  faine , eft  à la  Limofine  ; au- 
trement elles  confervent  cette  eau 
amère  & aftringente  dont  on  a parlé, 
toujours  nuifible  aux  çerfonnes  fu- 
jettes  aux  calculs  des  reins,  à l’engor- 
gement des  vifeères , aux  coliques  ; 
elles  conftipent,  oppreflent,  &c.  dé- 
pouillées de  leurs  peaux , ainfi  qu’il 
a été  dit  ; elles  calmant  l’irritation 
des  bronches , la  toux  eflentielle , 
la  toux  catarrale  ; elles  font  très- 
propres  à rétablir  les  convalefcens 
des  maladies  d’automne , & fur-tout 
les  enfans  qui  relient  bouffis , pâles , 
maigres , avec  un  gros  ventre , peu 
d’appétit,  &c.  La  châtaigne  pilée 
& broyée  avec  du  vinaigre  & de  la 
farine  d’orge,  amollit  les  duretés  des 
mamelles, & diffipe  le  lait  qui  s’y  eft 
grumelé. 

La  volaille  engraiffée  avec  les  châ- 
taignes , acquiert  une  chair  ferme  Sc 
de  bon  goût. 
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CHATAIGNE,  Médecine  vété- 
rinaire. Efpèce  de  corne  molle  & 
fpongieufe , dénuée  de  poils  , oui  le 
trouve  placée  dans  les  extrémités  an- 
térieures du  cheval , au  - defliis  de 
l’articulation  du  genou,  tandis  que, 
dans  les  extrémités  poftérieures,  elle 
occupe  le  defl'ous  de  l’articulation  du 
jarret. 

Le  volume  de  la  châtaigne  eft  mé- 
diocre dans  les  jambes  sèches  &c  peu 
chargées  de  poils  & d’humeurs,  & 

Elus  confidérable  dans  celles  où  les 
queurs  abondent. 

Saconfiftance  augmente  en  dureté 
à mefure  que  le  cheval  vieillit,  parce 
que  les  vaifleaux  s’oblitérant  alors 
peu  à peu,  toutes  les  parties  fe  def- 
lèchent. 

Loin  d’arracher  la  châtaigne  , 
comme  on  le  pratique  a (Ter.  fouvent 
à la  campagne,  lorfqidelle  eft  con- 
fidérable, on  doit,  au  contraire,  la 
couper , dans  la  crainte  d’occafio- 
ner  une  plaie.  M.  T. 

CHATE  PELEUSE.  ( Voyt^ 
Charançon ) 

CHATON  , Botanique.  Parmi 
les  différentes  efpèces  de  calices , ou 
plutôt  parmi  les  réceptacles  qui  ren- 
ferment les  parties  de  la  fructifica- 
tion des  plantes , on  eft  convenu  de 
donner  le  nom  de  chaton  à celui  qui 
formant  un  axe  ou  un  poinçon  , 
porte,  dans  toute  fa  longueur,  des 
amas  de  petites  fleurs  ordinairement 
unies  entr’elles.  Comme  cette  forme 
approche  en  quelque  façon  de  celle 
de  la  queue  d’un  chat,  on  lui  en  a 
donné  le  nom.  Le  chaton  eft  rarement 
garni  de  corolle  ou  de  calice , mais 
a leur  pl^fe  les  étamines  font  défen- 
dues par  des  écailles.  La  difpofitioti 
Z z 
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de  ce  genre  de  fleurs  cft  trop  inté- 
reffante  à connoître , pour  que  nous 
n’en  falllons  pas  ici  le  développe- 
ment , partie  par  partie.  Prenons 
pour  exemple  le  chaton  du  noifetier. 
Sur  un  noifetier  vigoureux  6c  dans 
fon  plein  rapport , le  chaton  ( Fig.  i ,_ 
Planche  du  mot  COQUE  ) a entre’ 
trois  & quatre  pouces  de  longueur, 
& environ  quatre  lignes  de  diamètre. 
Le  nombre  de  petites  fleurs  'mâles 
qui  font  implantées  fur  le  filet , cft 
prodigieux.  Si  l’on  pénètre  dans  l’in- 
térieur de  ce  chaton  , l’on  diftingue 
d’abord  une  écaille  plus  ou  moins 
bombée ,(  A Si  15)  au  bas  de  laquelle 
font  implantées  les  étamines.  Ces 
écailles  6c  ce . é-amines  font  quelque- 
fois tellement  multipliées  Si  grou- 
pées , que  l’on  ne  diftingue  point  le 
filet  qui  les  porte.  Dans  les  fleurs 
amentacées  ou  à chaton , les  fleurs 
mâles  fe  trouvent  féparées  des  fleurs 
femelles , c‘eft-à-dire  , que  les  éta- 
mines font  fur  un  endroit  de  l’ar- 
bre, & les  piftils  fur  l’autre.  Ainfi, 
dans  le  noifetier,  le  noyer,  Sic.  les 
fleurs  mâles  font  raflemblées  dans  un 
chaton , ( Fiç.  i 6c  z ) tandis  que 
les  fleurs  femelles  exiftent  fur  d’au- 
tres branches  avec  une  forme  diffé- 
rente. Cependant , dans  plufieurs 
arbres , les  fleurs  femelles  , comme 
les  mâ'ës , font  groupées  en  chaton 
comme  dans  le  lapin , le  mélèze , Sec. 

Quand  on  étudie  avec  foin  la  na- 
ture , on  trouve  fouvent  une  efpèce 
de  régularité,  même  dans  fa  variété. 
Si  l’on  jette  un  coup  d’œil  léger  fur 
tous  les  chatons  des  différons  arbres, 
on  croit,  au  premier  coup  d'œil, 
qu’ils  font  tous  les  memes,  Si  qu’ils 
ne  different  entr’eux  que  parce  que 
chaque  fleur  du  chaton  caài  plus  ou 
moins  rapprochée.  Si  on  les  con- 
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fidere  plus  attentivement , & qu’on 
les  aualyfe,  on  croira  bientôt  qu’ils 
n’ont  aucun  rapport  entr’eux  ; ce- 
pendant il  eft  facile  d’établir  un  ordre 
affez  exaâ  , 6i  une  divifion  affez 
générale  entre  tous  les  chatons.  On 
en  remarque  d’abord  de  trois  efpcces 
bien  diltinfles.  Les  chatons  longs  6c. 
pendans,  comme  ceux  du  noifetier, 
du  bouleau , du  chêne , 6c c.  {Fig.  4) 
les  chatons  courts  & droits,  comme 
ceux  du  fapin  , du  mélèze  , du 
pin , &c.  ( Fig.  i , A le  chaton , 

B une  bourfe  d'étamine , C la  même 
ouverte.  ) Enfin,  les  chatons  ronds,  * 
comme  ceux  du  hêtre , du  pla- 
tane, &c.  C Fig.  6',  A le  chaton,  B la 
fleur  du  chaton.  ) Les  chatons  pen-  * 
dans  doivent  cette  fituation  à leur 
longueur,  au  poids  des  étamines  8c 
des  écailles  dont  ils  font  garnis;  enfin 
à la  foibleffe  du  pédicule  qui  les 
attache  à la  branche.  Le  filet  des 
chatons  ronds  cft  fort  court , mais 
ordinairement  plus  gros  & plus  fort 
ue  celui  des  chatons  pendans.  Les 
eurs  font  groupées  tout  autour  de 
fon  fommet  en  forme  de  boule. 
Cette  divifion  ne  peut  convenir  qu’à 
la  forme  extérieure  ; il  y en  a une 
autre  naturelle , plus  diftinfte  encore  : 
la  pofition  des  ctamines,la  préfence 
ou  l’abfcnce  du  calice  , de  la  co- 
rolle, des  pétales,  fervent  à l’établir. 

La  nature  femble  alors  les  diftribuer 
en  quatre  claffes.  Dans  la  première 
feront  renfermés  tous  les  chatons, 
dont  les  étamines  font  raflemblées 
dans  un  calice  ou  une  corolle,  (oit 
découpées  , foit  non  découpées  , 
comme  le  chêne  , . l’ilex , le  châtai- 
gnier, l’aune,  ( Fig.  2 , A repréfente 
(on  chaton , B une  fleur  du  chaton 
vue  en  deffus , on  y diftingue  quatre 
étamines  ; C la  fleur  vue  en  dtfious  ) 
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8c  le  mûrier.  Dans  la  fécondé  clafle , 
les  chatons  dont  les  étamines  font 
fans  calice  ni  corolle  proprement 
dite , mais  qui , fous  la  forme  d’un 
corps  rond , ou  d’une  bourfe  à deux 
loges,  contiennent  une  tres-grande 
quantité  de  pouflière  fécondante  , 
comme  les  chatons  du  fapin  ,(Fig.j. 
A le  chaton , B la  petite  bourfe  de 
l’étamine , C la  même  s’entr’ouvrant 
pour  laifler  échapper  la  pouflicre, 
D la  même  vue  à la  Ibupe  ) le  pin , 
le  mélèze , le  cyprès , le  cèdre  & le 
genévrier,  La  troifième  clafle  ren- 
terme  les  chatons,  dont  les  étamines 
portées  par  des  filets,  font  adhé- 
rentes à des  écailles  dentelées  , 
comme  dans  le  noyer , ( Figure  4 , 
A le  chaton,  B un  paquet  d’étamines 
adhérentes  , par  leur  filet , à une 
écaille  dentelée , vue  en  dedans  , 
C la  même  vue  par  derrière , D une 
étamine  ) le  bouleau  , le  peuplier. 
Enfin  , dans  la  quatrième  clafle  fe- 
ront rangés  les  chatons  dont  les 
étamines  portées  par  des  filets  adhé- 
rens  à des  écailles  non  dentelées , 
comme  ceux  du  noifetier,  {Fig.  1.) 
du  charme , du  faille.  M.  M. 

A 9 

CHATRER.  ( Voyti  Castra- 
tion ) 

A 

Châtrer  , Jardinage.  Motgroflicr 
par  lequel  on  déligue  l’atfion  de  di- 
minuer le  nombre  8c  l’étendue  des 
racines  d’une  plante , d’un  arbre,  &c. 
qu’on  cultive  dans  un  pot , dans  une 
caiife. 

CHAUDIÈRE.  ( Foy.  Alambic) 

CHAULAGE  , C HAULER  LES 
BLÉS.  Opération  par  laquelle  on 
prépare  les  grains  qu’on  veut  femer, 
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dans  une  leflive  alcaline.  ( V oyt{  Al- 
cali ) * 

Faut-il  échauler  les  blés  ? comment 
faut-il  les  échauler  ? Je  l’examinerai 
dans  la  première  feflion  ; 8c  , pour 
préfenter,  fous  un  même  point  de 
vue  , ce  qui  eft  relatif  à la  prépara- 
tion du  grain,  je  décrirai  dans  la  fé- 
condé feftion , les  fubflances  fèches , 
ou  les  eaux  connues  fous  la  dénomi- 
nation de  prolifiques. 

Section  première. 

Du  Ckaulage  des  Blés. 

Si  le  grain  eft  bien  net,  bien  pro- 
pre , exempt  de  toute  carie  ou  nielle  , 
OU  charbon  Oll  charbucle  , 6c  C.  le 
chaulage  eft  inutile  & très -inutile. 
Il  en  eft  de  cette  opération  pour  le 
grain , comme  d’une  médecine  ou 
d’unfffaignée  de  précaution  lorfqu’on 
fe  porte  bien  ; mais  fi  le  grain  eft 
carié , charbonnc , 8cc.  le  chaulage 
eft  indifpenfàble , à moins  qu’on  ne 
fe  décide  de  gaieté  de  cœur  A perdre 
la  moitié  de  fa  récolte,  8c  à avoir 
dans  l’autre  moitié  un  grain  mal  fain 
& dangereux  pour  la  lanté.  Au  mot 
froment , on  trouvera  les  détails  né- 
ceflaircs  fur  cette  affreufe  maladie 
du  grain. 

Les  fuites  terribles  de  la  maladie 
du  blé  charbonné  fixèrent  l’attention 
du  gouvernement , 6c  M.  Tillet , de 
l’Académie  royale  des  Sciences  de 
Paris , fut  chargé  d’en  examiner  la 
caufe  6c  de  découvrir  un  moyen  de 
la  prévenir.  Les  expériences  de  ce 
citoyen  aufli  éclairé  que  zélé , furent 
couronnées  du  plus  brillant  luccès , 
8z  le  gouvernement  fit  diftribuer 
dans  les  provinces , le  mémoire  de 
M.  Tillet,  dont  voici  le  précis, quant 
à ce  qui  concerne  le  chaulage. 
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Si  le  grain  eft  foupçonné,  quoique 
fans  mouchefure  noire,  il  fuflira  de 
le  laver  dans  la  Icflive  ci-après  dé- 
crite : fi , au  contraire,  ce  grain  eft 
taché  de  noir,  il  faut  le  laver  plu- 
fieurs  fois  dans  l’eau  de  pluie  ou  de 
rivière , & ne  le  pafTer  dans  la  leflive 
que  quand  il  n'aura  plus  de  noir. 

Pour  faire  cette  Icflive,  on  prendra 
des  cendres  de  bois  neuf,  c’eft-à- 
dire,  qui  n’ait  point  été  flotté,  ou 
tel  qu’il  fort  de  la  foret  ; on  en  em- 
plira un  cuvier  aux  trois  quarts, on 
y verfera  une  fuffifante  quantité  d’eau: 
celle  de  la  leflive  deltinée  pour  le 
grain  doit  être  de  deux  pintes , me- 
fure  de  Paris,  ou  quatre  livres  d’eau 
pour  une  livre  de  cendre  : cette  pro- 
portion donnera  une  leflive  affez 
forte  : lorfqu'elle  fera  coulée,  on  la 
fera  chauffer,  & on  y fera  infufer 
ou  diffoudre  affez  xle  chaux A'ive , 
pour  qu’elle  prenne  un  blanc  de  lait. 

Cent  livres  de  cendres  & deux 
cents  pintes  d’eau  donneront  cent- 
vingt  pintes  de  leflive,  auxquelles 
on  ajoutera  quinze  livres  de  chaux: 
cette  quantité  de  leflive  ainli  pré- 
parée , luflit  pour  foixante  boiffcaux 
de  froment,  mefure  de  Paris.  ( f'qyeç 
le  mot  Boisseau  ) Cette  quantité  de 
leflive  revientau  plus  à 40  lois;  ce  qui 
fait  huit  deniers  pour  chaque  boifleau. 

On  attendra , pour  faire  ufage  de 
cette  leflive  chauffée,  que  fa  chaleur 
foit  diminuée  au  point  qu’on  puiffe 
y tenir  la  main  ; alors  on  verfera  le 
froment  déjà  lavé  dans  une  corbeille 
d’un  tiffu  peu  ferré  , & qui  ait  deux 
anfes  relevées , & on  la  plongeai  à 
lufieurs  reprifes  dans  cette  îeflivc 
lanche  : on  y remuera  le  grain  avec 
la  main , ou  avec  une  palette  de  bois, 
pour  qu’il  foit  également  mouillé  ; 
on  foidèvera  la  corbeille  pour  la 
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Iaiffer  égoutter  fur  le  cuvier,  puis 
on  égouttera  ce  grain  fur  des  char- 
riers  ou  fur  des  tables, pour  le  faire 
fécher  promptement;  on  remplira  la 
corbeille  de  nouveaux  grains,  on  la 
trempera,  comme  ci-deffus , dans  le 
cuvier  , dont  on  aura  remué  le  fond 
avec  un  bâton  , jufqu’à  ce  qu’on  ait 
fait  paffer  les  foixante  boi fléaux. 

Cette  méthode  a été  admife  dans 
toutes  nos  provinces,  par  les  cultiva- 
teurs intelligens.  Comment  l’exem- 
ple, toujours  perfuafif  lorfqu’il  s’agit 
d’intérêt , ne  l’a-t-il  pas  encore  fait 
adopter  univerfellement  ? Le  payfan 
eft  naturellement  pareffeux  , il  eft 
toujours  arriéré  dans  fon  travailla 
faifon  preffe , & il  fe  contente  de 
penfer  que  peut-être  fa  récolte  ne  fera 
pas  charbonnéc  ii  l’année  eft  bonne.  1 
Le  germe  porte  en  lui  celui  de  la  cor- 
ruption , & quand  le  payfan  auroit 
à fon  commandement  la  pluie  ôt  la 
chaleur , la  récolte  n’en  leroit  pas  ; 
moins  viciée. 

On  croit  que  le  chaulage  a été  fait  J 
avec  exaélitude;  c’eft  pourquoi  on  eft  ! 
très -étonné , au  moment  delà  récolte, 
de  voir  encore  quelques  épis  char- 
bonnés , &c  dès-lors  en  conclut  que  ■ 
le  chaulage  eft  une  opération  inutile. 
Eft-ce  la  faute  de  l’opération  ou  de 
l’opérateur  ? C’eft  toujours  la  faute 
de  ce  dernier.  Si  tous  les  grains  ont 
étéexaéfement  lavés  à grande  eau  , & 
bien  chaulés,  il  eft  démontré  qu’il 
n’exiftera  plus  de  carie  ; mais  voici 
d’oii  provient  le  mal.  On  apporte  le 
blé  dans  des  facs  ou  dans  des  cor- 
beilles , &c.  la  poudre  noire  s’attache 
à l’un  &c  à l’autre  : on  vide  le  grain  , 
& la  pouflîère  relie  colée  contre  leurs 
parois.  Lê  grain  , après  avoir,  féché  ! 
au  foleil , eft  remis  dans  ces  mêmes 
facs  & corbeilles  ; il  le  charge  de 
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Section  II. 


C H A 

nouveau  de  la  poufïïère  cariée.  La 

Jirudence  exige  donc  que  les  Tacs  6c 
es  corbeilles  qui  ont  Servi  à cette 
opération , foient  lavés  à grande  eau 
courante , &c  paffés  à la  même  leffive 
que  le  grain.  Les  Sacs  doivent  être 
retournés  6c  lavés  , foit  en  dedans  , 
foit  en  dehors  ; en  un  mot , le  plus 
petit  manque  de  précaution  tire  à 
conséquence. 

Je  ne  confeille  point  de  faire  le 
chauîage  k l’époque  des  Semailles , 
on  eft  Souvent  dans  le  cas  d’avçir 
un  temps  couvert , peu  de  chaleur, 
peut-être  de  la  pluie  , 6cc.  Dans  ces 
circonftances  , le  grain  chaulé  a 
beaucoup  de  peine  à Se  deffécher, 
à perdre  cette  eau  Surabondante  com- 
muniquée , Soit  par  les  lavages  réi- 
térés , Soit  par  le  Séjour  dans  l’eau 
de  chaux.  Si  le  grain  refte  ainSi  hu- 
mcélé , il  eft  dans  le  cas  de  germer  , 
& ce  germe  d’êrre  briSé  dans  le 
tranSport  du  grain  , ou  lorSqu’on  le 
Sème.  S’il  refte  trop  long  - temps 
amoncelé  , il  s’échauffe , la  fermen- 
tation  s’y  établit , & le  grain  Se  cor- 
rompt. Il  vaut  donc  bien  mieux 
choilir  quelques  beaux  jours  dans  le 
mois  de  Septembre , ou  au  plus  tard 
au  commencement  d’oftobre  ; le 
Soleil  a de  la  Sorce , & on  eft  aSTuré 
que  le  grain  Sera  parfaitement  deffé- 
ché  avant  de  le  fermer  dans  le  gre- 
nier. Ce  lieu  doit  être  très-fec,  ex- 
pofé  à un  libre  courant  d’air,  parce 
que  le  grain  , une  fris  lefTivc,  eft 
plus  Sulceptible  d’attirer  l’humidité 
de  l’atmofphère , que  celui  qui  ne  l’a 
pas  été;  on  Sera  aufîi  trcs-bien  de  le 
remuer  £ la  pelle  de  temps  à autre, 
& on  aura  Soin  fur-tout  de  ne  pas 
mettre  le  grain  dans  un  endroit  où 
il  y aura  eu  auparavant  du  blé  carié , 
quoiqu’il  ait  été  balayé. 
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Des  Sut  fiances  s'eches,  ou  des  Liqueurs 
nommées  prolifiques. 

Ce  fut  au  commencement  de  ce 
Siècle  que  l’idée  des  liqueurs  proli- 
fiques prit  naiflance  ; & on  doit  la 
première  , Si  je  ne  me  trûmpe  , k 
l’abbé  Le  Lorain  , plus  connu  Sous  le 
nom  de  l’abbé  de  Vallemont , dans 
Son  ouvrage  intitulé  : Curiofitis  de  U 
Nature  , &c.  Cette  liqueur  devoit 
avoir  la  propriété  de  développer 
les  germes  6c  de  leur  faire  produire 
d’abondantes  récoltes.  Cette  idée  Sin- 
gulière fit  alors  une  Si  grande  fenfa- 
tion , qu’on  ne  parloit  plus  que  de 
la  liqueur  prolifique  ; plufieurs  au- 
teurs en  ont  imaginé  d’autres , Sc 
toutes  appréciées  Selon  leur  véri- 
table valeur  , elles  Sont  aujourd’hui 
oubliées.  Le  célèbre  M.  Duhamel  a 
eu  raifon  de  remarquer  que  Con 
goûte  volontiers  le  merveilleux , quand 
il  annonce  êtes  chofes  fort  utiles.  En 
effet,  quoi  de  plus  utile  que  d’obte- 
nir d’abondantes  récoltes,  fans  fumer 
les  terres,  & en  ne  leur  donnant  que 
de  très-légers  labours  ! On  peut  dire 
avec  la  Fontaine  : 

Lj  montagne  en  twaii  tnfante  une  fouris. 

La  combinaison  de  toutes  les  li- 
queurs prolifiques  fi  vantées  dans  le 
temps , Se  réduifent  à peu  de  choie 
près  , aux  préparations  Suivantes. 
Une  des  plus  vantées,  c’eft  celle  de 
M.  de  la  Jutais,  & il  la  nommoit  la 
vraie  pierre  philofophale.  Il  SaiSoit 
fondre  du  nitre  dans  un  vafe  de  fer; 
lorfqu’il  étoit  affez  chaud  pour  brûler 
les  (ubftances  qu’on  y mettoit  , il 
projettoit  dans  ce  vafe  une  petite 
quantité  de  la  Semence  qu’il  devoit 
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femer  ; elle  fe  réduifoit  en  charbon , 
fufoit  avec  le  nitre , & la  liqueur 
croit  laite  lorfqu’on  diffolvoit  ce 
nitre  dans  l’eau. 

Chaque  auteur  a voulu  renchérir 
fur  cette  compofition  : l’un  a pro- 
pofé  le  jus  de  fumier  de  cheval  ; 
l’autre  du  pigeon , de  poule  , Hic. 
mêlé  à l'urine  humaine  ; celui  - ci 
a fait  un  mélange  de  tous  ces  fumiers 
pour  en  avoir  le  jus;  & celui  - là, 
afin  de  renchérir  fur  tous  les  autres , 
y a ajouté  de  l’eau  - de  - vie  , du  fel 
marin  ou  de  cuifine  , du  nitre , &c. 
L’homme  qui  ignore  la  nature  des 
principes  conllituans  des  corps  qu’il 
emploie , qui  agit  en  aveugle  , part 
d’après  de  taux  raifonnemens  , l’on 
efprit  fe  monte  , fon  imagination 
s'exhalte  ; il  fait  des  expériences , il 
icme  fon  grain  à dix  ou  douze  pouces 
l’un  de  l’autre  dans  une  planche  de 
jardin  : les  arrofemens , les  légers 
labours  ne  font  pas  épargnés  au 
beloin , la  plante  germe  merveille, 
talle  beaucoup  , le  grain  ell  magni- 
fique; on  crie  au  miracle,  on  fe 
perfuade  que  ce  prétendu  miracle 
ell  opéré  par  la  vertu  de  la  liqueur 
prolifique;  il  faut  enrichir  le  public 
de  cette  belle  découverte , les  papiers 
publics  l’annoncent  : enfin,  les  gens 
crédules  font  trompés,  parce  qu’on 
a eu  grand  foin  de  ne  pas  leur  ap- 
prendre que  l’expérience  a été  faite 
dans  un  jardin.  Que  conclure  de 
tout  ceci  ? Que  l'agriculture  a fes 
charlatans  comme  la  médecine  a les 
Cens. 

Labourez  vos  terres  dans  la  faifon 
convenable  , & profondément;  n’é- 
pargnez pas  les  engrais  , alterne ^ 
(vqyrj  ce  mot)  ii  les  engrais  ne  font 
pas  abondans , travaillez  à créer  la 
terre  végétale  ou  humus  ; amende { 
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(voyt{  cc  mot)  vos  champs  : voilà 
la  meilleure  liqueur  prolifique. 

Comment  un  homme  de  bon  fens 
peut-il  fe  perfuader  qu’un  grain  pé- 
nétré du  lel  ou  d’une  eau  imprégnée 
de  fel  , quoiqu’il  l'oit  d’une  qualité 
médiocre , produira  plus  & germera 
mieux  qu’un  bon  grain  tel  que  la 
naturç  le  donne  ? Ne  fait-on  pas  que 
la  furabondance  de  fel  defleche  , 
racornit  & corrode  les  chairs  ? L’effet 
ell  le  même  fur  le  végétal , fur-tout 
fi  on  fème  par  un  temps  fec.  La  terre 
attire  l’humidité  du  grain , & le  fel 
relie  dans  fon  intérieur.  Si  la  pluie 
furvient  aulfitôt  après  la  femaille  , 
le  fel  ell  diffous, entraîné,  parce  qu’il 
ell  en  trop  petite  quantité  relative- 
ment à l’elpace  du  terrein  & à l’a- 
bondance de  l’eau  pluviale.  Voyt^  les 
belles  expériences  de  M.  l’abbé  Pon- 
celet ; fur  le  développement  du  germe 
& de  toute  la  plante,  rapportées  au 
mot  Blé  , & vous  conclurez  que  ces 
préparations  , même  en  leur  liippo- 
fant  quelques  vertus  , n’ont  plus 
aucune  action  fur  la  plante  dès  que 
le  germe  s’elt  métamorphofé  en  ra- 
cines , époque  ii  laquelle  les  deux 
lobes  qui  Tenveloppoient  ne  lui  font 
plus  d’aucune  utilité.  EU  - ce  pour 
mieux  faire  germer  le  grain  , pour 
qu’il  fe  développe  plus  promptement? 
L’expcrience  le  décidera.  Prenez  un 
grain , paffez-le  par  la  liqtieur  proli- 
fique ; prenez-en  un  autre  en  tout 
femblable  , qig  ait  relié  dans  l’eau 
fimple  , &c  qui  foit  autant  humcôé 
que  le  premier  ; femez-les  tous  les 
deux  dans  la  meme  terre  & au  même 
moment  , & vous  verrez  combien 
les  raifonnemens  font  peu  concluans 
contre  l’expérience.  Suivez  la  végé- 
tation de  ces  grains  jufqu’à  leur  ter- 
me , & vous  conclurez  que  la  nature 

conduit 


.Digitized  by  Googl 


. C H A 

conduit  chaque  chofe  à fon  terme, 
& qu’elle  n’a  pas  befoin  de  pareils 
fecours.  Columclle  dit  : que  des  gens 
doublent  <f  une  peau  dyenne  un  fiemoir , 
& qu'ils  y laiffent  ftjourner  le  grain 
quelque  temps  avant  de  U femer  , afin 
qu  il  vienne  à bien.  Cette  peau  d’y  enne 
vaut  tout  autant  que  les  liqueurs 
prolifiques. 

CHAU ME , Bot anique.  On 
exprime  par  ce  mot  générique  , l’ef- 
pèce  de  tige  qui  elt  propre  aux 
plantes  graminées , & que  l’on  dé- 
ligne quelquefois  fous  1#  nom  de 
chalumeau,  tlette  tige  eft  fiftttlcufè 
communément  ; quelquefois  cepen- 
dant pleine  d’une  moelle  légère , fur- 
tout  vers  l’extrémité,  près  de  la  fleur: 
différens  nœuds  la  coupent  en  quatre 
ou  cinq  endroits.  Les  feuilles  de  la 
tige  Font  une  prolongation  de  l’é- 
corce du  chaume  , & l’enveloppent 
comme  un  collet.  Toute  efpèce  de 
tige  , en  général , eft  compofée  d’un 
épjderme  , d’une  écorce  & d’une 
fubftanca  ügneufe  ou  herbacée , qui 
en  tient  lieu.  Dans  le  chaume,  on 
retrouve  l’épiderme  , la  ftibftance 
corticale  , 6c.  à la  place  du  bois , 
l’intérieur  de  la  cavité  eft  tapifté 
d’une  multitude  incroyable  de  vaif- 
feaux  de  toute  efpèce  , qui  montent 
le  long  de  la  tige;  plufieurs  ont  leurs 
orifices  dans  l’intérieur.  Si  l’on  coupe 
une  tranche  horizontale  d’un  chau- 
me, & que  l'on  l’expofe  à la  lentille 
d’un  fort  microfcope  , on  diftingue 
facilement  les  orifices  d’une  multi- 
tude prodigieufe  de  vaifleaux  qui  en 
compofent  les  différentes  fubftances. 
( V°y* { au  mot  Blé  l’analyfe  cfu 
chaume  de  ce  graminée  , avec  la  gra- 
vure , par  M.  l’abbé  Poncelet)  M. M. 

Pour  mieux  faifir  la  description 
Tome  III, 
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qu’on  vient  de  lire , il  faut  confulter 
la  gravure  de  la  pag.  1 87  du  tom.  1 , 
qui  repréfente  tous  les  développe- 
mens  du  chaume  ; & leur  deferiptiqn 
au  mot  Blé. 

Les  cultivateurs  ne  font  point 
d’accord  fur  l’emploi  du  chaume  ; 
les  uns  les  arrachent  pour  brûler 
dans  IPlirs  maifons , les  autres  pour 
falïe  pourrir  dans  les  étables , dans 
les  bergeries  ; quelques-uns  les  brû- 
lent fur  la  place  ; d’autres  enfin  les 
enterrent  par  un  coup  de  charrue; 
De  toutes  ces  méthodes , je  préféré 
la  dernière.  La  première  eft  la  plus 
abfurde  , à moins  qu’on  ne  foit 
dans  une  difelte  extrême  de  bois  de 
chauffage.  Il  femble  que  l’on  craint 
la  formation  de  la  terre  végétale  ou 
humus  : ( voye j ce  qui  en  a été  dit 
au  mot  Amendement.)  La  féconde 
eft  une  opération  faite  en  pure  perte , 
puifque  la  paille  du  feigle  récolté 
luflit  à la  fourniture  de  la  litièçe  : 
mais  on  aime  mieux  conduire  cette 
paille  à la  ville  pour  la  vendre;  elle 
procure  de  l’argent  comptant  au 
fermier  , à qui  il  importe  peu  que 
la  terre  s’épuife.  Les  propriétaires 
attentifs  doivent  établir  cette  claufe 
expreffe  dans  l’aûe  d’arrentement  ou 
bail  : que  toutes  les  pailles  quelcon- 
ques feront  confommées  dans  la  mé- 
tairie , & que  le  fermier  ne  pourra 
point  en  vendre  , à moins  d’un  dé- 
dommagement fixé.  A quoi  fervira 
cette  claufe  , ft  le  propriétaire  n’a 
pas  les  yeux  fans  ceffe  ouverts  fur 
ion  fermier,  fur-tout  fi  fon  domaine 
eft  près  d’une  grande  ville , ou  fituc 
dans  un  pays  de  vignobles , où  l’on 
a adopté  la  méthode  de  lier  les  feps 
& les  farmens  à des  échalas  ? Brûler 
les  chaumes  fur  la  place,  eft  une 
amélioration  momentanée,  de  peu 
A a 
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d’utilité , puifque  la  flamme  en  difîîpé 
pre<qne  tous  les  principes. 

Je  dis  qu’il  vaut  beaucoup  mieux , 
aulîîtôt apres  la  récolte, faire  donner 
un  labour  avec  la  charrue  à verl’oir  : 
il  en  réliilte  deux  avantages:  1“.  le 
chaume  eft  encore  rempli  de  tous 
les  principes  conrtituans  de  fa  végé- 
tation , & la  chaleur  du  feffeil  n’a 
pas  eu  le  temps  de  les  didiper  ; par 
conféquent,  dans  cet  état , il  four- 
nira plus  de  terre  végéta'e  ; i°.  c’eft 
le  moyen  le  plus  prompt  pour  dé- 
truire les  mauvaifes  herbes.  A cCtte 
époque , les  unes  ont  leurs  graines 
mûres,  & les  autres  ne  le  font  pas 
encore  : ce  labour  fait  périr  les  der- 
nières en  terre.  Les  premières  végè- 
tent; mais  un  fécond  labour, donné 
A l’entrée  de  l’hiver , tes  déracine , 
les  enfevelit  & les  fait  pourrir  : c’eft 
ainft  que  peu  A peu  on  parvient  A 
détruire  les  mauvaifes  herbes.  Il  y a 
plus  , le  chaume  ainfi  enterré , tient 
la  terre  foulevée  pendant  un  allez 
long  efpace  de  temps  , & l’aéfion  de 
la  chaleur  du  l'oleil  &c  des  autres 
météores,  la  pénètre  d’une  manière 
plus  vive  & plus  uniforme.  ( y<>yt{ 
le  mot  Amendement.)  Si  on  fe 
contente  de  retourner  le  chaume  A 
l’entrée  de  l’hiver,  c’eft  une  opéra- 
tion manquée. 

CHAUSSÉE.  ( Voye\  Étang.) 

CHAUSSE-TRAPE.  ( Voyet^ 
Chardon  Étoilé.) 

CHAUX.  Pierre  calcaire  (voyrj  ce 
mot  ) réduite  à l’état  de  chaux  par 
l’aftion  foutenue  du  feu , & par  la 
calcination  qui  en  eft  la  fuite.  On 
doit  conftdérer  la  chaux , foit  rela- 
tivement à l’agriculture  , foit  à l’ac- 
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tioh  de  bâtir,  foit  enfin  A caufe  de 
les  propriétés  médicinales. 

PL^tN  du  travail  fur  la  Ch  AUX. 

CHAPITRE  PREMIER.  De  laChaux, 
relativement,  i C apiculture. 

Sîct.  1.  Des  principes  de  U Chaux. 

Sect.  II.  Des  effets  de  la  Chaux  fur  les 

terres. 

SlCT.  IR  En  quel  temps  faut-il  chauler  , 
6*  comment  faut-il  ehauder  ? 

CH  A P.  II.  De  la  Chaux  employée  dans  les 
hàtimens. 

Sect.  I.  De  la  qualité  de  la  Chaux. 

Sect.  II.  De  là  manière  déteindre  la  Chaux. 
CHAP.  lll. 'De  la  Chaux  conftdétée  relati- 
vement J J es  u figes  <tt  médecine. 

CHAPITRE  PREMIER. 

De  la  Chaux , relativement  à l'agri- 
culture. 

Plufieut*  écrivain^élèvent  jufqttes 
aux  nues  l’ufage  de  la  chaux;  d’autres, 
au  contraire  , le  regardent  comme 
très  - préjudiciable  : à qui  donc 
croire  ? La  furenr  de  généralifer  cha- 
que pratique  d’agriculture  , & 'de 
regarder  le  petit  coin  dans  lequel 
on  écrit , comme  l’univers  entier , 
font  la  caufe  de  celte  diverfité  d’opi- 
nions ; mais  en  ajoutant  quelques 
modifications , il  me  parcît  que  les 
deux  partis  oppofés  ont  raifen.  Si 
on  veut  décider  fagement  de  l’ap- 
plication & des  effets  de  la  chaux  , 
il  eft  donc  efler.tiel  de  connoîtfe  fe  s 
principes  & leur  manière  d’agir  ; 
alors  chacun  en  tirera  des  confé- 
quences  applicables  au  terreift  qu’il 
poflede. 

, Section  première. 

Des  principes  de  la  Chaux  - 

La  chaux,  fa  craie  ; la  marne , ont 
les  mêmes  principes,  c’eû-à-dire  , 
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qu’ils  ont  pour  ba  c une  fubftance 
calcaire  O»  alcaline.  les  mots 

Alcali  & Calcaire.  ) La  pierre 
propre  à faire  !a  chaux  eft  comparte  ; 
& plus  elie  eft  dure  , meilleure  elle 
eft.  La  craie  a peu  de  conftftance , 
& eft  moins  art ive  que  la  chaux  ; & la 
marne  l’eft  beaucoup  plus  que  ces 
deux  premières.  ( J'oyrj» ces  mots  ) 
Je  regarde  la  marne  comme  le  débris 
de  la  fubftance  animale , ou  l’enve- 
loppe de  l’animal,  la  plus  atténuée, 
la  plus  divifée , & qui  a mieux  con- 
fervé  la  malle  de  fes  principes  , par 
fon  union  avec  l’argile.  La  craie  en 
a perdu  une  partie  conlidérable  ; ils 
ont  été  délavés  par  la  malle  énorme 
d’eau  qui  l’a  voiturée , charriée  & 
accumulée  , au  point  d’en  former 
des  montagnes,  &t  des  bancs  de  près 
de  cent  lieues  de  longueur.  (Au  mot 
Agriculture  , voyt[  ce  qui  eft  dit , 
en  parlant  du  baifin  de  laSeine.)Quant 
à la  pierre  propre  à être  convertie 
en  chaux  , elle  s’éloigne  plus  que  la 
inarne  du  principe  alcalin;  i°.  en 
ce  qu’elle  a abforbé  une  plus  grande 
quantité  d’air  fixe,  (voyej  ce  mot  ) 
qui  fait  plus  des  deux  tiers  de  fon 
poids,  &C  qui  fert  de  ciment  ou  de 
ben  d’adhélion  à fes  parties  ; i°.  il 
eft  rare  que  fes  parties  foient  pures , 
cju’elles  ne  confièrent  pas  des  coqis 
étrangers  diffémincsentr’elles.  De  ces 
généralités  , partons  à ce  qui  con- 
cerne fpécialement  la  chaux. 

i«.  Tout  le  monde  connoît  l’ex- 
péfiencede  l’eau  verfée  fur  la. chaux; 
l’on  fait  qu’elle  l’abforbe  , & que 
cette  eau  la  pénètre  prpmptement; 
enfin  qu’elle  reprend  la  portion  d’eau 
que  la  calcination  avoit  fait  évaporer 
avec  la  majeure  partie  de  l’air  fixe  ; 
mais  ce  dernier  n’eft  réintégré  avec 
La  chaux  réduite  en  bouillie,  qu’au- 
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tant  qu’elle  eft  enfuite  mêlée  avec 
le  fable  , la  brique  pilée  , &c.  &c 
réduite  en  mortier.  A mefure  que 
le  mortier , en  fe  féchant  , laifje 
évaporer  l’eau  furabondante  , il  fê 
criltallifè  , devient  un  corps  dur, 
folide , & fe  lie  enfin  à ceux  qu’il 
enveloppe.  Quoique  fous  une  forme 
&C  fous  une  combinaifon  nouvelle 
de  celle  qu’il  avoit  appSravant,  ne 
pourroit-on  pas  dire  que  s’il  criftal- 
iife  , c’eft  par  l’afpiration  de  l’air 
fixe  répandu  dans  l’atmofphère , ou 
qui  s’échappe  des  corps  voiûns  ; 
car  je  crois  que  l’air  fixe  eft  la  bafe 
ou  la  caufè  efficiente  de  toutes  les 
criftalliiations  & de  la  fohdité  des 
corps.  * 

20.  On  fait  encore  que  l’eau  de 
chaux  a la  faculté  fingulière  de  dif- 
foudre  les  corps  graiffeux  , huileux  ; 
de  s’unir  avec  eux  , 6c  par  leurs 
combinaifons , de  former  un  véri- 
table favon. 

30.  Que  cette  eau  de  chaux , unie 
avec  des  acides  , entre  en  grande 
fermentation  , abforbe  leur  acidité  , 
& enfuite  attire  fortement  l’humidité 
de  l’air. 

Section  IL 
Des  effets  de  la  Chaux  fur  les  terres', 

i°.  Les  auteurs  dMent  que  tout 
fol  fablonneux , graveleux  ou  pier- 
reux, eft  amendé  par  la  chaux  ; cela 
eft  vrai , en  ce  que  la  chaux  réduite 
en  pouflière , & mêlée  avec  les  par- 
ticules terreufes , fans  adhéfion  en- 
tr’elles,  leur  en  donne,  les  réunit 
en  corps  plus  ou  moins  confidé- 
rable , après  que  la  pluie  l’a  pénétrée. 
Il  réfulte  par  conféquent  de  * mé- 
lange , que  ce  terrein  eft  fufceptihle 
A a z 
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de  retenir  une  portion  plus  confi- 
dérable  d’eau  qu’auparavant , & que 
cette  eau  doit  contribuer  à une 
àtcilleure  végétation,  le  pente  , au 
contraire,  que,  dans  les  provinces 
méridionales , où  la  chaleur  eft  long- 
temps loutenue,fic  très  - rarement 
modérée  par  les  pluies , l’amende- 
ment fuppofé  par  la  chaux  eft  plus 
nuifiblequ’lvaptageux,  parce  que  la 
chaux  ne  pouvant  fe  clécompofer, 
6c  s’unir  que  très-imparfaitement  au 
fable , agit  alors  d’une  manière  trop 
direéle  fur  les  racines  des  jeunes 
plantes,  8c  qu’elle  les  vicie.  L’effica- 
cité de  la  chaux  dépend  donc  de  la 
localité  fie  des  circonftances.  Si  le 
pays , au  contraire , eft  fujet  à la 
pluie  , le  fel  de  la  chaux  devient  un 
engrais  pour  la  plante  qui  le  trouve 
tenu  en  diftolution  dans  l’eau  pom- 
pée par  fes  racines. 

Il  ne  faut  jamais  perdre  de  vue 
que  la  manière  d'agir  d’une  fubf- 
tance  fur  une  autre , eft  purement 
mécanique,  parce  qu’aucune  fubf- 
tance  ne  jouit  d’une  propriété  exclu- 
five , & encore  moins  d’une  vertu 
occulte.  Ainfi , outre  le  premier  aûe 
mécanique  dont  on  vient  de  parler, 
il  en  exifte  un  fécond  : c’eft  celui 
de  l’union  des  fubftances  animales , 
huileufes  , graifleufes  , répandues 
entre  les  molécules  terreufes,  avec 
le  fel  alcali  d4ta  chaux , d’ou  réftilte 
la  fubjlanu  favoneufe  qui  conftitue 
la  sève;  (voyeç  le  mot  Amende- 
ment ) d'ailleurs  , la  chaux  attire 
l’humidité  de  l’air,  & retient  forte- 
ment la  chaleur,  d’où  il  réfulte  une 
fermentation  plus  vive  dans  les  par- 
ties terreufes , falines  & huileufes. 

Il  eft  confiant  que  fur  un  terrein 
fablomieux , graveleux  ,&c.  la  végé- 
tation fera  maigre , pauvre  & lan- 
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guidante  ; que  les  plantes  y feront 
en  petit  nombre  ôc  rachitiques  ; dès- 
lor»  elles  nourriront  peu  d’infeâes  , 
d’animaux  : &c  , par  leur  chétive 
décompofition  , il  s’y  formera  peu 
de  fubllance  graiffeufe  ; de  manière 
que  le  principe  faün  dominera , 5c 
que  la  végétation  y deviendra  encore 
plus  langufdante , à me  in  s que  des 
pluies  fréquentes  ne  modèrent  l’ac- 
tivité des  fels. 

Il  réfulte  du  chaudage  des  terreins 
fablonneux  , que  ft  les  circonftances 
font  favorables , on  verra  quelques 
récoltes  payables  ( proportions  gar- 
d4es  ) fe  fuccéder  ; mais  enfuite  l’al- 
cali ne  trouvant  plus  de  fubftances 
animales  il  tranfmuer  en  favon , parce 
u’elles  ont  été  épuifées  par  la  pro- 
uélion  des  épis , le  terrein  fe  trou- 
vera appauvri , fie  il  faudra  enfin  le 
laifter  en  repos  pendant  un  plus  long 
efpace  de  temps  que  celui  de  fon 
état  produflif;  de -là  eft  venu  le 
proverbe  , que  Us  terres  engraiffees 
avec  la  chaux  , ne  peuvent  enrichir  que 
Us  vieillards.  Pour  peu  que  le  climat 
foit  fec  fie  naturellement  chaud,  le 
chaudage  des  terres  fablonneufes  , 
graveleufes  , & c.  eft  pernicieux  r 
ceux  qui  ne  fe  trouvent  pas  dans  le 
même  cas  , par  exemple , que  les 
Irlandois,  les  hatàfans  de  Norman- 
di , près  de  Bayeux  ; de  Bretagne  , 
près  de  Nantes  , 5cc.  doivent  envier 
leur  fort  , fie  ne  pas  imiter  leurs 
exemples. 

Les  mêmes  auteurs  , partifans  4it 
chaudage  des  terres  fablonneufes  , 
blâment  beaucoup  celui  des  terres 
compaâes,  fortes  , argileufes;  fiée, 
mais  ft  un  habitant , par  exemple  , 
des  environs  de  Saint-Etienne-en- 
Forez  avoit  écrit  fur  le  même  fujet, 
il  auroit  blâmé  le  premier  ufage , 
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& fort  applaudi  au  fécond ,, parce 
que  l’expérierfce  a démontré  que  la 
t chaux  répandue  fur  les  terres  froides 
de  ces  pays  montagneux  , y fait  des 
merveilles.  On  ne  doit  donc  pas 
conclure  d’un  pays  par  un  autre , 
à moins  que  le  grain  de-  terre  & 
toutes  les  circonftances  ne  foient 
égales.  C’eft  au  propriétaire  intelli- 
gent , à bien  examiner , bien  réfléchir 
avant  d’opérer  ; enfuite  à faire  des 
cffais  en  petit  : fi  le  fuccès  les  cou- 
ronne , de  réfléchir  encore , parce 
que  la  belle  végétation  de  cette  an- 
née d’épreuve  , aura  .peut-être  été 
plutôt  due  à la  faifon , qu’à  l’effet 
de  la  chaux  : enfin , après  plufieurs 
expériences  fucceflives  & foutenues, 
il  fe  déterminera  à travailler  en 
grand.  Il  n’y  a pas  de  milieu , le  chau- 
dage  eft  très  - avantageux  ou  très- 
nuifible  ; très-avantageux , fi  les  fubf- 
tances  graiffeufes  font  abondantes 
dans  la  terre  ; très  - nuifible  , fi  le 
terrein  fablonntux  n’eft  pas  fouvent 
humeâé.  Ce  que  je  dis  de  la  chaux, 
s’applique  également  aux  cendres  de 
fourbu  pyriteufes  qui  s'enflamment 
à l’air  : telles  font  celles  de  Picardie. 
< Voyti  1%  mot  Tourbe  ) 

L’expérience  a prouvé  que  la 
chaux  produifoit  le  plus  grand  effet 
fur  les  prairies  aquatiques , maré- 
cageufes  , chargées  de  moufle  , de 
joncs;  &c.  qu’elle  les  faifoit  périr, 
&C  qu’une  bonne  herbeles  remplaçoit. 
Il  vaut  donc  bien  mieux  employer 
la  chaux  que  les  cendres  , ( w<{  ce 
mot  ) elle  eft  moins  chère,  &C.  fon 
aâion  efl  plus  forte  ; mais  fi  la  chaux 
agit  fi  vivement  fur  les  plantes  d’un 
fol  naturellement  trop  humide , que. 
ne  doit-on  pas  craindre  fi  on  l’em- 
ploie fur  un  terrein  fec  , fablonneux , 
& qui  ne  fauroit  retenir  l’eau  ? Ou 
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va  voir  quelles  font  les  précautions 
à prendre  , même  pour  les  terres 
fortes. 

Section  III. 

En  quel  temps  faut - il  chauder , 6» 
comment  faut-il  chauder  ? 

m 

i*.  Du  ttmps  de  chauder.  Ce  qui 
vient  d’être  dit  l’indique  naturelle- 
ment , puifque  fi  on  emploie  la  chaux 
après  la  faifon  des  pluies , on  court 
■les  plus  grands  rilques  de  voir  la 
récolte  perdue  : la  fin  de  l’automne 
pour  les  pays  pluvieux , la  fin  du 
mois  de  novembre  pour  les  pays 
fecs  , font  les  époques  les  plus  (Tires. 

1°.  Comment  faut-il  chauder  ? Le* 
méthodes  varient  fuivant  les  pays, 
ou  plutôt  la  nature  du  climat  les  y 
a déterminées  : voici  celle  rapportée 
par  M.  Mill  , célèbre  agriculteur 
anglois , d’après  les  inftruâions  re- 
mifes  à la  fociété  d'Edimbourg , par 
M.  Lummis. 

Au  mois  d’oûobre , on  met  fur 
la  furface  du  terrein  trois  ou  quatre 
groffes  pierres  de  chaux,  fi  la  terre 
eft  une  argile  forte,  ou  bien  autant 
de  petites  qu’il  en  faut  pour  équi- 
valoir à ces  trois  ou  quatre  ; de  forte 
que  foixante-dix  ou  quatre-vingts  tas, 
qui  font  deux  cents  quatre-vingts  ou 
trois  cents  boifleaux , peuvent  fuffire 
pour  une  acre.  ( V oyt^  ce  mot  ) S’il 
tombe  de  la  pluie , la  chaux  fond 
auflitôt , finon  elle  fe  fondra  ou 
s’éteindra  en  deux  jours  ou  moins, 
fuivant  l’humidité  de  l’air.  On  l’étend 
enfuite  direâement , fans  en  laifler 
auqune  portion  à l’endroit  même  où 
les  pierres  ont  été  placées.  Cela  fait , 
on  laifle  repofer  le  tout  un  an  entier  , 
ou  depuis  le  mois  d’oâobre , jufqu’en 
novembre  de  l’année  luivante  ; après 
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cette  époque,  la  chaux  eft  enfouie  l’une  pu  l’autre  manière,  elle  a mé- 
fie lamée  dans  la  terre  en  cet  état  liore  fi  bien  le  terreur  fie  fon  gazon, 
tout  l’hiver , pendant  lequel  la  gelée  que  l’on  peut  en  attendre  les  meil-  * 
& les  pluies  ameubliffent  & pré-  leurcs  récoltés  pendant  trois  ou  * 
parent  la  terre  pour  le  prochain  quatre  ans  ; & en  y mettant  un  peu 
labour  du  printemps  , & la  rendent  de  fumier  la  quatrième  ou  cinquième 
propre  à recevoir  de  l’orge.  année  , on  pourra  obtenir  deux  ou 

Cette  méthode  eft  préférée  à celle  trois  récoltes  de  plus  ; apres  quoi 
de  répandre  la  chaux  en  poudre,  le  terrein  fe  trouvera  en  très  - bon 
parce  que  de  cette  dernière  façon  ctat4  pour  y ltnter  de  la  graine  de 
elle  eft  fujette  à être  emportée  par  loin. 

le  vent  , au  grand  détriment  des  M.  Duhamel  du  Monceau  , que  je 
hommes  fie  des  chevaux.  • me  fais  un  devoir  de  citer  fouvent , 

La  chaux  étant  placée  au  mois  décrit , dans  Ion  Traité  de  la  culture 
d’oâobre  fur  une  forte  terre  labou-  des  ttrrts , la  méthode  ufitée  dans  les 
rable  qui  a été  quelques  années  en  environs  de  Tlayeux  en  Normandie, 
herbage  , fit  continuant  à s’y  étendre  C’eft  lui  qui  parle  : 
pendant  environ  douze  mois  avant  » Quand  on  le  propofe  de  femer 
que  d’être  enfouie  , on  a trouvé  du  (arrazin , on  a coutume  de  défri- 
qu’elle  changcoit  C herbe  en  beau  trefle  cher  les  pâturages  au  mois  de  mars 
naturel;  qu’en  y mettant  paître  des  ou  d’avril , ou  de  brifer  la  terre  qui 
brebis  ou  du  gros  bétail , la  terre  eft  reftée  en  pâture  depuis  trois  ou 
avoit  payé,  dès  la  première  année,  quatre  ans.» 
h dépenfe  par  le  produit  de  l’herbe  : » Comme  la  terre  eft  alors  très- 

le  bétail  aime  mieux  paître  fur  ce  raffermie,  on  enfonce  modérément 
terrein  que  fur  un  autre , & y devient  la  charrue  : peu  de  temps  après , on 
plus  gras.  porte  la  chaux  dans  le  champ;  car 

Je  ne  penfe  pas  que  M.  Lummis  il  eft  bon  d’être  averti  que  dans 
croie  à la  transformation  d’une  une  partie  de  la  Normandie , on  fer- 
plante  en  une  autre  , par  le  moyen  tilife  les  terres  avec  la  ^haux  , Sc 
de  la  femence  ; l’expreftion  du  tra-  qu’elle  y tient  lieu  de  fumier.  » 
dufteur  eft  impropre;  l’auteur  a » On  fait  voiturer  la  chaux  vive  en 
furetnent  voulu  dire  , que  la  chaux  pierre , fortant  du  fourneau  , dans  le 
faifoit  périr  les  plantes , que  nous  champ  qui  a été  brifé  ou  défriché , 
appelons  mauvaifes  herbes  , Se  & il  en  faut  mettre  quarante  boiffeaux 
qu’elle  favorifoit  la  germination  fie  la  par  chaque  vergée;  ( mefure  de 
végétation  des  trèfles  ; ce  qui  ftippofe  terre  de  quarante  perches  quarrées  , 
un  climat  naturellement  humide  , & & la  perche  a vingt-deux  pieds  de 
non  pas  fec  comme  celui  des  pro-  longueur  le  boifleau  de  froment 
vinces  méridionales  de  France,  de  pèfe  environ  cinquante  livres, mais 
l’Efpagne,  de  l’Itâlie , Sec.  celui  de  la  chaux  en  pèfe  cent;) 

Si  le  terrein  eft  léger , d’un  grain  ainfi  chaque  perche  doit  contenir 
peu  ferré,  on  peut,  s’il  a été  ferne  en  tas  un  boifleau  de  chaux  , fie 
en  chaux  en  ottobre , le  labourer  chaque  tas  eft  placé  à une  dillance 
au  mois  de  mars  fuivant  : d’après  à peu  près  égale.  On  relève  enfuite 
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de  la  terre  tout  autour  des  tas , pour 
former  comme  autant  de  badins  ; & 
cette  terre  qui  forme  les  côtés  , doit 
avoir  un  pied  d’épaiffeur  ; enfin  , on 
recouvre  le  tas  de  chaux  avec  un 
demi-pied  épais  de  terre  , en  forme 
de  dôme  : la  chaux  s’ufe  fous  cette 
terre  ; elle  s’éteint  , fe  réduit  en 
pouflière  ; elle  augmente  de  volume , 
& la  couverture  f&^end.  Si  on  îaif- 
foit  fubfifter  ces  tentes  fans  les  répa- 
rer , la  pluie  qui  s’infinueroit  dedans, 
réduiroit  la  chaux  err  pâte  ,&  alors 
elle  fe  mêleroit  mal  avec  la  terre , 
ou  elle  formeroit  une  cfpèce  de 
mortier , qui  ne  feroit  plus  propre 
au  deffein  qu’on  fe  propole.  Les 
fermiers  ont  donc  un  grand  foin  de 
vifiter  de  temps  en  temps  les  tas  de 
chaux , pour  faire  refermer  ces  fentes  : 
il  y en  a qui  fe  contentent  de  com- 
primer le  deffus  des  tas  avec  le  dos 
d’une  pelle  ; mais  cette  pratique  efl 
fujctte  à un  inconvénient , car  fi  la 
chaux  efl  en  pâte  dans  l’intérieur 
des  ta*s  , on  la  corroie  par  cette  opé- 
ration , & on  la  rend  moins  propre 
à être  mêlée  avec  la  terre  ; c’eft  pour 
cela  qu’il  efl  mieux  de  fermer  les 
fentes  avec  de  nouvelle  terre  que 
l’on  prend  autour  des  tas , & que 
l’on  jette  fur  le  fommet.  » 

» Lorfcue  la  chaux  efl  bien  éteinte, 
& qu’elle  efl  réduite  en  poudre , 
on  la  recoupe  avec  des  peiles;  og 
la  mêle  le  mieux  qu’il  efl  pofiible 
avec  la  terre  qui  la  recouvi-oit  ; & 
enfin  on  la  raffcmble  en.  tas,  pour 
la  'aiffer  expoléeà  l’air  pendant  fix 
femaines  ou  d^x  mois  ; car  alors 
les  pluies  ne  lui  font  point  de  tort.  » 
» Vers  le  milieu  de  juin , on  répand 
ce  mélange  de  chaux  & de  terre  , 
fur  les  terres  défrichées  ou  brilées  : 
on  la  prend  par  pellées  que  l’on 
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diflribue’en  petits  tas  dans  toute 
l’étendue  de  chaque  perche , & l’on 
remarque  que  ces  petites  ma  (Tes 
excitent  plus  favorablement  la  végé- 
tation , que  fi  l’on  répandoit  ce 
mélange  uniquement  dans  chaque 
champ,  & l’on  ne  s’embarraffe  pas 
qu’il  fie  trouve  de  petits  inters  allés 
entre  chaque  pellée.  On  laboure  en- 
fuite  à demeure , en  piquant  beau- 
coup, c’t fl- à-dire , que  c’eft  le  der- 
nier labour  donné  avant  d’enfemtn-- 
cer  ; puis  , vers  la  -fin  de  juin , on 
répand  la  femence , &C  on  l'enterre 
à la  herfe  ; alors  , s’il  relie  encore  des 
mottes,  on  les  brife  avec  la  herfe.» 

» La  chaux  feule  employée  dans  la 
quantité  dont  on  vient  de  parler  , 
efl  difpendieufe  ; car  trente  - deux 
boiffeaux  de  chaux  coûtent  en  baffe- 
Normandie  vingt  livres  fur  le  four- 
neau : il  faut  ajouter  à cette  dépenfe, 
les  frais  de  voiture.  On  prétend  qu’il 
feroit  dangereux  de  mettre  deux  fois 
de  fuite  de  la  chaux  toute  pure  dans 
une  même  terre  ; «infi , quand  un 
champ  a été  amélioré  avec  de*la 
chaux , on  mêle  la  chaux  avec  le 
fumier.  Après  la  première  pifpara- 
tion  , le  champ  efl  defliné  à rece- 
voir le  froment  pour  l’année  lui— 
vante.  » 

D’après  les  méthodes  fui  vies,  foit 
en  Normandie  , foit  ailleurs  , on 
voit  qu’il  faut  de  grands  jttéparatifs 
& de  îages  précautions,  avant  d’em- 
ployer la  chaux  ; & fi  j’étois  dans 
le  cas  d’adepter  l’une  des  deux  mé- 
thodes ci-deffus  décrites , je  préfé- 
rerois  celle  des  environs  de  Ray^tx, 
quoique  la  main-d’œuvre  foit  plus 
forte.  Que  faut  - il  donc  penfier  de 
ces  faifeurs  de  livres,  qui , fans  ref- 
triâion  aucune  , vantent  l’ufage  de 
la  chaux , comme  du  meilleur  des 
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engrais;  qui  fe  livrent  à des  calculs 
imaginaires.furlepeu  de  frais  du  trans- 
port , comparés  a ceux  du  fumier , 
6c  fur  les  produits  étonnans  qui  ré- 
fultcnt  de  cet  engrais  ? La  conclu- 
sion en  eft  fimple.  Ils  n’ont  jamais 
manipulé  par  eux  - mêmes  ; leur 
Science  confiûe  dans  les  livres  qu’ils 
ont  lus  , 6c  les  produits  font  dans 
leur  imagination.  Je  le  répète,  l’art 
de  chauder  ell  tres-difîicile , 6l  on 
ne  doit  chauder  que  dans  les  pays 
pluvieux  6c  naturellement  froids , 
c’eft-à-dire  , ceux  ou  la  chaleur  n’ell 
pas  a (Te  z forte  pour  mûrir  complè- 
tement le  railin  : quoique  cette  réglé 
Soit  générale , elle  Souffre  bien  peu 
d’exceptions. 

Quoiqu’habitant  & cultivateur 
dans  une  province  méridionale , je 
me  fers  utilement  de  la  chaux.  Lorf- 
que  l’on  vide  le  creux  à fumier , 
je  fah  couvrir  le  fond  avec  de  la 
chaux , 6i  le  fumier  de  litière  eft 
cnfuite  jeté  par-deffus  il  la  hauteur 
d’un  pied  , & ^ tout  eft  recouvert 
d«  quelques  pouces  de  terre  : on 
fait  enfuite  fuccefli veinent  un  lit  de 
fumi*r , de  terre  6c  de  chaux  ; & de 
temps  à autre , je  fais  couler  l’eau 
dans  ce  creux  ; de  manière  que  la 
bafe  eft  toujours  fortement  imbibéfe 
d’eau , &C  non  pas  noyée.  La  chaleur 
attire  cette  eau  vers  le  fommet , la 
réduit  e*i  vapeurs;  elle  traverfe  la 
maffe , 6 C la  tient  toujours  Suffisam- 
ment humeclée,  fans  quoi  le  fumier 
prenJroit  le  blanc.  Au  mot  engrais 
on  trouvera  de  plus  grands  détails. 

Par  ce  procédé , la  combinaifon 
eft  Mite  avant  qu’on  porte  le  fumier 
Sur  les  terres^  & des  qu’il  y eft 
enfoui,  s’il  Survient  une  petite  pluie, 
elle  divife  6c  diffout  la  matière  fa- 
yonneufe  ; la  terre  en  eft  pénétrée , 
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les  racines  des  jeunes  plantes  trou- 
vent une  nourriture  analogue  à leurs 
befoins  ; enfin , la  végétation  eft 
prompte.  Soutenue,  &c.  C’eft  donc 
feulement  comme  corps  auxiliaire  , 
comme  corps  falin , que  j’emploie 
la  chaux  , afin  de  réduire  plus 
promptement  les  parties  graiffeutes, 
huileufes  6c  animales,  A l'état  lavon- 
neux;  mais  fi  le  ffumier  devoit  refter 
à fec , je  me  "arderois  bien  d’y 
ajouter  la  chaux,  parce  que  la  com- 
binaifon n’auroit  pas  lieu , & la 
chaux  abymeroit  le  fumier.  Si , au 
contraire  , le  fumier  eft  noyé  par 
une  trop  grande  quantité  d’eau  , s’il 
y baigne  continuellement , comme 
c’eft  1 mage  en  Flandre,  en  Picardie, 
l’eau  (èra  chargée  de  tous  les  prin- 
cipes , & le  corps  du  fumier  en  re- 
tiendra bien  peu. 

CHAPITRE  IL 

De  la  Chaux  tmploylc  pour  Us  bd- 

t'imens.  . 

La  manière  de  cuire  la  pierre  à 
chaux  n’a  aucun  rapport  à notre 
objet , c’eft  un  art  à part  ; ceux  qui 
défireront  le  connoître,  peuvent  lire 
l’article  Chaufournier , inféré  dans  le 
Dictionnaire  Encyclopédique  ; ou  ce 
même  art  , publié  en  1766  par 
M.  Fourcroy  de  Ramecourt  , 6c 
idféré  dans  la  colleflion  de  l’Aca- 
démie royale  des  Sciences  de  Paris. 
C’eft  donc  fon  emploi , &c  non  fa 
fabrication  qui  doit  nous  occuper. 

Section  P*r  e mi  à re. 

De  la  qualité  de  la  Chaux, 

La  meillenre  pierre  à chaux  eft 
celle  qui  eft  remplie  de  pierres 
coquillières  ; 
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fcoquillières  ; le  ciment  qui  les  unit  eft 
également  calcaire  , le  marbre  vient 
enfuite , & les  autres  pierres  calcaires, 
fuivant  leurs  différens  degrés  de  pu- 
reté. On  a vu  au  mot  Calcaire, 
que  les  fubftantes  de  cette  claffe  font 
effervefcence  avec  les  acides.  Lors 
donc  qu’on  voudra  reconnoître  fi 
une  pierre  eft  propre  à faire  de  la 
chaux , on  en  lavera  un  morceau 
dans  l’eau  ; on  la  laifiera  fécher , Si 
l’on  verfera  enfuite  par-deffus  cette 
pierre  quelques  gouttes  de  bon  vi- 
naigre , ou  de  fefu-forte  , ou  tel 
autre  acide  qu’on  aura  fous  la  main. 
Si  l’effervefcence  eft  vive , prompte , 
tumultueufe,  on  aura  trouvé  la  qua- 
lité de  pierre  qu’on  défire  : plus  cette 
pierre  fera  pelante , fon  grain  fin  Si 
ferré , meilleure  elle  fera  pour  faire 
de  la  chaux.  Toutes  les  coquilles , 
foit  de  mer , foit  d’eatt  douce , quoi- 
que dans  leur  état  naturel,  St  non 
pétrifiées , font  également  de  la  chaux, 
mais  non  pas  aulli  bonne  que  celle 
fournie  par  les  pierres  dont  on  parle. 

Tout  propriétaire  qui  veut  bâtir  , 
ou  qui  fe  trouve  forcé  à de  grandes 
réparations , doit  faire  conftruire  un 
four  à chaux  fiir  fon  terrein , Si  le 
plus  près  poflible  de  l’endroit  oit 
elle  doit  être  confommée.  L’écono- 
mie eft  réelle,  Si  la  chaux  en  vaudra 
mieux  , parce  qu’il  ne  léfinera  pas, 
à l’exemple  des  chaufourniers  , fur 
le  charbon  de  pierre  , ou  fur  le  bois, 
ou  fur  la  tourbe  néceflaire  à une 
parfaite  calcination.  Par-tout  où  il 
pourra  fuppléerle/>A/>c  par  la  chaux , 
quand  même  il  ferait  moinscoûteux, 
qu'il  préfère  la  chaux  ; la  maçonnerie 
fera  plus  foltde  Si  plus  durable. 
( V oyt{  le  mot  Plâtre.  ) En  effet , 
dans  toutes  lesdémolitions.des  mûri 
bien  faits  & très-anciens , conftruits 
Tome  111, 
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à chaux  on  voit  , & on  éprouve 
que  la  pince  & le  marteau  devien- 
nent infuffilans,  Si  que  la  réunion 
de  la  chaux  aux  moellons  eft  fi  in- 
time , que  par  les  efforts  de  la  mine, 
ils  caffent  plutôt  que  de  fe  féparer 
du  mortier  : la  pince  , au  contraire, 
foulcve , retiverle , fans  obftacle , la 
pierre  noyée  dans  le  plâtre  le  plus 
ancien. 

Plus  la  chaux  eft  cuite  ou  calcinée ,' 
plus  elle  exige  d’être  promptement 
éteinte  , parce  qu’elle  attire  l’humi- 
dité de  l’air,  en  raifon  de  fa  ficcité; 
cette  attraüion  de  l'humidité  eft  la 
meilleure  preuve  de  fa  bonne  qualité. 

Section  IL 
De  la  manière  d’éteindre  la  Chaux. 

Si  on  éteint  la  chaux  avec  une  trop 
petite  quantité  d’eau , on  la  brûle  , 
& la  chaleur  qu’elle  contraéle  fait 
diflîper  en  trop  grande  partie  l’air 
fixe  qu’elle  contenoit,  peut-être  celle 
de  l’eau , ou  du  moins  fon  air  de 
combinaifon  qui  devoit  fervir  dans 
la  fuite  â la  criftallifationdu  mortier. 

Si  , au  contraire  , on  éteint  la 
chaux  à trop  grande  eau  , on  la 
délave  ; elle  ne  criftallife  plus  aulli 
parfaitement. 

On  ne  connoît  pas  encore  affez 
exaûement  quels  font  les  principes 
de  la  chaux  ; cependant  on  peut 
dire  que , lorfqu’on  l’éteint , on  lui 
rend  la  portion  d’eau  enlevée  par 
la  calcination,  St  que,  réduite  â l’etat 
de  nlbrtier  , elle  le  criftallife  à me- 
furc  que  l’eau  furabondante  fe  dif- 
fipe  , Si  que  l’air  fixe  s’unit  plus 
intimément  à fes  molécules  pendant 
la  criftallilation. 

11  y a plufieurs  manières  d’éteirdre 
la  chaux,  : la  plus  commune  eft  de 
B b 
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former  une  efpèce  de  baflin  avec  du 
fable , proportionné  à la  quantité  de 
chaux  à éteindre.  On  y jette  la  chaux 
pellées  par  pellées  , 5c  de  l’eau  en 
proportion  , de  manière  que  la 
chaux  foit  perpétuellement  environ- 
née d’eau  : un  ouvrier , armé  d’un 
broyon  , remue  ôc  agite.,  de  temps 
à autre , afin  que  la  mafle  foit  bien 
divifée  , bien  pénétrée  par  l’eau  , ÔC 
afin  d’en  retirer  les  pierres  qui  n’ont 
pas  été  calcinées  , qui  ne  peuvent 
s’éteindre.  Lorfque  le  badin  eft  rem- 
pli , on  couvre  le  tout  avec  du  fable , 
julqu’à  ce  qu’il  ne  r^ilc  plus  de  cha- 
leur à la  mafle. 

Au  mot  Bleton  on  trouvera  la 
defcription  d’une  autre  manière  d’é- 
teindre la  chaux. 

Le  lait  de  chaux , ou  la  chaux  cou- 
lée, fe  fait  de  la  manière  fuivante. 
On  a un  grand  baflin  de  bois  ou  de 
pierre  , ôcc.  au  - defliis  de  la  fofle 
qui  doit  recevoir  le  lait  de  chaux. 
On  jette  la  chaux  vive  dans  ce  baflin 
5c  de  l’eau  continuellement , de  ma- 
nière que  le  lait  de  chaux  .coule 
continuellement  dans  la  fofle.  Un 
manœuvre  tient  un  long  manche 
dont  le  bout  eft  garni  d’une  planche 
mife  de  champ , 6c  agite  fans  cefle 
la  matière  délayée  dans  le  baflin , 
de  forte  que  les  corps  étrangers  ou 
non  éteints  reftent  au  fond  de  ce 
baflin  5c  ne  fe  mêlent  pas  avec  le 
lait  de  chaux  de  la  fofle , qui  forme 
ce  qu’on  appelle  la  chaux  grade. 
Quoique  cette  méthode  foit  celle 
dont  on  fe  fert  pour  les  giVndes 
cntreprifes,  je  préfère  la  première, 
parce  qu’on  eft  maître  de  ne  donner 
que  la  quantité  d’eau  convenable, 
au  lieu  que  celle-ci  exige  une  fura- 
bondance  d’eau  extraordinaire. 

D’autres  font  des  monceaux  de 
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chaux  vive , qu’ils  recouvrent  avec 
du  table  , 5c  enfuite  arrofcnt  ce  fable 
jufqu’à  ce  que  l’eau  ait  pénétré  toute 
la  mafle  de  chaux  ; ce  que  l’on  con- 
noît  en  y enfonçant  à divers  en- 
droits un  bâton.  Si  on  font  de  la  ré- 
fiftance , on  ajoute  de  nouvelle  eau. 
Le  fable  empêche  la  fumée  de  s’é- 
chapper 5c  d’entraîner  avec  elle  les 
principes  conftituans  de  la  chaux. 
Cette  méthode  mérite  qu’on  y faffe 
la  plus  grande  attention.  La  chaux 
exigera  beaucoup  plus  d’eau  pour 
être  convertie  çn  mortier  , fie  ce 
mortier  fe  durcira  plus  prompte- 
ment que  celui  des  deux  premières 
méthodes.  On  l’appelle  chaux  étouffée, 

M.  de  la  Faye , qui  s’eft  beaucoup 
occupé  de  la  recherche  des  prépa- 
rations que  les  romains  donr.oient 
à la  chaux,  indique  la  manière  fui- 
vante pour  l’éteindre. . . . Vous  vous 
procurerez  de  la  chaux  de  pierre 
dure  Sc  qui  fera  nouvellement  cuite; 
vous  la  ferez  couvrir  en  route,  afin 
que  l’humidité  de  la  pluie  ne  puifle 
la  pénétrer.  Vous  ferez  dépofer  cette 
chaux  fur  un  plancher  balayé  , dans 
un  endroit  fec  ôc  couvert  : vous  aurez 
dans  le  même  lieu , des  tonneaux 
fecs,  5c  un  grand  baquet  rempli  jufi- 
qu’aux  trois  quarts  d’eau  de  rivière 
ou  d’une  eau  qui  ne  foit  ni  crue  ni 
minérale. 

Il  luffira  d’employer  deux  ouvriers 
our  l’opération.  L’un , avec  une 
achette , brilera  les  pierres  de  chaux, 
jufqu’à  ce  qu’elles  (oient  toutes  ré- 
duites à peu  près  à la  grofleur  d’un 
œuf;  l’autre  prendra  avec  une  pelle, 
cette  chaux  brifée,  5c  en  remplira 
à ras  feulement  un  panier  plat  5c 
à claire  voie  , tel  que  les  maçons 
en  ont  pour  pafler  le  plâtre.  Il  en- 
foncera ce  panier  dans  l’eau  ôc  l’y 
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maintiendra  jufqu’à  ce  que  toute  la 
fuperficie  de  l’eau  commence  à bouil- 
lonner ; alors  ils  retirera  ce  panier  , 
le  laiücra  égoutter  un  inllant,  & 
renverfera  cette  chaux  trempée  , 
dans  un  tonneau.  Il  répétera  fans 
relâche  cette  opération , iufqu’à  ce 
que  toute  la  chaux  ait  été  trempée 
6c  mife  dans  des  tonneaux  qu’il  rem- 
plira à deux  ou  trois  doigts  des  bords. 
Alors  cette  chaux  s’échauffera  con- 
fidérablement , rejettera  en  fumée 
la  plus  grande  partie  de  l’eau  dont 
elle  eft  abreuvée , ouvrira  fe^pores 
en  tombant  en  poudre,  6c  perdra 
enfin  fa  chaleur. 

L’âcreté  de  cette  fumée  exige  que 
l’opération  foit  faite  dans  un  lieu 
où  l’air  paffe  librement , afin  que  les 
ouvriers  puiffent  fe  placer  de  manière 
à n’en  point  être  incommodés. 

Aufntôt  que  la  chaux  ceflera  de 
fumer,  on  couvrira  les  tonneaux 
avec  une  groffe  toile  ou  des  paillaf- 
fons.  Au  mot  Mortier  nous  don- 
nerons tous  les  détails  fur  fa  prépa- 
ration pour  les  conftruffions  ordi- 
naires, pour  lescimens,  enduits,  6cc. 
ôc  nous  ferons  connoître  le  réfultat 
des  expériences  de  MM.  Loriot , la 
Faye  , 8cc. 

CHAPITRE  II L 

De  la  Chaux  conjtdérée  relativement 
à fes  ufages  en  médecine.  • 

L’eau  de  chaux  augmente  fenfi- 
blement  le  cours  des  urines , fans 
beaucoup  irriter  les  voies  urinaires  ; 
elle  échauffe , altère , caufe  fouvent 
des  coliques  pafTagères  ; elle  favorife 
l’expulfion  des  graviers  contenus 
dans  la  veflîe  & dans  les  reins  ; elle 
femble  même  attaquer  les  calculs 
friables  ; elle  tend  à déterger  les 
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ulcères  de  l’urètre  & de  la  veffie  ; 
elle  convient  dans  l’ifchurie  caufée 
par  des  humeurs  pituiteufes  ; elle 
s’oppofe  l’acidité  des  humeurs  ren- 
fermées dans  les  premières  voies  ; 
quelquefois  elle  contribue  à rendre 
la  digeftion  du  lait  plus  facile.  Pen- 
dant quelque  temps  on  a confeillé 
l’eau  de  chaux  dans  les  maladies  de 
oitrine , le  fuccès  n’a  pas  répondu 
l’attente,  fur-tout  dans  les  ulcères 
des  poumons , à caufe  de  l’irritation 
qu’elle  porte  dans  les  bronches  pul- 
monaires. En  lotion , elle  a quelque- 
fois enlevé  les  dartres  fimples  8c 
rebelles  à d’autres  topiques. 

On  diftingue  deux  efpèces  d’eau 
de  chaux  , eau  de  chaux  première  5c 
fécondé. 

Pour  obtenir  la  première,  prenez 
huit  onces  de  chaux  vive,  verfez  par- 
deffus  de  l’eau  de  rivière , fix  livres  ; 
après  l’effervefcence  laiffez  dépofer 
la  chaux , décantez  l’eau  8c  filtrez. 
Sa  dofe  eft  depuis  demi-once  jufqu’à 
quatre  onces , édulcorée  avec  fuffi- 
lantc  quantité  de  firop  de  capillaire, 
ou  mêlée  avec  cinq  onces  de  fluide 
mucilagineux,  ou  avec  cinq  onces 
de  lait. 

Pour  l’eau  fécondé,  mêlez  parties 
égales  d’eau  de  chaux  première  avec 
l’eau  de  rivière  filtrée  : cette  der- 
nière eft  préférable  à la  première. 

Avant  de  terminer  cet  article, 
il  eft  bon  de  combattre  une  erreur 
trop  accréditée.  On  a coutume  de 
jeter  de  la  chaux  dans  les  foffes  que 
l’on  fait  pour  enfouir  les  hommes 
8t  les  animaux,  fur-tout  dans  le  temps 
des  maladies  épidémiques  ou  épizoo- 
tiques. Il  eft  vrai  que  la  chaux  pof- 
fède  la  propriété  de  décompofer 
promptement  les  fubflances  ani- 
males; mais  en  accélérant  ladéccm- 
Bb  i 
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Î»ofition  , elle  augmente  & déve- 
oppe,  d’une  manière  furprenante , 
les  exhalaifons  putrides,  en  s’unif- 
iant avec  l’acide  animal.  Alors  l’al- 
cali volatil,  devenant  plus  libre, 
entraîne  avec  lui  la  fétidité  des  va- 

Seurs , ÔC  la  répand  dans  l’aynofphàre. 
j vaut  beaucoup  mieux  , dans  ces 
circonftances , allumer  des  feux  à 
flamme  claire  & légère , on  obtient 
l’effet  déliré  ôc  plus  promptement  & 
plus  furement.  Au  mot  Méphitisme 
nous  entrerons  dans  de  plus  grands 
détails. 

Si  on  unit  à dofe  égale , dans  un 
flacon  ou  tel  autre  vaifTeau  fermé , 
de  la  chaux  vive  & du  fel  ammo- 
niac , tous  deux  en  poudre , on  ob- 
tient , après  une  légère  agitation , un 
efprit  alcali  volatil  très  - pénétrant , 
très-fubtil,  dont  l’aélivité  égale 
prefque  celle  des  gouttes  d’Angle- 
terre , & elle  ne  le  conferve  pas 
aufli  long- temps;  mais  comme  ce 
mélange  ell  aufli  prompt  que  facile 
à faire , ceux  qui  aiment  ces  efprits  , 
peuvent  avoir  chez  eux  de  la  chaux 
vive  dans  un  flacon , ôc  du  fel  ammo- 
niac dans  l’autre.  Au  befoin , on  mêle 
ces  deux  fubflances , 6 C on  s’en  fert 
dans  le  moment  même.  Ces  efprits 
font  tuiles  dans  les  fyncopes , dans 
les  défaillances  de  cœur  ; on  les  fait 
refpirer  au  malade  : j’aime  mieux , 
dans  ces  cas , faire  relpirer  du  vi- 
naigre bien  fpiritueux. 

CHELiDOINE  ou  L’ÉCLArRE. 
f Voyt{  PL  6".)  M.  Tournefort  la  place 
dans  la  fixième  feéfion  de  la  clafle 
cinquième,  qui  comprend  les  herbes 
fleur  de  plufieurs  pièces  difpofées 
en  croix,  dont  le  piftii  devient  une 
fiüqtte  à une  feule  loge, 6c  il  l’appelle 
thelïJonium  majus  vulÿare  ; M.  von 
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Linné  la  nomme  chelidonium  majus  J 
ôc  la  clafle  dans  la  polyandrie  mo- 
nogynie. 

Fleur , en  croix  , compofée  de 
quatre  pétales  B , obronds,  planes, 
ouverts , plus  étroits  à leur  bafe.  Le 
calice  eft  divifé  en  deux  folioles 
ovales,  concaves , qui  tombent  avec 
les  pétales.  Du  centre  de  la  fleur 
s’élève  une  trentaine  d’étamines  C, 
ôc  le  piflil  D. 

Fruit,  filique  cylindrique , repré- 
fentée  ouverte  en  E,  à deux  valves, 
féparéS  par  une  cloifon  membra- 
neufe , qui  fait  l’office  de  placenta; 
elle  eû  bordée  de  deux  nervures 
auxquelles  s’attachent  alternative- 
ment les  graines  F. 

Feuilles;  elles  embraflent  les  tiges 
par  leur  bafe  , elles  font  prelque 
toujours  à trois , ou  à cinq  décou- 
pures, quelquefois  entières  6c  à den- 
telures arrondies  fur  leurs  bords  ; les 
découpures , ou  lobes  fupérieurs  de 
la  feuille , font  ordinairement  plus 
grands  que  les  intérieurs. 

Racine  A , en  forme  de  fufeau  , 
fîbreufe , chevelue. 

Port.  Les  tiges  s’élèvent  au  mi- 
lieu des  feuilles;  leurs  fleurs  naiffent 
au  fommet , difpofées  en  manière 
d’ombelles  ; les  fruits  font  jaunes , ÔC 
le  fuc  de  la  plante  l’eft  également. 

Lieu.  Les  terreins  incultes  , les 
vieux  murs  ; la  plante  eft  vivace 
6c  elle  fleurit  pendant  tout  le  prin- 
temps. 

Propriétés.  Le  fuc  eft  âcre,  pi- 
quant, un  peu  amer,  ainfi  que  toute 
la  plante.  L’herbe  6c  la  racine  font 
regardées  comme  réfolutives,  apé- 
ritives  , purgatives  ÔC  fébrifuges. 
Les  feuilles  échauffent,  augmentent 
médiocrement  le  cours  des  uri- 
nes, caul'ent  fouvent  des  coliques  j 
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maintiennent  le  ventre  libre  & pur- 
gent quelquefois.  Elles  font  utiles 
dans  l’hydropifie,  par  léfion  du  foie, 
& dans  l’obftruftion  récente  du  foie. 
Le  lue  exprimé  des  feuilles , fous 
forme  d’injection  ou  de  fomenta- 
tion , favorile  affer  fouvent  la  déten- 
tion des  ulcères  peu  fenftbles , fanieux 
& calleux.  On  lui  a attribué  la  pro- 
priété de  détruire  les  verrues  exco- 
riées , ce  qui  ne  réuflit  pas  fouvent. 
L’ufage  de  la  racine , dans  la  colique 
néphrétique  occalionnée  par  des  gra- 
viers , n’eft  pas  toujours  accompagné 
d’un  fuccès  heureux,  fur-tout  s’il  ex- 
cite fpafme  ou  difpofition  inflamma- 
toire. Il  faut  beaucoup  de  prudence 
lorfqu’on  adminiltre  l’eau  dillillé&de 
la  plante  pour  les  maladies  des  yeux, 
& encore  plus , fi  on  fe  fert  de  fon 
fuc  exprimé. 

U juges.  Les  feuilles  récentes  fe 
preferivent  depuis  une  demi-drachme 
jufqu’à  une  once  dans  huit  onces 
d'eau;  la  racine  sèche  depuis  une 
demi-drachme  jufqu’à  demi-once 
dans  cinq  onces  d’eau.  On  donne  aux 
animaux  la  poudre  de  la  racine  à la 
dofe  de  demi-once , ou  bien  infufée 
dans  du  vinaigre  à la  dofe  d’une 
once  fur  huit  onces  de 'vinaigre, 
pour  être  prife  en  deux  fois. 

CHEMINÉE  , Physique,  Éco- 
nomie domestique.  Il  elt  peu  d’in- 
commodité auflî  cruelle ,,aufli  fati- 
gante qu’une  cheminée  qui  fume.  Au- 
tant une  bonne  cheminée  eft  avan- 
taneufe  , autant  une  mauvaife  eft 
dcfagréable  : elle  n’échauffe  point 
l’appartement,  parce  qu’on  eft  obligé 
d’y  laiffer  tiaverler  un  courant  d’air 
extérieur  toujours  froid  ; elle  tour- 
mente plus  qu’elle  ne  iert  à ceux  qui 
.veulent  s’y  chauffer.  La  fumée,  ce 
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fléau  terrible  par  fa  nature,  pour  les 
yeux  délicats , dégrade  bientôt  tous  les 
objets  fur  lefquets  elle  s’attache, elle 
les  ternit  6c  les  enduit  d’une  efpèce 
de  vernis  brun  que  rien  ne  peut  en- 
lever. Comme  elle  n’eft  que  le  ré- 
fultat  de  la  décompofition  du  corps 
qui  brûle , &C  qu’elle  eft  un  mélange 
des  parties  aqueufes , huileufes , ter- 
reufes  6c  falines  qui  fe  dilfipent , fes 
effets , foit  fur  nos  yeux , toit  dans 
nos  appartenons , ne  doivent  point 
étonner.  Dans  la  conftruâion  des 
cheminées  de  nos  maifons  de  la  ville, 
les  foins  6 1 les  dépenfes  que  l’on 
multiplie  pour  les  empêcher  de  fil- 
mer, réufltffent  quelquefois , mais  le 
plus  fouvent  le  lucccs  n’eft  pas  heu- 
reux ; &£  la  cheminée  une  fois  conf- 
truite,  fi  elle  fume  naturellement,  il 
fera  prefque  toujours  très-difficile  , 
pour  ne  pas  dire  impoflible,  de  re- 
médier à cette  incommodité.  A la 
campagne , oit  les  maçons  font  plus 
ignorans , plus  mal-adroits , le  mal  eft 
bien  encore  plus  grand  ; il  eft  peu 
de  cheminées  qui  ne  fument , iur- 
tout  dans  les  maifons  des  payfans. 
L’habitude  où  ils  font , dès  leur  naif- 
fance , de  vivre  dans  une  atmofphère 
éternelle  de  fumée , fait  qu’elle  né 
les  incommode  prefque  point;  mats 
elt-ce  une  railon  pour  ne  pas  effayer 
de  les  préferver  de  cette  incommo- 
dité ? Quelquefois  le  pouvoir  de  l’ha- 
bitude , le  mal  qu’elle  nous  fait  trou- 
ver léger,  n’en  eft  pas  moins  un  vrai 
mal.  Tâchons  de  le  prévenir  6c , par 
quelques  principes  surs , eflayons  de 
guider  Je  manoeuvre  qui  veut  conf- 
truire  une  bonne  cheminée,  ou  celui 
tri  cherche  à corriger  les  défauts 
’une  mauvaife. 

Le  tuyau  d’une  cheminée  eft  un 
canal  dans  lequel  doit  s’écouler  la 
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fumce  d'un  corps  qui  brûle.  Deux  turellement  un  remoux  par  lequel  une 
cailles  principales  déterminent  la  fu-  partie  de  la  fumée  redefcend  vers  le 
mée  à s’élever  dans  ce  canal:  I*.  là  foyer  , le  long  des  parois,  tandis  que 
légéreté  plus  grande  que  celle  de  l’air  l’autre  remonte  par  le  centre.  Le 
de  l’atmofphère  ; i°.  le  mouvement  remède  à ce  défaut  eft  de  conftruire, 
que  lui  a imprimé  le  feu,  & qui  eft  i°.  le  tuyau  circulaire,  & non  pas 
perpétuellement  augmenté  par  la  ra-  carré  ; i°.  de  rétrécir  l’âtre  de  la  che- 
réfaélion  de  la  colonne  d’air  renfer-  minée , par  deux  corps  de  maçon- 
mée  dans  la  cheminée , & dilatée  nerie , juiqu’à  quelques  pouces  au- 
p3r  le  feu  qui  eft  à fa  bafe.  Tant  de  (Tus  du  chambranle.  Alors  la  fu- 
que  la  fiimee  fera  plus  légère  qu’un  mée , en  redelcendant  dans  les  angles, 
pareil  volume  d’air , elle  s’élèvera  rencontre  ces  deux  corps , fe  trouve 
d’elle-même  & fans  effort;  tant  que  arrêtée  dans  fa  route  , reflue  fur  elle- 
la  colonne  d’air  fera  dilatée  , elle  même,&  fe  mêlant  avec  le  courant 
cherchera  à monter  , & entraînera  de  fumée  du  milieu , elle  s’élève  avec 
avec  elle  la  fumée  ; enfin  , tant  lui.  Si  le  tuyau  circulaire  va  en  ré- 
qu’une  nouvelle  colonne  d’air  rem-  tréciflant  vers  le  haut  de  la  chemi- 
placera,  par  l’ouverture  inférieure  née,  alors  cette  colonne  de  fumée, 
de  la  cheminée  celle  qui  s’échappe  diminuant  toujours  de  groffeur  fe 
par  l’orifice  fupérieur , la  fumée  ne  refferre  avec  le  tuyau , acquiert  de 

Fourra  redefcendre  & rentrer  dans  la  force , gagne  de  la  vélocité  en  per- 
appartcment.  Qui  ne  feroit  pas  per-  dant  de  l’efpace , comme  une  rivière 
fuadé  qu’après  des  principes  fi  fimples  dont  le  lit  va  en  rétréciffant  ; ÔC  fon 
& fi  clairs , on  ne  put  être  lûr  d’em-  effort  étant  égal  en  tout  fens,  elle 
pêcher  toute  cheminée  de  fumer  ? s’élève  tout  à la  fois. 

Cependant,  rien  de  fi  difficile.  Il  y i°.  La  difproportion  de  C orifice fu- 
a tant  de  caufes  , tant  de  circonl-  périeur  de  la  cheminée  , avec  fon  ou - 
tances  intérieures  & extérieures  , verture  inférieure.  S’il  eft  beaucoup 
prochaines  & éloignées  qui  font  trop  petit , relativement  à l’intérieur 
fiimer,  qu’il  eft  prefque  impoflîble  & au  feu  qu’on  veut  y faire  habi- 
de  les  détruire  toutes  ù la  fois.  Nous  tuellement,  la  fumée  n’a  plus  affer 
allons  en  parcourir  quelques-unes;  d’efpace  pour  s’exhaler,  & le  tour-  < 

afin  que  les  connoiffant , on  puiffe  y billon , qui  reflue  alors  dans  l’appar- 
rcmédier  jufqu’à  un  certain  point.  tement , ne  redefcend  pas,  mais  n’a 
i°.  Un  des  grands  défauts  d’une  pu  monter.  Au  contraire,  fi  l’ou- 
cheminée,  c’eft  le  paralléüfme  de  fes  verture  fupérieure  fe  trouve  trop 
parois  ; les  quatre  côtés  ou  les  quatre  large,  comme  il  arrive  aux  chemi- 
murs  s’élevant  toujours  également , nées  de  cabinet , qui  fe  dévoient  dans 
gardent  entr’eux  une  même  diftance,  de  grands  tuyaux;  dans  ce  cas,  la 
ou  s’ils  fe  rapprochent,  c’eft  de  fi  petite  colonne  d’air,  parvenue  à 
peu,  qu’on  doit  compter  ce  rappro-  l’efpace  plus  large,  s’étend,  fe  di- 
chement  pour  rien.  Cette  conftruc-  vife , prend  une  furface  plus  grande 
tion  virieufe  retarde  l’afcenfion  de  par  fa  force  expanfive  naturelle , 
la  fumée , & accélère  fa  chute,  parce  perd  par  conféquent  de  fa  vélocité, 
que , dans  les  angles , il  fe  forme  na-  & l de  fon  reffort  néceflàiie  pour 
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fupporter  la  fumée;  alors  la  colonne 
intérieure  oppofe  une  réfiflance  dif- 
ficile à furmonter.  La  feule  expofi- 
tion  de  ces  deux  défauts  indique  allez 
les  remèdes  néceflàires.  • 
j°.  La  Jttuation  extérieure  de  la 
cheminée  , par  rapport  aux  bâtimens 
qui  peuvent  la  commander,  11  elt  très- 
difficile  de  pouvoir  obvier  à cet  in- 
convénient ; il  faut  tout  l’art  d’un 
fûmifte , plus  phyficien  que  maçon , 
pour  le  faire  difparqître.  Le  vent 
arrête , réfléchi , répercuté  par  les 
toits  des  maifons,  prend  toutes  fortes 
de  direélions , quelquefois  même  une 
perpendiculaire  à la  cheminée , & 
par -là  contrarie  nécelfairement  le 
tourbillon  de  fumée  qui  s’exhale,  6c 
le  fait  refluer  dans  l’appartement.  Si 
l’on  peut  élever  la  cheminée  de  façon 
qu’elle  domine  de  tous  côtés,  on 
évitera  certainement  ce  défaut , mais 
fouvent  cet  expédient  n’eft  pas  japf- 
fible  ; il  n’y  a pas  d’autre  moyen  que 
de  rétrécir  l'âtre  de  la  chemince , 
ce  qui  donnera  plus  de  force  au  cou- 
rant de  fumée.  Cela  n’empêchera  pas 
que  fouvent  l’impétuofite  du  vent  ne 
fafTe  fumer  de  temps  en  temps. 

4°,  La  (ituation  intérieure  de  la  che- 
minée. Elle  peut  être  vicieufe  par  elle- 
même  , fur-tout  fi  elle  fe  trouve  en 
face  d’une  porte  ou  d’une  croifée; 
car,  à chaque  fois  que  l’on  ouvre  ou 
que  l’on  ferme  la  porte , il  fe  fait 
néceflairement  un  bouleverfement 
dans  la  colonne  d’air  de  la  chemi- 
née , fa  direûion  fe  dérange , ëc  la 
fumée  perd  pour  l’inftant  la  force 
qui  la  faifoit  monter.  Une  grande 
cheminée  dans  un  petit  appartement 
fume  prefque  toujours.  Elle  abforbe 
trop  d’air,  6c  la  malle  qui  circule 
dans  cet  efpâce  étroit , ne  fuffit  pas 
pour  donner  à la  fumée  fa  vivacité 
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ordinaire.  Quand  on  allume  du  feu 
dans  deux  appartemens  contigus,  la 
chemince  oit  il  y en  a le  moins , 
fume,  parce  que  le  plus  grand  feu 
attire  une  plus  grande  quantité  d’air, 
par  conféquent  tout  le  courant  fe 
dirige  vers  celui-ci , & l’autre  n’en 
a pas  aflëz  pour  élever  & foutenir  la 
fumée  dans  la  cheminée. 

3°.  La  température  de  la  dif  por- 
tion de  l'atmofph'erc.  On  fait  que  l 'air 
( voyei  ce  mot  ) peut  tenir  en  diflo- 
lution  une  certaine  quantité  d’eau. 
Dans  les  temps  humides  il  cft  fur- 
chargé;  c’efi  pourquoi  la  fumée  alors 
a tant  de  peine  à s'élever  : bien  loin 
de  s’exhaler , elle  femble  retomber 
parfon  propre  poids,  6c  refluer  dans 
les  appartemens  ; l’air  , embarraffé 
par  les  particules  aqueufes,  femble 
émoufl’er  la  pointe  du  feu;  le  feu 
lui-même  ne  jouit  plus  de  fon  ref- 
fort  6c  de  fon  attivité.  La  fumée 
montant  avec  lenteur , rencontre , au 
fortir  de  la  cheminée , un  air  épais 
6e  lourd  qu’elle  n’a  pas  la  force  de 
déplacer.  Au  contraire  , dans  les 
temps  fecs,  dans  les  jours  de  gelée, 
l’air  eft  libre,  pur,  léger,  la  tumée 
le  pénètre  facilement  , parce  qu’il 
oppofe  une  foible  réfiflance. 

6*.*La  dernière  caufe  principale 
à laquelle  on  peut  attribuer  la  fumée , 
c’efl  la  direction  du  foleil  au-deflus 
de  la  cheml^m.  Cet  effet  arrive  or- 
dinairement dans  les  beaux  jours 
d’hiver , vers  le  midi , lorfque  les 
rayons  iumineux  frappent  perpendi- 
culairement , ou  prefque  perpendi- 
culairement l’orifice  fupérieur  de  la 
cheminée , preffent  au-deflus  , empê- 
chent la  fumée  de  fortir,  ÔC  occa- 
fionnent  en  même  temps  fon  reflux. 

Telles  font , en  peu  de  mots , les 
«aufes  principales  de  la  fumée  dans 


.1 


200  C H E C H E 

nos  appartemens.  Il  y en  a beaucoup  demi  ou  trois  pieds  huit  pouces.' 
d’autres  particulières  & moindres.  Dans  les  grands  Talions,  les  galeries, 
qui  dépendent  des  premières  , & les  l'allés  d’afTemblées , on  doit  leur 
qui  ne  font  que  paflagères , comme  donner  plus  de  hauteur  & de  lar- 
lorfque  l’on  fouffle  le  feu , lorfque  geur  ,*mais  toujours  proportionnel- 
l’on  commence  à l’allumer,  lorf-  lement  à la  largeur  des  appartemens. 
qu’une  perfonne  Te  place  devant  le  Dans  le  fécond  cas , on  ne  craint  pas 
chambranle.  &c.&c.  &c.  L’explica-  de  leur  donner  une  grande  largeur, 
tion  de  toutes  ces  caufes  acciden-  parce  auc  le  fervice  de  la  cuifine 
relies,  & leurs  remèdes  font  trop  demande  un  feu  étendu;  il  en  ré- 
vifibles  pour  nous  arrêter  plus  long-  fuite  une  plus  grande  commodité  , 
temps.  & il  eft  beaucoup  plus  facile  de  faire 

Voici  les  conditions  générales  dans  cuire  plufieurs  cnofes  à la  fois, 
la  conftruélion  dùine  cheminée  pour  Si  l’on  ne  chauffe  la  cheminée 
qu’elle  ne  fume  pas.  1 ù.  11  faut  taire  qu’avec  du  bois , l’âtre  doit  être  de 
en  forte  qu’elle  ne  foit  pas  dominée  niveau  avec  la  chambre.  Deux  che- 
par  lesbâtimensvoifins;  i°.  que  fon  nets  fuffifent  pour  élever  le  bois,  & 
orifice  lupérieur  , moins  large  que  laifl'er  circuler  l’air  tout  autour.  Si 
l’inférieur , y foit  cependant  propor-  on  la  chauffe  avec  du  charbon  Je 
tionné;  3°.  que  là  largeur  intérieure  terre,  (voyc{  ce  mot)  alors  on  la 
foit  en  raifon  & du  feti  que  l’on  y garnit  d’une  grille  ou  cage  de  fer  , 
doit  faire  habituellement , 8t  de  dans  laquelle  on  met  le  charbon  de 
l’appartement  qu’elle  doit  échauffer;  ten»e.  Ordinairement  cette  grille  eft 
40.  qu  elle  foit  placée  dans  l’endroit  placée  entre  deux  maçonneries  qui 
le  plus  avantageux  de  l’appartement , fervent  à fupporter  les  vafes  où  l’on 
& comme  au  centre , &C  s’il  fe  peut  veut  faire  cuire  quelque  chofe.  Le 
en  face  d’un  mur , &C  non  d’une  fe-  feu  du  charbon  de  terre  eft  plus  du- 
nêtre  ni  d’une  porte;  5°.  fi  l’appar-  râble  que  celui  du  bois,  6 c infini- 
tement  ne  fournit  pas  affez  d’air  a la  ment  moins  difpendieux. 
cheminée;  on  peut  lui  en  fournir  de  Le  manteau  de  la  cheminée  peut  être 

dehors,  par  des  ventoufes  qui  s’ou-  conftruit  en  briques  ou  en  pierres; 
vrent  dans  la  cheminée  à la  lfïuteur  mais  il  faut  avoir  la  plus  grande 
du  chambranle  ; 6°.  enfin,  fi  malgré  attention  d’éviter  de  l’appuyer  con- 
ces  précautions  la  cheminée  fume  tre  quelque  mur  foible  &i  fujet  à fe 
encore,  on  peut  rétré^t  intérieure-  fendre  à la  chaleur, d’y  laiffer  péné- 
ment  fa  capacité , paMe  moyen  de  trer  des  poutres  ou  des  foliveaux  : 
planches  de  plâtre  qui , la  diminuant,  ces  pièces  de  bois  defTéchccs  par  la 
augmenteront  la  rapidité  du  courant  chaleur  continuelle  qu’elles  éprou- 
ve la  fumée.  . vent , prennent  feu  à la  fin  , & eau» 

Une  cheminée  eft  deftinée  à chauf-  fent  d’affreux  incendies.  M.  M. 
fer  fimplement  un  appartement,  ou 

à la  préparation  des  alimens.  Dans  CHÊNE.  M.  Tournefort  le  place 
le  premier  cas  , les  chambranles  peu-  dans  la  première  feüion  de  la  dix- 
vent  avoir  quatre  pieds  &C  demi  ou  neuvième  claffe  qui  comprend  lesar- 
cinq  de  largeur , fur  trois  pieds  Ce  bres  &C  arbriffeaux  à fleur  à chaton  , 

don; 


Digitized  by  Google 


C H E 

dont  les  fleurs  mâles  font  fé pa- 
rées des  fleurs  femelles,  & dont  les 
fruits  ont  une  enveloppe  coriacce. 
Il  défigne  , fous  le  nom  de  qucrcus , 
les  chênes  dont  les  feuilles  tombent 
pendant  ou  après  l’hiver  ; itex  , les 
chênes  dont  les  feuilles  reftent  tou- 
jours vertes , & Juper , les  chênes- 
liège.  M.  Linné  réunit  toutes  ces  ef- 
pèces  de  chênes  fous  la  dénomina- 
tion de  qucrcus , & n’en  fait , avec 
raifon , qu’un  feul  Se  même  genre. 

Plan  du  travail  fur  le  ChÈnE. 

CHAPITRE  PREMIER.  Dcfcription  du 
genre . 

CH  AP.  II.  Dcfcription  des  efpèces . 

CH  AP.  HL  Del  j, émis  6>  de  leur  conduite. 
CH  AP.  IV.  De  D Iranfplantation. 

CHAP.  V.  Des  avantages  qu'on  retire  des 
lois  de  Chine  , 6r  du  temps  de  les  abattre. 
CH  AP.  VI.  Des  ufages  médicinaux  du  Chine, 
CHAP.  VII.  Recueil  tfobfervaiions  qui  m'ont 
été  communiquées. 

CHAPITRE  PREMIER. 

Dcfcription  du  Genre, 

Les  fleurs  mâles  , ainft  qu’il  a été 
dit , font  féparées  des  fleurs  femelles, 
quoique  fur  le  mêrrte  arbre,  & leur 
forme  eft  bien  différente. 

Les  fleurs  mâles  font  portées  par 
un  pcduncule  commun,  & leur  af- 
femblage  forme  ce  qu’on  appelle  le 
chaton ; ( voye{  ce  mot)  les  fleurs  font 
un  peu  éloignées  les  unes  des  autres. 

Le  calice  de  chaque  fleur  mâle  eft 
d’une  feule  pièce,  divilé  en  quatre 
ou  cinq  découpures  aigues , 6e  fou- 
vent  chaque  découpure  eft  encore 
divifée  en  deux. 

La  fleur , fans  pétale , eft  formée 
par  des  étamines  courtes , quelquefois 
au  nombre  de  cinq , de  huit  ou  de  dix. 

Le  calice  des  fleurs  femelles  eft 
d’une  feule  pièce  dure,  coriace,  ra- 
T «me  fil. 
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boteufe , en  forme  de  coupe  ; il  eft 
à peine  vifible  pendant  le  temps  de 
la  fleuraifon  ; le  piftil  eft  plus  long 
ue  le  calice les  ftiles  au  nombre 
e deux  ou  de  cinq  , & comgie  des 
fils  de  foie. 

Le  fruit  qu’on  nomme  gland  eft* 
ovale  , divife  en  deux  lobes  , recou- 
vert d’une  croûte  coriacée  , d’une 
feule  pièce  liffe  unie  , fous  la  forme 
d’une  coupe  ou  cupule. 

Règle  générale  , les  feuilles  des 
chênes  qui  les  perdent  après  chaque 
hiver , font  finueufes  8e  à dentelures 
arrondies;  celles  des  chênes  verts 
font  ou  armées  d’épines  , ou  à den- 
telures aiguës  ; enfin  , les  chênes- 
licges  ont  une  écorce  légère , que  l’art 
fépare  aifément  du  tronc  de  l’arbre. 

CHAPITRE  IL 

Dcfcription  des  EJpices. 

M.  von  Linné  compte  quatorze 
efpèces  de  chêne , en  enclavant  fous 
plufieurs  efpèces , des  individus  qu’il 
appelle  des  variétés.  M.  Duhamel  ad- 
met vingt-trois  efpèces  fous  la  déno- 
mination de  chêne  , huit  fous  celle  de 
chêne  verd  ou  ilex , & deux  fous 
celle  de  liège.  L’auteur  du  mot  chêne  , 
dans  le  Dictionnaire  Encyclopédique  , 
admet  quarante  efpèces  ; & M.  le 
Baron  de  Tlchoudi , dans  le  fuppli- 
ment  de  ce  Dictionnaire , en  admet 
vingt  efpèces  d’après  le  célèbre 
Miller,  anglois. 

Dans  le  nombre  des  efpèces  qui 
vont  être  décrites,  il  s’en  trouve  beau- 
coup que  je  n’ai  jamais  vues  ; mais 
comme  M.  le  Baron  de  Tfchoudi 
s’eft  férieufement  occupé  des  arbres 
foreftiers,  j’avoue  avec  plaifir  que 
je  vais  le  prendre  pour  guide  ; 
d’ailleurs , il  eft  impoflible  de  décrire 
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toutes  les  variétés  de  chaque  efpèce, 
puifqu’on  ne  trouvera  jamais  deux 
chênes  qui  fe  refliemblent  exaâement. 

N°.  I . Chêne  commun.  Quereus  robur. 
Lin-  ^es  feuilles  de  cet  arbre  qui  a 
produit  un  fi  grand  nombre  de  varié- 
* tés  , tombent  après  l’hiver.  On  les 
appelle  feuilles  vernalts  , elles  font 
oblongues , foutenues  par  des  pé- 
tioles plus  larges  vers  le  bout , à 
dentelures  aigues , à angles  obtus , & 
les  glands  font  affis  fur  les  branches. 
11  croît  dans  toute  l’Europe , mais 
non  pas  au-delà  de  Suede , en  allant 
vers  le  pôle.  L’épithète  de  robur , don- 
née par  M.  Linné , caraêlérife  admi- 
rablement bien  la  force  de  cet  arbre. 

N»,  l.  Chêne  à feuilles  vernalts , 
oblongues,  obtufes,  échancrées  en 
ailes , à pétioles  très  - courts  & à 
glands  attachés  â des  péduncules  fort 
longs.  Quereus  foliis  dteiduis , oblon- 
gis , obtufis  , pinnato  - finuatis  , pe- 
tiolis  brtvijfimis  , pediculis  glandorum 
longiffimis.  Mill.  On  le  trouve  en 
Angleterre  & en  France , & fon  bois 
pane  pour  être  meilleur  que  celui  du 
premier. 

N*.  3.  Chêne  à feuilles  hivernales , 
oblongues , échancrées  & obtufes , 
à glands  portés  par  de  longs  pédun- 
cules. Quereus  foliis  oblongis,  finua- 
tis  , obtufis  pertnnantibus  , pediculis 
glandorum  longiffimis.  Ml  LL.  On  le 
trouve  fur  les  montagnes  de  l’Apen- 
nin , en  Suabe  & en  Portugal  ; les 
feuilles  font  fort  larges,  & les  glands 
naiftent  quelquefois  trois  à trois. 

N°.  4.  S ht  ne  à feuilles  oblongues, 
fans  pétiole , à dentelures  obtufes  , 
terminées  par  des  filets  pointus  & 
à gros  glands.  Quereus  foliis  oblongis 
obtusï-finuaùs , fetaceo  - mueronatis  , 
glandibus  majoribus.  Mill,  Cette 
efpèce  fe  rencontre  dans  plufieurs 
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provinces  de  France.  C’eft  un  grand 
& bel  arBre  dont  les  glands  font 
plus  gros  que  ceux  des  efpèces  pré- 
cédentes. 

No.  y Chêne  à feuilles  oblongues, 
échancrées  en  aile,  velues  par-def- 
fous , à glands  dont  la  coupe  eft  velue 
& adhérente  aux  branches.  Quereus 
/bliis  oblongis  , pinnato-ftnuatis  ,fub- 
têts  tomentofis  ; glandibus  feffilibus  , 
calicibus  tomentofis.  Mill.  Arbre  na- 
turel à l’Italie  &C  au  midi  de  la  France. 
Ses  feuilles  font  plus  courtes  & plus 
larges  que  celles  du  chêne  com- 
mun ; les  glands  font  raffemblés  par 
bouquets. 

N°.  6.  Chêne  nain , à feuilles  ob- 
longues , à dentelures  obtufes , à 
fruits  adhérens  aux  branches , & en 
trochets.  Quereus  humilis,  foliis  ob- 
longis , obtuse-dentatis  ; fruêlibus  fef- 
filibus  conglomtratis. 

No.  7.  Chêne  de  Bourgogne,  à feuilles 
oblongues , échancrées  en  ailes  en 
forme  de  lyre  , à échancrures  tranf- 
verfales  & aiguës , légèrement  velues 
par-deffous  : c’eft  le  quereus  terris  de 
M.  Linné.  Cette  efpèce  eft  naturelle 
en  Bourgogne , 'd’où  elle  a pris  fon 
nom.  Les  glands  font  petits  ,1a  coupe 
eft  épineule , & la  forme  de  fa  feuille 
le  dillingue  des  autres  chênes. 

N*.  8.  Chêne  À feuilles  échancrées  en 
ailes  , à fruits  adhérens  aux  branches. 
C’eft  le  quereus  efeulus  de  M.  von 
Linné.  Il  eft  commun  en  Italie  &c 
en  Efpagne  ; les  jeunes  branches 
font  rougeâtres  ; la  coupe , qui  ren- 
ferme le  gland , eft  un  peu  hériffée  , 
& les  glands  font  alongés  & mentis. 
Cet  arbre  mériteroit  d’être  multiplié  , 
parce  que  fon  fruit  eft  doux , & 
qu’il  pey  fervir  de  nourriture  aux 
hommes  comme  aux  troupeaux. 

N®.  9.  Chêne  villani  ,.  à feuille* 
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oblongues , ovales , unies , à dente- 
lures renversées.  C’eft  le  qucrcus  agi- 
laps  de  M.  von  Linné,  Cet  arbre  eft 
un  des  plus  beaux  du  monde  ; il 
étend  au  loin  l’es  branches , êe  s’élève 
ouffi  haut  que  le  chêne  commun. 
Ses  feuilles  oblongues  ôc  épaiffes  , 
font  d’un  vert  pale  par-deffus  & 
un  peu  cotonneufes  par-deffous.  Son 
écorce  ell  grife , marquée  de  taches 
brunes.  Les  glands  font  prefqu’en- 
tièrement  recouverts  par  des  coupes 
écaiileufes  ; quelques-uns  font  auffi 
gros  qu’une  pomme  moyenne.  Les 
Grecs  modernes  le  nomme  villani , 
ôcils  fe  fervent  de  fes  glands  pour 
la  teinture. 

N°.  i o.  Chérit  rouge,  à feuilles  éohan- 
crées  ôc  obtufes,  terminées  par  des 
filets  aigus.  Qucrcus  foins  obtusï-ji- 
nuatis  , fctacto  - mucronatis.  Ml  LL. 
C’eft  le  qucrcus  rubra  de  M.  Linné. 
Il  forme  un  très-grand  arbre  en  Vir- 
ginie & dans  l’Amérique  fepten- 
trionak.  Son  écorce  eft  grife  ôc 
polie , celle  des  jeunes  branches  ell 
d’une  couleur  plus  obfcure.  Ses 
feuilles  longues  ôc  larges , font  d’un 
vert  brillant  ; elles  ne  tombent  fou- 
vent  que  vers  Noël , ôe  elles  changent 
feulement  de  couleur  peu  de  temps 
avant  leur  chute.  Les  glands  en  font 
un  peu  longs , mais  pas  fi  larges  que 
ceux  du  chine  commun. 

N°.  x ï . Chêne  à feuilles  de  châtai- 
gnier, à feuilles  preiqu’ovales , poin- 
tues par  les  deux  bouts , à fimtofités 
découpées  en  dentelures  rondes  & 
égales.  C’eft  le  qucrcus  prinus  de 
Linné.  Il  a été  découvert  dans  l’Amé- 
rique Septentrionale  : on  croit  qu’il 
y en  a deux  variétés.  L’une  produit 
un  arbre  de  moyenne  taille,  6c  l’autre 
ell  le  plus  grand  chêne  qui  croiffe 
dans  cette  partie  du  nouveau  monde  : 
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fon  bois  n'eft  pas  d'un  grain  fin , 
mais  il  ell  de  bon  fervice.  L’écorce 
en  eft  grife  & écaiiieufe  ; fes  feuilles 
reffemblent  à celles  du  châtaignier , 
ôc  font  d’un  vert  pâle  ; les  glands 
font  gros  ôc  leur  çoupe  fort  petite. 

Nu.  ti.  Chine  noir  d’Amérique  y 
à feuilles  en  forme  de  coin,  dont  les 
anciennes  ont  trois  lobes.  Qucrcus 
nigra.  L i N N.  Il  couvre  les  terres 
ingrates  de  la  plupart  des  contrées 
de  l’Amérique  feptentrionale.  Ses 
feuilles  font  fort  larges  au  bout , où 
elles  font  écbancrées  entrois  lobest 
elles  s’étrceiffent  vers  le  pétiole  qiTi 
eft  court  jeUes  font  p^jies  ôc  d’un  vert 
luifant.  Cet  arbre  ne  devient  jamais 
grand  & fert  feulement  au  chauffage. 

N®.  1 3.  Chine  rouge  de  Virent , 
à feuilles  obtufes , dont  les  angles 
font  aigus,  terminés  par  des  pointes, 
Ôc  dont  les  bords  font  entiers. 
M.  Linnéle  regarde  comme  une  varié- 
té du  précédent , ôc  il  le  défigne  par 
cette  phrafe  : Quercus  foliorumjinubus 
obtufis , angulis  acutis  fêla  terminatis  , 
inurmedia  vix  tridentatis , margine  in - 
tegerrimo.  Il  croît  dans  l’Amérique  fep* 
tentrionale,  ÔC  il  a pris  fon  nom  du 
rouge  éclatant  dont  fes  feuilles  fe  co- 
lorent avant  de  tomber.  Son  bois  eft 
doux , fpongieux  ÔC  de  nulle  durée. 

N®.  14.  Chine  blanc  de  Virginie. 
C’eft  le  qucrcus  alba  de  M.  Linné. 
Ses  feuilles  font  découpées  en  ailes 
obliques,  à plufieurs  échancrures, 
dont  les  finuofités  ÔC  les  angles  font 
pointus.  Cet  arbre  eft  originaire  de 
l’Amérique  feptentrionale  , ôc  de 
tous  les  bois  de  charpente  de  ce 
pays,  c’eft  le  plus  durable  6c  le 
meilleur.  L’écorce  en  eft  griQtre; 
les  feuilles , d’un  vert  gai , font  lon- 

res  ôc  larges.  Ses  glands  reffemblent 
ceux  du  chêne  commun. 

Ce  t 
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N*.  15.  Chêne  À feuilles  de  faute , 
étroites , terminées  en  lance , en- 
tières Ht  unies.  Quercus  foliis  lineari- 
lanceolatis  integerrimis  glabris.  Ml  LL. 
Il  croît  également  dans  l’Amérique 
feptentrionale.  Ou  en  diftingue  deux 
efpèces  ! l’un  fe  nomme  le  Chêne  à 
feuilles  de  faute  de  montagne  ; il  vient 
dans  les  terres  maigres;  Tes  glands 
font  petits  ÔC  ont  de  larges  coupes. 
L’autre  efpèce  croît  dans  les  fols 
riches  & humides,  fes  feuilles  font 
plus  longues  5c  plus  étroites. 

# N*.  1 6.  Ilex  ou  yeufe , ou  Chêne 
vert  à feuilles  étroites , ovales  , en- 
tières , velues  ^ar-deifous.  Quercus 
foliis  oblongo-ovatis  ,fubtùs  tomentofls , 
integerrimis.  Il  varie  fingulièrement 
paria  femence. 

N®.  17.  Chêne  vert  à feuilles  de 
houx.  C'eft  le  quercus  gramuntia  de 
M.  Linné,  très-commun  dans  nos 
provinces  méridionales.  Ses  feuilles 

font  ovales , oblongues , à finuofités 
épineufes  , velues  par-defTous  , fes 
glands  font  portés  par  des  pédon- 
cules. 

NJ.  18.  Kermès  à feuilles  ovales, 
indivifées  & unies , à dentelures  épi- 
neufes.  Quercus  foliis  ovatis  indivifis 
fpinofo  dtntatis  g/abris.  C’eft  le  quer- 
cus coccifera  de  M.  Linné , arbre  très- 
commun  en  Provence  8c  en  Lan- 
guedoc, fur  lequel  on  recueille  le 
kermès , ( voye{  ce  mot  ) OU  grain 
d’écarlate , fi  utile  pour  les  teintures. 
Il  ne  s’élève  jamais  bien  haut. 

No.  19.  Chêne  de  vie  (T Amérique y 
toujours  vert  , à feuilles  ovales, 
terminées  en  lance  & attachées  à 
des  pédicules.  Quercus  foliis  lancto - 
lato-ovatis  , integerrimis  , petio/atis , 
femper  virentibus.  Ml  LL.  Arbre  ori- 
ginaire de  la  Caroline  & de  la  Vir- 
ginie. Il  s’élève,  dans  fon  pays  natal, 
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à la  hauteur  de  quarante  pieds  ; fes 
feuilles  font  d’un  vert  obfcur  6c 
d’une  confiftance  épaifle , elles  con- 
fervent  leur  verdure  toute  l’année  ; 
fes  glands,  minces,  alongés,  ont  de 
petites  coupes , ils  font  très-doux  : 
les  habitans  les  ramnflent  pour  les 
manger  pendant  l’hiver.  Le  bois  en 
cil  dur , greffier  & raboteux. 

N®.  10.  Chêne-liège , A feuilles 
ovales,  oblongues,  indivifées,  den- 
telées, velues  par-deflotis,  à écorce 
gercée  & fongueufe.  C’eft  le  quercus 
fuber  de  M.  von  Linné.  Les  deux 
principales  variétés  de  cet  arbre  font 
à feuilles  larges,  & l’autre  à feuilles 
étroites  ; toutes  deux  confervent 
leurs  feuilles.  Il  a d’autres,  variétés, 
qui  fe  dépouillent  en  automne.  Au 
mot  Liège  je  décrirai  la  manière 
d’enlever  cette  écorce. 

CHAPITRE  I IL 

Des  Semis  de  Chênes. 

Il  faut  un  fiècle  pour  former  une 
forêt,  êedans  un  clin  d’oeil  elle  eft,. 
pour  ainfi  dire , abattue.  Le  voya- 
geur étonné  cherche  avec  furprife 
l’ombre  délicieufequi  le  garantifloit,, 
l’année  précédente , de  l’ardeur  du  fo- 
leil,  5c  il  ne  trouve  plus  un  feul  arbre 
fur  pied.  On  veut  jouir,  le  moment 
réfent  feul  affeéte  : le  luxe  entraîne 
des  dépenfes  au-delà  des  revenus  ; 
il  faut  payer  des  dettes  : les  forêts 
refpeûées  par  le  temps  ne  le  font 
plus  par  le  propriétaire  obéré.  Elles 
lui  préfentent  une  reftource  prompte 
8c  précieufe  ; il  les  abat  5c  ne  les 
replante  pas.  C’eft  ainfi  que  peu  à 
peu  elles  ont  été  détruites.  Des  pro- 
vinces entières  touchent  prefqu’au 
moment  de  ne  plus  avoir  de  bois 
pour  les  ufages  journaliers.  Depuis 
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dix  ans  la  confommation  du  bois 
a fextuplé  dans  la  capitale  f 8c  les 
reffources,  loin  de  fe  multiplier,  di- 
minuent. La  fureur  des  défriche- 
mens  a duré  environ  vingt-cinq  ans , 
les  croupes  & les  fommets  des  mon- 
tagnes ont  été  convertis  en  guérets  ; 
&:  la  terre  végétale  , qui  s'y  étoit 
accumulée  avec  peine  pendant  l’ef- 
pace  d’un  fiècle , après  avoir  produit 
une  ou  deux  récoltes,  a été  entraînée 
ar  les  pluies;  enfin,  le  tuf  eft  refté 
nu.  il  étoit  dans  l’ordre  de  s’op- 
pofer  à de  pareils  défriehemens. 
Quoique  tout  propriétaire  foit  le 
maître  de  difpofer  de  fon  terrein 
ainfi  qu’il  lui  plaît , s’il  cil  imbécile 
ou  fou  , il  a befoin  d’un  curateur. 
H auroit  peut-être  été  de  la  iagefle 
du  gouvernement  de  défendre  le 
défrichement  des  pentes  des  mon- 
tagnes , à moins  que  les  cultivateurs 
n’euiTent  été  obligés  de  planter  en 
bois  les  fommets  ’ufqu’à  une  cer- 
taine diilance.  $»  on  avoit  pns  de 
femblr.bles  précautions  , on  ne  ver- 
roi  t pas  des  chaînes  entières  sèches, 
arides , décharnées  jufqu’au  vif  : ces 
bois , il  eft  vrai , n’auroient  pas  été 
d'une  élévation  femblable  à celle 
des  forêts  de  Bourgogne,  de  Franche- 
Comté,  de  Champagne;  &c.  mais 
au  moins  ils  auroient  revêtu  le 
terrein  ; ils  en  auroient  fourni  aux 
parties  inférieures  de  la  montagne; 
leurs  feuilles  auroient  procuré  une 
nourriture  d’hiver  abondante  pour 
les  troupeaux  , ê£  une  abondance 
pour  le  bois  de  chauffage  ; au  lieu  que 
le  mouton  rencontre  à peine  au- 
jourd’hui une  herbe  coriace  oii  ceux 
des  deux  derniers  fiècles  trouvoient 
une  nourriture  abondante.  Pères  de 
familles,  qui  aimez  vos  enfans , Te- 
niez en  bois  quelconques  tous  vos 
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terreins  incultes  ; plantez  la  plus 
grande  quantité  d’arbres  que  vous 
pourrez,  (bit  fruitiers , foit  rareftiers, 
8c  vous  doublerez  peu  ù peu  la  va- 
leur de  vos  domaines.  Que  l’exemple 
des  feigne u rs  de  la  capitale  n’influe 
pas  fur  vous.  Plus  ils  abattront  de 
forêts,  plus  les  vôtres  deviendront 
prccieufes.  Le  feui  moyen  capable 
de  prévenir  la  difette  extrême  , qui 
commence  â fe  faire  fentir  dans  ce 
royaume , confifte  dans  les  femis. 

Le  chêne  fe  multiplie  par  femences 
6c  par  la  tranfplantation.  Avant  de 
ramaffer  les  glands  , laiffez  tomber 
les  premiers;  faites-îes  enlever  & 
mettre  â part.  Il  en  eft  des  glands 
comme  de  tous  les  fruits;  ceux  qui 
mûrilTent  avant  les  autres  ÔC  devan- 
cent le  temps  ordinaire  de  la  matu- 
rité , font  coup  iûr  piqués  des  vers. 
Si  on  les  férue,  leur  produâion  fer* 
défeéhieufe.  II  faut  donc  attendre  le 
moment  de  la  pleine  maturité,  & 
par  conféquent , de  la  chute  la  plus 
forte.  Il  en  eft  des  derniers  glands 
comme  des  premiers  ; ils  ne  font  pas 
piqués  des  vers,  il  eft  vrai , mais  ils 
(ont  chétifs  &c  retraits.  Sur  la  mafte 
des  glands  tombés  fuivant  la  loi  de 
la  nature , il  eft  important  de  choilîr 
les  plus  gros  &C  les  mieux  nourris , 
8c  de  rejeter  tous  les  autres  : la  pru- 
dence exige  encore  de  choilir  les 
glands  des  arbres  les  plus  forts,  les 
mieux  venans,  & fur- tout  ceux  dont 
la  feuille  large , épaifle  6c  luifante , 
annonce  un  état  de  vigueur. 

I.  11  y a deux  fortes  de  femis , ou 
à demeure  ou  en  pépinière.  Le  femis  à 
demeure  eft  préférable  à toute  autre 
opération , <ur-tout  fi  on  veut  fe  pro- 
curer de  grandes  forêts , autrement 
la  dépenfe  feroit  exceflive. 

Il  y a deux  manières  de  préparer 
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le  terrein  deftiné  au  Ternis  ; ou  avec 
la  charrue , ou  à force  de  bras  en  fe 
fervant  ou  de  la  bêche  ou  de  la 
pioche.  Cette  dernière  méthode  eft 
beaucoup  plus  difpendieufe , mais  plus 
profitable. 

La  nature  a impofé  la  loi  au 
chêne  de  pivoter  profondément  ; 
l’intérêt  de  l’homme  exige  donc  de 
ne  pas  la  contrarier.  Le  travail  fait 
à la  pioche , facilite  plus  l’alonge- 
ment  de  ce  pivot  précieux , que  la 
charrue.  Celle-ci  divife  feulement 
la  fuperficie  du  terrein  ; 6c  par  fon 
poids  & par  la  réfiftance  qu’elle 
éprouve  fur  les  côtés , elle  refferre 
de  plus  en  plus  la  tçrre  fur  laquelle 
elle  paffe. 

On  fème  le  gland  , ou  à la  volée 
comme  le  blé,  ou  en  fuivant  la  direc- 
tion des  filions.  On  doit  femcr  fort 
épais  ; plu fieurs  glands  feront  détruits 
par  les  mulots , 6c  plufieurs  autres  ne 
feront  pas  allez  enterrés  ; la  grande 
uantité  de  femence  à répandre  ne 
oit  point  ctonner.  Plus  il  germera 
de  glands  , & moins  les  mauvaifes 
herbes  auront  de  quoi  végéter. 
D’ailleurs,  les  plus  vigoureux  détrui- 
ront par  la  fuite  leurs  voifins  les  plus 
foibles. 

Le  temps  de  femer  çft  marqué 
par  la  naturé  ; c’eft  celui  de  la  chute 
du  fruit , ou  peu  de  jours  après  fi  la 
faifon  le  permet  , c’eft-à-dire,  fi  la 
terre  eft  en  état  de  recevoir  la  herfe 
& de  n’ôtre  pas  pétrie  par  les  pieds 
des  animaux  employés  au  labourage. 
Pour  ne  pas  perdre  entièrement  les 
avances  occafionnées  par  le  défri- 
chement ou  par  le  labourage , on 
peut  femer  du  grain  relatif  à la  qua- 
lité du  fol , fur  le  femis  du  gland.  La 
récolte  qu’on  en  retirera  ne  mura  pas 
au  femis. 
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Si  des  circonftances  quelconques 
s’oppofent  au  femis  d’automne , on 
peut  attendre  la  fin  de  l’hiver , 6c 
femer  le  gland  dans  la  terre  bien  pré- 
parée , &c  par-defliis  de  l’avoine.  11 
y,  a des  précautions  à prendre  afin 
de  conlerver  le  gland  jufqu’à  cette 
époque.  Auflitôt  qu’il  eft  recueilli  , 
on  le  dépofe  diyis  un  lieu  fec  & 
frais  , mêlé  lit  par  lit  avec  de  la 
terre  lèche  ou  du  fable.  Lorfque  le 
moment  de  le  confier  à la  terre  eft 
venu  , on  enlève  légèrement  le  lit 
de  fable  , enfuite  celui  de  glands  que 
l’on  pofe  doucement  dans  des  cor- 
beilles , afin  de  ne  pas  rompre  la 
radicule  de  ceux  qui  l’ont  pouffée. 
On  tranfporte  ainfi  les  glands  fur 
le  champ , 6c  enfin  on  les  place  l’un 
après  l’autre , ou  dans  les  raies  tracées 
par  la  charrue,  ou  dans  les  foffes 
ouvertes  avec  la  pioche.  A mefure 
que  l’opération  s’exécute  , la  herfe 
recouvre  le  femis.  Si  le  fol  a de  la 
profondeur  , il  eft  très-effentiel  de 
ménager  avec  le  plus  grand  foin 
cette  radicule  , qui  , dans  la  fuite 
formera  le  pivot  , parce  qu’il  s’y 
enfoncera  auflï  profondément  qu’il 
trouvera  de  la  terre.  Si  ,au  contraire^ 
la  bafe  du  fol  eft  , à deux  ou  trois 
pieds  de  profondeur , un  rocher 
tormé  par  couches  , la  précaution 
eft  moins  néceffaire  ou  prefque  inu- 
tile , puifque  le  pivot , ne  pouvant 
pénétrer  cette  maffefolide,  eft  obligé 
de  pouffer  des  racines  latérales  , 6c  le 
pivot  lui-même , de  fuivre  le  banc 
de  pierre  ; mais  dans  ce  cas  le  pivot 
ne  s’alonge  pas  beaucoup. 

Toutes  les  fois  que  la  radicule  ou 
pivot  eft  rompue , elle  pouffe  laté- 
ralement des  chevelus  qui  condiment 
enfuite  les  maîtreffes  racines.  Tant 
que  la  radicule  fublifte  intacte  6c 
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qu’elle  trouve  un  bon  fond , elle 
s'enfonce  perpendiculairement  , de 
forte  qu’il  en  proviendra  un  jour  un 
arbre , dont  la  tête , en  me  fervant 
de  l’expreffion  de  la  Fontaine , au 
ciel  fera  voijtne , dont  tes  pieds  tou- 
cheront à l'empire  des  morts. 

Faut-il  farder  les  femis  de  leurs 
tnauvaifes  herbes  , les  faut-il  tra- 
vailler? Le  pour  & le  contre  eft  fou- 
tenu  par  différens  auteurs.  Les  mau- 
vaifes  herbes  couvrent  de  leur  ofnbre 
les  jeunes  plants , & les  défendent 
de  la  trop  forte  aéüvité  du  foleil  ; 
je  conviens  de  ce  fait.  Si  les  mau- 
vaifes  herbes  n’ont  que  des  racines 
chevelues , &:  par  conféquent  peu 

Î (rotondes , elle  nuiront  moins  que 
es  plantes  à racines  pivotantes  ; les 
premières  abforbent  feulement  les 
lues  de  la  fuperticiede  la  terre,  tandis 
que  les  autres  pouffent  & végètent 
en  grande  partie  aux  dépens  des 
fucs  de  la  couche  inférieure  , & ces 
fucs  font  précifément  ceux  dont  le 
pivot  du  gland  a le  plus  grand  be- 
îoin.  Un  chêneau  ddKx  pouces  de 
hauteur  a fouvent  un  pivot  de  dix- 
huit  à vingt-quatre , fuivant  la  nature 
du  fol.  Je  fais  encore  que  dans  cer- 
tains endroits  on  terne  du  tremble  & 
autres  bois  blancs  parmi  le  gland, 
afin  de  le  conferver  pendant  les  pre- 
mières années.  Quant  à moi , fi  ma 
pofition  me  perraettoit  dè  femer 
une  forêt , je  fuivrai  la  méthode 
indiquée  en  parlant  du  châtaignier. 
( ce  mot  ) EUs  facilite  le  la- 
bourage de  temps  à autre , & il  en 
réfulte  une  différence  étonnante  en- 
tre une  chinait  livrée  à elle-même 
après  le  femis  , & celle  travaillée 
pendant  les  cinq  ou  fix  premières 
années.  C’eft  de  cette  époque  que 
dépend  la  beauté  de  chaque  pied. 
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Comme  on  a femé  fort  épais  & par 
rangées , la  charrue  ne  déracine  & 
ne  meurtrit  pas  les  jeunes  plants  ; la 
couche  de  terre  bien  ameublie , reçoit 
fit  abforbe  les  précieufes  & falutaires 
influences  de  tdls  les  météores;(v<ry*{ 
le  mot  Amendement)  enfin , la  vé- 
gétation eft  prompte  &C  rapide.  Les 
jeunes  tiges  étant  rapprochées,  elles 
s’élancent  avec  force  en  ligne  per- 
pendiculaire , & on  a la  facilité 
d’arracher  , de  temps  à autre  , les 
furnuméraires  , fans  nuire  aux  tiges 
voifines.  Enfin  , on  a la  liberté  de 
former  une  forêt  plus  ou  moins 
fourrée  & garnie  d'arbres , &C  de 
proportionner  leur  nombre  en  rai- 
ion  de  la  force  nourricière  du  grain 
de  terre. 

Si , au  lieu  d’une  forêt , on  fe  pro- 
pofe  la  formation  des  taillis,  cette 
méthode  eft  la  plus  avantajjeufc  , 
puifque  l’on  peut,  à volonté,  dif- 
pofer  les  cépées.  ( ce  mot) 

IL  Du  Semis  en  pépinière.  Pour 
éviter  des  répétitions  inutiles , voyaç 
ce  qui  a été  dit  aux  mots  Abrico- 
tier, Amandier. 

Il  eft  confiant  que  fi  le  terrein  en 
eft  bien  préparé , bien  fumé, on  aura 
de  tres-beaux  fujets  pour  replanter; 
mais  eft- ce  l.\  le  fétu  but  à fe  pro- 
pofer  ? La  furabondance  des  foins , 
de  nourriture , &c.  leur  fera  préju- 
diciable lorfqu’ils  feront  livrés  à eux  , 
après  la  tranfplantation  dans  un  ter- 
rein  peut-être  maigre,  de  médiocre 
qualité.  Cette  délicateffe  d’éducation 
les  rendra  languiffans  pendant  plu- 
fieurs  années , & je  doute  qu’ils  faffent 
jamais  de  beaux  arbres.  Afin  d’éviter 
cet  inconvénient , la  terre  de  pépi- 
nière doit  être  de  qualité  paffable  , 
c’cft-à  dire , qu’elle  doit  tenir  le  milieu 
entre  la  bonne  de  la  terre  médiocre. 
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Si  vous  avez  à peupler  un  fol  qui  fommet  de  l’arbre.  Que  de  confi- 
ait peu  de  fond , placez  votre  pépi-  quences  à tirer  de  ce  principe  ! 
nière  fur  une  couche  dure  de  cail-  Si  vous  tirez  vos  arbres  de  la 
loux  ou  de  rocher , pourvu  que  la  pépinière , ouvrez  un  profond  forte 
terre  ait  deux  pieds  xle  profondeur:  à l’une  de  (es  extrémités,  jufqu’à  ce 
alors  le  pivot , ne  pouvant  s’enfonr  que  vous  parveniez  au-dertous  des 
cer  , pouffera  des  chevelus  en  grand  racines  : alors  détachez  le  tronc  de 
• nombre , ÔC  c’ell  ce  qu’il  faut  pour  la  terre , fans  en  carter  ni  mutiler 

replanter  avec  fuccès.  D'ailleurs,  cette  aucune,  & fur-tout  ménagez  le  pi- 
précaution  vous  évitera  la  peine  de  vot  avec  le  plus  grand  loin.  Les 
faire  de  profondes  fouilles,  afin  de  trous  deftinés  à recevoir  les  arbres, 
déraciner  le  pivot  de  l’arbre  ; & le  ne  doivent  donc  pas  être  faits  tous 
creux  deftine  à le  recevoir  n’exi-  du  même  diamètre  , de  la  même 
géra  pas  tant  de  profondeur  que  fl  profondeur  ; la  groffeur  , la  gran- 
l’arbre  étoit  garni  de  fon  pivot.  deur  6e  l’extenfion  des  racines  doi- 
vent en  décider.  • 

CHAPITRE  IV.  On  me  dira  que  ces  foins  font 

S minutieux,  difpendieux;  &c.  que  la 
rëprife  de  l’arbre  s’exécute  fans  eux; 
enfin , qu’une  expérience  de  trente 
On  voit  rarement  réuflïr  cette  & de  quarante  années  a prouvé  le 
opération  : eff-ce  la  faute  de  l’ar-  contraire.  Si  la  durée  d’un  chêne 
bre,  des  faifons , ou  de  la  manière  étoit  proportionnée  à celle  d’un  pê- 
de  tranfplanter ? Tous  trois  y con-  cher,  par  exemple,  qui  y,  dans  cer- 
courent  du  plus  au  moins;  mais  le  taincs  provinces,  ne  fubfilte  que  huit" 
planteur  efl  fou  vent  le  plus  coupa-  à dix  ans  , je  pafferois  peut-être 
ble.  La  nature  a donné  aux  arbres  condamnation  mais  qu’on  fe  rap- 
des  racines , non-feulement  pour  leur  pelle  tju’il  faut  un  fiècle  pour  former 
• procurer  une  partie  de  leur  nourri-  un  chene,  & qu’un  chêne  mal  venant 

ture,  mais  encore  pour  les  défendre  ne  produit  prefque  aucun  profit.  II 
contre  les  attaques  impétueufes  6e  vaut  donc  mieux  dépenfer  un  peu 
les  fecouffes  violentes  que  les  vents  plus  en  le  plantant , 6e  avoir  un  bel 
leur  font  éprouver  : elles  font  autant  arbre , que  de  dépenfer  moins  , 6c 
de  liens  qui  les  tiennent  affujettis  à avoir  un  arbre  de  médiocre  qualité  : 
la  terre , 6c  le  tronc  caffera  plutôt,  on  fait  tout  à la  hâte,  on  va  a l’éco- 
-que  de  voir  l’arbre  déracine,  s’il  nomie,  dès-lors  mauvais  travail, 
eft  garni  de  fon  pivot.  Le  nombre  Veut-on  une  preuve , fans  repli- 
ée (es  racines  eft  proportionné  à que , de  la  néceflité  de  ménager  les 
celui  des  branches , de  y correfpond  racines  8c  le  pivot  quand  on  le  peut  ; • 
par  la  groffeur  ; de  forte  qu’on  peut  il  furtira  de  jeter  les  yeux  f i;r  la 
* dire  que  , dans  i’arbre  parfait  de  la  tranfplantation  des  chênes  tirés  des 
nature  , 6c  qui  ne  doit  point  fon  forêts  ; il  eft  rare  de  la  voir  réuflir , 
éducation  à la  main  de  l’homme,  il  parce  que  , ou  on  achète  ces  arbres 
y a une  correfpondance , une  har-  à tant  la  pièce,  ou  parce  qu’on  con- 
monie  exadte  entre  les  racines  & le  fie  à des  journaliers  fans  intelligence 
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le  foin  de  les  tirer  de  terre.  La 
foffe  qu’ils  ouvrent  cfl  trop  étroite  , 
pas  a ne  z profonde  ; les  racines  font 
coupées  près  du  tronc , les  chevelus 
abymés  : ils  ont  beaucoup  enlevé 
d’arbres;  ils  paroiffent  avoir  beau- 
coup travaille  : il  étoit  inutile  de 
tant  6c  tant  fe  hâter , pour  faire  un 
mauvais  travail.  Si  ces  arbres  à ra- 
cines écourtées  veulent  attirer  la 
fève  , us  font  obligés  à pouffer  de 
nouveaux  chevelus  , de  nouvelles 
racines  ; il  valoir  bien  autant  leur 
laiffer  celles  qu’ils  avoicnt  déjà , les 
nouvelles  auroient  été  une  furabon- 
dancc , 6c  l’arbre  n’auroit  pas  fouf- 
fèrt  jufqu’au  moment  où  il  a vécu 
aux  dépéhdsde  fes  nouveaux  fnçoirs. 
En  un  mot,  je  ne  cefferai  de  le  ré- 
péter , la  nature  n'a  rien  fait  en  vain; 
elle  n’a  pas  donné  des  racines  aux 
arbres , pour  être  mutilées  par  la  main 
de  Phomtne.  Je  prie  les  personnes 
le  plus  entêtées  pour  la  fuppretuon 
du  pivot  6c  le  raccourciffement  des 
Racines  & des  chevelus , de  juger  ce 
que  je  dis  par  l’expérience  ; de  plan- 
ter un  arbre  fuivant  la  manière  ordi- 
naire , & d'en  planter  un  autre  avec 
fon  pivot  6c  toutes  fes  racines , dans 
un  trou  proportionné  à leur  nombre 
& à leur  volume  : il  faudra  qu’ils  por- 
tent le  pyrrhonifine  bien  loin  , s’ils 
s’obllinent  à fe  refufer  à l’expérience. 

Le  progrès  des  lumières  eft  lèn- 
fible  de  jour  en  jour  : on  commence 
à revenir  de  ces  avenues  immenfes 
en  ormeaux  ; le  plus  bel  arbre  de 
cette  efpèce  ne  iupporte  jamais  le 
parallèle  d’un  betu  chêne.  Une  ave- 
nue  ( voyzçce  mot  ) plantée  en  beaux 
chênes  ôc  dans  un  bon  terrein  , pro- 
duit à mes  yeux  le  plus  beau  des 
fpeOaclcs  ; 6c  je  n’ai  pas  l’idée  affli- 
geante de  penfer  que  leurs  racines 
Tome  III , 
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iront  à vingt  Si  trente  toifes  au-delà 
affamer  la  récolte  des  grains;  fur- 
tout  fi  on  a ménagé  le  pivot.  Quelle 
fraîcheur  on  refpire  dans  ces  allées! 
Comme  les  branches  fe  courbent 
agréablement  en  ceintre  , pour  ca- 
cher la  lumière  du  foleil , & pour  me 
fouftraire  à l’ardeur  de  fes  rayons  ! 

Non  , je  ne  connois  point  d’arbre 
aufft  majeftueux  , 8c  qui  fe  prête 
plus  aifément  à mes  delirs.  La  len- 
teur de  la  croiffance  du  chêne  lui 
a fait  préférer  l’ormeau  : l’on  veut 
jouir , ce  fentiment  eft  naturel  ; mais 
pour  l’homme  qui  penfe , combien 
eft  donce  la  jomffance  dans  Pave- 
nir  ! Son  idée  lui  repréfente  les  ob- 
jets tels  qu’ils  feront  un  jour;  il  jouit 
par  anticipation  : cette  jouiffance  eft 
pour  moi  plus  délicieufe  que  'celle 
de  poffeftion  , qui  ne  me  laiffe  plus 
rien  à délirer. 

C’cft  à l’homme  qui  plante  ces 
avenues , que  je  demande  s’il  doit 
craindre  une  dépenfe  un  peu  plus 
forte,  en  fuivant  le  plan  que  j'in- 
dique ? C’eft  ici  le  cas  de  ne  rien 
épargner.  Dans  une  forêt,  un  arbre 
de  plus  ou  moins  eft  peu  de  choie  ; 
mais  dans  une  avenue,  il  n’en  eft  pas 
ainfi.  Je  mets  en  fait  que,  dans  les 
plantations  ordinaires  , il  en  périt 
un  tiers  dans  la  première  année  ; 
que  le  fécond  tiers  'eft  languiffant 
pendant  plufieurs  années  confécuti- 
ves  , 6(  que  l’autre  tiers  qui  a prof-  • 
péré , nuira  effentiellement  aux  plan- 
rations  de  remplacement,  parce  que 
les  racines  desarbres  vigoureux  iront 
affamer  la  terre  nouvellement  remuée 
des  arbres  replantés , 6c  peu  à peu 
dles  occuperont  tout  l’elpace.  On 
économife  peu  à mal  faire , & on 
perd  confidérablement  par  la  fuite. 

Ou  faites  bien , ou  ne  laites  rien. 

Dd 
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Quand , & à quel  âge  faut- il  tranf- 
planter  les  chines  ? Il  vaut  infiniment 
mieux  planter  plutôt  que  plus  tard  ; 
la  rcprife  eft  plus  afTurée  , les  frais 
moins  confidé  râbles  , les  foins  plus 
faciles  , & l’arbre  profite  beaucoup 
plus.  L’annce  de  tranfplantation  cil 
prefqu’une  année  perdue.  Un  chêne 
de  deux  ans  de  pépinière  eft  en  état 
d'ètre  tranfp!antc;unde  trois  eft  plus 
fort , & les  racines  plus  difficiles  à 
ménager.  Si  on  attend  que  le  tronc 
ait  huit  ü dix  pieds  de  hauteur,  c’eft 
parla  même  raifon  attendre  trop  tard  : 
voilà  pourquoi  les  femis  à demeure 
ont  toujours  un  grand  avantage  fur 
* les  plantations. 

II  convient  beaucoup  plus  de  tranf- 
p’anter  avant  qu’après  l’hiver  : les 
pluies,  les  neiges  de  cette  faifon , 
pénètrent  la  terre  , collent  plus  inti- 
mement fes  molécules  contre  les 
racines  ; l’humidité  les  tient  fraîches , 
& elle  n’ont  plus  befoin  que  de 
chaleur  pour  végéter.  Tant  que  la 
chaleur  de  l’interieur  de  la  terre 
n’til  pas  diflipée  par  le  froid  , les 
racines  travaillent  , fe  difpofent  à 
ouvrir  leurs  fuçoirs  ; leur  écorce 
s’attendrit , la  pointe  des  chevelus 
fe  développe  ; & fi  le  froid  fur- 
vient , fanion  végétative  eft  Ample- 
ment lu^kmdue  : au  contraire , dans 
toute  tranfplantation  faite  après  l’hi- 
ver , on  court  le  rifque  d’avoir  un 
« printemps  l'ec , peut-être  des  cha- 
leurs prématurées  , de  voir  diffiper 
l’humidité  de  la  terre  de  la  foffe  oif 
du  trou;  6i  fi  une  pluie  fecourable  ne 
furvient  pas  à temps , l’arbre  périt. 

Doit- on  receper  ou  abattre  les 
branches  de  l’arbre  que  l’on  re- 
plante ? Les  auteurs  ne  font  pas 
d’accord  fur  ce  point  : la  folution 
du  problème  me  paroît  fimple. 
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Il  ne  s’agit  pas  ici  de  l’arbre  ef-  i 
clave  , S t qui  fera  à l’avenir  fournis 
à la  ferpette  de  fon  maître;  c’cft 
bien  allez  que  fa  naifrance , & les 
premiers  jours  de  fon  éducation 
aient  été  forcés,  fans  vouloir  en- 
core étendre  un  impérieux  defpo- 
tifmç  fur  fon  exiftence  , après  qu’il 
a recouvré  fa  liberté  ; enfin , il  ne 
s’agit  pas  ici  d'un  arbre  dor.^e  fruit 
fera  les  délices  de  nos  tables , & le 
plus  bel  ornement  de  nos  potagers  r 
tout  recepage  dérange  la  première 
organifation  de  la  tige.  A l’endroit 
recepé  l’écorce  recouvre  fiicceffi- 
vement  la  plaie  ; fi  l’amputation  a 
été  bien  faite,  & près  du  fommer, 
il  fe  forme  de  nouveaux  jets.  Il  faut 
détruire  tous  ces  nouveaux  jets , à 
l’exception  d’un  feul  qui  repréfen- 
tera  la  tige  première  ; ainfi  , la  fup- 
preffion  de  cette  tige  première , & 
de  fes  nouveaux  jets,  l'ont  des  plat  a* 
faites  à l’arbre  , qui  fubfifteront  tou- 
jours , quoique  recouvertes  par  l’é- 
corce. Les  racines  , il  eft  vrai , 
fortifieront  par  le  recepage  ; mais 
fi  on  a plante  l’arbre  , ainfi  que  je  l’ai 
dit , avec  fes  racines  bien  ménagées  , 
ainfi  que  fon  .pivot , ce  recepage  eft 
plus  qu’inutile  , puifque  la  tête  de 
l’arbre  & les  racines  ctoient  en  pro- 
portions exafles.  Quant  aux  arbres 
a racines  écourtées , le  recepage  eft 
avantageux  : en  effet,  il  faut  qu’il  en 
pouffe  de  nouvelles  pour  la  nourri- 
ture du  tronc  avant  celle  des  bran- 
ches ; ce  qui  prouve  évidemment 
la  néceffiré  de  conferver  & de  mé- 
nager toutes  les  racines  , 6 1 à cet 
effet , de  ne  pas  planter  l’arbre  trop 
gros.  Il  n’en  eft  pas  tout4  fait  ainfi 
des  branches  à laiffer  fur  la  tige  ; fi 
on  les  coupoit  ras  du  tronc , il  fau- 
drait que  les  bourgeons  à naître. 
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parfemés  dans  tout  le  tiffu  de  l’é- 
corce , la  perçaffent  pour  produire 
de  nouvelles  branches  ; mais  fi  les 
racines  ont  été  mutilées  , fi  l’arbre 
a été  planté  à la  fin  de  Yhiver, 
l’écorce  ne  contient  plus  cette  hu- 
midité qui  permettoit  fon  extenfion 
& le  developpetqent  du  germe  de 
fes  bourgeons  : il  faut  Couvent  at- 
tendre les  effets  de  la  levé  du  mois 
d’août, avant  de  les  voir  paroître. 
Dans  les  arbres  plantés,  ainliqueje 
l’ai  preferit , il  eft  très-rare  que  ces 
bourgeons  ne  fe  développent  au 
printemps;  mais  fans  chercher  inu- 
tilement la  formation  des  nouveaux 
bourgeons  , pourquoi  ne  pas  laiffer 
fur  cette  tige  toutes  fes  jeunes  bran- 
ches, & élaguer  modérément  celles 
qui  forjt  trop  bas  : je  dis  modérément , 
, parce  que  l’expérience  m’a  prouvé 

3ue  ces  jeunes  branches  font  autant 
e fuçdirs  ou  de  fiphons  qui  atti- 
rent fucceflivement  la  sève  du  bas 
vers  le  Commet , & facilitent  fon 
afeenfion  ; enfin  , elles  maintiennent 
l’équilibre  des  fluides,  entr’elles  & 
les  racines. 

Si  ces  tranfplantations  ont  lieu 
pour  la  formation  des  foi&s  ou  des 
bofqucts  , l’amputation  d (branches 
inférieures  eft  inutile  , puifque  le 
bas  de  chaque  arbre  s’élaguera  de 
lui-même , étant  planté  près  à près , 
;mefure  qu’il  grandira  : on  doit 
m également  les  ménager  pour  les  ar- 
bres de  bordure  de  bois , ou  pour 
ceux  des  avenues.  Relativement  à 
ces  derniers  , il  fera  temps  de  les 
élaguer  à la  fécondé  année , afin  que 
la  tige  talle  & s’élève.  Quant  au* 
autres  , ces  branches  inférieures  in- 
tercepteront l'air  & la  lumière  aux 
arbres  de  l’intérieur  ; & afin  d’en 
jouir , leur  tige  s'élancera  au-deffus 
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de  celles  de  la  circonférence  ; & celles 
de  la  circonférence  relieront  toujours 
plus  baffes  que  celles  de  l'intérieur, 
parce  que  , n’étant  pas  gênées  de  ce 
côté  , elles  poufferont  latéralement 
de  fortes  & nombreufes  branches , 
tandis  que  les  autres  feront  forcées 
à s’élancer  pour  jouir  du  bénéfice 
de  l’air , de  la  lumière  , &c.  Un 
feul  coup -d’œil  fur  les  arbres  de 
l’intérieur,  & fur  ceux  de  la  cein- 
ture d’une  forêt , prouve  ce  que 
j’avance.  ( ^oyt{  ce  que  j’ai  dit  au 
mot  Baliveau  ) * 

Si  vous  défirez  que  les  chênes 
plantés  en  avenues  ou  en  ^>fquets , 
ou  en  forêts,  profpèrent,  n épargnez 
pas  les  labours  pendant  les  premières 
années  : c’eft  une  dépenfe,  il  eft  vrai , 
mais  vous  en  ferez  bien  dédommagé 
par  la  forte  végétation  de  vos  arbres; 
les  plantes  parafites  leur  font  beau- 
coup de  tort. 

Si  dans  les  chênes  tranfplantés  il 
s’en  trouve  quelques-uns  à petites 
feuilles , ou  de  ceux  qu’on  recon- 
naît ne  pas  donner  beaucoup  de 
glands  ,*  on  peut  Us  greffer  par  ap- 
proche , ( voyc[  le  mot  Greffe  ) avec 
une  efpèce  à belle  feuille  ou  à beaux 
fruits  : on  fent  que  cette  operation 
fuppofe  que  les  arbres  ont  été  plan- 
tés près  à près.  Les  autres  manières 
de  greffer  réufliffent  rarement  ; dans 
le  cas  de  fuccès , on  doit  être  attentif 
à émonder  l’arbre  au-deffous  de  la 
greffe , toutes  les  fois  que  le  befoin 
le  requiert. 

CHAPITRE  V. 

Des  avantages  qu'on  retire  des  Bois  de 
Chêne , & du  temps  indiqué  par  ta 
nature  pour  en  abattre  Us  forêts. 

• 

De  tous  les  bois  d’Europe , il  n’es 
Dd  z 
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exifte  aucun  comparable  à celui-ci , 
foit  pour  la  folidité  & pour  la  duree  ; 
il  devient , pour  airrfi  dire,  immortel 
s’il  eft  employé  dans  l’eau , & s’il 
en  eft  toujours  recouvert  : il  chan- 

fe  de  douleur , & parvient  infenfi- 
lement  à celle  du  noir  d’ébène  ; 
prend  le  plus  beau  poli , & je  ne 
connois  pas  le  terme  de  fa  durée 
dans  cet  état. 

La  durée  des  chênes  ordinaires 
dépend  de  leur  tiflu , {dus  ou  moins 
ferré.  Le  bois  du  chcne  à larges 
feuilles  de  l’Angoumois  , eft  moins 
compare  que  celui  du  chêne  com- 
mun : pjps  doux  au  cifeau,  plus  do- 
cile à la  main  de  l’ouvrier,  il  eft 
préférable  à tout  autre  pour  la  me- 
nui^rie , la  fculpture.  L’artifte  de- 
vroit  donc  connoître  les  différentes 
efpèces  de  chêne,  afin  de  s’en  fervir 
finvant  les  ouvrages  auxquels  elles 
conviennent. 

Les  chênes  du  midi  du  royaume 
font  à préférer  , pour  la  durée , 
ceux  du  nord.  Le  bois  de  ceux  qui 
croiffent  dans  les  bas  - fonds  , dans 
les  endroits  humides , fur  lés  revers 
des  montagnes  expofés  au  nord,  font 
plus  fpongieux  que  ceux  qui  végè- 
tent dans  les  lieux  fecs  & expofés 
au  midi. 

Je  préfererois,  pour  les  ouvrages 
deftines  à être  expofés  continuelle- 
ment à l’air,  les  bois  de  chênes  verts  : 
ces  arbres  ont  peu  d’élévation  dans 
nos  provinces  méridionales  ; mais 
en  Corfe , mais  en  Efpagne , Sic.  on 
trouve  des  forêts  entières  de  cet 
arbre  précieux  , & dont  les  quilles 
droites  & unies  ont  fouvent  plus 
de  quarante  pieds  de  hauteur.  Leur 
diamètre,  il  eft' vrai,  n’eft  pas  à 
comparer  à celui  des  chênes  majef- 
tueux  de  nos  climats  ; on  a plus  fou- 
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vent  befoin  d’une  pièce  longue  & 
droite  , que  d’une  pièce  cpaiffe. 
Tout  le  train  de  l'artillerie  efpagnole 
eft  fait  .avec  ce  bois,  & il  brave  la 
chaleur  excelïive  du  foleil  de  ce 
pays  : je  conviens  que  les  affûts , &c. 
font  plus  lourds  que  ceux  de  l’artil- 
lerie de  France , <e  qui  eft  fort  in- 
différent pour  des  affûts  de  rem- 
part. ‘ 

Tout  propriétaire  qui  vent  abattre 
des  chênes , & qui  les  deftine  à la 
charpente  de  fa  maifon , doit , une 
année  d’avance  , les  faire  écorcer 
fur  pied  , & pendant  la  pins  grande 
lève.  Par  cette  opération , toute  la 
partie  de  Yaubicr  fe  change  & fe 
convertit  en  bois  parfait , & le  bois 
parfait  lui-même  acquiert  une  plus 
grande  folidité.  ( Voyt\  les  belles 
expériences  de  M.  de  Buffon , rap-  • 
portées  au  mot  Aubier.  ) Les  jeunes 
arbres  écorcés  meurent  dès  la  pre- 
mière année , les  gros  végètent  en- 
core deux  ou  trois  ans. 

Si  on  néglige  d’écorcer  l’arbre  fur 
pied,  il  convient  de  le  faire  auflitdt 
qu’il  eft  abattu  ; de  ne  pas  laiffer  le 
tronc  couché  par  terre,  mais  de  l’af- 
fujettir  ^ ligne  prefque  perpendi- 
culaire , en  buttant  plufieurs  rroncs 
les  uns  contre  les  autres  , & laiffant 
un  efpace  entre  chacun , afin  que 
le  courant  d’air  agiffe  fur  toutes  les 
parties  de  ces  troncs.  II  eft  démon- 
tré , par  l’expérience  la  plus  déci-  • 
five  , que  le  bois  abattu,  & dont 
on  a confervé  l’écorce , ne  fc  defle- 
che  pas  plus  dans  un  an  , que  le  fait 
en  onze  jours  le  bois  écorcé  ; enfin  4 
te  dernier  eft  moins  fiijet  à la  pi- 
qûre des  vers , & le  bois  écorcé  lur 
pied  ne  l’eft  jamais.  Cette  opération 
eft  avantageufe  pour  tous  les  bois 
en  général , & plus  particidièremetH 
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pour  ceux  qui  ont  végctc  dans  tut 
terrein  bas  Sc  humide. 

On  diruit  que  la  nature  s’eft  plu 
à réunir  dans  cet  arbre  l’utile  Sc. 
l'agréable  , & qu’elle  a voulu  dé- 
dommager l’homme  de  l’âcretô  de 
fon  fruit , par  les  reflources  qu’il  lui 
offre.  L’écorce  des  jeunes  chênes 
fournit  le  tan , f»  utile  aux  prépara- 
tions des  cuirs  ; les  noix  de  galle  , 
productions  des  infectes , Si  la  bafe 
de  nos  teintures  ; enfin , le  kermis , 
infecte  précieux  , qui  fuppîée  à la 
cochenille.  ( ces  mots  ) $ 

Dans  les  temps  défaftreux,  dans 
les  temps  de  famine , les  glands  ont 
été  la  r*ffource  unique  des  habitans 
de  plufieurs  de  nos  provinces  : ils 
les  mangeoient  tels  que  la  nature 
les  produifoit  ; mais  ce  gland  leflivé 
avec  de  la  cendre , Sc  la  leffive  un 
peu  aiguifée  par  la  chaux , auroit 
perdu  la  plus  grande  fffertie  de  fon 
amertume  & de  fon  acrimonie  : je 
ne  fuis  jamais  parvenu  à la  faire 
difparoître  complètement  ; je  ne 
doute  pas  que  d’autres  n’y  réufîi fient  ; 
ce  que  je  pub  aflurer , eft  que  ces 
glands  n’avoient  rien  de  trop  rebu- 
tant au  goût  , après  qu’ils  eurent 
reité  cinq  jours  dans  la  leffive  , qui 
fut  changée  deux  fois  dans  cet  efpace 
de  temps , Sc  après  les  avoir  enluite 
lavés  à grande  eau.  Puiffe  le  génie 
tutélaire  de  la  France  ne  réduire 
jamais  fes  habitans  à de  pareilles 
extrémités  î 

Tous  les  glands  ne  font  pas  éga- 
lement amers  & âcres  ; ceux  des 
arbres  plantés  en  lieux  fecs  & au 
midi  , le  font  beaucoup  moins  , 
& ce  goût  défagréable  varie  encore 
fuivant  les  efpcces  & l’époque  de 
leur  récolte.  Plus  le  fruit  eft  cueilli 
iec , moins  il  eft  rebutant  au  goût. 
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Je  crois  qu’on  pourroit  multiplier, 
au  moins  dans  nos  provinces  méri- 
dionales , le  chêne  N°.  8 , peut-être 
que  de  proche  en  proche , par  les 
femis,on  parviendroitàle  naturalifer 
dans  les  provinces  plus  feptentrio- 
nales.  Le  mûrier , originaire  ae  Chine, 
n’eft-ii  pas  aujourd’hui  naturalité  en 
Pruffe  , quoiqu’originaire  de  Chine  ! 
On  objeôera  la  différence  du  produit. 
Aux  yeux  d’un  gouvernement  fage 
& qui  encourage  ,1a  conservation  de 
l’homme  l’emporte  fur  la  fabrique 
d’un  habit  de  luxe:  planter  ou  fenier 
des  chênes,  il  vaut  autant  femer  ceux 
ui  font  les  plus  utiles  ; au  moins 
ans  les  cas  extrêmes  on  peut  y 
avoir  recours. 

Perfonne  n’ignore  que  le  gland 
eft  la  principale  nourriture  des  pour- 
ceaux, des  dindes , Sec.  Sc  que  ces 
objets  forment  des  branches  de  com- 
merce afle%  confidérables  dans  plu- 
fieurs de  nos  provinces , dont  le 
prix  fuit  la  plus  ou  moins  forte 
abondance  du  gland.  On  a dit,  en 
décrivant  la  fleur  du  chêne  , que  la 
fleur  mâle  étoit  féparée  de  la  fleur 
femelle  , mais  fur  le  même  pied  : 
cette  fleur  mâle  eft  un  long  chaton 
chargé  d’étamines  ou  pouffière  fémi- 
nalelancée  avec  force , lorfque  s’ou- 
vrent les  capfules  qui  la  renferment 
avant  leur  épanouiflement.  Si  d’une 
manière  ou  d’autre  cette  pouffière 
n’eft  pas  portée  fur  la  fleur  femelle 
pour  la  féconder,  elle  fefte  nulle: 
or , fi  dans  le  temps  de  la  fleuraifor» 
il  furvient  des  pluies , cette  pouffière 
refte  collée  fur  le  chaton , ou  eft 
entraînée  par  l’eau,  & la  fleur  femelle 
coule  ; ( yoyei  Coulure  ) dès-lors, 
il  y a peu  oti  [joint  de  glands  : des 
jours  froids , Sc  des  nuits  plus  froides 
encore  produisent  le  même  effet. 
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L’abondance  de  toutes  les  produc- 
tions de  la  nature  dépend  de  l’époque 
de  la  fleuraifon  ; les  chênes  ifolés 
donnent  des  glands  prefque  toutes 
les  années,  par  la  railon  que  l’humi- 
miditc , nuifible  à la  fleuraifon , eft 
diflipée  par  le  courant  d’air  qui  les 
environne.  Il  n’en  eft  pas  ainlt  dans 
les  grands  bofquets , ni  dans  les  fo- 
rêts. Le  premier  qui  tombe  & de- 
vance la  maturité  ordinaire , eft  atta- 

3 ué  par  le  ver  ; c’eft  le  cas  de  le 
onner  auflîtôt  aux  cochons  ; & 
celui  qui  tombe  enfuite  par  une 
maturité  non  forcée , eft  le  meilleur  : 
les  derniers  mûrs  doivent  être  man- 
gés fûr  la  place.  Si  le  paylan  étoit 
plus  attentif,  plus  prévoyant,  il  re- 
cueilleroit  dans  les  années  de  fertilité , 
& les  conferveroit  pour  celles  de 
difette.  J’ai  vu  des  cochons  manger 
avec  autant  d’avidité  les  glands  def- 
féchés  depuis  trois  an^  que  des 
glands  de  la  dernière  récolte  ; ils  les 
faifoient  craquer  entre  leurs  dents, 
& fembloient  ne  pouvoir  s’en  rafla- 
fier.  On  pourroit,  fi  on  le  vouloit, 
les  mettre  tremper  dans  l’eau  [ten- 
dant quelques  jours  avant  de  les  leur 
donner. 

La  manière  la  plus  Ample  de  con- 
ferver  les  glands,  eft  de  les  ramafler 
auflîtôt  après  qu’ils  font  tombés , 
pendant  le  plus  tort  du  foleil  ; de  les 
étendre  enfuite  dans  un  lieu  fec  & 
très-expofés  à un  grand  courant  d’air , 
de  les  remuer  fouvent  en  les  chan- 
geant de  place , &c.  Le  g’and  bien 
deflëché  fc  conferve  pendant  plu- 
fieurs  années  , fi  on  le  tient  dans  un 
lieu  très- fec.  On  pourroit  même , à 
la  fin  de  ladeflïccation',le  faire  palier 
à un  four  dont  la  chaleur  feroit 
modérée  : une  pareille  précaution, 
prife  dam  une  année  degrande  abon- 
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dance  , feroit  enfuite  très-profitable 
au  propriétaire  , puifque  le  prix  du 
gland  eft  fouvent  au  triple  de  fa  valeur 
ordinaire.  * 

Le  gland  fec  & pulvcrifé , mêlé 
avec  le  fon  ou  tel  autre  fubftance  , 
fert  de  nourriture  à la  volaille  ; fans 
être  réduit  en  poudre , mais  frais , on 
le  donne  aux  bêtes  à laine,  en  petite 
quantité  , & une  fois  par  jour  : fans 
cette  précaution  , il  les  altère  & leur 
donne  le  dévoiement. 

Les  branches  de  chêne , coupées  au 
ntffts  d’août  , font  une  nourriture 
imrer  très-précieufe  pour  les  trou- 
peaux , & qui  économife  fingulière- 
ment  le  fourrage.  Celles  de  toutes  les 
efpèces%e  chêne  vert  ou  chene-liége 
ont  le  même  avantage. 

Le  chêne  fournit  le  meilleur  bois 
pour  les  cuves , les  cerceaux  , les  dou- 
ves des  tonneaux.  ( V oyc{  ces  mots  ) 

Je  donnerai  ^ mot  Cuve  la  manière 
de  faire  difparoître  fon  Apreté  natu, 
relie;  & au  mot  Lande,  la  manière 
de  tirer  parti  des  landes  avec  les 
chênes. 

L’académie  de  Bordeaux  a propofé 
pour  fujetde  prix  , d’indiquer  Y époque 
à laquelle  il  étoit  plus  avantageux  d'a - * 
battre  les  forêts  de  chine  , fois  pour 
rufage  de  la  marine  , fait  pour  les 
ufages  économiques.  Comme  je  n’ai 
pas  fon  programme  fous  les  yeux  , 
je  ne  réponds  pas  que  ce  foient  pré- 
cisément lesexpremons  dont  elle  s’eft 
fervie.mais  c’eft  au  moins  le  fens  & 
le  but  de  la  queftion  , autant  qu’il 
m’en  fouvient.  Je  ne  connois  pas  les 
ouvrages  qui  ont  concouru , & ne 
fais  pas  fi  le  prix  a été  décerné  à 
l’un  d’eux  ; mais  je  crois  avoir  donné 
la  folution  du  problème  au  mot 
Arbre,  tome  Ier,  page  630.  Il  eft 
inutile  de  le  répéter  ici. 
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CHAPITRE  VT. 

Des  ujages  médicinaux  du  Chine. 

Les  feuilles  font  inodores  , amè- 
res , gluantes  , très  - ftiptiques  ; le 
gland  eft  inodore  , d’une  faveur 
ai^cre  , ainli  que  fon  calice  ; les 
feuilles  , le  gland  , fon  calice , l’c- 
corce  de  l’arbre  font  aftringens  : la 
noix  de  gale  eft  d’une  faveur  très- 
auftère. 

Quoi  que  j’aie  dit  fur  la  nourri- 
ture fournie  par  le  gland  , on  ne  doit 
y recourir  que  dans  les  befoins  pref- 
lans , parce  qu’elle  fatigue  l’eftomac 
& conftipe , fur-tout  fi  on  ne  l’a  pas 
préparée.  On  a confeillé  les  différen- 
tes parties  du  chêne  dans  les  diarrhée* 
occafionnées  par  foibleffe , ainli  que 
la  pouflière  du  tan  & de  la  noix  de 
gale.  L’ufage  de  cette  dernière , fur- 
tout  , n'elt  pas  fans  inconvéniens  : 
elle  eft  plus  utile  dans  les  hémorra- 
gies par  pléthore  ou  par  bleffure  , 
dans'la  dyfurîe,  le  piffementddHang, 
le  flux  hémbrroïdal  par  pléthore  , 
la  lienterie  par  foibleffe  des  inteftins. 
On  fe  fert  de  ces  différentes  fubftan- 
ces  en  gargarif'me  , dans  le  relâche- 
ment des  gencives,  dans  l’angine  in- 
flammatoire . légère , récente , dans 
les  aphtes.  Extérieurement  elles  ar- 
rêtent le  fang  qui  s’écoule  d’une  veine 
ou  d’une  petite  artère;  elles  tendent 
à maintenir  dans  leur  fituation  na- 
turelle l’inteftin  refhwn , le  vagin  & 
les  hernies  réduites , principalement 
lorfque  le  déplacement  eft  produit 
par  le  relâchement  des  parties  con- 
tenantes. 

Le  fuc  exprimé  des  feuilles  fe  don- 
ne depuis  demi-once  jufqu’à  quatre 
onces  ; les  feuilles  récentes  , depuis 
demi-once  jufqu’à  trois  onces  en  in- 
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fufion  dans  cinq  onces  d’eau  ; le  ca- 
lice pulvérifé,  depuis  demie  jufqu’à 
•deux  drachmes  , incorporées  avec 
fuflîfante  quantité  de  firop , ou  délayé 
dans  quatre  onces  d’eau  ; l’écorce  du 
bois,  comme  du  calice;  le  tan  réduit 
en  pouflière,  & fous  la  forme  d’une  pe* 
lotte  moins  conlidérable  que  l’ouver- 
ture par  oh  a paffé  l’hcrnie  réduite, 
& qu’il  faut  maintenir  par  un  bandage 
imbu  de  vin , oh  l’on  aura  fait  ma- 
cérer de  la  pouflière  de  tan.  Changez 
de  pelotte  & de  bandage  toutes  les 
vingt-quatre  heures , pendant  quinze 
joilrs  confécutifs  ; noix  de  gale , 
comme  le  calice  ; & pour  cataplaf- 
mes,  pulvérifées  & broyées  avec 
fuffifante  quantité  d’eau  ou  de  vin. 
C’eft  ^infi  que  M.  Viie#s!exprime 
dans  fa  Pharmacopée , au  fujet  des 
propriétés  du  chêne. 

CHAPITRE  VIL 

Recueil  cC Ohfervations  qui  ni  ont  étl 
communiquées. 

I.  On  eft  très-embarraffe  aujour- 
d’hui de  trouver  des  bois  de  chêne 
propres  à la  marine.  Plus  nous  irons , 
plus  l’embarras  augmentera , ainli  que 
la  valeur  intrinféque  du  bois.  Sur  les 
bords  du  lac  de  Genève  , dans  le  pays 
de  Vaud , il  exifte  une  fuperbe  forêt 
appartenante  à M.  le  Baron  de 
Coppet,  de  laquelle  on  tireroit  au 
moins  quatre  mille  pieds  d’arbres 
capables  de  faire  des  quilles  pour  des 
frégates. 

IL  Outre  les  belles  forêts  des  can- 
tons de  Zurich  & de  Schaffoufe , il 
y a beaucoup  de  chênes  dans  le», 
haies , dont  le  gland  eft  rebuté  par 
les  cochons.  Dans  la  haute  Allace  , 
on  y connoit  un  chêne  de  haie , qui 
ne  vient  jamais  que  petit  & tortu. 
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dont  le  gland  eft  prefqu’enticrement 
renfermé  dans  fon  calice , & eft  très- 
amer  ; mais  ces  vilains  arbresont  un* 
bois  dont  les  fibres  font  croifées  dans 
tous  les  fens  comme  celles  des  or- 
mes tortillards  ; ( voyt{  leur  origine 
indiquée  au  mot  Buts  J fit  dans  beau- 
coup d’ouvrages  , ce  Dois  eft  préfé- 
rable A celui  des  chênes  ordinaires, 
comme  étant  plus  dur.  Plufieurs  de 
ce  s chênes  reftent  nains , d’autres 
s’élèvent  affez  pour  faire  de  très- 
bonnes  courbes  pour  les  vaiffeaux. 
.Son  extérieur  peu  agréable , a fans 
doute  rebuté  l’obfervateur  : il  ferait 
effentiel  cependant  d’examiner  fur 
quelle  efpèce  de  fol  il  vient  mieux , 
fie  le  multiplier  à caufe  du  prix  ex- 
ceftïf  de;  #ois  deftinés  aux  courbes. 
On  l’appelle  , dans  la  haute  Alface  , 
hayt-rehtn  , ou  kltibtrchtn  : n’eft-ce 
pas  celui  décrit  au  N°.  6 ? 

III.  En  Flandre,  dans  le  Brabant, 
dans  la  Normandie  , &c.  on  voit  de 
fuperbes  avenues  de  chênes , fit  des 
plantations  de  cet  arbre  difpofées  en 
quinconces.  Les  arbres  ifolés  n’ont 
jamais  une  quille  d’une  aufli  grande 
portée  que  celle  des  arbres  des  fo- 
rêts ; ils  gagnent  en  largeur , en  ex- 
tenfion  de  leurs  branches , ce  que  les 
autres  gagnent  en  hauteur.  Ce  font 
les  feuls  arbres  capables  de  fournir 
les  excellentes  courbes  pour  la  ma- 
rine , fit  qu’on  ne  peut  trouver  dans 
les  forêts  que  fur  les  rives  des  bois. 

IV.  Dans  la  plaine  de  Siftcron  dans 
la  haute  Provence , on  voit  des  chê- 
nes eipaçés  au  milieu  des  champs. 
Ceux  qui  exiftent  font  conferves  , 
parce  qu’il  eft  défendu  aux  proprié- 
taires de  les  abattre.  On  n’en  plante 

Jilus  dans  ce  pays  , afin  de  ne  pas  être 
iijet  à l’infpeaion  de  la  marine  de 
Toulon , qui  envoie  les  marques.  Le 
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prix  fixé  pour  ces  fortes  d’arbres  eft 
fans  doute  trop  modique,  puifqu’il 
fait  renoncer  à leur  plantation  fi l à 
leur  culture. 

V.  Dans  le  Brabant , on  fait  des  haies 
croifées  avec  les  chênes,  (b'oyt^  le 
mot  Haie  où  je  donne  la  defcnption 
de  la  manière  de  faire  ces  haies.  ) ^ 

VL  Le  tautfin  eft  une  efpèce  de 
chêne  blanc  qui  fournit  le  meilleur 
tan  dans  la  baffe  Navarre.  On  prétend 
que  cette  écorce  ferait  d’un  grand 
produit  pour  la  province  , fi  les  bois, 
oit  cet  arbre  eft  commun , n’etoient 
pas  fi  mal  exploités.  Quoique  cet 
arbre  foit  employé  à être  écorcé, 
on  le  laiffe  quelquefois  élever , fit 
alors  il  devient  auflt  haut  que  les 
gptres  chênes.  Ce  chêne  pouffe  fix 
femaines  plus  tard  que  le  chêne  com- 
mun , fie  conferye  lès  feuilles  égale- 
ment fix  femaines  plus  tard.  C’en  un 
avantage , parce  qu’il  eft  moins  en- 
dommagé par  les  animaux , que  les 
autres  chênes  ,fes  bourgeons  paroif- 
fant  dans  une  faifon  où  ils  trouvent 
d’autres  pâtures.  Il  donne  moins  de 
fruits  que  les  autres  efpèces. 

Le  chêne  arrayn , nom  en  langue 
bafque  , ou  enccna  en  efpagnol , eft 
beaucoup  moins  commun  dans  la 
baffe  Navarre  que  le  muffin.  Eft-ce 
le  chêne  décrit,  N°.  1 ? Il  a la  feuille 
un  peu  plus  petite  que  le  chêne 
ordinaire  ; il  vient  prcfqu’auffi  haut , 
fit  fon  bois  eft  beaucoup  plus  dur  que 
celui  du  chêne  commun.  ( Cette  qua- 
lité ne  proviendroit-elle  pas  de  la  na- 
ture du  fol , de  l’expofition  , &c?) 
Il  a la  propriété  de  réuftir  dans  les 
terreins  fecs,  pierreux  , fit  qui  n’ont 
prefque  point  de  fond.  On  le  trouve 
plus  communément  dans  la  haute 
Navarre  que  dans  la  baffe  : cependant 
gn  en  voit  affez  fréquemment  dans 
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la  communauté  de  Lantabat , près 
Saint- Jean-Pié-de-l’ort.  Ce  bois  fe- 
roit  excellent  pour  faire  des  chevil- 
les deftinées  à la  marine.  q 

Chêne.  ( Petit  ) Voye^  German- 

DRtE. 
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Article  premier.  Des  dommages  que 
les  Chenilles  caufent  aux  arbres  6*  aux 
plantes , ' 227 

Art.  II.  Des  ennemis  des  Chenilles , 228 

Art.  III.  Des  moyens  qu’on  peut  employer 
pour  détruire  les  Chenilles , 231 

CHAPITRE  PREMIER. 


CHENILLE.  Comme  ce  Cours 
d' Agriculture  n’eft  pas  un  Cours  ef  Hif- 
toirt  Naturelle  , on  pourra  , fi  on  dé- 
lire de  plus  grands  détails,  confulter 
les  ouvrages  de  MM.  de  Réaumur , . 
Lyonet , le  Dictionnaire  de  M.  Val- 
mont  de  Bomare , Malpighi , Swamer- 
dam  , Bonnet,  Géer,  &c.  On  répé- 
teroit  ici  inutilement  ce  qui  fera  dit 
de  la  métamorphofe  de  la  chenille  en 
chryfalide  , &C  de  chryfalide  en  pa- 
pillon , puifqu’il  faudra  entrer  dans 
ces  détails  à l’article  Ver  a soie.  La 
loi  de  la  nature  eft , en  général  , la 
meme  pour  les  infe&es  de  cette  im- 
menfe  famille.  Nous  ne  parlerons 
donc  ici  que  de  celles  qui  lont  nui- 
fibles  à l’agriculture. 

PLAN  du  travail  fur  la  CHENILLE. 

CHAPITRE  PREMIER.  Des  CaraSères 
diftinttifs  de  ta  Chenille , page  117 

CHAP.  II.  De  quelques  efpices  de  Chenilles 
qu'il  ejl  important  de  connoitre , à calife  des 


ravages  quelles  font , • 

Article  premier.  Chenilles  communes, HZ 
Art.  II.  Chenil'es  arpenteufes , 110 

Art.  III.  Chenilles  furnomméesh  livrée,  11 1 
Art.  IV.  Chenilles procejfionnaires,  222 

Art.  V.  Chenilles  du  pin , 214 

Art.  VI.  Chenilles  J oreilles,  225 

Art.  VII.  Chenilles  du  chou,  ibid. 

Art.  VIO.  Chenilles  des  grains,  226 

CHAP.  III.  Dégâts  des  Chenilles , de  leurs 
ennemis,  6>  comment  les  détruire. 


Des  Caractères  distinctifs 
de  la  Cheville. 

Le  caraâère  diftinâif  de  la  che- 
nille eft  d’avoir  un  corps  alongé , 
compofé  de  douze  parties  qu’on 
nomme  des  anneaux  ; d’une  tête 
écailleufe,  garnie  de  deux  dents;  de 
feize  jambes  au  plus , & jamais  moins 
de  huit , dont  les  fix  premières  ou 
antérieures  , qui  font  écai'leufes  , 
font  incapables  de  s’alonger  ou  de 
fe  raccourcir  d’une  manière  fenfible. 
Les  autres  jambes,  dont  le  nombre 
eft  relatif  aux  différentes  elpèccs , 
font  membraneufes  ; l'infeae  les 
alonge  , les  raccourcit  à fon  gré,  fé- 
lon les  circonftances.  Toutes  les  che- 
nilles ont  généralement  fix  jambes 
écailleures  ; elles  font  placées  par 
paires  aux  trois  premiers  anneaux 
de  leurs  corps.  Elles  n’ont  pas  toutes 
le  même  nombre  de  jambes  mem- 
braneufes ; il  y en  a qui  n’en  ont 
ue  deux , placées  au  dernier  anneau 
e leur  corps;  d’autres  en  ont  quatre, 
fix , huit , dix.  Le  genre  des  chenilles 
renferme  un  nombre  prodigieux d’ef- 
pèces,  qui  font  toutes  extrêmement 
variées,  foit  pour  la  grandeur,  la 
couleur  & la  figure  : il  y en  a qui 
font  rafes  ; d’autres  font  plus  ou 
moins  velues:  le  corps  de  plufieurs 
efpèces  eft  garni  de  pointes  pareilles 
à des  épines  ; il  y en  a quelques-unes 
où  le  poil  eft  diftribue  de  manière 
qu’il  forme  des  aigrettes,  des  broffes. 
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des  houppes  : d’autres  ont  la  peati 
raboteuie  ou  chagrinée  : quelques- 
unes  ont  une  corne  recourbée  vers 
l’extrémité  de  leur  corps.  Tontes  les 
chenilles , qui  ont  depuis  huit  jufqu’à 
feize  jambes  , fubiffent  une  mera- 
morphofe  qui  les  change  en  papil- 
lons : celles  qui  ont  plus  de  feize 
jambes  fe  changent  en  mouches  : 
on  les  appelle  jiour  cet  effet  fuujfes 
chenilles. 

La  manière  de  vivre  des  chenilles 
en  eft  prefque  auffi  variée  que  leurs 
efpèces.  11  y en  a qui  aiment  à vivre 
feules  dans  la  retraite  qu’elles  choi- 
fiffent  ; d’autres  fe  p'ailent  enfcmble 
& forment  des  fociétés.  On  trouve 
des  efpèces  qui  vivent  dans  la  terre, 
dans  l'intérieur  des  plantes,  dans  les 
troncs  d’arbres  , dans  leurs  racines. 
Le  plus  grand  nombre  fe  plaît  fur  les 
feuilles  , les  arbres  , les  plantes  : à 
portée  des  alimens  qui  leur  font  né- 
ceflaires , elles  n’ont  d’autres  précau- 
tions pour  fe  garantir  des  injures  du 
mauvais  temps , que  de  fe  cacher 
fous  les  feuilles,  fous  les  branches, 
jufqu’à  ce  qu’elles  puiffent  reparoître 
fans  danger.  Quelques-unes,  pour 
fe  mettre  en  fureté  , roulent  des 
feuilles  pour  fe  retirer  dans  la  cavité 
formée  par  les  plis  ; d’autres,  d’une 
très-petite  efpèce, habitent  Si  vivent 
dans  l’intérieur  même  des  feuilles  , 
où  elles  ne  font  point  apperçues  des 
ennemis  qu’elles  ont  à craindre.  11 
y en  a qui , pour  mieux  tromper  leurs 
ennemis,  fe  forment  exaûement  une 
maifonnette  en  forme  ije  tuyau,  qui 
les  rend  invifibles  Si  les  accom- 
pagne par-tout. 
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CHAPITRE  II, 

De  quelques  EspkcES  de  Che- 
ni^es  qu’il  est  important 

de  CONNOITRE  , A CAUSE  DES 
RAVAGES  QU’ELLES  FONT. 

Article  premier. 

Chenille  commune. 

La  chenille  commune  eft  une  de 
celles  qui  vivent  en  fociété  , & qui , 
par  cette  raifon , fait  les  plus  grands 
ravages  aux  arbres  fur  lefquels  elle 
vif.  On  lui  a donné  le  nom  de  com- 
mune , parce  que  c’eft  une  efpèce  qui 
paroit  prefque  tous  les  ans  en  allez 
grand  nombre.  Elle  multiplie  telle- 
ment , que  chaque  année  on  peut  en 
voir  deux  générations , lorfqu’on  né- 
glige de  les  détruire.  Chaque  papillon 
femelle  pond  jufqu’à  trois  ou  quatre 
cents  œufs  , d’où  fortent  autant  de 
chenilles,  qui  multiplient  dans  la 
même  progrelfion;  de  forte  qu’une 
feule  peut  être  dans  une  année  la 
mère  de  plus  d’un  million  d’indi- 
vidus de  fon  efpèce.  Cette  prodi- 
gicufe  fécondité  prouve  la  neceffué 
de  veiller  à la  deftruétion  de  ces  in- 
feéles , capables  de  ravager  tous  nos  . 
arbres.  On  fera  peut-être  étonné  de 
cette  pr*digieufe  fécondité , Si  on  de- 
mandera à quoi  elle  fert.  Si  l’Auteur 
de  la  nature  n’avoit  confidéré  que 
l’homme  dans  la  formation  de  l’uni- 
vers , il  eft  confiant  que  les  chenilles 
auroierrt  été  fuperflues  dans  la  créa- 
tion ; mais  on  doit  obferver  que  le 
nombre  de  chaque  infecte  eft  propor- 
tionné à celui  des  individus  qu’il  doit 
nourrir.  La  chenille,  la  mouche  ne 
' font  donc  pas  inutiles , puifqu’elles 
fervent  d’aümçnt  à .tous  les  oileatpt 
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ni  ont  le  bec  pointu.  Cette  chenille, 
e grandeur  médiocre  & velue,  a 
feize  jambes.  A la  vue  funpte , on  ne 
diftingue  point  l’arrangement  de  fes 
poils , qui  font  roux.  La  couleur  de 
(on  corps  eft  brune.  On  apperçoit 
de  chaque  côté,  à une  diftance  égale 
de  l’origine  de  les  jambes  & du  mi- 
lieu de  l'on  dos , deux  lignes  de  ta- 
ches blanches,  formées  par  des  poils 
courts.  Sur  le  milieu  du  dos , on 
remarque  de  petites  taches  rou- 
geâtres. Sur  l’anneau  auquel  eft  atta- 
chée la  dernière  paire  des  jambes 
membraneufes , & fur  le  fuivant , 
on  obl'erve  au  milieu  un  mammelon 
rouge. 

Le  papillon  , qui  pond  les  œufs 
d’où  naiflent  ces  efpèces  de  chenil- 
les , eft  blanc  , & d’une  grandeur 
moyenne.  La  femelle  fait  fa  ponte 
quinze  jours  ou  trois  femaines  après 
qu’elle  a quitté  fa  dépouille  de  thry- 
ialide  , parce  qu’elle  eft  fécondée  par 
le  mâle  prefqu’auflitôt  qu’elle  fort 
de  fa  prilon.  Elle  depofe  fes  œufs  fur 
des  feuilles  , & les  enveloppe  d’une 
efpèce  de  foie  jaune  , formée  des 
poils  qui  font  à l’extrémité  de  fon 
corps.  Dès  que  les  chenilles  font 
éclofes , elles  le  mettent  à manger  & 
à filer , pour  conftruire  un  nia  , où 
elles  fe  retirent  pendant  la  nuit , ÔC 
qui  doit  auffi  leur  fervir  de  retraite 
pendant  l’hiver.  Elles  fupportent  la 
rigueur  de  cette  faifon  fans  périr, 
en  attendant  le  retour  du  printemps, 
pour  fortir  de  leur  folitude  & aller 
ronger  les  feuilles  naiflantes.  On 
voit  en  automne  beaucoup  de  ces 
nids  fur  les  arbres  fruitiers  , qui 
paroiffent  encore  mieux  en  hiver, 
lorfque  les  arbres  font  dépouillés  de 
leurs  feuilles.  On  apperçoit  alors  de 
gros  paquets  de  foie  blanche,  qui 
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enveloppent  quelques  feuilles  à l’ex- 
trémite  des  branches.  A mefure  que 
les  jeunes  chenilles  prennent  leur  ac- 
croiflement , leur  logement  devient 
plus  vafte  , parce  qu’elles  filent  tou- 
jours extérieurement , en  rompant 
les  fils  intérieurs  , afin  d’avoir  plus 
d’cfpace. 

La  chenille  commune  eft  regardée 
avec  raifon  comme  l’infeûe  le  plus 
dertruûeur,  parce  que  les  feuilles  de 
différentes  eipèces  d’arbres  & d’ar- 
briffeaux  font  également  de  fon  goût. 
Dans  les  vergers , elle  attaque  fur- 
tout  les  poiriers,  les  pommiers,  les 
pruniers  ; elle  ne  dédaigne  pas  les 
feuilles  de  rofiers  & de  quantité  d’au- 
tres arbuftes.  Dans  la  campagne , elle 
s’établit  fur  les  chênes , les  ormes  , 
l’aubépine,  Sic.  Les  jeunes  fruits  font 
auffi  de  fon  goût  ';  fouvent  elle  ronge 
les  jeunes  poires,  les  jeunes  abricots, 
uand  même  elle  a des  feuilles  à fa 
ifpolition.  Le  nid  des  chenilles  , où 
nous  avons  dit  qu’elles  fe  retirent , 
eft  pour  elles  un  afile  alluré  , qui  les 
met  à couvert  de  toutes  les  injures 
du  temps  ; la  pluie  ne  peut  point  y 
entrer , parce  qtie  toutes  les  ifiues 
font  en-bas  ; de  forte  qu’elles  gliffent 
fans  pénétrer  le  tiflu  foyeux  dont  il 
eft  confinât.  Quand  il  pleut , elles  s’y 
retirent,  de  même  que  lorfque  le 
foleil  eft  trop  ardent.  Quand  elles 
veulent  changer  de  peau,  c’eft  en- 
core dans  ce  rfid  qu’elles  vont  quitter 
leurs  dépouilles  : auffi  eft-il  fort  or- 
dinaire de  l’en  trouver  rempli , lors- 
qu'on le  prend  aprçs  que  les  chenilles 
en  font  délogées.  Dès  que  l’hiver  ap- 
proche , quelquefois  même  à la  fin 
de  feptembre,  lorfqu’il  commence  à 
faire  froid , elles  fe  retirent  dans  leur 
nid  , pour  y paffer  la  mauvaife  fai-r 
fon.  Dans  cette  retraite,  elles  font 
E e i 
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immobiles,  parodient  mortes  tant  que 
le  froid  continue.  Dans  le  mois  de 
mars , lorfqu’il  commence  à faire  un 
peu  chaud  , elles  en  fortent  pour  fe 
répandre  fur  l’arbre  , afin  de  ronger 
les  jeunes  feuilles  à mefure  qu’elles 
vont  paroître.  Si  la  chaleur  conti- 
nue , elles  prennent  promptement 
leur  accroiflement  ; on  a bien  de  la 
peine  alors  à les  détruire , parce  qu’el- 
les font  répandues  par- tout  : on  n’a 
plus  d’efpérance  que  dans  les  pluies 
froides  qui  les  font  mourir,  & dans 
les  oifeaux  qui  en  dévorent  beau- 
coup. 

Article  II. 

Chenilles  arpenteufes. 

Il  y a deux  clnffes  de  chenilles  ar- 
penteufes , qu’on  dillingue  fur-tout 
ar  le  nombre  de  leurs  jambes  mem- 
raneufes  , & par  la  variété  de  leurs 
couleurs.  La  première  claffe  eft  de 
celles  qui  ont  dix  jambes  ; fix  écail- 
leufes  , deux  poftérieures , deux  in- 
termédiaires. La  fécondé  comprend 
celles  qu  i ont  douze  jambes  ; fix  écail- 
leufes  , quatre  intermédiaires  , & 
deux  poftérieures.  Le  corps  de  ces 
cfpèces  de  chenilles  eft  long,  effilé, 
d’une  couleur  verte,  plus  ou  moins 
foncée , félon  l’âge  de  l’infeéle , ou 
l’époque  où  il  doit  changer  de  peau. 
Les  arpenteufes  à douze  jambes  ont 
quatre  raies  citron , qui  régnent  dans 
toute  la  longueur  de  leur  corps.  On 
ne  s’apperçoit  pas  toujours  des  dc- 

fâts  qu’elles  font^rapables  de  faire , 
c qu’elles  font  réellement  ; parce 
qu'allez  communément  elles  habitent 
les  forêts.  Il  y a cependant  des  an- 
nées où  elles  font  répandues  par- 
tout , & dévorent  toutes  les  feuilles 
des  arbres  & des  plantes.  Le  prin- 
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temps  eft  la  faifon  où  ces  efpèccs  de 
chenilles  font  très-communes  : vers 
la  fin  du  mois  de  niai , elles  difpa- 
roiftent  pour  aller  femétamorphofer 
en  chrylalide  dans  1 es  trous  des  murs , 
ou  dans  le  creux  des  arbres.  Le  pa- 
pillon qui  fort  de  la  chrylalide  des 
chenilles  de  cette  cfpèce , eft  de  la 
lcconde  claffe  des  nofturnes.  La  cou- 
leur de  fon  corps  & du  de  flous  de 
fes  ailes,  eft  d’un  gris  ptus  brun  que 
le  cendré , ainfi  que  le  deffus  des  ailes 
inférieures  : le  deflus  des  autres  eft 
nuancé  de  rouge  , de  jaune , de  gris 
& de  brun.  On  apperçoit  fur  ces  mê- 
mes ailes  une  tache  d’un  jaune  bril- 
lant, qui  a prefque  la  figure  d’un  Y. 
La  femelle  de  ces  empilions  pond  des 
œufs  en  forme  de  bouton , qu’elle 
place  de  côté  & d’autre , où  elle  fe 
trouve  ; ce  qui  met  dans  l’impoffi- 
bilité  de  les  détruire , par  la  diffi- 
culté de  les  découvrir.  On  a chaque 
année  au  moins  deux  générations  de 
ces  infeûes  : la  dernière  fait  fa  ponte 
au  mois  d’août  ; au  mois  de  mai  de 
l’année  fuivante,  elle  eft  en  état  de 
produire  d’autres  individus  de  fon 
cfpèce , qui  pondront  comme  elle  au 
mois  d’août. 

M.  de  Réaumur,  dans  le  huitième 
mémoire  du  fécond  volume  de  VHif 
toirts  des  Infectes , rapporte  tous  les 
dégâts  que  firent  les  arpenteufes  à 
douze  jambes  en  1735.  Il  en  parut 
une  quantité  étonnante  aux  environs 
de  Paris , & dans  plufieurs  provin- 
ces de  la  France , qui  attaquèrent  les 
légumes,  lesplantes  potagères , qu’el- 
les dévorèrent  tellement  qu’on  ne 
voyoit  plus  que  la  tige  & les  côtes 
des  feuilles.  Tous  les  jardins  furent 
dévaftés , de  même  que  les  campa- 
gnes femées  de  haricots  & de  pois. 
Il  étoit  fort  ordinaire  de  trouver  des 
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quantités  de  ces  chenilles  diftribuées 
par  troupes , qui  traverfoient  les  che- 
mins, pour  aller  dévafter  un  champ 
l'emé  de  légumes,  apres  avoir  tout 
dévoré  dans  celui  qu’elles  abandon- 
noient.  Elles  attaquent  indifférem- 
ment toutes  fortes  de  plantes  : quand 
elles  n’ont  pas  à leur  difpofition  des 
légumes  , des  plantes  potagères , 
qu’elles  préfèrent , elles  vont  manger 
les  feuilles  de  la  renouée , du  trèfle, 
du  gramen , des  chardons , de  la  bar- 
danne  , de  la  fange  , de  l’abfmthe. 
Elles  aiment  paflionnément  les  feuil- 
les de  chanvre,  celles  des  avoines, 
&C  ne  dédaignent  pas  celles  du  tabac , 
dont  il  femble  que  l’amertume  de- 
vroit  les  éloigner.  Quand  le  chanvre 
cft  jeune,  elles  en  rongent  l’extré- 
mité , ce  qui  l’empêche  de  croître  &C 
de  donner  de  la  graine. 

Article  III. 

Chenille  furnomméc  la  Livrée. 

La  chenille  à livrée  eft  ainfi  nom- 
mée , à caufe  des  bandes  longitudi- 
nales de  diverfes  couleurs , qui  pa- 
rent fon  corps  , & lui  donnent  quel- 
que reflemblance  à un  ruban.  Il  règne 
au  milieu  de  fon  dos,  dans  toute  la 
longueur , un  petit  filet  blanc  , ac- 
compagné de  chaque  côté  d’une  ban- 
de bleue,  bordée  de  part  & d’autre 
d’un  cordonnet  rougeâtre  : fa  tête  & 
fa  partie  pofférieure  font  bleuâtres. 
Cette  chenille  eft  très-  commune  dans 
les  jardins  & les  vergers.  Les  feuilles 
des  arbres  à fruit , &t  celles  de  plu- 
iieurs  autres  font  de  fon  goût.  II  y 
a des  années  oit  elle  eft  fi  commune , 
qu’elle  fait  les  plus  grands  dégâts , 
qu’elle  dépouille  de  leurs  feuilles  tous 
les  arbres  fruitiers  fur  lelqucls  elle 
s’établit. 
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Pour  fe  métamorphofer  en  chry- 
falide,la  chenille  à livrée  file  une 
foie  prefque  blanche,  dont  elle  coi'f- 
truir  une  coque  â peu  près  funblable 
à celle  du  ver  à loie.  Cette  coque , 
d’un  tiffu  très-fin , feroit  tranlparente, 
fi  cllen’étoit  poudrée  intérieurement 
d’une  poufliere  jaune  , qui  ia  rend 
opaque,  & lui  donne  une  couleur 
citron , fans  laquelle  elle  feroit  blan- 
che. A peine  la  coque  eft-elle  finie , 
que  la  chenille  jette  par  l’anus  une 
matière  jaune  & liquide  , qu’elle 
étend  avec  fa  tête  contre  les  parois 
intérieures  de  fa  coque.  Cette  matière, 
ainfidiftrikuée,  & appliquée, donne 
à la  coque  en  féchant  promptement, 
cette  couleur  jaune  qu’elle  a.  Lorl-' 
u’on  froiffe  ces  coques  avec  les 
oigts , il  s’en  détache  une  pouffière, 
qui  n’eft  autre  chofe  que  la  matière 
liquide  que  la  chenille  a jetée  par 
l’anus , qui  s’eft  defféchée  tout  de 
fuite.  Au  bout  d’un  mois  environ , il 
fort  de  ces  coques  des  papillons , dont 
les  ailes  font  en  partie  d’un  clair  tirant 
fur  l’agate , en  partie  ifabelle.  On  dif- 
tingue  le  mâle  à fa  couleur , qui  eft 
plus  claire , & â fon  attivité  : la  fe- 
melle ne  fait  point  ufage  de  fes  ailes 
pour  aller  trouver  le  mâle  ; elle  at- 
tend qu’il  vienne  la  féconder. 

11  feroit  fans  doute  très-intéreflant 
de  détruire  les  couvées  de  ces  fortes 
d’infeéfes  ft  nuifibles  par  leur  vora- 
cité ; mais  l’induftrie  des  femelles  les 
dérobe  fouvent  à nos  yeux  &C  à nos 
recherches.  Pour  peu  qu’on  ait  été 
curieux  d’obferver  dans  la  campagne 
où  les  femelles  des  papillons  ont  dé- 
pofé  leurs  œufs,  il  eft  rare  qu’on  n’ait 
oint  remarqué , autour  des  jeunes 
ranches  d’arbres , des  anneaux  de 
cinq  ou  fix  lignes  de  largeur,  formés 
par  de  petits  grains , qui  font  les  œufs 
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de  cette  efpèce  de  chenille  que  la 
femelle  du  papillon  dépofe&  arrange 
en  forme  de  fpirale , quelquefois  au 
nombre  de  deux  ou  trois  cents,  lis 
partent  ainfi  l’hiver,  fans  que  le  froid 
talTe  mourir  le  germe  qu’ils  contien- 
nent. Quand  les  arbres  font  à notre 
portée , on  peut  s’amufer  à les  cher- 
cher pourlesdétpiirermaiscomment 
les  voir  fur  des  arbres  très-éle  vcs  ? 

Au  retour  du  printemps,  tous  ces 
œufs  éclofent;  il  en  fort  des  che- 
nilles qui  vivent  en  fociété  pendant 
leur  enfance  : elles  filent  enfemble 
une  toile  qui  leur  fert  de  tente,  fous 
laquelle  elles  ont  foin  de  faire  en- 
trer quelques  feuilles  pour  fe  nourrir. 
.Dès  que  la  provifion  eft  finie  , la  fa- 
mille fe  tranfporte  A un  autre  endroit 
de  l’arbre  où  elle  peut  trouver  d’au- 
tres provifions  : là  elle  s’établit , en 
formantavec  fatoileunc  tente  qui  en- 
veloppe les  feuilles  qui  font  A la  por- 
tée. Dès  que  la  provifion  eft  finie, 
elle  déloge.  Ce  petit  manège , qui 
dure  tout  le  temps  que  les  chenilles 
font  jeunes,  fuffitpour  dépouiller  un 
arbre  entièrement , quand  il  y a deux 
ou  trois  de  ces  familles  qui  (ontaffcz 
nombreufes,  A mcfnre  qu’elles  pren- 
nent leur  accroiffement, elles  fe  dif- 
perl'ent  de  côté  & d’autre.  Si  on  ne 
connoît  point  la  rufe  ni  l’induftrie 
de  ces  infeâes,  on  croit,  en  voyant 
tous  les  jours  de  nouveaux  nids,  que 
ce  font  d’autres  familles  qu’on  n’a- 
voit  pas  apperçues  : fouvent  c’eft  la 
même , qui  voyage  de  côté  & d’au- 
tre , A mefure  qu’elle  confomme  les 
provifions  des  lieux  qu’elle  habite, 

Article  IV. 

Chenille  ProceJJîonnaire. 

la  chenille  procelüonnaire  , ou 


C H E 

évolutionnaire  , eft  de  la  cia  fie  de 
celles  qui  ont  feue  jambes.  Elle  eft 
de  grandeur  médiocre  : fa  couleur  eft 
un  brun  prelque  noir  au-deffùs  du 
dos , blanchâtre  fur  les  côtés  .&  fous 
le  ventre.  Elle  eft  couverte  de  poils 
très-blancs , & fi  longs , qu’ils  égalent 
prefque  la  longueur  de  leur  corps  : 
ils  s’élèvent  perpendiculairement  juf- 
qu’à  tres-peu  de  diftance  de  leur  bout, 
qui  fe  termine  en  crochet , dont  la 
pointe  eft  dirigée  en  arrière. 

Cette  efpèce  de  chenille  multiplie 
prodigieultment  : chaque  couvée 
compofe  une  famille  de  fept  A huit 
cents  individus,  qui  ne  (e  féparent 
jamais  , tant  qu’ils  vivent  fous  fa  for- 
me de  chenilles.  Ces  infeétes  chan- 
gent de  peau , &C  fubiffent  leur  mé- 
tamorphofe  en  chryfalide,  dans  le 
meme  nid  où  ils  ont  vécu  en  fociété. 
Dès  que  les  papillons  font  fortis  de 
leur  fourreau , ils  fe  difperfent  de 
côté  & d’autre  pour  s’accoupler  & 
pondre  , afin  de  donner  radiance  à 
de  nouvelles  familles.  Tant  que  ces 
efpèces  de  chenilles  font  jeunes , elles 
n’ont  point  d’établiffcment  fixe  ; les 
différentes  familles  vont  tantôt  dans 
un  endroit,  tantôt  dans  un  autre,  fur 
le  môme  arbre  où  elles  font  nées  : 
elles  filent  enfemble  pour  former  des 
nids  qui  leur  fervent  d’afile.  A me- 
fure qu’elles  changent  de  peau , elles 
quittent  leur  ancien  établiffement , 
pouraller  en  former  un  autre  ailleurs. 
Quand  elles  font  parvenues  au  terme 
de  leur  accroiffement , qui  n’eft  point 
éloigné  de  celui  de  leur  métamor- 
phofe  en  chryfalide  , l’habitation 
qu’elles  choififfent  alors  eft  fixe  ; elles 
y fubiffent  leur  métamorphofe  , &t 
n’en  fortent  plus  que  fous  la  forme 
de  papillons. 

Les  nids  propres  à contenir  de* 
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familles  fi  nombreufes  font  a fier,  con- 
fidérables  ; il  y en  a qui  ont  jufqu’à 
dix-huit  à vingt  pouces  de  longueur, 
fur  fix  à fept  de  largeur.  Ils  forment 
une  efpece  de  poche  , dont  l’ouver- 
ture, qui  leur  fert  d’entrée , eft  contre 
le  tronc  , ou  -quelque  branche  prin- 
cipale de  l’arbre  fous  lequel  il  eft 
placé.  C’eft  ordinairement  fur  les 
chênes  qu’elles  habitent  : ce  nid  eft 
leur  retraite  pendant  le  jour;  elles 
en  fortent  pendant  la  .nuit,  pour  aller 
ronger  les  feuilles  qui  leur  fervent 
de  nourriture.  La  foie  dont  ces  nids 
font  faits , eft  d’un  blanc  grisâtre.  Il 
eft  rare  d’en  trouver  dans  le  milieu 
des  forêts;  c’eft  ordinairement  fur 
les  lifières  qu’on  rencontre  ces  fortes 
de  républiques. 

Quand  ces  infeftes  quittent  leur 
logement  pour  aller  s’établir  ailleurs , 
leur  marche  eft  laite  avec  un  ordre 
affez  fingulier , pour  mériter  d’être 
remarqué.  Au  moment  qu’ils  fortent 
de  leur  habitation  , une  chenille  va 
la  première , & ouvre  la  marche  ; les 
autres  la  fuivent  à la  file , en  formant 
une  efpèce  de  cordon.  La  première 
eft  toujours  feule;  les  autres  font 
quelquefois  deux , trois  , quatre  de 
front  : elles  obfervent  un  alignement 
fi  parfait , que  la  tête  de  l’une  ne 
pafle  pas  celle  de  l’autre.  Quand  la 
conductrice  s’arrête,  la  troupe  qui  la 
fuit , n’avance  point  ; elle  attend  que 
celle  qui  eft  la  tête , fe  détermine 
à marcher , pour  la  fuivre.  C’eft  dans 
cet  ordre  qu’on  les  voit  fouvent  trç- 
verfer  les  chemins,  ou  palier  d’un 
arbre  à l’autre,  quand  elles  ne  trou- 
vent plus  de  quoi  vivre  fur  celui 
qu’elles  abandonnent.  Elles  obfer- 
vent l’ordre  de  cette  marche,  même 
pendant  la  nuit , iorfqit’elles  fortent 
de  leur  nid  pour  aller  prendre  leur 
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repas.  A la  pointe  du  jour,  elles  fe 
rendent  dans  leur  habitation  , en  ob- 
fervant  toujours  la  même  marche. 
Quelquefois  on  en  voit , pendant  lç 
jour, hors  de  leur  nid,  pour  prendre 
le  frais,  s’il  fait  trop  chaud  : elles 
font  alors  collées  contre  le  tronc  ou 
quelque  branche  de  l’arbre , à la  file 
les  unes  des  autres  , fans  faire  aucun 
mouvement,  à peu  de  diftance  de 
leur  afyle.  , 

Quand  on  veut  détruire , ou  qu’oa 
eft  Amplement  curieux  d’examiner 
les  nids  de  la  chenille  proceflion- 
naire,  il  faut  les  toucher  avec  beau- 
coup de  précautions,  à caufe  des  dé- 
mangeaisons violentes,  fuivies  d’en- 
flures , qu’ils  font-capables  de  eaufer. 
Nous  avons  obfervé  que  ces  che- 
nilles fe  retirent  dans  leurs  nids  pour 
■ changer  de  peau  : toutes  ces  dé- 
pouilles & les  poils  dont  elles  font 
couvertes,  fe  brifent  pour  fe  réduire 
en  pouflière  très  - fine.  Quand  on 
touche  ces  nids , les  poils  brifés  s’é- 
lèvent en  forme  de  pouflière  qui 
s’attache  aux  mains  , au  vifage  , 
comme  les  piquans  des  orties  que 
l’on  touche  : cette  pouflière  caufe 
fur  la  peau  des  démangeaifons  très- 
cuifantes  , accompagnées  d’inflam- 
mation qui  dure  quatre  ou  cinq 
jours , pour  peu  qu’on  ait  la  peau 
délicate.  Les  plus  dangereux  font 
ceux  d’où  les  papillons  font  fortis  , 
parce  que  leurs  dépouilles  ont  eu  le 
temps  de  fe  brifer  en  féchant,  Si  de 
fe  réduire  en  pouflière  très-fine.  Us 
ne  font  point  aufli  à craindre  quand 
ils  font  habités  par  les  chenilles.  Les 
plus  vieux  font  par  conféquent  ceux 
qu’il  faut  toucheravec  une  plusgrande 
précaution  , afin  de  ne  pas  s'expofer 
aux  démangeaifons  qui  en  font  la 
fuite. 
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Les  papillons  qui  proviennent  de 
ces  efpèces  de  chenilles , font  des 
halènes  fans  trompe  , à antennes 
arbues.  Leurs  ailes , en  forme  de 
toit,  font  d’une  couleur  grife,  noire, 
difpofée  par  ondes  & par  taches.  Le 
mâle  & la  femelle  n'ont  point  entre 
eux  une  différence  qui  foit  bien  re- 
marquable. 

Article  V. 

* 

Chenille  du  pin. 

La  chenille  du  pin  ne  doit  point 
être  rangée  dans  la  dalle  de  celles 
dont  nous  avons  à nous  plaindre. 
Les  dégâts  qu’elle  fait  ne  peuvent  ni 
exciter,  ni  méiiternotre  vengeance  : 
peu  nous  importe  qu’elle  ronge  les 
feuilles  étroites  & pointues  du  pin, 
qui  eft  le  feul  arbre  qu’elle  attaque. 
Loin  de  nous  nuire  , elle  conffruit 
des  cocons  avec  la  foie  qu’elle  file , 
qui  pourroient  être  d’une  grande 
utilité  , fi  on  prenoit  les  foins  né- 
ceffaires  pour  les  préparer  & les 
mettre  en  état  d’être  cardés.  Cette 
chenille  , très  - commune  dans  les 
endroits  incultes  , où  croiffent  les 
pins  , eft  de  grandeur  médiocre  ; 
c’eft  - à - dire  , de  douze  à quinze 
lignes , &c  de  la  claffe  de  celles  qui 
ont  feize  jambes.  Sa  peau,  noire  en 
deffus , eft  très  - velue  ; en  deffous 
elle  eft  de  couleur  de  feuilles  mortes: 
fa  tête  eft  ronde  fSc  noire.  Ces  che- 
nilles vivent  en  fociété  dans  un  nid 
que  toute  la  famille  a contribué  à 
conftruire,  par  fon  induftrie  6c  fes 
talens  : elles  s’y  retirent  pendant  la 
nuit  ; dès  qu’il  fait  jour  , elles  en 
fortent  pour  fe  répandre  fur  l’arbre 
où  elles  vont  ronger  le%  feuilles 
pour  vivre.  Leur  marche  , quand 
elles  fortent  6c  rentrent  dans  leur 
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nid  , eft  dans  le  même  ordre  que 
celle  des  proceflionnaires.  Quand 
cette  cfpèce  de  chenille  touche  au 
moment  de  fa  métamorphofe  , elle 
fe  retire  dans  la  terre  pour  la  fubir. 
Le  papillon  qui  fort  de  fa  chryfa- 
lide , n’a  pas  des  coukurs  propres 
à le  faire  remarquer;  fes  ailes  font 
d’un  gris  - blanc  cendré,  avec  des 
raies  brunes  tranfveifales;  le  deffous 
eft  tout  gris.  La  femelle  de  ce  pa- 
pillon fait  fa  ponte  en  juin  ou  juillet, 
de  forte  que  les  chenilles  font  éclofes 
au  mois  d’août  ; elles  ont  par  confé- 
quent  le  temps  de  croître  aflèz  pour 
palier  , fans  danger  , l’hiver*  dans 
leur  nid. 

La  chenille  du  pin  file  en  commun 
des  cocons  de  la  groflèur  des  melons 
ordinaires,  qui  lui  fervent  de  nid.  La 
foie , qui  en  forme  le  tiflii,  exigeroit 
peut-être  peu  de  foins  pour  pouvoir 
être  mife  en  œuvre.  Quelques  ex- 
périences faites  par  divers  natura- 
liftes , femblent  indiquer  qu’on  pour- 
roit  en  tirer  une  bonne  foie.  M.  Val- 
mont  de  Bomare  rapporte , dans  fon 
Dictionnaire  £ Hijtoire  Naturelle, qu’on 
fit,  il  y a quelques  années,  de  très- 
bons  bas  avec  cette  foie , arrangée 
feulement  à la  main , & filée  fans 
autre  préparation.  M.  Raoul , con- 
feiller  au  parlement  de  Bordeaux , 
ne  fut  point  aufli  heureux  dans  l’effai 
qu’il  fit  pour  envoyer  à M.  de  Réau- 
mur , parce  qu’il  avoit  mis  cette  foie 
dans  de  l’eau  bouillante  de  favon. 
Les  premières  expériences  n’indi- 
quent pas  toujours  les  procédés  qu’il 
faut  fuivre  : ce  n’eft  qu’à  force  de 
les  répéter  qu’on  peut  efpérer  quel- 
que fuccès , & qu’on  peut  apprendre 
le  procédé  convenable  qui  échappé 
fouvent , parce  qu’il  eft  très-fimple. 

Article  VI, 
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Article  VI, 
Chenille  à oreilles. 

La  chenille  A oreilles  eft  aïnfi  fur- 
nommée  à caufe  de  deux  tubercules 
éminens,  placés  de  chaque  côté  de 
la  tête  , en  forme  d’oreilles.  Elle  eft 
de  moyenne  grandeur,  demi-velue, 
chargée  de  tubercules  d’oii  partent 
des  touffes  de  poils  noirs  &£  hériffes. 
Elle  file  une  coque  en  forme  de  ré~ 
feau , dans  laquelle  s’opère  fa  méta- 
jnorphofe  en  chryialide.  Le  papillon 
qui  en  fort  a les  ailes  couleur  d’a- 
gate: la  femelle,  plus  groffe,  a fes 
ailes  d’un  blanc  fa!e,&  elle  ne  s’en 
fert  point  pour  voler.  Elle  dépofe 
fes  œufs  autour  des  jeunes  branches 
d’arbres  en  forme  de  fpirale.  Heu- 
reufement  que  cette  eljpèce  n’eftpas 
toujours  bien  commune  ; il  eft  même 
rare  qu’elle  multiplie  beaucoup.  Ce- 
pendant il  y a des  années  où  les  cou- 
vées font  fi  abondantes  &c  réuffiffent 
û bien,  que  les  pommiers,  qui  font 
les  arbres  qu’elles  préfèrent,  font  dé- 
pouillés de  leurs  feuilles  par  les  ra- 
vages de  ces  infeétes. 

Article  VII. 

Chenille  du  chou. 

Cette  efpèce  de  chenille  eft  la  plus 
redoutable  dans  les  jardins  potagers , 
à caufe  des  dégâts  qu’elle  y fait.  Il 
eft  peu  d’années  qu’on  n’en  voie 
paroître  un  affez  grand  nombre , 
toujours  trop  confîderable,  par  rap- 
port aux  dommages  qu’elle  fait  aux 
plante*  potagères.  Elle  eft  furnom- 
mée  chenille  du  chou , parce  qu’elle 
attaque  cette  plante  préférablement 
A toute  autre.  Elle  eft  de  moyenne 
grandeur  ; la  longueur  de  fon  corps 
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eft  ornée  de  trois  raies  d’un  jaune- 
citron  ; l’efpace  qui  eft  entre  ces 
raies  , eft  d’un  blanc  pâle , quelque- 
fois un  peu  noir.  Le  papillon  qui  fort 
de  fa  chryialide  , eit  ae  la  chiffe  des 
diurnes  : fes  ailes , couleur  de  citron 
clair , font  piquées  de  points  noirs. 
Ces  papillons  fonttrçs-fréquens  dans 
les  jardins  , pendant  toute  la  belle 
faifon  : la  femelle  ne  fait  point  fa 
ponte  tout  de  fuite , comme  la  plu- 
part des  autres  papillons;  elle  vol- 
tige continuellement  d’une  fleur  A 
une  autre , qu’elle  quitte  A tout  inf- 
tant  pour  aller  pondre  deux  ou  trois 
œufs  fur  une  feuille  de  chou  : c’eft- 
là  qu'elle  établit  fa  famille,  afin  qu’au 
moment  de  fa  naiffance  , elle  trouve 
les  alimens  qui  font  propres  à 14 
faire  fubfifter.  Les  œufs  qu'elle  pond 
font  difperfés  de  tous  côtés  fur  les 
feuilles  du  chou  ; on  ne  les  trouve 
point  raflcmbtés  en  tas,  comme  ceux 
des  autres  cfpcces;  de  forte  que  de 
deux  ou  trois  cents  œufs  qu’une  fe- 
melle pond , fouvent  on  n’en  trouve 
pas  fix  qui  foient  réunis. 

Si  cette  chenille  vivoit  comme  la 
plupart  des  autres  efpèces,  on  au- 
roit  peu  de  peine  à la  détruire  : il 
fufïiroit  de  permettre  à la  volaille, 
ui  en  eft  très-avide , de  fe  répandre 
ans  un  jardin  ; dans  une  demi-jour- 
nce  , elle  en  détruiroit  conftdérable- 
ment.  Mais  cette  efpèce  de  chenille 
ne  fe  montre  & ne  fait  fes  plus 
grands  ravages  que  pendant  la  nuit: 
c'eft  alors  qu’elle  fort  de  fa  retraite , 
pour  dévorer  tout  ce  qui  s’offre  à 
fon  appétit.  Pendant  le  jour  elle  fe 
tient  cachée  dans  l’intérieur  du 
chou,  ou  en  deffousde  fes  feuilles, 
de  forte  qu’il  eft  impoflïble  de  l’ap- 
percevoir.  Quand  on  veut  la  dé- 
truire , il  faut  donc  lui  déclarer  b 
F f 


îi 6 C H E 


C H E 


guerre , & la  pourfuivre  la  lanterne 
à la  main  pendant  la  nuit.  Cet  inléâe 
eil  fi  vorace , qu’il  mange , pendant 
une  nuit  , deux  fois  plus  pefant 
que  lui  de  feuilles  de  choux.  On 
conçoit  que  pendant  plufieurs  nuits 
d’un  fi  grand  appétit , lorfque  cette 
efpèce  eft  bien  multipliée , elle  doit 
faire  une  confommation  étonnante, 
& dévafter  entièrement  un  jardin. 

Article  VIII. 

Chemlle  des  Grains. 

La  chenille  des  grains  , quoique 
très-petite , eft  cependant  l’ennemi 
le  plus  redoutable  & le  plus  dange- 
reux pour  nos  moiftons.  Ses  oeufs 
depofes  dans  les  épis  ou  fur  les 
grains,  donnent  naiiïance  à un  très- 

Eetit  infeûe  , qui  perce  un  grain  de 
lé  pour  s’y  loger , & y vivre  aux 
dépens  de  la  fubftance  farineufe  du 
grain , qui  eft  fon  aliment.  C’eft  - là 
qu’il  habite  pendant  tout  le  cours 
de  fa  vie  , qu’il  fe  transforme  en 
chryfalide  , d’où  fort  un  papillon 
qui  fe  répand  dans  la  campagne, 
pour  faire  fa  ponte  fur  les  épis  de 
blé.  Cette  petite  chenille  eft  blanche 
& abfolument  rafe , fa  tête  eft  un 
peu  brune  ; elle  eft  dans  la  claffe 
de  celles  qui  ont  feize  jambes.  Elle 
fe  loge  dans  un  grain  de  blé , qui 
contient  la  jufte  mefure  des  alimens 
qui  lui  font  néceffaires  pour  prendre 
(on  accroiffement , jufqu’au  moment 
de  fa  métamorphofe.  Quand  ce  temps 
eft  arrivé , toute  la  fubftance  du  grain 
eft  confommée  ; l’infette  file  alors 
une  coque  de  foie  blanche  , qui  eft 
foutenue  par  l’écorce  même  du  grain, 
dont  il  a mangé  la  fubftance  fari- 
neufe : c’eft  dans  cette  coque  qu’il 
•pafTe  de  l’état  de  chenille  à celui  de 


chryfalide  ; il  ne  fort  du  grain  que 
fous  la  forme  du  papillon  , par  un 
petit  trou  percé  fur  un  des  côtés.  Ce 
petit  papillon  eft  de  la  fécondé  clafle 
des  phalènes  : fes  antennes  & fa 
trompe  font  à filets  grainés  ; fes  ailes 
font  étroites , relativement  à leur  lon- 
gueur ; en  deffus,  leur  couleur  eft  un 
canelle  très-clair  & luifant;  en  def- 
fous  elles  font  grifes , de  même  que 
le  deffus  & le  deffous  des  ailes  infé- 
rieures. A peine  ces  papillons  font 
fortis  de  leur  fourreau  de  chryfalide  , 
qu’ils  s’accouplent  : les  femelles  fe 
répandent  enfuite  dans  la  campagne, 
ou  fur  les  tas  de  blé  d’où  elles  (ont 
forties , pour  y dépofer  leurs  œufs. 

Les  œufs  pondus  par  les  femelles 
font  enduits  d’une  liqueur  vif- 
queufe , qui  les  rend  adhérens  aux 
corps  fur  lefquels  elles  les  placent. 
Huit  jours  environ  après  qu’ils  ont 
été  pondus  , il  en  fort  une  chenille 
qu’on  ne  peut  appercevoir  fans  le 
iecours  de  la  loupe  ; elle  fe  gliffe 
dans  la  rainure  qui  fépare  les  deux 
lobes  du  grain  : par  le  moyen  de 
fes  dents  , elle  déchire  l’enveloppe 
du  grain  qui  retombe  fur  le  trou 
qu’elle  s’eft  pratiqué  pour  y péné- 
trer , de  forte  qu’on  ne  fe  douteroit 
pas  qu’il  foit  percé.  Une  chenille 
n’attaque  jamais  plufieurs  grains , un 
fenl  fnffit  pour  la  nourrir  tant  qu’elle 
vivra  dans  l’état  de  chenille.  La  vie 
de  ces  infeÛes  eft  d’une  courte  du- 
rée ; mais  aufli  on  en  voit  plufieurs 
générations  dans  la  même  année  : 
dans  vingt-neuf  à trente  jours , une 
génération  eft  accomplie. 

Dans  l’article  qui  aura  pour  objet 
la  confervation  des  grains , on  trou- 
vera les  moyens  qu’on  emploie  pour 
détruire  c es  infeéf  es  fi  dangereux  pour 
les  blés  : il  fuffit  4e  dire  maintenant 


Digitized  by  Google 


C H E 

qu’une  chaleur  de  foixante  degrés  , 
fou  tenue  pendant  dix  heures , en  ca- 
pable de  deflecher  les  chenilles  , les 
chryfalides , les  papillons , au  point 
non-feulement  de  les  faire  mourir, 
mais  de  les  rendre  friables,  ^ans  que 
le  blé  perde,  par  cette  chaleur  ex- 
ceflîve  , la  faculté  de  germer.  Quand 
on'  a lieu  de  craindre  que  les  blés 
foient  attaqués  des  chenilles , il  ne 
faut  pas  attendre  long -temps  pour 
les  mettre  dans  Iq^four , autrement 
on  éprouveroit  une  perte  confidé- 
rable. 

CHAPITRE  III. 

Dégâts  des  Chenilles , de 

LEVES  ENNEMIS,  ET  COMMENT 

ON  PEUT  PARVENIE  A LES  DÉ- 
TRUIRE. 

Article  premier. 

Del  dommages  que  les  Chenilles  caufcnt 
aux  arbres  & aux  plantes. 

La  chenille  eft  l’infeûe  le  plus  def- 
truûeur  que  nous  connoiffions  ; elle 
eft  le  fléau  des  jardins,  des  vergers, 
des  forêts.  Il  y a très-peu  d'arbres 
& de  plantes  que  les  chenilles  n’at- 
taquent , & ne  dépouillent  de  leurs 
feuilles  , quand  elles  font  en  grand 
nombre.  Elles  font  fi  communes  pen- 
dant certaines  années , que  très-peu 
de  plantes  échappent  aux  dégâts 
qu’elles  font.  En  rongeant  les  feuilles  ■ 
des  arbres , elles  les  réduifent  dans 
un  état  fi  trifte,  qu’il  ne  diffère  point 
de  celui  oit  nous  les  voyons  en  hi- 
ver; avec  .cette  différence,  que  la 
perte  de  leurs  feuilles , dans  cette 
faifon,  ne  leur  caufe  aucun  dom- 
mage , ne  nuit  point  à leur  végéta- 
tion ; au  - lieu  qu’au  printemps  , en 
éfé  y ils  languiffent , & fouffrent  d’en 
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être  dépouillés.  Quand  les  chenilles 
ont  dévoré  la  verdure  d’un  aibre  , 
elles  ne  l’abandonnent  pas  toujours , 
quoiqu’il  femble  ne  plus  leur  offrirde 
quoi,  vivre;  elles  attendent  la  fécondé 
pouflee  , pour  ronger  les  bourgeons. 
Il  y a des  efpèces  qui  l’abandon- 
nent , pour  aller  chercher  de  quoi 
vivre  ailleurs.  Un  arbre  attaqué  par 
les  chenilles , en  eft  tellement  fatigué, 
que  fouvent  il  arrive  qu’il  meurt  l’an- 
née fuivante. 

. Parmi  les  animaux  de  la  pl^fc-an- 
de  efpèce,  onn’apasd'exempPf’une 
voracité  qu’on  puiffe  comparer  à 
celle  des  chenilles.  Il  n’en  eft  aucune 
qui  ne  mange, dans  l’efpace  de  vingt- 
quatre  heures,  plus  pelant  de  feuilles 

u’elle  ; quelques-unes  mangent  au- 

età  du  double  de  leur  poids.  Quand 
elles  approchent  du  terme  de  leur 
métamorphofe  en  chryfalide , il  fem- 
ble qu’elles  fe  préparent  à fupporter 
la  diète  qu’elles  feront  obligées  de 
faire , en  redoublant  de  voracité  ; il 
eft  étonnant  combien  elles  mangent 
alors.  Le  ver  à foie  , par  exemple , a 
un  fi  grand  appétit  avant  de  faire  fon 
cocon , qu’on  a bien  de  la  peine  à 
lui  fournir  de  la  feuille;  on  ne  lui 
en  a pas  plutôt  donné  qu’il  faut  re- 
commencer. 

Quoique  toutes  les  chenilles , en 
général , foient  les  fléaux  des  végé- 
taux, il  faut  cependant  av ouer  qu’elles 
ne  font  pas  toutes  également  nuifibles 
aux  arbres  & aux  plantes  : il  y a des 
efpèces  fi  peu  multipliées , que  l’on 
peut  regarder  comme  nuis  les  dégâts 
qu’elles  font  ; d’autres  vivent  fur 
certaines  plantes  que  nous  fommes 
peu  intéreffés  A conferver;  mais  mal- 
heureulèment  il  y a des  efpèces  dont 
nous  avons  fi  fort  à nous  plaindre, 
&£  qui  caufent  tant  de  dommages  aux 
F f x 
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plantes  qui  nous  intcrt?(Tent , que 
notre  haine  pour  elles  s’étend  à tout 
ce  qui  porte  le  nom  de  chenilles. 
Les  dégâts  dont  nous  avons  à nous 
plaindre  , excitent  tellement  notre 
vengeance  envers  ces  infe&es  deftruc- 
teurs , que  nous  ne  délirons  les  con- 
noître,  qu’afîn  de  les  détruire,  pour 
nous  venger  de  tout  le  mal  qu’ils  nous 
ont  fait. 

Les  ravages  que  font  les  chenilles , 
n’ont  pas  été  le  feul  motif  qui  nous 
ait  MÉfeenu  contr’elles  : pendant  long- 
tem|WRn  a cru  que  cet  infeüe  étoit 
venimeux  ; c’eft  une  erreur  qui  n’a 
d’autre  fondement  que  le  préjugé  8c 
l’horreur  qu’excitent  ces  infectes  à 
quantité'  de  perfonnes  qui  Tes  crai- 
gnent. Les  volatiles  dévorent  les 
chenilles  ; ils  en  font  de  très-bons 
repas  : on  a vu  des  enfans  manger 
des  vers  à foie  , fans  en  être  incom- 
modés ; ceux  même  qu’on  donne  à la 
volaille  , parce  qu’ils  font  malades  , 
ne  lui  caufent  aucun  mal.  Quoiqu’il 
y ait  de  groffes  chenilles , dont  l'at- 
touchement fait  naître  des  boutons 
fur  la  peau , qui  excitent  des  déman- 
geaifons , il  n’y  a cependant  jamais 
d’effets  dangereux  à craindre.  Ces 
boutons  font  dûs  à leurs  poils , qui 
s’implantent  dans  les  pores  de  notre 
peau  , 8c  y produifent  la  même 
fenfation , les  mêmes  élévations  que 
celles  occafionnées  par  l’attouche- 
ment de  l’ortie.  Jamais  chenille  rafe 
n’a  produit  de  femblables  effets. 

Article  II. 

Des  Ennemis  Je  s Chenilles. 

Quoique  les  chenilles  aient  beau- 
coup d’ennemis  qui  leur  déclarent  la 
guerre , on  a du  regret  que  le  nom- 


bre n’en  foit  pas  plus  grand  , lorf- 
qu’on  confidère  tout  le  mal  qu’ellés 
peuvent  faire.  Leurs  dégâts  (eroient 
bien  plus  confidérables , li  les  fortes 
gelées  d’hiver , 8c  fur-tout  les  pluies 
froides  jlu  printemps , n’en  faiioient 
pas  mourir  une  partie.  Celles  qui  font 
logées  dans  des  nids  où  elles  peuvent 
braver  la  rigueur  de  la  faifon , n'é- 
chappent fouvent  à ces  deux  fléaux  , 
que  pour  devenir  la  proie  de  leurs 
ennemis , qui  convient  fur  elles  pour 
vivre  6c  nourrir  leur  famille  pen- 
dant la  belle  faifon.  Les  chenilles, 
au  contraire , dont  la  chryfalide  eft 
ifolée,  ( par  exemple  celles  du  chou  ) 
fervent  d’aliment  aux  oifeaux  à bec 
pointu  , qui  paffent  leur  hiver  dans 
nos  climats.  Dans  les  efpèces  de  Ion 
genre , la  chenille  a des  ennemis 
acharnés  à la  détruire.  On  ne  croi- 
roit  pas  qu’un  infefle , qui  ne  femble 
deftiné  qu’à  ronger  les  feuilles , foit 
un  animal  carnaflier  , qui  dévore  les 
individus  de  fon  efpèce.  M.  de  Réau- 
mur , qui  a fait  cette  découverte , 
n’a  pu  obferver  que  cette  efpcce 
de  chenilles  qui  vivent  fur  le  chêne. 
Il  avoit  mis  une  vingtaine  de  ces 
chenilles  fous  un  poudrier , avec  des 
feuilles  de  chêne , qu’on  renouvel- 
loit  dès  qu’elles  étoient  fanées  ou 
rongées  en  partie.  Tous  les  jours  il 
remarquoit  que  le  nombre  de  ces 
chenilles  diminuent;  cependant  il  leur 
étoit  impoflible  de  fortir  de  deflous 
le  poudrier  ; d’un  autre  côté , on  ne 
voyoit  point  le  cadavre  de  celles 
qui  manquoient  Cette  première  ob- 
lervation  le  rendit  plus  attentif  à 
examiner  ce  qui  fe  pafloit  parmi  ces 
infefles  renfermés  : ils’apperçut  que 
lorfque  quelques-unes  d’entr’elles  fe 
rencontroient , la  plus  forte  tâchoit 
de  làilirla  plus  foible  avec  les  dents. 
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pour  lui  faire  quelque  bleffure  vers 
les  premiers  anneaux.  Affaiblie  par 
cette  bleffure , elle  devenoit  la  proie 
de  fa  meurtrière , qui  la  fuçoit  & la 
mangeoit  tranquillement.  De  ces 
vingt  chenilles , il  n’en  relia  qu’une 
feule , que  M.  de  Réaumur  fit  defli- 
ner,  pendant  qu’elle  mangeoit  la  der- 
nière de  fes  camarades. 

Il  faut  obferver  que  la  chenille  de 
cette  efpèce  , quoiqu’elle  vive  fur  le 
chêne , n’eft  pas  de  celles  qu’on  nom- 
me proceflionnaires  ou  évolution- 
naires, qui  vivent  en  fociété.  Des 
goûts  & des  inclinations  auffi  barba- 
res ne  peuvent  point  régner  dans  une 
famille  qui  ne  le  fépare  jamais.  Cette 
chenille  carnallière  , dont  nous  par- 
lons , eff  de  la  claffe  de  celles  qui 
ont  feize  jambes  : elle  n’eft  point 
velue  comme  la  procefîionnaire;  fon 
corps  eft  entièrement  ras.  Le  fond 
de  la  couleur  eft  un  brun  noir  ; elle 
a une  raie  d’un  très-beau  jaune  tout 
le  long  de  fon  dos;  une  pareille  de 
chaque  côté , au-defftis  des  ftigma- 
tes.  Si  toutes  les  chenilles  avoient 
ces  inclinations  carnaftières  , on 
pourroit  fe  repofer  fur  elles  du 
loin  de  leur  deltruétion , qui  dimi- 
nueroit  confidérablement  leur  nom- 
bre. Malheureufement  il  n’en  eft 
pas  ainfi  ; prefque  toutes  les  che- 
nilles vivent  entr’elles  d’un  bon  ac- 
cord , quoiqu’elles  ne  foient  pas  de 
la  même  famille , ni  de  la  même 
efpèce. 

Les  chenilles  ont  des  ennemis  qu’il 
ne  nous  eft  guère  pofiible  de  con- 
noître  fans  un  cours  d’obfervations 
très-exaéles.  Telle  chenille  qui  nous 
paroît  en  bon  état , eft  fouvent  ron- 
gée toute  vive  par  des  vers  qui  fe 
nourriffent , & croilî'ent  aux  dépens 
de  fa  propre  lubftance.  Il  y a de  c& 
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vers  qui  fe  tiennent  fur  le  corps  de 
la  chenille  , qu’ils  percent  pour  le 
fucer  ; d'autres  font  fi  bien  cachés 
dans  fon  intérieur , qu’on  ne  fe  dou- 
teroit  pas  qu’elle  en  ait  un  , quoique 
fon  corps  en  foit  tout  farci.  C’cft  un 
fait  dont  il  eft  facile  de  fe  convaincre  ; 
on  a qu’à  prendre  des  chenilles 
de  chou , & les  enfermer  fous  un 
poudrfer  ; on  ne  tarde  pas  à voir  s’é-' 
lever  fur  leur  peau  de  petits  tuber- 
cules blancs , qui  font  les  vers  qui 
fortent  de  l’intérieur  de  la  chenille. 
Les  œufs  qui  contiennent  les  germes 
de  ces  petits  vers , font  pondus  par 
une  petite  mouche  d’un  beau  verd 
doré  , qui  fe  promène  fur  la  chenille 
du  chou  , pour  enfoncer  dans  fa  peau 
tin  aiguil  Ion  dont  la  partie  poftérieure 
de  fon  corps  eft  pourvue.  Cet  ai- 
guillon, prefque  atifli  long  qu’elle,, 
tait  une  ouverture  affez  profonde  dans 
le  corps  de  la  chenille  , où  elle  dc- 
pofe  un  œuf  qui  gliffe  par  le  capal 
de  l’aiguillon  même.  Ces  œufs  font 
placés  à une  telle  profondeur , qu’ils 
font  toujours  à l’abri , quoique  la 
chenille  vienne  à changer  de  peau.  On 
comprend  que  les  vers  qui  naiffent 
de  ces  œufs , ne  peuvent  ni  vivre  , 
ni  arriver  au  terme  de  leur  accroif- 
fement , qu’aux  dépens  de  la  chenille 
qui  meurt  en  les  nourriffant.  Quand 
ces  vers  ont  pris  tout  leur  accroiffe- 
ment , ils  fortent  du  corps  de  la  che- 
nille , par  des  trous  qu’ils  font  à fa 
peau, de  côté  & d’autre;  ils  fubiffent 
enfuite  une  métamorphofe  en  nym- 
phes , d’où  fortent  de  petites  mou- 
ches d’un  beau  vert  doré , qui  vont 
enfuite  fe  promener  fur  les  chenilles 
pour  y dépofer  les  œufs  de  la  géné- 
ration qui  doit  leur  fuccéder.  Ces  vers 
n’ont  pas  toujours  le  temps  de  prendre 
leur  accroiffemenu  s’ils  font  dépofés 
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peu  de  temps  avant  la  métamorphofe 
de  la  chenille  en  chryfalide,  ils  meu- 
rent avant  d’arriver  à l’état  qui  eft 
néceflaire  pour  qu’ils  fe  changent  en 
nymphes  ; parce  que  , dans  l’état  de 
chryfalide  , la  chenille  ne  prend  pas 
la.  nourriture  qui  feroit  néceflaire 
pour  réparer  fa  fubflance  dévorée  par 
cesinfefiles.  lly  a très -peu  de  chenilles 
•du  chou  , dans  le  corps  de/^uelles 
on  ne  trouve  quantité  de  ces  vers 
rongeurs. 

Cette  efpèce  de  chenille  n’eft  pas 
la  feule  qui  nourriffe  dans  fon  inté- 
rieur des  vers  qui  la  dévorent  : plu- 
fieurs  autres  , quoique  en  moindre 
quantité , font  l’aliment  de  ces  infeétes 
carnafliers.  Les  mouches  n’ont  pas  la 
même  facilité  de  dépofer  leurs  œufs 
dans  le  corps  de  celles  qui  font  ve- 
.lues,  comme  dans  celui  des  efpèces 
qui  (ont  rafes.  Quelquefois  on  elt 
lurpris  devoir  des  chryfalides d’une 
bejle  apparence  , qui  tombent  en 
pouflière  lorfqu’on  les  touche  ; le 
papillon  n’en  eft  certainement  point 
sorti  ; elle  a été  réduite  dans  cet  état 
par  les  vers  qu’elle  a nourris  , & qui 
ont  dévoré  fa  fubftance.  Tant  que  la 
chenille  ronge  les  feuilles , elle  repare 
par  de  nouveaux  alimens  ce  que  les 
vers  mangent  dans  fon  corps;  mais 
après  fa  métamorphofe  en  chryfa- 
lide, elle  fuccombe  fous  leurs  dents 
meurtrières. 

Les  chenilles  ont  d’autres  ennemis 
extérieurs , qui  leur  font  une  guerre 
aufli  cruelle  que  les  intérieurs,  & qui 
finit  par  une  mort  plus  prompte.  Les 
punaifes  des  bois  fi < des  jardins  font 
armées  d’une  longue  trompe  qu’on 
ne  voit  point,  quand  elles  n’en  font 
pas  ufage  , parce  qu’elle  eft  appliquée 
contre  leur  ventre  : elles  la  redreffent 
pour  l’enfoncer  dans  le  corps  des  plus 
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greffes  chenilles , qu’ellesfucenttran- 
quillement,  malgré  tous  leurs  efforts 
pour  s’en  debarraffer.  Un  autre  en- 
nemi , bien  plus  redoutable  pour 
elles , eft  un  ver  à onze  anneaux , (ans 
comprendre  la  partie  poftérieure  6c 
fa  tête  : il  eft  plus  long  qu’une  chenille 
de  médiocre  grandeur  ; il  eft  noir  ; il 
n’a  que  fix  jambes  écailleufcs , atta- 
chées aux  trois  premiers  anneaux.  Le 
devant  de  fa  tête  eft  armé  de  deux 
pinces  écailleufcs , dont  il  perce  le 
ventre  des  chenilles  qu’il  attaque.  La 
plus  greffe  chenille , qui  fuffit  à peine 
pour  le  nourrir  pendant  un  jour , ne 
peut  éviter  fes  pourfuites  ; dès  qu’elle 
eft  percée  au  ventre , il  ne  la  quitte 
plus  qu’il  ne  l’ait  entièrement  dé- 
vorée. Ces  infeéles  ont  foin  de  fe 
loger  â portée  de  leur  proie  : on  les 
trouve  ordinairement  dans  les  nids 
des  proceflionnaires  , dont  la  nom- 
breufe  famille  fournit  abondamment 
de  quoi  raffafter  leur  appétit , & 
Satisfaire  leur  gloutonnerie.  La  guêpe 
folitaire  eft  encore  un  des  ennemis 
des  chenilles  : quand  elles  font  pe- 
tites, elles  les  emporte  dans  fon  nid , 
pour,  nourrir  fes  larves,  MM.  de 
Réaumur  8c  de  Géer  ont  donné  deux 
mémoires  fur  les  ennemis  des  che- 
nilles, dans  lefquelson  voit  que  ces 
favans  naturaliftes  ont  obfervé  qu’il 
y avoit  plufieurs  efpèces  de  chenilles 
qui  étoient  la  pâture  ordinaire  des 
vers , qui  les  rongent  intérieurement 
& extérieurement. 

Les  oifeaux  leur  font  continuelle- 
ment la  guerre;  ils  endetruifent  des 
quantités  prodigieufes  , quand  elles 
font  jeunes  : ces  infeéles  font  un 
mets  friand  pour  le  roflignol , la  fau- 
vette , le  pinçon,  & c.  Le  moineau, 
tant  décrié  à caufe  de  fa  voracité  , 
en  détruit  .un  très -grand  nombre 
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pendant  fes  nichées  ; quand  il  ne 
trouve  plus  de  chenilles  , il  vole 
après  les  papillons  pour  les  prendre 
& les  emporter  dans  fon  nid.  La 
guerre  trop  meurtrière  qu’on  tfé- 
clare  à ces  fortes  d’oifeaux  qu’on 
tue  ou  ou’on  prend  dans  le  nid , 
efl  peut-etre  la  caufe  que  les  che- 
nilles font  fi  multipliées  dans  certai- 
nes années  : il  eft  évident  qu’en  dé- 
truifant  les  efpèces  qui  les  dévorent, 
nous  veillons  à la  fureté  de  nos 
ennemis,  fans  nous  en  douter. 

Article  III. 

Des  moyens  qu'on  peut  employer  pour 
détruire  les  Chenilles. 

Lorfque  nous  obfervons  les  ar- 
bres de  nos  jardins , de  nos  vergers , 
dépouillés  de  leurs  feuilles  par  les 
chenilles  qui  les  ont  réduit  dans 
un  état  languiffant , qui  nous  fait 
craindre  de  les  perdre  ; lorfque  nous 
voyons  les  campagnes  dévadées  par 
leurs  dégâts  , nous  voudrions  que  le 
nombre  des  ennemis  de  ces  infeâes 
fût  encore  plus  grand , afin  qu’ils 
fuccombaffent  entièrement  à leurs 
attaques.  En  conjurant  leur  perte  , 
nous  fouhaitons  de  pouvoir  anéan- 
tir leur  efpèce  ; mais  comme  il  y a 
toujours  une  compenfation  dans  l’or- 
dre de  la  nature,  on  ne  peut  détruire 
une  efpèce  fans  qu’une  autre , fou- 
vent  plus  défaftreufe  , ne  fe  multi- 
plie : détruifez  les  renards , les  mu- 
lots abymeront  vos  terres.  11  faut 
avouer  qu’il  y a des  années  où  les 
chenilles  font  de  fi  grands  ravages, 
qu’elles  nous  privent  des  plus  beaux 
fruits , de  l’agrément  de  voir  une 
belle  verdure , de  nous  mettre  fous 
fon  ombre  dans  une  faifon  où  on  la 
recherche  avec  plaiûr , & où  on  en 
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jouit  avec  délices  : tous  ces  traits 
font  bien  propres  à exciter  notre 
courroux  oc  notre  vengeance  con- 
tr’elles.  Pour  venir  à bout  de  nos 
deffeins  deftruéleurs , il  faut  attaquer 
ces  fortes  d’ennemis  dans  leur  ber- 
ceau : fi  nous  attendons  que  l’âge 
les  ait  affranchis  des  entraves  de 
leur  enfance , tous  nos  efforts  f eront 
inutiles;  malgré  nous  ils  feront  le- 
mal  dont  ils  font  capables. 

Dans  le  détail  des  efpèces  de  che- 
nilles les  plus  communes  & les  plus 
à craindre,  nous  avons  indique  la 
manière  dont  les  papillons  femelles 
font  leur  ponte  : cette  connoiffance 
eft  nécefTaire  pour  pouvoir  diftin- 
guer  les  nidsdes  jeunes  chenitles.Nous 
avons  vu  qu’il  y en  avoit  qui  for- 
moient  des  nids  en  filant  une  efpèce 
de  coque  , dans  laquelle  elles  fe  re- 
tirent pendant  la  nuit , lorfqu'il  fait 
froid  ou  qu’il  pleut  : voilà  donc 
le  berceau  où  naifTerit  , où  vivent 
les  ennemis  que  nous  fommes  fi  in- 
térefles  à détruire.  Pour  y réuflir 
d’une  manière  efficace , il  faut  cou- 
per les  extrémités  des  branches , fitr  - 
lefquelles  ces  nids  font  placés , &C 
les  jetter  au  feu  tout  de  fuite  ; parce 
que , fi  on  les  laiffoit  à terre , les 
jeunes  chenilles  qui  ont  été  fecouées, 
fortiroient  & fe  répandroient  par- 
tout. Ces  nids  ne  font  pas  toujours 
à la  portée  de  notre  main  , quel- 
ues-uns  font  placés  à l’extrémité 
es  branches  des  arbres  très-élevés: 
dans  ces  circonflances  , on  fe  pour- 
voit d’une  longue  perche , au  bout 
de  laquelle  on  attache  des  cifeaux , 
nommés  êchetiilloirs  : ( voy  e{  la  gra- 
vure des  inflrumens  d’agriculture  8c 
du  jardinage  , au  mot  Outils.  ) Le 
temps  le  plus  propre  pour  échenil- 
ler  , eft  lorfqu’il  fait  Iro.d  ; parce 
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qu’a  lors  tontes  les  jeunes  chenilles 
ioiy  raffemblées  dans  leur  nid.  Si 
on  n’a  pas  eu  la  précaution  d’éche- 
niller  pendant  l’hiver , on  ne  peut 
plus  le  faire  qu'iminédiatement  après 
une  forte  pluie,  qui  a fait  rentrer 
toutes  les  chenilles  dans  leur  domi- 
cile : cette  méthode  de  les  détruire, 
eft  la  meilleure  & la  plus  efficace 
de  toutes  celles  qu’on  peut  indiquer. 
Les  autres  n’attaquent  que  quelques 
individus  ; mais  celle  - ci  tend  a la 
deftruflion  générale  de  l’efpèce,  en 
faifant  mourir  de  monftrueufes  fa- 
milles , qui  auraient  des  générations 
à i’infini  fi  on  les  laiffoit  fubfifter. 

Il  ne  fuffit  pas  d’attaquer  les  che- 
nilles fur  les  arbres  fruitiers , il  faut 
encore  les  chercher  dans  les  haies 
voifines  des  vergers  & des  jardins: 
fi  on  n’a  voit  point  cette  précaution, 
après  qu’elles  auraient  ravagé  les 
arbultes  fur  lefquels  elles  naiffent , 
on  les  verrait'  bientôt  fe  mettre  en 
route  pour  arriver  fur  les  arbres 
qui  leur  offriraient  de  quoi  vivre. 
Cet  infeâe  , comme  nous  l’avons 
oblervé , fe  répand  par-tout  où  il 
peut  nous  nuire  : ainû , quoiqu’on 
ait  bien  pris  la  peine  d’écheniller 
cher  foi , fi  les  voifins  n’ont  point 
eu  les  mêmes  précautions , apres 
que  les  chenilles  auront  tout  ravagé 
chez  eux  , qu’elles  ne  trouveront 
plus  detjuoi  y vivre  , elles  vien- 
dront dépouiller  les  arbres  de  celui 
qui  aura  pris  les  plus  grands  foins 
pour  fe  mettre  à.  l’abri  de  leurs  dé- 
gâts. U ferait  à défirer  qu’il  y eût 
une  loi  qui  ordonnât,  à tous  les  pro- 
priétaires , d’écheniller  les  arbres  & 
les  haies  de  leurs  poffelîions.  Pour 
veiller  à ce  que  tout  le  monde  fe 
conformât  à la  loi  , on  ferait  des 
vilites  tus  - cxaflcs  , pour  s’affu- 
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rer  fi  elle  eft  oblérvée  : une  amende 
contre  les  ré t'r affaires  les  oblige- 
toi;  à veiller  a leurs  propres  intérêts. 

Quand  on  craint  qu’un  arbre  ne 
foft  attaqué  par  les  chenilles  répan- 
dîtes dans  le  votfihage  , on  peut 
enduire  tout  le  tour  du  tronc,  à la 
largeur  de  deux  pouces , avec  du 
tntel , ou  avec  toute  autre  matière 
gluante  & vifqueulè  ; lorsqu'elles 
veulent  traverser  cette  barrière  , 
leurs  pattes  s’y  attachent,  & elles 
ne  peuvent  plus  avancer  : alors  , il 
faut  avoir  foin  de  vifiter  l’arbre  de 
temps  en  temps,  afin  d’ôter  les  che- 
nilles qui  font  prîtes  aux  pièges 
qu’on  leur  a tendus , pour  les  écra- 
fer  : fi  on  les  laiffoit  , leur  corps 
ferviroit  de  planche  à d’autres , pour 
traverfer  la  barrière  fans  s’engluer. 
Quelquefois  on  réuflit  à faire  tom- 
ber les  chenilles  d’un  arbre  qui  en 
eft  couvert,  en  brûlant  au  bas  de 
la  paille  mouillée , ou  celle  de  la 
litière  des  chevaux,  qui  occafionne 
une  fumée  très  - épaiffe  , qui  les 
étourdit  : lorfqu’on  mêle  à ce  feu 
un  peu  de  foufre , la  fumée  eft  bien 
plus  propre  à les  étourdir.  On'  ne 
doit  point  leur  donner  le  temps  de 
revenir  de  cette  forte  de  convulfion  ; 
il  faut,  au  contraire,  les  écrafer  tout 
de  fuite  à induré  qu’elles  tombent; 
autrement , dès  qu’elles  feroient  re- 
venues de  cet  état  de  convulfion , 
elles  regagneraient  les  arbres. 

Dans  le  Journal  Economique  du 
mois  de  juillet  1760,  on  y trouve 
un  moyen  pour  les  détruire  , dont 
l’auteur  affure  avoir  fait  ufage  avec 
le  plus  grand  fuccès.  Ce  remède, 
dont  l’efficacité  eft  démontrée  par 
les  effets , fi  nous  en  croyons  l'on 
auteur  , ccmfifte  dans  une  eau  de  fa- 
von,  avec  laquelle  on  arrofe  les 

plantes 


I 


Digitized  by  Google 


C H E 

plantes  qui  font  couvertes  de  che- 
- nilies.  Dans  une  grande  chaudronnée 
d’eau,  on  fait  fondre  fur  le  feu  deux 
livres  de  favon  très-commun  ; quand 
cette  eau  eft  refroidie,  on  s’en  fert 
pour  afperger  les  plantes  potagères , 
comme  les  choux , les  pois , oie. 
& même  les  arbuftes  fur  lefqucls 
les  chenilles  fe  font  établies.  On 
conçoit  la  difficulté  qu’il  y auroit 
d’employer  ce  moyen  pour  les 
grands  arbres,  quelque  fuccès  qu’on 
pût  en  attendre  : pour  lors , on  peut 
avoir  recours  au  foufre;  quoique 
ce  moyen  foit  peu  affuré,  l’odeur  de 
ce  minéral  eft  fi  contraire  aux  che- 
nilles, que  non- feulement  elles  les 
fait  tomber  en  convulfion,  qûand 
elles  y font  expofées , mais  encore 
elle  fuffit  pour  les  éloigner  : la  va- 

Eeur  qui  s’en  élève,  lorfqu’on  le 
rule , entre  dans  les  conduits  de 
. leur  refpiration , l’arrête , les  fuf- 
foque , & les  fait  tomber  fans  vje. 
On  prend  , pour  cet  effet , un  ré- 
chaud de  charbons  bien  allumés, 
u’on  promène  fous  les  branches 
’un  arbre , où  les  chenilles  fe  font 
établies  , en  y jetant  quelques  pin- 
cées de  foufre  en  poudre  : on  tient 
le  réchaud  à une  diftance  fùffifante, 
pour  que  la  flamme , qui  s’élève 
uand  on  y jette  le  foufre , n’en- 
ommage  point  les  feuilles  ; l’odeur 
feule  qui  en  refte  à l’arbre , fuffit 

K ur  empêcher  les  chenilles  voifmes 
n approcher.  Avec  une  livre  de 
foufre , on  peut  faire  mourir  les 
chenilles  d’un  verger  de  plufieurs 
arpens.  Tel  eft  l’avis  de  plufieurs 
auteurs.  D’après  leurs  témoignages  , 
j’ai  eflayé  cette  fumigation  fur  des 
planches  de  jeunes  choux  : j’ai  dé- 
truit, il  eft  vrai,  le?  chenilles , mais 
j’ai  abymé  les  feuilles,  de  manière 
Tome  IJI, 
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qu’il  ne  reftoit  plus  que  le  tronc.  Si 
la  vapeur  a 'peu  d’intenfité  , elle  ne 
produit  aucun  effet  ;ainli , ce  moyen 
nuit  autant  aux  feuilles  qu’aux  che- 
nilles ; &c  les  feuilles  qui  ont  pouffé 
après  cette  fumigation , n’en  ont  pas 
moins  été  dévorées  à leur  tour. 

On  peut  tenter  tous  ces  moyens, 
quand  il  n’eft  plus  poftible  d’atta- 
quer les  chenilles  dans  leur  retraite, 
pour  détruire  la  famille  entière.  Ce- 
pendant il  faut  obferver  qu’il  eft 
plus  prudent  d’écheniller  pendant 
l’hiver,  au  lieu  d’attendre  la  belle 
faifon,  pour  faire  ufage  des  remèdes 
que  nous  venons  d’indiquer  : quel- 
ques efficaces  qu’ils  paroiffent  être 
au  fimple  coup-d’œil , ils  n’attaquent 
que  quelques  individus;  une  très- 
grande  partie  eft  toujours  à couvert 
des  pièges  qu’on  lui  tend,  foit  par  les 
feuilles  & les  branches  de  l’arbre , 


CHEPTEL  ou  Chetel,Cheteil, 
CHAPTAL,CHATAL.Efpèee  de  bail , 
par  lequel  on  donne  à nourrir  des 
boeufs,  des  vaches,  moutons , bre- 
bis , agneaux , chèvres , cochons , 
&C  le  tout  à moitié  profit.  L’arrêt 
du  confeil  de  1690,  l edit  du  mois 
d’oÛobre  1713,  ont  ordonné  que 
de  tels  baux  doivent  être  partes  par- 
devant  notaire,  pour  éviter  toute 
fraude. 

Les  conditions  de  ce  bail , ou  de 
l’afle  fous  feing-privé,  font  en  gé- 
néral, (car  elles  varient  fuivant  les 
province**)  i°.  que  le  bailleur  a droit 
de  revendiquer  le  bctailqu’iladonné 
à cheptel,  dans  le  cas  de  faifie  chez 
le  preneur  ; z°.  que  fi  le  bétail  vient 
à périr  par  cas  fortuit,  la  perte  eft 
fupportee  par  le  bailleur  & par  1% 
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preneur;  3°.  que  s’il  périt  par  la 
faute  du  preneur,  il  en  Supporte  b 
perte  ; 4 . que  le  lait , le  fumier , 
& le  travail  du  gros  bétail , appar- 
tiendront au  preneur,  & que  le  bail- 
leur aura  droit  feulement  fur  la  laine, 
&c  fur  la  multiplication  des  animaux. 
Ces  loix  générales  font  fufceptibles 
de  beaucoup  d'autres  conventions , 
au  gré  des  contradans. 

On  diftingue  deux  fortes  de  chep-» 
tel , le  J. impie  & celui  de  métairie. 

Le  cheptel  Jimple  a lieu  lorfque 
le  propriétaire  des  beftiaux  les  donne 
à un  particulier  qui  n’tft  point  fon 
fermier  ou  métayer,  pour  faire  va- 
loir les  héritages  qui  appartiennent 
à ce  particulier,  ou  qu’il  tient  d’ail- 
leurs, foit  à titre  de  loyer,  foit  à ferme. 

Le  cheptel  de  métairie  eft  , Iorf-4 
que  le  maître  d’un  domaine  donne 
à fon  métayer  des  beftiaux , à la 
charge  de  prendre  foin  de  leur  nour- 
riture, pour  les  garder  pendant  le 
bail , & s’en  fervir  pour  la  culture 
& amélioration  des  héritages. 

Le  bail  peut  être  à moitié , fi  le 
bailleur  &i  le  preneur  fourniflent  cha- 
cun moitié  des  beftiaux,  qui  font 
gardés  par  le  preneur , à condition 
de  partager  par  moitié  les  animaux 
furvenus  , & la  moitié  de  la  laine. 

Le  bailleur  peut  donner  à fon  fer- 
mi.  r les  beftiaux  par  eftimation  , à 
la  charge  que  le  preneur  en  perce- 
vra tout  le  profit , & il  augmente 
en  proportion  le  prix  du  bail.  Le 
preneur  eft  obligé  de  rendre  à la 
fin  du  bail  des  beftiaux  -de  même 
valeur  que  ceux  qui  lui  Ont  été  re- 
mis 'ors  de  la  paflation  du  bail , &c 
fuivant  l’eftimation. 

Plufieurs  de  nos  provinces  ont  des 
loix  ou  coutumes  exprefles  fur  cet 
objet;  ce  feroit  nous  écarter  de 
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notre  objet , en  faifant  ici  l’énumé- 
ration de  ce  qu’elles  ordonnent. 

CHERADAME.  Poire. ( Voyt{  ce 
mot)  , 

CHERANÇOIR  du  Lin , du 
Chanvre.  ( Voyt~  SÉR  ANC  E R , S É- 
R A N Ç O I R J 

CHEVRI.  M.Tournefort  le  place 
dans  la  première  fedion  de  la  lèp- 
tième  clafte,  qui  comprend  les  her- 
bes à fleur  en  rofe  & en  ombelle , 
dont  le  calice  devient  un  fruit  com- 
polé  de  deux  petites  femences  can- 
nelées , & il  l’appelle  Jîfarum  germa- 
norum  j M.  von  Linné  le  nomme 
Jium  ftjarum , & le  clafte  dans  la 
pentandrie  digynie. 

Fleur,  en  rofe, en  ombelle,  com- 
pose de  cinq  pétales  blancs  égaux; 
le  nombre  des  rayons  varie  dans 
les  ombelles  ; la  partielle  eft  plane, 
étendue  ; l’enveloppe  générale  a plu- 
fieurs folioles  en  forme  de  lance , 
plus  courtes  que  l’ombelle. 

Fruit , ovale , prefque  rond  , pe- 
tit , cannelé , fe  divifant  en  deux 
femences  convexes  d’un  côté  & 
cannelées  & planes  de  l’autre  ; elles 
font  d’un  blanc  grifâtre. 

Feuilles.  Elles  embraflent  la  tig# 
par  leur  bafe;  elles  font  ailées,  ter» 
minées  par  une  impaire  , fouvent  en 
forme  de  cœur  ; les  folioles  fimples 
font  entières. 

Racine , tubéreufe , ridée,  fibreufe, 
blanche  en  dedans  , rouflâtre  en  de- 
hors . les  tubercules  tiennent  tous  à 
un  collet,  en  manière  de  tête. 

Port.  La  tige  s’élève  communé- 
ment ;î  ’a  hauteur  de  deux  ou  trois 
pieds  dans  la  première  année , & 
de  quatre  à.fix.  dans  If  féconde: 
cette  tige  eft  noueufe , cannelée , 
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l’ombelle  naît  au  Commet  êi  les 
feuilles  naiffent  alternativement  fur 
la  tige. 

Lieu.  Cultivé  dans  les  jardins  , oii 
elfe  eft  vivace  ; on  la  croit  origi- 
naire de  Chine,  & elle  croît  natu- 
rellement dans  les  prés  des  la  haute 
Provence. 

De  fa  culture.  La  racineindique  l’ef- 
pèce  de  terre  qui  convient  à la  plante  : 
cette  racine  pivote  , il  lui  faut  un  fol 
bien  défonce  & léger. 

Dans  les  provinces  méridionales  , 
le  chervi  demande  a être  femé  dans 
le  mois  de  février  ; en  mars , dans 
celles  de  l’intérieur  du  royaume , & 
au  commencement  d’avril  dans  celles 
du  nord.  * 

~t  On  fème  de  deux  manières , ou  à 
a volée  ou  par  rayons  : je  préfère 
cette  dernière  , parce  qu’elle  facilite 
le  ferfouage  , qui,  donné  à propos, 
& allez  fouvent , fait  fingulièrement 
profiter  la  racine.  Il  faut  fouvent 
arrofer  ; cette  plante  aime  l’eau , 
mais  non  pas  Je  marécage.  Je  ne  fuis 
point  de  l’avis  de  certains  auteurs  , 
qui  prétendent  que  les  mauvaifes 
herbes  font  utiles  aux  plants , jufqu’à 
ce  qi*!s  aient  acquis  de  la  forge  ; 
parce  que  ces  herbes  fervent  de  pâ- 
ture aux  infeâes  , & ils  ne  touchent 
pas  à la  plante  : cette  alTertion  eft 
un  peu  hafardée  ; j’ai  vu  les  infeéfes 
choiftr  de  préférence  ce  qu’ils  ai- 
moient  le  plus  , & par  conféquent 
les  chervis. 

Quoiqu’on  puiffe  les  replanter , il 
vaut  mieux  les  lailfer  dans  leurs 
filions  ,&  éclaircir  fuivant  le  befoin. 
Cependant  la  tranfplantation  offre  un 
grand  avantage  ; elle  a lieu  commu- 
nément en  avril  ou  en  mai , fuivant 
les  provinces.  Du  collet  de  la  plante , 
il  loti  pluûeurs  tubercules  qu’on 
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fépare , qu’on  plante , & de  chaqun 
il  pouffe  une  tige  nouvelle  : ces 
filleules  devancent  les  plants  venus  de# 
feinence.  Ce  que  je  dis  ici  paroît  con* 
tradi£k>ire  avec  ce  que  je' viens  d’a- 
vancer; mais  l’expérience  m’a  prouvé 
ue  les  chervis  non  replantés  pro- 
uifoient  des  racines  plus  fortes  &c 
mieux  nourries.  On  peut , fansincon- 
vénient , replanter  les  chervis  furnu- 
méraires  qu’on  arrache  de  terft. 

Cette  plante  , ainfi  que  je  l’ai  déjà 
dit  , monte  en  tige  dès  la  première 
année  ; il  convient  de  couper  cette 
tige , afin  de  faire  groftir  les  racines  : 
ces  tiges  font  agréablesaux chèvres, 
aux  moutons  , aux  bœufs  , & c. 

Pendant  les  grandes  chaleurs  ar- 
rogez fouvent  ; plante  graine  dans 
le  mois  de  feptembre  pour  les  pays 
méridionaux , & par  conféquent  plus 
tard  en  Flandre.  La  graine  de  la  pre- 
mière année  ne  vaut  pas  celle  de  la 
fécondé  ; & autant  qu’il  eft  poffible, 
on  ne  doitYemerque  celle-là.  Après 
l’avoir  cueillie , on  l’expofe  pendant 
quelques  jours  au  foleil , pour  la  ren- 
fermer enfuite  dans  un  lieu  fec , après 
l’avoir  débarraftee  de  toute  inunon- 
dice  : cette  graine  fe  conferve  pen- 
dant trois  ans. 

Quelques  auteurs  confeillent  de 
tirer  de  terre  la  quantité  de  chervis 
qu’on  doit  confommer  dans  l’hiver , 
& de  les  enterrer  dans  la  ferre  : cette 
jirécaution  me  paroît  fuperflue  , à 
moins  qu’on  ne  veuille  abfolument 
en  manger  lorfque  la  terre  eft  cou- 
verte de  neige , ou  reflèrrée  par  la 
gelée. 

Qualités.  Les  racines  ont  une  dou- 
ceur fade  qui  les  fait  dédaigner  par 
pliifieurs:  on  les  regarde  comme  apé- 
ritives  & vulnéraires , & elles  font 
rarement  employées  en  médecine. 
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CHEVAL.  Le  cheval  eft  fans  doute 
la  conquête  la  plus  utile  que  l'homme 
^ait  faite  furies  animaux;  on  pourroit 
même  dire  celle  qui  fait  le  plus  d’hon- 
neur à fort  induftrie.  Ce  fier  animal 
partage  avec  lui  les  fatigues  de  la 
guerre  & la  gloire  des  combats  ; voit 
le  péril  & l’affronte  , fe  plaît  parmi 
le  lang  6i  le  carnage  : le  bruit  des 
armes  n’eft  qu’un  nouvel  aiguillon 
qui  etftite  de  plus  en  plus  fon  intré- 
pidité. Après  avoir  ainfi  contribue 
aux  victoires  de  fon  maître , le  cheval 
vient  jouir  avec  lui  des  fruits  du  re- 
pos : à la  ville  il  partage  (es  plaifirs  ; 
il  le  traîne  avec  docilité  dans  tous 
les  lieux  oii  fa  préfence  eft  utile  , 
agréable  ou  ncceffaire.  Soumis  à la 
main  qui  le  guide , il  obéit  toujours 
aux  prenons  qu’il  en  reçoit , fe  pré- 
cipite , fe  modéré  & s’arrête,  il  ne 
fembleexifter , dit  M.  de  Buffon,  que 
pour  obéir  à l’homme;  il  fait  pré- 
venir fes  ordres  , par  la  promptitude 
& la  précifion  de  fes  môuvemens , 
il  s’excède  & meut,  afin  de  mieux 
obéir. 

Deftiné  aux  travaux  de  l'agricul- 
ture , le  cheval  fai*»  la  richeffe  du 
cultivateur;  c’eft  lui  qui  tranfporte 
les  denrées  de  toute  efpèce , 8c  les 
lait  circuler  ; c’eft  lui  qui  alimente 
les  villes,  les  enrichit  des  produirions 
de  nos  campagnes  , ou  des  fruits  du 
commerce  & de  l’induftrie. 

La  domefticité  <JU  cheval  eft  fi 
ancienne  , qu’on  ne  trouve  plus  de 
chevaux  fauvages  dans  aucune  partie 
de  l’Europe  ; peut-être  même  font- 
ils  très-rares  dans  les  autres  contrées 
du  monde  connu  : ceux  que  l’on  voit 
dans  111e  de  St.  Domingue  , y furent 
tranfportés  par  les  elpagnols.  Ces 
chevaux  ont  beaucoup  multiplié  en 
Amérique  ; on  ea  voit  quelquefois 


C H E 

des  troupeaux  nombreux;  ils  font 
légers  à la  courfe  , robuftes  , 8c 
plus  forts  même  que  la  plupart  de 
nos  chevaux  , mais  ils  font  moins 
beaux.  Ces  animaux  font  fauvage?  , 
fans  être  féroces  ; prennent  de  l’at- 
tachement les  uns  pour  les  autres  , 
vivent  dans  la  plus  grande  intimité, 
parce  que  leurs  appétits  font  Am- 
ples , 8c  qu’ils  ont  affex  pour  ne  rien 
s’envier. 

Les  manières  douces , & les  qua- 
lités fociales  de  nos  jeunes  chevaux  , 
ne  s’obferv ent , pour  l’ordinaire  , que 
lorfqu’ils  vivent  en  troupe  : leur 
force  8c  leur  ardeur  ne  fe  manifeftent 
le  plus  fouvent , que  par  des  fignes 
d’émulation;  ils  cherchent  à fe  de- 
vancer à la  courfe , à s’animer  aqp, 
péril , & même  jufqu’4  le  délirer  è* 
paffer  une  rivière  , fauter  une  haie 
ou  un  foffé.  Ceux  qui , dans  les  exer- 
cices naturels  , donnent  l’exemple  en 
marchant  les  premiers , font  les  plus 
généreux , les  meilleurs  , 8 C fouvent 
les  plus  fouples  & les.  plus  doedes, 
lorfqu’ils  font  domptés  ; en  un  mot  , 
l’attachement  de  ces  animaux  les 
uns  pour  les  autres  eft  fi  grand, 
qug  l’on  rapporte  qu’un  vieifk  che- 
val de  cavalerie  ne  pouvant  broyer 
fa  paille  , ni  fon  avoine  , les  deux 
chevaux  , placés  habituellement  à 
côté  de  lui  , les  broyoient , & les 
jetoient  devant  cet  animal,  qui  ne  fub- 
fiftoit  que  par  leurs  foins  pleins  de 
compamon.  Cette  tendreffe  ne  (up- 
pofe-t-elle  pas  une  force  d’inftinâ 
qui  étonne  la  raifon  ? 

Le  cheval  eft,  de  tous  les  animaux  , 
celui  qui,  avec  une  grande  taille, 
a le  plus  de  proportion  8c  d’élé- 
gance dans  les  parties  du  corps  : en 
le  comparant  avec  l’âne  & le  boeuf, 
nous  trouverons  que  le  premier  efr 
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mal.  fait  , & que  le  fécond  a la 
jambe  trop  menue , relativement  à 
fon  corps,  • ' - 

Nous  allonsrfraiter  au  long  de  cet 
animal. 

Plan  du  travail  fur  le  Ch ev ai il 
PREMIÈRE  PARTIE. 
CHAPITRE  PREMIER.  De  U variété  itt 

poils  ou  de  la  robe  du  Cheval  ; des  marques , 
de  la  dh’ijwn  de  fort  corps  ; de  fes  propor- 
tions géométrales  ,6r  de  fes  allures. 

Section  première.  De  la  variété  des  poils 
ou  de  la  robe  du  cheval , page  2)8 

Sect.  II.  Des  marques,  240 

Sect.  III.  De  la  divi/ion  du  corps  du  Cheval, 
6r  des  parties  extérieures  qui  le  compofent,  24 1 
Sect.  IV.  Des  proportions  géométrales,  24J 
Sect.  V.  Explication  de  ces  proportions,  246 
Sect.  VI.  Des  allures,  250 

CHAP.  II.  Ce  qu’il  y a i ohferver  dans  le  choix 
d’un  ChcvaL  Choix  du  Cheval  de  felle  Sr  de 
labourage, 

Section  première.  Qu’y  a-t-il  à ohferver 
dans  le  choix  d’un  Cheval?  ibid. 

Sect.  II.  Choix  du  Cheval  de  felle , 251 

Sect.  III.  Choik  du  Cheval  de  labourage,  151 

CHAP.  III.  Des  pays  qui  fournirent  des  Che- 
■ ' vaux. 

Section  première.  Des  Chevaux  Arabes  , 

ibid. 

Sect.  IL  Des  Chevaux  de  Barbarie , 253 

Sect.  UL  Des  Chevaux  d'Efpagne,  ibid. 

Sect.  IV.  Des  Chevaux  Anétou , ibid. 

Sect.  "V.  Des  Chevaux  de  France,  234 
Sect.  VI.  Des  Chevaux  S Italie,  ibid. 

Sect.  VII.  Des  Chevaux  Danois,'  ibid. 

VIH.  Des  Chevaux  Allemands , ibid. 
^Pct.  IX.  Des  Chevaux  de  Hollande , 23  c 

Sect.  X.  Des  Chevaux  de  Tartarie,  ibid. 
Sect.  XI.  Des  Chevaux  S IJlande,  ibid. 

CHAP.  IV.  Des  Haras. 

Section  première.  Qu  entend-on  par  Ha- 
ras? ibid. 

Sect.  H.  Quel  efl  le  but  de  tout  Haras?  256 
Sect.  IH.  Des  connoiffances  nèceffaires  dans 
l'établi  fanent  S un  Haras,  ibid. 

CHAP.  V,  De  U Génération, 


C H E i37 

Section  première.  Des  qualités  de  l'Etalon 
défit  né  à la  propagation  , page  257 

Sect.  II.  Des  dualités  de  la  Jument , ibid. 
$ECT.  III.  De  la  monte  & Je  fes  efpèces , 258 
Sect.  IV.  Des  ftgnes  qui  font  connaître  que 
la  Jument  a été  fécondée , ibid. 

SECT.  V.  Des  foins  que  C on  doit  avoir  de  la 
Jument  lorf quelle  efl  pleine , 259 

Sect.  VL  De  l' accouchement  & des  moyens 
de  U faire  réuffir , ibid. 

Sect.  V U.  Des  foins  aue  le  Poulain  exige 
depuis  le  moment  de  fa  naiffance,  jufquau 
temps  de  le  févrer , ibid. 

Sect.  VIII.  Du  temps  du  févrage , & des 
moyens  de  l' opérer t 260 

Sect.  IX.  A quel  âge  doit -on  féparer  les 
Poulains  mâles  des  femelles  ? Du  temps  de 
châtrer  les  premiers , 6*  de  les  ferrer.  261 

SECT.  X.  Manière  de  dreffer  les  Poulains,  ibid. 
Sect.  XI.  Du  temps  de  faire  travailler  les 
Poulains , 262 

CHAP.  VL  Des  alimens  folides  propres  au 
Cheval , de  leurs  bonnes  & tnauvaïfcs  qua- 
lités , Je  leurs  effets. 

Section  pre.m^re.  Du  foin,  ibid* 

Sect.  II.  De  l’avoine , 163 

Sect.  III.  De  la  paille , ibid. 

Sect.  IV.  Du  fon , ^ 264 

Sect.  V.  De  l orge  en  grain , ibid. 

Sect.  VL  De  la  lu[cme , ibid. 

Sect.  VIL  Du  fainfoinou  efparcelte,  265 
Sect.  VI1L  Du  trèfle , ♦ ibidC 

Sect.  IX.  De  forge  en  vert , ibid. 

Si  CT.  X.  Des  confldéraùons  qu'il  faut  avoir 
dans  la  diflribution  des  alimens , 1 66 

CHAP.  VIL  Des  alimens  liquides . 

Section  première.  De  feau , 167 

SlCT.  U.  De  f heurt  convenable  pour  abreu- 
ver le  Cheval  , * ibid. 

Sect.  IIL  Du  temos  pendant  lequel  le  Cheval 
peut  fe  paffer  de  boire  , a 6$ 

CHAP.  VUI.  Du  panfrment  de  la  main» 
Section  PREMIÈRE.  Nécejflté  du  panfement 
de  la  main  , ibid* 

SECT.  IL  Des  infiniment  nèceffaires  à ce 
panfement , 2 6a 

Sect.  III.  Manière  f y procéder,  ibi<£ 

CHAP.  IX.  De  t exercice , du  repos , du  fom - 
meil  du  Cheval , de  la  durée  de  fa  vie. 
Section  première.  De  f exercice  ,*  270 

SECT.  U.  Du  repos  , 271 

Sect.  IIL  Du  fonuneil , ibid. 

SECT.  IV.  De  la  durée  de  fa  vis  « ibid» 
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DEUXIÈME  PARTIE 

Des  Maladies  auxquelles  le  Cheval 
ejl  fujet. 

CHAPITRE  PREMIER.  Maladies  in- 
ternes. 

Section  première.  Maladies  inflamma- 
toires, page  *7* 

Sec  T.  II.  Maladies  fpafmodiques , ibid. 

$ECT.  III.  Maladies  èvacuatoires , ibid. 

SECT.  IV.  Maladies  de  foiblejfe,  ibid. 

Sect.  V.  Maladies  fibriles , ibid. 

CHAP.  U.  Maladies  externes . 

Section  première.  Maladies  de  r avant- 
main  , ibid. 

Sect.  U.  Maladies  du  corps  ou  du  tronc,  275 
SECT.  111.  Maladies  de  l'arrière-main,  ibid/ 

PREMIÈRE  PARTIE. 

CHAPITRE  PREMIER. 

De  la  variété  d$s  poils  ou 
DE  LA  ROBE  DU  CHEVAL;  DES 
MARQUES  , DE  LA  DIVISION  DE 
SON  CORPS  f DE  SES  PROPOR- 
TIONS GÈOMÈfR/iLES  , ET  DE 
SES  ALLURES. 

Section  première. 

De  la  variété  des  Poils , ou  de  la 
Robe. 

Le  cheval  eft  revêtu  de  poils  par 
tout  fon  corps  , à l’exception  du 
fourreau , des  mamelles  , au  raphé 
& de  l’anus  : ce  sont  de  petits  filets 
plu4  ou  moins  tenift  Si  plus  ou  moins 
déliés,  qui  forment  la  robe;  ceux  de 
la  qu?ue  font  infiniment  plus  longs 
Se  plus  gros  , ils  constituent,  ainfi 
que  ceux  qui  font  à la  partie  fttpé- 
rieure  de  l’encolure , ce  que  nous 
nommons  les  crins  : ceux  qui  occu- 
pent le  defliis  de  la  fofie  orbitaire , 
font  diltingués  par  le  nom  de  four- 
nis ; ceux  qui  bordent  la  paupière 
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fuperieure  , plus  confidérables  que 
ces  derniers , font  appelés  cils  : ceux 
qui  font  épars  çà  Se  là  , prés  du 
menton,  forment  la  bgrbe  ; ceux  qui 
carniffent  la  partie  poilérieure  du 
boulet , forment  le  fanon. 

“Les  poils  parodient  plus  clairs  dans 
les  poulains  , Si  les  crins  s’a  mon- , 
trent  comme  des  cordes  mal  filées  ; 
ils  varient  en  couleurs. 

Cette  variété  n’eft  qu’un  jeu  de  la 
nature , 8e  ne  l'aurait  être  un  indice 
de  la  bonne  ou'mauvaife  organifation 
du  cheval  : toutes  le?  conl’équences 
qu’on  en  tire  encore  aujourd’hui  à la 
ville  & à la  campagne , font  fauffes  , 

8e  démenties  par  l’expérience  , puif- 
que  de  tous  poils  8e  de  toutes  mar- 
ques , il  eft  de  bons  Se  de  mauvais 
chevaux. 

Nous  divifons  les  poils  du  cheval , 
en  poils  Jimples  8e  en  poils  compofés. 

Les  poils  fimplts  font  t °.  le  noir; 
il  eft  le  plus  commun.  Dans  le  noir, 
nous  diftinguons  le  noir  de  jais  Se 
le  noir  mal  teint  : nous  appelons 
poil  noir  mal  teint , le  noir  qui  n’efl 
pas  foncé.  Parmi  les  chevaux  noirs  , 
nous  en  voyons  de  pommelés  ou 
miroités , à caufe  des  nuances  liffes 
Se  polies , plus  claires  en  certains 
endroits  que  dans  d autres*:  elles  for- 
ment un  bel  effet , Se  font  plus  agréa- 
bles à la  vue  fur  les  chevaux  noirs  , 
que  fur  les  bais. 

i°.  Le  bai,  c’eft-à-dire , celui  dooflk 
la  couleur  eft  rougeâtre  : il  eft  plt^^ 
ou  moins  clttir , plus  ou  moins  obf- 
cur  ou  foncé  , Se  de  ces  nuances 
dérivent  en  partie  les  bais  fuivans  : 
tout  cheval  bai  a,  au  furplus  ,les  crins 
Se  le  fonds  des  extrémités , c’eft-à- 
dire  , des  quatre  |ambcs,  noires  ; au- 
trement il  ne  ferait  pas  bai , niais 
alezan. 
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3 °.  Le  bai  châtain  : celui-ci  appro  ■ 
che  le  plus  de  celui  que  nous  venons 
de  définir;  fa  couleur  reffemble  à celle 
de  la  châtaigne. 

4°.  Le  bai  doré  : il  tire  fur  le 
jaune. 

5°.  Le  bai  brun  : il  eft  prefque 
noir , a communément  les  flancs, 
le  bout  du  nez  & les  feffes  d’un  roux 
éclatant  , quoiqu’obfcur  ; alors  le 
cheval  eft  dit  marqué  de  jeu.  Si  cette 
efpcce  de  poil  jaune  eft  au  contraire 
mort,  éteint  & blanchâtre,  nousdi- 
fons  aue  1^  cheval  eft  bai  ô£  brun , 
feffes  lavées. 

6°.  Le  bai  à miroir  ou  miroité  : 
nous  y obfervons  des  marques  plus 
brimes  ou  plus  claires,  qui  rendent 
la  croupe  pommelée,  & qui  là  diffé- 
rencient en  général  du  fond  total  de 
la  robe. 

7P.  L’alezan  : il  naît  en  partie  du 
fonds  de  divers  poils  bais  , Si  a 
comme  lui  diverfes  nuances  ; mais 
Tes  extrémités  n’en  font  pas  noires. 
L’alezan  clair  eft  blond  ou  doré  ; lors- 
que les  crins  en  font  blancs , le  cheval 
eft  dit  poil  de  vache  : quant  à l’alezan 
bridé  , «il  eft  extrêmement  brun  , 
obfcftr  & foncé. 

8°.  Le  poil  blanc  : nous  recon- 
noifTons  bien  un  blanc  pâle  de  urt 
blanc  luifant;  mais  nous  ne*  croyons 
pas  qu’il  y ait’des  chevaux  verita-» 
Wement  blancs  : les  gris  deviennent 
tels  en  vieilliflant.  Du  refte , tout 
éheval  noir  ou  bai , ou  alezan  fur  fa 
robe.  Se  dont  les  flancs  font  femés 
çà  de  là , eft  dit  cheval  rubican.  ' J 
i Les  poils  catnpofes , font  i*.  le  poil 
gris  ; le  fond  en  eft  blanc , mêle  de 
noir.  En  général  , la  vasgjté  naît  du 
plus  ou  du  moins  de  noir  , ou  de  la 
différence  des  places  que  cette  der- 
nière couleur  occupe. 
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i°.  Lé  gris  fale  : le  poil  noir  y 
domine  ; fi  les  crins  de  l’animal  font 
blancs , nous  difons  que  la  robe  en  eft 
d’autant  plus  belle. 

3°.  Le  gris  brun  : le  noir  y eft  en 
moindre  quantité  que  dans  le  gris 
fale  ; mais  cette  couleur  l’emporte 
encore  fôr  1#  blanc. 

4°.  Le  gris  fanguin  ou  rouge , ou 
vineux , eft  un  gris  mêlé  de  bai  dans 
tout  le  poil. 

Le  gris  argenté  : cette  robe 
prefente  un  gris  vif,  peu  chargé  de 
noir  ; mais  dont  le  fond  blanc  eft 
entièrement  brillant. 

69.  Legrispommelé  : on  le  recon- 
noît  à des  marques  affez  grandes, 
de  couleur  blanche  Si  noire,  parfe- 
mées  à diftances  allez  égales , loit  fur 
lé  corps,  foit  fur  la  croupe  & les 
hanches. 

7°.  Le  gris  tifonné  ou  charbonné  : 
la  robe  en  eft  chargée  de  tacbcs#ré- 
gulièrement  éparfes  de  côté  Si  d’au- 
tre, comme  fi  le  poil  eut  etc  noirci 
avec  un  tifon.  » 

8°.  Le  gris  tourdille  : il  forme  un 
gris  fale , qui  approchade  la  couleur 
aime  grive. 

9°.  Le  gris  étourneau  : nous  le 
nommons  ainfi  par  fa  reffemblance 
à la  couleur  du  plumage  de  cet  oifeau. 
■ io°.  Le  gris  truité , ou  le  tigre  : le 
fond  blanc  en  eft  raclé , ou  d'alezan, 
ou  de  noir  femé  par  petites  taches 
affez  egalement  répandues  fur  tout  le 
corps.  Cette  robe  eft  encore  nommée 
gris  moucheté. 

ii°.  Le  gris  de  fouris  : il  eft  fem- 
blable  à la  couleur  du  poil  dé  cet  ani- 
mal; quelquefois  les  jambes  8i  les 
jarrets  font  tachés  de  plufieurs  raies 
noires  , quelquefois  il  y en  a une  fur 
le  dos.  Quelques-uns  de  ces  chevaux 
ont  les  crins  d’une  couleur  claires 
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les  autres  les  ont  noirs , ainfi  que  la 
queue. 

1 1°.  Le  rouan  ordinaire  : il  eft 
mêlé  de  blanc  , de  gris  & de  bai. 

i j°.  Le  rouan  vineux  : ce  poil  cil 
mêlé  d’alezan  , ou  de  bai  doré. 

1 4°.  Le  rouan  cap  ou  caveffé  de 
more  : c’eft  une  robe  aouan  ; mais 
cette  diftinélion  n’a  lieu  que  lorfque 
le  cheval  a la  tête  & les  extrémités 
noires. 

150.  L’ifabelle  : le  jaune  & le 
blanc  composent  cette  robe  ; mais 
la  première  couleur  y domine.  Les 
nuances  font  telles  quil  en  eft  de  plus 
clair , de  plus  doré , de  plus  foncé. 
Quelquefois  les  crins  &C  les  extrémi- 
tés font  noires  ; fouvent  la  raie  du 
mulet  s’y  rencontre. 

16°.  Le  louvet , ou  le  poil  de 
loup  : ce  poil  eft  un  ifabclle  foncé, 
mêlé  d’ifabelle  roux , le  tout  appro- 
ché 4e  1*  couleur  du  poil  d’un 
loup.  Souvent  ces  fortes  de  chevaux 
ont  la  raie  noire  ou  du  mulet  fur 
le  dos,  avec  les  extrémités  noires; 
plufieurs  cependant  n’ont  pas  ces  dif- 
férentes marques. 

170.  Le  foupe  de  lait  : il  eft  d’uif 
jaune  clair  Si  blanc  ; cette  couleur 
y domine.  Nous  en  voyons  avec  les 
crins  8c  les  extrémités  noires  ; mais 
ces  fortes  de  poils,  ainfi  accompa- 
gnés, font  rares.  La  plupart  des  che- 
vaux foupe  de  lait  ont  la  peau  très- 
délicate  , & le  plus  communément  ils 
ont  du  ladre,  c’eft-à-dire,  que  les 
environs  de  leurs  yeux  & de  leurs 
nafeattx,  féparément  Ou  enfemble, 
font  dépourvus  de  poils.  On  n’y 
voit  à leur  place  qu’une  chair  rouge 
ou  fade  , mêlée  fouvent , dans  des 
chevaux  de  toute  autre  robe , qui  ont 
auiïi  du  ladre,  de  quelques  taches 
plu?  ou  moins  obfcures,  . 
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18'’.  Le  poil  de  cerf  ou  le  poil 
fauve  : il  tire  fon  nom  de  la  couleur 
du  pelage  du  cerf.  Plufieurs  chevaux 
de  ce  poil  ont  la  raie  noire , ainfi  que 
les  crins  & les  extrémités. 

1 90.  Le  pie  : il  eft  coupé  par  des 
grandes  taches  d’un  poil  totalement 
différent,  fur-tout  à l’épaule  & à fa 
croupe.  Si  les  taches  font  noires,  ce  ’ 
cheval  eft  pie-noir  ; fi  elles  font  ale- 
zanes, ce  cheval  eft  pie-alezSn;  û 
elles  font  baies  , il  eft  pie-bai. 

io°.  L’auber,  le  mille-fleurs,  ou 
fleurs  de  pécher  : c’eft  un  mélange 
aflez  confus  de  blanc , d'alezan  & de 
bai , le  tout  reffemblant  à la  fleur 
de  pêcher. 

il»,  Le  porcelaine:  c’eft  un  gris 
mêlé  des  taches  de  couleur  bleuâtre 
d’ardoife.  Ce  poil  n’eft  pas  commun. 

Section  II. 

Des  Marques. 

Nous  appelions  du  nom  général 
de  marques,  diverfes  particularités 
que  l’on  obferve  dans  les  robes  du 
cneval.  Telles  font  : 

f°.  Les  balzanes.  ( Voye{  «Balza- 
nes ) 

a*.  L’étoile  ou  la  pelotte , qui  n’eit 
autre  chofe  qu’un  épi  ou  rebrouffe- 
ment  de  poils  blancs.  Les  chevaux 
en  qui  cette  marque  exifte , font  dits 
marqués  en  tête  : cèux  en  qui  elle 
n’exifte  pas,  font  appellés  zains,  pour- 
vu néanmoins  qu  if%  n’aient  pas  des 
poils  blancs  fur  aucune  partie  du 
corps.  11  eft  des  peuples  qui  font  le 
plus  grand  cas  des  chevaux  zains, 
&T  d’autres  chez  lefqucls  ils  font  mé- 
prifés.  Nqus  voyons  encore  de  nos 
jours  à la  ville , & fur-tout  à la  cam- 
pagne, bic»  des  perl’onnes  qui-pen- 
fent  que  les  chevaux  zains  doivent» 

être 
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être  vicieux,  6c  c’eft  fans  doute  à 
caufe  de  ce  préjugé  que  les  marchands 
de  chevaux  ou  Tes  maquignons  ima- 
ginent d’imiter  la  nature , en  prati- 
quant artificiellement  une  étoile  au 
milieu  du  front  , au  moyen  d’une 
plaie  faite  par  un  infiniment  en  cet 
endroit  ; mais  il  eft  facile  de  diftin- 
guer  cette  marque  fa&ice  de  celle 
ui  eft  naturelle , en  ce  qu’au  milieu 
e la  première  il  y a un  efpace  fans 
poils,  & en  ce  que  les  poils  blancs 
qui  la  forment , ne  font  jamais  égaux 
aux  autres.  Si  l’ctoile  delcend  un  peu, 
on  l’appelle  itolU  prolongée  ; fi  elle 
fe  propage  le  long  du  chanfrein,  ou 
fi , enfui  te  de  cette  marque , le  chan- 
frein eft  couvert  de  poils  blancs  , 
l’animal  eft  dit  belle  face.  Si  la  lèvre 
antérieure  eft  noyée  dans  le  blanc, 
on  dit  que  le  cheval  boit  dans  fon 
blanc  ; fi  le  bout  du  nez  eft  feulement 
taché  d’une  bande  de  poils  blancs 
fort  étroite , cette  bande  eft  dénom- 
mée llfje  ; 8c  en  fignalant  te  cheval , 
on  ajoute  Uffc  au  bout  du  nc^. 

pi.  Les  épis  : ces  marques  naiftent, 
félon  quelques-uns,  d’une  efpèce  de 
frifure  naturelle  du  poil , & qui , fe 
relevant  fur  un  poil  couché , forme 
une  marque  approchante  de  la  figure 
d’un  épi  de  blé  : d’autres  ne  les  envi- 
fagent  que  comme  un  retour  ou  un 
rebrouftement  de  poil.  Notre  fen- 
timent  fur  les  marques  eft , qu’elles 
ne  font  dues  qu’à  la  configuration  des 
pores  qui  crinlent  la  peau  du  cheval. 
11  y en  a d’ordinaires  6c  d'extraor- 
d inaires. 

Les  épis  ordinaires  font  ceux  qui 
fe  trouvent  indifféremment  6c  inail- 
tinftement  fur  tous  les  chevaux. 

Les  épis  extraordinaires  font  ceux 
qui , n’étant  pas  communs , méritent, 
de  la  part  des  efprits  foibles  6c  cré- 
Tome  111 , 
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dules  i une  attention  particulière. 
Tels  font  l’épée  romaine , qui  règne 
tout  le  long  de  l’encolure , près  de 
la  crinière , tantôt  des  deux  côtés , 
tantôt  d’un  feul  ; les  trois  épis  fépa- 
rés  ou  joints  enfemble , que  l’on  voit 
quelquefois  fur  le  front  de  l’animal , 
ainfi  que  le  coup  de  lance , ou  la 
cavité  fans  cicatrice , que  l’on  remar- 
que quelquefois  au-devant , quelque- 
fois au  bas  du  bras,  6c  quelquefois 
à l’encolure.  Elle  eft  plus  commune 
dans  les  chevaux  turcs,  dans  les  che- 
vaux barbes  6c  dans  les  chevaux  d’Efr 
pagne , que  dans  les  autres. 

Section  III. 

De  la  divifîon  du  corps  du  Cheval 
& des  parties  extérieures  qui  le 
compofent. 

Nous  divifons  le  cheval  en  trois 
parties  ; en  avant-main , en  corps  pro- 
prement dit,  6c  en  arriire-main. 

L’ avant-main  comprend  la  tête,’ 
le  col  ou  l’encolure,  le  garrot , le  poi- 
trail , les  épaules  6c  les  extrémités  in- 
térieures. 

Le  corps  renferme  le  dos , les  reins; 
les  côtes,  le  ventre  , les  flancs,  les 
tefticules  dans  le  cheval,  6c  les  mam- 
mellcs  dans  la  jument. 

V arrière-main  eft  compofée  de  la 
croupe,  des  hanches , des  feffes , du 
graffet , des  çuifles , du  jarret , des 
extrémités  poftérieures , de  l’agus  ou 
du  fondement , de  la  queue , & de  la 
nature  daps  la  jument. 

Chacune  de  ces  parties  offre  une 
fubdivifion  particulière. 

Dans  la  première  partie , comprife 
dans  l’ avant-main  , nous  diftinguons 
la  tête,  qui  fe  divife  en  oreilles , tou- 
pet , front , falières , larmiers,  four- 
cils  , yeux , paupières , chanfrein  ^ 
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nafeaux, bouche, bout  de  nez, lèvres, 

menton  , harbe  6e  ganache. 

Les  oreilles  font  les  deux  parties 
cjrtilagineufes , qui  font  placées  près 
dn fommet  de  la  tête,  & qui  forment 
un  cône  large  6 l ouvert. 

Le  toupet  eft  cette  portion  de  la 
crinière  , partant  entre  les  deux  oreil- 
les , 6 i tombant  fur  le  front. 

Le  front  eft  fittié  la  partie  fupé- 
rieure  & anterieure,  qui  eft  au-def- 
l’us  des  falières , du  chanfrein  S c des 
yeux. 

Les  larmiers  répondent  aux  tempes 
de  l’homme. 

Les  falières  font  les  enfoncemens 
plus  ou  moins  profonds , que  l’on 
remarque  au-deflus  des  fourcils. 

Les  fourcils  font  directement  au- 
dertous  des  falières , & au-deflus  des 
yeux. 

La  fituation  des  yeux  eft  allez 
connue. 

Le  chanfrein  eft  la  partie  antérieu- 
re , qui  s’étend  depuis  les  lourcils 
jufqu’aux  nafeàux. 

Les  nafeaux  répondent  aux  ouver- 
tures que , dans  l’homme  on  appelle 
narines. 

Le  bout  du  nez  commence  à l’en- 
droit de  la  terminaifon  du  chanfrein  , 
& finit  à la  lèvre  antérieure,  entre 
les  deux  nafeaux. 

Les  lèvres  font  les  parties  anté- 
rieures de  la  bouche  : l’une  eft  anté- 
rieure, & l’autre  poftérieure. 

La  barbe  fe  trouve  fituée  un  peu 
fupérieurement  à cette  dernière  par- 
tie ; & direâement  à l’endroit  de  la 
fymphife  de  la  mâchoire  poftérieure. 

Enfin  , la  ganache  eft  formée  pro- 
prement par  l’os  de  la  mâchoire  pof- 
térieure. Il  en  réfulte , depuis  le  go- 
fier  jufques  à la  barbe,  une  efpecc 
^lc  canal , que  nous  nommons  l'auge. 
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Nous  diftinguons  dans  la  fécondé 
partie,  comprile  dans  l’ avant-main , 
c’eft-à-dire  , dans  l’encolure  , deux  • 
portions;  la  fuperieure,  ou  la  cri- 
nière formée  par  les  crins  qui  fe 
montrent  depuis  la  nuque  jufques  au 
garrot  ; & l’inférieure , vulgairement 
appelée  le  gojier. 

Le  garrot  eft  cette  partie  élevée , 

& plus  ou  moins  tranchante  , fituée 
au  lieu  de  la  fortie  de  la  partie  fupe- 
rieure de  l’encolure.  Il  eft  formé  par 
les  apophifes  épineufes  des  lèpt  ou 
huit  premières  vertèbres  dorfales. 

Le  poitrail  occupe  la  face  anté- 
rieure de  l’animal. 

Les  extrémités  antérieures  com- 
prennent les  épaules  formées  par  un 
leul  os  nomme  l'omoplate. 

Le  bras,  qui  réfulte  de  l’os  connu 
fous  le  nom  d 'humérus. 

L’avant-bras,  formé  par  l’os  ap- 
pellé  cubitus , placé  au  - deflbus  du 
bras,  & fe  terminant  au  genou.  • 

Le  coude , fitué  à la  partie  fupé- 
rieure  & poftérieure  de  l’avant-bras. 

La  châtaigne , ou  cette  cfpèce  de 
corne  molle  & fpongieufe,  dénuée 
de  poils , placée  au-deflus  de  chaque 
genou , à la  partie  interne  de  l’ex- 
trémité inférieure  de  l’avant-bras. 

Le  genou  , formant  l'articulation 
de  l’avant-bras  & du  canon. 

Le  tendon , qui  en  fait  la  partie 
poftérieure. 

Le  fanon  ou  le  toupet  de  poil  , 
qui  fe  trouve  derrière  le  boulet. 

L’ergot  ou  la  corne  , lemblable 
â la  châtaigne,  mais  dont  le  volume 
eft  plus  petit , & qui  fe  trouve  cou-  . 
verte  par  le  fanon. 

La  couronne , ou  cette  portion  qui 
couronne  la  partie  fupérieure  du 
fabot. 

Le  fabot  ou  l’ongle , qui  forme  le 
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pied  de  l'animal.  La  partie  fiipérieure 
en  eft  b courqnne;  la  partie  infé- 
rieure, la  fourchette  £ C ia  (oie;  la 
partie  anterieure,  la  pince;  la  partie 
pollcricure  , le  talon  : enfin  , les  par- 
ties latérales  , internes  Si  externes 
font  düli liguées  par  les  noms  de 
quartier  de  devant  & de  quartier  de 
_ dehors. 

La  fourchette , ou  cette  corne  qui 
forme  dans  la  cavité  du  pied  une  ef- 
pèce  de  fourche  , en  s’avançant  vers 
le  talon. 

La  foie,  tapiffant  toute  la  partie 
cave  du  pied , qui  n’eft  pas  occupée 
par  la  fourchette. 

Dans  la  lubdivilïon  du  corps , nous 
conlidérons  : 

Le  dos , fi  tué  entre  le  garrot  ôc  les 
reins  ; 

Les  reins,  fitués  directement  à l’ex- 
trémité du  dos,  jufqu’à  la  croupe; 

Les  côtes , communément  au  nom- 
bre de  dix-huit  de  chaque  côté  ; 

Le  ventre  ou  l’abdomen,  placé  à 
la  partie  inférieure  du  corps,  au  bas 
ôc  en  arrière  des  côtes; 

Les  flancs  ou  les  parties  latérales 
du  ventre , bornés  fupérieurement 
par  les  reins , antérieurement  par  les 
faillies  côtes,  poftérieurement  gar  les 
hanches  ; 

Les  teflicules  occupant  la  portion 
inférieure  ôc  poftéricure  du  ventre  ; 

Les  mamelles  dans  la  jument , 
fituées  inférieurement , & à la  partie 
la  plus  reculée  du  ventre. 

Nous  remarquons  dans  l’arri'ere- 
main  : 

La  croupe , ou  la  partie  fupérieure 
du  train  de  derrière , qui  s’étdhd  de- 
puis le  lieu  de  la  terminailon  des- reins 
jufqu’à  la  queue  ; 

Les  feffes,  commençant  directe- 
ment à la  queue , Si  defeendant  de 
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chaque  côté  jufqu’au  pli  apperçu  à 
l’oppofite  du  «ralfet; 

Les  hanches , proprement  formées 
par  les  os  des  îles,  & très -mal  à 
propos  confondues  avec  la  cuifle. 

Les  extrémités  poftéricures  com- 
prennent : 

, La  cuilfe , formée  par  le  fémur , 
articulée  fupérieurement  avec  les  os 
des  hanches , Ôc  inférieurement  avec 
le  tibia; 

La  jambe , formée  par  l’os  appelé 
le  tibia  ; 

L’ars  ou  la  veine  faphène,  pillant 
fur  la  portion  latérale  interne  de 
cette  partie  ; 

Le  graflet  ou  cette  partie  placée 
directement  à l’endroit  de  la  rotule; 

Le  jarret , fitué  entre  la  jambe  8c 
le  canon.  La  partie  antérieure  en 
forme  le  pli  ; la  poftérieure , la  tête 
ou  la  pointe  ; les  parties  latérale , 
les  faces  de  dedans  ôc  de  dehors  J* 

La  châtaigne  placée  au-dedous  de 
l’articulation  du  jarret,  & de  la  meme 
confiflance  que  celle  des  extrémités 
antérieures. 

Le  canon , le  tendon , le  boulet, 
le  fanon,  le  paturon,  la  couronne, 
le  fabot,  la  fourchette  êc  la  foie  ne 
different  en  rien  des  parties  dont  nous 
avons  parle  dans  la  fubdivifion  des 
extrémités  antérieures.  Nous  remar- 
quons feulement  qu’ici  le  canon  a 
un  peu  plus  d’épaiffeur  Ôc  de  lon- 
gueur. 

Section  IV. 

Des  Proportions  géométrales. 

Ce  n’efl  pas  aflez  d’avoir  divifé  le 
cheval,  Ôc  d’avoir défigné  la  fitua- 
tion  de  chaque  partie  en  particulier  ; 
il  s’agit  encore  d’examiner  le  rapport 
que  ces  parties  ont  les  unes  avec  les 
H h 1 
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autres , ou  plutôt  le  tout  oui  en  re- 
faite. La  beauté  du  cheval  réfidant 
dans  ce  rapport,  il  faut,  de  toute 
néceflité , en  obferver  lesdimenfions 
particulières  & refpeélives  : mais  , 
pour  acquérir  une  parfaite  connoif- 
fance  de  ces  proportions , nous  de- 
vons fuppofer  un  genre  de  mefiise 
qui  puiffe  être  indiflinflement  coin: 
mune  à tous  les  chevaux.  La  partie 
donc , qui  peut  fervir  de  règle  de 

Jiroportîon  à toutes  les  autres , eft 
a tete. 


Mefurons-en  la  longueur  entre 
«leux  lignes  parallèles  ; l’une  tangente 
à la  nuque  , ou  à la  fommitédu  tou- 
pet; l’autre  tangente  à l’extrémité 
de  la  lèvre  antérieure  : par  une  ligne 
perpendiculaire  à ces  deux  parallèles, 
nous  aurons  fa  longueur  géométrale. 
Divifons  cette  longueur  en  trois  por- 
tions , & affignons  à ces  trois  por- 
tions un  nçm  particulier,  qui  puiiTe 
s’appliquer  indéfiniment  à toutes  les 
têtes, comme  par  exemple,  le  nom 
de  prime.  Une  tête  quelconque,  dans 
fa  longueur  géometrale  , aura  par 
confcquent  toujours  trois  primes  ; 
mais  toutes  ces  parties  que  nous  au- 
rons à confidérer , foit  dans  leur  lon- 
gueur , foit  dans  leur  hauteur  , foit 
dans  leur  épaiffeur , ne  pouvant  pas 
avoir  conftamment,  ou  une  prime 
entière , ou  une  prime  & demie , ou 
trois  primes  ; fubdivifons  donc  cha- 
que prime  en  trois  parties  égales,  que 
nous  nommerons fécondés  ; & comme 
cette  fubdivifion  ne  fuflîroit  pas  en- 
core pour  nous  donner  la  mefure 
exaâe  de  toutes  les  parties , fübdi- 
vifons  de  nouveau  chaque  fécondé  en 
vingt-quatre  points  ;en  forte  qu’une 
tête,divifée  en  trois  primes,  aura, 
par  la  première  fubdivifion  , neuf 
feçondes , & deux  cent  feiie  points 
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pour  la  dernière.  Ainfi,  lorfque  nous 
dirons  une  tête  , nous  entendrons 
toujours  fa  longueur  géométrale  ; 
lorfque  nous  prononcerons  le  mot 
prime , nous  entendrons  un  tiers  de 
cette  même  longueur  ; lorfque  nous 
proférerons  celui  de  féconde , nous 
entendrons  la  neuvième  partie  : enfin 
lorfque  nous  dirons  un  point  , ce 
point  fignifiera  la  deux  cent  feizième 
partie  de  cette  longueur  géométrale. 

Mais  la  tête  peut  pécher  par  un 
défaut  de  proportion  ; c’eft-a-dire , 
qu’elle  peut  être  trop  courte  ou  trop 
longue , trop  menue  ou  trop  char- 
gée , eu  égard  au  corps  du  cheval. 
Dans  ce  cas,  nous  ne  pourrons  af- 
feoir  fur  fa  longueur  géométrale  les 
autres  portions  du  corps  : abandon- 
nons donc  cette  mefure  commune , 
compalfons  la  hauteur  ou  la  longueur 
du  corps , partageons  la  hauteur  ou 
la  longueur  en  cinq  portions  égales  ; 
prenons  enfuite  deux  de  ces  por- 
tions , divifons-les  par  primes , fé- 
condés & points , conformément  aux 
divifions  & fubdivifions  que  nous 
aurions  faites  de  la  tête , & nous  au- 
rons une  mefure  générale , telle  que 
la  tête  nous  l’auroit  donnée,  fi  elle 
eût  étjS  proportionnée. 

Sans  nous  arrêter  aux  dimenfions 
uniques,  & à toutes  celles  qui  ne 
concernent  que  les  plus  petites  par- 
ties, voyons  feulement  en  quoi  con- 
fiftent  toutes  les  proportions  géné- 
rales. 

Trois  longueurs  géométrales  de 
la  tête  donnent  la  hauteur  entière  du 
cheval , à compter  du  toupet  au  fol 
fur  lequel  il  repofe , pourvu  que  la 
tête  foit  bien  placée. 

Deux  têtes  & demie  égalent  la 
hauteur  du  corps , du  fommet  du 
garrot  à terre  ; la  longueur  de  ce 
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même  corps,  celle  deravant-main  & 
de  l’arrière  - main , prifes  enfemble 
de  la  pointe  du  bras  à la  pointe 
de  la  feffe  inclufivement. 

Une  tête  entière  donne  la  lon- 
gueur de  l’encolure  du  fommet  du 
garrot  à la  partie  porté  rien  re  de  la 
nuque  ; la  hauteur  des  épaules , du 
fommet  du  coude  au  fommet  du  gar- 
rot; l’épaiffeur  du  corps,  du  milieu 
du  ventre  au  milieu  du  dos  ; fa  lar- 
geur d’un  côté  à l’autre. 

Une  tête , mefurée  du  fommet  du 
toupet  à la  commiffure  des  lèvres , 
égaie  la  longueur  de  la  croupe , prife 
de  la  pointe  fupérieure  de  l’angle 
antérieur  des  os  iléon , la  largeur  de 
la  croupe  ou  des  hanches , prife  fur 
les  pointes  inférieures  des  angles  des 
os  iléon  ; la  hauteur  de  la  croupe  vue 
latéralement,  prife  du  fommet  des 
angles  poftérieurs  des  os  iléon  , à la 
pointe  de  la  rotule , la  jambe  étant 
dans  l’état  de  repos  ; la  longueur  la- 
térale des  jambes  poftérieures  de  la 
pointe  de  la  rotule  à la  partie  fail- 
Jante  & latérale  du  jarret , à l’endroit 
de  l’articulation  du  tibia  avec  la  pou- 
lie ; la  dirtance  du  fommet  du  garrot 
à l’infertion  de  l’encolure  dans  le 
poitrail. 

Deux  fois  cette  dernière  mefure 
donnent  à peu  près  la  dirtance  du 
fommet  du  garrot  il  la  pointe  de  la 
rotule;  la  dirtance  de  la  pointe  du 
coude  au  fommet  de  la  croupe. 

Trois  fois  cette  mefure , plus  la 
demi  - largeur  du  paturon  ; le  tout 
équivalant  à deux  têtes  & demie  , 
donne  la  hauteur  du  corps , prife  du 
fommet  du  garrot  à terre  ; fa  lon- 
gueur , prife  de  la  pointe  du  bras 
a la  pointe  de  la  feffe  inclufivement. 
Cette  même  mefure , plus  la  largeur 
entière  du  paturon,  indique  la  loa- 
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gueur  totale  du  corps , prife  rigou- 
reufement. 

Deux  tiers  de  la  longueur  de  la 
tête  égalent  la  largeur  du  poitrail , 
d’une  pointe  du  bras  à l’autre,  de 
dehors  en  dehors  ; la  longueur  hori- 
zontale de  la  croupe  , prife  entre 
deux  lignes  verticales,  dont  l’une 
toucheroit  à la  feffe , & l’autre  paf- 
feroit  par  le  fommet  de  la  croupe  , 
&C  toucheroit  à la  pointe  de  la  ro- 
tule ; le  tiers  de  la  longueur  de  l’ar- 
rière-main & du  corps , pris  enfemble 
jufqu’à  l’aplomb  du  garrot,  touchant 
au  coude;  la  longueur  antérieure  de 
la  jambe  de  derrière,  prife  de  la  tu- 
bérofité  du  tibia  au  plis  du  jarret. 

Une  moitié  de  la  longueur  entière 
de  la  tête  eft  la  même  que  la  dirtance 
horizontale  de  la  pointe  du  bras  à la 
verticale  du  fommet  du  garrot  & du 
coude  ; la  largeur  de  l’encolure  vue 
latéralement , prife  de  fon  infertion 
dans  l’auge , jufqu’à  la  racine  des  pre- 
miers crins  de  la  crinière. 

Un  tiers  de  la  longueur  entière  de 
la  tête  donne  la  hauteur  de  fes  par- 
ties fupérieures , depuis  le  fommet 
du  toupet  jufqu’à  la  ligne  qui  paf- 
feroit  par  les  points  les  plus  faillans 
des  orbites;  la  largeur  de  la  tête, 
au-deflous  des  paupières  inférieures  ; 
la  largeur  latérale  de  l’avant-bras, 
prife  de  fon  origine , antérieurement 
a la  pointe  du  coude. 

Deux  tiers  de  cette  largeur  laté- 
rale donnent  l’abaiffement  du  dos, 
par  rapport  au  fommet  du  garrot  ; la 
largeur  latérale  des  jambes  poftérieu- 
res , près  des  jarrets  ; la  dirtance  des 
avant-bras , d’un  ars  à l’autre. 

Une  moitié  du  tiers  de  la  longueur 
entière  de  la  tête  égale  l’épairteur  de 
l’avant-bras , vu  de  face  à fon  ori- 
gine ; la  largeur  de  la  couronne  des 
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pieds  antérieurs , foit  d’un  côté  à 
l’autre , foit  de  l’avant  à l’arrière  ; la 
largeur  de  la  couronne  des  pieds  pof- 
téneurs , d’un  côté  à l’autre  feule- 
ment;  la  largeur  des  boulets  po dé- 
rieurs ; la  largeur  du  genou  vu  de 
face;  PépaifTeur  des  jarrets. 

Un  quart  de  ce  même  tiers  de  lon- 
gueur delà  tête  donne  l’épailTeur  du 
canon  de  l’avant-main. 

La  hauteur  du  coude  au  plis  du 
genou,  eft  la  même  que  la  hauteur 
de  ce  même  p’is , ju'.qu’à  terre  ; la 
hauteur  de  la  rotule  au  plis  du  jar- 
ret; la  hauteur  du  plis  du  jarret, 
jilfqu’à  la  couronne. 

L’intervalle  des  yeux  du  grand 
angle  à l’autre , égale  la  largeur  de 
la  jambe  de  derrière , vue  latérale- 
ment de  la  coupure  de  la  fefle  à la 
partie  inférieure  de  la  tubérohté  du 
tibia. 

Une  moitié  de  cette  même  mefure 
donne  la  largeur  du  canon  pofté- 
riettr , vu  latéralement;  la  largeur  du 
boulet  de  l’avant-main,  vu  latérale- 
ment de  ion  fommet  à la  naiifance 
de  l’ergot  ; enfin  , la  différence  de  la 
hauteur  de  la  croupe  , refpeûive- 
ment  au  fommet  du  garrot. 

Section  V. 

Explication  des  proportions  gèomc- 
tralts  du  Cheval , vu  dans  fes  trois 
principaux  aj'pc'cls. 

La  Planche  7,  ci-jointe  , préfente 
en  trois  figures  tracées  félon  les  loix 
du  de  Hein  géométral , les  principaux 
contours  d’un  beau  cheval , vu  de 
face  dans  la  première , vu  latérale- 
ment dans  la  fécondé , & vu  pofté- 
rieurement  dans  la  troifième. 

Ces  figures  font  traverfées  en  di- 
vers fens , ÔC  çirconfcrites  par  une 


multitude  de  lignes  droites.  Parmi 
celles-ci,  il  en  elt  qui,  par  leur  lon- 
gueur relative , & par  leur  origine , 
expriment  les  melures  qu’il  faut  ap- 
pliquer aux  parties , pour  en  com- 
parer les  dimenfions  au  tout  qu’elles 
forment , de  démontrent  les  .lieux  Si 
le  fens  qu’on  doit  obier  ver,  en  les 
appliquant  à celles  d’un  cheval , 
qu’on  prétend  comparer  au  modèle. 
11  en  eil  d'autres  qu’il  faut  conlidé- 
rer  comme  autant  de  plans  vus  de 
profil , lefquels  couperoient  ces  mê- 
mes parties,  ou  les  toueneroient  feu- 
lement en  leurs  points  les  plus  iâil- 
lans.  Or , toutes  les  lignes  qui  expri- 
ment des  mefures,  font  cotées  d’une 
lettre  placée  à peu  près  dans  leur 
milieu , la  même  lettre  défignant  par- 
tout la  même  ligne  de  cette  efpèce, 
par  conféquent , la  même  mefure  : &c 
toutes  ce  les  qui  ne  font  cotées  d’au- 
cune lettre  qui  leur  foit  propre , re- 
préfentent  les  plans  dont  nous  ve- 
nons de  parler. 

La  ligne  qui  termine  inférieure- 
ment la  planche , repréfente  un  fol 
plane  , & parfaitement  de  niveau  , 
fur  lequel  le  cheval  eft  figuré  non- 
feulement  arrêté,  mais  fixé  dans  une 
pofition  régulière. 

La  première  horizontale  qui  fe 
prélente  en  remontant  de  la  ligne 
du  fol , & qui , comme  elle  , tra- 
verfe  toute  la  planche  , eft  un  plan 
qu’on  fuppofe  parfaitement  de  ni- 
veau comme  le  premier , touchant  au 
fommet  du  garrot,  & coupant  les 
parties  fupéneures  des  figures. 

La  troilième  horizontale , qui  rè- 
gne au-deffus  de  celles  dont  nous  ve- 
nons de  parler , eft  encore  un  plan 
parallèle  aux  deux  premiers  , lequel 
toucherait  au  fommet  du  toupet. 

Quant  aux  lignes  verticales , celle 
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qui  divife  la  Figure  / de  face , en 
deux  moitiés  femblabies  , eft  la  re- 
préfentation  d’un  plan  qui  couperoit 
tout  le  corps  de  l’animal , fiiivant  (on 
grand  axe  , 8c  defcendroit  du  plan 
horizontal  fupérieur,  fur  le  fol  : c’eft 
ce  même  plan  qui  repréfente  la  ligne 
qui  coupe  en  deux  parties  égales  & 
femblabies  la  Figure  z. 

La  verticale,  qui  pâlie  par  l’œil  8c 
le  nafeau  dans  la  Figure  2 , eft  une 
ligne  de  meftire  ; mais  celle  qui  la  fuit , 
8c  touche  la  pointe  du  bras , doit  être 
confidérée  comme  un  plan  qui  coupe 
les  premiers  ù angles  droits , ainfi  que 
la  partie  antérieure  de  Pavant-main  , 
en  touchant  en  même  temps  aux 
deux  pointes  du  bras;  les  trois  ver- 
ticales l'uivantes  , ainfi  que  celle  qui 
touche  la  pointe  de  la  ftft'e , font 
de  même  autant  de  plans  verticaux , 
coupant  les  premiers  à angles  droits , 
furtout  celui  du  grand  axe  du  corps. 

La  petite  verticale,  (Fig.i)  chargée 
des  chiffres  i , 2 , 3 , 4 , &c.  ell  la  lon- 
gueur géométrale  de  la  tête,  elle  eft 
cotée  A.  On  doit  comprendre  que 
toutes  les  lignes  des  mefures  qui 
font  cotées  de  cette  même  lettre, 
6c  qu’on  trouvera  dans  l’une  des 
trois  Figures , défignent  que  l’inter- 
valle ou  la  ligne  droite  , tendue  du 
point  du  contour  oii  touche  une  de 
leurs  extrémités  , au  point  du  même 
contour  oii  touche  leur  autre  extré- 
mité , a la  même  longueur  que  la 
tête  mefurée  de  la  même  manière , 
par  une  droite  menée  , de  fon  point 
le  plus  éminent , à fon  point  le  plus 
inférieur.  Ainfi  : 

A ( Figure  1 8c  3 ) nous  montre 
que  le  coffre  , mefuré  géométrale- 
ment  d’un  côté  à l’autre  , au  plus 
faillant , a une  tête  de  largeur.  La 
même  lettre  ( Figure  2 ) déligne  les 
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lieux  oit  il  faut  appliquer  les  deux 
extrémités  de  cette  mefure  , en 
même  temps  qu’elle  fait  voir  que  la 
partie  du  plan  vertical  qu’elle  inter- 
cepte , que  ce  même  coffre  eft  aufli 
haut  que  large , dans  le  lieu  où  il  eft 
le  plus  large  &C  le  plus  haut  ; enfin  , 
que  ce  lieu  eft  marqué  par  le  plan 
vertical  qui  coupe  le  dos , nalfant 
par  fon  milieu  , qui  en  eft  le  plus 
rabaiffé. 

La  même  lettre  A défigne  encore 
que  la  hauteur  entre  le  iommet  du 
coude  , 8c  le  fommet  du  garrot , eft 
une  tête,  & que  la  longueur  de  l’en- 
colure fe  réduit  à une  tête , à la  me- 
f^rer  par  une  ligne  droite,  en  forme 
de  corde  d’arc  , entre  le  fommet  du 
garrot , &C  le  point  poftérieur  de  la 
nuque  , quand  la  tête  de  l’animal  eft 
bien  placée.  Enfin  , cette  même  ligne 
étant  aboutie  trois  fois  entre  le  plan 
horizontal  fupérieur  & le  fol, indique 
que  quand  la  tête  du  cheval  eft  bien 
placée  , le  fommet  du  toupet  eft 
élevé  de  trois  têtes  au  - deffus  du 
point  du  fol  qui  lui  répond  verti- 
calement. 

B.  Cette  ligne  a la  valeur  de  deux 
fois  & demie  la  ligne  A ; c’eft-à-dire  , 
de  deux  têtes  8c  demie, comme  il  eft 
facile  de  le  voir  par  la  Figure  2, 
puifque  du  fol  elle  s’élève  jufqu’au 


plan  horizontal , qui  coupe  la  tête  par 
la  moitié  de  fa  longueur , & qu’entre 
la  partie  inférieure  de  cette  même 
tête  ôc  le  fol  , il  s’en  trouve  deux 
longueurs  entières. 

C eft  attribué  à une  ligne  abaiiïée 
Ç Figure  2 ) du  fommet  de  la  tête  , 
jutqu’auprès  de  la  commiffure  des 
lèvres.  Cette  mefure  feroit  trop  lon- 
gue , fi  elle  alloit  jufqu’à  la  commif- 
fure même , à moins  que  la  bouche 
ne  iùttresfendue.Or;on  trouve  dans 
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la  même  Figure  une  ligne  C , ten- 
dante de  la  pointe  du  bras  à l’infer- 
tion  de  l’encolure  dans  l’auge;  une 
autre  tendante  du  Commet  du  garrot 
à l’infertion  de  l’encolure  dans  le 

Îjoitrail  ; une  troisième  tendante  de 
a pointe  fupérieure  de  l’angle  anté- 
rieur de  l’os  iléon , qui  Contient  la 
hanche  à la  tubérofite  de  l’ifchion, 
à la  pointe  de  la  feffe  ; trois  autres 
femblables , l’une  tendante  du  Com- 
met de  la  croupe  , marque  par  un 
des  plans  verticaux  au  haut  du  graffet  ; 
l’autre  , de  ce  point , à la  partie 
Caillante  & latérale  du  jarret  ; enfin, 
la  troiCième,  de  cette  partie  Caillante 
& latérale  au  Col  : d'où  il  faut  con- 
clure que  toutes  ces  dimenCions  doi- 
vent être  égales  entr’elles.  La  même 
ligne  ( Fig.  j ) annonce  que  le  travers 
de  la  croupe  du  plus  taillant  d’une 
hanche  , au  plus  Caillant  de  l'autre , 
eft  égal  aux  précédentes  dimenCions. 
On  trouve  encore  ( Fig. 2 ) une  ligne 
marquée  C , tendante  du  Commet  du 
garrot  au  graffet , & une  autre  fem- 
blablc  , tendante  de  la  pointe  du 
coude  au  Commet  de  la  croupe  : la 
valeur  de  chacune  de  ces  lignes  eft 
deux  fois  celle  de  la  ligne  C ; d’où  il 
Cuit  que  ces  dimenCions  font  chacune 
le  double  de  la  première. 

D , ( Fig.  1)  parallèle  voifme  de  la 
verticale  A chargée  de  chiffres , vaut , 
comme  on  le  voit  par  ces  mêmes 
chiffres , deux  tiers  de  A , ou  de  la 
tête  : or , on  voit,  même  Figure, 
que  c’eft-là  la  largeur  du  poitrail , 
meCurée  d’une  pointe  de  bras  à l’au- 
tre inclufïvement  ; ce  qui  en  fait  la 
plus  grande  largeur. 

E , autre  parallèle  &C  voifine  de 
A , 5c  qui  en  eCt  la  moitié,  fait  voir 
(Fig.  2)  que  l'encolure  , vue  latéra- 
lement, aune  demi-tête  de  largeur 
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dans  le  lieu  où  elle  en  a le  moins  i 
c’eft-à-dire  , de  Con  infertion  dans 
l’auge  à la  crinière , la  ligne  de  mefure 
CaiCant  deux  angles  égaux  avec  le 
contour  fupérieur;  que  la  pointe  du 
bras  eft  une  demi-tête  en  avant  du 
plan  vertical , qui  paffe  par  le  Com- 
met du  garrot,  & qu’elle  n’eft  pas 
le  point  le  plus  Caillant  du  poitrail 
vu  de  profil.  1 

F , parallèle  à A , qu’on  trouve 
dans  l’angle  de  la  planche , & qui  eft 
vifiblement  un  tiers  de  cette  ligne 
ou  de  la  tête  , Ce  montre  dans  la 
Figure  1 , tendante  du  Commet  du 
toupet,  au  milieu  d’une  horizontale, 
qui  paffe  par  les  points  les  plus  Cail- 
lants des  orbites.  On  voit  cette  même 
ligne  en  travers  au-deffous  des  yeux , 
parce  que  la  tête , vue  de  face , a 
pour  largeur  immédiatement  Cous  les 
les  paupières  inférieures , un  tiers  de 
fa  longueur.  Cette  même  ligne  ( Fig.i ) 
indique  que  le  haut  de  l’avant-bras , 
vu  latéralement,  a pour  largeur,  du 
coude  au  contour  antérieur,  un  tiers 
de  tête , ou  la  largeur  de  la  tête  , 
mefurée  fous  les  paupières  infé- 
rieures. 

G , voifme deF, 8c  valant lesdeux 
tiers  de  cette  ligne,  ne  fur  paffe  que 
de  fort  peu  la  longueur  de  l’intervalle 
qui  fépare  lesjambesantérieuresl’une 
de  l’autre  à leur  origine , autrement 
dit,  aux  ars.  ( Fig.t  ) 

Cette  ligne  (Fig.  2)  eft  la  mefure 
de  l’intervalle  qu’on  trouve  entre  la 
pointe  du  coude  , & le  niveau  du 
deffous  du  fternum  ; de  celui  qu’on 
peut  mefurer  entre  le  milieu  du  dos, 
& le  plan  horizontal  du  garrot  : elle 
eft  égale  enfin  à la  largeur  de  l’ex- 
trémité poftérieure , vue  latérale- 
ment, 6c  mefurée  au  lieu  le  plus 
étroit  de  la  jambe , près  du  jarret. 

h; 
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H , voifine  de  la  précédente  va- 
lant vifiblement  les  trois  quarts  de 
G , ou  la  moitié  de  F , défigne  , 

( Fig.  i.  j que  le  haut  de  l’avant- 
bras,  vu  de  race  , ainfique  le  genou 
& la  couronne .,  ont  cette  largeur. 

Cette  même  ligne  ( Fig.  z ) avertit 
que  la  couronne  des  pieds  antérieurs 
eft  également  large  , foit  qu’on  la 
mefure  d’un  côté  à l’autre  , (bit 
qu'on  la  mefure  de  l’arrière  à l’a- 
vant , & que  le  boulet  poftérieur  , 
vu  latéralement , préfente  la  même 
dimenfion  : enfin , cette  même  ligne 
( Fig.  3 ) inftruit  que  le  jarret  , vu 
poltérieurement  , & la  couronne 
mefurée  d’un  côté  à l’autre , & non 
de  l’avant  àl’arrière  ; préfentent  auffi 
cette  dimenfion , un  peu  foible , à la 
vérité  , pour  le  jarret. 

I qu’on  découvre  entre  K & H , 
dans  l’angle  de  la  gravure  , & qui 
vaut  les  trois  quarts  de  K , ou  un 
quart  de  F , montre  (Fig.  / 6- j ) la 
largeur  des  canons  vus  antérieure- 
ment & poftérieurement  prife  dans 
le  milieu  de  leur  longueur  où  ils 
font  le  moins  épais  ; mais  les  ca- 
nons de  1’arricre-main  ont  un  peu. 
plus  d’épaiffeur  que  cette  melure 
n’en  donneroif. 

K valant  un  tiers  de  F , ou  les 
deux  tiers  de  H , eft  la  mefure  de 
l’épaiffeur  des  avant-bras  vus  de 
face  , ( Figure  i ) &C  près  du  genou  : 
celle  du  paturon  poftérieur  , vu  la- 
téralement. ( Fig.  z ) 

L , -hauteur  du  plis  du  genou  au 
coude , comme  on  le  voit , (Fig . z ) 
fe  montre  encore  de  ce  pli  a terre , 
parce  que  ces  deux  dimenfions  font 
égales.  On  voit  encore  la  même 
igné  tendante  du  graffet  au  pli  du 
jarret  , &C  de  ce  pli  à la  couronne. 
M , fixième  partie  de  L , comme 
Tome  III. 
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on  le  voit  entre  le  pli  du  genou  & 
le  fol , ( Fig.  2 )eft  la  largeur  latérale 
des  canons  antérieurs , prife  au  même 
milieu  que  leur  épaifleur  ; & la  lar- 
geur des  boulets  vus  de  face. 

N , tiers  de  cette  même  ligne  , 
comme  on  le  voit  entre  le  genou  6c 
le  fol , ( Fig.  2 ) donne  très-peu  plus 
que  la  largeur  du  jarret  vu  latéra- 
lement , & mefure  de  la  pointe  au 
pli. 

O,  quart  de  cette  même  ligne  , 
comme  on  le  voit  ( Fig.  z ) entre  le 
genou  & le  coude  , donne  la  largeur 
latérale  du  genou,  mefuré  du  con- 
tour antérieur  au  plus  faillant  du 
poftérieur  , & fa  hauteur  mefurée 
de  l’éminence  mitoyenne  de  l’os  du 
canon  , à celle  de  l’os  de  l’avant- 
bras  ; éminences  qu’on  fent  au  taft  , 
& qui  doivent  être  comprifes  dans 
cette  dimenfion. 

P,  intervalle  des  yeux  d’un  grand 
angle  à l’autre  , donne  la  largeur  la- 
térale des  membres  de  l’arrière-main  , 
vus  latéralement , ( Figure  z ) & me- 
furés  au  haut  de  la  jambe  de  la  cou- 
pure de  la  feffe  au  point  du  contour 
antérieur,  où  finit  inférieurement  la 
tubérofité  antérieure  de  l’os  , lieu 
que  la  figure  indique  allez  bien  , &C 
qu’on  fent  encore  aifément  par  le 
taft. 

■;  P , moitié  de  l’intervalle  qui  fé- 
pare  les  yeux  l’un  de  l’autre  , eft  la 
largeur  latérale  du  canon  poftérieur, 
(Figure.  a)celle  du  boulet  antérieur  , 
mais  un  peu  foible  : enfin , la  diffé- 
rence de  la  hauteur  de  la  croupe  , 
relativement  à celle  du  garrot  : cette 
différence  feroit  moindre  d’un  tiefs 
de  la  ligneJC  , fi  le  cheval  avoit  la 
place  danwa  direftion  verticale  du 
centre  ; de  mouvement  de  la  cvtiffe  , 
& ne  fléchiffoit  pas  un  peu  chaque 
Ii 
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articulation  de  ce  menbre  , comme 
l’exige  !a  pofition  dans  laquelle  il  cil 
figuré  dans  la  planche. 

Section  VI. 

Des  Allures, 


Nous  dillinguons  deux  fortes  d'al- 
lures : les  unes  font  naturelles  , les 
autres  artificielles. 

Le  pas  , le  trot  & le  galop  font 
compris  dans  les  premières.  Nous  en 
comptons  une  quatrième  , qui  eft 
l’amble;  mais  elle  cil  défeéhteulè  , &c 
ne  dérive  de  la  nature , que  dans  un 
petit  nombre  de  chevaux. 

A l’égard  de  certains  trains  rom- 
pus 5c  defunis,  tels  que  l’entrepas  , 
ui  tient  du  pas  & de  l’amble  , 8c 
e l’aubin  , qui  tient  du  trot  & du 
galop,  ils  annoncent  la  foiblefleôc  la 
ruine  de  l’animal , 8c  ne  doivent  pas 
être , par  confcquent , mis  au  rang 
des  a'iures  naturelles. 

Les  alhtres  que  nous  appelons 
artificielles , font  ou  près  de  terre  , 
comme  le  paflage  , la  galopade  , la 
volte  , le  terre-à-terre , le  mé/air , 
le  piaffer , la  pirouette  ; ou  relevées 
comme  la  pelade , la  courbette  , la 
croupade  , la  balotade  , la  capriole 
8c  le  faut. 


€ 
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CE  QV'lL  Y A A O BSE  RV  ER  DAKS 
lechoixd'usChlval.  Choix 

DV  0 HtVAL  DE  SELLE  MT  DE 
LABOURAGE. 

N 

Section  première. 

Qu'y  a-t-il  à obj'erver  dans  le  chàfx 
d’un  Cheval 

Let  parties  les  plus  importantes  ;\ 
examiner  dans  le  choix  d’un  cheval , 
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font  celles  qui  font  le  fondement  de 
la  machine.  Elles  font,  par  confé- 
quent  , les  premières  fur  lefquelles 
r.os  regards  doivent  s’attacher.  Il  ne 
s’agit  pas,  dans  ce  moment , de  con- 
no:tre  fon  âge  ; on  donnera  des 
moysps  iùrs  au  met  Dentition. 

11  faut  d’abord  confidérer  les  pieds, 
8c  fucccflivement  toutes  les  parties 
des  extrémités  , en  remontant  juf- 
qu’au  garrot  ôc  jufqu’à  la  croupe., 
revenir  au  total  de  chacune , exa- 
miner enfuite  toutes  celles  qlie  pré- 
fente le  corps,  palier  enfin  au  relie 
de  l’avant-main , comparer  encore 
le  tout  enfemble  , 8c  finir  par  exa- 
miner le  cheval  dans  l’aélion. 

Le  trot  eft  communément  l’allure 
à laquelle  on  doit  loumettre  un  che- 
val qu’on  veut  acheter  , apres  en 
avoir  examiné  8c  confidéré  toutes 
les  parties.  Nous  exigeons  que  cette 
allure  foit  ferme  6c  prompte , que 
les  mouvemens  des  membres  foient 
libres  , fans  cependant  que  l’aâion 
des  épaules  8c  des  bras  foit  trop 
élevée  , car  toute  féduifante  qu’elle 
parodie  être,  elle  occafionne  bien- 
tôt la  ruine  des  jambes  8c  des  pieds  ; 
que  le  derrière  chafle  le  devant  avec 
franchife  ; que  fa  tête  foit  haute  na- 
turellement ; que  les  reins  (oient 
droits  ; que  les  mouvemens  de  l’a- 
vant 8c  de  l’arrière-main  foient  uni- 
formes , qu’il,  ne  le  berce  point; 
c’elt-â-dire  , ne  balance  pas  alter- 
nativement A chaque  temp-.  qu’il  ente 
brafle  propernonnément  le  terrein; 
qu’il  trotte  dcvjüt  lui  fans  forger  ; 
lans  s’entre-tailler , far.s  s'attraper, 
fars  bil’arder,  ou  fans  p ter  Us  jam- 
bes a térieures  en  dehors.  Elles  ne 
doivent  pas  en  effet  s’écarter  de  la 
ligne  du  corps  ; il  faut , au  con- 
traire , que  les  jambes  poûéneures 
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les  dérobent  à l’œil  de  l’acheteur, 
qui  doit  être  placé  dire&ement  der- 
rière le  cheval.  1 . 

Il  eft  effentiel  encore  de  recher- 
cher s’il  y a égalité  dans  l’aûion  de 
chaque  jambe.  On  ne  peut  y parve- 
nir qu’en  voyant  le  cheval  de  profil , 
parce  que  des-lors  chaque  membre 
agiffant  à découvert , il  eft  facile 
à l’acheteur  d’en  comparer  l’éléva- 
tion , la  progreflion  &c  la  vîteffe.  Ce 
n’eft  même  que  par  cette  voie  que 
l’on  peut  appercevoir  un  défaut 
prefque  imperceptible  de  jufteffe , 
qui  naît  a (Ter.  fouvent  plutôt  de  la 
foiblefi'e  de  l’un  de  fes  membres, 
que  d’un  mal  réel , & qui  n’en  eft 
pas  moins  la  caufe  d’une  claudica- 
tion légère,  qui  échappe  toujours, 
quand  on  ne  confidère  l’animal  que 
de  face  , ainfi  qu’il  eft  d’ulage. 

Les  yeux  fiant  encore  plus  aifé- 
ment  frappés  de  l’irrégularité  ou  de 
l’inégalité  desmouvemens  du  cheval 
dans  l’aftion  du  pas,  parce  que  ces 
mêmes  mouvemcns  font  moins  ra- 
pides. L’acheteur  voit  clairement  fi 
cette  aélion  eft  faite  avec  hardieffe 
& avec  facilité,  fi  le  genou  eft  fufti- 
famment  plié , fi  la  jambe  parvient  à 
une  élévation  convenable;  fi,  lor(- 
qu’elley  eft  parvenue  ,elle  s’y  fou- 
tient  un  certain  efpace  de  temps  ; fi 
l’aftion  de  chaque  membre  eft  en 
raifon  de  celui  qui  lui  correfpond. 
Le  pas  eft  donc  aufli  l’allure  qu’il 
faut  exiger  d’un  cheval.  L’acheteur 
peut  fe  mettre  plus  fouvent  A l’abri 
de  la  fraude  , en  le  montant  lui- 
même  , parce  que  le  fentiment  feroit 
joint  .dors  aux  différentes  remarques 
qu’il  auroit  pu  faire , foit  dans  le  re- 
pos , loit  dans  l’aâion  : en  pareil  cas , 
le  cavalier  ne  débutera  jamais  par 
des  aides  propres  à l’animer  & à le 
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rechercher  ; il  obfervera  attentive- 
ment au  momerçtdu  départ  ; il  exa- 
minera fi  leprcrmlr  nlbuvement  eft 
opéré  librement  6c  de  bonne  vo- 
lonté , & fans  aucune  aétion  défor- 
donnée  de  la  tête  ; il  s’éloignera  peu 
à peu  du  lieu  oit  le  maquignon  le 
met  en  montre  ; s’il  témoigne  de 
l’ardeur  , il  l’appaifera  , il  ne  lui 
demandera  rien  , & ne  le  tiendra 
point  ; il  le  laiffera  marcher  & che- 
miner quelque  temps  A fon  gré  , 6c 
il  verra  inlenfiblement  enfuite , en 
le  renfermant  & en  l’attaquant  par 
degrés  , s’il  demeure  placé  , s’il  a de 
la  franchilè  , de  l’appui , s'il  eft  libre 
A toutes  mains  : au  moyen  de  toutes 
ces  épreuves,  on  pourra  porter  un 
jugement  certain  du  chevi  dont  on 
fait  choix. 

Section  II. 

Choix  du  Cheval  dt  felle. 

Parmi  les  chevaux  de  felle , il  eft 
des  chevaux  fins  , & des  chevaux- 
communs. 

Le  cheval  fin  eft  propfrment  un 
cheval  de  maître  pour  le  voyage.  1 1 
doit  avoir  quatre  pieds  huit  à neuf 
pouces  de  hauteur  , la  bouche  bonne 
& légère  , la  tête  affurée  , ‘les 
hanches  & les  jambes  mufculeufes  , 
le  pied  &c  la  corne  bonne , beaucoup 
d’allure  ; -de  la  fenfibilitéà  l’éperon  , 
une  aélion  fouple  6c  doucq,  de  l’o- 
béiffance  , de  la  douceur  , de  la  har» 
diefle  , un  grand  pas  6c  un  eftomac 
facile  à digérer , même  le  coin  de 
baffe  qualité. 

Les  chevaux  de  felle  , que  nous 
envilàgcons  comme  des  chevaux 
communs  , 6c  qui  peuvent  êt^mis 
en  oppofition  avec  celui  dont  nous 
venons  de  parler , font  le  cheval  de 
I i x 
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domcftiquc  ou  de  fuite , le  cheval 
de  troupe  & le  cheval  de  piqueur. 

Le  premier  doit  être  bien  traverfé, 
bien  membre,  bien  gigoté,  & avoir 
la  bouche  bonne.  H ne  faut  pas  trop 
s’attacher  au  liant  ou  à la  dureté  de 
fes  allures. 

Le  fécond,  c’eft-à-dire  , le  cheval 
de  troupe, doit  être  plus  fufceptible 
d’obéifl'ance , de  foupleffe  & de  lé- 
gèreté , relativement  aux  manoeuvres 
auxquelles  il  eft  fournis , & qu’il  ne 
fattroit  exécuter  , s’il  étoit  trop 
jeune. 

Le  troifième  enfin  , ou  le  cheval 
de  piqueur,  demande  d’être  étoffé , 
vigoureux,  doué  d’une  grande  ha- 
leine, & propre  il  refifter  au  travail 
pénible  auquel  il  eft  affujetti. 

Quant  aux  bidets  de  porte,  ondoit 
plutôt  confidérer  la  bonté  de  leurs 
jambes  & de  leius  pieds,  que  leur 
figure  & les  qualités  de  leur  bouche. 
Leur  galop  doit  être  aile , & de  ma- 
nière que  la  dureté  & la  force  de 
leurs  reins  n’incommodent  point  le 
cavalier.  Trop  de  fenfibilitc  feroit, 
au  furplus  y dans  ces  chevaux , un  dé- 
faut d’autant  plus  confidérable  , que 
l’inquiétude  qui  réfulte  des  mouve- 
xnens  défordonnés  des  jambes  des 
difiîerens  cavaliers  qui  les  montent; 
& de  l’approche  indifcrcte  & con- 
tinuelle de  l'éperon,  les  fend  bientôt 
rétifs  ou  ramingues. 

S E*C  T 1 O N III. 

Choix  du  Cheval  de  labourage. 

Le  cheval  deftiné  à cet  ufage  doit 
avoir  l’encolure  un  peu  épairte,  les 
épaules  miifculeufes, le  poitrail  large, 
parc^ue  plus  le  poitrail  eft  large  , 
plusTanimal  donne  dans  le  collier  ; 
les  jambes  plates , le  tendon  déta- 
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ché  , le  pied  bien  fait , le  dos  droit 
& court , la  croupe  étoffée , le  ge- 
nou le  jarret  toupies  & parfaite- 
ment fains , & la  taille  de  quatre 
pieds  dix  pouces  jufqu’à  cinq  pieds. 
La  feule  allure  qu«  l’on  en  doive 
exiger  eft  le  pas. 

CHAPITRE  III. 

Des  pays  qvi  fournissent  des 
Chevaux. 

L’Europe  entière  & les  autres  par- 
ties du  monde  fourniffent  des  che- 
vaux , &C  il  eft  prouvé  que  les  climats 
plus  chauds  que  froids  , & fur-tout 
les  pays  fecs  Conviennent  le  mieux  à 
leur  nature,  & que  leurs  çaraéfcres- 
ou  leurs  qualités  font  produits  par 
l’influence  des  climats  ; ce  qui  les  fait 
diftinguer  en  diverfes  races.  Nous 
allons  les  décrire.  . 

Section  premièbe. 

Des  Chevaux  Arabes. 

L’Arabie  contient  les  plus  beaux 
chevaux  que  l’on  connoiffe.  Ils  font 
plus  grands  & plus  étoffés  que  les 
autres , & viennent  des  chevaux  fau- 
f'ages  des  déferts  de  ce  pays , dont 
on  a fait  très-anciennement  des  ha- 
ras. L’Afie  & l’Afrique  en  renferment 
un  nombre  infini.  Les  Arabes  du  dé- 
fert , & les  peuples  de  Lybie  élèvent 
une  grande  quantité  de  ces  chevaux 
pour  la  charte.  Il  ne  s’en  fervent  ni 

f tour  voyager  ni  pour  combattre,  & 
es  font  paître  lorsqu’il  y a de  l’herbe  ; 
& lorfque  l’herbe  manque  , ils  ne  les 
nourriffent  que  de  dates  & de  lait 
de  chatneau  ; ce  qui  les  rend  ner- 
veux , légers  &£  maigres.  Les  jumens 
de  ce  pays  font  fi  lenfibles  que  dès 
qu’elles  le  fentent  chatouiller  le  flauc 
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lavée  le  coin  de  l’étrier , ou  preffées 
légéremént,  elles  partent  fubitement, 
vont  d’une  vîteffe  incroyable,  fautent 
les  haies  6c  les  fbffésaufli  légèrement 
que  les  biches  : & fi  leur  cavalier 
■vient  à tomber,  elles  font  fi  bien 
dreffées  , qu’elles  s’arrêtent  tout 
court , même  dans  le  galop  le  plus 
rapide. 

Section  II. 

Des  Chevaux  Barbes. 

. Les  chevaux  barbes  ou  de  Barbarie, 
font  plus  communs  que  les  Arabes. 
Ils  ont  l'encolure  fine  , peu  chargée 
de  crins  , 6c  bien  fortie  du  garrot  ; 
la  tête  belle,  &c  aflëz  ordinairement 
moutonnée  ; l’oreille  belle  6c  bien  pla- 
cée , les  épaules  larges  & plates  , les 
reins  courts  6c  droits,  le  flanc  & les 
côtes  ronds , fans  trop  de  ventre  ; 
la  queue,  placée -un  peu  haut  ; les 
jambes  belles,  bien  faites, fans  poil , 
le  tendon  bien  détaché , le  pied  bien 
fait , mais  fouvent  le  paturon  long. 
On  en  voit  de  tout  poil , mais  com- 
munément de  gris  ; ils  font  fort  lé- 
gers 6c  très-propres  à la  courfe  ; leur 
taille  ordinaire  eft  de  quatre  pieds 
huit  pouces;  mais  il  elt  confirmé 
par  l’expérience , qu’en  France  , en 
Angleterre  & dans  plufieurs  autres 
contrées , ils  engendrent  des  poulains 
plusgrandsqu’eux.  Ceux  du  royaume 
de  maroc  font  les  meilleurs  , enfuite 
les  barbes  de  montagne.  Ceux  du 
refie  de  la  Mauritanie  font  inférieurs,  - 
aufli- bien  que  ceux  de  Turquie  ; de 
I’erfe  & d’Arménie.  Une  autre  qua- 
lité des  chevaux  barbes,  efl  de  ne 
s’abattre  jamais,  de  fe  tenir  tran- 
quilles , lorfque  le  cavalier  defeend 
ou  laide  tomber  la  bride.  Leur  pas 
grand  , 6c  leur  galop  rapide. 
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Section  III. 

• Des  Chevaux  d'Efpagne. 

Cetn^-ci  viennent  après  les  barbes. 
Leur  encolure  eft  longue  , épaiffe  , 6c 
chargée  de  beaucoup  de  crins  ; la 
tête  un  peu  groffe,  6c  quelquefois 
moutonnée  ; les  oreilles  longues  , 
mais  bien  placées  ; les  yeux  pleins 
de  feu  , l’air  noble  &fier;  les  épau- 
les épaiftes  , le  poitrail  large , le  dos 
de  mulet , les  reins  affez  fouvent  un 
eu  bas  ; la  côte  ronde  , les  jambes 
elles  & fans  poil  ; le  tendon  bien, 
détaché , le  paturon  long  , le  pied 
un  peu  alongé  comme  celui  du  mu- 
let. Ceux  de  belle  race  font  épais  ; 
bien  étoffés  , bas  de  terre  , ont  beau- 
coup de  mouvement  dans  leurs  al- 
lures , beaucoup  de  foupleffe , de 
feu  6c  de  fierté.  Le  poil  le  plus  or- 
dinaire eft  le  bai-chatain.  Leur  nez 
& leurs  jambes  font  très-rarement 
blancs.  Les  chevaux  efpagnols  font 
marqués  à la  cuiffe  , hors  le  mon- 
toir,  de  la  marque  du  haras  dont 
ils  font  fortis , 6c  ne  font  pas  com- 
munément de  grande  taille.  Elle 
n’eft  ordinairement  que  de  quatre 
pieds  neuf  pouces.  Ceux  d’Andalou- 
fie  paffent  pour  être  les  meilleurs 
de  tous.  Ils  ont  du 'courage,  de  l’o- 
béiffance  , de  la  grâce , de  la  fierté  , 
& plus  de  foupleffe  que  les  barbes  ; 
c’eft  aufli  par  tous  ces  avantages 
qu’on  les  préfère  tous  les  autres 
chevaux  pour  la  guerre , pour  la 
pompe  & pour  le  manège. 

Section  IV. 

Des  Chevaux  Anglais.  % 

L’Angleterre  fournit  aufli  beau- 
coup de  chevaux.  Les  plus  beaux 


154  C H E 

chevaux  de  ce  royaume  reffemblent 
a fiez  aux  arabes  ; Ils  font  cepen- 
dant plus  grands , bien  étoffes  ., 
vigoureux,  hardis,  capables  d’une 
grande  fatigue , excellons  pour  la 
chaffe  6c  la  courfe  ; mais  us  font 
durs , & ont  peu  de  liberté  dans  les 
épaules.  Leur  taille  commune  eft 
de  quatre  pieds  dix  pouces.  Ces 
chevaux  l’emportent  pour  la  courfe , 
6c  par  conséquent  pour  la  chaffe  , 
fur  tous  les  autres  chevaux  de  l’Eu- 
rope : auflï  galopent-ils  avec  tant  de 
viteffe  , qu’on  en  a vu  parcourir  l’ef- 
pace  d'une  lieue  8c  un  quart,  en 
douze  minutes. 

Section  V. 

Des  Chevaux  de  France. 

Nous  avons  plufieurs  provinces 
en  France  qui  fourniffent  des  che- 
vaux. Ceux  de  Poitou  font  bons  de 
corps  & de  jambes  ; ris  ne  font  ni 
beaux  ni  bien  faits , mais  ils  ont  de 
la  force.  Les  bretons  approchent  de 
ceux-ci  pour  la  taille  6c  pour  la  fer- 
meté du  corps  ; ils  font  courts  6 C 
ramaffés , ont  la  tête»courte  & char- 
nue , les  yeux  d'une  moyenne  gran- 
deur. On  le  fert  de  ces  chevaux  pour 
le  labourage  8c  le  tirage , ôc  font  peu 
propres  à la  courfe.  Le  Limofin 
donne  les  meilleurs  chevaux  de  Celle  ^ 
ils  reffemblent  affez  aux  chevaux 
barbes,  6c  font  excellens  pour  la 
chaffe.  Leur  accroiffement  étant  fort 
lent,  on  ne  les  monte  qu’à  fept  ans. 
Les  chevaux  normands  font  à peu 
près  de  la  même  taille  que  les  bre- 
tons. On  fournit  les  haras  de  Nor- 
male de  jumens  de  Bretagne , 6c 
d’énnons  d’Efpagne.  Ce  mélange 
produit  des  chevaux  trapus’,  vigou- 
reux , propres  au  carroffe , à la  ca- 
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valerie  6c  à toutes  fortes  d’exercices. 
Ceux  du  Boulonois  6c  de  la  Franche- 
Comté  font  aufli  trapus , 6c  par  con- 
féquent  propres  au  tirage  ; en  un 
mot , les  chevaux  de  France  , en 
général , ont  le  défaut  contraire  aux 
chevaux  barbes  : ceux  - ci  ont  les 
épaules  ferrées-,  tandis  que  ceux-là 
les  ont  trop  groffes. 

Section  VI. 

Des  Chevaux  £ Italie. 

L’Italie  .fourniffoit  autrefois  des- 
chevaux plus  beaux  qu’ils  ne  le  font 
aujourd’hui,  parce  que  depuis  un 
certain  temps  on  y a négligé  les 
haras.  Il  s’y  trouve  encore  de  beaux 
chevaux  napolitains , fur-tout  pour 
les  attelages;  mais,  en  général,  ils 
ont  la  tete  groffe  8c  l’encolure 
épaiffe  ; ils  font  indociles , 6c  par 
conféraient  difficiles  à dreffer.  Mais 
ces  defauts  fe  trouvent  compenfés 
par  la  richeffe  de  leur  taille  , par 
leur  fierté  6c  par  la  beauté  de  leurs 
mouvemens. 

Section  VIL 
Des  Chevaux  Danois. 

Les  chevaux  danois  ou  de  Danne- 
marck , font  de  fi  belle  taille  6c  fi 
bien  étoffés , qu’on  les  préfère  à tous 
les  autres  pour  en  faire  des  attelages 
8c  pour  la  guerre.  Ils  font  bien  faits, 
8c  leurs  mouvemens  lont  beaux.  Les 
poils  finguliers , tels  que  le  pie  ÔC  le 
tigre,  fe  trouvent  affez  fouvent  dans 
ces  chevaux. 

Section  VIII. 

Des  Chevaux  Allemands. 

II  y a en  Allemagne  de  fort  beauT 
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chevaux;  irais,  en  généra!  , pefins 
& ayant  peu  d’haleine;  ils  font  par 
conléquent  peu  propres  à ta  courfe. 
Ceux  de  Hongrie  6c  de  Tranûlva- 
nie  font,  au  contraire,  légers  & bons 
coureurs.  Les  hongrois  leur  fendent 
les  nafeaux  pour  leur  donner  plus 
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A rapproche  de  l’hiver,  leur  corps 
fe  recouvre  d’un  crin  extrêmement 
long,  & épais. 

Nous  devons  conclure,  d’aprèê 
tout  ceque  nous  venons  de  dire  furies 
diverfes  races  des  chevaux , que  les 
arabes  font  les  premiers  chevaux  du 


Section  IX. 


d’haleine,  & pour  les  empêcher  de  monde,  tant  pour  la  beauté  que  pour 
hennir.  ta  bonté;  que  c’eft  d’eux  que  l’on 

tire,  foit  médiatement,  foit  immé- 
diatement par  tes  barbes , les  plus 
beaux  chevaux  d’Europe,  d’Afie  &C 
d’Afrique;  que  l’Arabie  cil  peut-être 
le  vrai  climat  de  ces  animaux , puii- 
cju’au  lieu  d’y  croifer  les  races  par 
des  races  étrangères , on  a foin  de 


Des  Chevaux  Je  Hollande. 

Les  chevaux  de  Hollande  font 
exccllens  pour  le  carroffe,  Ce  font 
ceux  dont  nous  nous  fervons  le  plus 
communément  en  France.  Les  meil- 
leurs viennent  de  la  province  de 
Frife  ; il  y en  a aufü  de  fort  beaux 
dans  les  pays  de  Bergues  & de  Ju- 
liers. 

Section  X. 

Des  Chevaux  de  T area  rie. 

, La  Tartane  fournit  des  chevaux 
forts  , hardis,  fiers  , ardens,  légers  , 
grands  coureurs.  Ils  ont  la  corne  du 
pied  fort  dure  , mais  trop  étroite  ; la 
tète  fort  légère  & roide , les  jambe^| 
hautes;  malgré  tous  ces  défauts  , ils 
font  infatigables , & courent  d’une 
vîtelle  extrême.  Les  tartares  vivent 
avec  leurs  cheva ux,  à peu  près  comme 
les  arabes.  Ces  chevaux,  qui  font  fi 
robuftes  dans  leur  pays , déperiffent 
dès  qu’on  les  tranfporte  à la  Chine, 
mais  ils  réunifient  ën  Perfe  & en 
Turquie. 


les  conferver  dans  toute  leur  pureté. 
Que  les  climats  plus  chauds  que 
froids  conviennent  mieux  à leur  na- 
ture ; que  le  foin  leur  ett  aufii  né- 
ceffaire  que  la  nourriture  ; que  les 
chevaux  des  pays  chauds  ont  les  os, 
la  corne  , les  mufcles  plus  durs  que 
ceux  des  climats  froids  : qu’enfin  leur 
habitude  & leur  naturel  dépendent 
prefqu’en  entier  du  climat  , de  la 
nourriture  , de  l’éducation  , ou  des 
foins  qu’on  en  prend  dans  les  haras.' 

CHAPITRE  IV. 

De  s Haras. 

Section  première. 

Qu'entend-on  par  Haras  ? 


Section  XI. 

Des  Chevaux  d' IJlande. 

Les  chevaux  de  ce  pays  font  courts 
& petits  , endurcis  au  climat  , ils 
foutieanent  des  fatigues  incroyables. 


Nous  entendons  par  haras , les  che- 
vaux de  l’un  & de  l’autre  fexe , def- 
tinés  à la  propagation  de  l’efpèce  ; 
mais  nous  employons  ordinairement 
ce  mot  pour  défigner  les  lieux  où 
les  chevaux  font  établis , & unique- 
ment employés  à fe  reproduire  ; tel 
eft,  par  exemple,  le  haras  de  Pom- 
padoui , dans  le  Limofiu. 
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de  tout  haras , le  croifcmcnt  de  races 
fans  lequel  il  eû  bien  poffible  d’aug- 
menter le  nombre  dps  individus , 
mais  jamais  de  les  perfectionner. 

Section  III. 

Des  connoijfances  que  ton  doit  avoir 
dans  ,ictabh[fcmcnt  et  un.  Haras. 

Dans  l’établiffement  d’un  haras  > 
il  eft  effentiel  de  connoître  parfaite- 
ment la  nature  du  terrein,  & le  cli-- 
mat  du  pays  ou  du  canton  où  l’ot» 
forme  cet  établiffement.  Ce  n’eft 
que  par  la  combinaifon  de  l’un  de 
de  l’autre , que  l’on  peut  déterminer 
la  race  des  chevaux  qui  dbit  y réuffir 
& fe  foutenir.  Les  climats  chauds , 
les  terreins  fecs , montagneux , fer- 
tiles en  pâturages  lins  , produifent 
des  chevaux  de  légère  taille,  qui 
ont  de  la  finelTe , du  nerf  ôc  de  la 
vivacité , des  chevaux  de  felie , tan- 
dis que  des  climats  froids , des  prai- 
ries grades , fraîches  & abondantes  , 
ne  donnent  que  des  chevaux  de  trait, 
plus  ou  moins  étoffés , fuivant  les 
degrés  de  température  ordinaire  , ÔC 
tons  : l’expérience  prouve  que  Jfeles  qualités  plus  ou  moins  marquées 

dont  wr  du  loi.  L’étendue , la  nature  du  ter- 


Qutl  ejl  te  but  de  tout  Haras  ? 

Le  but  de  tout  haras  eft  l’augmen- 
tation de  l’efpècc , ou  la  correftion 
des  defauts  de  la  race  dominante.  La 
nature  parbît  avoir  attaché  à chaque 
pays,  refpèce  ÔC  la  race  d’animal  qui 
lui  eft  propre , & la  plus  relative  à 
fes  befoins  : un  pays  , par  exemple, 
dont  le  fol  eft  humide  ou  maréca- 
geux , fous  un  ciel  trifte , froid  & 
nébuleux , qui  ne  produit  qu’une 
hefbe  groffière  ÔC  de  mauvaife  qua- 
lité , ne  peut  point  donner  des  che- 
vaux Uns , vifs  ôc  légers , & de  la 
qualité  des  chevaux  arabes  ou  bar- 
bes. Ces  races , quelques  foutenues 
qu’elles  puiffent  être  , ne  pourroient 
ue  dégénérer  ; il  en  feroit  de  même 
, dans  l’Arabie  ou  dans  la  Barbarie, 
on  vouloit  y tranfporter  des  che- 
vaux de  voiture  au  de  labourage. 
La  nature  cependant  nous  indique  , 
par  elle-même,  les  moyens  d’affoi- 
blir  Ôc  de  corriger  certains  défauts 
attachés  à quelques  pays  ou  can- 
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l’on  donne  à une  jument,  dont 
tête  eft  groffe,  pefante  & charrie, 
un  étalon  à tête  fine , lèche  ôc  lé-- 
gère , le  poulain  qui  naît  de  cette 
union , a cette  partie  moins  groffe 
que  celle  de  la  mère,  en  approchant 
de  celle  du  père  ; mais  que  fi  ce 
défaut  eft  attaché  au  pays , au  can- 
ton , que  fi  c’eft  le  vice  dominant  de 
la  race  , il  faut  la  combattre  fans 
ceffe , en  fe  fervant  d’étalons  étran- 
gers. Sans  cette  précaution , la  race 
retomberoit  bientôt  dans  fon  pre- 
mier état,  par  les  influences  perpé- 
tuellement agiffantes  du  fol  ôc  du 
climat  :de-l&  le  principe  fondamental 


rem , 


le  climat  ôc  la  température 
ayant  déterminé  le  nombre  ôc  la 
quantité  d’étalons  dont  le  haras  doit 
être  compofé  , il  faut  partager  le 
fol  en  plufieurs  enclos , fermés  de 
haies  ou  d’autres  barrières.  L’un  fera 
deftiné  pour  les  jumens  qui  n’ont 
pas  été  faillies  ; l’autre  pour  celles 
qui  allaitent  j ôc  le  dernier  ou  le 
troifième  , pour  les  poulains  fevrés. 
Il  eft  avantageux  qu’un  ruiffeau  fra- 
verfe  les  parcs , ôc  qu’il  y ait  des 
arbres  pour  que  les  chevaux  puiffent 
s’y  abreuver,  ôc  fe  mettre  à l’ombre, 
qu’il  y ait  des  hangars  pour  fervir 

d’abri 
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d’abri  contre  les  chaleurs  ou  les 
grandes  pluias.  a 

CHAPITRE  V. 

De  la  Génération. 

b 

Section  pkimiIre. 

Des  qualités  de  l'Etalon  defliné  à la 
propagation. 

L’étalon  doit  réunir , autant  qu’il 
eft  poflible  , toutes  les  qualités  pro- 
pres A fon  efpèce , & être  exempt 
de  certains  défauts  qui  la  détério- 
rent. Parmi  ces  défauts  , il  en  eft 
fur-tout  qui  doivent  faire  rejeter  les 
étalons,  parce  qu’ils  fe  perpétuent, 
fe  tranfmettcnt  6c  font  héréditaires. 
De  ce  nombre  font  tous  les  défauts 
de  conformation  dans  les  os  , tels 
que  le  chanfrein  renfoncé  , la  grofle 
ganache  , la  côte  plate , la  croupe 
avalée , les  épaules  Terrées  6c  che- 
villées; le  pied  plat,  leséparvins, 
les  courbes,  les  jardons,  les  furos, 
6c  toujours  le  trop  de  volume  des 
os  ; la  difproportion  choquante  des 
différentes  parties,  Sc  tous  les  vices 
de  méchanceté  ; un  étalon  naturelle- 
ment hargneux  , ombrageux  , rétif, 
produit  des  poulains  qui  ont  ce 
même  naturel. 

Parmi  les  bonnes  qualités  de  l’c- 
talon,  nous  exigeons  donc  qu’il  foit 
grand , âgé  de  ûx  ans  , fain , relevé 
de  devant , ayant  la  tête  féçhe , les 
oreilles  déliées  &C  bien  fituées  , le 
front  un  peu  convexe,  les  falières 
remplies , les  yeux  vifs , allez  gros 
& à fleur  de  tête  ; la  ganache  dé- 
charnée 6c  peu  épaiffe  ; les  nafeaux 
bien  ouverts , la  bouche  médioqpr 
ruent  f-ndue,  le  garrot  élevé  & tran- 
Tomt  III. 
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chant  ; les  épaules  fcches  6c  plates , 
le  poitrail  large  , le  dos  uni , égal , 
les  flancs  pleins  6c  courts',  la  croupe 
ronde  & bien  fournie , un  bon  poil  ; 
le  genou  rond  fur  le  devant , le  jar- 
ret ample  6c  bien  évidé , les  canons 
minces  /ur  le  devant , &i  larges  fur 
les  côtés  ; le  tendon  bien  détaché  , 
le  boulet  menu,  le  fanon  peu  garni, 
le  paturon  gros , ni  court  ni  long  ; 
la  couronne  peu  élevée , la  corne 
noire , unie  & luifante  ; le  fabot  haut , 
les  quartiers  ronds , les  talons  larges 
6c  médiocrement  élevés  ; la  four- 
chette menue  6c  maigre  , la  foie 
épaiffe  6c  concave.  Nous  exigeons 
encore  qu’il  foit  docile  , ardent , 
agile , qu’il  ait  de  la  fenfibilité  dans 
la  bouche  , de  la  liberté  dans  les 
épaules , & de  la  foupleffe  dans  les 
hanches. 

Section  IL* 

Des  qualités  de  la  Jument. 

Nous  ne  demandons  point  à la  ju- 
ment la  perfeélion  de  l’étalon  ; il 
fuffit  qu’elle  ait  de  la  beauté  dans  la 
tête,  l’encolure  6c  le,poitrail;qu’efle 
ait  du  corps  6c  du  ventre  ; qu’elle 
foit  bien  coffrée , afin  que  le  pou- 
lain foit  logé  à fon  aife , pu i lie  pro- 
fiter , croître  & s’étoffer  ; de  l’âge  de 
trois  ans  au  moins  ; fi  aile  en  avoit 
plus , fon  fruit  feroit  plus  partait , fe 
trouvant  mieux  formée  6c  plus  vi~ 
goureufe.  En  général , la  jument  doit 
etre  plus  baffe  que  l’étalon , &c  lui 
être  affortie  le  plus  qu’il  fera  pofli- 
ble ; on  n’oubliera  pas  fur-tout  de 
changer  les  étalons  tous  las  quatre 
ou  cinq  ans,  pour  croiîer  les  races, 
6c  de  n’en  jamais  prendre  de  ces 
mêmes  races  , pour  fervir  d’étalon 
dans  le  même  haras. 
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Section  III. 

De  la  Monte  & de  fes  cfp'eces. 

La  monte  eft  l’opération  de  l'éta- 
lon , par  laquelle  il  faute  fur  la  ju- 
rpent.  C'eft  de  cette  opératjpn  que 
dépendent  la  réuflite  & les  progrès 
du  haras.  Mais  , quoique  l'étalon 
s’acquitte  de  toutes  fes  * fondions 
avec  ardeur,  la  jument  ne  fera  ja- 
mais fécondée,  fi  elle  n’eft  point 
en  chaleur.  Cet  état  s’annonce  par 
la  tuméfaélion  des  parties  naturelles, 
&i  par  une  humeur  épaiffe  & blan- 
châtre , qui  coule  de  ces  mêmes  par- 
ties. La  jument  entre  en  chaleur  or- 
dinairement au  printemps , depuis  le 
mois  de  mai  julqu’au  mois  de  juin  , 
quelquefois  plutôt.  La  chaleur  dif- 
paroît  auflitôt  qu’elle  a été  fécon- 
dée ; mais  fi  la  conception  n’a  pas 
lieu , la  chaleur  revient  ; elle  eft  fi 
néceffaire  à l’œuvre  de  la  généra- 
tion , que  h?s  jumens  qui  en  font 
exemptes  , refufent  abfolument  les 
approches  de  l’étalon. 

11  y a deux  cfpcces  de  monte  : la 
monte  en  main , & la  monte  en  li- 
berté. Dans  la  première , on  préfente 
la  jument  qui  eft  en  chaleur , à l’éta- 
lon , lequel  eft  dirigé  & conduit  par 
deux  ferviteurs  tenant  deux  longes 
attachées  aw  anneaux  du  cavefton , 
qui  fervent  à le  retenir  ou  à le  laitier 
approcher , fuivant  qu’il  eft  préparé. 
Lorfqu’il  eft  en  état,  on  lui  permet 
de  fauter  fur  la  jument , qui  doit 
être  enchevêtrée  Sc  foutenueala  tête. 
Dans  la  monte  en  liberté , on  aban- 
donne l’élalon  dans  le  parc  qui  ren- 
ferme les  jumens  : alors  il  va  de  l’une 
à l’autre , les  flaire  de  faute  enfin 
celle  qui  eft  le  plus  difpofé£à  le 
recevoir , ou  qui  lui  fait  le  plus  de 
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plaifir.  Si  l’étalon  monte  plufleurs 
ibis  fur  la  jument , il  faut  parer  à cet 
inconvénient  en  lui  mettant  des  lu- 
nettes. Il  s’ufe  beaucoup  par  des 
jouiflances  réitérées  : le  vrai  moyen 
de  prévenir  cet  accident  eft  d’avoir 
plusieurs*  étalons  : auflitôt  (Jtie  ce 
premier  a fauté  une  jument , on  le 
retire  du  parc  avec  cette  jument, 
en  lui  fubftituant  un  autre  Aalon 
que  l’on  retire  de  même  avec  fa  ju- 
ment , ainfi  de  fuite  jufqu’à  ce  que 
tous  les  étalons  aient  fervi  , ou  que 
toutes  les  jumens  aient  été  fautées. 
Par  ce  moyen  , les  étalons  ont  le 
temps  de  fe  repofer , fans  que  le  fer- 
vice  du  haras  en  fouffre.  La  monte 
dure  deux  A trois  mois;  pendant  tout 
ce  temps , les  étalons  doivent  être 
nourris  abondamment , être  panfés 
de  la  main;  ils  n’en  ont  que  plus 
d’ardeur.  On  ne  doit  pas  fur  - tout 
oublier  de  déferrer  les  jumens.  Il  en 
eft  quelquefois  qui  font  fi  chntouil- 
leufes,  qu’elles  ruent  ou  fe  défen- 
dent aux  premières  approches. 

Section  IV. 

Des  fignes  qui  font  connottre  que  la 
Jument  a été  fécondée. 

Les  fignes  qui  font  reconnoître 
qu’une  jument  a été  fécondée,  font 
très-incertains,  & fort  douteux  dans 
les  premiers  mois  de  la  conception. 
Le  moins  équivoque  eft  la  ceflation 
de  la  chaleur  , & lorfque  la  jument 
refufe  l’étalon , en  s’en  défendant 
vigoureufement , & en  ne  fouffrant 
pas  même  fon  voifinage.  Il  faut  en- 
core ajouter  à ces  fignes , un  embon- 
point qui  n’eft  pas  ordinaire,  plus 
de  pefanteur  après  le  fixième  mois; 
le^pcouftesou  battemens  du  poulain 
que  l’on  éprouve  - alors  en  portant 
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la  main  fur  le  côté  du  vqitre , au  bas 
du  flanc , lorfque  la  jument  vient  de 
boire , qu’elle  mange  l’avoine , ou 
lorfqu’elle  eft  fatiguée  ; la  tuméfac- 
tion des  mamelles,  qui  fe  manifefte 
&c  difparoît  alternativement  deux  ou 
trois  fois , pendant  les  deux  derniers 
mois  qu'elle  porte. 

Section  V. 

• 

Des  foins  que  l'on  doit  avoir  de  la 
Jument  lorfqu'tllc  ejl  pleine. 

On  doit  ménager  la  jument  pen- 
dant tout  le  temps  qu’elle  porte, 
éviter , avec  grand  foin , tout  ce  qui 
pourroit  la  blefler,  ou  lui  occafion- 
ner  quelque  commotion  forte , ca- 
pable de  • la  faire  avorter , ( voyt{ 
Avortement  ) la  nourrir  fuffifam- 
mcnt  avec  de  bon  foin , & l’eau 
blanchie  avec  la  farine  d’orge  ; il 
importe  encore  qu’elle  ne  Toit  point 
furchargée  de  graiffe  , parce  qu’un 
excès  d’embonpoint  devient  ordi- 
nairement dangereux , en  rendant 
l’accouchement  laborieux  & diffi- 
cile. 

Section  VI. 

De  l' Accouchement  iS-  des  moyens  de 
le  faire  riujjir. 

La  jument  met  bas  au  commen- 
cement du  douzième  mois  : le  terme 
eft  retardé  ou  avancé  de  quelques 
jours,  fuivant  que  la  mère  & le  pou- 
lain font  vigoureux.  La  plupart  des 
jumens  relient  debout  dans  l’accou- 
chement ; & après  quelques  efforts, 
elles  jettent  leur  poulain , qui , en 
tombant,  rompt  le  cordon  ombili- 
cal donne  une  fecouffe  à l’ar- 
rière-faix , pour  en  faciliter  la  fépa- 
ration  &c  la  fortie.  Cette  opération 
s’exécute  fans  effuüon  de  fang  ; le 
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cordon  fe  deffèche , &c  tombe  par 
la  fuite.  Dans  l’accouchement  natu- 
rel , le  poulain  préfente  la  tête  la 
première:  s’il  eft- mal  tourné,  ou 
qu’il  fe  préfente  par  une  autre  par- 
tie, on  le  remet  en  fituation  avec  la 
main.  Dans  le  cas  où  la  mère  man- 
que de  forces , ou  fi  le  poulain  eft 
mort,  on  le  tire  avec  des  cordes, 
après  avoir  fait  entrer  de  l’huile 
dans  la  matrice , dans  la  vue  de  lu- 
bréfier  le  paffage  , & faciliter  la 
fortie. 

Section  VII. 

Des  foins  que  le  Poulain  ex  ige  depuis 
» le  moment  de  fa  naijfance  ,jufquau 

temps  du  ferrage. 

Auflitôt  que  le  poulain  eft  né , il 
eflaie  de  fe  lever  &*de  fe  tenir  de- 
bout ; mais  fes  articulations , encore 
molles  & mal  aflùrées  ne  pouvant 
le  loutenir,il  chancelle,  & tombe 
fouvent  fort  lourdement.  Dans  un 
parc,  les  chutes  n’ont  aucune  fuite 
fâcheufe  ; mais  fi  le  poulain  naît  dans 
une  écurie,  on  doit  l’éloigner  des 
murailles,  & mettre  autour  de  lui 
beaucoup  de  paille  , afin  d’amortir 
les  heurts  , toujours  dangereux  fur 
un  corps  auffi  tendre.  En  naiflant , 
il  ^ douze  dents  molaires,  qui  fe 
trddvent  un  peu  ufées.  ( J'oyq  Den- 
tition ) Deux  jours  après  fa  naif- 
fance , il  s’affermit  affez  pour  pou- 
voir marcher.  A fix  mois  ou  un  an , 
fuivant  la  vigueur  de  l’animal  , ou 
la  température  de  la  faifon , le  poil 
doux  & très-long  , dont  fon  corps 
étoit  couvert,  tombe , & découvre 
celui  dont  la  couleur  fera  perma- 
nente. 

Pour  que  le  développement  du 
poulain  le  faffe  promptement , il 
K k x 
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faut  lui  fournir  un  aliment  fain  & 

abondant,  tel  que  le  bon  foin  , un 
peu  de  luieroe , du  fâinfoin , de 
l'eau  blanchie  avec  la  farine  d’orge 
& de  froment.  Cette  nourriture  con- 
vient même  à la  piment  qui  allaite  : 
on  ne  doit  point  encore  la  faire  tra- 
vaille*, comme  on  le  pratique  mai- 
heureufement  à la  campagne , parce 
que  le  travail , quelque  petit  qu’il 
fc>it , échauffe  le  lait , & diminue  fa 
fécrétion.  Il  ell  donc  effentiel  de  la 
laiffer  tranquille  avec  Ion  poulain  : 
celui-ci , en  s'égayant , en  courant 
& en  bondilfant  dans  le  parc , fe 
fortifie  ; fon  accroiffement  en  efl 
plus  prompt  & plus  parfait.  Il  s’ha-. 
bitue  peu  a peu  aux  alimensfolides; 
il  tette  moins  fréquemment,  & par- 
vient infenfiblement  au  point  d’être 
fevré  fans  inconvénient. 

Section  VIII. 

Du  temps  du  Sevrage , & des  moyens 
de  l'opérer. 

C’efl  à fix  mois  qu’on  fevre  le 
poulain.  Un  plus  long  ufage  de  lait 
le  rend  mol  & fiafque  ; d un  autre 
côté  , la  jument , fatiguée  d’avoir 
nourri  pendant  tout  ce  temps,  dé- 
périt confidcrablement,  file  poulain 
continue  il  la  teter.  11  efl  quelq^ois 
des  accidens  qui  obligent  de  te  fe- 
vrer  au  bout  de  trois  mois;  mais  il 
efl  toujours  plus  avantageux  de  ne 
le  faire  qu’à  fix  , les  poulains  en 
étant  plus  forts , plus  en  état  de  fup- 
porter  la  rigueur  de  l’hiver,  & le 
changement  de  nourriture , du  vert 
au  fec. 

Dans  les  premiers  jours  du  fe- 
vrage  , on  doit  diminuer  la  nourri- 
ture de  la  mère  , pour  lui  faire  pafi- 
fer  fon  lait  ; la  traiter  , quant  an 
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régime,  avêc  l’eau  blanche,  une 
dive  plus  ou  moins  févère,  félon  la 
quantité  de  lait , en  obfervant  fur- 
tout  de  la  tenir  bien  chaudement: 
mais , quant  aux  poulains , il  efl  il 
propos  de  placer  dans  les  parcs  des 
baquets  remplis  de  la  farine  d’orge 
ou  de  petit  lait.  Rien  ne  Antribuc 
plus  à les  entretenir  en  bon  état , 
& à l#ur  faire  prendre  du  corps  ; 
mais  il  faut  avoir  foin  de  renouve- 
ler deux  fois  le  jour  cette  boiffon 
fans  quoi  elle  s’aigrit,  & contraâe 
des  qualités  mal  - faifantes.  On  ne 
doit  loucher  les  poulains  que  le 
moins  qu’il  efl  pofîible,  depuis  le 
moment  de  leur  naiffance  jufqu’à 
l’âge  de  deux  ans,  parce  que  leur 
délicateffe  en  fouffre.  Il  efl  bon  aufli 
de  les  rendre  familiers,  fans  les  tour- 
menter. Dans  la  belle  faifon , c’efl- 
à-dire,  depuis  Te  mois  de  mai  juf- 
qu’en  feptembre  ou  oéfobre  , Sui- 
vant les  climats , on  abandonne  lés 
poulains  dans  les  parcs  oui  leur  foht 
deflinés , pourvu  qu’ils  foiem  garnis 
d’herbages  , ou  bien  dans  de  gras 
pâturages , en  les  y biffant  nuit  &£ 
jour  jufqu’à  l’hiver , temps  oii  ils 
doivent  être  retirés  dans  les  écu- 
ries. Il  doit  y avoir , fous  les  han- 
gars dés  parcs , des  auges  oii  l’on 
puiffe  mettre  tous  les  jours  quelques 
jointées  d’orge  concaffé,  ou  quel- 
que peu  d’avoine  cartellée.  Les  pou* 
lains  retirés  dans  les  écuries,  on  doit 
les  nourrir  avec  le  bon  foin , l’orge 
cartellée  & l’eau  blanche  ; les  laifler 
en  liberté  fans  les  attacher , placer 
les  auges  & les  râteliers  à une  cer- 
taine hauteur.  Si  les  râteliers  font 
trop  hauts , les  poulains  en  con- 
traélent  l'habitude  de  porter  la  têto 
relevée.  Le  fumier  leur  gâte  les 
pieds  : il  convient  donc  de  les  tenjf 
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proprement  ; d’ailleurs  les  exhalai- 
fons  qui  s’en  élèvent  font  mal- faines. 
Si  l’on  eft  à portée  d’une* rivière, il 
faut  les  faire  baigne» journellement , 
pourvu  toutefois  que  l’eau  ne  foit 
pas  trop  froide.  Nous  obfervons  que 
les  poulains  élevés  fur  le  bord  des 
rivières , obligés  de  palier  l’eau  plu- 
0 fieurs  fois  le  jour  , font  plus  gais  fit 
plus  nerveux.  A un  an  ou  dix-huit 
mois,  il  eft  d’ufage  de  leur  tondre 
la  queue,  pour  rendre  leurs  crins 
plus  forts  fit  plus  touffus.  Nous  ne 
l’aurions  approuver  l’ufage  où  l’on 
eft  dans  certains  pays,  de  couper 
tous  les  ans  la  crinière  des  poulains. 
Les  crins , par  cette  opération  réité- 
rée , devenant  pluf  épais , fit  la  craffe 
s’amalfant  dans  les  plis  du  col , il 
en  réfult#l’efpèce  de  gale  , appelée 
roux-vieux.  ( Voyc^  Roux-vieux  ) 

Section  IX. 

A qûcl  âge  doit-on  fèparer  les  Poulains 
mâles  £ avec  les  femelles  ? Du  temps 
de  châtrer  Us  prem  iers  & de  les  ferrer. 

A deux  ans,  on  fépare  I»» pou- 
lains mâles  ÿes  femelles  de  cet  âge, 

Îiarce  qu’ils  commencent  à fentir 
eur  fexe  , fur  - tout  s’ils  font  bien 
nourris  ; ÔC  s’ils  font  vigoureux , ils 
s’échauffent  , s’énervent  , 6c  f’ati- 

E inutilement  les  jumens  pou- 

.# 

Ceux  qui  font  cleftàBés  à être  hon- 
gres , ne  doivent  l’effe  qu’à  deux 
ans  fit  demi.  Le  printemps  ôc  l’au- 
tomne font  les  faifons  les  plus  con- 
venables à cette  opération.  ( Voyt{ 
Castration  ) Le  froid  fie  la  cha- 
eur  y font  contraires. 

Lts  fers  n’étant  inventés  que  pour 
conlerver  la  corne  du  fabot , fie  cette 
corr.e  ne  s’écfatant  que  par  les  mar- 


C H E 261 

ches  fie  le  travail , il  eft  inutile  de 
ferrer  les  poulains,  tant  qu’ils  n’y 
font  point  fournis.  Les.  pieds  en 
liberté  fe  fortifient  , fie  prennent 
leur  vigueur  naturelle.  Nous  voyons 
la  plupart  des  pieds  devenus  défec- 
tueux par  une  fiyrure  précoce , ou 
par  les  défauts  de  la  ferrufe.  ( Voyeq. 
Ferrure)  Ainfi,  les  poulains  peu- 
vent refter  jufqu’à  trois  ans , c’eft- 
à-dire , jufqu’au  temps  oit  on  com- 
mence à les  dreffer. 

Section  X. 

Manière  de  dreffer  les  Poulains. 

% 

On  dreffe  les  poulains,  en  leur 
mettant  d’abord  une  felle  légère  St 
aifée , en  les  accoutumant  à rece- 
voir un  bridon  dans  Ja  bouche , fit 
à fe  laifTer  lever  les  pieds.  Tout  cela 
exige  de*la  patience  fit  de  La  dou- 
ceur: un  moment  d’impatience,  des 
coujfc  font  fouvent  capables  de  les 
rendre  indociles.  S’ils  font  deftinés 
à la  felle  ou  au  labour,  on  leur  met 
une  felle  ou  un  hamois,  fans  bride 
ni  pour  les  uns  ni  pour  les  autres  ; 
on  les  fait  trotter  à la  longe , avec 
un  caveffon  fur  le  nez,  fur' un  terrein 
uni , fans  les  monter  , fit  feulement 
avec  la  felle  fi i le  harnois  fur  le 
corps.  Lorfque  te  cheval  de  felle 
tourne  facilement,  fit  tyent  volon- 
tiers auprès  de  celui  qui  tient  ta 
longe , c’eft  alors  qu’il  faut  le  mon- 
ter fit  le  defeendre  à la  même  place  , 
fans  le  faire  marcher, fit  cela  jufqu’à 
ce  qu’il  ait  atteint  l’âge  de  quatre 
ans  : c’eft  feulement  à cet  âge  qu’on 
doit  monter  le'  cheval  de  felle , pour 
le  faire  marcher  au  pas  , au  trot,  fit 
toujours  à petites  reprifes. 

Quant  au  cheval  de  labourage  , 
lorlqu’il  eft  accoutumé  au  hanioi^. 
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le  laboureur  doit  J’attacher  avec  un 
autre  cheval  fait  ; & pour  peu  d’a- 
dreffe  qu'il  ait , il  le  dreflcra  bientôt 
à la  charrue , en  lui  apprenant  ce 
que  c'eft  que  le  dia  ou  le  hurhaut. 
11  commencera  à lui  faire  fcntir  plu- 
fieurs  fois  fon  fouet  ; il  l’intimidera 
plus  dans  la  fuite ’par  le  bruit  que 
par  les  coups , & prendra  gajde  de 
ne  jamais  le  furcharger , jii  de  le 
trop  pouffer  au  travail  ; ce  feroit  un 
vrai  moyen  de  l’abattre,  &c’de  le 
rebuter. 

Section  I. 

Du  temps  de  faire  travailler  les 
Poulains. 

Le  temps  de  faire  travailler  les 
poulains  varie  félon  les  différentes 
races.  Les  chévaux  fins  & de  légère 
taille , ne  font  ordinairement  formés 
qu’à  cinq  ou  fix  ans,  tandis  que  les 
gros  chevaux  le  font  à quatae.  Si 
on  les  accoutume  au  travail  avant 
ce  temps , leurs  membres  ne  peu- 
vent point  fe  fortifier,  &C  contrac- 
tent des  défechtofités.  Nous  en  avons 
des  exemples  dans  les  poulains  éle- 
vés en  bas  Languedoc , où  ils  font 
employés  à fouler  le  blc,  des  l’àge 
de  deux  ans.  Ce  genre  de  travail 
leur  gâte  tellement  les  pieds  6c  les 
jambes,  que  ces  animaux  font  rui- 
nés il  l’àge  de  cinq  ans. 

CHAPITRE  VL 

Des  alimens  solides  propres 

AV  CHE  VAL , DE  LEURS  SOSXES 

ET  MAUVAISES  QUALITÉS,  DE 

LEURS  EFFETS*. 

Nous  comptons  , parmi  cçs  ali— 
mens,  le  foin,  la  paille,  l’avoine, 
le  fon,  l’orge  en  grain,  la  luzerne, 
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le  fainfoin,  le  trèfle  & l’orge  en 
vert.  Nous  allons  traiter  de  chacun 
de  ces  alioiens  en  particulier. 

Section  première. 

Du  Foin. 

m 

Le  foin  eft  la  nourriture  la  plus 
univerfelle  du  cheval  : il  eft  plus  ou 
moins  bon,  fuivant  le  terrein  qui 
le  produit.  La  qualité  de  celui  des 
bas  prés  eft  toujours  plus  inférieure 
à celle  du  foin  cueilli  dans  les  prés 
élevés.  Celui  qui  eft  vafé , qui  eft 
femé  ou  mêlé  de  joncs , ne  vaut 
rien;  celui  qui  eft  très-fin  , très-dé- 
licat &c  très-lubftanticl , a un  incorr- 
vénient  : Jes  chevaux  qui  y ont  été 
accoutumés  , refufent  tous  autres 
foins  qui  leur  font  préfentés.  On  ne 
doit, au  furplus, donner  aux  chevaux 
que  le  foin  de  la  première  récolte, 
le  regain  ne  convenant  qu’aux  che-  ' 
vaux  de  vil  prix.  Le  foin  nouveau 
n’eft  bon , qu’autant  qu’il  a été  ren- 
fermé trois  ou  quatre  mois  dans  les 
fenils.  Quand  il  n’a  pas  eu  le  temps 
de  Ij^r  , il  fufeite,  à raifon  de  la 
fermentation  dansl’eftomac,de  très- 
violentes  maladies.*  Uh  foin  trop 
vieux  n’a  plus  de  fubftance , ni  de 
goût  ; un  foin  trop  court  fe  deffèche 
trop  promptement. 

Les  qualités  du  foin  dépendent  de 
celles  des  plantes  qui  lui  fqpt  affo- 
ciées.  La  piaarenelle  des  prés,  les 
pâquerettes pPs  chiendents,  la  far- 
riette  , le  tuflilage , la  feabieufe  , le 
trèfle  , le  fainfoin  , la  pédiculaire  , 
la  graffette  , &c.  font  autant  de 
plantes  bienfaifantes  &C  appétiffan- 
tes.  Un  foin  ainfi  compofé  , & fau- 
ché dans  fa  jufte  maturité  , fbrm# 
pour  le  cheval  une  nourriture  très- 
falutairc.  Toutes  le*  efpèces  de 
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tithymales,  & les  différentes  renon- 
cules , font  autant  de  plantes  qui  , 
confondues  avec  les  bonnes,  dété- 
riorent totalement  ce  fourrage , &C 
le  changent  en  .une  nourriture  très- 
ntiifible  & très  malfaifante.  En  un 
mot , le  foin  que  l’on  doit  choifir  , 
cil  en  génératcelui  dont  les  parties 
fibreufes  ou  vafqjtlaires  , à peine  al- 
térées dans  le  ccnihit  des  alimens  ; 
ne  font  ni  trop  déliées  ni  trop  for- 
tes , dont  la  couleur  n’offre  point 
un  hoir  ou  brun , ou  trop  de  blan- 
cheur , & dont  l’ofleur  na  rien  de 
fétide,  &C  eff  agréable. 

S E O T I O N II. 

De  r Av  oint. 

L’avoine  donne  de  la  force  & de 
la  vigueur  au  cheval.  La  meilleure 
eft  celle  qui  eft  noire,  pefante.lni- 
fante,  bien  nourrie,  & non  mélan- 
gée de  mauvaifes  graines  que  certai- 
nes plantes  y dépoient,  telles  que  le 
coquelicot , le  (ene  vé  , la  nielle  , &c. 
Celle  qui  n’eff  pas  parvenue  à fon 
degré  de  maturité  eft  aquctife,  fla- 
tueufe  , peu  nourriffante.  On  doit 
e*core  faire%ttention  qu’elle  n’ait  pas 
fouffert  d’altération  dans  le  champ 
ou  dans  le  grenier.  Dans  le  champ, 
fi  , après  avoir  été  moiffonnée  & y 
avoir  été  étendue , pour  lui  donner 
le  temps  de  javelet,  au  moyen  de  la 
pluie  ou  de  la  rofee , elle  a fouffert 
une  pluie  trop  abondante  & de  lon- 
gue durée,  de  façon  qu’elle  foit  en 
partie  pourrie,  & en  partie  ger- 
mée  ; dans  le  grenier , û , par  né- 
gligence qu’on  a eue  de  la  remuer, 
elle  a fermenté , & eft  échauffée. 
Ses  principes  alors  fe  développent, 
une  portion  de  fon  fel  volatil  s’ex- 
hale, fon  huile  devient  acide , rance, 
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fétide , & elle  tombe  dans  une  efpèce 
de  putréfaâion  capable  de  donner  au 
cheval , s’il  la  mangeoir  , les  mala- 
dies qui  réfultent  d’une  nourriture 
corrompue. 

Section  IIL 
De  la  Paitk. 

La  paille  Sc  fur-tout  celle  de 
froment,  eft  un  bon  aliment  , lorf- 
qu’elle  eft  blanche  , menue  , fourra- 
getife  , c’eft-à-dire,  affociée  à de  cer- 
taines plantes , telles  que  Ja  gefl'e, 
la  fumeterre  , lapercepierre,&c.  La 
paille  blanche  doit  être  préférée  à 
cell^  qui  eft  groffière  & noire , celle- 
ci  étant  plus  dure  , moins  capable 
de  réparer  les  déperditions  anima- 
les , & affez  fouvent  ayant  une  odeur 
qui  répugne  au  cheval.  La  paille 
contenant  le  corps  fucré , il  ne  faut 
pas  s’étonner  qu’on  puiffe  nourrir 
Ifs  chevaux  avec  cette  fubftance. 
C’cft  ce  qu’on  obfcrve  en  Efpagne  , 
oit  tous  les  végétait*  en  général  font 
plus  fucrcs  qu’en  France , & par  con- 
séquent plus  nourriffans.  Quoiqu’en 
Provence  & en  Languedoc  , là  paille 
foit  très-bonne  , elle  ne  vaut  point 
celle  d’Efpagne  ; & en  général , plus 
on  approche  du  nord , & de  tous 
les  pays  froids  & humides,  moins 
la  paille  a de  corps  doux , capable 
de  nourrir.  En  Allemagne , on  a foin 
de  hacher  la  paille , & d’en  faire 
la  principale  nourriture  des  che- 
vaux. Aux  heures  de  la  diftribution 
de  l’avoine,  on  la  môle  avec  ce 
grain , qui  en  devient  moins  échauf- 
fant, en  ayant  toujours  la  précau- 
tion de  mouiller  légélementle  tout, 
j>our  éviter  que  le  cheval  n’en  perde 
pas  par  fon  fouffle  la  plus  grande 
partie.  Pourquoi  ne  fuit- on  pas  en 
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France  , du  moins  dans  les  provin1 
ces  , dans  les  campagnes , ou  il  y a 
difctte  de  foin,  l’exemple  des  alle- 
mands ? Ne  feroit-ce  pas  un  moyen 
de  nourtir  les  chevaux  avec  plus 
d’économie  ? En  faifant  hacher  une 
très-légère  quantité  de  foin  avec  la 
paille,  & e^brmant,  parce  moyen 
un  mélange  Tklmirable  pour  le  bon 
entretien  des  cheyaux,  ces  animaux 
montreroient-ils  moins  d’ardeur  au 
travail , moins  de  vigueur,  d’haleine 
& de  légèreté  & îeroient-ils  attffi 
fujets  à la  poulfe,  & aux  autres 
maladieî  que  l’excès  du  foin  leur 
procure  ? 

Section  I V,* 

Du  Son. 

a . m’*',  1 

Le  fon  n’eft  autre  chofe  que  l’é- 
corce du  blé  écrafé  par  la  meule. 
11  eft  d’un  ufage  très-familier  dans  la 
médecine  vétérinaire  , & dans  le  ré- 
gime qu’elle  prcfcrit  : il  forme  un 
aliment  très-rafraîchifiant , & d’une 
trcs-fàcile  digeftion.  Nous  le  préfen- 
tons  au  cheval  fain  ou  malade , fec 
pu  mouillé  , félon  les  cas.  Cette 
nourriture , feule  avec  le  fourrage , 
ne  FufHt  point  au  cheval  de  labou- 
rage. Il  eu  important  de  s’aflurer  que 
cet  aliment  ne  foit  point  vieux,  &C 
d’une  odeur  fétide  6c  dégoûtante. 
Dans  ce  cas , le  cheval  le  refufe , 
ainfi  que  l’eau  blanche  qu’on  fait 
avec  cet  aliment.  ( Boisson  ) 

Section  V. 

De  l'Orge  en  grain. 

L’orge  en  grçjin  fert  aufli  de  nour- 
riture : on  doit  préférer  celui  qui  efl 
pur,  compare,  pefant  6c  plein.  11* 
faut  rejeter  celui  qui  eft  ridé,  fpon- 
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gieux  , léger' & petit , & n’en  faire 
ufage  que  lqpg-temps  après  la  moif- 
fon , afin  de  donner  à l’humeur  vif* 
queufe  qu’il  contient , le  temps  de 
s’atténuer  ou  de  s’évaporer.  Son  « 
écorce  ou  fa  farine  eft  , en  quelque 
forte , dénuée  de  la  faculté  de  nour- 
rir , 6c  relâçhe  au  contraire  le  che- 
val. En  Efpagne , on  en  fait  un  des 
principaux  aimais*  fans  doute  que 
cette  plante  a d’autres  propriétés 
dans  ce  royaume  qu’en  France , oîi 
fa  paille  n’eft  livrée'  qu’aux  boeufs 
& aux  vaches.  U«  françois , ne  vou- 
lant admettre  aucune  diftinélion  re- 
lative aux  divers  pays,  en  ce  qui 
concerne  les  plantes,  fl*  s’obftinant 
à nourrir  un  beau  cheval  efpagnol 
avec  de  l’orge , fous  prétexte  qu’il 
y étoit  habitué , fe  trouva  forcé  d’y 
renoncer , après  avoir  vu  fon  che-  - 
val  attaqué  d’une  fourbure  des  plus  . 
violentes. 

Le  grain  de  froment  produit  la 
même  maladie.  Bien  des  gens  de  la 
campagne  font  dans  l’ufage  d’en 
donner  tous  les  matins  une  jointée, 
avant  de  faire  boire  des  chevaux 
dont  l’eftomac  efl  affoibli  : donné  de 
cette  manière , l’ufag^ncdoit  pasqp 
être  condamné.  Dans  ce  cas  , un  mé-  1 
lange  de  féverolles  n’eft  pas  moins 
efficace.  Quant  au  grain  de  feigle , * 
on  l’emploie  plutôt  comme  médica- 
ment , que  comme  aliment , & la 
piaille  de  cette  Ifpèce  de  blé  eft 
confommce  pour Ja  litière. 

Section  VI. 

De  la  Luzerne. 

La  luzerne  fert  encore  à la  nour- 
riture du  cheval , donnée  en  vert , 
feule , fans  mélange , fans  dilcrétron, 
avant  l’épanouiflement  des  boutons 
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irs , couverte  de  rofée , ou 
mouillée  par  la  pluie.  Elle  pcca- 
fionne  ordinairement  de  fortes  indi- 
geftions.  Nous  avons  vu  des  che- 
vaux & des  bœufs  enfler  fur  le 
champ;  les  uns  périr  faute  de  fe- 
cours*  & les  autres , par  défaut 
de  connoifTance  des  remèdes  con- 
venables. Ce  n’eft  qu’en  effayant 
d’en  donner  d'abord  en  très-petitg 
quantité , & en  la  mêlant  avec  la 
paille,  qu’on  parvient  à la  faire  man- 
ger avec  quelque  fuccès , & fans 
danger.  L’cflomac  du  cheval  & du 
bœuf  s’y  habitue  peu  à peu. 

Lorfqu’clle  ell  préfeotée  à l’ani- 
mal fous  la  forme  d’un  fourrage 
fec  , auflitôt  après  la  fenaifon , elle 
produit  des  effets  finiflres  , fi  on 
manque  de  la  mélanger  avec  une 
égale  quantité  de  paille. 

Une  grande  propriété  de  la  lu- 
zerne eft  d’augmenter  le  lait  de  la- 
jument , de  la  vache , & de  fervir 
au  rétabliffement  des  chevaux  de 
labour  , qui , à la  fuite  d’un  grand 
travail , tombent  dans  un  amaigril- 
femenj  total. 

Section  VII. 

# 

Du  Sainfoin  ou  Efparcette. 

Cette  plante  n’eft  pas  d’un  ufage 
auffi  périlleux  : c’eft  un  aliment  très- 
nourriffant  &(,  échauffant.  Soit  que 
les  tiges  en  aient  été  fauchées  avant 
l’épanouiffement  des  fleurs , foit  en- 
fin qu’elles  l’aient  été  entre  fleurs  & 
graines , la  ration  n’en  doit  pas  être 
cependant  trop  abondante  : elle 
pourroit  fufeiter  , comme  nous  l’a- 
vons vu  plus  d’une  fois  à Pézenas  , 
des  coliques  avec  convulfion  , qui  fc 
terminent  par  la  gangrène  Se  s in- 
teftins.  . 

Tome  III. 
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Section  VIII. 

Du  Trèfle. 

Le  trèfle  ou  triolet  des  prés  eft 
très-propre  à engrjûfler  le  cheval. 
On  le  fait  confommer  qn  vert  ou 
fec  dans  les  écuries.  S’il  eft  mouillé 
par  la  rofée  ou  parla  pluie,  ou  par 
les  brouillards , il  fermente  dans  l’ef- 
tomac  des  animaux , & donne  lieu 
A des  indigeftions,  & à des  tran- 
chées femblables  à celles  que  l’on 
a à redouter  de  l'ufage  de  la  luzerne. 
Le  cheval  en  eft  fi  friand,  qu’il  le 
dévore , &i  que  fa  voracité , jointe 
à la  quantité  qu’il  en  mange,  pro- 
duifent  des  douleurs  qu’il  relient  : 
auffl  ne  doit-on  lui  en  donner  qu’a- 
vec modération. 

Ce  trèfle  eft  moins  fucculeilt  que 
le  grand  trèfle,  autrement  dit  trèfle 
de  Hollande.  On  adminiftre  celui-ci 
à fec  & en  vert,  de  la  même  ma- 
nière que  le  vert  d’orge. 

Section  I èt. 

De  l'Orge  en  vert. 

Le  vert  d’orge  eft  auffi  utile  à de 
jeunes  chevaux,  qu’il  eft  contraire 
à des  chevaux  pouffifs  , fàrcineux  , 
morveux  , & qui  font  vieux. 

On  le  donne  en  vert  pendant  un 
mois  ou  fix  femaines , & avant  qu’il 
ait  épié.  Quand  l’épi  eft  forti  du 
■fourreau , il  provoque  la  fourbure. 
( V oy<i  Fourbure)  Il  faut  le  cou- 
per ayant  que  la  rofée  foit  diflipée  ; 
il  eft  certain  qu’il  n’en  purge  que 
mieux  le  cheval.  On  le  lui  dillribite 
CttaHHjttnent  poignée  par  poi- 
gné^Hnoblc;  vant  de  tremper  au 
jr.êi^fejflpnr  c Vcunc  de  ccs  poi- 
Élans'  un  (eau  d’eau-  Quelques 
L 1 
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jours  après  l’ufage  «le  cette  nourri- 
ture , le  cheval  évacue  copieufe- 
ment  par  le  fondement  : infenfible- 
ment  cette  évacuation  celle,  êcn’a 
plus  lieu  ; il  engraifle , le  poil  de- 
vient plus  vit’*  le  flux  d’urine  eft 
abondant;  ce  qui  eft  une  preuve 
certaine  du  mérite  & de  l'efficacité 
de  cet  aliment. 

A l'égard  des  herbages  ordinaires , 
dans  lesquels  les  habitans  de  la  cam- 
pagne jettent  leurs  chevaux  de  la- 
bour on  de  bât,  ils  ne  font  nulle- 
ment convenables  à ceux  en  qui  la 
lymphe  êfl  épaiffe , dont  l’habitude 
du  corps  cft  lpongieufe.  En  général , 
les  herbages  rendent  les  liqueurs  te- 
naces & vifqueufes  ; ils  relâchent  les 
fibres , 6c  les  affoibliflent.  Les  che- 
vaux fournis  à cette  nourriture  , en- 
graiflent  à la  vérité;  mais  ils  font 
mois  ÔC  pareffeux , 6c  font  difpofés 
à beaucoup  de  maladies.  Les  herba- 
ges , félon  nous , ne  conviennent 
qu’aux  chevaux  6c  aux  bœufs  fujets 
à des  embarras  dans  les  reins,  à des 
ardetlR d'urine,  & à certaines  tran- 
chées qui  fuiventees  maladies,  parce 
que  l’herbe  a, 'dès  les  premiers  mo- 
mens  de  facroiffance,  un  caraélère 
favonneux  , qui  la  rend  très-falutai- 
re.  C’ell  pour  cette  raifon  que  les 
bœufs  nourris  dans  l’étable,  & que 
l’on  tue  dans  l’hiver , ont  fouvent 
des  pierres  dan»  le  foie  , dans  la  vé- 
ficule  du  fiel , dans  la  veflie  6c  dans 
le  canal  de  l’urètre  , tandis  qu’il  eft 
rare  d’en  trouver  dans  ceux  qui  ont 
été  d’abord  jetés  dans  les  prairies. 

Secti  on’X. 
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pofer  en  nourriflant  un  cheval,  eft 
de  le  maintenir  en  chair,  6 c de  le 
rendre  capable  de  fatisfaire  au  tra- 
vail auquel  il  eft  deftiné  : il  ne  doit 
donc  être  ni  trop  gras , ni  trop  mai- 
gre. Les  chevaux  voraces  font  tou- 
jours maigres , parce  qu’ils  mâchent 
peu;  aufl»  l’eftomac  &ksinteftins, 
dans  ces  fortes  de  chevaux , font 
toujours  farcis  de  crudités  qui  s’an- 
noncent par  des  borborygmes  ou 
vents , ( V oye{  le  mot  Vent  ) ou' 
par  des  gonflemens  , ou  par  des  dé- 
jettions  tréquentes , ou  fétides  6c  fe- 
mées  de  fourrages  , 6c  fur-tout  de 
grains  mal  digérés  , ou  par  des  ma- 
ladies plus  ou.  moins  ferieufes  ,*  6c 
plus  ou  moins  funeftes. 

L’âge  , le  tempérament  ,les  faifons 
& la  raille  font  autant  d’objets  eflën- 
tiels  à confidérer  pour  la  fixation 
du  régime. 

i °.  L'âge  : on  ne  nourrira  point 
les  poulains  comme  des  chevaux 
faits , parce  qu’on  n’exige  d’eux  au- 
cun travail , & qu’ils  ne  font  point 
expofés  à toutes  les  rigueurs  du 
temps.  Les  alimens  qui  fuccèdent  au 
lait  bien  conditionné , dont  s’eft 
nourri  le  poulain  , font  des  alimens 
tempérés  6c  fubflantiels  , tels  que  le 
bon  foin  , un  peu  d’avoine , la  farine 
d’orge.  Le  cheval  formé,  6c  par- 
venu à fon  accroiflement , doit  être 
différemment  nourri. qu’on  cheval 
vieux  ou  avancé  en  âge,  foit  par 
rapport  au  travail  auquel  il  eft  aUtt- 
jetti , foit  par  rapport  à la  force  de 
fon  eftomac. 

2°.  Le  tempérament  : le  cheval  fan- 
guin  doit  être  nourri  modérément, 
le  colérique  , dont  les  fibres  tenues, 
ont  une  grande  rigidité , 6c  en  qui 
la  miftehe  du  fang  eft  impétueufe» 
ne  doit*  point  être  fournis  à une 
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nourriture  échauffante  ; il  faut  mo- 
dérer les  effets  de  l’avoine  par  lin 
mélange  d'aiimens  tempérés , ne  l’a- 
breuver de  temps  en  temps  que 
de  l’eau  blanche  , üin’ufer  jamais  de 
rigueur  envers  lui , tant  il  eft  tou- 
jours dangereux  de  l’irriter.  Les  ali- 
mens  qui  font  le  moins  fubftantiels 
conviennent  au  cheval  trifte  & mé- 
lancolique. 

3°.  La  taille:  on  donne  au  che- 
val d^felle  dix  livres  de  foin,  au- 
tant de  paille,  & deux  picotins  d’a- 
volne  ; au  cheval  de  labour  ou  de 
charrette,  vingt  livres  de  foin,  dix 
de  paille  , & trois  picotins  d’avoine. 
Trente  livres  pefant  d’un  mélange 
de  paille  & de  luzerne  fuffifent  à 
la  nourriture  du  cheval  de  labour; 

• encore  faut-il  que  l’avoine  lui  foit 
retranchée  dans  le  repos , la  ration 
de  ce  grain  lui  devant  feulement  être 
accordée  lors  du  travail.  Vingt  li- 
vres de  ce  mélange  nourriffent  am- 
lement  des  chevaux  de  felle  & de 
ât , de  la  grande  taille.  L’expérience 
nous  apprend  que  les  habitans  des 
campagnes , qui  ne  craignent  pas  de 
faire  manger  ce  fourrage  pur,  au- 
deffus  de  trente  livres  par  jour , à 
chaque  cheval  de  labourage  en  repos, 
expofent  cet  animai  à la  gale  , aux 
eaux , au  farcin  , à la  fourbure  ; ( voye{ 
ces  roots  ) & à tous  les  défordresque 
peut  occafionner  la  pléthore , &. 
dont  la  mort  $ plus  prompte  eft  le 
réfultat  ; en  un  mot , fi  les  uns  & les 
autres  de  ces  chevaux  jouiffent  d’un 
long  repos,  ou  font  tenus  à une  fa- 
tigue plus  forte.  Dans  le  premier  cas* 
il  convient  de  diminuer  la  ration, 
& i de  l’augmenter  dans  le  fécond.  Les 
cultivateurs  n’oublieront  pas  fur-tout 
que  la  furabondance  des  alimens  les 
plus  convenables,  eft  plus  perni- 
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cieufe  que  leur  mauvaife  qualité; 
ils  proportionneront  donc  la  ^tion 
toujours  d’après  Pobfervation  de 
l’âge , du  tempérament , de  la  taille , 
& de  la  fomme  du  travail  auquel  ils 
foumettent  leurs  chevaux  , ou  fur  la 
fomme  des  déperditions  qu’ils  font. 

CHAPITRE  VII. 
Des  Alimens  liquides. 
Section  première. 

De  r Eau. 

L’eau  eft  la  boiffon  ordinaire  du 
cheval  ; l’eau  de  la  rivière  eft  bonne 
& falubre , pourvu  qù’on  n’y  mène 
as  le  cheval  dans  le  temps  le  plus 
pre  de  l’hiver  , & qu’on  ait  l’atten- 
tion à fon  retour,  non-feulemerit 
d’avaler  l’eau , ainfi  que  nous  devons 
l’indiquer  à l’article  du  panfement 
de  la  main  , " mais  de  lui  fécher  par- 
faitement les  pieds  , en  les  effuyant. 
Si  l’on  eft  obligé,  dans  l’hiver  , da- 
breuver  le  cheval  dans  l’écurie , il 
faut  avoir  grand  foin  de  faire  boire 
l’eau  fur  le  champ  auftitôt  qu’elle  eft 
tirée , & avant  qu’elle  ait  acquis  un 
degré  de  froid  confidérable.  Il  eft 
polfibje  de  parer  & d’obvier  à la 
froideur  de  l’eau , & à fa  trop  grande 
crudité,  en  y trempant  les  mains, 
ou  en  y jetant  du  fon,  ou  en  y 
mêlant  une  certaine  quantité  d’eau 
chaude , ou  bien  en  l’agitant  avec 
une  poignée  de  foin. 

Section  II. 

* • 

De  l'heure  convenable  pour  abreuver 
le  Cheval. 

Le  laboureur  ne  doit  jamais,  & 
dans  aucune  circonftance , faire  boire 
feschevaux , quandilsfont  échaudés 
L 1 î 
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par  le  labourage,  ou  par  tin  autre 
exercice  pénible.  L’heure  la  pluscon- 
venable  pour  les  abreuver,  eft  celle 
de  huit  ou  neuf  heures  du  matin  , 
& de  fept  ou  huit  heures  du  foir.  En 
été,  il  les  abreuvera  avec  raifon 
trois  fois  par  jour,  6c  alors  la  fé- 
condé fera  fixée  environ  cinq  heu- 
res après  la  première.  Nous  imagi- 
nons bien  , qu’eu  égard  aux  chevaux 
qui  labourent,  & A ceux  qui  voya- 
ient , un  pareil  régime  ne  peut 
être  exaélement  & conftaminent 
fuivi  dans  ce  cas,  on  ne  les  fait 
boire  qu’une  heure  ou  deux  après  la 
fin  du  travail,  c’eft-A-dire,  A fept 
heures  du  foir , & le  matin  avant  de 
les  faire  travailler. 

Section  III. 

Du  temps  pendant  lequel  le  Cheval 
peut  fe  paff'er  de  boire. 

Ariftote  a fixé  à quatre  jours  le 
temps  pendant  lequel  le  cheval  peut 
fe  p^Ter  de  boire.  Tout  ce  que  nous 
favons  lA-defïiis,  c’eft  qu’il  eft  des 
chevaux  qui  boivent  naturellement 
moins  les  uns  que  les  autres,  &C 
qu’il  en  eft  aufîî  qui  boivent  trop 
peu,  comme  par  exemple,  les  che- 
vaux étroits  de  boyaux  : il  en  eft 
encore  que  le  dégoût  & la  fatigue 
empêchent  de  s’abreuver  ; il  s’agit 
alors  de  réveiller  dans  ceux-ci  le  dé- 
fir  de  boire  , par  quelques  poignées 
de  bon  foin. 

CHAPITRE  VIII. 

Dv  Pansement  de  la  main. 

Section  première. 
Ncccjjîtc  du  Panfement  dt  la  Main. 

De  toutes  les  excrétions,  la  plus 
intéreflante  eft  celle  quife  fait  dans 
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toute  la  futface  du  corps,  au  moyen 
d’une  infinité  de  pores  dont  la  peau 
du. cheval  eft  criblée.  Ces  pores  ne 
font  autre  chofe  que  les  orifices  des 
artérioles  féreitlés , qui  fe  terminent 
au  niveau  du  derme  ; & cette  excré- 
tion eft  appelée  du  nom  de  tranfpi- 
ration  infenjiblt.  Elle  ne  peut  être 
que  tres-confidérable  , puifqu’elle 
s’exécute  fur  une  fuperfide  aufli  éten- 
due que  l’eft  le  tégument  du  cheval. 
Ses  effets  confident  A maintenir  la 
peau  de  l’animal  dans  une  foupleffe 
néceffaire,  d’unir  le  poil,  de  le  vi- 
vifier, de  dégager  les  humeurs  d’une 
infinité  de  fuperfluités  nuifibles  , de 
les  entretenir  dans  un  mélange,  une 
proportion  , & une  température  qui 
conftituent  la  fanté  du  cheval. 

La  plupart  des  maladies  que  l’hip-  • 
piatre  obferve  dans  cet  individu, 
naiffent  de  l’interruption  , ou  de  la 
diminution  de  cette  excrétion.  Plus 
les  folides  chaffcnt  6c  déterminent 
les  fluides  à la  circonférence  , plus 
il  eft  de  ces  parties  qui  fortent , 6c 
ui  font  expulfées  lous  la  forme 
’une  humidité  vaporeufe  , dont  la 
plus  grande  partie  prend  corps  , dès 
qu’elle  eft  parvenue  à l’habitude  de 
la  machine.  Il  enréfulte  la  craffe,  ou 
la  pouflière  blanchâtre  ou  grisâtre 
que  nous  appercevons  fur  le  tégu- 
ment. Si  cette  craffe  y fejourne  , elle 
obftrue,  bouche  tous  les  orifices  de 
la  peau,  prive  de  toute  iffue  les  li- 
queurs impures;  & ces  liqueurs,  for- 
cées , les  unes  de  reffiter  dans  le  cen- 
tre , les  autres , de  s’arrêter  A la  cir- 
conférence , produifent  des  maladies 
graves  & dangereufes. 

Le  panfement  de  la  main  n’eft 
donc  pas  un  foin  indifférent,  puif- 
qu’il  importe  A la  confervation  du 
cheval , ôc  à fon  cxiûence.  Si  le  la» 
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boureur  étoit  pénétré  de  tous  cès 
avantages  , refteroit-il  des  femaines 
entières  fans  étriller  fes  chevaux  ? 

Section  II. 

Des  injlrumtns  nécejfaires  au  Panfe- 
ment  de  la  Main, 

L’étrille,  Pépouffette,  la  brolTe 
ronde , la  broffe  longue  , Pcponge 
& le  couteau  de  chaleur , font  les 
inltrumens  néceiïaires  à ce  pan- 
i’ement. 

L’effet  de  l’étrille  eft  de  détacher 
la  craffe  réfultante  de  l’évaporation, 
dont  nou#  avons  parlé  dans  la  fec- 
tion  précédente.  '• 

A l’étrille  fuccède  Pépouffette: 
c’eft  ainfi  que  s’appelle  une  certaine 
étendue  de  ferge  ou  de  gros  drap 
deftiné  à enlever  les  corpufcules  que 
l’étrille  peut  avoir  élevés  & 
à la  fupcrficie  des  poils.  . 

La  broffe  ronde  achève»  d’< 
la  craffe  & l’ordure  que  Pépouffette 
n’a  pu  ôter. 

La  broffe  longue  fert  à nettoyer 
les  jambes. 

Quant  à l’éponge  & au  couteau 
de  chaleur,  le  premier  de  ces  inftru- 
mens  eft  deftiné  à lever  les  jambes 
& les  crins , & le  ffpond,  ù avaler 
l’eau  ou  la  lueur. 

Section  III. 

Manière  de, procéder  au  Panfement  de 
la  Main. 

La  première  attention  du  valet 
d’écurie  ou  du  laboureur , en  entrant 
le  matin  dans  l’écurie , eft  d’attacher 
à un  des  fufeaux  du  râtelier , une  des 
doubles  longes  du  licol  du  cheval 
qu’il  veut  étriller  : c’eft  ce  qu’on  ne 
pratique  jamais  dans  les  campagnes. 
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Il  doit  enfuite  nettoyer  les  auges 
avec  un  bouchon  de  paille  , Si  diftri- 
buef  à l’animal  l’avoine  ou  le  fon, 
félon  qu’il  eft  ordonné.  Auffitôt* 
après  que  le  cheval  a mangé  ce 
qu’on  lui  a donné  , i!  faut  remuer 
la  litière  avec  une  fourche  de  bois, 
& non  de  fer,  la  relever  propre-- 
ment , Si  mettre  à l’écart  les  parties 
de  cette  même  litière  , qui  le  trou- 
vent pourries  par  la  fiente  Si  par 
l’urine.  Toutes  ces  précautions  pri— 
fes,  le  valet  d’écurie,  aTmé  de  l’é- 
trille qu’il  tient  dans  fa  main  droite, 
faifit  la  queue  du  cheval  avec  la  main 
gauche  ; il  paffe  è’étrille  fur  le  mi- 
lieu Si  fur  le  côté  de  la  croupe , à 
rebrouffe  poils,  en  allant  Si  reve- 
nant pendant  un  certain  efpace  de 
temps,  avec  vîteffe  & avec  légè- 
reté, fur  toutes  Jes  parties»  de  ce 
té,  qu’il  parcourt  d’abord  ainfi, 
remontant  jufqu’à  l’oreille , en 
bfervantde  ne  porter  jamais  l’étrille 
ni  fur  le  tronçon  de  la  queue  , ni  fur 
les  parties  latérales  de  l encolure,  ni 
fur  l’épine , ni  fur  le  fourreau , Si 
de  la  paffer  légèrement  fur  les  jam- 
bes. Le  cheval  fuffifamment  étrillé 
fur  le  côte  droit , il  doit  l’être  fur  la 
partie  g.mche  : il  s’;  git  alors  de  chan- 
ger l’étrille  de  main  , âc  de  pratiquer 
fur  cette  face  du  corps  du  cheval , 
ce  qui  a été  pratiqué  fur  l’autre.  Cela 
fait , on  prend  l’épouffette  , qu’on 
tient  par  un  des  bouts,  pour  en  frap- 
per légèrement  tout  le  corps  de  l’ani- 
mal , & en  nettoyer  Sc*  frotter  la 
tête  , les  oreilles , l’auge , & toutes 
les  parties  fur  lefquelles  l’étrille  n’a 
pas  dû  être  paffée.  Après  l’épouf- 
fette.  Vient  !f  broffe , dont  on  frotte 
avec  foin  la  tête  en  tout  fens , en 
obfervant  de  ne  pas  offenfer  les 
yeux;  enfuite  tout  le  côté  droit  du 
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corps , en  paffant  à poil  & à contre- 
poil.  Toutes  les  parties  du  corps  foi* 
gifeufement  brolTées  , Se  la  brofii? ne 
le  chargeant  plus  de  pouflière,  il  faut 
paffer  8c  repafler  fur  tout  le  corps  , 
entre  les  ars  8c  dans  toutes  les  arti- 
culations , un  bouchon  de  paille  ou 
de  foin  légèrement  humeété,  A l’effet 
d’unir  exactement  le  poil.  Il  s’agit 
enfuite  de  laver  les  jambes , en  fe 
muniffant  de  la  broffe  longue  8c  de 
l’éponge.  Les  jambes  étant  lavées , 
on  peigne  & lave  les  crins , 8c  on 
les  démêle  ; l’huile  d’olive  eft  ex- 
cellente pour  aider  à les  débrouil- 
ler ; le  favon , pon»  les  décraffer.  Le 
panfement  fera  terminé  en  lavant  les 
feffes  & le  fondement , 8c  en  étuvant 
les  tefticules  8c  le  fourreau;  * 

Toutes  les  fois  que  le  cheval  vient 
de  l’eau  , il  convient  de  la  lui  avaler 
des  quatre  jambes  , 8c  de  les  nettoyer 
de  la  boue  dont  elles  font  chargées , 
av*c  l’éponge  8c  la  broffe.  Cette  pra- 
tique ne  fauroit  être  trop  recomman- 
dée , fur-tout  dans  les  villes,  dont 
la  boue  eft  toujours  épaiffe,  noire 
& cauftique. 

Quant  à l'habitude  où  font  cer- 
tains valets  d’écurie  , de  faire  paffer 
les  chevaux  à l’eau  , après  les  avoir 
courus,  elle  eft  très-préjudiciable, 
fi  on  ne  prévient  les  fuites  funeftes 
de  cette  habitude , d’une  part  en 
exigeant  des  chevaux  une  allure  très- 
prompte  8c  très-preffée  dans  leur 
retour  à l’écurie , 8c  de  l’autre , en 
leur  abattait  l’eau  avec  le  couteau 
de  chaleur,  dont  on  racle  avec  force 
toutes  les  parties  du  corps , & en 
les  bouchonnant  enfuite.  ( Vi 
Bovchonner)  • 


CHAPITRE  IX. 

De  l'exercice  , nu  repos,  du 

sommeil  du  Cheval  -,  de  la 

DURÉE  DE  SA  VIE. 

Section  première. 

De  l'Exercice. 

L’exercice  borné  A un  mouve- 
ment modéré,  aide  à l’infenfible 
tranf piration  ; il  fubtilife  les  liqueurs , 
en  entretient  la  fluidité  , augmente 
la  vélocité  delà  circulation,  fortifie 
les  parties  folides  , tient  les  cavités 
des  petits  vaiffeaux  ouvertes , éloi- 
gne une  foule  de  maladies  qui  dé- 
pendent de  l’abondance  des  hu- 
meurs, de  leur  impureté,  de  l’en- 
gorgement 8c  des  obftruélions  des 
vi fcères , rappelle  l’appétit  qui  lan- 
guit, 8c  remedie  aux  vices  de  l’ef- 
uMtac  ; 8c  fes  effets  influent  fur  toute 
reconomie  des  mouvemens  vitaux. 
Mais  autant  il  importe  au  laboureur 
d’habituer  le  cheval , 8c  de  le  fou- 
mettre  à un  travail  proportionné  A 
fon  tempérament , autant  il  eft  à 
craindre  de  le  livrer  à des  exercices 
violens  8c  fupérieurs  A fes  forces  , 
ce  qui  n’arrive  que  trop  fouvent  à 
la  campagne.  O^voit  des  laboureurs 
8c  des  charretiers  ufer  de  la  plus 
grande  violence  envers  leurs  che- 
vaux : non -feulement  ils  les  acca- 
blent de  fatigue  8c  de  coups,  mais 
fouvent  ils  leur  refufent  la’nourriture 
8c  le  repos  néceffaircs  pour  mainte- 
nir leur  vigueur  naturelle.  Qu’arrive- 
t-il  <le  là  ?Que  les  forces  motrices 
fe  confument , que  les  organes  s’u- 
fent  &C  fe  débilitent , 8c  que  l’animal 
devient  incapable  de  fervice  ; ce  qui 
s’annonce  par  la  maigreur,  le  re- 
fcrouftèment,  8c  fouvent  l’altération 
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du  flanc , le  terniffement  du  poil , le 
flageollement  des  jambes , leur  cour- 
bure en  forme  d arc , l’éloignement 
de  tout  aplomb , la  foibleffe  de  leurs 
articulations  ; la  lenteur,  la  mole  fie, 
& la  diflicultéde  leur  aélion. 

Section  IL 

1 Du  Rtpos. 

Le  repos  efl  le  remède  à la  lalfi- 
tude  : lorfqu'il  eft  trop  long  , il  pré- 
• judicie  abfolument  au  cheval , parce 
qu’une  ceflation  perpétuelle  des  mou- 
vemens , & un  régime  abfolument 
oifif  & fédentaire , rendent  les  fibres 
mufculeufes  inhabiles  à toute  aétion, 
épaiffiffent  la  malle , ralentiflent  le 
cours  de  toutes  les  humeurs , les  per- 
vertiffent , les  condensent , & produi- 
fent , en  en  un  mot , tous  les  effets  dia- 
métralement contraires  aux  effets  Sa- 
lutaires d’un  exercice  modéré  ; aulfi 
voyons-nous  que  des  chevaux  , pour 
ainfi  dire  , abandonnés  dans  des  écu- 
ries, font  affeétcs  de  plufieurs  maux, 
tels  que  le  refroidi ffementd  épaule , l'en- 
flure des  jambes  , liberté  , le  gras- 
fondu , la  fourbure  , & diverfes  ma- 
ladies cutanées . ( V oye{  chacun  de 
ces  mots  ) 

r S i T i 

S e c^t  ion  III, 

Le  fomincif  eft  encore  plus  propre 
à la  répSfâîîbn  des  forces  que  le  re- 
pos. Un  fommeil  inquiet  & troublé, 
tel  que  celui  pendant  lequel  le  che- 
val, même  enfanté,  rêve,  s’agite  & 
hennit , n’eft  point  aulfi  confortant , 
& même  le  fatigue  Souvent , au  lieu 
de  le  dclalfer.  Mais  celui  qui  efl  doux 
& paifible  , lui  rend  fa  vigueur  & 
ion  agilité  ; il  difpofe  , de  nouveau , 
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toutes  les  parties  à l’exercice  de  leurs 
fondions,  favorife  la  digellion,  la 
tranfpiration  & la  nutrition. 

Le  cheval , de  fa  nature , 11e  dort 
pas  li  long-temps  que  l’homme  ; 
quatre  heures  de  Sommeil  fuffifent 
ordinairement  à certains.  Il  en  eft 
plufieurs  auxquels  il  en  faut  moins; 
les  uni  dorment  couchés,  & les 
autres  communément  debout.  Si  le 
fommeil  de  l'homme  a plus  de  du- 
rée que  celui  du  cheval,  nous  de- 
vons remarquer  aulfi  <que  lac  inftans 
que  l’homme  emploie  à dormir,  font 
employés  par  le  cheval  à manger 
& à le  renforcer  d’une  autre  ma- 
nière. Le  moment  du  réveil  éft  mar- 
qué , dans  tous  les  deux  , par  les 
mêmes  a étions , par  le  bâillement  &C 
par  l’extention  des  membres  , dont 
la  langueur  des  fibres  exige  que  l’a- 
nimal y rappelle  les  efprits,  & y ac- 
célère machinalement  le  cours  du 
fana , au  moyen  des  différentes  con- 
traéiions  répétées. 

Section  IV. 

De  la  durée  de  fa  vie . 

La  durée  de  la  vie  commune  du 
cheval  eft  de  dix-huit  ou  vingt  ans- 
Il  en  eft  qui  outre-paffent  ce  terme, 
& qui  vivent  jufqu’à  vingt-cinq  ou 
trente  ans  ; mais  le  nombre  en  eft 
médiocre.  On  a obfervé  que  les  che-  ' 
vaux  nourris  dans  des  écuries , vivent 
beaucoup  moins  que  ceux  qui  font 
en  troupeaux.  L’etat  d’efclavage  & 
de  domefticité  eft  bien  fait  pour 
opérer  quelque  différence  ; il  leroit 
effentiel  d’obferver  & d’examiner  11 
le  terme  de  dix-huit  ou  vingt  ans  , 
que  nous  lui  affignons , eft  plus  long, 
ou  plus  court  dans  les  pays  éle- 
vés, oh  communément  les  nomme» 
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vieilliffent  plus  que  dans  les  pays 
aquatiques.  L'air  & la  nourriture 
étant  différens  dans  les  uns  Si  dans 
les  autres  de  ces  lieux,  nous  pour- 
rions alors  juger  du  pouvoir  Si  de 
l’influence  des  climats , ainli  que  de 
la  nourriture  fur  cet-animal , Si  par 
conféquent  de  la  durée  de  fa  vie. 

Après  là  mort  du  cheval,  l’homme 
met  à profit  fa  dépouille.  Les  ta- 
mis , les  archets  d’inftrumens  , les 
fauteuils  , les  couffins  , prouvent  l’u- 
tilité de  fon  çrin.  Les  felliers,  les 
bourreliers  font  grand  ufage  de  fon 
cuir  tanne.  On  fait  des  peignes  avec 
fa  corne.  t 

SECONDE  PARTIE. 
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valle  , la  crampe , le  priapifme , le 
tremblement , l’épilepfie , la  palpita- 
tion , le  tic , l’ébrouement , Si  les 
différentes  efpèces  de  pouffe. 

Section  III. 

Maladies  cvacuatoires. 

La  bave  , le  larmoiement , les 
diabètes  , la  diarrhée , le  flux  bi- 
lieux , la  fuperpurgation  , la  gras- 
fondure,  l’hemorragie  du  nez,  l’hé- 
moptyfie,  le  piffcment  du  fang,  l’a-, 
vortement,ladyffenterie,Iagourmc1 
la^morve , la  pultnonie  Si  le  piffe- 
tncnt  du  pus. 

Section  IV. 


Des  Maladies  auxquelles  le 
Cheval  ejl  fujet. 

CHAPITRE  PREMIER. 

Maladies  internes. 

• 

Nous  les  divifons  en  maladies  in- 
flammatoites  , en  fpafmodiques , en 
évacuatoires , en  maladies  de  foibleffe 
Si  fébriles. 

Section  première. 
Maladies  inflammatoires. 

Le  vertigo , le  mal  de  feu  ou  d’Ef- 

Îiagne , le  mal  de  tête  de  contagion , 
’étourdiflement  , l’efquinancie  , la 
pleuréfie,  la  péripneumonie,  la  cour- 
bature, la  toux  fèche  ; l'inflammation 
de  l'eflomac , l’inflammation  des  in- 
teftins , Si  les  coliques. 


Maladies  de  F oibleffe. 

La  goutte  fereine,  la  furdité,  le 
dégoût,  la  paralyfie,  l’épuifement , 
la  fortraiture  Si  les  affeflions  fopo- 
reufes , telles  que  l’affoupiffement  SC 
l’apoplexie. 


Section  V. 

« 

Maladies  Fébriles. 

La  fièvre  éphémère  , les  fièvres 
continues , la  fièvre  inflammatoire , 
la  fièvre  maligne , la  fièvre  putride, 
& la  fièvre  lente, 

CHAPITR 

Des  Maladies 

Elles  fe  divifent  en  maladies  de 
l’avant-main,  du  tronc  ou  du  corps  , 
Si  en  celles  de  l’arrière-main. 


Section  II. 


Section  première. 


. Maladies  Spaflnodiques.  Maladies  de  l' Avant-main. 

Le  tétanos,  le  mal  de  cerf,  la  La  taupe,  l’enflure  des  paupières, 
fourbure,  le  rhumatifme , la  faim-  la  cataraîle,  la  fluxion  lunatique. 

Us 
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les  aphtes , le  chancre  A la  langue  , 
la  bleflure  des  barres,  le  lampas, 
les  avives , le  mq)  de  garrot,  le  roux- 
vieux , l’avant-cceur , l’écart , la  loupe 
au  coude , l’enflure  du  genou , la  ner- 
fenire  , les  molettes , le  furos  , la 
malandre  &C  la  fourmillière. 

Section  II. 

Maladie  du  Trône  ou  du  Corps. 

Le  durillon  , l’effort  des  reins,  la 
frafhtre  des  côtes , la  hernie  ven- 
trale , l’œdôme  fous  le  ventre  , la  fif- 
tule  & l’enflure  des  bourfes,  les  dar- 
tres, la  gale  & le  farcin. 

Section  III. 

« 

Maladis  de  t A rrtire  - Main. 

L’effort  de  la  cuifTe  , le  charbon- 
mufaraigne,  l’effort  du  grade t , l’ef- 
fort du  jarret , le  veflîgon  , le  cnpe- 
let,la  courbe, l’cpar vin , lcsjardons, 
l’ankyloC* , l’enflure  des  jambes,  le 
ganglion , les  arrêtes  ou  queues  de 
rat  ; les  eaux  aux  jambes , les  cre- 
vaffes  , la  forme  ; les  maladies  du 
p:ed  , telles  que  la  piqûre  , l’en- 
clouure,  la  brûlure  de  la  foie,  fa 
comprcflion, l’oignon  , la  bleime,  le 
clou  de  rue,  l’encaftelure , la  feime, 
l’avalure,  le  javart , la  cerife , le  fie 
ou  crapaud. 

La  Planche  8 , ci-jointe  , indique 
les  parties  affefléespar  ces  maladies, 
qui  font  décrites  chacune  fous  le 
mot  qui  les  défigne  dans  le  corps 
de  l’Ouvrage,  avec  le  traitement 
qu’elles  exigent;  & au  mot  Écurie 
on  trouvera  les  détails  néceffaires 
fur  leur  conftruftion.  M.  T. 

CHEVELÉE,  CHEVELU.  Ces 
deux  mots  n’ont  point  la  même  figni- 
.fication;  mais  comme  on  les  con- 

Tomc  1H. 
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fond  dans  plufieurs  de  nos  provin- 
ces , & qu’ils  fervent  à exprimer  la 
même  cnofe , je  fuis  oblige  de  les 
accoupler  ici.  Le  premier  de  ces 
mots  déligne  les  boutures  , les  mar- 
cottes , ( voyc{  ces  mots  ) garnies  de 
leurs  racines  capillaires  , autrement 
dites  chevelues,  à caufe  de  leur  ref- 
femblance  avec  des  cheveux.  Dans 
plufieurs  provinces,  le  mot  chevelés 
défigne  une  marcotte  ou  couchée  de 
vigne  , lorfqu’elle  eft  lé  parée  du 
cep,  6c  qu’elle  ell garnie  de  petites 
racines  ; 6c  le  chevelu  proprement 
dit , eft  l’affemblage  des  petites  ra- 
cines d’un  arbre  , d'un  arbrifleau  , 
d’une  plante. 

Lorlqu’on  replante  un  arbre  ou 
une  plante  quelconque, faiit-il  con- 
ferver  fon  chevelu  ? Les  auteurs  ne 
font  point  d’accord  fur  ce  fujet.  Les 
jardiniers , d’après  les  préceptes  de 
M.  de  la  Quintinie  & des  anciens  maî- 
tres, ne  manquent  jamais  de  fuppci- 
meren  partie  les  chevelus,  de  les  ebai- 
écr,de  les  raccourcir;  enfin,  de  les 
mutiler.  Les  raifonnemens  les  plus 
convaincans  n’ont  aucune  prife  fur  la 
routine  & fur  le  préjugé,  il  faut  recou- 
rir A l’expérience.  Que  l’on  plante 
donc , dans  la  vue  de  connoître  la  vé- 
rité , un  arbre  garni  de  toutes  fes  raci- 
nes , 6c  ces  racinesgarnies  de  leur  che- 
velu , 6c  un  arbre  dont  les  racines  6c 
lcsche  velus  auront  été  bien  & dûment 
écourtés,  fuivant  la  méthode  géné- 
rale , & on  verra  une  différence  éton- 
nante entre  la  facile  reprife  du  pre- 
mier , 6c  fa  foc  te  végétation  compa- 
rée à celle  du  fécond.  Je  le  répète  , 
la  nature  n’a  pas  multiplié  les  raci- 
nes, les  fuçoirs,  pour  les  loumeffrc 
à la  ferpette  du  jardinier.  Au  mot 
Ri «une  , j'entrerai  dans  le  plus  grand 
détail  ù ce  fujet. 

. M m 
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Sur  toutes  les  plantes  bulbeufes , 
formées  par  un  aflémbîage  d’écailles 
ou  de  tuniques , tels  que  les  oignons 
de  cttifine  , les  lis , les  hyacinthes , 
&c. , les  filamens  qui  fortent  de  la 
bulbe  , ne  font  pas  des  chevelus , 
mais  de  ftmples  parties  fibreufes  qu’on 
peut,  à la  rigueur,  détruire  lorfqu’on 
les  replante , ftnon  lorfqu’clles  com- 
mencent à darder,  parce  que  ces 
fibres  délicates  meurent  fi  elles  font 
meurtries,  &c  il  en  pouffe  de  nou- 
velles. Unfeul  coup-d’œil  fur  la  tex- 
ture de  ces  fibres  & fur  les  chevelus , 
découvrira  la  différeneequi  fe  trouve 
entre  les  uns  & les  autres.  La  manière 
d’être  des  oignons  eft  bien  différente 
de  celle  des  arbres  ; plufteurs  végè- 
tent fanS  être  placés  dans  la  terre , 
( la  fouille)  fleuriffent , & la  graine 
fi'uflifîe  s’ils  font  fufpendus  dans  un 
lieu  dont  l’atmofphère  foit  un  peu 
humide.  Ils  n’ont  donc  pas,  comme 
les  arbres  , un  befoin  effentiel  de 
leurs  fibres  ; atffi  leur  texture  char- 
nue fe  pourrit  pour  peu  qu’elle  foit 
meurtrie  : de-!à  on  s’efl  imaginé  qu’il 
falloit  le.  couper  toutes.  Donnons 
encore  un  exemple  pour  prouver  la 
néccfïité  de  confcrver  les  chevelus. 
Une  laitue  va  fournir  cette  preuve. 
Levez  une  laitue  garnie  de  tous  fes 
chevelus  & de  la  terre  qui  les  envi- 
ronne , rep!antez-!a , & elle  ne  s’ap- 
percevra  pas  d’avoir  été  déplacée. 
A préfent  faites  tomber  la  terre  qui 
environne  ces  chevelus  , & plantez 
cette  Laitue , en  obfervant  de  bien 
étendre  fes  chevelus  , & de  les  bien 
ménager , & plantez  une  femblable 
laitue  avec  la  cheville, fans endom- 
nfiger  les  chevelus  : enfin , plantez 
encore  une  pareille  laitue,  après  avoir 
fupprimé  la  majeure  partie  des  che- 
velus , & vous  verrez  la  différence 
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frappante  qu’il  y aura  dans  leur  ri* 
prife , dans  leur  retard  & dans  leur 

végétation.  Cette  expérience  eft  Am- 
ple , aifée  à faire , diflipera  les 
doutes  ou  les  préjugés  des  plus  incré- 
dules. La  parcffe  des  jardiniers  a été 
le  principe  de  l’erreur  générale  ; il  a 
plutôt  planté  cent  laitues  ou  oignons 
cfcarbés , que  quarante  qui  ne  le  font 
pas. 

CHEVELURE, Botanique. 
Nous  avons  dit  au  mot  Brac- 
tée ( voyt{  ce  mot  ) que  les  feuil- 
les florales  ou  bractées  , étoient 
quelquefois  placées  au-deffus  des 
fleurs,  & que  très -multipliées  & 
très-divifées , elles  formoient  une 
touffe  de  feuilles  ; c’eft  cette  touffe 
que  les  botaniftes  ont  nommée  che- 
velure. Cette  chevelure  ou  couronne 
caraélérife  la  couronne  impériale, 
&c.  &c.  M.  M. 

CHEVILLE , CHEVILLER.  Mor- 
ceau de  bois  long  de  fix  pouces^ 
ros  de  fix  lignes  à fa  bafe , & de 
uit  à dix  à ion  extrémité,  dont  on 
fe  fert  pour  retenir  les  fonds  d’une 
barrique,  d’un  tonneau  , &cc.  ou 
ümplement  la  barre  qtii  les  traverfe.' 

Dans  les  provinces  011  l’on  con- 
fomme  des  bois  minces  pour  la  fa- 
brication des  barriques  , telles  qu’en 
Bourgogne,  en  Beaujollois  , &c.  les 
deux  fonds  doivent  être  extérieure- 
ment traverfés  par  une  barre  , & 
cette  barre  eft  maintenue  par  des 
chevilles.  Voilà  donc  les  fonds  dou- 
blement foutenus  , & par  le  jable  ou 
rainure  dans  laquelle  entrent  & font 
retenues  les  planches  des  fonds,  & 
par  les  barres  fortement  chevillées. 
On  eft  forcé  de  recourir  aux  che- 
villes, parce  que  les  douves  trop 
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minces  de  la  barriqife  ou  poinçon , 
ne  permettent  pas  de  faire  le  jable 
allez  profond  , & on  laifle , depuis  la 
rainure  du  jable  jufqu’à  fon  extré- 
mité, environ  douze  a quinze  lignes , 
afin  de  placer  commodément  les  che- 
villes fur  la  barre , & biffer  affez  de 
force  au  bois  pour  les  tenir  forte- 
ment appliquées  contre  la  barre. 

CHÈVRE,  CHEVREAU.  ( Voyti 
Bouc  ) 

CHÈVRE-FEUILLE.  M.  Tourne- 
fort  le  place  dans  la  fixième  feélion 
de  la  vingtième  claffe , qui  comprend 
les  arbres  6i  les  arbriffeaux  à fleur 
d’une  feule  pièce , dont  le  calice  de- 
vient une  baie , & il  l’appelle  capri- 
folium.  M.  von-Linné  le  nomme  lo- 
nicera , & le  claffe  dans  b pentandrie 
monogynie. 

I.  Defcription  du  genre.  Le  chèvre- 
feuille eft  une  plante  farmenteufe, 
dont  la  fleur  eft  d’une  feule  pièce , 
fon  tube  très-alongé  & courbé  à fa 
partie  inférieure  ; le  l'ommet  de  la 
corolle  eft  divifé  en  cinq  parties , 
dont  une  plus  découpée  que  les  au- 
tres; le  calice  eft  également  découpé 
en  cinq  ; les  étamines , au  nombre  de 
cinq , environnent  le  piftil.  Le  fruit 
eft  une  baie  charnue  , ordinairement 
rouge , contenant  deux  femences 
aplaties  d’un  côté  , prefqu’ovales. 
En  général , les  feuilles  font  oppo- 
fées  fur  les  branches , & prelque 
toutes  embraffent  la  tige  par  leur 
bafe. 

II.  Defcription  des  efpèces.  M.  von 
Linné  a réuni  au  genre  des  chèvre- 
feuilles , les  chamœcérifiers  , les  vy- 
lofteons , les  fymphoricarpos  , les 
diervilles.  11  a eu  railon  comme  bota- 
tjifte  ; nous  ne  parlerons  cependant 
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icj  que  des  chèvre -feuitles  propre- 
ment dits,  & des  periclymenum,  qui 
diffèrent  feulement  des  chèvre-feuilles 
par  leurs  fleurs  moins  découpées, 
parce  que  notre  but  eft  de  faire  con- 
noître  les  feuls  arbres  vraiment  utiles, 
ou  d’un  agrément  bien  décidé. 

i.  Chèvre-feuille  Écarlate. 
La  tige  traverfe  la  feuille  qui  eft  tou- 
jours verte  ; les  fleurs  naiffent  au 
fommet  des  tiges  , & plufieurs  réu- 
nies en  trochet  : il  eft  encore  connu 
fous  la  dénomination  de  periclyme- 
num de  Virginie  , ou  de  chèvre  feuille 
de  Virginie. 

Ce  periclymenum  a deux  variétés.' 
La  première , tranfportée  de  Virgi- 
nie , donne  des  poulies  plus  vigou- 
reufes-,  fes  feuilles  font  d’un  vert 
plus  clair;  les  bouquets  de  fes  fleurs 
ont  une  couleur  plus  foncée  que 
ceux  de  la  fécondé  variété , origi- 
naire de  la  Caroline.  Les  feuilles  de 
l’une  & de  l’autre  font  d’un  vert  bril- 
lant par-deffus,  & d’un  vert  pâle  en 
deffous.  De  longs  tubes  évafés  à leur 
fommet,  6c  découpés  en  cinq  feg- 
mens  , de  grandeur  prefqu’egale  , 
compofent  la  fleur.  Ces  periclymenum 
font  le  lonicera  fempervirens  de  LlN, 

• 

i.  Chèvre-feuille  d’Alle- 
magne , à têtes  écailleufes , ovales, 
placées  au  fommet  des  tiges , 6c  dont 
toutes  les  feuilles  font  détachées. 
C’eft  le  lonicera  periclymenum  LtN. 
Les  pétioles  des  feuilles  font  très- 
courts  ; les  fleurs  naiffendHfcouquct 
au  fommet  des  branches  ^Fde  l’aif- 
felle  de  quelques  feuilles , dont  la 
réunion  forme  une  tête  écailleufe , 
ovale , quand  les  fleurs  font  tom- 
bées. Les  fleurs  font  jaunâtres  en 
dedans,  rougeâtres  en  dehors  , & 
Mut  z 
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d’une  ocleur  agréable.  Cette  efpèce 
offre  pluüeurs  variétés. 
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foit  à fleurs  panachées  de  différente! 
manières,  foità  feuilles  f'eftonnées. 


•3.  Chèvre  - feuille  d’Italie. 
C’eft  le  lonicera  capnfohum.  Lis.  On 
le  nomme  encore  chîvrt-feuiUe  £ Ita- 
lie , parce  qu’il  eft  commun  dans  les 
pays  méridionaux  de  l’Europe.  11  y 
varie  fingulièremcnt , relativement  au 
fol  & aux  pofitions  où  il  végète.  Une 
de  ces  variétés  à fleurs  blanches  & 
très-odorante  , fleurit  en  avril.  Les 
ileurs  naiffent  tout  autour  de  la  tige, 
ail  fommet  des  rameaux , difpofées 
à peu  près  comme  les  rayons  d’une 
roue  , relativement  au  moyeu.  Ce 
«hèvre-feuille , très-agréable,  parce 
qu’il  cft  printanier , pouffe  des  bou- 
quets de  feuilles  au  moment  où  la 
gelée  celle  ; mais  ces  mêmes  feuilles 
dépériffent  bientôt  après  la  chute  de 
la  fleur,  & laiffent  prefqu’à  nitd  des 
tiges  menues  & verdâtres.  Une  autre 
variété  remarquable  eft  le  chèvre- 
feuille, proprement  dit  d 'Italie;  fes 
fleurs  font  jaunes,  fes  feuilles  d’un 
vert  plus  foncé , 6c  l’écorce  de  fes 
branches  ou  farinons  également  plus 
foncée  en  couleur. 

*^f!.  • 

4.  Chèvre -feuille  des  bois, 

peric/ymcnum  floribus  corymbofts , ter • 
mïnalibus  ; fsliis  hirjutis , Jflinclis  , 
yiminibus  tenuioribus.  Ml  LL.  Ses  fleurs 
font  raffemblées  en  manière  de  grappe 
au  fommet  des  rameaux  ; fes  feuilles 
font  velues  & détachées  ; fes  bran- 
ches très-menues , & s’entortillent 
avec  un^pcilité  furprenante  contre 
tous  les  Sports  qu’elles  rencontrent. 
De  tous  les  chèvre-feuilles , c’eft  le 
p us  odorant.  On  enconnoît  plufteurs 
variétés  ; l’une  à fleur  de  couleur 
jaune  tirant  fur  le  rouge  , & l’autre 
blanche.  Il  y a encore  des  variétés , 


y.  Chèvre  - feuille  toujours 
vert.  Je  le  crois  une  variété  bien 
décidée  du  N°.  3 , quoiqu’on  dife 
qu’il  a été  apporté  de  l’Amérique  fep- 
tentrionale.  Ses  fleurs  font  difpofées 
tout  autour  du  fommet  des  tiges. 
Elles  font  d’un  rouge  brillant  en 
dehors , S l d’un  jaune  vif  en  dedans. 
Leur  odeur  eft  forte  & agréable  ; la 
plante  fleurit  pendant  tout  l’cté  ; l’é- 
corce de  fes  branches  eft  de  couleur 
rouge  ; les  tiges  traverfent  les  feuilles, 
& les  feuilles  reftent  vertes  pendant 
toute  l’année. 

6.  Chèvre-feuille  de  la 
Jamaïque,  ou  Buisson  a baies 
DE  neige  , à longues  grappes  de 
fleurs  placées  fur  les  côtés , oppofées 
& pendantes;  les  feuilles  entières  & 
en  forme  de  lame  ; les  fleurs  font 
petites , d’un  jaune  verdâtre  , rem- 
placées par  des  baies  d’un  blanc 
éclatant. 

7.  Chèvre-feuille  a bouquet 

ARRONDI  AU  SOMMET,  à feuilles 
ovales , difpofées  tout  autour  de  la 
tige  , S l foutenues  par  des  pétioles. 
La  fleur  eft  d’un  rouge  de  corail 
foncé  en  dehors,  & en  dedans  d’un 
rouge  pâle.  Il  eft  originaire  des  Indes 
orientales , & on  le  trouve  encore  à 
la  Jamaïque. 

8.  Chèvre-feuille  du  Chili. 
Le  bouquet  naît  au  fommet  des  tiges; 
les  feuilles  ont  la  forme  d’un  ovale 
alongé.  Les  fleurs  font  d’un  rouge 
foncé,  découpées  fur  les  bords  en 
quatre  parties  ; des  baies  ovales  leur 
luccedetft;  leur  forme  eft  celle  d'une 
olive. 
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ÏII.  De  leur  culture.  Celle  des  cinq 
premières  efpèces  n’exige  pas  beau- 
coup de  foins  ; il  fuffit  de  les  tra- 
vailler au  pied  deux  ou  trois  fois 
par  an , & de  leur  donner  des  tu- 
teurs. Rien  de  plus  agréable  que  les 
guirlandes  de  chèvre- tèuille  qui  pen- 
dent d’un  arbre  à un  autre  ; cette 
plante  farmenteufe  tapiffe  très-bien 
lin  mur  6c  en  peu  de  temps.  Si  on 
ne  lui  donne  point  de  tuteur , & fi 
on  a ffein  d’arrêter  fes  flèches,  alors 
fes  branches  touffues  forment  de  jolis 
encaiffemens  au  pied  des  arbres  de 
décoration.  Ces  efpèces  fe  multi- 
plient facilement  par  marcottes , &c 
c’eft  la  méthode  la  plus  prompte  6c 
la  plus  fùre  ; la  nature  l’indique.  On 
peut  encore  féparer  de  la  tige  com- 
mune, les  drageons  qui  partent  cha- 
que année  des  racines.  Le  fuccès  des 
feims  eft  décide , on  obtient  quelque- 
fois de  jolies  variétés  ; mais  ce  pro- 
cédé eft  bien  lent , comparé  aux  deux 
premiers. 

Les  efpèces  6,7,8  font  plus  déli- 
cates , 6c  leurs  graines  demandent  à 
être  femées  dans  un  lieu  très-chaud  , 
ou  fur  couche.  La  graine  eft  long- 
temps à lever;  fouvent  elle  ne  germe 
u’à  la  fécondé  année.  Ces  arbuftes 
emandent  la  ferre  chaude  au  nord 
du  royaume,  édl’orangerie,  versfon 
midi , iufqu’à  ce  qu’on  les  y ait  na- 
turalifes  par  des  lemis  répétés  d’an- 
née en  année. 

IV.  Des  propriétés.  Les  feuilles  font 
fades  , ftyptiques , d\ine  odeur  dé- 
fagréable , aiofi  que  la  racine , l’é- 
corce eft  âcre  , falée  , ftyptique  , 
uante  ; les  feuilles , les  fleurs  6c  les 
aies  font  diurétiques  ; leur  fuc  eft 
un  vulnéraire  déterfif.  L’infufion  des 
fleurs  a eu  quelque  fuccès  contre  les 
pertes  blanches. 
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Les  tiges  du  chèvre-feuille  du  Chili 
fervent  aux  teintures  noires. 

CHEVREÜSE,  Pêche.  ( Voyt^ 
ce  mot) 

CHICON.  ( Voyc\  Laitue  ) 

CH1CORACÉE.  Terme  de  bota- 
nique qui  défigne , en  général , toutes 
les  plantes  dont  la  fleur  reffemble  b 
celle  de  la  chicorée. 

CHICORÉE.  M.  Tournefprt  la 
place  dans  la  fécondé  feûion  de  la 
treizième  daffe  , qui  comprend  les 
fleurs  h demi-fleurons,  dont  les  fe- 
raences  font  fans  aigrettes,  & il  l’ap- 
pelle ckhorium.  M.  von  - Linné  lui 
conferve  la  même  dénomination,  6c 
la  claffe  dans  la  fyngénéfie  poligamie 
égale. 

I.  Dtfeription  du  genre.  La  fleur 
eft  compofée  d’une  vingtaine  de 
demi-fleurons  rangés  en  rond,  dé- 
coupés en  cinq  dentelures  profon- 
des ; ils  font  raflemblés  clans  un  ca- 
lice cylindrique  avant  fon  dévelop- 
pement. Le  calice  eft  compofé  de 
huit  écailles  en  forme  delance  étroite, 
6c  elles  forment  le  cylindre  : cinq 
écailles  plus  courtes  retombent.  Les 
femences  font  folitaires , applaties  , 
à angles  aigus  , couronnées  d’un 
petit  rebord  à cinq  dents,  renfermées 
dans  le  calice , 6 C polées  fur  un  ré- 
ceptacle garni  de  lames.  Les  feuilles 
font  plus  ou  moins  larges , plus  ou 
moins  frifées,  plus  ou  moins  lon- 
gues ; celles  de  la  chicorée  amère 
lont  les  feules  qui  ne  foient  pas  fri-  ' 
fées,  quoiqu’elles  foient  quelquefois 
échancrées. 

M.  von  - Litiné  ne  compte  que 
trois  efpèces  de  chicorée  ; celle  que 
l’on  connoît  fous  le  nom  de  chicorée 
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fauvage , Y endive  ou  fcariolt , & la 
chicorée  épintufe , dont  il  eft  inutile 
de  parler  ici.  Nous  ne  le  prendrons 
pas  ici  pour  guide,  puifqu’il  faut 
parler  le  langage  des  jardiniers  , 6c 
non  celui  des  botaniftes. 

II.  Defcription  des  efpèces  de  chi- 
corée , & des  efpèces  jardinières,  La 
chicorée  amère  fait  bande  à part , &C 
conduite  le  premier  ordre;  la  chico- 
rée fcariolt  le  fécond,  & la  chicorée 
endive  le  troifième. 

* Premier  Ordre. 

Chicorée  amère,  ou  Chico- 
rée SAUVAGE.  Cichorium  entibus.  Lin. 
Sa  tige  s’élève  depuis  un  jufqu’A  trois 
pieds , fuivant  le  local  ; elle  eft  fimple, 
ferme,  tortueufe,  herbacée,  rameufe; 
les  feuilles  font  placées  alternative- 
ment fur  ces  tiges  ; les  fleurs  naif- 
fent  au  fommet  desaiflelles  des  feuil- 
les. La  couleur  des  feuilles  eft  d’un 
vert  foncé,  elles  font  eR  forme  de 
fer  de  lancç  , quelquefois  dentées , 
fumées,  & la  nervure  faillante  qui  la 
traverfe  d’un  bout  .A  l’autre , eft  ordi- 
nairement rougeâtre.  En  général,  les 
feuilles  ne  font  pas  coucbees  fur  terre 
comme  celle  des  autres  chicorées  : 
ia  racine  eft  en  forme  de  fufeau , 
fibreufe , remplie  d’un  fuc  laiteux. 
Cette  plante , qu’on  ne  doit  pas  con- 
fondre avec  le  pijfenlit  ou  dent  de 
lion , eft  cultivée  dans  les  jardins  ; 
, on  la  trouve  fur  les  bords  des  che- 
mins, des  champs,  &c.  Elle  fleurit 
en  juin  , juillet , août  6c  feptembre, 
jfuivant  les  climats; la  couleur  de  la 
fleur  eft  d’un  bleu  célefte.  11  y a Une 
variété  dont  les  feuilles  font  pana- 
chées de  rouge  foncé. 

Second  Ordre, 

Chicorée  Scariole.  Je  place 
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celle-ci  dans  le  fécond  ordre,  parce 
que  je  la  regarde  comme  une  eipèce. 
hybride  , c’elt-à-dire  , formée  par  le 
mélange  des  étamines , ou  pouftîère 
fécondante  de  la  chicorée  fauvage  &c 
de  la  chicorée  endive.  ( broyez  ces 
mots  ) Il  y a deux  etpèces  de  tcariole, 
la  grande  à feuilles  entières  , & la 
moins  grande  à feuilles  moins  décou- 
pées que  celle  des  endives.  La  pre- 
mière fe  rapproche  dë  la  chicorée 
fauvage  par  la  forme  de  fa  feilHIe  en- 
tière , fans  être  découpée  ni  frifée 
comme  celle  de  l’endive.  Elle  eft 
étroite  à la  bafe , s’élargit  dans  le  mi- 
lieu, & fe  termine  en  pointe  arron- 
die ; elle  eft  d’un  vert  plus  pâle  que 
celui  de  la  chicorée  amere,  & plus 
foncé  que  celui  de  l’endive.  Sembla- 
bles à celles  de  la  chicorée  fauvage , 
fesfeuilles  fe  tiennent  droites,  fur-tout 
celles  du  milieu,  6c  celles  des  bords 
ne  font  jamais  partaitement  étendues 
fur  le  fol.  On  pourroit  la  caraflcrifer 
par  cette  phrafe  botanique  : Cichorium 
hybridum , loti  folium , integrum  ,Jinua - 
tum.  C’eft  vraiment  une  cfpèce  jardi- 
nière qui  fe  perpétue. 

Il  exifteune  féconde  efpèce,dont 
les  feuilles  font  moins  amples,  moins 
longues  que  celles  de  la  première , 
& quelquefois  elles  font  un  peu  dé- 
coupées. Plufieurs)l0linicr$  donnent 
le  nom  de  fcariole  commune  à celle 
dont  il  eft  queftion.,  & nomment 
l’autre  fcariolt  de  Hollande , prefque 
du  double  plus  grande  que  la  fcariole 
commune.  Il  eft  confiant  que  la  pa- 
tience , les  foins  6c  le  zèle  des  hol- 
l.mdois , pour  perfeélionner  les  es- 
pèces , leur  a procuré  des  plantes 
monftrueufes  en  grofleur.  Il  eil  donc 
à préfumer  que  c’eft  à ce  peuple  in- 
duftneux  que  l’on  doit  la  grande 
fcariole,  Je  la  cultive  depuis  deux  . 
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ans  dans  nos  provinces  méridionales, 
& à la  fécondé  année  elle  eft  aufli 
belle  qu’èi  la  première.  Se  foutiendra- 
t-elle  long-temps  dans  fa  perfeâion? 

• L’expérience  le  décidera.  Je  la  trouve 
plus  tçndre  , plus  délicate  que  la  com- 
mune ; ce  qui  eft  tout  l’oppofé  dans 
les  environs  de  Paris.*  Cette  diffé- 
rence eft- elle  due  au  climat , au  fol , 
k la  manière  d'arrofer , 8cc.  ? 


Troiftime  Ordre. 


Chicorée  Endive.  Il  feroiteflen- 
tiel , dans  le  jardinage  comme  dans 
la  botanique  , d’établir  une  nomen- 
clature uniforme  , & qui  fut  enten- 
due d'un  bout  du  royaume  à l’autre. 
Les  dénominations  des  endives  va- 
rient d’une  province  à l’autre , & 
malgré  tous  les  foins  que  j’ai  pris, 
il  m'a  été  impoflible  d’en  former  une 
concordance.  Les  endives  différent 
des  deux  premiers  ordres  , fpéciale- 
ment  par  leurs  feuilles , complète- 
ment couchées  fur  la  terre , & par 
leurs  profondes  découpures  ,qui  font 
encore  découpées  de  nouveau , de 
manière  qu’on  pourroit  dire  que  cha- 
que feuille  eft  ailée. 


j Endive  dt  Meaux.  Cichorlum  multo 
folio  crifpo , max'tmo  Mtldenfe.  Cette 
endive  n’eft  prefque  pas  encore  con- 
nue dans  les  provinces  éloignées  de 
la  capitale  ; elle  mérite  • cependant 
d’être  décrite  la  première , à caufe 
de  fa  grofTeur  & de  la  vigoureufe 
végétation.  On  trouve  dans  le  nou- 
veau la  Quintinie  une  très-exaôe 
defeription  de  cette  plante,  & je 
l’adopte. 

La  grade  racine  ou  le  pivot , eft 
longue  de  fept  à huit  pouces  , très- 

S de  chevelus  & laiteufe.  Les 
s font  nombreufes , d’un  beau 
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vert  ; leur  côte  ou  grofle  nervure  eft 
large , aplatie  , nue  ou  prefque  nue , 
jufqu’à  un  pouce  ou  dix-huit  lignes 
de  aiflance  ; elles  font  ailées  ou  dé- 
coupées très-profondément;  les  ailes 
ou  les  découpures  font  dentelées  ou 
découpées  inégalement  & pfofondé- 
ment , & ces  découpures  fe  contour- 
nant en  diftérens  fens , rendent  les 
bords  de  la  feuille  crépus , crifpcs 
ou  frifés.  Les  premières  ailes  ou  dé- 
coupures ne  font  que  comme  de  pe- 
tites appendices , les  unes  Amples , 
les  autres  frangées  ; elles  font  plus 
grandes.^  mefure  qu’elles  s'éloignent 
delà  naiflance  de  la  feuille,  qui  s’é- 
largit aufli  fucceflivement , de  forte 
que  vers  fon  extrémité,  elle  a dix 
à quinze  lignes  , non  compris  les  dé- 
‘ coupures  ; la  longueur  des  feuilles  eft 
de  ltx  jufqu’A  neuf  pouces  ; mais  leur 
longueur  8c  leur  largeur  font  d’au- 
tant moindres,  qu’elles  naiflent  plus 
près  du  cœur  de  la  plante.  Toutes 
les  feuilles  prennent  une  direûion 
horizontale,  &C  fe  couchent  fur  la 
terre.  Du  centre  de  la  peinte  s’élève 
à cinq  ou  fix  pieds , une.  tige  aflèz 
grofle , creufe  en  dedans , cannelée, 
de  laquelle  fartent , dans  un  ordre 
alterne , des  rameaux  longs , fou  pies  , 
fe  foutenant  mal,  garnis  de  feuilles 
alternes,  qui  diminuent  d’étendue  k 
mefure  qu’elles  naiflent  plus  près  de 
l’extrémité  de  la  tige  ou  des  rameaux. 
De  l’aiflelle  de  ces  feuilles  fortent  des 
fleurs  bleues,  auxquelles  fuccède  une 
graine  menue , alongée , pointue  par 
un  bout , aplat  e par  l’autre  , grife, 
dentelée , fans  aigrette. 

v 

Endive  frifie , grande  tfpiee.  Cicho- - 
rium  plurimo  folio  crifpo  majore.  C’eft 
l’efpèce  la  plus  répandue  dans  tout 
k royaume.  Ses  feuilles  font  moins 
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grandes  que  celles  de  la  précédente  ; que  le  prix  des  primeurs  dédommage 
mais  bien  plus  nombreufes , & elles  des  peines  & des  foins  ; mais  fi  , dans 
font  plus  dures  if  plus  amères  ; leurs  les  provinces,  il  falloit  acheter  le  fu- 
dentelures  font  les  mêmes.  rnier  pour  monter  les  couches , la 

La  différence  de  grandeur  dans  les  dépenlc  excéderoit  de  beaucoup  le, 
feuilfes  a conftitué  plufieur^efpèces  produit. 

jardinières.  De  ce  nombre  eft  : On  peut  à la  rigueur  , dans  les 

. . provinces  méridionales , femer  en 

L Endive  cMjline , plus  petite  que  )cvrjer  t jans  un  terrein  bien  abrité , 

1 autre  , les  feuilles  encore  plus  mul-  jes  enti;ves  frifées,  la  régence,  celle 
tipliees  , douce  & tendre.  hile  lui  eft  (jc  \feaux  j niais  pour  peu  que  le 
pre. érable  à tous  égards,  pour  la  fa-  printemps  foit  chaud  , on  court  les 
lade,  & la  première  lorlqu  elle  eft  rifques  de  voir  les  plantes  monter  en 
cla‘c*  graine.  Je  ne  conçois  pas  la  manie 

Endive  fine  ou  d'Italie,  à feuilles  des  PrlmeL"rs*  N/  .vaut;il  Pas,  mleux 
plus  courtes  & plus  déliées.  "lan&e/  chaque  Irait , chaque  legume 

dans  fa  fanon?  n-a  bien  meilleur 
Endive  régence.  C'uhorium  brevifolia  goût.  Dans  les  provinces  du  nord  , 
crifpo  , tenuiffimo.  C’eft  la  plus  petite  on  craint  beaucoup  moins  que  les 
de  toutes  lesefpèces.  Le  diamètre  de-  endives  ne  montent  en  graine , fur- 
fes  feuilles  étendues  n’excède  pas  cinq  tout  fi  on  les  arrofe  beaucoup.  H 
ou  fut  pouces.  Ses  feuilles  font  telle-  n’en  eft  pas  ainfi  fous  les  climats 
ment  fines,  qu’û  peine  on  en  apper-  méridionaux  : dans  ceux-ci,  femez 
çoit  les  côtes.  On  ne  trouve  pref-  en  mai  toutes  les  endives.  Semez 
que  plus  cette  efpèce  précieufe  que  également  en  juin,  en  juillet,  en 
dans  les  potagers  des  particuliers;  août,  fur-tout  celle  de  Meaux  & 

Jes  maraîchers  Pont  exclue  des  leurs  de  la  régence,  ainfi  que  les  endives 
à caufe  de*  fa  petiteffe.  Cependant  frifées  ; par  ce  moyen  vous  aurez 
c’eft  l’endive  la  plus  douce , la  plus  des  falades  jufqu’au  mois  de  mars 
tendre , la  plus  délicate , & la  plus  fuivant.  Dans  le  nord , on  peut  fui- 
agréable  à voir  ; fa  couleur  eft  d'un  vre  la  même  marche , en  obfervant 
blanc  éblouiffant.  de  femer  un  peu  tard  la  greffe  ef- 

III.  De  leur  culture.  Toute  terre  pèce  d’endive,  ainfi  que  les  deux 
bien  travaillée  leur  convient.  A Paris  efpèces  de  Icariole.  Dans  ces  pays, 

& dans  fes  environs , oit  le  fumier  la  première  à femer  eft  l’endive  cé- 
cft  en  furabondance , on  peut  femer  leftine,  la  féconde,  la  régence;  en- 
cn  janvier,  fous  des  châflïs , &C  re-  fuite  la  fine.  d’Italie,  if  les  autres 
piquer  le  plant  fur  une  autre  couche  endives.  Aulïitôt  qu’on  s’appercevra 
dès  qu’il  a pouffé  fes  deux  premières  que  les  pieds  voudront  monter,  on 
feuilles  ; en  mars  tranfporter  ce  plant  peut  les  coucher  pour  les  faire  blan- 
dans  une  plate-bande  lituée  au  midi , chir, ainfi  que  je  le  dirai  bientôt.  Cette 
.pu  garantie  des  vents  froids  , par  des  plante  ne  fera  pas  h fon  point , il  eft 
abris  faits  en  paille  ou  avec  des  vrai,  mais  on  ne  perdra  pas  tout, 
joncs.  Cette  méthode  eft  fort  bonne  De  leur  tranfplantation.  Plus  l’on 
dans  les  environs  de  Paris , parce  fe  hâte  de  tranlplanter , & p!ù$  , 

facilement 
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■facilement  la  plante  monte  en  graine. 
On  ne  craint  rien  de  la  laifler  dans 
Je  fcmis  jufqu’aux  mois  de  juillet  Si 
d’août , lur-tout  dans  les  provinces 
méridionales.  Dafls  celles  du  nord , 
on  n’eft  pas  tant  fujet  à ce  défa- 
grément.  Au  furplus , ceux  qui  ai- 
ment les  primeurs  peuvent  cflayer; 
les  circonftances  les  ferviront  peut- 
être  à fouhait.  On  peut  encore  re- 
planter, dans  les  provinces  du  midi , 
aux  mois  de  feptembre  Si  d’oétobre  , 
parce  que  les  troids  éta^t  tardifs,  & 
b chaleur  fe  foutenant  allez  commu- 
nément jufqu’en  janvier , les  pieds 
ont  le  temps  de  fe  fortifier.  Toutes 
les  fois  qu’on  a replanté , il  convient 
auffirôt  d’arrofer  fortement , & en 
général,  les  chicorées  ne  df  mandent 
pas  beaucoup  d’eau  par  la  fuite , à 
moins  que  la  chaleur  ne  foit  très- 
forte. 

D’un  bout  du  royaume  à l’autre , 
tous  Jles  jardiniers  ont  la  marotte  de 
couper  les  feuilles  parla  moitié,  & 
de  mutiler  les  racines  de  la  même 
manière.  Je  n’ai  celle  jyfqu’â  préfent 
de  m’élever  contre  cet  abus  énorme , 
Si  je  dirai  fans  celfe  à ces  mutileurs 
impitoyables  : Plantez  une  chicorée 
telle  que  vous  l’aurez  doucement  en- 
levée du  lieu  du  femis,  avec  toutes 
fes  racines  Si  toutes  fe  s feuilles , Si 
plantez  à côté  une  chicorée  mutilée 
à votre  manière  , Si  vous  jugerez 
alors  delà  différence  entre  la  reprife 
Si  la  végétation  de  l’une  Si  de 
l’autre. 

La  diftance  à laifler  d’un  plant  à 
an-autre,  dépend  de  l’efpèce  de  chi- 
corée Si  de  la  failon.  L’endive  de 
Meaux , la  grande  fcariole  de  Hol- 
lande , ne  font  pas  trop  éloignées  à 
quinze  pouces,  fi  on  tranfplante  en 
juillet , parce  que  leurs  feuilles  s’é- 
Tome  III. 
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tendent  beaucoup.  Les  endives  moins 
volumineufes  exigent  moins  d’efpace, 
& la  régence  eft  très-bien  à une  dif- 
tance de  fept  à huit  pouces  au  plus  , 
même  tranfplantée  en  mai  ou  juillet. 
C’eft  donc  au  jardinier  à connoître 
fes  efpèces , afin  de  favoir  de  quelle 
manière  il  doit  replanter. 

La  chicorée  amère  fe  fème  en  mars 
dans  les  provinces  du  midi , Si  en 
avril  dans  celles  du  nord , dru  Si  à 
la  volée , fi  on  doit  la  confommer 
étant  jeune  ; clair  ou  par  rayon  , fi 
elle  doit  pafifer  l’année.  On  peut  la 
replanter , foit  en  planches  , foit  en 
bordures.  Si  on  veut  l’avoir  tendre 
& moins  amère  , il  faut  la  couper 
fouvent  ; celle  qui  a paflé  l’hiver  eft 
d’une  très-grande  amertume  , qu’on 
peut  cependant  lui  faire  perdre  en  la 
taillant  tremper  quelques  heures  dans 
l’eau , & en  changeant  cette  eau  juf- 
qit’à  deux  ou  trois  fois. 

De  la  conduite  de  Chicorées.  Si  on 
ferfouit  la  planche  , on  eft  alluré 
de  la  voir  profpérer.  Si  on  l’arrofe 
fouvent  Si  au  foleil,  la  plante  réuf- 
fira  mal , & fera  couverte  de  rouille. 
Cette  loi  mérite  cependant  une  ex- 
ception pour  les  pays  chauds  , parce 
qne  l’irrigation  doit  être  propor- 
tionnée à l’évaporation;  mais  fomme 
totale,  la  chicorée  craint  plus  l’humi- 
dité furabondante  qu’un  peu  de  fé- 
chereffe.  La  meilleure  irrigation  eft 
celle  du  foir. 

De  fort  blanchiment.  Il  y a deux 
manières  principales  de  faire  blan- 
chir les  chicorées,  manières fonmi- 
fes  à la  faifon.  La  première  a lieu 
dans  l’été,  & la  fécondé , aux  appro- 
ches de  l’hiver. 

Du  blanchiment  <T été.  Lorfque  la 
plante  a pris  fa  pleine  croiflance , 
ou  fi  on  n’attend  pas  cette  époque 
N n 
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pendant  l’été,  il  eft  prudent  d’attendre 
que  l’ardeur  dufoleilait  diflîpc  toute 
humidité.  Le  moment  venu  , d’une 
main  on  relève  toutes  les  feuilles 
pour  les  prefqtte  réunir , fans  trop 
les  ferrer;  & de  l’autre , on  paffe  un 
lien  de  paille  humide  , ou  de  jonc , 
autour  du  bas  des  feuilles  de  la  plante , 
& on  affujetyt  ce  lien  , de  manière 
qu’elle  ait  la  forme  d’un  cône  peu 
evafé  par  le  haut.  Huit  jours  apres  , 
on  en  place  un  fécond  dans  le  milieu 
de  la  hauteur  , moins  fcellé  que  le 
premier.  Pendant  l’intervalle  de  la 
mile  de  ces  deux  liens  , les  feuilles 
du  centre  fe  font  alongées , & font 
de  la  grandeur  des  feuilles  extérieu- 
res. Si  ce  fécond  lien  eft  trop  ferré , 
la  plante  crèvera  par  le  côté.  Si  l’cf- 
pèce  eft  d’une  grande  venue,  elle 
exigera  un  troifieme  lien  , qui  réu- 
nira la  partie  fupérieure  des  feuilles  , 
de  manière  que  la  pluie  ne  puiffe  pé- 
nétrer dans  le  cœur.  Si  on  fe  con- 
tente de  deux  liens,  il  faut  avoir  la 
même  précaution  que  pour  ce  troi- 
fièmc.  Suivant  la  chaleur  de  la  fai— 
ion , le  blanchiment  eft  plus  précoce  > 
& il  a lieu  de  dix  à quinte  jours  dans 
les  pays  méridionaux  , & il  lui  faut 
près  de  trois  femaines  dans  ceux  du 
nord.  Si  , pendant  cette  époque  , la 
chaleur  eft  vive  & ioutenue,  on  ar- 
rolcra  , mais  de  manière  que  l’eau 
ne  pénètre  pas  dans  l’intérieur  des 
feuilles. 

Si  on  veut  accélérer  le  blanchi- 
ment d'été,  il  y a encore  deux  ma- 
nières , très-cafuelles  à la  vérité.  La 
première  conûfte  à lier  la  plante  , 
lorlqn’elle  eft  chargée  de  la  rofée , 
avant,  ou  peu  apres  le  lever  du  lo- 
leil , 6i  la  fécondé,  d’entourer  le  pied 
lié  avec  du  fumier  de  litière.  Sou- 
vent 1^  plante  s’approprie  le  goût  & 
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l’odeur  de  fumier  ; & , fuivant  l’au- 
tre méthode , elle  eft  très-fujette  à 
pourrir. 

Du  blanchiment  d'hiver.  Le  foleil 
n’ayant  plus  la  trtCme  aftivité , l’at- 
mofphère  étant  moins  échauffée  , la 
végétation  eft  auflî  plus  foible  & plus 
languiflante  ; il  faut  donc  recourir  à 
des  moyens  plus  énergiques.  On  lie 
chaque  pied  , ainfi  qu’il  a été  dit  ci- 
deflus  ; & commençant  par  la  tête 
de  la  planche  ou  du  carreau , on  ou- 
vre une  petite  foffe  au  pied  des  plan- 
tes , dans  laquelle  on  les  couche  l’une 
après  l’autre  , fans  les  arracher.  La 
terre  delà  foffe  pour  le  fécond  rang, 
fert  à recouvrir  les  plantes  enterrées 
dans  le  premier,  & ainft  de  fuite  pour 
tous  les  autres  rangs.  Les  foins  à 
avoir , font  de  les  coucher  horizon- 
talement , & de  laiffer  l’extrémité  du 
fanage  fortir  un  peu  de  terre , à moins 
u’on  ne  foit  dans  le  cas  de  vendre 
ans  les  marchés.  Il  ne  faut  enterrer 
ue  fuivant  la  consommation  qu’on 
oit  en  faire.  Le  temps  ncceflâire  à 
ce  blanchiment  dépend  de  la  confti- 
tution  de  l’atmofphère.  Moins  il  eft 
froid , plus  prompt  eft  le  blanchi- 
ment. 

Manière  de  cOnfcrver  les  Chicorées 
pendant  l'hiver.  Le  plus  grand  point 
eft  de  les  garantir  des  effets  des  pre- 
mières gelées , en  les  couvrant  avec 
de  la  paille  longue  ; ou  enfin  des 
grandes  pluies,  avec  des  paillaffons 
loutenus  fur  un  plan  incliné  , que 
l’on  enlève  & l’on  reme’t , fuivant 
les  circonftances. 

La  fécondé  méthode , qui  doit  être 
employée  le  plus  tard  qu’on  le  peut , 
eft  de  les  tranfplanter  dans  un  lieu 
à l’abri  du  froid  , c’eft-à-dire  , dans 
des  endroits  couverts , qu’on  nomme 
jardin  d’hiver,  & qui  ne  foit  ni  trop 
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cfiaud,  ni  trop.humide.  On  les  y en» 
terre  avec  leur  motte , l’une  près  de 
l’autre,  en  prenant  garde  de  ne  point 
froiffer,  ni  déchirer  leurs  feuilles, 
& après  avoir  enlevé  celles  qui  fe 
trouwnt  pourries,  ou  avec  la  dif- 
poi«Pi  à pourrir.  Ce  feroit  très- 
mal  entendre  .fes  intérêts  , gué  de 
priver  ce  jardin  d’hiver  des  bienfaits 
de  l’air;  autrement,  la  moififfure  & 
la  pourriture  gagneroient  peu  à peu 
les  chicorées.  Le  feul  point,  & l'uni- 
que à obfêrver  , eft  d’empccher  le 
froid  d'y  pénétrer. 

Ces  précautions  font  - elles  d'une 
néceffité  abfolue  ? Oui , en  général  : 
voici  cependant  ce  qui  m’eit  arrivé 
au  mois  de  février  1782.  Les  eaux 
de  la  rivière  d'Orbe , au  commence- 
ment de  décembre  1781,  couvrirent 
tout  mon  jardin  pendant  près  de  trois 
jours.  Les  froids  du  mois  de  janvier 
furent  très-modérés  ; mais  , dans  le 
courant  de  février,  le  thermomètre 
fe  foutint  entre  quatre  & cinq  de- 
grés au-deffous  du  zéro,  pendant  plu- 
iicurs  jours;  & le  vent  du  nord  fouf- 
flant  avec  une  impétuofité  extrême, 
le  froid  étoit  plus  lénfible.  Cepen- 
dant, malgré  toutes  cescirconftances 
défavorables  , j’ai  eu  une  planche 
d’endive  frifée , de  la  grande  elpcce , 
qui  a très-bien  fupporté  les  rigueurs 
de  la  fàifon , & elle  s’eft  trouvée  ex- 
cellente , après  avoir  été  enterrée.  Il 
en  a été  ainti  des  fcariolcs,  des  en- 
dives trilées  de  Meaux,  de  la  régence, 
que  j’avois  laiffces  pour  graincr,  & 
elles  ont  très-bien  réulTi. 

La  chicorée  amère  fe  blanchit  de 
plufteurs  manières.  On  l’arrache  de 
terre  depuis  oétobre  julqu'à  la  fin  de 
décembre;  on  la  tranfporte  dans  une 
cave  chaude  ; on  l’y  enterre  par 
rayons  fort  ferrés,  & on  coupe  tou- 
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tes  fes  feuilles , ou  bien  on  arrache 
tous  les  plants  à la  fois.  11$  font  raf- 
femblés  en  petits  tas , recouverts  de 
fumier  fec;  & à melure  qu’on  veut 
les  faire  blanchir , on  les  plante  dans 
une  couche  de  fumier  chaud , placé 
dans  une  cave.  La  troifième  mcihode 
conlille  à avoir  de  gtandes  cailles, 
criblées  de  trous  faits  avsc  la  ta*- 
riète , à douze  à quinze  lignes  l’un 
de  l’autre.  On  commence  à remplir 
le  fond  avec  de  la  terre , & on  fait 
paffer  la  racine  par  un  de  ces  trous, 
en  fuivant  ainfi  tout  le  tour  de  la 
caiffe  : cette  couches  de  racines  cft 
couverte  de  terre,  6c  ainfi  de  fuite, 
couche  par  couche , jufqu’à  ce  .que 
toute  la  caiffe  foit  pleine.  Alors  on 
coupe  toutes  les  feuilles  du  dehors  de 
la  caiffe  ; mais  comme  elle  eft  placée 
dans  un  lieu  chaud , où  la  lumière  du 
jour  ne  pénètre  pas,  ou  pénètre  peu, 
la  végétation  fe  continue,  les  feuilles 
s’étiolent,  (voy.  le  inot  Étiolement) 
s’aloneent,  s’effilent,  & reftent  tou- 
jours blanches  ; ce  qui  a fait  appeler 
cette  falade , barbe  duffere  éternel.  On 
peut  la  recouper  plufieurs  fois  dans 
un  hiver  : s’il  y a trop  de  jour,  les 
feuilles  ne  s’étioleront  pas , &C  la  ra- 
cine pouffera  les  feuilles  comme  en 
plein  air. 

De  la  récolte  de  la  graine.  Il  eft  à 
préfumet  qu’on  aura  choift  & laiffé 
les  plus  beaux  pieds  pour  grainer  : 
cette  précaution  eft  effentielle.  Aux 
environs  de  Paris , les  pieds  defti- 
nés  à donner  la  femence , liant  plan- 
tés vers  des  abris,  & recouverts  de 
paille  pendant  les  gelées.  On  en  met 
encore  quelques  pieds  dans  des  vafes 
Jfmt  li  ferre  , fuivant  les 
circonftances , ê?  mnis  en  terre  au 
renouvellement  de  la  belle  faifon.  9 
D’une  bonne  graine , naît  toujours 
N n 1 
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une  bonne  plante.  Dans  nos  provin- 
ces bien  méridionales , à la  fin  du 
mois  de  juillet , ou  au  milieu  d'août, 
la  graine  efl  mûre  ; elle  l’eft  en  fep- 
tembre  dans  celles  moins  échauffées 
par  le  foleil , & plus  tard  dans  nos 
provinces  du  nord. 

Lorfque  les  tiges  ont  changé  de 
couleur,  c’cft  le  ligne  de  la  matu- 
rité de  la  graine  , & on  doit  l’atten- 
dre. Elle  eft  fi  adhérente  au  calice, 
que  l’on  eft  prefqu’obligé  de  la  battre 
au  fléau.  Quelques  auteurs  recom- 
mandent de  mouiller  les  tiges,  & de 
les  battre  toutes  mouillées.  Sans  doute 
que , par  cette  opération , les  mem- 
branes du  calice  le  diftendent , fe  re- 
lâchent , & laiflent  à la  graine  une 
plus  grande  facilité  pour  s’en  déta- 
cher. La  précaution  eft  excellente. 

La  femence  de  chicorée  peut  fe 
conferver  très-long- temps , pourvu 
qu’elle  foit  tenue  dans  un  lieu  fec. 
Apres  dix  ou  douze  ans , elle  eft  en- 
core bonne  à lemer.  Malgré  cela  , 
choififfez  toujours  la  plus  récente, 
& au  plus , celle  de  deux  ans. 

De, i ennemis  des  Chicorées.  La  cour- 
tilicre,  le  ver  blanc  ou  ver  du  han- 
neton , le  ver  du  fearabée , nommé 
le  moine  ou  le  rhinocéros , à caufe 
de  la  corne  placée  lur  fa  tête.  Sur 
la  gravure  qui  accompagnera  le  mot 
INSECTE,  on  verra  la  repr^fentation 
de  ces  animaux  mal-failans. 

La  courtilière , par  la  double  feie 
en  manière  de  cifeaux  , dont  cha- 
cune des  deux  pattes  de  devant  eft 
armée,  coupe  la  racine  entre  deux 
terres , & elle  eft  très  - expéditive 
dans  fon  opération  noélurne.  Le  fo- 
leil du  lendemain  deffèche  JjWjjjyM c. 
Le  .ver  du  hannéfon  celui  du 
moine  coupent  également  la  racine 
avec  les  deux  crochets  pointus,  dont 
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le  devant  de  leur  bouche  eft  arméy 
& ils  fe  nourriffent  de  la  fubftance 
de  la  racine,  qui  eft  fort  de  leur  goût- 
On  eft  fùr , en  fouillant  la  terre , de 
les  trouver.  On  peut  les  donner  à 
manger  aux  poules  , aux  dit^u  & 
aux  canards;  c’ell  un  morcea^Pind 
pour  eux.  Il  n’en  eft  pas  ainli  des 
courtilières,  parce  qu’elles  coupent 
ce  qui  s’oppofe  à leur  paffage  , & 
pourfuivent  leurs  galeries  fouterrai- 
nes.  C’eft  donc  au  jardinier  vigilant 
à vifiter  fes  planches  de  chicorée  ; & 
dès  qu’il  s’apperçoit  du  premier  ra- 
vage, il  doit  chercher  l’ennemi , juf- 
qu’à ce  qu’il  l’ait  trouvé , 6c  l’ex- 
terminer, afin  de  conferver  ce  qui 
lui  refte.  Plus  l’année  aura  été  abon- 
dante en  hannetons  , plus  il  y aura 
dé  vers  blancs  ; ils  font  plus  de  dé- 
gâts à la  fécondé  année  qu’à  la  pre- 
mière , parce  qu’ils  font  plus  gros , 
& ont  befoin  de  plus  de  nourriture. 

Des  propriétés  des  Chicorées....  De 
La  Chicorée  amire.  Ses  feuilles  forti- 
fient l’eftomac , favorifent  la  digef- 
tion , diminuent  la  diarrhée  par  foi- 
bleffe  d’eftomac , la  diarrhée  bilieufe 
& la  diarrhée  féreufe.  La  racine  dé- 
termine les  urines  à couler  en  plus 
grande  quantité  , fans  échauffer  ni 
irriter  Us  voies  urinaires;  mais  fon 
trop  long  ufage  dérange  la  digeflion. 
Elle  eft  indiquée  dans  la  colique  né- 
phrétique, caufée  par  des  graviers, 
dans  la  jauniffe  par  obftrudion  des 
vaifftaux  biliaires , dans  l’œdeme  , 
l’hydropifie  de  matrice,  l’hydropif:* 
fimple  de  poitrine , les  obftruétion* 
des  uretères  par  des  matières  vif- 
queufes.  Cette  plante  eft  laiteufe , 
amère,  peu  odorante.  On  donne  le 
foc  exprimé  des  feuilles,  depuis  deux 
jufqu’à  fix  onces;  les  feuilles  récen- 
tes, depuis  une  once  jufqu’à  quatre 


* 


Digitized  by  GoogI 


C H I 

înfufces  dans  cinq  onces  d'eau  ; la 
racine  lèche  , depuis  une  once  juf- 
qu’à  deux  onces,  en  décoélion  dans 
dix  onces  d'eau.  On  tient  dans  les 
boutiques  une  eau  diftillce  de  cette 
plante,  dont  les  propriétés  ne  diffè- 
rent en  rien  de  celles  de  l’eau  pure 
de  rivière.  On  a tort  de  penfer  que 
la  chicorée  amère  foit  rafraîchiflante  : 
tout  amer  échauffe. 

Des  Endives.  Leurs  femences  font 
miles  au  nombre  des  quatre  femences 
froides  mineures;  elles  tempèrent  la 
foit',  l’ardeur  de  Peffomac  Si  des  in- 
teftins,  nourriflènt  légèrement,  mo- 
dèrent l’arduir  des  urines,  calment 
la  colique  néphrétique  par  des  gra- 
viers avec  difpofition  inflammatoire. 
La  racine  rend  la  lecrétion  & l’ex- 
crétion des  urines  plus  abondantes. 
On  donne  les  femences  triturées  , 
depuis  demi -drachme  jufqu’à  une 
drachme  en  maeération  au  bain-ma- 
rie dans  fix  onces  d’eau , & l’ufage 
de  leurs  racines  eff  comme  celui  de 
la  chicorée  amère. 

Quant  à leurs  propriétés  alimen- 
taires, elles  font  connues  : l’ap- 
prêt  des  chicorées  n’ert  pas  de  notre 
compétence  ; elles  font  une  très- 
bonne  nourriture  pour  les  moutons , 
les  chèvres  Si  le  bétail. 

CHICOT.  Refte  ^’un  arbre  qui 
fort  de  terre,  Si  que  les  vents  ont 
coupé  ou  abattu.  Ce  mot  a une  au- 
tre acception  en  fait  de  jardinage  : on 
déligne  par  lui  une  branche  morte, 
lèche  , vieille  ou  mourante , dcfec- 
tueufe  en  tout  genre  , remplie  de 
chancres.  Sic.,  ou  une  partie  con- 
fidérable  d’une  telle  branche , que  , 
par  négligence , on  n’a  pas  ôtée.  Le 
chicot  diffère  donc  de  l 'argot,  en  ce 
que  celui-ci  n’eil  qu’un  morceau  de 
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bois,  oublié  d’être  coupé  fur" une 
branche  ou  fur  un  tronc.  Ceux  qui 
pincent  fouvent  leurs  arbres,  font  lu- 
jets  à avoir  beaucoup  d’argots  qui 
échappent  h la  vigilance  de  celui  qui 
les  taille  : alors  on  dit  qu’il  chicotte. 
Tout  bois  mort,  tout  chicot,  tout 
argot  qui  empêchent  que  l’écorce  ne 
recouvre  la  plaie,  nuilent  eflèntiellc- 
ment  k l’arbre. 

CHIEN  , Économie  Rcraie. 
Quand  \1.  de  BufTon  a dit  que  te 
premier  art  de  l’homme  a été  l’édu- 
cation du  chien,  & le  premier  fruit 
de  cet  art , la  conquête  Si  ia  poflif- 
fion  paifible  de  la  terre , il  me  fem- 
ble  qu’il  a oublié  le  fruit  bien  plus 
précieux  que  toutes  fes  conquêtes , 
celui  de  l’acquifition  d’un  ami,  dans 
lequel  il  trouve  fans  celle  un  com- 
pagnon Adèle,  un  aide  adroit  & in- 
duitrieux,  & un  defenfeur  courageux 
& prêt  à chaque  inilant  à facrifier  fes 
jours  pour  les  liens.  Voilà,  je  crois,  le 
vrai  point  de  vue  (bus  lequel  il  faut 
confidcrer  le  chien.  Cet  être,  le  chef- 
d’œuvre  Si  le  plus  parfait  des  ani- 
maux , puifqu’il  réunit  une  efpcce 
d’efprit,  beaucoup  de  mémoire,  & 
plus  que  tout  cela,  du  fentiment.  Au- 
deffous  de  l’heWime,  parce  qu’il  ne 
jouit  pas , comme  lui , de  ce  rayon 
lumineux  , de  cette  ame  intellec- 
tuelle, qui  le  fépare  des  brutes  & le 
rapproche  de  la  divinité;  il  eff  à la 
tête  de  la  clafië  immenfe  des  ani- 
maux , Si  il  femble  leur  être  infini- 
ment fupérieur.  Quoi  de  plus  beau, 
de  plus  régulier,  qu’un  chien  de  belle 
race , & que  la  domefticité  n’a  pas 
fait  dégénérer  ! Forme  élégante  6c 
agréable,  belle  robe,  couleur  tran- 
chante , foupleflè  réunie  avec  la  vi- 
guêur  des  membres,  la  tête  haute 
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l’air  courageux.  Mais  c’cft  trop 
peu  de  le  diftinguer  par  des  beautés 
extérieures  que  le  temps,  l’éduca- 
tion, les  hafards  détruifent  & chan- 
gent néceffairement.  Il  en  ell  que 
rien  n’efFace  dans  le  chien , ce  font 
les  qualités  "intérieures.  Orgueilleux , 
fier  vis-à-vis  des  autres  animaux, 
ennemi  déclaré  de  quelques-uns , ou 
par  nécefîité  ou  pour  notre  plaifir; 
terrible  même  pour  ceux  qui  le  fur- 
paflent  en  force  & en  grandeur  ; 
avec  l’homme , c’eft  un  ami  qui , pour 
lui  plairq,,  n’a  plus  de  fierté  & de 
hauteur , qui  cherche  fans,  celle  à 
captiver  fon  attachement  par  une 
efpèce  d’abnégation  totale  de  foi- 
fficme  ; il  n’a  plus  de  volonté , ou 
plutôt  il  n’en  a qu’une , & qui  fe  re- 
nouvelle à chaque  inftant,  celle  de 
fervir  fon  maître  & de  lui  prouver 
fon  amour.  Cette  idée  l’occupe  fans 
ceffe;  elle  dirige  fes  aÛions,  anime 
fes  mouvemens , enfante  fes  talens 
& développe  fon  efprit. 

Aimer  & chercher  à l’être , voilà 
l'on  but;  obéir,  travailler,  fouffrir, 
combattre,  mourir,  enfin,  au  fervice 
& pour  fon  maître,  voilà  fa  félicité. 
Ce  n’cft  pas  par  intérêt  qu’il  agit  ; un 
meilleur  traitement,  une  nourriture 
plus  abondante  ou  |^5  délicate,  ne 
font  pas  le  but  de  fes  aflior.s  ; un  re- 
gard , un  fourire  qui  annonce  qu’il 
n’cft  pas  indifférent , eft  fa  récom- 
penfe  la  plus  flatteufc.  Son  maître , 
fon  ami  cil  un  ingrat,  qui  oublie  fes 
fervices,  qui  eft  infenfible  à fon  dé- 
vouement, qui  ne  voit  en  lui  qu’un 
vil  efclave  qu’il  a dompté , & qu’il 
nourrit  pour  en  être  fervi  : n’importe, 
fon  maître  eft  fon  maître , fon  ami 
eft  fon  ami;  ce  n’cft  que  pour  lui  feul 
qu’il  vit.  Il  ne  calcule  pas  ft  la  recon- 
noiflar.ee  équivaudra  le  bienfait  ’,  il 
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a rendu  le  bienfait , cela  lui  fuffit  î 
quel  exemple  pour  l’homme!  Eft-il 
aimé,  au  contraire,  il  croit  toujours 
n’en  pas  faire  aflez;  il  n’a  pas  allez 
de  facultés  pour  témoigner , pour 
prouver  fon  plaifir.  Geftcs , allions , 
regards , voix  même , tout  parle  en 
lui , tout  dit  qu’il  eft  heureux.  A-t-il 
déplu  par  une  faute  qu’il  n’a  pu  pré- 
voir? voyez  avec  quelle  foumifiion 
il  s’approche  pour  en  recevoir  le 
châtiment;  il  fouffre  fans  murmurer, 
il  oliblie  auffitôt  les  mauvais  traite- 
mens  qu’il  vient  de  recevoir  ; il  en 
profite  pour  fe  corriger,  pour  mieux 
faire , & trouve  encore  un  nouveau 
moyen  de  plaire,  par  fon  redouble- 
ment d'exaélitude  6i  de  docilité.  La 
main  qui  l’a  frappé,  fcmble  lui  deve- 
nir plus  chère;  & loin  que  les  juftes 
châtimens  aigriflent  fon  caraélère  & 
l’éloignent  de  fon  maître , il  exeufe 
fa  févérité,  craint  de  la  renouveler, 
& s'attache  davantage  à lui. 

Quel  eft  l’animal  qui  réunifie  tant 
de  qualités  faites  pour  être  chéries 
& même  adorées  ! Pardonnons  donc 
à l’homme  de  (^ycr  quelquefois  d’un 
retour  fi  marque , d’une  préférence 
prefque  excluuve,  tant  de  foins,  tant 
de  fagacité , tant  de  talens , tant  de 
fervices;  difons  tout,  tant  d’amour. 
Que  l’on  traite  les  autres  animaux  eu 
raifon  des  fervices  qu’ils  nous  ren- 
dent ; ce  font  aes  mercenaires,  des 
efclaves , û l’on  veut  ; il  eft  de  notre 
intérêt  de  veiller  fur  leur  conferva- 
tion  ; ils  font  une  partie  de  nos  biens 
fie  de  notre  fortune  ; mais  il  eft  bien 
doux  de  voir  dans  le  chien,  un  ami 
qui  nous  aime  pour  nous,  pour  notre 
perl'onne , pouf  nos  plailîrs  : le  bien- 
être  qu’il  trouve  dans  notre  fociété, 
n’entre  pour  rien  dans  fon  calcul.  Le 
malheureux  qui  doit  là  fubfilW.cc 
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quelquefois  à la  «encroûté,  fouvent 
à la  pitié  que  la  vue  de  fa  mifèreinf- 
pire , & prelqtte  toujours  à l’impor- 
tunité que  la  néceftité  cruelle  fait 
mettre  dans  fes  demandes , partage 
encore  fon  infuffifante  nourriture 
avec  fou  chien  ; il  vit  avec  lui , ils 
«xiftent  enfemble  ; fon  chien  le  con- 
duit , le  flatte  & le  confole , & fes 
careffes  allègent  fon  infortune.  Qui 
ni aimera  dans  le  monde  ,Ji  vous  m’ôte { 
mon  chien  ! s’écrioit  un  pauvre  aban- 
donné de  tout  l'univers , qui  parta- 
geoit  avec  lui  le  morceau  de  pain 
qu’on  lui  donnoit  , & duquel  on 
exigeoit  le  facrifice  de  fon  compa- 
gnon de  peines  & de  fouflrances.  Se 
liant  à tous  les  caraÛères , docile 

toutes  les  impreffions , il  fe  con- 
forme à toutes  les  habitudes  de  fon 
maître  ; fes  travaux  & fes  plaifirs 
font  les  fiens , Si  il  les  partage  autant 
qu’il  eft  en  lui. 

Mais  l’homme  veut-il  bien  lui  cé- 
der une  partie  de  fon  empire  fur  les 
animaux  ? dès  cet  isftant , ennobli , 
pour  ainfi  dire , par  cette  confiance , 
il  commande , il  règne  par  fa  vigi- 
lance & fon  exaftitude  ; fon  maître 
dort  tranquillement , Si  fe  repofe  fur 
lui  du  foin  de  fon  troupeau  : le  chien 
veille , 6c  comme  le  dit  M.  de  Buffon , 
avec  tant  d’énergie  & de  vérité  , « la 
fureté  , l’ordre  & la  difcipîine  font 
» les  fruits  de  fa  vigilance  êc  de  fon 
» aûivité  ; c’eft  un  peuple  qui  lui  eft 
« fournis , qu’il  protège , & contre 
« lequel  il  n’emploie  jamais  la  force 
n que  pour  y maintenir  la  paix.  » 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  ici 
à faire  Phiftoire  naturelle  du  chien, 
fâ  defeription  anatomique  , la  généa- 
logie de  fes  différentes  efoèces  Se. 
variétés  : on  peutconfuiter  l’ouvrage 
4e  M.  de  Buffon , fur  ks  animaux , 
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Toro  V ; on  ne  peut  rien  défirerfur 
ces  divers  articles  après  l’avoir  lu. 
Mais  il  eft  deux  cfpèces  de  chiens  , 
dont  nous  devons  parler,  le  chien 
de  berger  , le  chien  de  baffe-coiir. 
Tous  les  deux  habitent  la  campagne 
avec  l’homme  ; tous  les  deux  y par- 
tagent fon  empire.  Il  eft  donc  effen- 
tiel  que  nous  tracions  ici  le  tableau 
des  qualités  qu’ils  doivent  avoir  pour 
que  l’onpuifle  compter  firr  leurfcr- 
yice.  Nous  y aurions  joint  celui  du 
chien  de  chaflê,  fi  notre  plan  n’étoit 
de  ne  pas  nous  occuper  de  cet  amu- 
fetnent  champêtre. 

Le  chien  de  berger,  ainfi  nommé 
parce  qu’il  fert  à la  garde  des  trou- 
peaux , eft  , de  toutes  les  efpèces  de 
chiens , le  plus  commode  à l’homme  ; 
il  évite  les  foins  continus  & fiiti- 
gans  de  la  vigilance , les  cris  , les 
allées,  les  venue:,  que  feroit  obligé 
de  faire  un  berger  en  conduifant  les 
troupeaux.  Inftruit  par  fes  leçons,  & 
docile  à fa  voix , c’cft  un  nouveau 
maître  qui , fier  de  la  portion  d’em- 
pire qu’on  lui  donne,  mérite  dé  plus 
en  plus  la  confiance , par  fes  Joins 
toujours  renaifians.  Il  raffemble  le 
troupeau,,  le  ramène  près  de  fon 
conducteur  , dé'fend  les  blés  , les 
vignes,  que  les  moutons  auroient 
bientôt  dévaftés , s’il  leur  étoit  per- 
mis de  vaguer  çà  Se  U).  Dans  les  pays 
de  plaine  , Si  découverts  , oii  l’on 
n’a  rien  à craindre  des  loups  , le 
chien  de  berger,  plus  connu  fous  le 
nom  de  chien  de.  Brie , eft  plutôt  le 
conduôeur  , que  le  défenfeur  du 
troupeau  ; attlfi  cette  race  eft  - elle 
plus  petite  que  celle  des  mâtins.  Ces 
chiens  ont  les  orell'es  courtes  & 
droites,  & la  quctic  dirigée  horizon- 
talement en  arrière  , ou  recourbée 
en  haut,  & quelquefois  pendante. 
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le  poli  long  fur  tout  le  corps  ; le 
noir  eft  la  couleur  dominante.  En 
général  , ce  n’eft  pas  par  la  bonté 
que  cette  efpèce  de  chien  eft  recom- 
mandable; mais  ce  léger  défaut  eft 
bien  racheté  par  fes  talens  & fon 
induftrie.  Dans  les  pays  de  bois  & 
de  montagnes  , où.  les  loups  font 
communs,  & font  des  ravages,  on 
ne  doit  pas  confier  le  foin  du  trou- 
peau à un  fimple  guide  ; il  faut  lui 
donner  des  défendeurs.  Choififfez 
donc  à la  place  du  c-hien  de  Brie , 
ou  plutôt  , uniffez-lui  un  chien  de 
forte  race , vif,  hardi , & capable 
d’attaquer  & de  terraflèr  le  loup. 
Vous  trouverez  ces  précieufes  qua- 
lités dans  les  mâtins  de  grolTe  taille  , 
dont  le  poil  eft  fourni  6c  épais,  les 
yeux  & les  narines  noirs , les  lèvres 
d’un  rouge  obfcur;  la  tête  forte,  les 
oreilles  pen  Jantes,  les  dentsaiguës, 
le  front  & le  col  gros  ; les  jambes 
grandes  , les  doigts  éçartés , les  on- 
gles durs  & cours;  en  un  mot , tout 
le  corps  bien  formé.  Rarement  ces 
chiens  qui  réunifient  toutes  ces  qua- 
lités extérieures,  font-ils  parefteux 
& lâches,  fur-tout  fi  vous  les  empê- 
chez de  chafier,  que  vous  Jes  nour- 
rifliez  toujours  avec  le  troupeau  aux 
champs  & à la  maifon.  Du  gros  pain 
doit  être  leur  nourriture.  Il  faut  de 
bonne  heure  les  former  au  combat , 
les  exciter  quelquefois  à fe  battre  ; 
mais  fans  permettre  que  le  plus  foi- 
ble  foit  tout-à-fâit  vaincu  , de  peur 
qu’il  ne  fe  rebute  .&  fe  décourage. 
Que  fon  col  foit  toujours  armé  d’un 
collier  de  cuir  garni  de  pointes  de 
clous.  Sur-tout  fi  vousprenczun  loup, 
quece  foient  vos  chiens  de  troupeau 
qui  les  étranglent  & les  déchirent  ; 
careffez-les  enfuite , encouragez-les  , 
c’eft  un  moyen  fur  pour  qu’ils  ne  le 
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craignent  pas  dans  les  champs , qu’itÿ 
le  pourfuivent  & l’attaquent  jufques 
dans  fa  retraite. 

Le  chien  de  bafle-cour  a un  foin 
plus  noble  & plus  relevé , celui  de 
défendre  fon  maître  & de  protéger 
fes  poffefîions  ; il  femble  croire  que 
tout  ce  qu’il  garde  eft  à lui.  lUlc 
veille  comme  fon  propre  bien  : lorf- 
que  tout  le  monde  fe  repofe  fur  fa 
vigilance  , lui  feul  ne  fe  repofe  fur 
perfonne;  l’oreille  perpétuellement 
ad  guet , le  moindre  bruit  l’inquiète  , 
les  foupçons  naiffent.  Apperçoit-il- 
fent-il  feulement  des  étrangers  paf- 
fant  auprès  de  fa  maifon  ? il  les  dé- 
couvre & les  annonce  par  (es  aboie- 
mcns  ; veulent-ils  forcer  le  paffage  ? 
il  s’élance  contr’eux  avec  fureur, 
& les  combat  avec  intrépidité  , 
tandis  que  fes  cris  fèment  l’alarme 
8c  avertiffent  du  danger  : ni  le  nom- 
bre ni  la  force  ne  l’épouvantent , 
il  périra  plutôt  que  de  trahir  fon 
maître,  & fe  croira  trop  heureux  de 
mourir  en  défendant  fes  intérêts. 

Les  chiens  que  vous  deftinez  à la 
garde  de  la  maifo.n  , doivent  être 
forts  & vigoureux  ; la  tête  alongce^ 
le  front  aplati , le  corps  ren\erfc  ; 
les  jambes  nerveufes  , la  gueule 
grande  & fendue , le  col  court  &C 
gros  ; les  yeux  noirs  & étincelans , 
les  épaules  larges  , la  voix  haute  6 C 
épouvantante  : ajoutez  qu’il  foit  de 
bonne  guette,  le  fommeil  léger,  le 
caraélère  pofé  & non  vagabond  ; 
enfin  médiocrement  cruel  : le  courage- 
tient  fouvent  â cette  dernière  qua-. 
lité. 

On  peut  le  nourrir  avec  du  pain 
d’avoine  ou  de  gros  feigle , &C  en 
général , avec  tout  ce  qui  fort  de  la 
cuifine.  Sa  loge  doit  etre  placée  à 
côté  ou  en  face  de  la  porte  par  où 

l’on 
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l’on  paffe  le  pins;  le  jour  on  le  tient 
exaûement  à l’attache , & on  le  lâche 
la  nuit.  M.  M. 

Chien,  Médecine  vétérinaire.  Cet 
animal  ne  vit  point  de  végétaux  ; 
s’il  mange  quelquefois  le^hiendent, 
ce  n’eft  que  pour  fe  purger.  Cepen- 
dant fi  la  faim  le  preffe , il  arrache 
de  terre  les  raves , mange  des  fruits , 
& il  eft  très-avide  de  ceux  qui  tom-» 
bent  du  mûrier,  lors  de  leur  maturité. 
Il  n’eft  même  pas  rare , à cette  épo- 
que, de  voir  les  chiens  de  payfans, 
ordinairement  fort  maigres , s’en- 
grailler  complètement  en  quinze  à 
vingt  jours.  Sa  langue  eft  un  excel- 
lent déterfif.  Jamais  les  plaies  n’ont 
des  fuites  fàcheufes,  quand  il  peut 
fe  lécher.  é 

Nous  allons  traiter  au  long  de  cet 
animal. 

chapâJ^:  premier,  d.-  u varié, i </« 

Chiens , de  leurs  allures  & de  leurs  défauts  ; 
des  proportions  du  Chien  de  be'ger. 

CHAr.  II.  De  [accouplement , de  [accouche- 
ment ; des  [oins  que  ion  doit  avoir  des  jeunes 
Chiens  , juf qu’au  temps  de  les  drejfer  ; 6e 
de  leur  éducation. 

CHAP.  III.  Du  Chenil. 

CHAP.  IV.  De  Câge  du  Chien , de  la  durée 
de  fa  vie , de  [on  utilité  apres  fs  mort. 
CHAP.  V.  Des  maladies  auxquelles  il  ef 
fa}',.  * . 

CHAPITRE  PREMIER. 

De  ta  variété  des  Chiens , de  leurs 
allures  & de  Iturs  défauts  ; des  pro- 
portions du  Chien  de  berger. 

I.  De  la  variété  des  Chiens.  M.  de 
Buffon  rapporte  trente  variétés  de 
chiens,  fans  celles,  dit-il,  qu’il  ne 
connoît  pas.  De  ces  trente , il  y en  a 
dix-fept  que  l’on  doit  rapporter  à 
Tome  Ul » 
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l’influence  du  climat.  Notre  objer 
n’étant  pas  de  nous  arrêterici  à la  def- 
criprion  de  toutes  ces  efpèces , nous 
nous  contenterons  feulement  de  dis- 
tribuer les  chiens,  relativement  à 
leur  ufage  dans  l’économie  ruftique. 

Nous  les  divifons  donc  en  chiens 
de  baffe-cour,  en  chiens  de  chaffe, 
& en  chiens  de  berger. 

Les  premiers  font  ceux  qu’on  em- 
ploie à la  garde  des  maifons  ou  des 
granges;  on  leur  pratique  une  loge 
dans  un  coin  d’une  cour  d’entrée , 
on  les  y tient  enchaînés  le  jour , ÜC 
la  nuit  on  les  lâche. 

Ces  chiens  doivent  êtte  grands , 
vigoureux  & hardis;  il  faut  qu’ils 
aient  le  poil  noir  & l’aboi  effrayant , 
& qu’ils  foient  médiocrement  cruels, 

Les  féconds  font,  les  chiens  de 
chaffe  , tels  que  les  baffets,  les  bra-  . 
ques,les  chiens  couchans , les  épa- 
gneuls , les  chiens  courans , les  li- 
miers, les  barbets  & les  lévriers. 

Les  baffets  viennent  de  Flandre  & 
d’Artois.  Iis  chaffent  le  lièvre  & le 
lapin , mais  fur-tout  les  animaux  qui 
s’enterrent  comme  les  blaireaux , le» 
renards,  les  putois,  les  fouines.  Leur 
poil  eft  ordinairement  noir  ou  roux, 
& à demi.  Ils  ont  la  queue  en 
trompe , les  pattes  de  devant  con- 
caves en  dedans.  On  les  appelle  auffi 
chiens  de  terre  ; ils  donnent  de  I4 
voix  & quêtent  bien;  ils  font  longs 
de  codage , très-bas , & affez.  bien 
coiffés 

Les  braques  font  de  toute  taille 
bien  coupes  , vigoureux  , légers  , 
hardis , infatigables  & ras  de  poil. 
Ils  ont  le  nez  excellent , & chaffent 
le  lièvre  fans  donner  de  la  voix , de 
arrêtent  fort  bien  la  perdrix,  la 
caille,  &c. 

Les  chiens  couchans  chaffent  de 
Oo 
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haut  nez  Si  arrêtent  tout,  moins 
qu’ils  n’aient  été  autrement  élevés; 
ils  font  grands , forts , légers.  Les 
meilleurs  viennent  d’Efpagne,  & font 
fujets  à courir  après  l’oileau;  ce  qu’on 
appelle  piquer  la  formelle. 

Les  épagneuls  font  plus  fournis  de 
poil  que  les  braques , & conviennent 
mieux  dans  les  pays  couverts  ; ils 
donnent  de  la  voix,  ils  chaflent  le 
lièvre  Si  le  lapin , & arrêtent  aufli 
quelquefois  la  plume.  Ils  ont  le  nez 
excellent,  Si  beaucoup  d’ardeur  & 
de  courage. 

Les  barbets  font  fort  vigoureux  8i 
muets  ; ils  fervent  à quêter  & à dé- 
tourner le  cerf. 

Les  dogues  fervent  quelquefois  à 
accueillir  les  bêtes  dangereufes.  On 
tnet  les  mâtins  dans  le  vautrait  pour 
• le  fanglier. 

Les  lévriers  font  liants  de  jambes, 
& chaflent  de  vîtefle  8i  à l’œil , le 
lièvre  , le  loup , le  fanglier , le  re- 
nard , mais  fur  - tout  le  lièvre.  On 
donne  le  nom  de  charmaignes  à ceux 

Îjui  vont  en  bondilfant , foit  qu’ils 
oient  francs,  foit  qu’ils  foient  mé- 
tis : de  harpes  à ceux  qui  ont  les 
côtes  ovales  & peu  de  ventre  : dè- 
gigotcs,  à ceux  qui  ont  les  gigots 
courts  & gras. 

Les  chiens  cotirans  chaflent  le  cerf, 
le  chevreuil,  le  lièvre.  On  dir  queceux 
qui  chaflent  la  grande  bête  font  de 
race  royale  ; que  ceux  qui  Raflent 
le  chevreuil , le  loup , le  fanglier , 
font  de  race  commune , & que  ceux 
qui  chaflent  le  renard , le  lièvre , le 
lapin , le  fanglier , font  chiens  baubis 
ou  bigles.  De  quelque  poil  qu’on 
les  prenne  , il  faut  qu’il  foit  doux  , 
délié  & toufu  : quant  à leur  forme , 
il  faut  qu’ils  aient  les  nafeaux  ou- 
verts , le  corps  long  de  la.  tête  à la 
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queue;  la  tête  légère  Si  nerveufe^ 
le  mufeau  pointu,  l’œjl  grand , élevé, 
net,  luifant,  plein  de  feu;  l’oreille 
grande , fouple , pendante^  & comme 
digitée  ; le  col  long,  rond  & flexible  ; 
la  poitrine  large , les  épaules  char- 
ées , les  jtmbes  rondes , droites  &c 
ien  fournies;  les  côtés  forts,  les 
reins  larges,  nerveux,  peu  charnus  , 
le  ventre  avalé,  la  cuilte"  détachée, 
de  flanc  fec  & écharné  ; la  queue  forte 
à fon  origine,  mobile,  (ans  poil  » 
l’extrémité,  velue;  le  de  flou  s du 
ventre  rude , la  patte  lèche,  8i  l"on- 
gfe  gros. 

Les  troiflèmes  ou  les  derniers,  font . 
les  chiens  de  berger.  Ils  doivent  être 
hardis, vits,  vigoureux,  déliés,  de 
belle  taille,  armés  d’un  collier,  Si 
attachés  aux  bcftiaux. 

H.  Des  allures  & des  défauts  des 
chiens.  Les  allures  Si  les  débuts  des, 
chiens  leur  ont  fait  donner^^téfcns  . 
noms. 

On  nomme  chiens  allans^LQ  gros 
chiens  employés  à détourner  le  gi- 
bier ; chiens  trouvans , ceux  d’un  odo- 
rat fingulier , fur-tout  pour  le  re- 
nard , dont  ils  reconnoiflent  la  pifle 
au  bout  d’un  long-temps;  chiens  bat - 
tans , ceux  qui  parcourent  beaucoup 
de  terrein  en  peu  de  temps;  chiens, 
babillards  , ceux  ^uî  crient  hors  la 
voie  ; chiens  menteurs , ceux  qui  cè- 
lent la  voie , pour  gagner  le  devant; 
chiens  vicieux , ceux  qui  s’écartent  en 
chaflant  tout;  chiens  /agis,  ceux  qui 
vont  jufle;  chiens  de  tête  & efcntrt- 
prife  , ceux  qui  font  vigoureux  Si 
hardis  ; chiens  corneaux , les  métis 
d’un  chiea  courant  & d’une  mâtine, 
ou  d’un  mâtin  & d’une'lice  courante  ; 
clabauds  , ceux  qui  les  oreilles  paf- 
fent  le  nez  de  beaucoup;  chiens  de 
change , ceux  qui  maintiennent  St 
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girtlent  le  change  ; d'àigail , ceux 
qui  chaffent  bien  l^pnatin  feulement  ; 
étouffes  , qui  boitent  d’une  cuiffe  qui 
ne  le  nourrit  plus  ; épointés,  qui  ont 
les  os  des  cuilTes  rompus  ; alongés , 
q-ui  ont  les  doigts  du  pied  diftendus 
par  quelque  bleflure;  armer,  qui  l'ont 
couverts  pour  attaquer  le  langlier; 
à belle  gorge  , qui  ont  la  voix  belle  ; 
butés , qui  ont  des  nodus  aux  jointures 
«les  jambes. 

III.  Des  proportion  du  chien  de 
berger.  La  taille  que  nous  exigeons 
dans  le  chien,  de  berger , doit  être  de 
trois  pieds  deux  pouces  de  longueur , 
prife  au  bout  du  nez  à l’origine  de  la 
ueue;  fix  pouces  & demi  du  bout 
u nez  jufqtie  derrière  les  oreilles  ; 
neuf  pouces  dans  la  longueur  du 
col  , prife  de  derrière  les  oreilles , 
près  du  garrot  ; un  pied  quatre 
pouces  dans  fa  circonférence  ; deux 
pieds  quatre  pouc<  s du  garrot  h terre  ; 
deux  pieds  quatre  pouces  des  han- 
ches il  terre  ; trois  pieds  quatre  pouces 
dans  la  circonférence  du  corps,  prife 
derrière  les  jambes  de  devant,  à l’en- 
droit le  plus  raillant  du  ventre  ; un 
pied  huit  pouces  de  hauteur  du  ven- 
tre à terre;  deux  pieds  un  pouce  de 
diftaifce  des  jambes  de  devant  à celles 
de  derrière  ; huit  pouces  de  largeur 
d’une  des  commiflitreS  de  la  gueule  il 
l’autre;  deux  pieds  fix  pouces  delà 
pointe  de  l’épaule  à la  pointe  de  la 
feflè , St  deux  pieds  de  longueur  dans 
la  queue  , prife  à ton  origine. 

CHAPITRE  II. 

J3t  C accouplement , de  C accouchement  ; 
des  foins  qu'on  doit  avoir  des  jeunes 
Chiens  ,jufquau  temps  de  Us  drefjer  ; 
de  leur  éducation. 

I.  De  l'accouplement.  Pour  avoir 
de  bons  chiens , il  faut  choifir  des 
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chiennes  de  bonne  race , St  les  faire 
couvrir  par  des  chiens  beaux , bons 
St  jeunes. 

La  chienne  entre  en  chaleur  en 
décembre  St  janvier  ; cet  état  dure 
environ  quinze  jours. 

Le  chien  eft  un  animal  très-lafcif. 
On  en  voit  qui  s’accouplent  en  tout 
temps,  St  quelquefois  avec  des  ani- 
maux d’une  autre  cfpèce,  contre  la- 
quelle ils  ont  une  antipathie  natu- 
relle , mais  que  l’habitude  a rendue 
moins  odieufe.  En  1769,  on  vit  à 
Paris  un  animal  né  d’un  chien  Sc 
d'une  chatte , dont  le  train  de  devant 
étoit  d’un  chat , Si  celui  de  derrière 
étoit  d’un  chien;  quoiqu'il  en  foit, 
le  coït , dans  cet  animal , eft  plus  long 
que  dans  les  autres,  parce  qu’à  la 
racine  de  fon  membre  génital , 11  fe 
trouve  un  corps  compofé  de  plu- 
fieurs  cellules  St  d’un  grand  nom- 
bre de  vaiffeaux  , où  le  fang  Sc 
les  efprits  fe  portent  avec  impétuo- 
fité  dans  l’aâe;  le  volume  de  cette 
partie  s’accroît  au  point  qu’elle  ne 
peut  fortir  du  vagin , que  lorfqu’elle 
eft  affailTée;  ce  qui  n’arrive  que  long- 
temps après  que  la  femence  eft  for- 
tie  : aulu  voyons-nous  que  dans  l'ac- 
couplement, le  mâle  ne  peut  fe  fé- 
parer  de  la  femelle , tant  que  l’état 
d’éreélion  St  dégonflement  fubfifle  , 
St  que  l’un  St  l’autre  font  forcés  de 
demeurer  unis  jufqu’au*  moment  de 
la  confommation  de  l’aéle  ; après  quoi 
le  mâle  change  de  pofition , fe  remet 
à pied  pour  fe  repofer  fur  fes  quatre 
jambes , Si  ce  n’eft  qu’après  de  grands 
efforts  qu’il  parvient  à fe  féparer  de 
la  femelle. 

II.  De  l’accouchement.  La  chienne 
fécondée  porte  pendant  deux  mois 
Sc  quelques  jours.  Il  eft  poffible  de 
fe  procurer  des  chiens  en  bonne 
Oo  i 
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faifon , en  faifant  couvrir  les  lices  en 
janvier  ; malgré  la  rigueur  de  cette 
laifon , on  peut  parvenir  à mettre  ces 
animaux  en  chaleur,  en  les  renfer- 
mant cnfcmble  dans  un  chenil  : elle 
fait  trois,  quatre  & jufqu’à  huit  petits 
h la  fois.  Le  petit  chien  naît  avec  les 
yeux  fermés , & ne  les  ouvre  que 
neuf  jours  après  la  naiffance. 

III.  Des  Joins  que  les  chiens  exigent 
depuis  le  moment  de  leur  naiffance , 
j u f qu'au  temps  de  les  dreÿer.  On  met 
fur  la  paille , dans  lin  endroit  bien 
chaud, les  chiens  qui  viennent  en  hi- 
ver. On  nourrit  bien  la  mère , en  lui 
donnant  de  la  foupe  deux  fois  le 
jour.  11  faut  ,au  bout  de  quinze  jours, 
couper  le  bout  de  la  queue  aux  pe- 
tits ; on  les  laiffe  avec  la  mère  jufqu’à 
trois  mois.  Ce  temps  arrivé , on 
donne  les  jeunes- chiens  à nourrir  au 
village , jufqu’à  l’âge  de  dix  mois. 
L~s  perfonnes  chargées  d’en  avoir 
loin  , ne’eurlaiflcront  point  manger 
de  la  charogne,  ni  aller  dans  les 
garennes,  parce  qtie  cela  leur  fait  du 
mal.  Leur  nournnire  fera  de  pain 
de  froment , & non  de  feigle,  celui-ci 
paffant  trop  vite,  & étant  d’une 
ïiibfLnce  trop  légère , & par  con- 
féquent  peu  propre  à donner  du 
rable  aux  chiens.  Cet  entretien  doit 
durer  jufqu’à  l’âge  de  dix  mois , ou 
un  an , qui  efl  l'époque  où  on  les 
dreffe  ; alors  on  les  rend  dociles,  en 
les  aécouplant  les  uns  avec  les  au- 
tres , en  les  promenant , en  leur  don- 
nant du  cor , & en  leur  apprenant 
la  langue  de  la  chaffe. 

IV.  Manière  de  drcjjer  les  Chiens , 
ou  de  leur  éducation.  Le  jour  choHi 
pour  les  leçons  des  jeunes  chiens , 
on  place  les  relais  ; on  met  à la  tête 
de  ta  jeune  meute  quelques  vieux 
chiens  bien  inftruits,  & cette  harde 


fe  place  au  dernier  relais.  Quand  le 
cerf  en  eft  là  , on#fcouple  les  vieux, 

Î)our  dreffer  les  voies  aux  jeunes;  on 
âche  les  jeunes,  & les  piqueurs  ar- 
més des  fouets,  les  dirigent,  fouet- 
tent les  pareffeux , les  indociles  , les 
vagabonds , & lorfque  le  cerf  eft 
tue,  on  leur  en  donne  la  curée 
comme  aux  autres.  Les  effais  doivent 
fe  réitérer  autant  qu’il  le  faut. 

L’éducation  du  chien  courant  con- 
fiée à bien  qilfeer , à obéir,  à arrêter 
ferme.  On  commence  à lui  faire  con- 
noître  fon  gibier.  Quand  il  le  con- 
noît,  il  faut  qu’il  le  cherche;  quand 
il  le  fait  trouver,  on  l’empêche  de  le 
pourfuivre  ; quand  il  a Acquis  cette 
docilité,  on  lui  forme  tel  arrêt  qu’on 
veut;  quand  il  fait  tout  cela  , il  eft 
élevé , parce  qu’il  a appris  la  langue 
de  la  chaffe  en  faifant  (es  exercices  ; 
il  s’agit  feulement  de  lui  montrer  à 
rapporter,  à aller  en  troufTe , & s’en- 
hardir ài’eau. 

CHAPITRE  III. 

Du  Chenil. 

Ce  qu'on  entend  par  Chenil , & de 
fa  con/lruclion.  Nous  entendons  par 
chenil, le  lieu  deftiné  à contenir  les 
chiens  de  chaffe. 

Il  doit  être  compofé  de  plufieurs 
pièces  à rcz-de-chauffée , pour  fépa- 
rer  les  chiens  félon  leur  efpèce;  à 
côté  de  ces  différentes  pièces  doi- 
vent être  pratiquées  des  cours  pour 
leur  faire  prendre  l’air,  & des  fon- 
taines pour  les  abreuver-  Ordinaire- 
ment aufTi  l’on  pratique  de  petits 
fours  pour  cuire  le  pain , & des  che- 
minées dans  chaque  appàaement, 
parce  que  ces  animaux  ont  befoin 
de  feu  pour  fe  fécher  , lorfqu’ils 
viennent  -de  la  chaffe  , -froids  & 
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humides , fans  quoi  ils  rifquent  de 
contrarier  la  gale.  ( Voye\  Gale  des 
Chiens.)  11  laut  auffi  que  le  chenil 
foit  proportionné  à la  meute , & que 
les  chiens  foient  bien  tenus,  bien 
panfés  , 8c  que  la  paille  fur  laquelle 
ils  couchent,  foit  fouvent  renou- 
velée. 

CHAPITRE  IV. 

De  Cage  du  Chien',  de  la  durle  de  fa 

vie , de  fon  utilité  après  fa  mort. 

I.  De  la  connoiffance  de  Cage. 
Quinze  jours  après  que  le  chien  eft 
né , il  lui  perce  quatre  dents , une 
de  chaque  côté  de  la  gueule,  deux 
deffus,  6c  deux  deffous  ; quelques 
jours  après,  les  incifives  lui  percent, 
les  unes  après  les  autres , de  manière 
que  dans  peu  la  mâchoire  eft  armée 
de  quarante  dents,  vingt  deffus  8c 
autant  deftous.  Les  premières  ou  les 
dents  canines,  tombent  pour  faire 
place  à d’autres  plus  grandes  8c  d’une 
couleur  moins  blanche , 8c  ainfi  fuc- 
ceflivement  des  autres.  Nous  obfer- 
vons  aux  dents  incifives,  une  émi- 
nence de  chaque  côté  du  corps  de  la 
dent , qui , avec  l’éminence  qui  ré- 
fulte  de  la  pointe  delà  dent , forment 
à peu  près  une  fleur-de-lis.  Cette 
pointe  s’efface  à mefure  que  le  chien 
avance  en  âge  ; 8c  lorfque  cette 
même  pointe  fe  trouve  à niveau  de 
deux  éminences  placées  de  chaque 
côté  du  corps  de  la  dent,  8c  qu’on  n’y 
trouve  plus  de  trace  de  fleur-de-lis , 
nous  difons  que  l’animal  a atteint 
l’âge  de  cinq  ans.  A fix  ans , les  dents 
Vaccroiffent  8c  deviennent  jaunes  de 
plus  en  plus,  jufqu’à  l’âge  de  douze 
ans  ; alors  des  poils  blanchâtres  qui 

Croiffent  fur  le  mufeau , 8c  le  fon  de 
voix , annoncent  fa  décrépitude. 
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II.  De  la  durle  de  fa  vie , & de  fon 
utilité  après  fa  mort.  La  durée  de  la 
vie  du  chien  eft  pour  l’ordinaire  de 
quatorze  à quinze  ans.  Il  peut  y en 
avoir  cependant  qui  outre-paflênt  ce 
terme. 

Après  fa  mort,  cet  animal  n’eû 
point  inutile  à l’homme.  Les  tan- 
neurs emploient  fa  peau.  Les  gants 
de  peau  de  chien  adouciffent  les 
mains.  Les  médecins  font  ufage  de 
fa  graille;  fa  fiente  eft  connue  en 
médecine , fous  le  nom  d'album  grec- 
cum.  Ce  remède  eft  irritant  8c  réfo- 
lutif.  On  fait  encore , des  petits  chiens 
qui  viennent  de  naître , une  huile  ré- 
folutive  8c  nervine  , dont  on  frotte 
les  membres  attaqués  de  rhuma- 
tifme. 

CHAPITRE  V. 

Des  maladies  auxquelles  le  Chien 
eft  fuj et. 


Nous  les  divifons*  maladies  in- 
térieures & extérieures. 

I.  Maladies  intérieures.  L’étottrdif- 
fement , l’épilepfie , le  vertige , l’ef- 
quinancie,  la  rage  , la  péripneumo- 
nie on  inflammation  fte  poitrine  ; les 
coliques,  la  rétention  d’urine,  les 
vers , le  flux  de  ventre , la  pierre  8c 
la  conftipation. 

II.  Maladies  extérieures.  Le  catarre, 
la  morfure  des  bêtes  venimeufes , le 
chancre  des  oreilles , la  perte  de  l’o- 
dorat , la  démangeaifon , la  gale  , les 
dartres  , la  loupe , les  fraéhires , les 
crevaffes  aux  pieds,  le  chicot  8c  les 
épines. 

Quant  au  fiège  de  ces  maladies 
8c  au  traitement  qui  leur  eft  analo- 
gue, confultei  la  planche  ci-jointe, 
8c  l’ordre  du  Diriionnaire.  M.  T. 
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CHIENDENT, ou  Gramen,  ou 
Pied  de  Polie.  ( f'oyei  Planche  6% 
page  196)  M.  Totirnefort  l’appelle 
gramen  daêlylon  , radier  repente  ,/îve 
officinal um  , &c  le  place  dans  la  troi- 
fième  feftion  de  la  quinzième  claffe, 
qui  comprend  les  fleurs  à étamines, 
vulgairement  nommées  plantes  gra- 
minées, parmi  lesquelles  pluüeurs  (ont 
propres  À faire  du  pain.  M.  von-Linné 
le  clafl'e  dans  la  triandrie  digynie  , & 
le  nomme  panicum daêlylon. . 

Fleur  B,  compofée  de  trois  éta- 
mines & d’un  piftil  renferme  dans  une 
balle  ou  calice.  La  balle  eft  divifee 
en  trois  valvules,  dont  l’une  eft  im- 
perceptible : dans  la  balle  on  trouve 
deux  autres  valvules  , ovales  & ai- 
guës, qui  tiennent  lieu  de  corolle. 
C fait  voir  l’état  de  l’éiamine  après 
qu’elle  a fécondé  le  piftil  D. 

Fruit  E;  il  confifte  dans  une  graine 
ovale,  attachée  par  fa  baie  au  fond 
de  la  balle. 

Feuilles , rdÉ's , courtes , velues , 
embralTant  l^ratime  , &C  plus  lon- 
gues fur  les  nœuds  du  Sommet.  * 

Racine  A , longue , noueufe  , ge- 
nouillée,  farmenteufe , rampante. 

Port.  Le  chaume  s’élève  depuis  Six 
jufqu’à  douze  pouces , il  retombe 
alors  ; & pour  peu  qu’il  trouve  la 
terre  ameublie , il  .pouffe  des  racines 
par  tous  les  nœuds  qui  la  touchent. 
Au  fommet  du  chaume  font  placés 
trois  ou  quatre  épis , ouverts , étroits, 
violets , velus  à leur  bafe  intérieure, 
& difpofés  à peu  près  comme  les 
doigts  des  pattes  des  poules , d’où  lui 
eft  venu  le  nom  de  pied  de  poule. 

Propriétés.  Le  chiendent,  ainfi  que 
H fa  racine,  ont  une  faveur  Sucrée , &c 
je  ne  doute-  point  que , fi  on  opéroit 
lur  une  grande  maflë  , on  n’en  retirât 
un  véritable  Sucre,  Sur  tout  de  celui 
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qui  croît  fans  les  lieux  fccs  & uîeit 
expofés  au  Soleil,  avec  un  bon  fonds 
de  terre.  Cette  plante  eft  rafraîchif- 
fante  , un  peu  apériiive , légèrement 
diurétique , & aftringente. 

Ufages.  Son  plus  grand  emploi  eft 
dans  les  tifanes,  les  dccoélions,  les 
apozèmes  apéritifs  & diurétiques.  On 
ne  fait  pas  affez  attention  qu’avar.t 
d’employer  cette  plante  , on  doit  ou 
ratifier  Son  écorce, afin  de  l’enlever, 
ou  la  jeter  dans  l’eau  bouillante,  l’y 
laiffer  pendant  quelques  minutes , la 
retirer  enfuite  ; jeter  cette  eau  & re- 
mettre le  chiendent  bouillir  dans  une 
autre  eau.  La  première  eau  bouillante 
enlève  une  portion  extrato  réfineiife, 
qui  la  rend  aftringente,  échauffante, 
&c.  On  fe  fert  des  tiges  mondées  de 
leurs  feuilles,  depuis  demi-once  juf- 
qu'à  deux  onces  , en  décoétion  dans 
huit  onces  d’eau.  Lorfque  le  befoin 
l’exige , on  donne  la  plante  mêlée 
avec  le  foin  aux  animaux. 

11  y a une  autre  cfpèce  de  gramen 
appelé  par  M.  Tournefort  gramen  lo- 
haceum  , radiée  repente  ,Jtve  gramen  , 
efficinarum , 6t  par  M.  von-Linné, 
nommé  trieicum  repens.  La  fleur  ref- 
Semhle  à celle  du  froment , les  ca- 
lices font  étroits,  barbus,  en  forme 
d’alêne,  & renferment  trois  fleurs. 
Les  femenccs  .font  oblongues , bru- 
nes , peu  près  de  la  forme  de  celles 
du  froment.  Quatre  ou  cinq  feuilles 
d’un  beau  vert  embraffent  la  tige  par 
leur  bafe,  en  manière  de  gaine  , d'un 
demi-pied  de  longueur , & finiffent 
en  pointe.  Les  chaumes  s’élèvent  k 
la  hauteur  de  deux  pieds , droits  , 
noueux  ; les  fleurs  naiffent  au  fom- 
met en  épis  contractés , rangés  fur 
deux  rangs,  d’étage  en  étage.  Les 
racines  font  blanchâtres  , fibreufes  , 
rampantes,  noueufes par  intervalles  , 


Digitized  by  Google 


C H I 

entrelacées  les  unes  dans  les  autres. 
Cette  plante  a les  mêmes  propriétés 
«tue  la  précédente,  & s’emploie  au 
même  ufage.  Les  habitans  du  nord, 
dans  le  temps  de  difette , font  une 
forte  de  pain  avec  fa  racine  pulvé- 
rifée  6c  réduite  en  farine. 

Ces  plantes  multipliées  dans  les 
champs,  dans  les  vignes,  6cc.  font 
le  fléau  du  cultivateur , 6c  annon- 
cent hautement  la  négligence.  11  en 
eft  féverement  puni  par  le  tort  réel 
qu’elles  font  aux  moilfons.  M.  Dianr 
court  a imaginé  une  efpèce  de  râ- 
teau,capable  d’arracher  le  chiendent. 
Qu’on  lé  figure  la  tête  d’un  râteau 
ordinaire,- mais  beaucoup  plus  lon- 
gue ôc  plus  large  , armée  d’un  rang 
de  longues  dents  de  fer, terminées  en 
crochet,  qui  entrent  dans  la  terre  ; & à 
atefure  que  lWimalattaché  pourtirer 
•ce  râteau , ou  efpèce  de  herfe;  avance , 
les  dents  arrachent  le  gramen  6c  le 
portent  à la  fuperficic  du  terrein.  Ce 
moyen  6c  tant  d’autres  propofés,  font 
des  amufettes.  La  pioche  feule  eft  ca- 
pable de  les  détruire , 6c  il  faut  être 
tres  foigpeux  ù ne  pas  laiffer,  je  ne 
dis  pas  l’apparence  des  racines  , mais 
même  des  tiges  brifées,  parce  que 
toutcsles  plantes  graminées,  naturel- 
lement vivaces,  pouflènt , avec  une 
facilité  extrême,  de  nouvelles  racines 
à chaque  nœud':  dcs-lors  on  ne  doit 
plus  être  fur  pris  qu’une  feule  tige  de 
chiendent  ait  recouvert  plufieurs 
toifes  de  largeur,  dans  le  courant 
d’une  à deux  années.  Je  le  répète , 
il  faut  la  pioche,  la  charrue  le  dé.- 
ttuit  très-imparfaitement. 

CHIFFONE.  ( Branche  ) Expref- 
fion  employée  par  quelques  jardi- 
niers pour  défigner,  folt  un  amas  de 
bourgeons, petits  Sc  multipliés  fur  une 
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même  branche , on  ce  qui  revient  aux 
branches  en  forme  de  tête  de  faille, 

• 

CHOLERA-MORBUS,  ou 
TuOUSSE-GaLANT,  Médecine  rurale. 
Le  cholera-morbus , ou  troufle-ga- 
lant , eft  une  maladie  aigue , dans  la- 
quelle le  malade  rend,  par  haut  ôc 
par  bas,  une  quantité  prodigieufe  de 
liibftances  aigres,  bilieufes,  jaunes, 
vertes  6c  noirâtres  : ces  évacuations 
abondantes  font  précédées  6c  fuivits 
d'anxiétés , de  tranchées , de  foi-  * 
bleflés , d’évanouiffement  ÔC  de  con- 
vulfions. 

Le  cholera-morbus  a fon  ftège  dans 
le  premier  des  inteflins , celui  qui 
communique  à l’eftomac  , ÔC  qu’on 
défigne  fous  le  nom  de  duodénum. 

C’ert  dans  l’automne  que  cette  ma- 
ladie a coutume  de  paroître,  plutôt 
que  dans  les  autres  failons  de  l’année, 
lur-tout  fi  l’été  a été  très-chaud  ,fi  les 
fruits  aigrelets  ont  été  rares , fl  on  en  a 
négligé  l’ufage  pour  tempérer  l’acri- 
monie de  la  bile , ôc  fi  on  a mangé 
beaucoup  de  fruits  cruds,  lourds  66 
indigeftes. 

Cette  maladie  peut  encore  exercer 
fes  ravages,  lorfcju’un  fujet  quelcon- 
que efl  tourmente  depuis  lortg-temps 
par  des  pallions  violentes  ÔC  profon- 
des, 8c  qu’il  efl  forcé , par  les  circoi.f- 
tances  de  la  vie,  de  les  renfermer 
dans  fon  fciii.  Après  des  indigeftions 
fortes  ôc  fouvent  répétées,  loit  par 
la  gourmandile,  foit  par  la  foiblefîe 
des  organes  de  la.digefticm,  il  n’elt 
pas  rare  de  voir  paroître  le  choiera* 
morbus.  L’ufage  des  émétiques  ôc  des 
purgatifs  vioîens,l’ufage  des  plantes . 
vénéneufes  ôc  des  poifons  tirés  des- 
autres  règnes  de  la  nature,  donnent 
aufli  naiflance  cette  affreufe  ma- 
ladie. 
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Elle  eft  des  plus  meurtrières  ; fou- 
vent  o»  la  confond  avec  l’indigef- 
tion  , Sc  on  dorîlie  des  remèdes 
chauds , Sc  des  émétiques  qui  pré- 
cipitent la  mort  du  malade.  Il  n’eft 
pas  rare  de  voir  les  tempéramens 
les  plus  forts  fuccomber  aux  vio- 
lentes fecouflcs  du  mal , en  moins 
de  trois  jours  : les  perfonnes  qui 
réunifient  toutes  les  caufes  qui  peu- 
vent déterminer  l’apparition  de  cette 
• maladie,  fuccombent dans  unefpace 
de  temps  moins  long.  Nous  en  avons 
obfervé,  fur- tout  dans  les  grandes 
villes , où  tous  les  fléaux  deftruéteurs 
du  genre  - humain  fcmblent  s’être 
réunis  à l’envi  ; nous  en  avons  vu  , 
difons-nous,  expirer  en  moins  de 
vingt-quatre  heures. 

Le  malade  attaqué  du  cholera- 
morbus  ou  troufle-galant,  éprouve 
d’abord  des  anxiétés  vers  les  trobi- 
cules  du  coeur,  dans  la  région  de 
l’eftomac , les  naufées  fe  font  fentir , 
le  vomifiëment  fuit  ; il  eft  compofé 
de  matières  bilieufes , jaunes , vertes, 
mucilagineufes  & noirâtres.  Les  foi- 
blefles  s’emparent  du  malade  ; la 
diarrhée  fuit  le  vomiflement  ; elle 
eft  annoncée  par  des  coliques  plus 
ou  moins  violentes  , Sc  les  matières 
qui  fortent  par  cette  voie , font  de 
même  nature  que  celles  qui  fe  font  fait 
jour  par  le  vomiflement;  il  eft  tour- 
menté par  la  foif  la  plus  ardente.  Les 
fyncopes  fuivent  ces  évacuations , & 
elles  font  plus  ou  moins  rapprochées, 
fuivant  la  quantité  des  évacuations, 
foit  par  le  vomjffement , foit  par  la 
diarrhée. 

Les  évacuations  font  quelquefois 
fi  prodigieufes , qu’on  voit  le  malade 
maigrir  fcnfiblement  d’une  heure  à 
l’autre  ; fes  extrémités  deviennent 
froides  ; le  pouls  fe  concentre , 5c 
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il  eft  petit  &c  foible  pendant  toute 
la  duree  de  cette  crife  violente  ; le 
malade  expire  bientôt  dans  un  étar 
convulfif. 

Le  traitement  de  cette  maladie  eft 
d’autant  plus  difficile , qu’elle  eft  ef- 
frayante, & que  le  plus  fouvent  la 
terreur  s’empare  des  gens  qui  envi- 
ronnent le  malade , &C  qu’ils  préci- 
pitent les  fecours  fans  ordre  Sc  fans 
intelligence. 

Quoique  cette  maladie  foit  le  plus 
fouvent  mortelle  , elle  eft  moins 
meurtrière  de  nos  jours  qu’elle 
l’étoit  autrefois  : les  anciens  em- 
ployoient  les  faignées  & les  purga- 
tifs , & aucun  malade  ne  rcchnppoit  : 
les  ignorans  n’ont  confervé  des  an- 
ciens que  cette  méthode  pernicietife, 
Sc  ils  ont  les  mêmes  fùccès. 

Lorfqu’un  malade  èft  attaqué  du 
cholern-morbus , ou  trouffe-galant  ,* 
il  faut  lui  faire  boire  abondamment 
l’eau  de  poulet , ou  de  veau  très-lé- 
gère, de  la  diflblution  de  gemme  ara- 
bique dans  de  l’eau  , ou  le  mucilage 
des  graines  de  lin  Sc  autres , & de 
temps  en  temps  quelques  verres  de 
lait  d’amandes  ou  émulfton. 

Il  faut  lui  baigner  les  pedis  dans 
l’eau  tiède,  & lui  donner  fouvent 
des  lavemens  compofés  comme  les 
boiflons  ci-deflùs,  qu’il  faut  rendre 
plus  épaifles. 

En  ufantde  ces  moyens , on  adou- 
cit l’acrimonie  de  la  caufe  matérielle 
de  la  maladie , on  en  facilite  la  for- 
tie;au  lieu  que  ces  fubftances  fortes 
Sc  fpiritueulcs  renferment,  par  leur 
aétion  aftringente,  cette  même  caufe 
matérielle  , Sc  la  gangrène  s’empare 
rapidement  du  malade. 

Lorlque  les  évacuations  font  fuf- 
fifantes,  Sc  que  les  forces  du  malade 
commencent  à s’épuifer , on  applique 

lur 
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fur  fon  eftomac,  des  cordiaux , de  la 
thériaque  6c  autres  ; on  lui  donne 
quelques  petites  cuillerées  de  bon 
vin  , mais  il  fa*t  la  plus  grande  mo- 
dération ; & on  lui  fait  prendre  des 
caïmans  , pour  parer  aux  accidens 
préfens , & pour  prévenir  ceux  qtij 
menacent  : cet  inftant  eft  le  feul  dans 
lequel  on  puiffe  placer  les  caïmans; 
donnés  avant,  ils  retiendroient  la 
caufe  matérielle  dans  les  parties , &c 
nuiroient  beaucoup.  Nous  ignorons 
quel  eft  le  médecin  qui , le  premier, 
a employé  les  caïmans  dans  cette 
maladie , & à l’époque  prefcrite  : nous 
lui  rendons  le  tribut  d’éloges  qu’il 
mérite , pour  le  fervice  qu’il  a rendu 
* à l’humanité.  Le  calmant  qui  réuflit 
le  mieux , c’eft  le  laudanum  liquide 
de  Sydenham , donné  à dix  gouttes , 
«dans  une  cuillerée  d’eau  diftillée  quel- 
conque : on  en  continue  l’ufage , 
en  obfervant  effentiellement  de  ne 
pas  en  porter  la  dofe  au  point  de  le 
rendre  fomnifcre,  mais  de  le  donner 
comme  calmant.  L’expérience  doit 
diriger  l’intelligence  du  médecin  dans 
l’adminiftration  de  ce  remède.  Lors- 
que les  accidens  effrayans  font  cal- 
més , &C  même  difparus , il  faut  con- 
tinuer encore  quelque  temps  l’ufagc 
du  laudanum  ,*pour  éviter  las  re- 
chutes ; & terminer  la  guérifon 
par  des  purgatifs  amers  & à petite 
dofe  : c’ell  dans  l’ufage  de  ces  der- 
niers moyens  qu’il  faut  les  lumières 
& la  prudence  d’un  homme  con- 
fommé  dans  la  fcience  de  la  mé- 
decine. 

Les  bains , la  diflipation  , le  régime 
& le  calme  dans  l’ame , doivent  ache- 
ver de  rétablir  la  fanté  dans  fon  état 
floriflant.  C’eft  à la  caufe  qui  ft  dé- 
terminé la  maladie , qu’il  faut  porter 
l’attention  la  plus  fçrupuleufe.  M,  B, 
Tome  JJI. 
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CHOPINE.  Mefuré  pour  le  fluide, 
qui  contient  une  livre  d’eau , poids 
de  marc,  & forme  la  demi-bouteille. 

% La  chopine  fe  divife  en  deux  demi-  ® 
feptiers  ; chaque  demi-feptier  con- 
tient deux  poiflons,  & le  poiflon  eft 
de  fix  pouces  cubes. 

CHOTTÉ.  Mot  ufité  dans  quel- 
ques provinces,  pourdéfigner  le  blé 
paffé  à la  chaux  avant  de  le  femer  , 
‘afin  de  détruire  la  pouflîère  noire  qui 
provient  de  la  carie.  La  plus  petite 
quantité  de  cette  poulEère*  attachée 
fur  un  grain , altère  le  germe , &:  fait 
carier  l’épi.  11  eft  démontré,  par  les 
expériences  les  plus  déciftves,  qu’en 
répandant  de  cette  pouflîère  noire , 
qu’on  appelle  encore  charbon , ou 
Ht  charbonni , fur  les  grains  les  plus 
fains , on  eft  fur  qu’on  aura  du  blé 
carié.  Ce  charbon  eft  vraiment  une 
maladie  épidémique  , fi  on  peut  iè  fer- 
vir  de  cette  expreflion.  ( Hoye^  le 
mot  Chaulage) 

CHOU.  M.  Tournefort  le  place 
dans  la  quatrième  feftiou  de  la  cin- 
quième cîafle  , qui  comprend  les 
herbes  à fleurs  régulières  difpofées 
en  croix , dont  le  piftil  devient  une 
filique  divifee  en  detix  loges  réparées 
par  une  cloifon,  & il  l’appelle  braf- 
Jèca.  M.  von-Linnc  le  nomme  aufîi 
braffîca , & le  clafTe  dans  la  tetrady- 
namie  ftliqueufe.  M.  von-Linné  ren- 
ferme fous  le  genre  de  brajfica , les 
choux,  la  roquette,  les  raves,  ks 
navets  ; mais  comme  ce  Dietionnuirc 
n’en  eft  pas  un  de  botanique , & qtie 
cette  fcience  y eft  purement  accef- 
foire,  je  traiterai  tous  ces  artic’es 
fous  leurs  lettres  refpeâives.  Ceft 
donc  en  agriculteur , & non  en  bota- 
nifte  que  je  t ais  parler  de  la  nortv.. 
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brcufe  famille  des  choux.  D’après  ce 

I>oint  de  vue , je  crois  que  l’on  peut 
a divifer  en  ordres;  la  première 
comprendra  les  elpèces  dont  on» 
mange  les  boutons  de  fleurs , tels 
font  les  choux  fleurs  & les  brocolis  ; 
la  fécondé,  les  choux  pommés;  la 
troifième  , les  choux  non  pommés , 
& cultivés  dans  les  jardins  ; la  qua- 
trième , des  choux  à racines  fembla- 
blesà  celle  des  raves;&  la  cinquième, 
les  choux  deftinés  à la  nourriture  du 
bétail , & que  l’on  cultive  en  grand , 
pour  retirer , par  l’expreflion , une 
huile  de  leur  graine. 
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CHAP.  II.  Defcription  des  efpèces . 

Section  première.  Des  tfpices  dont  on 
mange  les  boutons  de  fleurs  raffe mbits  en 
groupe.  Chou  fleur  ; Brocoli. 

Sect.  II.  Des  Choux  pomme  ou  cabus. 

Sect.  III.  Des  Choux  non  pommés , cultivés 
dans  les  jardins. 

Sect.  IV.  Des  Choux  à racines  femblablcs 
J celle  des  raves. 

Sect.  V.  Des  Choux  deflinés  aux  ufages  éco- 
nomiques y & non  pour  la  cuifine. 

CHAP.  UL  De  la  culture  des  Choux. 

Section  première.  De  celle  des  Choux  du 
premier  ordre  , ou  Choux  fleurs  6*  brocoli. 

Sect.  II.  De  celle  des  Choux  du  Jecond  ordre , 
ou  Choux  cabu , de  Saint- Denis  ou  d’ Au- 
bervilliers  ; de  celle  du  blanc  hâtif  ou  de 
Bonneutl , du  pommé  rouge  ou  violet , du 
frifé  précoce , du  pain  de  fucre  ou  pointu 
if  Angleterre  , du  blanc  de  Strasbourg  ou 
if  Allemagne , de  Milan  à grajfi  ou  petite 
tête  ,&  du  frifé  court. 

Sect.  111.  De  celle  des  Choux  du  troifùme 
ordre , ou  Choux  verts  & blonds  à gwjfes 
côtes  y 6*  non  pommés  ; du  pancalier. 

SlCT.  IV.  De  cell < des  Choux  à racines  fem- 
blables  à celles  des  navets  ou  Chou  rave 
ou  de  Siam  , ou  du  Chou  nas  et. 

Sect.  V.  De  celle  des  Choux  cultivés  dans 
les  jardins , ou  du  Chou  col^a  ; du  Chou 
er\  arbre  ou  Chou  chèvrt. 
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CHAP.  IV.  Des  ennemis  des  Choux , & des- 
moyens  de  les  détruite. 

CHAP.  V.  Des  propriétés  économiques  des 
Choux , relatives  aux  tymmts  & aux  ani- 
maux y & de  la  manière  de  préparer  le  fa - 
verkraut. 

CHAP.  VL  Des  propriétés  alimentaires  6* 
médicinales  du  Chou. 

*CHAP.  VU.  Obfcrvations  détachées  fur  les 
Choux. 

CHAPITRE  PREMIER.  * 

Defcription  du  Genre. 

Le  calice  eft  divifé  en  quatre  fo- 
lioles droites , vertes,  linéaires,  creu- 
fées  un  peu  en  gouttière,  & renflées 
à leur  baie.  La  fleur  efl  compofée  de 
quatre  pétales  en  forme  de  croix  ; 
chaque  pétale  eft  prefqu’ovale , ou-  * 
vert , attaché  au  fond  du  calice  par 
un  onglet  ; quatre  glandes  ovoïdes 
font  à la  baie , 6i  renferment  cettfc 
portion  mielleufe , que  les  abeilles  y 
recherchent  avec  tant  d’avidité  ; les 
étamines  font  au  nombre  de  fix , dont 
deux  plus  longues  , & quatre  plus 
courtes;  le  piftil  eft  cylin.  rique,  de 
la  longueur  des  étamines,  & fon  fom- 
met  eft  en  manière  de  tête.  Ce  piftil 
fe  change  en  une  longue  ülique , 
prefque  arrondie  , mais  légèrement 
aplatie  des  deux  côtés,  à deux  loges, 
à deux  valvules,  moins  longues  que 
la  cloilon  mitoyenne  qui  les  lépare. 
La  graine  eft  roufi'âtre  & arrondie  ; 
en  général , les  feuilles  de  toutes  les 
efpeces  de  chou  font  ^paiffes , plus, 
rondes  que  longues. 

CHAPITRE  II. 

Des  Efpïces. 

D n’eft  pas  poflible  de  décrire 
toutes  les  efpèces  connues  par  les 
jardiniers  dans  les  différens  pays;  la 
culture , le  climat  les  ont  fait  varier 
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à l’infini , & nous  admettons  ici , 
comme  efpèces  jardinières,  ce  que  les 
botanilles  conlidèrent  comme  de  (im- 
pies variétés.  Pour  fuivre  l’ordre  na- 
turel , il  aurait  peut-être  été  conve- 
nable de  commencer  les  deferiptions 
par  celle  du  chou  des  champs,  &C  ainfi 
de  fuite  pour  ccllgs  qui  en  font  au- 
jourd’hui le  moins  éloignées;  mais  il 
faut  parler  ici  aux  cultivateurs,  6c 
non  aux  naturaliftes. 

Section  première. 

Des  Efpèces  dont  on  mange  les  boutons 

de  fleurs  rajfemblés  en  groupe.  Choux 

fleur,  brocoli. 

ï.  Chou  fleur.  Brajflca  oleracea. 
Botrytis.  L I N.  Brajflca  cauti  flora. 
Bauh.  Quelques  écrivains  lur  le 
jardinage , dilhnguent  plufieurs  ef- 
pèces  de  chou  fleur,  &C  allez  mal  à 
propos.  Ils  Ies#défignent  par  chou 
fleur  à.' Italie,  de  Turquie,  de  Chypre, 
d’ Alexandrie , d’ /Hep,  de  Malthe,  de 
Hollande  , &c.  ; ces  dénominations 
indiquent  les  lieux  dont  on  tire  la 
graine  &c  qu’il  eft  bon  de  renou- 
veler après  certain-nombre  d’années, 
parce,  quelle  dégénère  dans  nos  pro- 
vinces feptentrionales  ; mais  elles 
produifent  tout  au  plus  des  varié- 
tés, 6i  non  pas  des  efpèces  jardinières. 
( P °yel  'e  mot  Espece)  Je  ne  con- 
nois  réellement  que  deux  efpèces  de 
ch o»  fleur  , le  hâtif  ou  tendre , & le 
tardif,  nommé  par  quelques-uns  chou 
fleur  de  demi-dur,  oi  dur,  ou  S An- 
gleterre ; trois  dénominations  qui  dé- 
fignent  plutôt  des  variétés  'l’ime  de 
l’autre , que  des  efpèces. 

Le  chou  fleur  & le  brocoli  font-ils 
des  variétés  du  chou  pomme,  dont 
il  fera  queftion  dans  la  feflion  fui- 
vante  ? Dans  ce  cas,  les  parties  de  la 
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fruéVtfication  parodient  avoir  abfor- 
bé  , & s’être  approprié  la  fubflance 
qui  auroit  dû  fe  porter  à la  mafle 
énorme  des  feuilles  du  chou  cabus; 
tout  coitime  les  fleurs  doubles , cul- 
tivées dans  nos  jardins , abforbent 
par  leurs  pétales  , ( voyei  ce  mot)  la 
nourriture  deflinée  aux  parties  de  la 
génération  ou  de  la  fruftification  qui 
font  complètement  anéanties  ou  mu- 
tilées , au  point  qu’elles  ne  donnent 
point  de  graines  capables  de  les  re- 
produire. 

Dans  nos  provinces  méridionales,' 
il  n’eft  pas  rare  de  Voir  des  tiges  ou 
troncs  de  choux  fleurs  s’élever  juf- 
qu’à  dix-huit  & vingt-quatre  pouces  J 
dans  celles  di^nord , au  contraire , 
les  tiges  ont  communément  un  pied 
de  hauteur , &c  fouvent  moins.  Du 
fommet  du  tronc  s’élancent  des  feuil- 
les , dont  la  pointe  s’élève  fur  un 
angle  plus  ou  moins  Ouvert  : au  cen- 
tre de  ces  feuilles  commencent  a 
paraître  quelques  points  blancs,  qui 
(ont  les  rudimens  des  germes  clés 
fleurs.  Ces  points  augmentent  en 
nombre  & en  mafle  en  tout  fens , & 
font  prendre  à quelques  feuilles  une 
pofition  horizontale  , & les  autres 
fervent  à garnir  les  côtés.  Souvent 
quelques  folioles  pénètrent  à travers 
cette  mafle  de  points  blancs.  Ces  ger- 
mes , en  forme  de  mamelons , (ont 
plufieurs  enfemble , réunis  fur  une 
des  divifions  de  la  tige  ; & cette  tige, 
ainfi  que  ces  divifions , s’élèvent  &: 
s’alongent  comme  celles  des  choux 
ordinaires , lorfqu’elles  veulent  fleu- 
rir; de  manière  que  chaque  mamelon 
fe  transforme  enfuite  en  une  fleur 
décidée  , femblable  à la  fleur  des 
autres  choux. 

Outre  ce  caraûère  fi  marqué , on 
diftingue  encore  le  chou  fleur  par 
Vp  a 
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la  forme  de  fes  feuilles , qui  eft  un 
ovale  alongé  & pointu  : elles  font 
entières,  prefqu’unies  à leurs  bords, 
d'un  vert  clair  , & parfe#ées  de 
nervures  blanches.  Quelquefois  on 
trouve  des  efpéccs  de  découpures 
A la  bafe  des  premières  feuilles  , 
qu’on  peut  regarder  comme  des  ap- 
pendices ou  oreillettes.  La  différence 
des  choux  fleurs  fe  prend  particuliè- 
rement de  la  plus  ou  moins  grande 
fineflè  dans  les  mamelons,  & de  la 
manière  dont  ils  font  prefl’és  les  uns 
contre  les  autres  , de  la  groffeur  de 
la  pomme,  & des  époques  auxquelles 
il  convient  de  les  femer  ; d’oii  eft 
venu  la  dénomination  de  hâtif  UC  de 
tardif. 

II.  Le  Brocoli.  On  en  compte 
deux  efpcccs;  le  violet,  & le  commun. 
On  nomme  encore  le  premier,  brocoli 
de  Rome  ou  de  Malthe,  lieux  d’où  on 
en  tire  la  graine. 

Les  jardiniers  défignent  fous  le 
r.om  de  brocoli  , les  brotons  des 
v choux  dont  on  laiffe  le  tronc  en 
terre  pendant  l’hiver,  après  en  avoir 
coupe  la  pomme , & lorfqu’il  pouffe 
au  printemps.  Ces  rejetons  ont  quel- 
le que  rcffemblance , il  eft  vrai , avec 

le  brocoli  ; mais  l’efpèce  dont  je 
parle,  eft  véritablement  une  tfpéce. 
( y oyei  ce  mot) 

Cette  efpcce  de  chou  pomme  eft 
à peu  de  chofe  près  , quant  à la 
forme,  comme  le  chou  fleur,  avec 
cette  différence  que  fes  mamelons 
font  des  boutons  à fleur , plus  dé- 
veloppés, mieux  formés  & plus  dif- 
tinfls  ; en  un  mot,  ils  ont  une  appa- 
rence décidée  de  boutons  à fleur.  De 
l’aiffelle  de  chaque  feuille  il  naît  un 
rejeton  ou  branche  tendre  , bien 
nourrie,  terminée  par  un  bouquet, 
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grenu  & violet  dans  le  brocoli  d’Ita- 
lie, & vert  fur  les  pieds  du  brocoli 
commun.  Le  centre  ou  fommet  de 
la  tige  offre  des  foifeeaux  de  pareils 
rejetons,  féparés  les  uns  des  autres 
par  de  petites  feuilles , & quelque- 
fois elles  font  à peine  vifibles.  Les 
bords  des  feuille%  font  peu  froncés 
dans  la  partie  fupérieure  , profondé- 
ment découpés  vers  leur  café , & les 
feuilles  du  brocoli  font  d’un  vert 
plus  foncé  que  celles  du  chou  fleur 
ordinaire.  La  tige  s’élève  communé- 
ment à la  hauteur  de  dix-huit  à vingt- 
quatre  pouces.  Lorfqu’on  a coupé 
la  pomme , le  tronc  pouffe  des  dra- 
geons , encore  nommés  brocolis , • 

qu’on  prépare  & affaifonne  comme 
les  afperges  ; ce  qui  a engagé  Eauhin 
à les  défigner  par  cette  phrafe  , Braf- 
Jica  ajparagodes  crifpa.  On^peut  re- 
garder le  brocoli,  foit  violet,  foit 
• vert , comme  une  «tfpcce  jardinière 
du  chou  fleur. 

Section  II. 

Des  Choux  pommé  ou  pomme , ou 
cabus  ou  capus.  ' 

Sous  la  dénomination  d*  chou 
pomme,  je  comprends  le  chou  cabus 
ordinaire  ou  choit  commun  , le  chou 
pomme  de  Saint-Denis  ou  d’ Aubervil- 
liers , le  chou  pomme  rouge  ou  violet 
lufiré  , le  chou  pomme  blanc-hâtif  ou 
de  Bonneuil , le  petit  chou  pUmme 
frifi  précoce  ou  chou  pointu  d'Angle- 
terre , le  chou  pomme  de  Strasbourg 
ou  d 'Allemagne , le  chou  pomme  de 
Milan  &c  fes  variétés. 

I.  Chou  Pomme  ou  Cabus.  C’eft 
lé  braffîca  oleracea  capitata  alba.  LlN. 

Ne  kroit-  il  pas  le  type  de  toutes 
les  autres  efpèces  de  chou  pomme  ? 
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ïl  y a lieu  de  le  préfumer , puifque  fi 
on  examine  bien  un  quarré  de  choux, 
femé  de  la  même  graine , on  obser- 
vera des  différences , Souvent  affez 
marquées , d’un  individu  à un  autre. 
Que  fera-cedonc,  fi  on  transporte 
la  graine  dans  un  pays  éloigné,  ou 
dont  le  fol  & fa  position  feront  de 
. nature  oppoSée  au  premier  ? La  cons- 
titution des  faifoqs , d’une  année  à 
l’autre,  produit  Souvent  ces  varia- 
tions, quoique  dans  le  même  lieu. 

Le  franc  chou  cabus  a une  tige* 
courte , groffe , peu  garnie  de  feuilles. 
Sa  pomme  eft  aplatie , large , ferme , 
compare , formée  par  des  feuilles 
qui  le  recouvrent  fucceffivement  les 
unes  & les  autres.  Sa  végétation  eft 
quelquefois  fi  afiive , que  les  feuilles 
intérieures  ne  pouvant  le  multiplier 
avec  facilité,  & faifant  fans  celle  des 
efforts  contre l’extérieu»,  font  éclater 
la  pomme.  Les  feuilles  font  rangées 
circulairement  Sur  la  tige  : les  exté- 
rieures touchent  prelque  la  tige  par 
leur  bafe  ; le  milieu  eft  traverfé  par 
une  large  nervure  ou  côte.  Elles  Sont 
froncées,  & comme  découpées  fur 
leurs  bords , vertes , affez  Souvent 
mêlées  de  bleu  ou  de  violet. 

Du  milieu  delà  pomme  s’élance 
une  tige  qui  fe  divife  peu  à peu  eiutn 

Srand  nombre  de  rameaux , chargés 
’un  grand  nombre  de  fleurs  jaunes. 

IL  Chou  pomme  de  Saint- 
Denisou  d’Auber  viLLiERS.Ildiffere 
du  précédent,  i°.  par  la  hauteur  de 
fa  tige  plus  élevée  ; i°.  garnie*d’un 

{dus  grand  nombre  de  feuilles , dont 
a couleur  eft  celle  du  vert  foncé; 
3°.  par  fa  pomme  un  peu  pointue  à 
fon  fommet.  Elle  eft  ferme  & blan- 
che : c’eft  l’efpèce  la  plus  commune 
des  environs  de  Paris. 


C H O 301 
III.  Chou  pomme  rouge  , ou 
plutôt  violet  lustré.  Sa  pomme 
eft  très-groffe  , fouvent  large  , de 
huit  à douze  pouces  de  diamètre , 
chargée  de  veines  & de  nuances 

{dus  ou  moins  foncées.  Sa  cotdeur 
e fait  aifément  diftinguer  de  tous  les 
autres. 

IV.  Chou  pomme  blanc  hatif, 
ou  de  BonneuiL.  Il  mûrit  après  les 
deux  précédens , mais  il  a fur  eux 
l’avantage  d’avoir  une  pomme  plus 
groffe  , un  peu  aplatie,  fort  ferrée 
& tendre;  la  tige  eft  baffe  ; fa  feuille 
eft  ample  , ronde  , d’une  couleur 
verte , mêlée  de  béeu. 

V.  Petit  Chou  pomme  frisé 
précoce.  C’eft  avec  raifon  qu’on 
l’appelle  précoce.  Il  ne  refte  pas  ordi- 
nairement plus  de  quarante  jours  à 
pommlr  , à dater  de  celui  où  il-a  été 
replanté.  Sa  tige  eft  fort  baffe,  fes 
feuilles  font  frifees  fur  les  bords , leur 
couleur  eft  d’un  vert  clair;  fa  pomme 
eft  ferme,  blanche,  très-petite.  Il  eft 
tendre  & très-bon. 

VI.  Chou  pomme  pointu  d’Aic- 
gleterre,  ou  Chou  pain  de  su- 
cre. Je  le  regarde  comme  une  va- 
riété du  précédent  ; il  en  diffère  feu- 
lement par  fa  pomme  en  forme  de 
pain  de  fucre , & par  un  goût  plus 
délicat.  Les  amaleurs  le  préfèrent 
à tous  les  autres.  Les  jardiniers  or- 
dinaires s’occupent  peu  de  la  culture 
de  ces  deux  efpèces,  parce  que  les 
pommes  en  font  trop  petites. 

VII.  Chou  pomme  df.  Stras- 
bourg & d’Allemagne.  Ilxft  très- 
peu  connu  en  France,  le  plus  cul- 
tivé en  Allemagne,  & celui  qui  de- 
mande le  moins  de  foins.  Ses  feuilles 
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font  d’un  vert  pâle,  & grandes  ;fàtîge 
cftbaffe;fa  pomme  eft  blanche,  ferree, 
plate,  tort  evafée,  entourée  de  feuilles 
qui  font  la  coquille  , volumineufes  à 
l'excès , proportion  gardée  avec  la 
grofTeur  des  autres  choux  pommes. 
On  en  voit  quipefenttrenteà  quarante 
livres  , & un  particulier  m’a  alluré 
en  avoir  vu  un  qui  pefoit  quatre- 
vingts  livres.  Cette  efpèce  de  chou  , 
C volumineufe  & fi  pefante , efl  peut- 
être  une  variété  pcrfeflionnée  du 
chou  pomme  de  Strasbourg.  L’au- 
teur de  l 'École  du  Jardin  Potager  en 
fait  une  efpèce  diftinéle.  Comme  il 
ne  l’a  jamais  cultivée , ni  moi  non 
plus , je  vais  rapporter  ce  qu’il  en 
dit  d’après  d’autres  : « La  pomme 
» n’eft  pas  aulTi  ferrée  que  celle  des 
» autres  efpèces  , par  la  raifon  qu’il  a 
» la  côte  extrêmement  greffe , ce  qui 
» l’empêche  de  fe  coiffer  p*rfaite- 
» ment  ; fa  feuille  extérieure  eft  d’un 
* gros  vert , liffe , précédée  d'une  lon- 
» gue  queue  un  peu  rougeâtre.  11  eft 
» confiant  que  dans  nos  provinces 
>*  méridionales , le  chou  pomme  de 
» Strasbourg  y devient  le  plus  gros 
» des  choux  ; mais  jamais  il  n’y  pèfe 
» trente  à quarante  livres.  » 

VIII.  Chou  pommf,  de  Milan; 
le  plus  délicat  de  tous  les  choux , 8c 
cefui  qui  produit  le  plus  de  varié- 
tés ; on  en  diftingue  quatre  princi- 
ales.  To.us  ces  choux  ont  une  fleur 
lanche. 

I . Chou  de  Milan  à grojfe  tête.  Sa 
tige  eft  haute  , très-garnie  de  feuilles 
frifées , & d'un  vert  foncé  ; fa  tête 
eft  greffe  & ferme. 

î.  Petit  Chou  de  Milan.  Sa  tige  eft 
courte,  très -chargée  de  feuilles 
d’un  beau  vert,  & très  - frifées  ; fa 
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tête  eft  ferme,  & de  moitié  moins 
greffe  que  celle  du  précédent. 

J.  Chou  frifé  court.  Sa  tige  eft 
plus  baffe  que  celle  des  deux  précé- 
dens;  les  feuilles  font  arrondies,  d’un 
vert  tirant  furie  b leu,  frifées  8c  clo- 
quetées  ; fa  tête  de  la  groffeur  du  pe- 
tit chou  de  Milan , en  très-ferrée. 

4.  Chou  à tête  longue , bas  de  tige  ; 
fes  feuilles  font  d'un  beau  vert , extrê- 
mement cloquetées  8c  alongées  ; fa 
pomme  eft  jaune , tendre , a la  forme 
d’un  œuf,  de  même  groffeur  que 
celle  du  N°.  i. 

Section  III. 

Des  Choux  non  pommés , & cultivés 
dans  Us  jardins. 

I.  Chou  v^rta  grosses  côtes. 
Brajjica  oleracea  viridis.  La  tige  eft 
balle;  les  feuilles  rondes,  unies, 
épaiffes,  traverfées  par  une  groffe 
côte  blanche , la  couleur  des  feuilles 
eft  d’un  vert  foncé. 

II.  Chou  blond  a grosses 
côtes.  C’eft  une  variété  du  premier  ; 
il  en  diffère  par  fes  feuilles , dont  la 
couleur  eft  d’un  vert  jaunâtre.  Si  ces 
deux  efpèces  de  chou  font  placées 
dans  une  terre  qui  leur  convienne, 
ils  donnent  une  petite  pomme  ; le 
dernier  eft  plus  tendre  8c  plus  déli- 
cat que  le  premier. 

III.  Chou  pancalter,  eu  Chou 
VEier  frisé.  Sa  feuille  eft  verte, 
frifée  8c  froncée  fur  les  bords;  fa 
côte  eft  très-groffe  8c  tendre  ; il  ne 
fait  prefque  pas  de  pomme.  Ces 
choux  tiennent  le  milieu  entre  les 
choux  pommes  5c  les  choux  faa- 
vages. 
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Section  IV. 

Des  Choux  à racine  femblable  à celle 
des  raves. 

On  peut  regarder  le  chou  à racine 
de  rave  , & celui  a racine  de  navet, 
comme  une  variété  l’une  de  l’autre; 
nia»  il  eft  difficile  de  décider  celle  qui' 
a produit  l’autre.  Ces  efpèces  jardi- 
nières , ou  variétés  botaniques , ne 
feroient-elles  pas  plutôt  des  efpèces 
hibrides , ( voyc^  les  mots  Especes 
hibrides  & Étamines)  for- 
mées par  le  mélange  des  étamines 
d’un  chou  quelconque , avec  la  fleur 
de  la  rave  ,ou  des  étamines  de  la  rave, 
avec  la  fleur  de  quelques  choux. Cette 
hibridicité  eft  très-fréquente,  lorf- 
que  plufieurs  efpèces  de  courges, 
citrouilles  ou  potirons  font  plantées 
les  unes  près  des  autres  , ou  mélan- 
gées entr’elles.  C’efl  le  brajjica  napo- 
krajfica.  Lin. 

I.  Chou  rave,  ou  Chou  de 
Si  AM.  Ces  dénominations  indiquent, 
l’une , la  forme  de  fa  racine, & l’autre, 
le  pays  d’où  on  la  tire.  M.  von-Linné 
l’appelle  brajjica  oleracea  gongy- 
loides.  Sa  tige,  a u^  lieu  de  s’élever 
comme  celle  des  autres  choux , relie 
dans  la  terre  où  elle  s’enfle  comme 
celle  des  raves,  en  prend  la  forme, 
& y acquiert  un  diamètre  de  trois  , 
fix  ou  huit  pouces-  L’intérieur  a la 
môme  conüftance  que  celui  de  la 
lave  ; il  eft  blanc  , Si  l’écorce  exté- 
rieure eft  jaunâtre , un  peu  rouge. 
Les  feuilles  naiflent  près  de  terre  , 
& partent  ducentre  de  la  tige  comme 
celle  des  raves. 

IL  CHOU  navet.  Brafjica  napo- 
krajjica.  Lin.  Un  auteur  a regardé 
cette  efpèce  comme  un  chou  fleur 
dégénéré.  Si  cela  eft,  ce  que  je  ne 
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crois  pas , elle  eft  finguüèrcment  éloi- 
gnée de  fon  origine.  La  différence  de 
celui-ci  au  précédent,  confsfte  dans 
la  forme  de  fa  racine  , imitant  celle 
des  navets,  c’eft-ù-dire,  alongée  en 
manière  de  fufeau. 

Section  V. 

Des  Choux  definis  aux  u juges  écono- 
miques , 6r  non  pour  la  cuifine. 

I.  CHOU  COLZA.  Brafjica  arven- 
fis.  Lin.  Brajjica  campeflns perfoliuta  . 
fore  lutto.  Lœfling.  Le  jardinier 
méprife  cette  efpèce , Si  le  cultiva- 
teur de  nos  provinces  fcptentrionaSes 
en  fait  le  plus  grand  cas.  Plufieurs  au- 
teurs ont  confondu  le  colqa  avec  la 
navette , parce  qu’ils  ne  connoiffoient 
pas  les  plantes  iur  lefquelles  ils  écri- 
voient.  Le  colza  eft  décidément  un 
chou , Si  la  navette  une  rave.  Ils  ont 
encore  été  induits  en  erreur  , parce 
que  des  femences  de  ces  deux  plantes 
on  retire  une  huile  par  expreflion, 
qui  forme  une  branche  de'  com- 
merce, npn-feulement  très-étendue 
dans  ces  provinces , mais  encore  dans 
toute  l’Allemagne  : enfin , parce  que 
leurs  huiles  font  en  général  vendues 
fous  les  dénominations  d’huile  de 
navettt. 

Il  diflere  peu  des  autres  choux  par 
les  parties  de  la  fruâiiication  ; ton 
caractère  fpccial  fe  tire  des  feuilles. 
On  remarque  fucceflivement  trois 
différentes  efpèces  de  feuilles  , les  fè- 
minales , celles  qui  partent  de  la  ra- 
cine, & celles  des  Agis.  Les  premières 
font  le  développement  des  lobes  de 
la  graine  ; elles  font  en  forme  de- 
rein , un  peu  échancrces  dans  le 
milieu , Si  elles  tombent  dès  que  la 
plante  a pouffé  fes  premières  feuilles. 
Celles  qui  leur  fuccèdent  font  por- 
tées par  un  pétiole  Ou  queue  , long. 
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charnu , quelquefois  ereufé  en  goût-  CHàvRE,  ou  grand  Chou  Vert. 
tière  à (a  partie  inférieure;  1 esté-  La  première  dénomination  indique 
. rieure  ell  arrondie.. Ces  feuilles  font  la  hauteur  de  la  plante , proportion 

légèrement  découpées  à leur  baie  , gardée  avec  celle  îles  autres  choux; 
prefque  rondes  à leur  fommet,  légé-  la  leconde,  qu’elle  eft  deftinée  aux 
reinent  fumées , & les  finus  obtus,  animaux  de  la  ménagerie,  & la  troi- 
La  bafe  des  feuilles  eft  découpée  en  fième,  la  couleur  de  fes  feuilles  en 
oreillettes,  6c  ces  découpures  va-  général.  De  toutes  les  efpèces  de 
rient  beaucoup  ; toutes  ces  feuilles  choux  , c’eft  une  de  celles  qui  a pro- 
• font  entièrement  liftes,  douces  au  duit  le  plus  yand  nombre  de  variétés. 

toucher,  6c  leur  couleur  approche  C’eft  le  brajjua  arborta,  de  Morifon. 
. de  celle  du  vert  de  mer.  . Ce  chou  s’élève  ordinairement  à 

Les  feuilles  des  tiges  font  entières  la  hauteur  de  fix  pieds;  il  poufte  le 
faites  en  forme  de  cœur  alongé  par  long  de  fa  tige,  depuis  le  pied  jufqu’à 
la  pointe,  6?embraftent  la  tige  par  la  tete,  des  feuilles  qu’on  peut  cueillir 
leur  baie  ; de  manière  qu’on  diroit  d’un  jour  à un  autre  , à mefure 
qu’elle  fort  du  milieu  de  la  feuille.  qu’elles  le  multiplient.  N’eft-ce  point 
La  racine  eft  pivotante  , menue  , aufîi  par  le  retranchement  fucceftif  de 
• fîbreufe.  Lorlquc  la  plante  eft  venue  ces  feuilles  que  la  tige  s’élève,  parce 
fans’culture,  & naturellement, fa  tige  que  la  fève  eft  obligée  de  fe  porter 
s’élève  depuis  douze  jufqu’à  dix-huit  vers  les  feuilles  du  lommet , qui  l’at- 
pouces,  6c  jufqu’à  cinq  pieds,  6c  tirent  avec  force , jufqu’à  ce  que  la 
même  plus , lorfqu’elle  eft  convena-  grande  mafte  foit  retenue  en  partie 
blertient  cultivée.  Cette  tige  fe  divife  par  les  feuilles  quinaiffent  de  hou- 
à fon  fommet  en  un  grand  nombre  veau  vers  le  bas  r II  eft  certain  que 
de  rameaux'  altcrnativen^nt  placés,  fans  ce  retranchement , la  tige  par- 
&c  en  manière  de  fpirale , recouverts  venue  à une  certaine  hauteur , Sc 
par  une  feuille  dans  l’endroit  de  leur  garnie  de  fes  feuilles,  pommeroit, 
infertion  à fa  tige.  Les  fleurs  naiffent  fie  qu’elle  acqucrroit  plus  de  confif- 
au  fommet  des  rameaux  ; elles  font  tance , au  lieu  t#1  filer.  Les  feuilles, 
jaunes,  & la  filique  qui  leur  fifccède , foutenues  par  de  longs  pétioles , ou 
eft  ordinairement  jaunâtre  dans  fa  côtes  prelque  rondes  & dures , font 
maturité,  6c  quelquefois  rougeâtre,  grandes  , peu  épaiftes , plates  6c  peu 
fuivant  les  coups  de  foleil  quele  fruit  frifées  fur  leurs  bords.  11  y a une  autre 
a éprouvé.  • efpèce , dont  les  bords  des  feuilles 

On  connoît  deux  variétés  du  col-  font  prelque  aufti  frifés  que  des  chi- 
7a;  l’une  nommée  col{a  blanc,  parce  corées  ; dr autres  , dont  les  feuilles 
que  les  pétales  ou  feuilles  de  la  fleur,  frifées  font  panachées  de  jaune , de 
font*blancs;  6 C le  col\a  froid,  dont  rouge  , &c.;  & parla  bigarrure  de 
les  feuilles  font  plus  grandes  & plus  leur  couleur  6c  de  leur  forme  , elles 
épaiftes.  Cette  dénomination  lui  vient  offrent  un  coup-d’œil  très-agréable, 
dece  qu’il  fupportemieuxlesrigueurs  Ces  variétés  de  choux  vivent  deux 
de  l’hiver.  ans.  Ces  ikpières  efpèces  font  le 

brajfua  fabcllica  , du  chevalier  von- 
II.  Chou  en  arbre  , ou  Chou  Linné.  On  l’a  défigné  en  françois , 

• fous 
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•fous  la  dénomination  de  chou  frange, 
ou  de  chou  tT Ef pagne. 

CHAPITRE  III. 

De  la  Culture  des  Choux. 

Tous  les  choux,  en  général,  de- 
mandent un  bon  terrein , bien  fubf- 
tanciel  &c  frais.  Il  réuifit  mal  dans  les 
terreins  maigres,  fablonneux,  même 
malgré  les  irrigations.  Les  fols  forts, 
nouvellement  Uérompus  , leur  font 
très  - profitables.  J’ai  vu  des  choux 
cabus,  monftrueux  par  la  groffeur, 
dans  un  plantier  de  vigne , dont  le 
terrein  avoir  été  défoncé  à dix-huit 
pouces.  Ils  n’auroient  pas  fi  bien 
réuffi  dans  les  provinces  méridio- 
nales, à caufe  de  la  féchereffe  des 
étés. 

S|CTION  P R E M ! k R E. 

De  celle  des  Choux  du  premier  ordre , 
ou  Chou  Jltur  & Brocoli. 

I,  Chou  fleur.  Plus  cette  efpèce  s’é- 
loigne des  pays  méridionaux , plus 
elle  diminue  de  quaBé  & de  grof- 
feur ; il  convient  donc,  dans  les  pro- 
vinces du  nord , de  prendre  de  gran- 
des précautions,  afin  de  fe  procurer 
de  bonne  heure  cette  agréable  pro- 
duction. 

Chou  fleur  hâtif.  Si  on  défire  jouir 
de  bonne  heure,  il  convient  de  femer 
le  chou  fleur  tendre  ou  hâtif,  le  pre-  ’ 
mier.  Il  n’eft  pas  le  meilleur  au  goût , 
mais  il  eft  plus  printanier.  A Paris 
&i  dans  fes  environs  , où  le  fumier 
de  litière  fur  abonde,  on  le  feme  en 
janvier  fur  une  couche  ( voye^  ce  mot) 
•qui  a jeté  fon  grand  feu.  La  graine  eft 
jetée  de  diftance  en  dillance , dans 

Tome  lll. 
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l’efpace  que  peut  recouvrir  une  clo- 
che de  verre  ; elle  eft  enterrée , &C 
la  cloche  miûs  par  - deflus.  Si , au 
contraire , la  couche  eft  établie  fous 
un  châflis  , on  fèrae  à la  volée , fur 
toute  ia  fuperficie,  & on  rabat  le 
châflis  , en  obfervant  cependant , 
ainfi  que  pour  la  cloche,  d’en  te- 
nir une  partie  légèrement  foulevée , 
afin  de  laifTer  refpircr  la  plante  , & 
faciliter  l’ifTue  de  la  grande  humidité 
qui  s’élève  de  la  couche.  Si  après  le 
lemis,  & lorfque  la  jeune  plante 
commence  à fortir  de  terre  , la  fai- 
fon  devient  trop  rigoureufe  , le  froid 
âpre&  très-vif , c’eft  le  cas  de  recou- 
vrir le  tout  avec  de  la  paille  longue , 
pendant  la  nuit,  de  la  retirer  pen- 
dant le  jour,  lorfque  le  foleil  paroît, 
&C  autant  de  fois  qu’il  eft  poflîble. 
Sans  cette  précaution,  la  plante  s’é- 
tjoleroit  ; 6c  fi  Yétiolemeru  ( voye{  ce 
mot)  eft  conftdérable , la  plante  reuf- 
. tira  mal  dans  la  fuite. 

Dès  que  la  graine  « germé , dès 
qu’elle  a pouffé  hors  de  terrefon  pre- 
mier dard , que  fes  deux  lobes  en- 
tr’ouverts  ont  formé  fes  deux  feuilles 
féminales , qui  ont  la  forme  d’un 
rein  , c’eft  le  moment  de  tranfporter 
ces  plantules  fur  une  autre  couche, 
de  les  efpacertTun  demi-pouce , de 
les  arrofer  légèrement,  afin  de  ferrer 
ia  terre  contre  leurs  radicules  ; enfin , 
de  les  couvrir  avec  des  cloches , ou 
avec  un  chifjîs.  ( y oye{  ces  mots  ) 

En  mars,  on  les  tranfplante  de 
nouveau  fur  une  autre  couche , de- 
puis douze  jufqu’à  dix-huit  lignes  de 
diftance  les  uns  des  autres,  & on  les 
recouvre  avec  les  cloches , ou  avec 
les  châflis.  On  leur  donne  fouvent  de 
l’air, foit  afin  de  les  y accoutumer, 
lorfqu'ils  feront  en  pleine  terre , foit 
pour  les  endurcir  contre  les  vieil? 

Q<ï 
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fiïucles  de  l’atmofphère.  Cette  fe- 
co.de  tranfplantation  me  paroît  inu- 
tile,&  même  pourroit  être  ftipprimée, 
fi, à la  féconde,  on  donnoit  plus  dedif- 
tance  d’un  pied  à l’autre.  Il  eft  bien 
difficile  que  les  racines  ^ncore  ten- 
dres , 6c  la  plante  même , ne  fouf- 
frcnt  pas  toujours  un  peu  de  ces 
tranfplantations  multi]ffiêes.  Comme 
l’hiver,  dans  nos  provinces  du  nord, 
eft  , pour  ainfi  dire , une  faifon 
morte  , relativement  au  jardinage , 
ces  petits  foins  ne  dérangent,  6c 
n’occupent  pas  beaucoup  les  maraî- 
chers. 

Dès  qu’on  ne  craint  plus  les  ri- 
gueurs de  la  faifon  ; c’eft-à-dire,  vers 
la  fin  d’Avril,  c’eft  le  cas  de  replan- 
ter à demeure  6c  en  plaine,  les  jeu- 
nes choux  ; ils  ont  alors  fix , fept  ou 
huit  feuilles  bien  formées.  On  aura 
eu  foin  auparavant  de  défoncer  la 
terre  profondément,  de  ne  pas  y épar- 
gner les  engrais  les  plus  confommés  , 
mais  non  paf  au  point  d’avoir  perdu 
leur  feu,  leur  énergie.  Enfin,  à la 
diftance  de  deux  pieds,  en  tout  fens, 
on  ouvre  de  petits  trous , qu’on  rem- 
plit de  terreau;  8c  avec  une  cheville, 
on  plante  dans  chacun  un  pied  de 
chou  fleur  hâtif,  qu’on  y enterre  juf- 
qu’au-deflus  du  collet.  Auffitôt  après 
on  retire  la  terre  qui  avoifine  le  col- 
let , afin  de  former  autour  de  lui  un 
petit  baffin , qui  retiendra  l’eau  des 
arrofemens.  Le  premier  a lieu  auffi- 
tôt apres  que  le  plançon  eft  mis  en 
' terre , afin  qu’elle  s’attache  aux  ra- 
cines , 8c  que  ce  terrein , jufqu’alors 
fi  meuble , fe  plombe.  Quinze  jours 
après,  un  fécond  arrofement  fuffit; 
• mais  cette  époque  paflee  , il  faut 
arrofer  de  deux  en  deux  jours , à 
moins  que  la  pluie  n’y  fupplée.  Si 
l’on  déure  plus  de  groffeur  dans  les 
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pommes , il  faut  biner  tous  les  mois  , 
& rlébarrsfiVr  le  fol  de  toute  herbe 
inutile  , & , de  temps  à autre,  ajouter 
du  fumier,  non  pas  auffi  confommé 
que  le  premier;  il  aidera  à la  vigou- 
reufe  végétation  de  la  plante  , 6c 
maintiendra  l’humidité  de  la  terre  , 
en  empêchant  fon  évaporation. 

Il  eft  effentiel,  après  que  les  choux 
ont  été  replantés  à demeure,  de  les 
vifiter  fouvent , 6c  prefque  jufqu’au 
moment  où  l’on  coupe  la  pomme. 
11  s’agit  d’examiner  fi  tousles  plants 
ont  repris  ; s’il  y en  a de  foibles , de 
languiftans,  de  les  arracher,  6c  de 
leur  en  fubftituer  de  nouveaux;  s’il 
s’en  trouve  de  borgnes , ou  fans 
œil,  de  les  arracher,  ainfi  que  ceux 
dont  la  feuille,  qui  doit  avoifiner  la 
pomme,  a été  détruite , ou  tres-en- 
dommagée  d’une  manière  quelcon- 
que : fi,  fur  des  tiges  foibles,  la 
pomme  paroît,  6c  devance  le  temps 
ordinaire  ; c’eft  le  cas  de  butter  la 
tige  avec  de  la  terre  , de  former  un 
baffin  tout  autour , 6c  de  multiplier 
les  arrofemens  ; enfin  , lorfque  la 
pomme  eft  fort^ , 6 C qu’elle  a ac- 
quis la  groff^  clu  potng , de  lier 
les  feuilles  par  l’extrémité , ou  de  les 
rompre  par  le  milieu  , afin  que,  re- 
couvrant la  pomme,  elle  blanchiffe 
8c  augmçntc  de  volume  au-deflous 
de  cette  enveloppe.  Telle  eft  la  mé- 
thode des  environs  de  Paris,  6c  qui 
peut  s’appliquer  aux  provinces  plus 
feptentrionales , fi  elles  ont  la  facilité 
d’avoir  des  fumiers  pour  les  couches. 
Le  mérite  de  l’efpèce  de  chou  dont 
on  vient  de  parler,  eft  d’être  plus 
printanière  que  les  autres,  de  prof- 
pérer  mieux  dans  les  années  sèches, 
6c  dans  les  terres  fortes.  Il  eft  donc 
d’une  grande  reffource  pour  le  jar- 
dinage des  provinces  du  nord;  mais* 
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comme  le*  p-ix  des  primeurs  nefont 
pas  par-  to.i  auiîi  hauts  qu'à  Paris , le 
jardinier  n'a  pas  les  mè.nes  moyens: 
je  lui  conseille  de  conrtruire  des  châf- 
fisen  papier,  (emb  ables  à ceux  dont 
les  hol'andois  le  fervent  pour  les 
iemis  du  tabac.  ( t'oye[  'e  mot  châjjii) 
Un  coin  de  mur  qui  abrite  bien  , un 
encaiffement  fait  grolfièrement  avec 
des  planches  , environné  de  toutes 
parts  par  la  terre,  ou  placé  dans  une 
loffe  faite  exprès , fuffira  pour  fes  fe- 
mis  ; & la  paille  jetée  par-deffus  le 
châflis  & la  terre  environnante , pen- 
dant les  jours  plus  rigoureux  , les 
préfervera  des  trop  fortes  impref- 
üons  du  froid. 

Dans  les  provinces  du  centre  du 
royaume,  on  peut  femer  dans  un 
bon  abri , dès  la  fin  de  février , Sc 
dans  les  méridionales  , en  janvier 
même  ; car  les  froids  de  ce  mois  y 
font  ordinairement  moins  aâifs  que 
ceux  de  février , lorfqu’ils  s’y  font 
fentir.  Des  abris , une  terre  bien  pré- 
parée &:  bien  fumée,  une  couche, 
fi  on  le  peut,  fuffifent  : il  efl  inutile 
de  tranfplanter  aufli  fouvent  qu’à 
Paris  ; le  plançon  ne  doit  fe  lever  du 
lieu  du  femis,  que  pour  être  mis  à de- 
meure dans  la  terre  qu’on  lui  defline. 

Dans  ces  provinces , on  ne  fait , 
tn  finirai , aucune  différence  entre 
le  chou  fleur  hâtif,  & le  chou  fleur 
tardif  ; ils  font  femés  tous  en  même 
temps.  Comme  on  ne  leur  donne 

Îias  les  mêmes  foins  qu’à  Paris , on 
es  cueille  un  peu  plus  tard.  Il  n’eft 
pas  rare  de  voir  dans  cette  Capitale 
des  choux  fleurs  hâtifs  des  le  mois  de 
juin  ; & ceux  qui  les  cultivent  dans 
nos  pays  méridionaux,  les  récoltent 
en  juillet  & en  août. 

Du  chou  fleur  tardif.  La  pomme 
tle  ce  chou  eû  plus  groffe  que  celle 
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du  précédent , & el'e  efl  plus  déli- 
cate à manger.  Dans  les  provinces 
méridionales,  on  les  icme  en  jan- 
vier , février  , avril , juin , août  & 
oélobre , & on  les  mange  depuis  le 
mois  de  novembre , jufqu’à  celui 
d'avril.  On  doft  oblerver  que  cette 
indication  générale  fouffre  des  mo- 
difications, fouvent  d'un  lieu  à un 
autre  peu  éloigné  , à caufe  du  plus 
ou  du  moins  d’intenfité  de  chaleur  , 
de  la  qualité  du  fol  , de  la  facilité 
des  irrigations , &c.  Il  faut  encore 
obferver-  que  les  arrofemens , dont 
on  a parlé  plus  haut , font  fuflilans 
dans  les  provinces  du  nord  & du 
centre  du  royaume  , mais  que  vingt 
hommes,  employés  toute  la  journée 
à charier  des  arrofoirs  pleins  d’eau , 
ne  fuffiroient  pas  pour  donner  l’eau 
néceffaire  aux  plantes  d’un  jardin 
de  deux  arpens  , fitucs  au  midi  du 
Royaume  , où  on  eft  forcé  d’arrofer 
par  irrigation.  (Jroye{ cemot)  Comme 
les  chaleurs  font  vives  , & l’évapo- 
ration confidérable  , on  ne  plante 
pas  les  choux  fleurs  , ni  les  brocolis 
dans  des  carreaux , mais  tout  le  long 
du  bord  du  petit  foffé  ou  rigole,  qui 
difiribue  l’eau  fur  toutes  les  parues 
du  carreau.  De  cette  manière , ces 
efpèces  de  choux , qui  aiment  beau- 
coup l’humidité , font  fréquemment 
& abondamment  arrofées.  Si , dans 
le  nord  , on  fuivoit  la  méthode  des 
provinces  méridionales , on  auroit 
'de  bien  chétives  produirions  , &C 
ainfi  tour  à tour. 

M.  Defcombes,  dans  fon  Ecole 
du  jardin  potager , ouvrage  très-bien 
fait  pour  le  climat)Ék  Paris , décrit 
ainfi  la  culture  du  chou  fleur  tardif. 
Je  le  copie  mot  pour  mot. 

« On  le  fème  de  deux  manières  } 
» les  uns  le  lèraent  fort  clair,  à la  fin 
Qq  1 
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><  d’août , à l’abri  du  nord , dans  des  » Au  bout  de  quatre  à cinq  jours , 
» baquets  remplis  de  terre  & de  ter-  » on  donne  un  peu  d’air  aux  cloches, 
» rean  mêlés  enfemble  , qu’ils  ont  » fi  le  temps  eft  favorable  ; & huit 
» foin  d’arrofer  à propos  , & ils  les  » jours  après , on  les  ôte  tout- à-fait 
>*  lailTent  dans  cette  fituation  juf-  x pendant  le  jour,  pour  les  endurcir; 
» qu’aux  gelées  : il%  les  enferment  x mais  on  a foin  de  les  remettre  le 
» alors  dans  de  grandes  ferres  pen-  x foir. 

» dant  tous  les  froids,  & les  remet-  » On  les  laiffe  dans  cette  fituation 
» tent  à l’air  auflïtôt  que  le  temps  fe  » jufqu’à  la  fin  de  février  , auquel- 
» radoucit.  Le  mois  de  mars  arrivé,  «temps  on  les  repique  fur  couche, 
« ils  les  replantent  en  place , & les  x & on  les  remet  un  peu  plus  au 
» arrofent.  » large.  Douze  à quinze  fous  chaque 

x Cette  manière  n’efl  pas  fort  x cloche  fuffifent  : on  les  tient  cou- 
« ufitée , par  la  raifon  que  Ce  plant , » verts  pendant  quatre  à cinq  jours  , 
« fouvent  enfermé  dans  la  ferre,  x jufqu’à  ce  qu’ils  aient  bien  repiis, 
» jaunit  lorfque  les  hivers  font  un  » & on  leur  donne  enfuite  un  peu 
«peu  longs,  s’attendrit  enluite  lorf-  » d’air , fi  le  temps  n’cft  pas  trop 
» qu’on  le  met  en  plein  air  ; mais  fi  « rigoureux.  Huit  jours  après  , on 
» leur  prifon  dans  la  ferre  n’eft  pas  « ôte  entièrement  les  cloches  pen- 
» longue,  & fi  on  a l’attention  de  » dant  quelques  heures  du  jour,  & 
» fortir  de  temps  en  temps  ces  ba-  » tous  les  foirs  on  les  remet;  car  il 
» quets  , lorfqu’i!  furvient  de  beaux  «faut  qu’ils  s’endurciflcnt  à l’air  en 
» jours , on  peut  être  lûr  que  le  plant  x même  temps  qu’ils  profitent. 

» réuflira  bien , & qu’il  donnera  fon  « Lorfque  les  plus  grands  froids 
» fruit  le  premier.  S’ils  ont  befoin  » font  partes , on  ôte  tout-à-fait  les 
» d’un  peu  d’eau,  on  leur  en  donne.  « cloches , & on  bâtit  un  petit  treil- 
» La  règle  eft  de  laifler  dans  un  ba-  » lage  fur  la  couche , pour  foutenir 
» quet  de  deux  pieds  de  diamètre  , » quelques  paillaflons  qu’on  jette 
» environ  cinquante  plants.  » par-deflus , pendant  les  nuits  feu- 

x La  fécondé  manière  de  le  femer  x lement , à moins  qu’il  ne  furvienne 
» eft  celle  de  nos  maraîchers  : ils  le  x encore  quelques  jours  de  gelée  ou 
« lement  le  i".  oftobre  fur  couche , x de  giboulées  ; auquel  cas  on  les 
» avec  l’attention,  quand  il  eft  levé,  » tient  couverts, 
x d’ôter  les  cloches  pendant  le  jour,  » On  les  laide  fc  fortifier  dans  cette 

x lorfqu’il  ne  gèle  pas , pour  l’accou-  x fituation  jufqu’à  la  mi-avril , & on 
x tumer  à l’air , & de  les  remettre  x les  replante  alors  en  place , efpacés 
xtous  les  foirs.  On  les  repique  en-’  x de  deux  pieds  ou  deux  pieds  & 
x fuite  fous  cloche,  le  long  d’un  mur  «demi,  fi  c’c-ft  une  terre  bien  fer- 
« bien  expofé  , après  avoir  bien  la-  x tile,  & non  pas  forte  ; car  cette 
x bourc  &£  bien  terreauté  la  terre:  on  x dernière  qualité  de  terre  ne  con- 
« en  met  vingt^^ingt-cinq  fous  une  x vient  pas  à cette  efpèce.  On  ob- 
x même  cloche,  & on  obferve  de  ne  « ferve  d’y  mettre  un  peu  de  terreau 
« pas  trop  les  enterrer  ; il  fuffit  qu’ils  « comme  au  chou  tendre  ; tk  s’il  s’en 
x le  foient  autant  qu’ils  l’étoient  fur  » trouve  de  borgnes  , ou  qui  paroif- 
x la  couche.  «font  difpofésà  monter,  on  les  re* 
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► jette.  On  a attention  aufli  que  le 
» pied  foit  enterré  jusqu'aux  pre- 
» mières  feuilles  , en  obfervant  de 
» même  de  ne  les  mouiller  que  fort 
v légèrement , ou  point  du  tout , Sc 
r>  de  les  abandonner  pendant  quinze 
» jours. 

» Quand  ils  font  bien  repris  , on 
» commence  alors  h les  mouiller  de 
» deux  en  deux  jours;  mais  dès  que 
» le  mois  de  mai  arrive , il  faut  les 
» mouiller  amplement  , 6c  rcguliè- 
» rement  de  deux  en  deux  jours , à 
» moins  qu’il  ne  tombe  de  grandes 
» pluies;  car  les  petites  ne  doivent 
» pas  en  difpenfer.  La  bonne  dofe 
>t  eft  d’en  mettre  une  cruchée  ou 
» arrofoir  pour  trois  pieds , Sc  il  faut 
» la  jeter  par  la  pomme,  Sc  non  pas 
» par  la  gueule  de  l’arrofoir , comme 
» font  beauconp  de  jardiniers , afin 
» que  les  feuilles  profitent  de  ce  ra- 
» traîchiffement , aufli  - bien  que  le 
» pied  ; ôc  que  fi  elles  ont  reçu  quel- 
» ques  mauvaifes  influences  de  1 air , 
» cette  eau  les  puifle  laver , Sc  em- 
* pêcher  d’éclore  les  mauvaifes  fe- 
» mences  d’infettes , que  les  brouil- 
» lards  , ou  autres  intempéries  y 
» apportent.  Le  puceron,  le  tiquet , 
» les  chenilles  leurs  grands  en» 
» nemis.  » 

Sur  ce  dernier  point , je  ne  fuis 
as  de  l’avis  de  M.  Defcombes  : les 
rouillards  , les  intempéries  de  l’air 
peuvent  nuire  aux  choux , en  a giflant 
mécaniquement  fur  eux  ; mais  il  efl 
bien  démontré  qu’ils  n’apportent  au- 
cun infecte , ni  les  germes  de  ces 
inlèétes  ; que  l’irrigation  fur  les 
feuilles  ne  fauroit  les  détruire  , 
puilque  les  infectes  , toujours  pré- 
voyons , placent  les  œufs  fous  les 
feuilles  , fie  jamais  par-deffus  : dès- 
lors  ils  font  à l’abri  des  effets  de 
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l’eau  des  arrofemens,  fi c de  celle  des 
pluies  les  plus  abondantes.  Dans 
toutes  les  provinces  du  Royaume  , 
où  l’on  arrofe  par  irrigation  , il  eft 
impoflible  que  le  petit  ruiffeau  qui 
pafle  au  pied  des  plantes,  puifle  en 
arrofer  les  feuilles;  cependant  elles 
font  infiniment  moins  arrofées  par 
la  pluie , que  dans  les  provinces  du 
nord  , puilque , dans  celles  du  midi 
il  y pleut  rarement , fi c que  fou- 
vent  , pendant  l’été , il  s’écoule  plus 
de  trois  mois  avant  qu’il  tombe  une 
feule  goutte  de  pluie  ; cependant  les 
choux  fleurs  de  toute  efpèce  y font 
de  beaucoup  plus  volumineux  que 
fous  les  climats  pluvieux  du  nord 
de  la  France , fie  n’y  font  pas  plus 
attaqués  par  les  infetles  que  les  au- 
tres. 11  ne  faut  donc  point  attribuer 
aux  brouillards  , ni  aux  influences 
de  l’air,  la  génération  des  infeâes; 
ils  ont  leur  père  fie  leur  mère, 
comme  l’homme,  les  chevaux,  fitc. 
ont  les  leurs  ; 6c  les  papillons  même , 
qu’on  appelle  papillons  des  choux, 
font  nés  fur  le  lieu , ou  dans  un  voi- 
finage  peu  éloigné.  Reprenons  la  def- 
cription  de  M.  Defcombes. 

« Quand  les  choux  commencent 
» à groflir,  il  faut  leur  faire  un  petit 
«•baflîn  au  pied,  qui  retienne  l’eau; 
» &C  li  c’eft  en  terre  grafle , un  peu 
» de  grand  fumier  au  pied  leur  efl 
» très  - avantageux  ; il  conferve  la 
m fraîcheur , 6 C empêche  la  terre  de 
» fe  durcir. 

» Leur  pomme  fe  trouve  bonne 
>*  à couper  au  mois  de  juin , fi  là 
► laiton  a été  favorable.  » 

Voici  encore  une  très- bonne  ob- 
fervation  de  M.  Defcombes  : « Si  on 
» en  trouve  une  grande  quantité  qui 
» pomme  à la  fois , 6c  plus  qu’on  en 
» peut  confommer , il  faut  arraché? 
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» les  pieds  avant  que  îa  pomme  foit 
» tout-à  tait  à la  perfection,  8c  les 
» enterrer  jufqu’au  collet  dans  un 
» endroit  frais,  la  tête  penchée,  & 
» près  à près;  ils  achèvent  de  grofïïr, 
» & s’entretiennent  bons  affez  long- 
» temps.  Sans  cette  précaution  , ils 
>*  montent  en  graine , & on  en  perd 
» beaucoup. 

» Les  choux  fleurs  qu’on  veut 
» avoir  dans  l’automne  & en  hiver, 
» exigent  une  culture  plus  Ample  &C 
» differente  : on  fème  la  graine  a fiez 
» clair  au  mois  de  mai , le  long  d’un 
» mur  placé  au  nord , ou  au  cou- 
» chant  ; on  herfe  bien  la  terre  , 
» après  l’avoir  labourée,  & on  jette 
» par-deffus  deux  pouces  de  terreau 
» ou  de  crotin  de  cheval  brifé  : elle 
y>  lève  en  peu  de  jours  ; ôc  quelque- 
» fois  à peine  eft-elle  fortie  de  terre, 
» qu’elle  eil  dévorée  par  les  tiquets. 
>»  Nous  dirons  comment  on  les  dé- 
» truit , à l’article  des  ennemis  des 
>*  choux.  On  laiffe  fortifier  le  plant, 
» tans  autre  loin  que  de  le  farder  Sc 
» mouiller  fottvent , jufqu’à  ce  qu’il 
» foit  en  état,  d’être  planté  à de- 
» meure.  On  les  conduit  enfuite  de 
» la  même  façon  que  les  premiers  ; 
» mais , fur-tout , il  faut  les  mouiller 
» copieufement  dans  les  mois  de  juil- 
» let  ÔC  d’aovit.  Ils  commencent  à don- 
» ner  leur  fruit  en  octobre  ; &C  il  eft 
» d’autant  plus  beau , que  l’été  s’ell 

trouvé  plus  pluvieux  ; car  les  fé- 
» chereffes  leur  font  très- contraires , 
» 8c  ils  fe  fuccèdent  les  uns  aux  au- 
» très  , jufqu’en  décembre.  Il  s’en 
» trouve  même  une  partie  dans  le 
»»  nombre  , qui  ne  pomme  pas  en 
» place , & qu’il  faut  mettre  dans  la 
» ferre , ou  leur  pomme  fe  fait  : ce 
• font  ceux  qui  fervent  pour  la  fin 
>>  de  l’hiver. 
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» Les  précautions  à prendre  pour 
»les  enfermer,  font  de  choifir  d’a- 
» bord  un  beau  jour,  quand  il  n’y  a 
» ni  eau,  ni  humidité  furies  plantes; 
» & , pour  plus  de  fureté  encore  , 
» on  les  pend  en  l’air  par  la  racine, 
►>  pendant  un  jour  ou  deux  , dans  un 
»*  lieu  fort  aéré.  On  leur  ôte  enfuite 
» une  partie  de  leurs  feuiües  les  plus 
r>  baffes  , & on  les  enterre  près  à 
» près,  jufqu’au  collet,  dans  des  tran- 
» chées  de  profondeur  convenable  , 
» & dans  un  terrain  de  fable.  S’il  eft 
» trop  fec,  on  le  mouille  un  peu  au- 
» paravant , & l’on  donne  de  l’air  à 
» la  ferre  , le  plus  que  l’on  peut. 
» Lorfque  les  gelées  furviennent , on 
» calfeutre  porte  & fenêtres  : ils  font 
» leur  pomme  dans  cette  fituation  , 
» plus  petite  à la  vérité  qu’en  plein 
» air  ; mais  on  eft  bien  aife  de  les 
» trouver  telles  pendant  tout  l’hiver. 
» Ils  vont  quelquefois  jufqu’à  Pâ- 
» ques,  quand  la  ferre  eft  bonne,  & 
» qu’on  a foin  d’ouvrir  les  fenêtres, 
» dès  que  le  temps  s’adoucit. 

» Dans  les  mois  de  novembre  & 
» décembre  , pendant  lefquels  ils 
>>  font  encore  en  pleine  terre,  il  faut 
» de  l’attention  pour  les  préferver 
n des  gelées  , fojâiftnt  affez  fortes  , 
>»  en  faifant  portet^e  la  grande  litière 
» bien  fecouée,  au  bord  des  carrés, 
» pour  les  couvrir  diligemment  , 
« lorfque  le  temps  menace;  & à mc- 
» fure  que  les  pommes  font  en  état 
» d’être  coupées , il  faut  les  porter 
» dans  la  ferre.  On  coupe  le  pied  au- 
» deffous  de  la  pomme  ; on  les  dé- 
* pouille  de  toutes  leurs  feuilles,  juf- 
» qu’à  fleur  de  la  pomme  ; c’eft-à- 
» dire,  on  les  coupe  à fleur,  fans  les 
» éclater,  Sc  on  les  range  proprement 
» fur  des  tablettes.  Ils  fe  confervent 
» bons , quoique  coupés  depuis  deux 
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» ou  trois  mois  ; mais  il  faut  que  la 
y ferre  ait  de  l’air,  6c  ne  foit  pas 
y humide  ; fans  quoi  ils  modifient 
»&  pourrifient.» 

M.  Defcombes , & avec  lui  prêt 
ue  tous  les  maraîchers  des  environs 
e Paris , diliinguent  le  chou  fleur 
tardif  demi  - dur  , du  chou  fleur 
tardif  \ dont  on  vient  de  parler.  Voici 
ce  qu’il  en  dit  : « C’eft  une  efpèce 
» qui  tient  le  milieu  entre  les  deux 
y autres,  & qui  fe  sème  dansle  même 
» temps,  8c  de  la  même  manière  que 
» le  dur;  mais  on  peut  également  le 
» Cerner  fur  couche  en  janvier  & en 
y février , 8c  il  fe  trouve  bon  entre 
» les  premiers  6c  les  derniers.  Il  n’eft 
y pas  tout-à-fait  fi  parfait  que  les 
y durs  ; mais  il  n’a  pas  non  - plus  le 
«•défaut  du  tendre,  & il  s’accom- 
» mode  mieux  de  toute  forte  de 
y terre  : il  fe  foutient  mieux  aufli 
» dans  les  années  , foit  pluvieufes  , 
y foit  sèches  , que  ne  le  fait  le  ten- 
» dre  ni  le  dur,  qui  demandent  cha- 
y cun  une  faifon  , 8c  an  terrein  dif- 
y férent.  « 

U.  Du  brocoli.  On  diftinguo  deux 
efpèces  de  chou  brocoli;  le  brocoli 
violet,  où  de  Malthe  ou  de  Rome , & 
le  brocoli  commun , ou  jaune  ou  blanc 
ou  vert,  variétés  de  couleur  dans 
fes  bourgeons. 

Ce  chou , comme  le  chou  fleur , 
perd  fes  qualités!  en  raifon  de  fon 
éloignement  des  pays  chauds.  A force 
d’art  6c  de  foins,  on  parvient  à fe 
procurer  , dans  nos  provinces  du 
nord,  d’à  fiez  beaux  brocolis,  mais 
jamais  aufli  forts  8c  aufli  délicats  que 
dans  celles  du  midi.  Ici  on  les  sème 
dans  le  même  temps,  8c  de  la  même 
manière  que  les  choux  fleurs  ; on  les 
tranfplante  à demeure , dès  qu’ils  ont 
cinq  ou  fix  feuilles , le  long  des  ri- 
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goles  fervant  à l’irrigation , dont  on 
bine  le  terrein  une  fois  ou  deux  dans 
l’année  ; mais , avant  la  tranfplanta- 
t:on , il  a été  foigneufement  défoncé, 
6c  fortement  fumé. 

Dans  les  provinces  du  nord , il 
fe  sème  fur  couche  à la  fin  de  jan- 
vier, 6c  fa  conduite  6c  fa  cufture 
font  les  mêmes  ^ue  celles  du  chou 
fleur  hâtif.  Si  on  le  sème  en  pleine 
terre,  en  avril,  fa  c^ture  eftfem- 
blable  à celle  des  autres  choux  ; mais 
il  faut  l’arrofer  plus  fouvent.  Lorfquc 
la  faifon  des  gelées  approche , on 
enlève  les  pieds  de  terre,  6c  on  les 
porte  dans  la  ferre , ainfi  qu’il  a été 
dit  ci-deffus.  Le  brocoli  commun  fe 
sème  en  mars  ,6 c fe  cultive  comme 
le  premier. 

Section  II. 

De  la  culture  des  Choux  du  fécond 
ordre  , ou  des  Choux  pommes. 

I.  .Chou  pomme  ou  cabus.  Dans  les 
provinces  méridionales,  on  sème  ce 
chou  au  commencement  d’oûobre. 
Après  fept  ou  huit  jours  , il  eft  h ors 
de  terre,  6c  on  le  replante  en  mars 
6c  en  avril.  Si,  avant  cette  dernière 
époque , la  faifon  devient  trop  rigou- 
reufe,  il  convient  de  couvrir  avec 
de  la.  paille  la  pépinière  , au  moins 
pendant  la  nuit , 6c  avant  que  le 
l’oleil  fe  couche  ; car  il  eft  rare  que 
le  temps  *Foit  couvert  dans  ces  pro- 
vinces pendant  le  froid.  On  enlèvera 
cette  paille  aufli  fouvent  que  la  faifon 
le  permettra , afin  de  donner  de  l’air 
aux  plantes,  6c  prévenir  leur  étio- 
lement. Il  eft  inutile  de  répéter  que 
la  terre  deftinée  à la  pépinière  doit 
avoir  été  bien  défoncée,  8c  large- 
ment fumée  ; ôc  fi  on  peut  fe  pro- 
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curer  de  bons  abris,  il  faut  les  pré- 
férer à toute  autre  pofition. 

Les  choux  femés  en  oûobre , & 
replantés  en  mars  ou  en  avril , fe 
hâtent  fouvent  de  mo'nter  en  graine  ; 
les  chaleurs  du  printemps  les  ureffent 
trop  ; & les  irrigations  , meme  les 
plus  répétées,  ne  modèrent  pas  tou- 
jours leur  impétuowé.  II  vaut  beau- 
coup mieux  retarder  les  femailles , 
& attendre  k mois  de  novembre , 
pour  les  replanter-  en  mars.  Si  on  a 
de  bons  abris,  & allez  de  fumier  de 
litière  pour  faire  des  couches,  on 
peut  femer  en  janvier  , & replanter 
dès  que  les  tiges  ont  cinq  à fix 
feuilles.  Tant  que  la  plante  eft  en 
pépinière,  elle  exige  d’être  préfervée 
des  gelées. 

On  forme  des  carreaux  entiers 
avec  ces  choux  , & on  les  plante  à 
la  diftance  de  deux  pieds  l’un  de 
l’autre , fur  un  des  côtes  de  l’ados  du 
fillon.  Au  jnot  Irrigation  , je  dé- 
crirai la  méthode  de  tracer  les  fil- 
ions, parce  que,  fans  leur  fecours, 
on  ne  lauroit  arrofer-  L’autre  ados 
du  fillon  eil  garni  par  des  falades& 
autres  menues  herbes , qui  ont  le 
temps  de  compléter  leur  végétation 
avant  que  les  feuilles  du  chou  puif- 
fent  leur  nuire  par  leur  ombrage,  & 
les  priver  des  bienfaits  de  l’air.  Si  on 
le  peut , H convient  de  replanter  pen- 
dant des  jours  pluvieux,  malheur 
reniement  trop  rares  dans  ces  pro- 
vinces , lorfque  l’hiver  a Ærminë  fon 
cours. 

On  laiffe  communément  à de- 
meure , & pour  monter  en  graine , 
les  choux  placés  à l’extrémité  du 
fillon,  oppofée  à celle  par  où  l’eau 
entre.  Comme  cette  extrémité  en- 
fermée, & que  l’eau  ne  fauroit  aller 
plus  loin  , l’écume  , l’engrais  , en- 
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traînés  par  l’eau  de  l’irrigation , s’y 
raflemblent , & le  chou  eft  ordinai- 
rement le  plus  beau.  Si  on  ne  prend 
pas  ce  parti , on  laiiTe  un  rang  à la 
tête , ou  à l’extrémité  du  carreau  ; 
de  manière  ou’auflitôt  que  la  récolte 
des  choux  eu  finie , on  peut  travailler 
tout  de  fuite  la  terre  du  carreau , Sc 
la  couvrir  de  nouveaux  plants , ou  la 
femer.  D’autres  tranfplantent  quel- 
ues-uns  des  plus  beaux  pieds,  afin 
e garnir  entièrement  les  carreaux; 
ils  les  mettent  dans  un  lieu  abrité. 
Les  froids  du  mois  de  février  x7îi, 
qui  ont  fait  beaucoup  de  mal  aux 
oliviers , n’ont  nullement  endom- 
magé les  choux  deftinés  pour  la 
graine,  L’intenfité  du  froid  a été  de 
lept  degrés. 

Dans  les  environs  de  Paris  , on 
sème  le  choucabusen  août,  & on 
le  plante  en  oôobre , dans  un  lieu 
à l’ombre,  oùilpaflè  l’hiver, en  le 
garantiflant  des  effets  des  gelées,  ainfi 
qu’il  a déjà  été  dit  plus  haut;  mais 
fi  la  gelée  les  furprend  avant  qu’on 
ait  pu  les  en  garantir,  il  faut  attendre 
que  le  foleil  les  ait  tait  dégeler,  & 
on  les  couvre  enfuite-On  leur  donne 
de  l’air  quand  on  le  peut , &c. 

On  replante  ce  chou  en  mars,  à 
deux  pieds  ou  deux  pieds  & demi 
de  diftance  en  tout  fens  : on  com- 
mence à en  manger  au  mois  d’août, 
& fa  pomme  ne  fé  conferve  pas  long- 
temps. Si  on  sème  en  mars,  la  pomme 
du  chou  cabus  fera  bonne  en  feptem- 
bre,  octobre  & novembre. 

Tous  les  choux  pomme,  en  gé- 
néra! , ont  une  tendance  à crever  ou 
à fe  fendre  : dès-lors  la  pluie  péné- 
trant dans  l’intérieur  de  la  pomme  , 
la  fait  pourrir.  L’expérience  a dé- 
montré aux  maraîchers,  qu’avec  un 
peu  de  foins , il  eft  po/Eble  de 
prévenir 


Digitized  by  Google 


C H O 

prévenir  cette  rupture  qui  les  prive 
de  leur  plus  douce  efpérance , au 
moment  de  jouir.  Voici  leur  pro- 
cédé  ; lorfque  la  pomme  cil  parvenue 
au  point  de  fa  groffeur,  ils  arrachent 
la  plante  à moitié,  & la  force  de  la 
végétation  eft  ra'entie  par  le  brife- 
tnent  d’une  partie  des  racines.  Celles 
qui  relient  intaéles  reprennent  une 
nouvelle  vigueur,  Si  femblent  vou- 
loir dédommager  la  plante  de  la 
perte  de  nourriture  qu’elle  avoit 
faite.  En  effet,  elles  parviendroient 
à rétablir  le  cours  de  la  végétation  , 
fi  on  ne  fe  hâtoit  pas , dès  qu'on  s’ap- 
perçoit  de  fit  reprife,  d’arracher  en- 
tièrement le  pied  de  terre , & d’en- 
lever , de  deifus  la  tige , toutes  les 
feuilles  , excepté  celles  qui  forment 
la  pomme.  Après  cette  opération,  on 
étend  fur  la  terre , dans  un  lieu  abrité 
du  foleil , chaque  pied  de  chou  l’un 
près  de  l’autre , la  tête  tournée  au 
nord  , & on  jette  de  la  terre  fur  les 
racines.  On  commence  de  la  même 
manière  un  fécond  , un  troifième 
rang  , & ainfi  de  fuite , jufqu’à  ce 
que  tous  les  pieds  foient  en  fureté. 
En  fuivant  cette  méthode  , on  les 
conferve  fort  long-temps  ; mais  s’il 
furvient  de  fortes  gelées , il  cfl  eflen- 
tiel  de  les  couvrir  avec  de  la  litière 
longue  & fèche. 

Les  pieds  ainfi  difpofés , on  choi- 
fLa  ceux  qui  auront  le  mieux  paffé 
l’hiver,  6c  on  les  confervera  pour 
grainer.  Après  la  faifon  des  froids , 
c’eû-à-dire , en  mars,  on  les  replan- 
tera à demeure.  A mefure  que  le  re- 
nouvellement de  chaleur  commence 
à fe  faire  fentir  , la  tige  s’élance  du 
milieu  de  la  pomme  qui  crève  ; elle 
fe  charge  de  rameaux  de  fleurs , en- 
fuite  de  filiques  qui  renferment  la 
graine,  vertes  d’abord,  enfuitejau- 
Tomt  III. 
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nâtres,  & quelquefois  rouges.  Dès 
qu’on  s’apperçoit  que  les  filiques 
commencent  à s’ouvrir  , c’eft  le  mo- 
ment d&couper  la  plante  parle  pied , 
Si  de  l’expoferperpendiculainment , 
& pendant  un  jour , à l’ardeur  du 
gros  foleil.  • 

il  y a deux  obfervations  à faire. 
La  première  eft  , que  les  feuilles  qui 
forment  la  pomme  du  chou  , font  fi 
ferrées  les  unes  contre  les  autres  , 
que  la  tige  n’a  pas  la  force  de  les 
pénétrer,  &C  de  s’ouvrir  tin  partage. 
Elle  foulèyecesfeuillcs  autant  qu’elle 
peut , les  détache  en  partie  les  unes 
des  autres  ; l’air  & l’humidité  les  pé- 
nètrent ; enfin  , elles  pourrirtent  6c 
font  pourrir  la  tige.  Dès  qu’on  re- 
connoît  cette  réfiftance , qui  s’oppofé 
à l’élancement  de  la  tige  , il  faut  fen- 
dre en  croix  la  marte  des  feuilles , 
mais  prendre  gardefdc  ne  pas  atta- 
querla  tige;&  i|  vaut  mieux  revenir, 
pendant  plufieurs  jours  de  fuite  , à 
l’opération,  que  de  trop  brufquer  la 
première.  • 

La  fécondé  obfervation  confifte  k 
cueillir,  pour  fon  ufage  feulement, 
les  graines  de  la  tige  du  milieu,  Si  on 
fera  afluré  d’avoir  de  beaux  choux 
dans  la  fuite  : elles  font  toujours  les 
plus  faines  Si  les  mieux  nourries.  Les 
marchands  de  graines  potagères  achè- 
tent de  toutes  mains , &c  les  graines 
des  rameaux  qui  naiflent  furies  côtés 
de  la  tige,  font  très-inferieures  aux 
premières,  foit  parce  qu’elles  font 
moins  bien  nourries  , foit  parce 
qu’elles  n’étoient  pas  allez  mûres , 
lorfqu’on  a coupé  la  plante  |*r  le* 
pied.  On  ne  doit  donc  pas  être 
étonné, fi  plus  de  la  moitié  des  grai- 
nes qu’on  achète  chez  ces  mar- 
chands , ne  lèvent  pas , ou  lèvent 
mal.  Ce  qui  vient  d’etre  dit  do  choit 
Rr 
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cabu , s’applique  à tous  les  choux 
pomme. 

Pomme  de  Saint-Denis  ou  tf  Auber- 
villitrs.  On  le  lème  dans  les  environs 
de  Pans,  en  mars  Sc  en  août,  ÔC  il 
y eft  cultivé  de  U même  manière  tjue 
le  chou  cabu , dont  on  a parlé  : ceft 
le  chou  pomme  qu’on  y mange  pen- 
dant tout  l’été.  Dans  les  provinces 
méridionales  , on  le  fème  en  janvier 
Sc  février,  Sc  fa  culture  n’a  rien  de 
particulier. 

Pomme  blanc-hâtif  ou  de-Bonncuil. 
Dans  le  nord  , on  le  fème  en  janvier 
fur  couche , & en  août , en  pleine 
terre.  Il  eft  bon  à manger  à la  fin 
de  juin  : vers  le  midi,  on  le  fèihe 
& on  le  cultive  comme  le  précédent. 
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On  le  fème , dans  le  nord  , pendant 
le  mois  d’août  ; on  le  repique  en  pé- 
pinière dans  un  bon  abri  , & on  le 
replante  en  février  8c  mars , & fa 
tête  eft  formée  en  mai. 

Pomme  de  Strasbourg , ou  £ Alle- 
magne. Dans  les  environs  de  Paris  , 
on  le  fème  et*  mars,  8c  on  le  re- 
plante en  mai.  Si  on  le  fcme  en  août, 
fi  on  le  repique  en  oflobre , il  pafle 
l’hiver  en  le  garantiftant  légèrement 
des  gelées.  C eft  le  chou  le  plus  com- 
mun d’Allemagne  ; des  champs  en- 
tiers en  font  couverts.  Après  avoir 
bien  défoncé  8c  amplement  fiimé  la 
terre,  on  trace  de  profonds  filions 
avec  la  charrue.  Quelques-uns  gar- 
niflent  les  filions  au  plantoir;  d'au- 
tres couchent  les  pieds  dans  ces  fil- 


Pomme  rouge  ou  violet.  Il  eft  défa- 
gréable  à la  loupe  , à caufe  de  la  cou- 
leur qu’il  donne  au  bouillon , très-bon 
pour  les  apprêts,  Si  fur-tout  pour 
confire  au  vinaigre  comme  des  cor- 
nichorfc. Dans  les  environs  de  Paris, 
On  le  fème  Si  le  cultive  comme  le 
chou  de  Saint-Dénis  ; Si  au  midi , 
on  le  fème  en  janvier  Si  en  février. 
Il  y patte  fort  bien  l’hiver  en  pleine 
terre  ; tout  au  plus  faut-il  le  couvrir 
d’un  peu  de  paille  pendant  les  fortes 
gelées.-  Il  n’a  donc  pas  befoin  d’être 
replanté  pour  grainer.  , 

Pomme  cabu  frifi précoce.  Si  on  le 
fème  en  août,  fi  on  le  repique  en 
oftobre , Si  fi  on  le  garantit  des  ge- 
lées , on  peut  en  #voir  de  bien  pom- 
.mé^au  mois  de  mai  fuivant.  Il  eft 
très-peu  connu  dans  les  provinces 
méridionales. 

Pomme  pain  de  fucre  , ou  pointu 
<T Angleterre égalem  -nt  prefque  in- 
connu dans  les  provinces  du  midi. 


Ions  à diftance  égale , 8i  par  une  fé- 
condé raie  avec  la  charrue  à verfoir , 
ils  recouvrent  le  premier  fillon , Sc 
par  conféquent  enterrent  le  tronc  &c 
les  racines.  Ces  deux  manières  d’o- 
pérer fuppofent  néceiïairement  une 
chaleur  modérée  de  l’atmofphère, 
Sc  une  fréquence  de  pluie  inconnue 
dans  les  pays  méridionaux.  Ce  pre- 
mier travail  n’eft  pas  fuffifant.  On 
doit , de  temps  à autre , travailler  les 
choux  au  pied,  les  ferfouir  , Si  dé- 
truire les  mauvaifes  herbes.  C’eft 
avec  ce  chou  que  les  allemands  pré- 
parent le  faur-kraudt,  dont  on  par- 
lera dans  un  des  chapitres  fitivans. 

Pomme  de  Milan.  . . . De  Milan  à 
grojfe  tête.  Il  ne  craint  point  les  ri- 
gueurs de  l’hiver , ce  qui  permet  de 
le  femer , dans  le  nord  , en  mars  Si 
en  avril.  On  peut  encore  le  femer 
en  août,  St  le  repiquer  en  pépinière 
en  oâobre , Sc  le  replanter  en  mars. 
Il  eft  bon  à manger  en  juillet , mais 
il  neft  pas auffi délicat  que  celui  qui 
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a été  attendri  par  la  gelée.  Dans  les 
provinces  du  midi , on  le  fème  en 
février. 

. Petit  Chou  de  Milan  , très-tendre , 
très -délicat;  il  fe  fème  comme  le 
premier  , craint  d!us  la  gelée  , .Si  fa 
pomme  crève  facilement.  P'oyei , 
pour  fa  confervation  , ce  qui  a été 
dit  à ce  fujet  , dans  l’article  du  chou 
cabu.  Dans  les  provinces  du  midi, 
on  le  ième  en  février. 

Chou  fiifé  court.  Au  nord , on  le 
fème  fur  couche  en  février;  en  avril , 
en  pleine  terre  ; en  juin , à l’ombre  ; 
il  craint  peu  les  gelées  : au  midi , en 
février. 

Chou  de  Milan  à tête  longue , ex- 
cellent au  goût , craint  beaucoup  les 
gelées  : on  le  lème  comme  le  précé- 
dent. 

Section  III. 

Des  Choux  du  troijiime  ordre , non 
pommés , & cultivés  dans  les  jardins. 

Du  Chou  vert , &C  du  Chou  blond  à 
grojjes  côtes.  Le  blond  eft  plus  délicat 
au  goût  que  l’autre  , plus  tendre  , 
quand  il  a effuyé  quelques  petites 
gelées  ; mais  il  craint  le  grand  froid  ; 
le  vert  fupporte  toutes  les  intempé- 
ries de  la  laifon  , & même  elles  1 at- 
tendrirent ; & pour  les  avoir  dans 
leur  perfeftion  , il  convient  de  les 
cueillir,  & de  les  faire  cuire  lorfqu'ils 
font  chargés  de  glaçons  : on  les  lème 
à la  fin  de  juin  ; on  les  repique  en 
août,  & on  les  plante  jufqu’à  la  mi- 
feptembgs  : le  blond  que  l’on  veut 
garder  pour  graine  , demande  à être 
couvert  pendant  les  gelées.  Dans  les 
provinces  du  midi , on  les  fème  en 
janvier  &c  février.  On  les  cultive  plus 
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pour  leyrs  feuilles , que  pour  leur 
pomme  prefque  fans  groffeur. 

Chou  pancalitr , s’attendrit  par  les 
neiges  & les  frimats.  Au  midi , il  fe 
fème  en  janvier  & février  , & au 
nord,  en  mai  & en  avril.  Ce  chou 
eft  d’une  grande  reffource  dans  les 
pays  montagneux  & froids. 

Section  IV. 

Des  Choix  à racine  femblable  à celles 
des  navets. 

Chou  rave , ou  Chou  de  Siam.  Cette 
plante  , plus  cultivée  pour  fa  tige , ou 
pour  mieux  dire,  pour  fa  racine  , eft 
employée  dans  les  cuifines,  comme 
les  groffes  raves  du  Dauphiné , de 
Savoie.  ( V oye{  ce  mot  ) On  le  lème 
en  avril , Si  on  le  replante  dans  le 
courant  de  juin.  Il  demande  beau- 
coup d’eau,  û on  ne  veut  pa f que 
la  racine  fe  corde.  A l’entrée  de 
l’hiver , un  peu  avant  les  gelées , on 
l’arrache  de  terre  , & après  l’avoir 
dépouillé  de  fes  feuilles  , on  amon- 
celé fes  racines  dans  un  lieu  à l’abri 
des  gelqps.  Les  pieds  cju’on  deftine 
à grainer , font  ménages  & enterres 
dans  le  même  lieu.  Dès  que  la  faifon 
des  froids  eft  paffée  , on  les  replante 
de  nouveau , & ils  donnent  leurs 
graines  dans  le  temps  défigné  par  la 
nature  , &c  fouvent  très-différent , à 
raifon-  des  climats.  Dans  les  pro- 
vinces du  midi , on  le  fème  en  jan- 
vier & en  février. 

Chou  navet.  II.  fe  lème,  fe  cultive 
& fe  conferve  comme  le  précédent  ; 
il  ne  diflère  que  par  la  forme  de  là 
racine. 

Les  jardiniers  font  peu  de  cas  de 
ces  deux  efpèces , & les  cultivent 
plutôt  par  curiofité  que  pour  donner 
R r i 
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du  profit.  L'agriculteur  a des  yeux 
differens;  il  en  fait  le  plus  grand  cas , 
parce  que  ces  plantes  offrent  une 
nourriture  d’hiver  précieufe  au  bé- 
tail. 

S E C T I ON  V. 

Des  Choax  non  cultives  dans  Us 
jardins  , mais  dejltnés  aux  ufages 
économiques. 

Chou  colia.  La  culture  de  cette 
plante  eft  d’un  grand  produit  dans 
le  nord  ; elle  fournit  la  meilleure 
huile  qu’on  puiffe  retirer  des  pro- 
duirions du  fol.  Dans  les  pays  du 
centre  du  royaume , l’huile  de  noix 
fupplée  à celte  du  colza  : aulTï  on  le 
cultive  peu.  Cependant,  depuis  un 
ctrtain  nombre  d’années,  fa  culture 
y prend  faveur , & je  ne  défefpère 
pas  qu'avec  le  temps  tous  les  noyers 
r e difparoiffent.  Rien  de  li  cafuel  que 
la  récolte  des  noyers , rien  de  plus 
fur  que  celle  du  colza.  L’huile  de 
colza  bien  faite  , l’emporte , à mon 
avis , fur  celle  de  noix  : il  eft  donc 
raifonnable  de  rendre  aux  grains , le 
terrein  immenfe  que  le  noyer  couvre 
de  fon  ombre.  D’ailleurs  la  récolte 
en  blé  , qui  fuit  celle  du  colza , eft 
toujours  excellente , parce  que  la 
racine  de  cette  plante  pivote  & n’ef- 
frite , & n’appauvrit  pas  la  fuperfi- 
cîe  ni  les  fix  pouces  de  profondeur 
de  terre  daps  laquelle  la  racine  de 
cette  plante  s’enfonce.  Cette  culture 
niériteroit  des  encouragemens  de  la 
part  de  l’adminiftration , afin  d’avoir , 
pour  la  confommation  intérieure  du 
royaume  , allez  d’huile  , fans  être 
obligé  de  recourir  à l’étranger.  Ce 
que  je  dis  ne  peut  pas  s’étendre  , juf- 
qu’à  un  certain  point  aux  provinces 
méridionales  , parce  que  la  chaleur 
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y eft  très-forte , & la  pluie  très-rare , 
a moins  qu’il  ne  frit  poflible  de  dé- 
tourner des  eaux  , & d’arrofer  les 
champs  plantés  en  colza.  Dans  ce  cas, 
il  vaudroit  beaucoup  mieux  les  con- 
vertir en  prairies,  le  produit  feroit 
beaucoup  plus  conlidérable.  Je  vais  * 
donner  une  certaine  étendue  aux  dé- 
tails fur  la  culture,  à caufe  de  fon  im- 
portance. 

Le  colza  ne  fe  plaît  pas  dans  les 
terres  légères , fablonneufes , caillou- 
teufes  , elles  laiffent  trop  facilement 
écouler  l’eau  ; la  tige  file,  prend  peu 
de  confidence  ; la  graine  eft  petite  , 
fon  écorce  coriace  , & fon  amande 
eft  lèche.  Cependant  l’huile  qu’on 
retire  des  grains  de  ce  colza  , eft 
plus  délicate.  Dans  un  terrein  trop 
gras,  trop  argileux  , & qui  retient 
l’eau , le  colza  jaunit  promptement , 
y végète  avec  peine  ; il  y pouffe 
avec  lenteur  une  tige  fatiguée  , pro- 
duit des  filiques  ctiques , des  grains 
petits , remplis  d’eau  furabondante 
de  végétation  , & ils  contiennent  peu 
d’huile.  C’cft  donc  une  bonne  terre 
végétale  que  le  colza  exige.  Celle  à 
froment  lui  convient  , li  fon  fond 
eft  d’un  pied  de  profondeur.  Il  fe- 
roit ridicule  de  propofer  de  conver- 
tir nos  terres  à froment  en  terres  à 
colza  ; on  verra  bientôt  que  la  cul- 
ture de  l’un  ne  nuit  point  à celle  de 
l’autre. 

I.  Examen  des  manières  de  femer. 

Il  y a deux  méthodes  de  fèmer  le 
colza.  Dans  les  pays  du  nord , oh 
cette  culture  eft  en  fi  grande  recom- 
mandation , on  le  fènie  en  pépinière 
pour  le  replanter  enfuite  :«dans  l’in- 
térieur du  royaume , où  cette  culture 
commence  à prendre  faveur,  on  le 
ième  comme  le  grain  ; fans  doute 
qu’On  ne  la  connoît  pas  affez  par- 
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faitement , mais  peu  à peu  l’expé- 
rience deflillera  les  yeux  de  l’agro- 
nome , fit  lui  apprendra  à connoître 
Tes  véritables  intérêts. 

Les  avantages  des  pépinières  fe 
réduifent , i°.  au  choix  du  terrain  , 
fit  il  eft  aile  de  trouver  un  petit  cf- 
pace  convenable  ; z°-,  la  pépinière 
eft  ordinairement  près  de  l’habita- 
tion , Sc  le  terrain  qui  l’environne 
eft  toujours  la  partie  la  mieux  culti- 
vée ; j°.  on  défonce  plus  facilement 
une  parcelle  de  terre  qu’une  vafte 
étendue.  La  proximité  , l’occafion  , 
l’emploi  de  plufieurs  momens  qu’on 
auroit  perdus,  contribuent  finguliè- 
rement  à améliorer  ce  petit  fonds  ; 
4°.  on  y voiture  à moins  de  frais  les 
engrais,  dès  - lors  ils  y feront  plus, 
abondans  ; ■50.  fans  cefle  fous  les  yeux 
du  propriétaire  , la  pépinière  eft 
mieux  foignée , mieux  dépouillée  des 
mauvaifes  herbes  ; 6°.  les  femences 
confiées  à une  terre  ainfi  préparée , 
dans  le  temps  le  plus  avantageux , 
germeront  fit  végéteront  avec  plus 
de  vigueur  ; 7 °.  le  colza  blanc  , qui 
germe  fi  difficilement , y réuffira , 
tandis  qu’on  l’auroit  confié  en  pure 
•perte  à un  autre  fol  ; 8°.  une  plante 
ainfi  élevée , eft  plus  garnie  de  che* 
velus  , dès  - lors  fa  reprife  eft  plus 
allurée  ; 90.  enfin , la  pépinière  laiffe 
tout  le  loifir  convenaole  de  préparer 
parfaitement  le  champ  qui  doit  rece- 
voir le  colza , fit  permet  le  choix  du 
moment  propice  pour  fa  tranfplan- 
tation.  • 

Les  avantages  du  femis  en  grand, 
fe  réduifent  à économifer  un  peu  fur 
le  temps  ; puifqu’un  homme  femera  , 
dans  un  jour,  un  champ  , tandis  qu’il 
faudra  une  femaine  entière  pour  re- 
planter la  même  étendue  de  terrain  ; 
mais  fi  l’on  confidcre  combien  il  tau* 
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dra  de  journées  pour  arracher  les 
plants  furnuméraires , on  verra  que 
la  dépenfe  fera  la  même  , fans  comp- 
ter la  perte  de  la  valeur  au  ipoins  de 
trois  quarts  de  femence  de  plus. 

II.  De  ta  culture  du  Col{a  fente 
comme  U grain*  Les  travaux  fe  ré- 
duifent à donner  à la  terre , les  en- 
grais convenables  fit  eri  quantité  fuf- 
fifante , à travailler  le  terrain  , à fe- 
mer , à herfer , à farder. 

i°.  Engrais.  Loffqu’on  moiflonne 
un  champ  à blé,  Sc  qu’on  deftinc  l’an- 
née fuivante  à porter  du  colza , il 
faut  couper  la  paille  allez  haut.  Ce 
chaume  devient  un  engrais  , léger 
à la  vérité , mais  il  tient  les  molécules 
de  terre  foulevces  , ce  qui  produit 
un  bon  amendement.  ( V oye\  ce  mot  ) 
Le  terrain  qu’on  appelle  vulgaire- 
ment Sc  fort  mal  à propos  , froid , 
exige  plus  d 'engrais  qu'un  terrein 
léger.  ( froyt{  ce  mot)  Il  n’eft  pas 
polfible  de  fixer  la  quantité  de  fumier 
néceffaire  à chaque  genre  de  terrain  ; 
les  nuances  des  uns  aux  autres  font 
trop  multipliées.  L’abondance  en  ce 
genre  ne  nuit  pas  ; le  trop  feul  eft 
nuifible , fur-tout  fi  le  fumier  n’eft 
pas  bien  confommé  avant  de  l’enfouir 
dans  la  terre.  C’eft  au  propriétaire  à 
étudier  Sc  à connoître  la  nature  du 
fol  de  fon  champ.  Le  colza  ordinaire 
exige  moins  d’eitgrais  que  le  colza 
blanc  , Si  le  blanc  moins  que  le  colza 
froid. 

z°.  Préparation  du  terrain.  Dès  que 
le  bled  eft  coupé , on  fe  contente  de 
donner  auffitôt  un  labour  : la  terre 
battue  8c  ferrée  par  les  pluies  d’hiver 
Sc  du  printemps  , endurcie  par  la 
chaleur  de  l’été  , n’eft  point  allez  di- 
vifée  ; Sc  la  raifon  diète  , je  ne  fau- 
rois  trop  le  répéter  , que  le  défonee- 
ment  doit  toujours  être  en  raifon  de 
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la  forme  des  racines  d’une  plante,  tance  de  fix  pouces , Ht  le  derrière 
Si  la  racine  eft  pivotante  , & qu’elle  de  cette  herle , garni  de  brouliailles 
* ne  puilTe  pas  s'enfoncer  aifément  dans  chargées  par  une  pièce  de  bois,  afin 
le  tein  de  la  terre , qu’elle  loit  obligée  d’unir  le  terrain, 
de  gagner  en  fur  face  ce  qu’elle  auroit  50.  Sarcler.  11  ne  s’agit  pas  feule- 
acquis  en  profondeur , que  peut-on  ment  d’extirper  les  mauvatfes  her- 
en  attendre?  C’eft,  de  propos  déli-  bes  ; il  faut  encore  enlever  , aufli 
béré , contrarier  les  loix  de  la  nature,  fouvcnt  qu’il  eft  né<  c flaire , les  plants 
Ainfi,  unfeulfillon  ne  foulève  pas  furnuméraires,  éviter  de  les  cafter 
alfez  de  terre  , & la  foulève  en  près  du  collet , mais  les  ai  tacher 
mottes;  il  faut abfolumcnt croifer & complètement  avec  leurs  racines, 
recroifer,  Sc  encore  cette  méthode  Cette  opération  ne  fera  jamais  bien 
eft  • elle  vicieufe , parce  qu’on  eft  faite  qu 'apres  la  pluie.  Le  meilleur 
obligé  de  donner  les  labours  coup  farclage  le  lait  la  piochette  à la 
fur  coup.  Semez  en  pépinière,  & main  ; Si  il  équivaut  alors  à un  petit 
vous  aurez  le  temps  de  femer  vos  labour. 

champs.  III.  Des  travaux  nécejfaires  pour  la 

3°.  Des  ftmailUs.  La  moindre  dif-  conduite  d'une  pépinière.  Le  proprié- 
taire à donner,  eft  d’un  pied  d’une»  taire  qui  fonge  plus  à la  quantité 
plante  à une  autre , & même  de  dix-  qu’à  la  qualité,  choifira  •pour  fol  de 
huit  pouces  : mais  en  femant  aufli  la  pépinière  un  terrain  (emblable  à 
épais  la  graine  que  le  blé , que  de  celui  dont  on  a parlé  : l’amateur  de 
plantes  à arracher!  On  ne  pourra  la  qualité  , au  contraire,  préférera 
enlever  hors  de  terre  les  plants  fur-  un  terrein  fablonneux  , parce  que  la 
numéraires  , fans  endommager  la  ra-  germination  qui  s’exécute  dans  ce 
cine  pivotante  de  ceux  qui  relient  en  terrain  , diminue  une  grande  partie 
place.  de  l’efprit  refleur  , & que  c’eft  la 

Si  on  veut  abfolument  femer  le  combinaifon  de  cet  efprit , avec 
colza , il  vaut  mieux  le  faire  fur  le  l’huile  grafle , ou  plutôt  fa  réaâion 
fécond  fillon  , & le  couvrir  par  un  fur  elle , qui  lui  communique  l’acri- 
troifième  coup  de  charrue.  Dès-lors  j^nonie  dont  on  fe  plaint  C’eft  ce  que 
les  femences  ièrtmt  fouftraites  à la  l’on  fera  connoître  en  parlant  des 
voracité  des  oifeaux , des  mulots , &c. 
moins  expofées  à l’aflion  dircéle  du 
foleilqui  les  dcflcche , moins  raflem- 
blées  en  malle  par  la  pluie , dans  un 
même  fillon  , n elle  eft  abondante, 

& fur-tout  fur  les  terrains  un  peu  en 
pente.  Enfin  , on  ménagera , de  dis- 
tance en  diftance , des  filions  de  com- 
munication , afin  d’écouler  les  eaux  , 

& de  prévenir  les  courans. 

40.  Htrfer.  La  herfe  doit  être  armée 
de  dents  de  fix  pouces  de  longueur , 
efpacées  les  unes  des  autres  à la  dif- 


Ces  deux  genres  de  terrain  feront 
exactement  défoncés , bien  fumés , 
fur-tout  le  premier,  & le  labour  le 
plus  avantageux  fera  celui  fait  à la 
biche  ; ( voyt[  ce  mot  ) il  üippléera 
à tous  les  autres. 

Le  terrain  de  la  pépinière  fera  di- 
vifé  par  planches  ou  tables , larges 
de  cinq  pieds  feulement.  On  farcie 
celles-ci  plus  commodément,  & on 
n’eft  pas  contraint  de  fouler  la  terre  , 
6c  de  piétiner  les  jeunes  plants. 
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On  doit  pratiquer  un  foffé  d’un 

Îled  de  largeur , entre  chaque  table. 

a terre  de  ce  toffé  fera  jetée  fur  la 
table,  & onia  bombe  raJe  plus  qu’il 
fera  pofüble.  Le  fofle  lert  à l’écou- 
lement des  eaux,  & de  fentier  par 
lequel  les  femmes  ôc  les  enfans  paf- 
fent  pour  farcler. 

Un  point  effentiel  eft  de  ne  pas 
femcr  trop  épais  la  graine  de  colza. 
S’il  faut  beaucoup  de  fujets , il  Aut 
mieux  agrandir  la  pépinière. 

L’ufage  des  pépinières  permet  le 
choix  du  temps  pour  fcmer  : l’on  doit 
doncchoifir  un  beau  jour,&  lorfque 
la  terre  n’eft  ni, trop  fèche  ni  trop 
humide.  11  vaut  mieux  tracer  des 
filions  efpacés  de  huit  à dix  pouces, 
& les  femer,  que  de  femerà  la  voice. 
Ces  filions  procurent  la  facilité  de 
piocheter  , de  temps  à autre,  entre 
chaque  rang , fans  endommager  les 
jeunes  plants. 

On  fcme  communément  par-tout 
au  mois  de  juillet  : je  préférerais  le 
mois  dejuin  , parce  que,lorfqu’on  le 
fortiroit  de  nourrice  en  oÛobre , 
c’eft  à-dire , au  temps  de  la  replanta- 
tion , il  craindrait  moins  les  rigueurs, 
de  l’hiver,  fur-tout  le  colza  blanc. 

Celui  qui  aura  femé  en  terrain 
fablonneux , doit  avoir  de  l’eau  à fa 
difpofition  , afin  cTarrofer  fa  pépi- 
nière beaucoup  plus  fouvent  que 
celui  qui  aura  femé  dans  une  bonne 
terre  végétale,  & il  tranfplanrera , 
dès  que  la  plante  aura  la  confiflance 
néceflaire  ; car  , malgré  fes  foins  & 
fes  arrofemens,  les  plantes  rabou- 
griraient, s’il  attendoit  plus  long- 
temps. 

IV.  Des  travaux  qu’exige  le  champ 
dcjliné  à la  replantation  du  Colça.  Le 
cultivateur,  qui  fait  ufage  des  pépi- 
nières, ne  fera  pas  harcelé  par  le 
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temps  & les  circonftances , afin  de 
donner  à fon  champ  les  labours  con- 
venables. lia,  pour  le  préparer,  de- 
puis que  le^blé  eft  coupé  , jufqu’au 
commencement  d’oélobre , qu’il  doit 
le  replanter  : ainfi  , même  après  la 
moifîbn  la  plus  tardive,  il  lui  relié 
deux  mois  ; tandis  que  celui  qui  fème 
d’abord  après  la  récolte  , eft  forcé 
de  travailler  auftitôt , quelque  temps 
qu’il  faffe. 

On  doit  choifir  le  temps  le  plus 
avantageux  à chaque  labour.  Ceux 
donnés  lorfque  la  terre  eft  trop 
mouillée  , font  plus  nuifibles  qu’uti- 
les; & ceux  pendant  la  grande  fé- 
cherelfe , ne  fouillent  pas  la  terre 
affez  profondément. 

Avant  de  commencer  le  premier 
fabour,  il  faut  fumer  largement  : le 
premier  labour,  donné  avec  la  char- 
rue  à verfoir  ou  à large  oreille , enter- 
rera le  fumier.  Celui  qui  reliera  ex- 
pofe  à l’ardeur  du  loleil , pendant 
l’été,  s’y  confumera  en  perte. 

Le  fécond  labour  fera  donne  dans 
le  milieu  du  mois  d’août , en  obfer- 
vant  de  ne  pas  croifer  les  filions , 
mais  de  les  prendre  obliquement:  la 
terre  en  eft  plus  ameublie.  Le  troi- 
fième  labour,  donné  peu  de  jours 
avant  de  tranfplanter  , croifera  les 
deux  premiers , & toujours  oblique- 
ment ; il  reliera  moins  de  terre  gru- 
melée. 

Si  on  travaille  fon  champ  à la 
bêche,  cette  opération  fupplcera  tous 
les  labours.  ( V oyc{  au  mot  B£che, 
les  avantages  de  ce  labour.  ) 

Soit  qifon  laboure  le  fol  avec  la 
charrue  , foit  à la  bêche,  il  convient 
de  difpofer  1*  terrain  en  tables,  8c 
de  les  bomber  dans  le  milieu.  La 
terre  qu’on  fortira  des  petits  fofTés , 
lcrvira  à les  bomber.  Le  colza  craint 
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l'humidité; cette  précaution  eft  donc  paniers,  dans  des  corbeilles,  ou  fur 
elleniielle  dans  les  pays  où  les  pluies  des  claies,  8c  les  recouvrir  avec  dés 
font  fréquentes.  linges  épais  & mouillés,  & on  n’ar- 

. V.  Du  temps,  & Je  la  manière  de  tachera  qu^ce  qui  peut  être  planté 
replanter  le  Col^a.  Le  commencement  dans  une  matinée , ou  dans  la  foirée  ; 
d’oélobre  eft  la  faifon  convenable;  il  vaut  mieux  retourner  plus  fou- 
les rofees  font  plus  fortes,  les  pluies  vent  à la  pépinière,  que  de  laitier 
plus  douces , le  foleil  moins  chaud  , faner  les  plantes. 

& la  plante  reprend  plus  facilement  On  fera  encore  très-fcrupuleux 
que  dans  tout  autre  temps.  Plus  on  fur  le  choix  des  plants  : les  verreux 
retarde,  moins  l’on  rculfit.  8c  fts  languiftans  feront  févèrement 

On  choifira , s’il  eft  potfible,  pour  rebutés.  On  ne  peut  en  attendre  au- 
cette  opération , un  temps  difpofé  cun  profit  réel. 
à la  pluie , ou  un  temps  couvert , à On  fe  fert  communément  d’un 
moins  qu’on  ait  la  facilité  d’atrofer  plantoir  de  bois  pour  faire  les 
la  nouvelle  plantation.  Le  foleil  trop  trous  : ce  plantoir  preffe  trop  les 
ardent  defleche  les  feuilles , 8c  les  côtés  , les  parois  de  la  terre , & fur- 
feuilles  font  aufli  effentielles  à la  re-  tout  du  fond.  Cet  inconvénient 
prife  de  la  plante , que  les  racines  n’aura  pas  lieu  fi  on  fe  fert  d’une 
memes.  * manette  de  fer  h demi-ceintrée,  d’une 

Il  faut  avoir  foin , quand  on  enlève  grandeur  convenable , 8c  femblable , 
les  plants  de  la  pépinière , de  les  fou-  pour  la  forme , à celle  des  fleuriftes. 
lever  avec  une  manette  de  fer,  de  Comme  elle  n’a  que  deux  à trois 
ne  point  brifer  les  feuilles  , de  ne  lignes  d’épaiffeur  , elle  comprime 
pointendommager  les  racines,  8c  fur-  .peu  le  terrein,  lorfqifon  l’enfonce, 
tout  de  ne  pas  taire  tomber  la  terre  & il  eft  ailé , en  la  faifant  tourner , 
qui  les  recouvre;  ce  qui  s’exécutera  d’enlever,  par  fon  moyen,  la  terre 
commodément , lorfque  la  terre  fera  du  trou.  Je  conviens  que  l’opération 
humide , 8c  fur-tout  fi  la  pépinière  fera  plus  longue  que  celle  du  plan- 
a été  difpofce  en  filions.  Si,  dans  ce  loir;  mais,  elle  fera  meilleure  : d’ail- 
sfioment,  le  terrain  étoit’trop  fec  , leurs , des  femmes  8c  des  enfâns  peu- 
il  conviendroit  de  l’arrofer  l’avant-  vent  s’y  occuper, 
veille  8c  la  veille  , fans  prodiguer  Prefque  par -tout  règne  la  manie 
l’eau.  de  faire  des  trou*  à la  diftance  d’un 

De  toutes  les  erreurs,  la  plus  ab»  demi-pied  les  uns  des  autres,  8c  à 
forde  efod’imaginer  qu’on  doive  châ-  celle  d’un  pied  fur  le  côté.  Je  de- 
trer  les  racines,  8c  couper  les  fom-  mande  un  pied,  8c  même  dix-huit 
mités  des  feuilles  : autant  vaudroit  pouces  en  tout  fens  ; ce  fera  peu , 
couper  les  doigts  des  pieds  d’un  relativement  au  bon  terrain.  Chaque 
homme, afin  de  le  faire  marcher  plus  trou  recevra  une  plante  (eulement, 
vite.  Au  mot  Racine  , ja  démon-  8c  on  l’enterrera  jutqu’au  collet.  Je 
trerai  l’abus  de  cette  fuppreflion.  penfo's  autrefois  qu’elle  ne  devoit 
. A melùre  que  l’on  enlève  les  être  enterrée  que  dans  les  mêmes 
plants  de  la  pépinière , il  faut  les  proportions  que  le  pied  l’ctoit  dans 
difpofer  , rang  par  rang , dans  des  la  pépinière  ; l’expérience , comparée 
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des  deux  tnaoières , a démontré  mon 
erreur , & je  l’avoue  de  bonne  foi. 

Pour  accélérer  cette  plantation , 
un  homme  fait  les  trous , il  eft  fuivi 
par  un  enfant , ou  par  une  femme 
qui  porte  le  panier  dans  lequel  font 
placés  les  jeunes  plants.  Cette  femme 
les  place  donc  dans  chaque  trou,  & 
une  faconde  femme  , armée  d’un 
plantoir  ou  d’une  manette  de  fer  , 
ferre  éa  terre'des  environs  du  trou 
contre  les  racines  & contre  la  tige. 
Enfin , pour  bien  réurtir,  il  faut,'  s’il 
elt  pofitble , que  la  plante  ne  s’ap- 
perçoive  pas  avoir  changé  de  terrein , 
ou  de  nourrice. 

VT.  Des  foins  qut  le  Col\a  exige 
jufquà  fa  maturité.  Ils  fqpt  peu  nom- 
breux , indifpenfablcs,  6c  jamais  don-, 
nés  inutilement.  Le  premier  eft  d’en- 
Itiver  lesmauvaifes  herbes  lorfqu’elles 
-paroiflent,  & fur-tout  la  petite  pio- 
che à la  main  ; ce  qui  équivaut  à un 
petit  labour.  Le  fécond,  de  rempla- 
cer, le  plus  promptement  poflible, 
les  p'ants  qui  n’auront  pas  repris , & 
d’arracher  ceux  qui  languifTent  pour 
leur  en  fubftituer  d’autres.  Le  troi- 
sième , de  nettoyer  le  foffé  qui  envi- 
ronne les  planches  ou  tables;  favoir, 
au  commencement  de  novembre , à 
U fin  de  février  & d’avril.  Cette 
terre , entraînée  par  les  pluies,  & je- 
tée fur  les  tables,  iérvira  d’engrais, 
recouvrira  les  pieds  trop  déchauftes, 
& le  piochettemcnt,  lors  du  farclage, 
la*  mêlera  avec  l’autre.  Point  d’en- 
grais plus  naturel  que  celui  des  terres 
rapportées. 

VIL  Du  temps  & de  la  manière  ' de 
récolter le  Col(a.  Suivant  le  climat , la 
femence  eft  ordinairement  dure  à la 
fin  de  juin  ou  de  juillet.  La  faifon 
& l’expofition  concourent  beaucoup 
à devancer  ou  à retarder  l’époque  de 
Tome  llly 
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fa  maturité.  La  tige  abandonne  fuc- 
ceiïivement  fa  couleur  verte,  pour 
en  prendre  une  jaunâtre , & quel- 
quefois tirant  fur  le  rouge , lorf- 
qu’elle  a fouffert.  Ce  changement  de 
couleur  eft  l’effet  de  la  defiiecation 
du  parenchyme.  { y oye[  ce  mot)  L’épi- 
derme il’a  point  de  couleur  par  elle- 
même;  elle  tranfmet  Amplement  celle 
du  parenchyme  qu’elle  recouvre. 

Si  l’on  veut  récolter  le  co!z*  ainfi 
qu’il  convient , on  n’attendra  pas 
que  les  Cliques  s’ouvrent  d’elles- 
mêmes , la  récolte  feroit  perdue.  Si 
on  les  recueille  trop  vertes , la  fe- 
mence remplie  de  l’eau  furabondante 
de  la  végétation  , fe  ridera  en  lé 
defféchant , & donnera  peu  d’huile. 
C’eft  la  maturité  qui  forme  l’huile  ; 
le  coup-d’œil  en  décide. 

On  coupera  la  plante  avec  une 
faucille,  dont  le  tranchant  fois  bien 
affi'é , & on  évitera  dé  couper  par 
faccades;  les  graines  trop  mûres  tom- 
beroient.  11  conviendroit  d’enlever 
auftitôt  les  plantes,  de  les  porter  fous 
des  hangars  aérés  de  toutes  parts  , 
afin  de  les  faire  féchcr  entièrement. 
La  place  deftinée  fous  ces  hangars 
fera  fpacieufe,  battue,  nette  & très- 
propre.  Les  petits  faifccaux  ne  fe- 
ront ni  entallés  ni  preffés.  Il  eft  né- 
ceffaire  de  laiffer  entr’eux  un  libre 
courant  d’air,  & ils  fe  deflecheront 
beaucoup  plus  vite,  fi  on  les  dreffe 
les  uns  contre  les  autres  au  nombre 
de  trois  ou  quatre.  * 

Si  l’éloignemc  nt  de  la  métairie  ne 
permet  pas  un  prompt  tranfport,  on 
etendra  les  tiges  fur  terre,  comme  le 
blé  qui  vient  d'être  moifTonné  , & 
elles  relieront  ainfi  étendues  pendant 
deux  ou  trois  beaux  jours.  Dès  que 
la  plante  fera  fuffitamment  léchée 
dans  le  champ  ou  fous  le  hangar, 
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on  amoncèlera  les  faifceaux , & on 
les  difpofera  en  meule  , comme  le 
blé , c’eft-;\-dire  , que  le  côté  des 
fcmences  fera  en  dedans , 6c  on  aura 
loin  de  mettre  un  rang  de  paille  entre 
chaque  faifccau.  Si  le  fol  au  gerbier, 
(précaution  indifpcnfable  ) eft  plus 
televé  que  le  terrain  qui  l'avoifine  , 
& forme  un  monticule , on  prévien- 
dra les  fuites  funeftes  de  l’humidité 
& des  pluies.  Le  gerbier  fera  recou- 
vert avec  de  la  paille,  afin  que  l’hu- 
midité ne  puifle  pas.  pénétrer  dans 
l’intérieur  , autrement  le  gerbier  s'é- 
chaufferait, fermcnteroit,  & la  pour- 
riture ne  ta.  deroit  pas  à le  manitefter. 

Si  la  plante  relie  dans  le  champ, 
on  préparera  au  pied  de  la  meule , 
avant  de  la  défaire , un  efpace  de 
terrein  battu  & égalité;  en  un  mot, 
on  le  rendt a lémblable  à celui  où  l’on 
bat  le  blé. 

Les  graines  fe  vannent  comme  le 
blé  > eu  bien  on  les  nettoie  aux 
moyens  des  cribles  faits  exprès , dont 
il  y a de  deux  fortes  ; les  uns  à trous 
ronds , par.où  paffent  les  grains  & la 
poulfière , thi  les  autres  à trous  longs , 
où  partent  la  pouffière  & les  débris 
des  fdiques.  Régies  générales , plus 
la  graine  eft  propre  & nette , moins 
elle  attire  l’humidité;  moins  elle  at- 
tire l’humidité,  moins  elle  fermente  ; 
moins  clk  fermente,  plus  l’huile  eft 
douce , 6c  mieux  elle  le  contèrve  dé- 
pouillée de  mauvais  goût. 

Vin.  Dis  moyens  Je  conferver  la 
graine.  Des  qu’elle  fera  battue,  pro- 
pre1 6c  nette , on  la  mettra  dans  des 
facs  , & on  les  portera  au  grenier. 
Je  confeille  d’étendre  une  toile  quel- 
conque fur  fon  plancher , parce  que 
les  planches  ou  les  carreaux  joignent 
ordinairement  fort  mal,  & qu’il  y 
auroit  une  pute  évidente  de  grains , 
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attendu  leur  petiteffe.  Quelqtle  peô 
de  paille  étendue  fur  toute  la  lon- 
gueur de  la  toile , faciliteroit  l’exfic- 
cution  de  la  graine.  Elle  ne  doit  pas 
être  amoncelée , 6c  on  la  remuera 
fouvent  pendant  les  premiers  jours. 
La  toile  indiquée  en  facilite  les 
moyens. 

Les  fenêtres  du  grenier  feront  exac- 
tement fermées  pendant  les  jours  de 
pluie  ou  de  brouillard  ;tn  un  m^t,  on 
empêchera  qu’elles  attirent  le  moins 
d’humidité  poiïible  , afin  qu’elles 
lèchent  promptement.  Si  on  néglige 
ces  précautions,  une  moififfure  blan- 
’ châtre  s’établira  fur  les  graines,  elles 
le  colleront  les  unes  contre  les  autres, 
par  paquets jde  dix  à vingt,  & fi  on 
n’y  remédie  fur  le  champ,  tout  eft 
’gâtJ.  L’huile  cjue  l’on  en  ri  tirera  per- 
dra en  qualité,  fuivant  le  plus  ou  te 
moins  de  fermentation  6c  de  moifil- 
fure  que  la  graine  aura  éprouvée. 

Ceux  qui  défirent  vendre  leur  ré- 
colte en  nature , fe  hâteront , parce 
qu’elle  diminue  beaucoup,  6c  pour 
le  poids  & pour  le  volume  ; ceux  qui 
voudront  la  faire  moudre , éviteront 
le  temps  des  fortes  gelees , ils  y per- 
droient. 

La  maTTe  reliante  après  l’extrac- 
tion de  l'huile,  vulgairement  nom,- 
mee  trouille  , OU  pain  de  trouille  , 
forme  une  nourriture  d’hiver  allez 
bonne  pour  les  btftiaux.  „ 

On  voit  par  ce  qui  vient  d'être  dit 
fur  la  culture  du  colza , que  cette  ré- 
colte ne  nuit  point  à celle  des  blés  » 
6t  qu'au  contraire  elle  devient  un 
bénéfice  réel  6c  furnuméraire  pour 
les  provinces  où  l’on  eft  dans  la  fa- 
tale habitude  de  laifler  les  terres  en 
jachère  pendant  une  année.  Le  colza 
fe  replante  en  oélobre,  c’tft-à-dire„ 
dans  la  meme  année  que  la  terre  a 
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donné  du  grain  ; il  fe  récolte  en  juillet 
de  l’année  fuivante.  On  a donc  le 
temps  néceflâire  à la  préparation  du 
<ol,  foit  pour  le. colza,  ou  pour  le 
blé  qu’on  fanera  après  ; & loin  de 
nuire  à fa  végétation,  il  engrailfe  la 
terre  par  le  débris  de  Tes  feuilles  ; 
en  un  mot , c’eft  alterner  les  terres , 
( voyc^  ce  mot  ) 8c  augmenter  leur 
produit  des  deux  tiers.  Je  ne  veux 

Î>as  dire  pour  cela,  qu’il  fdilletous 
es  deux  ans  planter  le  même  champ 
en  colza  ; au  contraire , il.  ne  doit 
l’être  que  tous  les  quatre  ans.  J^le 
répète , cette  méthode  mérite  d’être 
introduite  dans  toutes  nos  provinces 
oii  il  pleut  afTez  régulièrement  dans 
le  printemps;  elle  ferait très-cafuelle 
dans  nos  provinces  méridionales,  à 
caufe  de  la  rareté  des  pluies.  D'ail- 
leurs je  ne  puis  encore  parler  d’après 
l’expérience. 

Je  n’entre  ici  dans  aucun  détail  fur 
la  manière  d’extraire  l’huile  de  cette 

Î;raine.  Au  mot  Huile  , j’indiquerai 
es  procédés  néceflaires,  & la  ma- 
nière de  la  dépouiller  de  fon  goût 
• fort , & de  fon  odeur  défagréable. 

Le  colza  deûiné  uniquement  la 
nourriture  du  bétail , fe  sème  en  juin-, 
dans  un  champ  préparé  à cet  effet  : 
on  peut  commencer  à cueillir  les 
grandes  feuilles  en  novembre  ; mais 
il  vaut  mieux  attendre  que  les  autres 
fourrages  verts  manquent , ou  foient 
couverts  par  la  neige,  &C  réferver 
ces  feuilles  pour  le  temps  que  le  bé- 
tail ne  peut  fortir  de  t’ccurie.  Après 
l’hiver,  l’on  coupe  les  tiges  à quel- 
ques pouces  au-deffus  de  terre , & 
elles  tourniffent  une  fécondé  récolte 
de  feuilles  au  printemps. 

Chou  en  arbre,  on  Chou  chivre.  On 
te  fane  en  pépinière  en  mars  8c  en 
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avril,  dans  le  nord  ; & on  le  replante, 
à la  cheville  , dès  qu’il  a cinq  à fept 
feuilles.  La  terre  doit  être  bien  fu- 
mée , 8c  profondément  labourée.  La 
diftance  d’un  chou  à un  autre  doit 
être  de  deux  pieds  en  tout  fens,&c 
il  exige  quelques  légers  labours  pen- 
dant l’éte.  Si  l’année  eft  un  pcuplu- 
viêufe , la  récolte  des  feuilles  efl  très- 
abondante.  Dans,  les  provinces  où 
l’on  nourrit  beaucoup  de  chèvres  , 
beaucoup  de  vaches,  8c  même  des 
troupeaux , on  voit  des  champs  en- 
tiers couverts  de  ce  chou- 11  efl  dif- 
tingué  de  toutes  les  autres  plantes  de 
fon  efpèce , par  fon  càraâère  vivace. 
Il  n’a  pas  befoin  d’être  femé  & re- 
planté chaque  année. 

C H.  A P I T R E IV: 

s * â. 

Des  ennemis  des  Choux , & des  moyens 
de  les  détruire. 

■ 

Le  puceron  & le  tiquet  font  les 
ennemis  du  chou  fleur.  On  croit  les 
détruire  en  arrofant  fouvent , 8c  fai- 
fa  nt  tomber  l’eau  de  la  grille  de  l’ar- 
rofoir  fur  les  feuilles.  Cette  méthode 
produit  peu  d’avantages  ; la  nature 
a indique  A l’infeéte  les  moyens  de 
s’y  fouftraire.  Si  l’eau  eft  plus  froide 
que  la  température  de  l’air , elle  nuit 
à la  plante;  fi  elle  eft  à cette  tempé- 
rature, elle  fatigue  l’infeâe,  & ne 
le  tue  pas.  Quelques  rayons  de  foleil 
fuftiront  pour  le  fécher  & ranimer 
fes  forces. 

Le  tiquet  fait  beaucoup  de  mal 
dans  les  pépinières  de  chou»  On  a 
confeillé  de  remplir  u&  tamis  fin , 
avçc  de  la  cendre , d’en  faupoudrer 
les  jeunes  plantes  pendant  la  rofée, 
de  manière  que  la  cendre  la  plus  fine 
les  couvre.  Il  eft  clair  que  d’après 
cette  méthode , le  tiquet  s’éloignera 
Ss  x 
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de  la  pépinière  ; mais  cette  enveloppe 
cendrée,  qui  recouvre  les  feuilles, 
empêche  la  tranfpiratioo  de  la  plante, 
& elle  languit  &i  fouffre  jufqu’à  ce 
que  le  vent  ou  la  pluie  l'ait  enlevée. 
Le  remède  eft  pire  que  le  mal. 

La  punaife  des  jardins , dont  le 
corcelet  & les  ctuis  font  rouges , 
marqués  de  points  noirs  , eft  encore 
l’ennemi  des  pépinières i les  plus 
grand,  arrolèmens  les  dérangent,  les 
incommodenf , & ne  fauroient  les 
détruire. 

Les  limaces  fans  coquilles,  & les 
limaçons  A coquilles,  font  à craindre 
s’ils  font  multipliés.  La  fnrface  du 
terrain  garnie  de  fable  fin , ou  cendres 
lèches,  autant  de. fois  qu’il  eft  befoin,  , 
les  empêchent  d’y  pénétrer  ; parce 
que  la' partie  de  ces  animaux, char-* 
gée  d’une  bave  épaiffe , fe  couvre 
de  leurs  petits  grains  , ils  forment  un 
maftic  avec  la  bave,  ôc  cemaftic  les 
empêche  de  marcher. 

L’ennemi  le  plus  terrible  deschoux, 
foit  en  pépinière,  foit  plantés  à de- 
meure, eft  la  chenille.  Les  choux  ont 
deux  eipèces  de  chenillesquileur  font 
aftèüées , ou  plutôt  la  nature  femble 
avoir  deftiné  les  choux  à la  nourri- 
ture de  ces  deux  efpèces  de  chenilles. 
Nous  nous  plaignons  des  dégâts 
qu’elles  leur  caufent  : n’auroient-elles 

K as  plus  de  droit  de  fe  plaindre  de 
homme  qui  les  écrafe  ? La  première 
doit  fon  être  au  grand  papillon  blanc 
du  chou  : fa  couleur  eft  blanche,  avec 
quelque  différence , fuivant  le  fexe, 
Le  mâle  eft  blanc  en  deflus  ; il  a le 
bout  des  ail^  fupérieures  noir  ; deux 
taches  noires  fur  les  mêmes  ailles, 
üc  une  troifième  petite  tache  au  bord 
intérieur  de  l’aile.  La  femelle  n’eft  pas 
parée  de  ces  points  noirs;  elle  a feu- 
lement le  bout  des  ailes  noir.  Le 
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défions  des  ailes  du  mâle  & de  la  fe- 
melle font  nuancés  d’un  jaune  pâle , 
ou  de  couleur  de  foufre.  Ap/ès  l’ac- 
couplement , la  femelle  voltige  fur  les 
feuilles  de  chou,  r.e  touche  point  la 
partie  fupérieure  , & dépofe  fur  l’in- 
férieure les  œufs.  Chaque  fois  qu’elle 
les  touche,  on  eft  afturé  d’y  trou- 
ver un  œuf.  L’odil  fuit  avec  peine  les 
mouvemens  du  papillon  ; & dans 
moins  d’une  heure , les  œufs  y font 
par  centaines.  L’œuf,  à l’abri  du  fo- 
jeil,  de  lp  pluie,  des  fnmats,  ne  tarde 
pâl  à éclore,  & il  fort  en  chenille, 
dont  on  ne  connoît  la  préfence  que 
par  lès -ravages. 

Lorfqu’on  a Cerné  une  pépinière  en 
filions,  iî eft  ailé  de  Cuivre’ chaque 
plante  l’une  après  l'autre,  & de  dé- 
truire les  œufs.  11  faut  de  grand  ma- 
tin, & avant  que  le  foleil  fe'  foit 
beaucoup  élevé  fur  l’horizon  , vifiter 
le  deffous  de  chaque  feuille , & on 
y trouve  les  chenilles  amoncelées  les 
unes  près  des  autres , afin  de  fe  ga- 
rantir.de  la  fraîcheur  du  matin;  alors 
avec  un  morceau  de  bois  , ou  telle 
autre  chofe , on  les  écrafe  contre 
la  feuille , fans  l’endommager , ou 
bien,. avec  ce  même  morceau  de 
bois,  on  les  détache  & on  les  fait 
tomber  dans  un  vafe  plein  d’eau  fraî- 
che, d’où  on  les  tire  enfuite  , foit 
pour  les  écrafer,foit  pour  les  jeter 
au  feu. 

Le  jardinier  prudent  n’attend  pas 
pour  vifiter  fes  pépinières , que  les 
œufs  foient  éclos,  il  devance  cette 
époque  ; ôc  dès  qu’il  s’apperçoit  que 
les  papillons  commencent  à voltiger  , 
il  recherche  les  feuilles,  & écrafe  les 
œufs.  C’eft  une  opération  toutau  plus 
d’une  heure  par  femaine , quelque 
grande  que  foit  la  pépinière , parce 
que  tous  les  plants  fonf  rapprochés. 
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Ce  feroit  peu  de  chofe , fi  la  ponte 
des  papillons  étoit  unique  ; mais 
l’efpèce  dont  je  parle  , fe  repro- 
duit plufieurs  fois  dans  un  été , & 
par  conféquent  les  choux  font  plu- 
fieurs fois  expofés  à leur  ravage. 
Les  premiers  papillons  fortent  de 
leur  ckryfalide , dès  que  la  chaleur 
commence  à renaître  ; j’en  ai  vu 
môme  en  février  dans  les  provinces 
méridionales  ; mais  ils  font  peu  à 
craindre  , parce  que  la  fraîcheur  des 
matinées  punit  bientôt  l^ir  fortie 
précipitée.  La  fécondé  ra^^iaroît  en 
juin.8c  juillet;  la  rroifième  en  fep- 
tembre , &C  leurs  chenilles  foi*  celles 

Îui  relient  le  plus  long-temps  en  état 
e chenille.  On  ne  doit  donc  pas 
être  étonné  fi  des  champs  entiers 
font  dévaftés,  & fi  les  choux  font 
dévorés  jufqu’à  la  côte. 

Lorfque  la  chenille  a éprouvé  fes' 
maladies  , occafionnécs  par  le  chan.-, 
gement  de  peau;  lorfqu’elle  eft’à  la 
Brife,  en  cela  femblable  au  ver  à 
foie,  elle  ne  mange  pas,  mais  elle 
dévore  pendant  quelques  jours,  puis 
elle  cherche  le  lieu  qui  doit  lui  fervir 
de  retraite  pendant  ton  état  de  chry- 
falide.  Qié  croiroit  que  fouvent  elle 
traverfe  plus  de  cinquante  toifes  de 
terrain , pour  gagner  le  mur  d’une 
mailon,  fur  lequel  elle  grimpe  , & 
ne  s’arrête  que  lorfqu’elle  eft  arrivée 
fous  le  forget  du  toît  où  elle  fixe  fa 
demeure  pendant  l’hiver.  Les  che- 
nilles des  pontes  précédentes  font 
moins  coureufes,  le  premier  ar- 
bre qu’elles  rencontrent  leur  fuf- 
fit.  Elles  prévoient  qu’elle?  auront 
moins  à louffrir  de  l’inclémence  de 
l’air.  Si  toutes  les  chenilles  de  la 
‘ dernière  ponte , changées  en  chryfa-* 
liée,  fe  métamorpholoient  au  prin- 
temps en  papillons , il  leroit  pref- 
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qu’impofilble  de  les  détruire;  mais 
heureufement  tous  les  oifeaux  qui 
partent  l’hiver  parmi . nous  , en 
font  très-friands.  Les  moineaux  fur- 
tout  tirent  grand  parti  des  chry- 
falides  fixées  contre^es  murs.  Les 
araignées  même  en  font  très  *■ 
avides. 

Ce  que  je  viens  de  dire  des  méta- 
morphofes  de  cette  chenille  , s’appli- 
que , je  penfe,  encore  à deux  autres 
efpèces  , à celle  du  papillon  blanc 
veine  de  vert.  Il  eft  tout  blanc  en  def- 
fus , fans  taches  ni  points  ; le  bout  de 
fes  ailes  fupérieures  eft  noirâtre.  Il  eft 
moins  commun  que  le  précèdent. 

L’autre  efpèce  eft  une  phalène  jau- 
nâtre en  deflùf,  dont  les  ailes  cou- 
chées fur  le  corps,  font  garnies  de 
trois  bandes  tranlverfales,  d’une  cou- 
leur fauve-pâle.  Sa  chenille  a feize 
pattes,  de  colleur  jaune  un  peu  verte, 
avec  fix  rangées  longitudinales  de  pe- 
tits points  noirs , & quelques  poils 
clair  femés.’ 

Comme  je  n’ai  pas  fuivi  aufli  exac- 
tement la  manœuvre  de  ces  deux 
‘dernières  efpèces  , je  m’abftiens  d’en 
parler. 

Le  puceTon,  malgré  fa  petitefie 
extrême , eft  encore  un  animal  re- 
doutable : fon  corps  eft  vert , fa- 
rineux ; il  habite  le  deflous  des 
feuilles,  & le  long  des  tiges  encore 
tendres.  J’ignore  comment  il  fe  mul- 
tiplie ; mais  il  fe  multiplie  à l’infini 
en  très -peu  de  temps.  Armé  d’un 
petit  aiguillon , il  cherche  fa  nourri- 
ture dans  l’intérieur  des  côtes  & des 
feuilles.  Les  plaies  qu’il  y fait  font 
fi  multipliées , & il  abforbe  une  fi 
grande  quantité  de  lève,  que  les 
feuilles  fe  fannent,  fe  deffèchent  & 
périflent.  Dès  qu’on  s’en  apperçoit, 
il  faut,  avec  un  bouchon  de  paille. 
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l’écrafer  en  frottant , on  contre  la 

feuille , ou  contre  les  côtes. 

Je  ne  parlerai  pas  ici  de  la  cour- 
tilliere  ou  taupe  - grillon  , elle  n’elt 
pas  l’ennemi  plus  décidé  des  choux 
ue  des  autres  plantes  d’un  jardin. 
Yoyt{  le  mot  Courtillière) 

On  a propofé  divers  expédiens 
pour  détruire  ces  inftâes  ; je  vais  les 
rapporter  ici  fans  en  garantir  aucun. 
J’emprunte  ce  que  je  vais  dire , du 
Dictionnaire  Economique.  Je  n’ai  fait 
aucune  expérience  à ce  fujet. 

I.  Contre  le  gibier.  Prenez  pour  un 
arpent  de  terre,  une  once  d’aj/a- 
fatida  (>tel  qu’on  le  vend  dans  les 
boutiques  Mettez -le  dans  un  petit 
ot  rempli  de  jus  de  fttmicr,  & faites 
ouillir  le  tout  jufqu’û  ce  que  \'af- 
fa  - fectida.  foit  entièrement  diflous. 
Tranfvafez  enluite  cette  matière  dans 
un  baquet,  ajoutez -y  ^ne  ou  deux 
pintes  de  jus  de  fumier  : rémuî'z  bien 
le  tout  avec  un  morceau  de  bois,  & 
le  faites  porter  dan*  le ‘champ  que 
vous  voudrez  planter.  Vous  aurez 
avec  vous  une  perfonne  qui  prendra, 
avec  fes  deux  mains , autant  de  plantes* 
qu’elle  en  pourra  eftipoigner  , &C  les 
trempera  dans  la  matière  préparée  , 
enforte  que  chaque  plante  en  foit 
exaéfement  mouillée.  Cela  fait,  elle 
les  mettra  par  terre,  par  tas,  & ré- 
pagdra>  un  peu  de  terre  légère  fur  les 
racines.  Elle  diflribuera  enfuite  ces 
plantes  mouillées,  pour  les  planter 
fur  le  champ  dans  les  trous.  On  pref- 
fera  la  terre  contre  les  plantes,  avec 
un  morceau  de  bois  confacrc  à cet 
ufage  ; &c  le  gibier  s’enfuira. 

Que  je  plains  de  bon  coeur,  le  pro- 
priétaire dont  les  productions  font 
dévorées  par  l’énorme  quantité  de 
gibier  qui  couvre  tous  les  champs 
qes  environs  de  la  capitale , 8c  à plu- 
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fleurs  lieues  à la  ronde  ; mais  encore 

quel  gibier! 

Il  leroit  à délirer  que  la  méthode 
propofée  produisît  fon  effet.  Il  pleut 
iouvent  dans  les  environs  de  Paris, 
les  pluies  auront  bientôt -diflipé  la 
mauvaife  odeur.  Malgré  cela , on 
doit  craindre  que  le  chou  ne  con- 
tracte l’odeur  défagréuble  de  XaJJa- 
fcctida.  On  fait  que  le  louci  commu- 
nique fon  goût  8c  fon  odeur  au  vin,, 
que  l’arilloloche  a le  même  défaut , 
pour peuaiie ces  plantes  foient mul- 
tipliées fflffis  une  vigne  : à plus  forte 
raifon  VaJJa-frtida  doit,  agir  fur  le 
chou.  « 

II.  Contre  les  chenilles  & aulfes  in- 
fectes. i°.  Enfemencez  de  chanvre- 
tout  le  bord  du  terrein  dans  lequel 
vous  voulez  planter  des  choux. 
Quand  même,  dit-on,  tout  Le  voi- 
flnage  feroit  infeCté  de  chenilles  , il 
ne  s’en  trouve  pas  une  feule  dans 
l’ef|Jace  enfermé  par  le  chanvre. 

C’eft  donc  l’odeur  du  chanvre  qui 
fait  fuir,  les  chenilles  ? mais  le  chan-  1 
vre  c(t  mûr  dans  le  mois  d’août  : fl 
on  le  laide  fur  pied , il  n’aura  plus 
d’odeur  en  fepteijibre  ; & pour  peu 
que  l’automne  foit  chaud, les  choux 
feront  expofés  31a  voracité  des  che- 
nilles. 

j°.  Les  chenilles,  limaces  & puce- 
rons détruifent  les  jeunes  choux.  On 
prétend  qu’il  elt  poffible  d’y  remé- 
dier parla  compoutionfuivante.  Pre- 
nez un  feau  d’eau  de  fumier  : mettez-y 
pour  fix  deniers  d'affa-fatida  , pour 
trois  deniers  de  guede , pour  trois 
deniers  cPail;  pour  autant  de  baiesde 
laurier  concaflees  ; une  poignée  de 
feuilles  de  fureau , & une  poignée  de 
tarline,  Laiflez  infufer  le  tout  pendant  * 
trois  fois  vingt-quatre  heures.  Quand 
vous  voudrez  vous  fetvir  de  cette 
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faufle , vous  prendrez  un  bouchon 
de  paille  de  feigle,  vous  le  tremperez 
dans  cette  eau , &C  en  arroferez  les 
plantes  infcîlées  des  infeétes  qui  pé- 
riront bientôt. 

Voilà , fans  contredit , une  com- 
pofition  bien  bizarre , & qui  ne  mé- 
rite pas  plus  de  confiance  que  la  pre- 
niière. 

3°.  Dans  le  Journal  Economique , 
d’O&obre  1753  , on  lit  : « Les  che- 
» nilles  n’attaquent  point  les  choux 
» dont  la  graine,  après  avoir  trempé, 
» durant  unerilemi-heure,  dans  égales 
» quantités  de  fuie,  d’eau-de-vie  & 
» (Turin* , a été  féchéc  & cnfuite  fe- 
» mée  ».  Comment  cette  infiniment 
petite  portion  de  fubflance  étrangère 
peut-elle  fe  communiquer  enluite  à 
toute  la  plante?  Ceft  connoître  bien 
peu  les  loix  de  la  végétation.  Je  ne 
rapporterai  pas  les  autres  Angulari- 
tés publiées  à ce  fuiet,  parce  qu’elles 
font  toutes  marquées  du  même  fceau. 
A giflez  dire&ement  fur  les  œufs,  fur 
.les  infettes,  par  des  recherches  fré- 
quentes , & vous  parviendrez , finon 
à les  détruire  tous , au  moins  à dimi- 
nuer leur  grand  nombre.  Sur  la  foi 
d’un  auteur  furie  jardinage,  qui  jouit 
fd’une  réputation  très-mcritée  à bien 
des  égards,  j’ai  fait  brider  du  foufre, 
d’abord  en  affez  petite  quantité,  fur 
le  ' bord  de  quelques  rangées  de 
• choux;  nous  étions  plufieurs,  armés 
de  fouiflets , afin  d’exciter  la  flamme 
du  foufre,  augmenter  fa  vapeur,  en- 
fuite  la  faire  rabattre  fur  les  choux: 
je  puis  afliirer  qu’elle  ne  fit  aucune 
impreflion  fur  les  chenilles.  J’aug- 
mentai la  dofe  du  foufre  & le  nom- 
bre des  feux,  l’effet  fi.it  le"  même  ; 
enfin  , pour  (avoir  à quehdegré  d’in- 
tenfité  de  vapeur  l’infiéie  luccom- 
beroit , je  mis , au  pied  de  plufieurs 
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choux,  du  foufre  allumé,  les  che- 
nilles ne  périrent  que  lorfque  la 
feuille  fut  endommagée.  Sur  ces 
mêmes  choux  fi  délabrés , fi  impré- 
gnés des  vapeurs  du  foufre,  je  trou- 
vai, quelques  jours  après,  des  che- 
nilles qui  finiffoient  de  dévorer  le 
peu  de  verdure  reliée  fur  quelques- 
unes.  Je  rapporte  cc  fait , afin  de  dé- 
truire la  confiance  qu’on  pourroit 
mettre  dans  le  vafte  catalogue  des 
recettes  en  ce  genre. 

CHAPITRE  V. 

Des  propriétés  économiques  des  Choux , 
relatives  aux  hommes  6*  aux  ani- 
maux. 

il.  La  graine  de  toute  efpèce  de 
chou  fournit  de  l’huile  : celle  du 
folza  eft  à préférer.  Cette  huile  a 
un  petit  goût  âcre , 6c.  une  odeur 
affez  fofte.  J’indiquerai , en  parlant 
des  huiles , la  manière  de  la  dépouil- 
ler de  fes  mauvaifes  qualités. 

Je  n’èntrerai  ici  dans  aucun  détail 
fur. les  préparations , & fur  les  ap- 
prêts des  choux  dans  les  cuifines  ; 
ce  feroit  m’écattej  de  mon  objet  : 
je  na’aflreins  feulement  à quelques 
pratiques  ifolées  , & peu  connues 
parmi  nous.  11  convient  de  les  rap- 
porter à caufe  de  leur  utilité. 

Leshollandois  dépouillent  les  têtes 
ou  pommes  des  choux  fleurs  de 
toutes  les  feuilles.  Les  uns  coupent 
ces  pommes  par  tranches;  d’autres 
en  divifent  perpendiculairement  les 
rameaux  , les  jettent  dans  une  eau 
légèrement  falée,  6c  la  font  bouillir 
pendant  une  minute  ou  deux.  Aufli- 
tôt  ils  retirent  ces  morceaux  de  l’eau, 
& les  rangent  fur  une  claie , pour 
les  laiffer  égoutter  ; après  quoi , ils 
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expofent  ces  claies  au  foleil.  Deux 
ou  trois  jours  après , on  les  porte 
dans  un  tour  à demi-chaud  ; opera- 
tion qu’on  réitère  julqu'à  ce  que  les 
tronçons  foient  fecs.  Pour  lors,  on 
les  renferme . dans  du  papier,  afin 
de  les  fouftraire  à l’humidité.  Lorf- 
qu’on  veut  s’en  fervir,  on  les  fait 
revenir  dans  l’eau  tiède  pendant  quel- 
ques heures,  8i  cuire  enfuite  à l’eau 
bouillante,,  pour  recevoir  lafTaifon- 
nement  convenable. 

. Les  habitans  de  quelques  mon- 
tagnes du  Forez,  coupent  perpen- 
diculairement la  pommç  des  choux 
cabus  en  fix  ou  huit  parties,  fuivant 
fa  grofleur,  les  jettent , pendant  quel- 
ques minutes,  dans  l’eau  bouillante, 
les  en  retirent,  les  laifl’ent  égoutter, 
enfin  les  plongent  dans  le  vinaigre , 
qu'ils  ont  foin  de  changer  de  temps 
à autre,  fur-tout  dans  le  commen- 
cement , & y ajoutent  un  peu  de  fel. 
Il  eft  certain  que  ces  deux  prépara- 
tions feroient  très  - utiles  fur  mer 
pour  les  voyages  d’un  long  cours. 
La  première  réunit  l’agréable  & 
l’utile , & la  fécondé  feroit  un  jre- 
mède  excellent  contre  le  fcorbut. 

Le  chou  de  Strasbourg  ou  d’Alle- 
magne l'ert  à la  préparation  du  fyur- 
kratu , en  allemand,  oa  faur-kraut t 
en  ang’ois  ; ce  qui  veut  dire  chou 
aigre.  Depuis  que  le  célèbre  & trop 
infortuné  capitaine  Cook  a publié 
la  relation  de  fon  Voyage  autour  du 
monde , on  ne  doute  plus,  & même 
il  eft  démontré  jufqu’à  l’évidence , 
que  ce  chou  préparé  fournit  un  ali- 
ment très-fain,  mais  encore  un  des 
meilleurs  anti-feorbutiques  connus. 
On  fait  que  cet  illuftre  navigateur, 
accompagné  de  cent  dix-huit  hom- 
mes, a fait  un  voyage  de  trois  ans 
&c  dix  jours  dans  tous  les  climats , 
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depuis  le  cinquante-deuxième  degré 
du  nord , jtifqu’au  foiibnte  onzième 
du  fud , fans  perdre  un  feul  homme  de 
maladie.  Quel  exemple  b propofer 
à ceux  qui  commandent  fur  mer  1 
Puiflent-ils  l’imiter  ! 

Je  penfe  que  la  majeure  partie  de 
nos  provinces  maritimes,  ou  celles 
qui  leur  font  limitrophes  , pour- 
roient  s’adonner  à la  culture  de  cette 
efpèce  de  chou , & en  préparer  des 
provisions  pour  la  marine.  Nos  pro- 
vinces méridionales  font  les  feules, 
peut-être , qui  feroient  privées  dè 
cet  avantage  : mais , comme  elles 
tirent  des  bœufs  falés  d’Irlande  pour 
le  fcrvice  de  la  marine , elles  tire— 
roient  également  du  Hâvre,  de  Breft, 
de  Rochcfort , le  faur-krout  : voici 
la- manière  dont  le  capitaine  Cook 
l’a  fait  préparer. 

On  prend  des  têtes  de  choux  , 
u’on  hacheTV^  qu’on  met  enfuite 
ans  une  elpèce  de  caille  , qui 
s’avance  peu  à peu  fur  une  machine 
femblable  à celles  dont  on  le*  fert . 
pour  couper  les  concombres  en  tran- 
ches. Les  tajllans  de  fer  qui  cou- 
pent les  choux  en  tranches , ont  de 
douze  à dix-huit  pouces  de  longueur. 
Tandis  que  la  caille  eft  tirée  en  avant  ^ 
& en  arrière  fur  cette  machine , il  w 
faut  prefler  doucement  les  t êtes  de 
choux , & y en  mettre  de  temps  en 
temps  de  nouvelles.  Les  choux  fe  . 
découpent  en  tranches  minces,  & 
tombent  dans  un  grand  trou  qui 
aboutit  à la  machine.  Il  y a des  per- 
fonnes  qui  mettent  dans  ces  tranches 
de  chou , du  fèl  & des  graines  de 
carvi;  ( voye^  ce  mot)  &c  d’autres,  du 
fel  & de  la  graine  de  genièvre.  On  IA 
bat  dans  u»  tonneau  , ou  dans  une 
cuve  dont  on  a défoncé  le  haut, 
jufqu’à  ce  qu’elles  donnent  du  jus. 

L’inftrument 
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L*inftrui^?nt  dont  on  fe  fert  pour  cela, 
eft  un  gros  bâton , d’environ  cinq  à 
fix  pouces  de  diamètre  , ou  un  grand 
&fort  battoir  de  beurrière.  Les  grains 
de  carvi  font  préférables  au  geniè- 
vre : en  effet , ils  font  très-nourrif- 
fans  ; & toutes  les  nations  tartares , 
après  les  avoir  moulus , les  font  cuire 
avec  le  lait  de  leurs  jumfts  ; d’ail- 
leurs, ils  donnent, par  la  fermenta- 
tion, une  plus  grande  quantité  d'air 
fixe.  ( f'oy‘{  ce  mot  ) Ils  ont  la  pro- 
priété de  rendre  le  lait  aux  nourrices 
qui  n’en  ont  plus  ; & ces  dernières 
qualités  fuffiroient  feules  pour  leur 
donner*  la  préférence  fur  le  genièvre. 
Si  la  futaille  ,dans  laquelle  on  préparé 
le  faur-krout , a contenu,  du  vin  , de 
l’eau-de-vie , du  vinaigre , la  fermen- 
tation réuftit  mieux  , & procure  au 
faur-krout  un  goût  plusvineux.  Quel- 
quefois on  frotte  l’intérieur  du  ton- 
neau avec  le  levain  du  faur-krout, 
pour  Paccélérer;mais  on  peut  omettre 
cette  précaution , fi  on  a allez,  de 
temps  pour  que  les  choux  paffent 
par  une  fermentation  graduelle.  On 
conduit  enfuite  le  tonneau  dans  une 
température  modérée , & , s’il  eft 
poffible , de  plus  de  cinquante  à 
i'oixante  degrés  du  thermomètre  de 
Fahrenheit  ; ce  qui  revient;'!  peu  près 
de  treize  à feize  degrés  de  celui  de 
Réaumur.  Ce  degré  de  chaleur  hâte 
beaucoup  la  fermentation  viaeufe. 
Dès  que  le  faur-krout  commence  à 
être  acidulé,  ce  qui  arrive  en  dix, 
douze  ou  quatorze  jours  , fuivant  le 
degré  de  chaleur  dans  lequel  on  tient 
ce  tonneau , on  peut  le  retirer  dans 
le  cellier  ’où  on  veut  le  garder. 
Dans  le  commencement , on  trouve 
une  certaine  quantité  de  jus  au  haut 
des  choux  en  fermentation  , & on 
fcit  avec  un  bâton  un  trou  au  milieu 
Tome  III, 
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du  tonneau , pour  que  la  liqueur  en 
fermentation  circule  mieux.  Si  le 
chou  eft  deftiné  à un  long  voyage 
de  mer , on  l’ôte  defon  jus;  & quand 
il  eft  dans  cet  état  de  féchereffe  , on 
en  remplit  d’autres  futailles , où  on 
a foin  de  le  comprimer  ; mais  fi  on 
*eut  le  confommer  fur  les  lieux  , on 
couvre  le  foinmet  du  tonneau  avec 
un  couvercle  bien  propre,  fur  lequel 
on  met  un  gros  poids , pour  compri- 
mer le  chou  fermenté.  Cette  prépa- 
ration eft  très-recherchée  en  Alle- 
magne , en  Danemarck  , en  Suède  , 
en  Ruffie;&  à peine  eft-elle  connue 
en  France , hors  des  provinces  de 
Flandre , d’Alface  & de  Lorraine. 

IL  Des  propriétés  économiques  , re- 
latives aux  animaux.  Plus  la . faifon 
rigoureufe  d’hiver  eft  longue  dans 
un  pays,  plus  l’on  doit  multiplier  les 
efpèces  de  choux  que  l’on  peut  te- 
nir en  réferve  , ou  celles  qui  ne 
ceignent  point  le  froid.  Tels  font 
les  choux  verts  & blonds  k groffes 
côtes , le  colza  , le  pancalicr  , le 
chou  en  arbre  ou  chou  chèvre.  Le 
mouton , la  brebis  , nourris  au  fec 
pendant  l’hiver , fondent Lur fi, if, fui- 
vant  l’expreflion  des  bergers;  mais 
fi  on  leur  donne  quelque  peu  de  ver- 
dure , ils  confervent  leur  embon- 
point. ( Voyez  l’article  MOUTON  ) 
On  voit  par-la  quelle  rtffource  pré- 
cieufe  offrent  les  différentes  efpeces 
de  choux , de  raves,  navets  , carot- 
tes , betteraves , &c.  Le  paffage  pres- 
que fubit  de  la  nourriture  en  vert 
à celle  du  fec , produit  fur  eux  les 
plus  mauvais  effets,  fur-tout  fi  les 
pluies , la  neige  & les  frimats  les  con- 
traignent de  relier  pendant  long- 
temps à l’étable  , tandis  que  , par  la 
nourriture  mixte,  ils  s’apperçoivent 
à peine  de  leur  repos  forcé. 
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On  donne  aux  bcttiaux,  en  géné- 
ral , les  feuilles  de  choux  en  nature , 
ÔCcc  n’efl  pas  la  plus  économique  ni 
la  meilleure  nourriture.  Voici  une 
méthode  pratiquée  avec  leplus  grand 
fuccès  dans  plufieurs  de  nos  provin- 
ces. Un  bétail  nombreux  fuppofe  un 
certain  nombre  de  perfonnes  pour  le 
fervice  de  la  métairie , & un  feu 
prefque  continue!  à la  cheminée  de 
la  cuifine.  Un  chaudron  de  la  plus 
grande  capacité  eft  toujours  fur  ce 
teu  , Si  à nicfüre  qu’on  le  vide,  on 
le  remplit  continuellement  avec  des 
feuilles  de  choux , avec  les  grottes 
côtes,  les  tronçons  de  ceux  qui  fer- 
vent à la  nourriture  des  valets.  Il 
en  efl  ainft  des  raves,  des  navets, 
des  citrouilles,  des  courges , des  au- 
tres herbages  que  l’on  confomme. 
Une  certaine  quantité  d’eau  fumage 
toujours  les  plantes  6c  leurs  débris  ; 
uelqucs  poignées  de  fon  6c  un  peu 
efel  font  leur  aflaiionnement.  Lojf- 
que  la  chaleur  ôc  l’eau  ont  attendri 
ces  herbages  , c’eft-à-dire,  lorfqu’tls 
font  à moitié  cuits,  on  les  retire  du 
chaudron , ôc  on  en  met  une  certaine 
quantité,  avec  l’eau  dans  laquelle  ils 
ont  cuit , dans  des  baquets  de  bois, 
ou  auges  : chaque  animal  a le  ûen , 
& une  auge  doit  fervir  tout  au  plus 
à deux.  On  laifle  tiédir  cette  prépa- 
ration , avant  de  la  donner  foir  8c 
matin  aux  bœufs , aux  vaches , aux 
chèvres,  aux  agneaux,  moutons,  &c. 
Il  eft  peu  de  nourriture  qui  les  en- 
tretienne mieux  en  chair , 6c  qui 
augmente  plus  le  lait  des  vaches , 
chèvres  , 6cc.  Comme  ce  vaificau  eft 
jour  6c  nuit  fur  le  feu  , il  profite  de 
toute  fa  chaleur , 6c  il  ne  fe  con- 
fomme pas  plus  de  bois  dans  la  mé- 
tairie, que  s'il  n’y  avoit  point  de 
chaudron  fur  le  ftu.  J’avoue  que 
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cette  économie  bien  enteftue , nul" 
lement  embarraffante , 6c  qui  me1 
tout  à profit , m’a  fait  le  plus  grand 
plaifir  à voir.  On  n’oublie  jamais  de 
jeter  dans  ce  vaifleau  l’eau  gra(Te  que 
l’on  retire  après  la  lavure  des  vaif- 
felles. 

C H*A  PITRE  VI. 

Des  propriétés  alimentaires  & méji - 
cinalts  du  Chou. 

Les  auteurs  modernes  , 6c  même 
quelques  anciens  font  peu  d’accord 
fur  les  qualités  des  choux.  Là  quef- 
flon  paroîtroit  décidée , fi  on  s’en 
rapportoit  au  témoignage  de  Pline , 
qui  leur  donne  la  préférence  fur  tous 
les  légumes  appelés  verdures.  Thco- 
phralte,  Caton  , 6cc.  en  font  le  plus 
grand  cas.  On  les  voyoit  figurer  fur 
les  tables  des  Empereurs  Ôc  du  peu- 
ple ; cependant  ce  goût  n’étoit  pas 
général.  On  lit  que  le  fameux  Apicius 
ne  les  aimoit  point , qu’il  en  avoit 
dégoûté  Drufus , fils  de  Tibère,  6c 
que  cet  Empereur  eut  à ce  fu jet  une 
querelle  avec  Drufus.  Mais  laif- 
fons  les  anciens , 6c  occupons-nous 
des  modernes  , fans  rapporter  ici  les 
opinions  pour  6 C contre  , qui  fervi- 
roient  feulement  à grottir  le  vo- 
lume, fans  inftruire  davantage.  Je  vais 
parler  d’après  mon  expérience,  fui- 
vie  pendant  plufieurs  années  fur  ce 
fujet. 

Les  choux  forment  une  bonne 
nourriture , mais  en  meme  temps 
très- mal -faine,  très  - venteitfe  ; ÔC 
ceci  paroît  un  paradoxe,  dont  voici 
*la  folution. 

Les  choux  d’été  font  plus  venteux 
que  ceux  d’hiver , qui  ont  éprouvé 
les  gelées.  Les  choux  d’été  font  plu» 
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venteux , plus  indigeftes  , lorfqu’on 
les  mange  auflitôt  après  qu’ils  ont  été 
coupés  dans  le  jardin , & portés  dans 
nos  cuifines  : mais  fi  on  donne  le 
temps  à leurs  feuilles  de  laiffer  éva- 
porer l’air  de  végétation,  ou  l' air fixe 
( voyc{  ce  mot  ) qu’elles  contiennent  ; 
en  un  mot,fi  on  les  laiffe  fe  faner 
pendant  plufi'eurs  jours  , alors  ils 
n’occafionnent  aucun  rapport  défa- 
gréable  , aucun  vent  dans  i’eftomac , 
aucun  borborygme  dans  les  inteftins, 
& ne  troublent  en  aucune  manière 
la  digcftion.  Quant  aux  choux  d’hi- 
ver , éprouvés  & attendris  par  le 
froid  , la  gelée  a produit  fur  eux  ce 
que  la  deÜiccation , ou  plutôt  la  flé- 
tridure  des  feuilles  a opéré  fur  les 
choux  d’étc.  De  ce  que  je  viens  cjf 
dire , & que  je  certifie  confiant , 
d’après  ma  propre  expérience  , à 
moins  que  mon  efiomac  ne  foit  diffé- 
rent de  celui  des  autres  , on  peut 
établir  cette  règle  générale  : le  chou , 
mangé  trop  trais  , donne  un  aliment 
moins  falutaire  que  le  chou  dont  les 
feuilles  font  fanées,  ou  qui  n’ont 
pas  éprouvé  la  gelée.  Cette  fimple 
obfervation  prouve  que  les  auteurs 
d’ttn  fentiment  oppolé  avoient  éga- 
lement raifon.  Il  auroit  été  plus  pru- 
dent à eux  d’examiner  pourquoi  les 
choux  étoient  fains  ou  mal-fains. 

On  regarde  en  Allemagne  la  fau- 
mure,ou  jus  du  faur-krout,  comme 
un  remède  ftJuverain  pour  guérir  les 
inflammations  naiffantes  de  Ta  gorge  , 
5i  pour  les  brûlures.  Le  fimple  vi- 
naigre , étendu  dans  l’eau  ,feroit  peut- 
être  un  remède  préférable. 

Le  chou  le  plus  communément 
employé  en. médecine,  eft  le  chou 
pomme  rouge.  La  fa  veur  de  fes  feuilles 
eft  fade  , iégérement  âcre  ; elles 
nourriffent , tiennent  le  ventre  libre , 
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rendent  l’expectoration  plus  facile 
dans  la  toux  effenticlle , la  toux  ca- 
tarrale,  l’afthme  pituiteux  , 6i  la 
phthifiepulmonaireeffentielle.  Il  vau- 
droit  mieux  lui  préférer  l’ufage  de  la 
groffe  rave.  ( A'oycj  ce  mot) 

On  donne  le  fuc  exprimé  des 
feuilles  , depuis  demi-tfnce,  jufqu’à 
trois  onces , & la  décodiion  des 
feuilles , depuis  demi-once  , jufqu’à 
quatre  onces , dans  fix  onces  d’eau. 

On  prépare  avec  fes  feuilles  ré- 
centes un  firop  jaunâtre , d’une  odeur 
nauféabonde,  d’une  faveur  fade  & 
douce  , très-légérement  âcre , dont 
la  dole  eft  depuis  demi-once  julqu’à 
deux  onces,  feule,  ou  en  folution  dans 
cinq  onces  d’eau.  Pour  le  compofer , 
on  fait  cuire  au  bain  - marie  deux 
livres  de  feuilles  récentes  dans  uhe 
livre  d’eau  de  fontaine  ; il  faut  palier, 
exprimer  légèrement  , clarifier  la 
coiatureavectjuelqucs  blancs  d’œuf, 
& filtrer  ehfuite  & faire  fondre  dans 
une  livre  de  cette  colature , deux 
livres  de  fucre  blanc. 

CHAPITRE  Vil. 

Ohfcrvations  détachées  fur  les  Chaux. 

Ils  formoient  autrefois  une  bran- 
che de  commerce  très-confidérable 
en  Italie.  Les  habitans  des  pays  mon- 
tagneux du  royaume  fc  pourvoyoient 
de  jeunes  plants  dans  la  plaine.  On 
doit  juger  par-là  de  leur  prix  & des 
avantages  û’y  avoir  de  grands  femis. 
J'en  ai  vu  tranfporter  à plus  de  dix 
lieues.  La  ville  de  Saint-Brieux  vend 
annuellement  à peu  près  pour  cent 
mille  écus  de  ces  jeunes  choux.  Ils 
font  exportés,  pour  la  plupart,  aux 
îles  de  Jerfey  , de  Giternefey,  & 
en  Angleterre.  Il  en  eft  ainli  des 
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oignons  & des  aulx  du  village  de  la 
Tranche , dans  le  bas-Poitou.  ( V oyt^ 
le  mot  Ail) 

M.  Bosrles  , dans  fôn  ouvrage  inti- 
tulé Introduction  à C Hijioirc  naturelle 
d'Efpagne , &c.  dit  : « J’ai  vu  chez 
» un  gentilhomme  de  la  Reinofa , une 
» manière  de  cultiver  les  choux , qui 
» mérite  d’être  rapportée.  Il  avoit 
» dans  l'on  potager  plufieurs  pierres 
» plates  d’environ  trois  pieds  en  quar- 
» ré,  de  deux  pouces  d’épaiffeur , & 
x percées  au  milieu.  11  plantoit  dans 
» le  trou  l’efpèce  de  chou  qu’on  ap- 
x pelle  lama  dans  le  pays.  Ce  chou  y 
» croiffoit , 6i  s’étendoit  prodigieu- 
» fement  :j’en  mangeai , & le  trouvai 
n très-tendre  & t.ès-délicat.  Je  crois 
» oue  c<-ttc  invention  pourroit  être 
>*  fort  utile  pour  les  légumes , & 
» même  pour  les  arbres  qui  languif- 
» fent , faute  d’être  humeélés  dans 
» les  pays  chauds  & fecs.  Ces  pierres 
» empêcheroient  l’évaporation  de 
» l’humidité,  & conferveroient  à la 
» terre  (a  fraîcheur.  » 

Sur  le  témoignage  de  M.  Bowles , 
j’ai  répété  l’expériefice  dans  mon 
jardin  v près  de  Bcziers , & il  faut 
obferver  que,  depuis  le  16  mai  jus- 
qu’au Ier  flptembre  , il  n’eft  pas 
tombé  une  feule  goutte  de  pluie,  & 
que  les  chaleurs  s’y  font  foutenues 
comme  à l’ordinaire,  c’efl-à-dire , 
fortes. 

Ne  pouvant  me  procurer  les  pier- 
res plates  dont  il  eft  queltion , j’ai 
fait  taire  des  carreaux  de  neufpoitces 
de  largeur , fur  autant  de  longueur  , 
& d’ttn  pouce  d’épaiffeur  ; les  -uns 
troués  dans  le  milieu, furune  étendue 
de  vingt  à vingt-quatre  lignes , & les 
autres  très-entiers.  Le  devant  de  la 
p’anche  étoit  garni  de  carreaux  non 
troués,  «ir.fi  que  fes  alentours.  Sur 
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le  fécond  rang  étoit  placé  un  car- 
reau troué  , & un  carreau  non  troué 
à côté;  de  manière  que  les  carreaux 
troués  fe  trouv  oient  toujours  entre 
quatre  carreaux  entiers  , & par  con- 
féquent  chaque  pied  de  chou  devoit 
fe  trouver  efpace  de  dix-huit  pouces. 
Après  avoir  bien  fait  défoncer  &C. 
fumer  le  terrein,  je  plantai  trente 
choux  fleurs  ou  brocolis , fur  la  fin 
d’avril  : ils  furent  légèrement  arrofés 
après  la  plantation,' afin  deferrer  la 
terre  contre  les  racines  ; & , depuis 
cette  époque , ils  n’ont  pas  eu  une 
feule  goutte  d’eau  , finon  celle  de  la 
pluie  tombée  le  16  mai , qui  ne 
pénétra  pas  la  terre  à fix  iignes  de 
profondeur. 

* La  reprife  fut  lente , parce  que  la 
chaleur  du  foleil , réfléchie  par  les 
carreaux  fur  les  tiges  les  feuilles , 
les  affeéloit  vivement  : enfin  ils  re- 
prirent. 

Les  courtilières , dont  j’ai  trouve 
mon  jardin  rempli  en  arrivant  dans 
cepays,  & fans  doute  plufieurs  autres 
inlefles  ont  attaqué  ces  choux  dans 
la  partie  de  la  tige  qui  touchoit  le 
carreau.  Dix  ont  été  entièrement  dé- 
truits : les  vingt  qui  fubfiflent , dont 
quelques-uns  ont  été  également  atta- 
qués parles  infeéles , ont  bien  pouffé, 
& j’efpère  qu’ils  donneront  les  pre- 
miers choux  fleurs  du  jardin  ; mais 
la  vérité  exige  que  j’angonce  que  ces 
choux  ne  font  point  aufli  beaux, 
atiffi  forts  que  ceux  mis  dans  une 
planche  voifine,  pourfervir  de  pièce 
de  comparaifon , & qui  ont  été  très- 
fréquemment  arrofés  par  irrigation  , 
c’eft-à-dire  , copieuiement.  Malgré 
cefte  comparaifon , on  peut  dire  que 
ces  choux  ne  font  pas  laids. 

J’ai  préféré  planterdes  choux  fleurs 
à des  choux  pommes  quelconques. 
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parce  que , pour  peu  que  ceux-là 
réuffiffent , on  fera  bien  plus  affuré 
du  fuccès  des  autres , qui  exigent 
beaucoup  moins  d’eau. 

Je  regarde  donc  l’invention  dit 
gentilhomme  de  la  Rcinoja,  comme 
une  excellente  innovation , fur-tout 
pour  les  jardins  des  provinces  mé- 
ridionales, où  l’eau  & la  pluie  font 
rares.  D’ailleurs,  quand  on  n’évite- 
roit  que  l’embarras  & les  foins  de 
l’irrigation  ou  de  l’arrofemcnt , ce 
feroit  beaucoup,  Si  il  feroit  poflible, 
par  ce  moyen.de  couvrir  des  champs 
de  plants  de  chou. 

Si  on  objedte  la  dépenfe  des  ||r- 
reaux , on  verra  qu’elle  fe  réduit  à 
peu  dechofe,&  quec’eftune  avance 
une  fois  faite  pour  toujours.  Quelle 
reffource  pour  la  nourriture  d’hiver 
des  hommes  & des  troupeaux  de  ces 
provinces  ! 

CHRYSALIDE.  La  chryfa- 
lide  eft  le  fécond  période  de  la  vie 
de  la  chenille.  Sous  cette  forme, 
l’infeÜe  eft  enveloppé  d’une  mem- 
brane épaiffe,qui  tient  les  membres 
du  papillon  emmaillottés.  Dans  cet 
état , il  attend  fa  dernière  métamor- 
phofe.(^oy.CHEN!LLE)M.D.L.  L. 

CHRYSTE  MARINE.  ( Voyt^ 
Criste  marine) 

CHUTE , Médecine  rurale.  Il 
n’eft  pas  rare  de  voir  quelqu’un  tom- 
bé de  cheval,  ou  d’un  lieu  élevé  quel- 
conque , ne  plus  donner  figne  de 
vie  : en  effet,  tous  les  fymptômes 
apparens  font  détruits.  Il  en  eft  ainfi 
des  afphyxiés  parles  vapeurs  du  char- 
bon , des  fubftances  fermentantes  , 
& par  la  fubmerfion.  Aullitôt  on 
appelle  le  chef  de  la  juftice  du  lieu  ; 
il  dreffe  fon  procès  verbal  fur  le  rap* 
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port  du  chirurgien , & le  malheu- 
reux eft  relégué  dans  la  mailon  la 
plus  prochaine,  ordinairement  jeté 
dans  l’endroit  ie'plus  bas  ou  le  moins 
fréquenté  de  la  maifon  , quelquefois 
même  abandonné  fur  le  chemin , juf- 
qu’àce  que  le  curé  vienne  le  prendre 
6i  l’enfe  velir.  Il  réfultc  de  ces  cruelles 
inattentions , que  l’on  enterre  fou- 
vent  des  hommes  qui  ne  font  pas 
morts  : des  fecours  lagement  admi- 
niftrés  les  auroient  rappelés  à la  vie. 
On  croit  av#ir  tout  fait , lorfqu’un 
chirurgien  a tenté  de  les  faigner. 
Si  on  décide  que  l’homme  eft  mort , 
très-mort,  lorfque  lefang  ne  coule 
pas.  Les  fonclions  vitales  font  fuf- 
pendues  ; il  nefauroitdonc  couler. 

Dans  ces  circonftances  filcheufes, 
le  premier  point , & le  plus  effentiel , 
eft  'de  rappeler  la  chaleur  animale. 
A cet  effet , dépouillez  l’homme  de 
tous  fes  vûtemens  ; mettez-le  dans 
un  lit  chaud  , couché  fur  le  côté 
droit,  & la  tête  élevée  fur  un  tra- 
verfin.  Avec  des  linges  échauffés , 
fricfionnez-le  doucement,  jufqu’à  ce 
qu’on  ait  pu  fe  procurer  & faire 
chauffer  des  cendres  en  affez  grande 
quantité  pour  en  former  un  lit  fur  le- 
quel on  le  couchera.  Avec  les  mêmes 
cendres  chaudes  on  couvrira  fon 
corps , c’eft-à-dire  , qu’on  l’y  enter- 
rera ; Si  le  tout  fera  garni  d’une  cou- 
verture, qui  retiendra  la  chaleur  des 
cendres.  La  tête , le  col  Si  le  haut  du 
corps  feront  toujours  tenus  crevés;  la 
tête  feule  fera  hors  du  lit  de  cendres  ; 
& , de  temps  à autre,  on  préfentera 
fou)  le  nez  du  malade  des  effences 
fpiritueules , les  plus  aclives  que  l’on 
trouvera.  V alcali  volatil  ( voye^  ce 
mot,  tome  l , page  eft  un  re- 
mède excellent,  ii  on  peut  fe  pro- 
curer p'artie  égale  de  Ici  ammoniac 
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en  poudre , 8c  de  chaux  vive  éga-  ■ dres  chaudes  vaut  tout  autant , & 
lemcnt  en  poudre,  unis  enfemble , peut-être  mieux,  parce  qu’il  con- 
fie agités  dans  un  vaiffeau  bouché , l'erve  plus  long-temps  fa  chaleur, 
ils  produiront  le  même  effet , ainfi  L’ulage  des  décoâions  vulnéraires 
que  l’eau  de  luce  ; 6 C dans  la  priva-  ne  doit  pas  être  négligé,  fie  on  doit 
non  de  ces  remèdes,  *le  plus  fort  le  difeontinuer  dès  que  la  fièvre  fe 
vinaigre  qu’on  pourra  trouver,  fiie.  manifrfle.  Les  faignées  font  très- 
Si  ces  fecours , continués  pendant  utiles. 

plufieurs  heures  de  fuite,  font  infuffi-  .. 

fans,  on  foulcvera  les  cendres  , ÔC  v.H  UTE , Médecine  vétérinaire.  Nous 

on  lui  donnera  un  lavement  fait  avec  comprenons  ici  fous  ce  nom , les 
line  décodlion  de  tabac.  Si  on  avoit  ac,ens  qui  arrivent  lorfqu  un  che- 
du  tabac  d’Efpagne , g>u  du  tabac  une  mule  ou  un  bœuf  tombent 
ordinaire , bien  iec  , il  faudroit  lui  . lauj 1 une  m.ura)  e ou  ^ un  che* 
en  fouffler  dans  les  narines.  Dès  qu’il  *nin  » aans.  un  fofle  , dans  un  ruif- 
commencera  à donner  figne  de  vie , ea!‘  » 011  "‘p”  ®ans  lîn  PrcclPlce- 
que  les  fonctions  vitales  feront  réta-  ^es  . accit  enls  <îUI  accompagnent 
blies,  c’efl  alors  le  cas  d’examiner  ordinairement  les  chutes , (ont  1 e- 
les  parties  qui  ont  été  endommagées  chymole  , les  contufions,  les  diflo-, 
par  la  chute;  ce  qui  regarde  le  chi-  cations,  les  fractures,  5c  plufieurs 
rurgien.  La  faignée,  les  vulnéraires,  ai'tres,  félon  que  la  chute  a etc  plus 
enfuite  les  caïmans  doivent  être  ad-  ou  m0,ns  violente, 
miniftrés.  Que  le  leéleur  fe  mette  à Traitement 

la  place  de  celui  qui  arrache  fon  fem- 

blable  du  tombeau,  où  l’ignorance  Lorfqu  e la  chute  n’eff  pas  grande, 

6c  la  précipitation  alloient  le  plonger,  il  efl  toujours  prudent  de  faire  pren- 
Stilfentira  quel  doux  faififfement , dre  un  breuvage  vulnéraire  à l’ani- 

3uelle  joie  pure  enivre  alors  l’ame  mal,  afin  de  diffoudre  lefang  extra- 
e ce  généreux  citoyen!  Quel  mortel  vafédansle  poumon  ou  dans  quelque 
ne  voudroit  pas  être  à fa  place  ! On  autre  partie  : pour  cet  effet , prenez 
ne  doit  pas  fe  laffer  de  prodiguer  feuilles  de  pervenche , de  pied  de 
les  fecours  dont  on  vient  de  parler:  lion,  de  véronique  , de  lierre  ter- 
le  fuccès  ne  fera  décidé,  fou  vent  relire,  de  chaque  une  poignée;  l’une 
qu’après  trois  ou  quatre  heures  de  des  deux  dernières  plantes  citées  fuf- 
travail.  ” • firoit.  Faites  bouillir  dans  environ  . 

On  affure qu’on  prévient  les  fuites  trois  livres  d’eau  commune,  julqu’A 
funefles  des  chutes  violentes , 8c  qui  diminution  d’un  tiers;  coulez,  ajou- 
ne  fufpftident  pas  les  fondions  vi-  tez  deux  onces  miel  rofât,  8c  donnez 
taies,  en  faifant  avaler  fur  le  champ  à l’animal. 

à la  perfonne  un  demi-verre  d’huile  Mais  fi  l'animal  a la  fièvre,  s’il  efl 
d’olive. ...  Je  ne  l’ai  pas  éprouvS.  abattu , trille  , s’il  bat  des  flancs  , s’il 
Si  tout  le  corps  ell  meurtri,  on  refpire  difficilement,  s’il  jettedu  fang 
écorchera  un  ou  plufieurs  moutons,  par  les  nalèaux  ou  par  la  bouche , il 
veaux  , ficc  fie  le  malade  fera  enve-  t'ailt  le  faigner  promptement , 8c  ré- 
loppé  avec  ces  peaux.  Le  lit  de  ccn-  péter  même  la  faignee , en  la  propot- 
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tionnant  toujours  à l’âge  , au  tem> 
pérament  & à l’intenCte  des  fymp- 
tômes , eu  égard  aux  autres  acci- 
dens  qui  peuvent  accompagner  les 
chutes.  ( Voyt^  Echymose,  Frac- 
ture, Meurtrissure) 

Chute  de  l’anus  ou  du  fon- 
dement, Médecine  vétérinaire.  On 
appelle  du  nom  A’anus  ou  de  fonde- 
ment , dans  les  animaux,  l’extrémité 
du  canal  inteilinal , ou  l'orifice  qui 
permet  les  déje£lions,c’eft-à-dire,  la 
fortie  des  excrémens. 

Caufcs.  Le  ténefmc , une  toux  vio- 
lente, la  foibleffe  des  mitfcles , l’a- 
bondance des  humeursqui  abreuvent 
cette  partie , peuvent  en  occaûoner 
la  chute.  Cet  événement  , qui  efl 
néanmoins  affez  rare , arrive  encore 
au  cheval  à la  fuite  de  la  trop  fré- 
quente introduûion  de  la  main  & du 
bras  du  maréchal , qui  n’agit  point 
avec  toute  la  précaution  nécelfaire 
lorfqu’il  vide  cet  animal  pour  le 
difpofer  à recevoir  un  lavement 

Traitement.  La  cure  de  cette  mala- 
die confifle  non-feulement  à remettre 
l’inteflin , mais  encore  à le  maintenir 
dans  fa  place.  La  réduélion  en  doit 
être  faite  fur  le  champ , après  quoi 
il  faut  badiner  la  partie  d’abord  avec 
du  vin  chaud  ; faire  enfuite  avec  un 
linge  trempé  dans  cj  même  vin , des 
comprcffës  légères, que  l’on  doit  pla- 
cer fur  les  côtés  de  la  portion  qui  fe 
trouve  près  de  l’anus,  6 C les  foutenir 
toujours  avec  attention , en  repouf- 
fant doucement  l’anus,  pour  le  ré- 
tablir peu  à ]îeu  dans  fa  fituation  na- 
turelle. Cette  manoeuvre  ne  préfente 
pas  beaucoup  de  difficultés,  lorfque 
l’enflure  & l’inflammation  ne  font 
pas  confulérables  ; mais  dans  les  cas 
où  elles  s’oppoferoient  au  rcmplace- 
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ment  de  l’anus , il  convient  de  faigner 
le  cheval  à la  veine  jugulaire  , & 
d’employer  des  fomentations  d’une 
décoètion  de  feuilles  de  patience  & 
de  bouillon  blanc , jufqu’à  ce  qu’il 
foit  difpofé-à  la  réduction.  Auflitôt 
u’elle  fera  faite , il  faut  appliquer 

es  comprefles  trempées  dans  du 
vin  ,dans  lequel  on  aura  fait  bouillir 
& infùfer  des  racines  de  biflorte,  de 
tormentille , de  l’écorce  de  grenade  , 
des  noix  de  galle,  & de  l’alun.  Si, 
malgré  tous  ces  remèdes,  l’inteflin 
retomboit  en  conféquence  des  efforts 
que  l’animal  fait  pour  fienter  , le 
moyen  le  plus  fîir  à mettre  en  ufage  , 
efl  de  Raffiner  toujours  avec  le  même 
vin  compofé , de  faupoudrer  la  par- 
tie avec  du  bitume , &c  de  la  noix  de 
galle  pulvérifés  enfemble , de  réduire 
l’inteflin  de  nouveau , & d’appliquer 
encore  des  comprefles  trempées  dans 
le  même  vin , & foutenues  par  un 
bandage  en  forme  de  M.  T. 

Chute  du  Membre  , ou  de  la 
Verge,  Médecine  vétérinaire.  [ Cet 
article  nous  a etc  communiqué]Cctte 
maladie  efl  très-fréquente  dans  les 
animaux,  tels  que  le  cheval,  l’âne, 
le  mulet  & le  jumart  ; elle  confirte 
dans  un  relâchement  & un  affaiffe- 
ment  total  des  parties  deflinées  à fou- 
tenir & à maintenir  le  membre  dans 
l’état  naturel,  ainfi  que  dans  une  ef- 
pèce  de  paralyfie  des  mufcles  crec- 
teurs  & accélérateurs.  L^ne  atonie 
totale  du  ligament  fufpenfeur  de  la 
verge,  peut  feule  y donner  lieu. 

Elle  a fouvent  pour  caufe  les  ef- 
forts. Les  chevaux  & les  mulets  def- 
tincsà  poiter&  tirer  des  faix  lourds  , 
y font  en  effet  plus  difpofés  que  les 
autres.  Elle  peut  dépendre  encore 
d’un  priapifme  auquel  le  cheval  6i. 
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le  mulet  font  aflez  fujets , d’une  érec- 
tion de  trop  longue  durée  fans  pria- 
pifme,  d’un  fpalme  violent  dans  les 
parties  de  la  génération , dont  le  re- 
lâchement S*,  l’atonie  font  les  fuites. 

Des  cordons  farcineux,  logés  dans 
les  parties  fupérieures  des  ars  & fur 
le  périnée , faifant  obtlacle  au  jeu  des 
mufcks , & bridant  , en  quelque 
forte,  le  ligament,  ont  donné  lieu 
à un  paraphimofis,  après  avoir  pro- 
voqué la  chute  du  membre. 

Des  poireaux  qui  furchargent  cette 
partie  fur  laquelle  ils  ont  pris  naif- 
i'ance , l’attirent  encore  par  leur 
poids  en  contre-bas  ; la  force  du 
fardeau  l’emportant  fur  la  réfiftancc 
des  mufclesôc  desligamcns. 

Un  grand  feu , des  excès  de  coïts , 
des  rétentions  d’urine,  des  douleurs 
néphrétiques,  des  tranchées  violen- 
tes , occaûonnent  la  rétraâion  des 
tefticules,  principalement  dans  des 
pays  chauds  ; & l’on  voit  après -cette 
rétraftion  de  pareilles  chutes. 

11  en  eft  de  même  après  l’adminif- 
tration  des  diurétiques  âcres , tels 
que  les  réfineux  , les  cantharides, 
Jorfque  l’animal  a été  fatigué  long- 
temps par  l’introduflion  de  la  fonde , 
introduction  très- difficile,  lï  l’on  veut 
pénétrer  un  peu  avant,  & d’oît  ne 
réfultent  que  trop  fouvent  de  faufles 
routes  , fi  rinftrument  n’cft  pas  guidé 
par  une  main  habile  & exercée, 

L’afliond’infçrer  dans  le  membre  , 
par  l’efpoir  de  provoquer  l’urine  , 
des  poireaux , la  poudre  des  mouches 
cantharides , du  poivre,  & même  des 
infeôes,  des  poux,  &c.  donnent  lieu, 
fur-tout  celle  de  pqudres , à des  irri- 
tations , St  à des  titillations  vio- 
lentes , fans  autres  effets  que  ceux 

Îui  arrivent  de  l’abord  du  fang  & 
ps  efprits  dans  les  corps  caverneux; 
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fccette  ère  filon  forcée  laifle  bientôt 
après  cette  partie  pendante , comme 
il  arrive  fouvent  encore  dans  la 
ftrangurie , certaines  fièvres  inflam- 
matoires , &c. 

On  peut  ajouter  à.  toutes  ces  cau- 
fes  , des  coups  donnés  fur  le  membre 
pendant  l’érefiion  ou  l’écoulement 
de  l’urine,  des  tiraillemens  forcés  de 
la  verge  au  dehorj  ; dans  la  vue  de 
nettoyer  ces  parties  , &c.  &c. 

Cet  accident  diffère  du  paraphi- 
mofis  , en  ce  qu’ici  la  fortie  du  mem- 
bre du  fourreau  dépend  abfolument 
de  la  foibleflc  des  parties,  & que  fa 
rentrée  n’éprouve  d’autre  obltacle 
que  celui  de  leur  inertie.  Quoi  qu’il 
en  foit , le  membre  ainfi  flafque  6 C 
pendant  fe  trouve  infiltré  d’une 
matière  ichorcufc  ou  glaircufe , qui 
coule  goutte  A goutte. 

Les  fymptômes  font  toujours  en 
raifon  des  catifes  ; Cfttte  chute  doit- 
elle  être  attribuée  à des  efforts  ? ces 
efforts  fe  manifeftent-ils  furies  reins  ? 
l’animal  fe  traîne  plutôt  qu’il  ne  mar- 
che : provient-elle  d’un  priapifme, 
d’une  éreôion  longue  & pénible  ? 
l’animal  eft  trifte,  dégoûté,  foible', 
& dans  une  forte  d’épuifement.  Quant 
aux  cordons  farcineux  ,aux  poireaux 
& autres  tumeurs  indolentes  , leur 
apparition  fuffit  pour  voir  la  fource 
du  mal.  Elle  eftaufli  connue  dès  qu’on 
peut  en  accufet^des  rétentions  d’u- 
rine, des  tranchées  violentes;  S C 
tous  les  (ignés  qui  l’accompagnent , 
font  les  (ignés  indicatifs  de  ces  ma- 
ladies. Enfin , l’ufage  des  diurétiques 
âcres,  la  fatigue  de  ladonde , l'infer- 
tion  des  poudres  de  cantharides  dans 
le  membre  , font  manitèftcs  par  l’oc- 
cupation dans  laquelle  eft  l’animal , 
de  montrer  lui-même  le  lieu  de  la 
tenfation  incommode  qu’il  éprouve , 

'if 
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en  cherchant  à chaque  i'nftant  à at- 
teindre la  partie  avec  l’on  pied  de  der- 
rière qu’il  lève  Sc  qu’il  dirige  lans 
cefle  contre  elle. 

La  chute  du  membre , dans  les 
chiens , provient  de  la  violence  avec 
laquelle  ils  ont  été  quelquefois  exci- 
tés à fe  défaccoupler.  Cette  action 
toujours  forcée  par  la  brutalité  des 
enfans,  & môme  d’autres  perl’onnes 
qui  fe  font  un  plaifir  cruel  de  pour- 
luivrc  & de  battre  un  chien  8c  une 
chienne  liés,  eft  une  des  caul’es  de 
cette  chute  dans  le  mâle,  8c  quel- 
quefois de  celle  du,  vagin  8c  de  la 
matrice  dans  lafemelle.  L’unSc  l’autre 
de  ces  accidens  ont  été  dilfipés  par 
la  faignée,  des  breuvages  tempérans, 
des  lavemens  térébenthinés  ; par 
l’immerfion  du  membre  dans  des  fpi- 
ritueux;  des  injeûions  de  vin  chaud 
dans  la  vulve , chez  la  femelle , après 
avoir  enduit  la  matrice  de  com- 
prefifes  imbibées  de  cette  liqueur,  & 
un  fufpenfoir. 

Quant  aux  volatiles  nous  avons 
eu  occafron  de  remédier  deux  fois  à 
cet  événement,  dans  l’oie  8c  le  ca- 
nard ; les  douches,  les  lotions  8c  les 
bains  de  vin  chaud , aiguifés  de  tein- 
ture d’aloès  avant  8c  après  la  réduc- 
tion, ont  opéré  avec  le  plus  grand 
fuccès. 

Cette  maladie  n’eft  pas  commune 
dans  les  moutons  8c  dans  les  bêtes 
à cornes  ; mais  elle  peut  leur  arriver. 
Le  verrat  en  eft  plus  fouvent  atta- 
qué : celui-ci  eft , comme  on  le  fait , 
très-lubrique;  il  fatigue  des  demi- 
journées  entières  fa  femelle , il  la 
couvre  plus  ou  moins  de  fois  fans 
fortir  du  Vagin , 6c  après  un  con- 
grès exceflif,  la  verge  demeure  aifé- 
ment  pendante,  8c  ne  peut  être  re- 
tirée dans  le  fourreau. 

Tome  III, 
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On  comprend,  au  furplus,  que, 
d’aprèsl’expolé  descaufcsdiverfesqui 
donnent  lieu  à cette  maladie , elle  ne 
fauroit  être  foumife  à un  traitement 
général , qu’il  doit  être  néceflaire- 
ment  relatif  aux  circonftances  qui 
l’ont  fait  naître , ainfi  qu’aux  fymp- 
tômes  qui  l’accompagnent,  6c  aux 
maux  qui  'la  compliquent  le  plus 
fouvent. 

Celle  qui  provient  d’efforts , doit 
être  traitée  par  des  charges  forti- 
fiantes 8c  rc.folutives,  appliquées  fur 
les  lombes  ; par  des  vulnéraires  téré- 
benthinés 8c  nitrés , donnés  en  breu- 
vages ; par  des  lavemens  diurétiques, 
animés  par  l’cfTence  de  térében- 
thine ; enfin , par  des  fortifians  réfo- 
lutifs  8c  fpiritueux  fur  la  partie  ma- 
lade, fous  la  forme  de  bains,  de 
lotions,  de  fomentations , 8c  un  fuf- 
penfoir. 

Celle  qui  e(^  le  produit  des  dou- 
leurs néphrétiques,  d’un  grand  feu 
dans  le  fang  6c  dans  les  parties  de 
la  génération,'  fera  combattue  par 
des  médicamens  d’une  vertu  diamé- 
tralement oppofée  : la  laighee  , les 
caïmans , les  mucüagineitx , les  ra- 
fraîchiffans  , tant  en  breuvages  qu’en 
lavemens , fauf , lorfque  l’inflamma- 
tion fera  paffée , à donner  de  l’aéli- 
vité  à ces  médicamens , en  leur  aflo- 
ciant  des  diurétiques  légèrement  fti- 
mulans , dont  on  augmentera  peu  .\ 
peu  la  vertu;  8c  quant  à la  partie  lo- 
cale , vous  la  fufpendrez  , 8c  elle 
fera  tenue  conftamment  humeélee  de 
vin  chaud,  auquel  on  ajoutera,  parla 
fuite,  les  teintures  fpiritueufes,  telles 
que  celle  d’aloès,  de  myrrhe,  8cc. 

Celle  qui  provient  de  l’abus  des 
diurétiques  âcres , eft  plutôt  une  ef- 
pcce  de  femi-éreftion  , qu’une  véri- 
table chute  du  membre  : il  en  eft  de 
Vv 
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tnOme  de  celle  qui  dépend  de  l’intro-  l’un  & dans  l’autre  de  ces  cas , on 
duétion  réitérée  de  la  fende,  &c.  ; elles  donne  pour  breuvage  le  vin  blanc, 
cèdent  facilement  l’une  6i  l’autre  aux  dans  lequel  on  fait  infufer  du  quin- 
lavemens,  aux  breuvages,  aux  dou-  quina  Si  du  fafran  de  mars;  on 
elles  Sc  aux  lotions  émollientes  , ai-  donne  encore  des  lavemens  faits  d’une 
guifées  de  camphre  difl'ous  par  la  tri-  forte  décoction  de  ce  quinquina , que 
turation  , avec  un  jaune  d’œuf.  Mais  l’on  fait  garder  au  malade  le  plus  qu’il 
fi  la  fonde  a fait  de  faufles  routes,  cft  poffible.  Si  tous  ces  fecours  lont 
il  faut  injeflcr  dans  l’utctre  cette  infuffifans  , & fi  la  gangrène  fait  des 
même  liqueur,  avec  addition  du  progrès,  on  procède  à l’amputation 
baume  de  commandeur.  du  membre.  (^'o^Paraphimosis, 

Celle  qui  a pour  caufe  l’inertie  & Phimosis.) 
la  paralyfie  des  parties,  demande  La  chute  du  membre,  occafionnée 
l’application  des  véficatoires  au  pé-  pardes tumeurs farcineufesaux aines, 
rince , & notamment  fur  les  mufcles  doit  être  traitée  par  les  remèdes  qui 
éretteurs , & lorfqu’ils  font  infufli-  conviennent  à ta  maladie  eflenticlle. 
fans , le  cautère  aftuel  doit  en  fccon-  Les  tumeurs  extirpées , Far- 

der  les  effets  ; on  pénètre  ces  mufcles  cin)  cautérifez  les  ulcères,  remplit- 
de  pointes  de  feu  , 6c  on  renouvelle  fez-!es  d’onguent  nervin  & mercu- 
l’application  des  véficatoires,  qu’on  riel;  fufpcndez  le  membre  après  l’a- 
unit  alors  à l’onguent  nervin  ; on  voir  fearifîé,  enveloppez-le  de  plu- 
donne  des  breuvages  & des  lavemens  mactaux  chargés  de  ces  onguens 
de  décoélion  de  iabine  6c  de  rue , que  vous  aurez  faupoudrés  d’une 
quel’on  anime  encore  par  unetres-  fuffifante  quantité  de  quinquina  en 
légère  quantité  de  poudre  de  cantha-  poudre. 

rides  ou  defearabées,  fi  befoineft;  Celle  qui  cft  le.  produit  de  poi- 
mais  il  faut  être  très-prudent  dans  reaux  & de  fongofités  qui  tuméfient, 
l’emploi  de  ces  fubftances.  ( f'oyci  gorgent  6c  furchargent  la  verge  , fe 
Cantharide)  On  panfe  le  membre  traite  à peu  près  de  même.  Nous  ou- 
avec  des  liqueurs  fpiritueufes , telles  vrons  le  fourreau  par  fa  partie  infc— 
que  l’eau-de-vie  ou  l’efprit  - de-  ricure,  nous  découvrons  les  corps 
vin,  dans  lefquelles  on  fait  infufer  caverneux  dans  leur’  partie  fupé- 
du  quinquina  , & dtffoudre  du  cam-  rieure,  nous  extirpons  toutes  les 
phre.  excrciflances,  nous  en  attaquons 

Si  le  mal  tft  plus  grave  ; & que  les  racines  avec  le  feu  , & nous  pan- 
la  gangrène  foit  à craindre  , on  fea-  fons  cctnme  dans  les  cas  précédens; 
rifie  le  membre  dans  plufieurs  points  mais  les  dépuratoires  que  cette  ma- 
de  fa  furface,  & on  l’enveloppe  de  ladie  txige  font  donnes,  partie  en 
comprcffes  imbibées  d’effence  de  té-  breuvages , partie  en  lavemens.  Nous 
rébenthine , chargées  de  quinquina  avons  touvent  obfcrvéque  ces  der- 
en  poudre  très-fine.  . niers,  aiguifés  d’effence  de  térében- 

Si  le  membre  cft  infiltré,  on  fubf-  thire  opéroient  plus  efficacement; 
titue  à ce  compofé,  la  teinture  de  mais  fi,  ccmme  il  arrive  fouvent, 
quinquina  dans  l’efprit-dc-vin , on  les  corps  caverneux  font  prcfque 
l’anime  par  l’eau  de  rabel,  6c  dans  détruits,  6c  que  l’inertie  de  l’or- 
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gane  Toit  abfolue , il  faut  avoir  re- 
cours à l’amputation. 

La  chute  du  membre  dépendante 
de  tranchées , n’eft  le  plus  fouvent 
que  momentanée.  Le  membre  rentre 
le  plus  ordinairement , dés  que  les 
fymptômes  de  la  maladie  effèntielle 
font  partes.  Lorfque  les  chofes  ne  fe 
partent  pas  ainfi  , l’immerfion  de  la 
partie  dans  l’eau  froide,  aiguifée  de* 
tel  ammoniac  , & des  lavemens  téré- 
benthines , opèrent  d’unemanièrequi 
ne  laiffe  rien  à défirer. 

A l’égard  de  celle  produite  par  des 
calculs  , des  caillots  de  lang  dans  la 
vertîe  , la  cure  dépend  absolument 
de  l’extradlion  de  ces  corps. 

On  doit  fe  régler , pour  le  traite- 
ment de  celle  qui  eft  due  à des  coups , 
à des  tiraillcmens , fur  leslymptômes  : 
s’il  y a chaleur,  douleur , tenfion  , 
Saignez  & donnez  les  tempérans  ; fi , 
au  contraire,  il  y a relâchement, 
employez  les  tbrtifians  indiqués,  fé- 
lon les  circonftances. 

Mais  cellq  dépendante  de  la  Sup- 
puration & de  la  détérioration  des 
parties  du  bartin  , eft  toujours  mor- 
telle , ainfi  que  la  maladie  qui  lui 
donne  lieu. 

CHYPRE.  ( Prune  de  ) Voye^  le 
mot  Prune. 

CIBOULE.  Cette  plante  eft  de 
la  môme  clarté  que  Vail . Suivant 
M.  von  Linné  , qui  l’appelle  allium 
fiflulofum.  M.  Tournefort  en  fait  un 
genre  à part , & il  l’appelle  ccpa 
oblonga.  ( Voye\  la  dclcription  de 
I’Ail  ) Elle  en  diffère  Spécifiquement 
par  fa  tige  , qui  eft  nue  & de  la  gran- 
deur des  feuilles , & par  Ses  feuilles 
cylindriques  & renflées  dans  le  mi- 
lieu. 


c ï B 339 

I.  Nos  jardiniers  qn  diflinguenr 
trois  efpèces  : la  commune , celle  de 
Saint- Jacques  , & la  vivace.  Celle  de 
Saint-Jacques  eft  une  variété  de  la 
commune.  La  vivace  eft  l’ allium  fehee- 
noprafum.  L I N.  M.  Tournefort  la 
défigne  ainfi  : ccpa  Jlcrilis  junci  folia 
ptrennis. 

i.  Ciboule  commune.  La  bulbe 
ou  oignon  eft  alongée  & formée  par 
plufieurs  tuniques  en  recouvrement 
les  unes  Sur  les  autres.  De  cette  bulbe 
mère , il  en  Sort  une  infinité  d’autres 
qui  forment  un  groupe  tout  autour  , 
ou  touffe. 

La  tige  s’élève  â la  hauteur  de  vingt- 
quatre  à trente-fix  pouces  , droite , 
liffe , creufe  , rçnfléedans  Son  milieu , 
terminée  par  une  tête  conique  .Sem- 
blable à celle  de  l 'ail,  & dont  elle  en 
retient  une  légère  odeur. 

Les  feuilles  qui  environnent  cette 
tige  , font  crcufes  , terminées  en 
pointes , menues  , hautes  de  huit  à 
neuf  pouces. 

a.  Çiboule  vivace  ; elle  eft* 
originaire  des  lieux  incultes  de  la 
Sibérie.  Son  caraüère  Ipécifique  eft 
d’avoir  Ses  bulbes  aplaties,elliptiqucs; 
Ses  feuilles  très-menues,  cylindriques, 
pointues , à peu  près  de  la  longueur 
de  la  tige  qui  eft  terminée  par  un 
groupe  de  fleurs  de  couleur  pourpre, 
mais  claire  , marquées,  dans  leur  mi- 
lieu , par  une  raie  plus  foncée  ; fes 
fleurs , proportion  gardée  avec  leur 
volume , Sont  plus  longues  que  celles 
des  autres  aulx , que  je  crois  être 
Vallium  fchtcnoprafum  pyramidalis. 
Lin.  ou  la  ciboule  de  Saint-Jacques, 
dont  les  feui’les  Sont  plus  courtes, 
un  peu  renflées  dans  leur  milieu , 
& couchées  fur  terre.  Les  fleurs 
Vv  i 
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raffemblées  en  forme  de  tête,  au 
fommet  de  la  tige  , font  en  pyra- 
mide. 

Nos  jardiniers  en  admcffen  t encore 
trois  variétés , qu’ils  défignent  fous  le 
nom  deciVa,  ou  itboult  de  Portugal, 
greffe  cive  il' single  terre , &C  petite  cive. 
Elles  ne  diffèrent  entr'elles  que  par 
le  plus  ou  moins  de  longueur  & de 
groffeur  de  leurs  feuille1. 

1F.  De  la  culture  des  C.  •ouïes.  Du  s 
les  provinces  méridionales,  on  lé  me 
h ciboule  annuelle  , depuis  la  fin  de 
février  jufqu’à  celle  du  mois  d'août , 
celle  de  février  parte  mi-  ux  l’hiver 
fuivant.  La  ciboule  vivace  le  multi- 
plie par  rejetons , & non  par  la 
graine.  Dans  les  provinces  du  nord , 
on  fème  dés  qu’on  ne  craint  plus  les 
gelées  , & on  en  fème  de  quinze  en 
uirze  jours  également  jufqu’au  mois 
'août , afin  de  l’avoir  plus  tendre. 

La  terre  deftince  aux  femis , doit 
être  bien  fumée  & bien  travaillée  ; 
Si  la  femence  , jetée  affez  épaiffe , 
doit  être  recouverte  d’un  pouce  de 
terreau.  La  pépinière  exige  d’être 
tenue  dans  'a  plus  grande  propreté , 
’&  exempte  de  toutes  mauvaifes 
herbes.  • 

Dès  que  la  ciboule  eft  artez  forte 
pour  être  levée  de  la  pépinière , on 
la  repique  en  joignanttrois  ou  quatre 
bulbes  enfemble.  Les  trous  font  à fix 
pouces  de  diftance  , & on  leur  en 
donne  trois  de  profondeur. 

Les  amateurs , qui  aiment  à jouir 
de  cette  plante  pendant  toute  l’année, 
garantiflent  des  froids  les  femis  du 
mois  d’août , ou  les  pieds  repiqués 
en  automne  ; alors , on  peut , au  prin- 
temps , en  couper  les  feuilles  pour 
les  ufages  ordinaires , ÔC  attendre  la 
nouvelle  ciboule. 

C’eft  de  ces  touffes  qu’on  recueille 
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la  graine  en  juin  , juillet  & août» 
fuivant  le  climat.  Si  on  vante  cette 
graine  aurtitôt  après  qu’elle  eft  fè- 
che , elle  fe  confetve  bonne  à femer , 
feulement  pendant  deux  ans  ; fi  lors 
de  la  maturité  de  la  graine , on  coupe 
les  tiges . on  les  lie  par  bottes , on  les 
enveloppe  avec  du  papier, & que, 
dans  cerétat , elles  relient  quelques 
jours  expo  fées  au  foleil , puisfulpen- 
dues  dans  un  lieu  fcc, alors  la  graine 
fe  conferve  bonne  pendant  quatre 
ans.  Toutes  les  graines,  en  général  , 
devi  oient  être  confervées  dans  les 
enveloppes  que  la  nature  leur  adon- 
nées : il  fembleque  l’homme  s’at- 
tache à contrarier  fes  vues  jufque 
dans  les  plus  petites  choies  , comme 
s’il  n’avoit  pas  toujours  le  temps  de 
nettoyer  la  graine  au  moment  de  la 
femer. 

Il  n’eft  pas  furprenant  que  la  ci- 
boule vivace  , Si  celle  de  Saint- 
Jacques,  fupportent,dansnos  jardins, 
la  rigueur  des  hivers  les  plus  froids  ; 
il  fuffit  de  confidérer  quel  eft  leur 
pays  natal.  Elles  perdent  tout  au 
plus  leurs  feuilles  dans  cette  faifon , 
Si  elles  reparoiftent  aurtitôt  que  les 
premiers  beaux  jours  échauffent  l’at- 
mofphère.  Le  printemps  Si  l’automne 
font  les  deux  époques  auxquelles  on 
peut  féparer  les  touffes , &y’une  feule 
en  faire  jufqu’à  dix  ou  douze.  La  ci- 
boule vivace  eft,  fans  contredit , l’ef- 
pèce  qui  mérite  le  plus  d’être  culti- 
vée : quoique  moins  délicate  au  goût 
que  la  ciboule  annuelle  , elle  exige 
bien  moins  de  travail. 

Dans  nos  provinces  du  nord , on 
fépare  des  mères- tiges  une  certaine 
uantîte  de  bu'bes  que  l’on  rrar.fporte 
ans  la  ferre  , & qu'on  plante  dans 
une  tranchée , afin  d’en  jouir  pci  dant 
tout  l’hiver.  Dans  les  provinces 
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méridionales,  cette  précaution  eft 
fuperflue. 

CICATRICE  , MéISecine  rur. 
Marque  qui  relie  après  la  gucrifon 
des  plaies  8c  des  ulcérés , 8c  qui  dé- 
note que  les  parties  ont  été  divifées. 
Cette  marque  eft  une  peau  nouvelle 
pl,usdure,  plus  blanche,  moins  ré- 
gulière , moins  fenfible  & moins  po- 
reure  que  la  première.  La  peau  eft 
la  feule  partie  qui  fe  régénère;  on 
doit  donc  la  ménager  avec  le  plus 
grand  foin  , dans  le  traitement  des 
plaies  8c  des  ulcères.  Si  les  chairs  fe 
régénéroient , comme  on  Le  penloit 
autrefois,  il  n‘y  auroit  point  de  ci- 
catrice , puifque  la  chair  reprendroit 
la  même  forme  qu’elle  avoit  aupa- 
ravant. La  petite  vérole  en  offre  un 
exemple  frappant  ; le  bouton  a rongé 
la  chair , le  creux  refte , 8c  la  peau 
renouvelée  le  recouvre:  il  en  eft  air  fi 
de  toutes  les  plaies.  On  doit  donc 
conclure  de  quelle  inutilité  eft  cette 
.longue  fuite  d’onguens  8c  d’emplâ- 
tres appelés  incarnatifs  , rcginiratifs  , 
ôc  tous  les  fyftêmes  enfantés  pour 
expliquer  la  cicatrifation. 

Cicatrice  , jardinage.  Il  eft  éton- 
nant que  M.  l’abbé  Roger- Schabol, 
qui  a fait  une  étude  fi  particulière  de 
l'anatomie  humaine  , 8c  des  arbres , 
dife  : quand  une  plaie  cicatrife  à un 
arbre , il  fe  fait  la  meme  choft  qu’en 
nous  , lorfqut  le  fuc  nourricier  fait  de 
nouvelles  chairs  & de  nouvelle  peau  , 
6-  que  la  plaie  fe  recouvre.  Il  eft  de 
fait  que  le  mécanifme  eft  le  même 
dans  l’homme  8c  dans  le  végétal  , 
nous  ne  ceffons  de  le  répéter  & de 
le  prouver  depuis  le  commencement 
de  cet  ouvrage  ; mais  fi  on  veut  une 
expérience  déciUye , 8c  qui  démontre 
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quelebois  détruit  ne  fe  régénère  pas, 
on  peut , avec  un  emporte-piéce , en- 
lever l’écorce  d’un  arbre  , 8c  un  peu 
du  bois  du  deflbus.  L’écorce  aura 
bientôt  formé  fon  bourrelet  tout  au- 
tour, 8c  à force  de  s’accroître  , les 
bords  fe  toucheront , fe  réuniront , 
8c  la  plaie  fera  fermée.  Sur  le  même 
arbre , 8c  même  affez  près  de  la  pre- 
mière plaie  , faites  - en  une  fécondé 
dans  le  même  genre,  & bouchez  l’en- 
taille pratiquée  dans  la  fubftance  du 
bois,  par  exemple,  avec  tine  pièce 
Argent  de  douze  ou  de  vingt-quatre 
fols;  8c  plufieurs  années  apres  , vous 
retrouverez  ces  mêmes  pièces  fous 
l’écorce , 8c  non  recouvertes  par  le 
bois.  La  fubftance  ligneufe  dans  l'ar-^ 
bre,  & charnue  dans  l’homme , ne 
fe  régénéreras. 

ÇlDRE.  Boilfon  préparée  avec 
le  jils  de  pomme’,  8c  rendue  vineufe 
par  la  fermentation. 

L’ufage  de  cette  boifton  n’eft  pas 
ancien  en  Normandie  , 8c  encore 
moins  en  Picardie.  On  trouve  , dans 
les  abbayes  de  Normandie  fur-tout , 
des  réglemens  économiques  pour  la 
fubfiftance  des  religieux  ; leur  boif- 
fon  y eft  défignée  ou  en  vin  , ou  en 
■bière  ; 8c  il  n’y  eft  fait  nulle  mention 
du  cidre  : plufieurs  rentes  feigneu- 
riales  font  également  ftipulées  en  v.in. 
11  y a beaucoup  d’apparence  que  l’ori- 
gine de  la  plantation  des  pommiers 
à cidre , ne  remonte  pas  au-delà  de 
1300.  Les  religieux  des  abbayes  de 
Saint-Etienne  oeCaen , dejumièges, 
du  Bec , de  Fécamp , de  Saint-Ouen , 
8cc.  pourroient , en  confultant  leurs 
archives,  fournir  une  époque  plus 
certaine , 8c  je  les  prie  de  me  com- 
muniquer le  réfultat  de  leurs  re- 
cherches, 
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On  demandera  peut-être  pour-  exotique  à leur  province,  & indi- 
quoi  les  normands  ont  fubftitué  le  gène  à cette  partie  d’Efpagne.  Enfin, 
cidre  au  vin  ? L’abaiflement  des  abris  dansplufieurs  cantons  de  Normandie, 
qui  mettoient  les  vignes  à couvert  le  pommier  à cidre  porte  le  nom 
ou  vent  du  nord  , & qui  facilitoient  de  bifeait  , ce  qui  déligne  compi- 
la maturité  du  raifin , en  eft  la  pre-  tentent  qu’il  en  a été  tiré, 
mière  caufe  6c  la  plus  déterminante.  Olivier  de  Serre , un  de  nos  plus  an* 
(Voyez  la  defeription  du  bajfin  de  la  ciens  6c  meilleurs  écrivains,  dans  fon 
Seine,  au  mot  AGRICULTURE.  ) Le  Théâtre  d,'  Agriculture , dit  : l'invention 
climat  n’étant  plus  propre  à la  vigne,  du  fi  dre  a premièrement  paru  en  Corf- 
il  a fallu  recourir  à une  autre  boiffon.  tentin  , partie  baffe  de  la  Normandie  , 
La  fécondé  eft  peut-être  l’amour  de  ainfi  qu'on  lt  recognoifi  par  p/lfieurs 
la  nouveauté , & le  befoin  de  fup-  titres  antiques  de  divers  feigneurs  de 
pléer  , par  une  liqueur  agréable  , au  fief  , dont  Us  terres  ont  été  baillées  aux 
vin , dont  la  qualité  dégenéroit  de  habitons , fous  les  charges  , entre  au- 
jottr  en  jour.  très  , de  cueillir  les  pommes  & /airelles 

On  fait  que  , dans  le  quatorzième  fidres. 
fiècle , les  rois  de  Navarre  , de  la  C’eft  de  Normandie  que  la  fabri- 
branche  d’Evrtux,  avoient  de  très-  cation  de  cette  liqueur  a p;.ffé  en 
grandes  poffeïïions  dans  la  Haute  & Bretagne,  ÔC  aujourd’hui  elle  com* 
dans  la  Baffe-Normandie.  Il  y avoit  mence  prendre  faveur  en  Picardie  t 
alors  des  correfpondances  6c  des  re-  où  il  faut,  efpérer  que  dans  peu  elle 
iations  fréquentes  entre  les  navarrois  fera  difparoître  l’ufage  de  la  bière. 

& les  normands.  * M.  Ttirgot , pendant  qu’il  étoit  In- 

On  fait  encore  que  dans  la  Na-  tendant  de  Limoges,  fit  venir  bcau- 
varre  tfpagnole,  6c  dans  la  province  coup  de  pieds  de  Normandie  , •ainfi 
de  P.nviclune  ,onycultive , detemps  que  des  greffes  de  ces  arbres.  Après 
immémorial,  le  pommier  à cidre,  Ôt  les  avoir  multipliés  dans  les  pépi- 
qu'ily  efl  appelé  cidra  , ainfi  que  la  nières,  ils  furent  diftribués  aux  ha- 
liqueur  qu’on  obtient.  bitans  du  Haut  - Limofin , avec  une 

L’analogie  du  mot  françois  6c  du  inftruéfion  imprimée , fur  la  manière 
mot  efpagnol , de  même  que  les  liai-  de  les  cultiver  6 C d’en  préparer-  le 
fons  établies  autrefois  , ont  fans  cidre. 

doute  engagé  les  normands  à tranf-  Il  feroit  bien  à défirer  que  , dans 
porter  d’Lfpagne , des  pommiers  ou  toutes  les  provinces  privées  de  vin  , 
des  greffes , 6c  à naturalifer  cet  arbre  ou  à pn  prix  trop  haut  pour  le  com- 
dans  leur  province  ; avec  cette  diffé-  mun  des  habitans,  les  feigneurs  de 
rence  cependant,  que  les  pommiers  paroiffes  y introduififfent  cette  cul- 
de  Navarre  n’ont  pas  befoin  d’être  titre , & qu’ils  en  confignaffent , dans 
greffés  pour  donner  du  bon  cidre,  les  papiers  publics , les  époques,  afin 
tandis  que  ceux  de  Normandie  , non  de  fuivre  les  progrès  ou  la  filiation 
greffés , donnent  un  cidre  déteftable.  de  ce  genre  de  culture. 

Ce  fait /edi  prouve  que  c’eft  de  cette  M.  le  Marquis  de  Chambray,  dans 
part»  efpagnole  que  les  normands  Y Art  de  faire  U bon  Cidre , avance  que 
ont  tiré  le  pommier  à cidre , qui  efl  ce  pommier  a été  porté  d’Afrique  en 
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Efpagne.  le  ne  nie  pas  le  fait  ; mais , 
comme  ce  zélé  citoyen  ne  donne  au- 
cune preuve  de  fon  aflertion , je  ne 
vois  pas  qu’elle  foit  démontrée. 

A l’article  Pommier  , je  parlerai 
de  la  culture  & des  efpèces  de  pom- 
miers à cidre.  Il  ne  fera  ici  queftion 
que  de  la  manière  dé  préparer  cette 
liqueur.  Je  dois  à M.  d’ Ambournai , 
fecrétaire  de  l’Académie  des  Sciences 
de  Rouen , fi  connu  par  fon  goût  6c 
fes  travaux  fur  l’agriculture , les  dé- 
tails que  je  vais  publier,  ainfi  qu’à 
l’ouvrage  de  M.  de  Chambray , parce 
que  je  n’ai  jamais  été  dans  le  cas  de 
faire  du  cidre.  Comme  le  premier  a 
écrit  dans  le  nord  de  la  province  , 
6i  l’autre  au  midi,  je  crois  ce.rnp- 
prochement  de  manipulation  utile. 

I.  De  la  cueillette  du  fruit.  M.  d’Am- 
bournai  conlciile  de  cueillir  à la  fois, 
6c  par  un  beau  temps , toutes  les 
pommes  qui  (ont  mûres  enfemble, 
& d’en  former,  fous  lui  toit , un  tas 
commun  , fuppofé  qu’il  n’y  ait  pas, 
dans  leur  goût  particulier , des  diffé- 
rences qui  n’en  permettroient  pas  le 
mélange. 

M.  de  Chambray  dit  que  fi  les 
plants  font  enclos  de  haies  ou  de 
fortes  capables  de  les  garantir  de 
l’approche  des  bertiaux  , Ta  meilleure 
façon  eft  de  laiffer  mûrir  les  pom- 
mes fur  l’arbre , au  point  que  la  plus 
grande  partie  tombe  d’elle-même  ; 
après  quoi , en  l'ecouant  les  branches 
des  arbres , le  refte  tombe  fans  effort. 
Par  ce  moyen  , l’arbre  n’eft  point 
battu  avec  la  gaule  ; le  bourgeon  , 
qui  doit  produire  l’année  fui  vante, 
n’eft  point  détruit , les  arbres  rap- 
portent plus  louvcnt  & davantage. 
On  laifle  ces  pommes  fous  les  arbres, 
elles  y mûriffent  ; 6c  torique  le  tout 
ert  tombé , on  pofe  les  pommes  dans 
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des  bâtimens , pour  les  piler  lorf- 
qu’elles  font  à leur  vrai  point  de 
maturité.  11  ne  faut  jamais  trans- 
porter les  pommes  dans  les  bâti- 
mens ,lorfqu’elIesfont  mouillées  par 
la  pluie  ou  par  la  rofée  : cela  les 
fait  noircir,  pourrir,  & ôte  la  qua- 
lité des  cidres.  Pour  les  pommes  qui 
ont  mûri  fur  les  arbres , fi  elles  font 
à leur  jurte  point , on  peut  les  porter 
tout  de  fuite  fous  la  roue  du  pref- 
foir.  Au  mot  Pressoir  , je  décrirai 
celui  dont  on  fe  fert  à cet  ufage. 

M.  d’ Ambournai  veut , comme  il 
a été  dit , que  les  pommes  l’oient 
amoncelées  en  un  feul  tas,  s’il  gil 
poflible  ; qu’elles  refluent  ainfi  amon- 
celées; qu’elles  exhalent  une  forte 
odeur  de  fruit , &c  qu’on  en  trouve 
un  peu  de  noires  & de  pourries.  Si 
je  juge  par.  comparaifon  du  raifin 
avec  les  pommes , je  ne  vois  pas 
l’avantage  qui  réfulte  des  pommes 
pourries.  J’ai  trouvé, à toupies  cidres 
que  j’ai  bu , & même  aux  plus  re- 
nommés des  environs  de  Rouen , un 
petit  goût  de  pourri , dont  ne  s’ap- 
perçoivent  pas  les  habitans  du  pays, 
à caufe  de  l’ufage  journalier  de  cette 
boirton , mais  tres-fenfible  pour  ceux 
qui  n’y  font  pas  accoutumés.  Lorfqite 
le  cidre  eft:  mouffeux  , c’eft-à  dire, 
lorfque  fon  air  de  combinaifon , ou 
air  fixe  y ( voye{  ce  mot  ) tend  à fe 
dégager, alors  le  petit  goût  de  pourri 
eft  puis  rnafqué  ; cependant  il  eft  Ufen 
fenfible. 

M.  de  Chambray  confeille  de  ne 
pas  mêler , dans  fes  bâtimens , les 

Iicmmes  avancées  avec  les  tardives: 
es  unes  feroient  trop  mûres , & même 
pourries  , que  les  autres  feroient 
encore  vertes  ; il  n’en  réfulteroit 
qu’un  jus  imparfait.  On  a donc  foin 
clé  porter  dans  chaque  grenier  les 
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pommes  qui  font  de  la  même  claffe  ,& 
qui  doivent  être  pilées  dans  le  même 
temps.  Quant  à celles  qui  fe  trou- 
vent dans  les  terres  labourables , & 
qui  font  expofées  aux  beftiaux , on 
envoie  tous  les  matins , pendant  les 
mois  de  feptembre  & d’oâob/e , ra- 
maffer  ce  qui  eft  tombé  pendant  la 
nuit.  On  les  pile  de  bonne  heure , 
pour  en  faire  du  petit  cidre,  parce 
que  1a  plupart  font  verreufes.  Lorf- 
que  le  fruit  des  arbres  eft  fuffifam- 
ment  mur,  on  fait  la  cueillette  gé- 
nérale, en  fecouant  &C  gaulant  les 
branches,  pour  le  faire  tomber.  C’eft 
alprs  qu’il  y a bien  du  bois  brifé, 
& que  l’arbre  fouffrr;  mais  il  c-ft 
impoffible  de  parer  à cet  inconvé- 
nient. 

Cette  impoffibilité  ne  me  paroît 
as  aufli  réelle  qu’à  M.  de  Cham- 
ray.  Rien  n’empêche  que  Je  fruit  ne 
foit  recueilli  par  des  femmes , des 
enfans  montés  fur  des  échelles  et  engin, 
( Voyez  la  gravure  qui  repréfente  les 
outils  du  jardinage , au  mot  Jardin.  ) 
Faites-en  en  bois  de  faule  ou  de  peu- 
plier -,  elles  font  très-légères:  en  les 
promenant  tout  autour  des  arbres , 
on  feroit  la  cueillette  , fans  caffer  un 
feul  bouton  à fruit  pour  l’année  pro- 
chaine. Il  y auroit  tout  au  plus  à 
gauler  la  fommité  des  branches,  Ci 
une  perfonne  , placée  dans  l’intérieur 
de  la  tête  de  l’arbre,  rempliroit  cette 
fodClion.  C’eft  ainfi  que  travaillent 
ceux  qui  veulent  en  même  temps  fs 
procurer  de  la  bonne  huile , & mé- 
nager les  oliviers.  Toutes  les  olives 
font  cueillies  à la  main,  quoiqu’infi- 
niment  plus  petites  que  les  pommes: . 
il  en  eft  ainfi  des  feuilles  de  mûrier. 
Le  problème  fe  réduit  à ceci  : La 
petite  depenfe , occajîonnèc  par  la  cueil- 
lette des  pommes  à la  main  , feroit-cllc 
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tompenjee  par  le  produit  des  boutons  J 
fruit  que  Con  ménageroit  ? Je  ne  fuis 
pas  à même  de  le  réfoudre  : je  prie 
ceux  qui  feront  des  eflais  en  ce  genre, 
de  me  communiquer  leurs  obfer- 
vations.  Reyenons  à notre  objet. 
Les  pommes  ainfi  ctfeillîes , continue 
M.  de  Chambrày , on  les  porte  dans 
les  bâtimens  qui  leur  fontdeftinés: 
on  peut  les  mettre  fur  l’herbe  , dans 
un  beu  clos,  proche^pwfl'oir  ; elles 
y mûriront  bien  , l’air  ne  les  endom- 
magera pas  ni  les-pluies  ; il  n’y  auroit 
à craindre  qu’une  gelée  trop  forte  ; 
une  pomme  gelée  ne  dpnne  jamais 
du  bon  cidre.  On  s’en  garantira , fi 
on  les  couvre  de  feuilles  ; elles  con- 
fervant  parfaitement  les  pommes.  On 
ne  doit  piler  les  pommes  que  lorf- 
qu’elles  iont  bien  mûres.  On  connoît 
la  maturité  à leur  couleur  jaune , à 
la  bonne  odeur  qu’elles  répandent, 
& enfin , lorfque  quelques-unes  com- 
mencent à pourrir  : c’eft-là  ce  qui 
indique  le  vrai  degré  de  maturité.  Je 
le  répète,  je  penfe  que  l’onnedevroit 
pas  mettrefous  le  prefioir  les  pommes 
pourries , & qu’on  doit  les  féparer 
des  autres.  Tout  fruit  pourri  cftun 
fruit  décompofé  , cjui  éprouve  ime 
nouvelle  manière  d’etre  dans  fes  prin- 
cipes. La  partie  fucrée  , il  eft  vrai  , 
n’a  pas  entièrement  difparu;  mais  la 
majeure  partie  de  l’air  fixe,  le  feul 
lien  des  corps,  & leur  conlèrvateur  , 
n’exifte  plus  dans  ce  fruit. 

II.  Du  choix  des  efplces  de  pommes . 
On  doit  réunir  enlemblc  toutes  les 
efpèces  de  pommes  analogues  en- 
tr’elles,  foit  pour  la  qualité,  foit  pour 
la  maturité.  Sans  cette  attention,  l’on 
porteroit  au  prefToir  des  pommes  , 
dont  les  unes  feroient  encore  vertes  , 
tandis  que  les  autres  feroient  pour- 
ries, fie  il  n’en  réfulterpit  qu’une  très- 
jnauvvilij 
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mauvaife  boiffon.  Au  contraire,  avec 
ces  foins  , on  tait  des  cidres  divers  , 
mais  bons  chacun  dans  leur  genre. 
Les  uns  font  prêts  à boire  dans  trois 
mois,  les  autres  fe  cardent  pendant 
deux  ou  trois  amu®  , »:!s  font  en- 
tonnés dans  de  grolles  futailles.  Au 
relie , il  faut  juger  par  les  pommiers 
qui  exiftentdans le  pays,quellesl'ont 
les  efpèces  auxquelles  le  terrain  con- 
vient le  mieux  , & s’y  borner  dans 
la  plantation  en  grand;  mais  il  e(i 
bon  d’en  planter  une  petite  quantité , 
pour  effayer  d’ennoblir  la  qualité  par 
des  greffes  des  meilleures  pommes 
des  pays  éloignés.  Tel  eli  l’avis  de 
M.  d'Ambournai. 

M.  des  Pommiers , dans  fon  Livre 
intitulé , C Art  de  s ' enrichirpromptement 
par  C AgricuU/lre , dit  que  les  pommes 
d’nn  doux-amer , quelques  unes  un  peu 
aigres , font  Us  feules  propres  à donner 
de  bon  cidre.  M.  deChambray  obferve 
à ce  fujet , que  les  normands  c (li- 
ment feulement  les  pommes  douces 
& amères-douces , & qu'ils  regardent 
les  pommes  un  peu  aigres  comme 
contraires  à la  bonne  qualité  du  cidre. 

Si  cette  affertion  eft  vraie  pour  toute 
la  Normandie , il  paroît  probabl e que 
M.  de  Pommiers  aura  été  féduit  par 
le  témoignage  d’Olivier  de  Serre,  qui 
s’exprime  amfi  dans  l’ouvrage  déjà 
cité  : « Remarqu«ra-t*on  curieufe- 
y>  ment  ceci , que  de  ne  confondre  les 
» efpèces  de  pommes  en  leur  emploi  ; 

» ains  diftinguer  les  douces  d’avec  les 
» aigres , pour  de  chacune  à part  en 
» faire  des  fidres  féparés  , tant  pour 
» la  bonté  , que  pour  la  durée.  En 
» quoi  il  y a matière  pour  s’employer 
» avec  contentement , pour  l’abon- 
» dance  des  pommes  que  Dieu  a don- 
» nées  de  cesqualités,  douce  & aij>re, 

» des  deux  fortans  boiffons  féparees. 
J'orne  111. 
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* chacune  requife  à la  maifon  pour 
» la  diverlitc  du  traitement.  Ainfi  les 
» pommes  douces  donneront  du  fidre 
» ])purla  première  table  :&  les  aigres 
» qu’en  Normandie  on  appelle  furts  , 
» pour  la  leconde,  dont  toute  la  fa- 
» mille  fera  accommodée.  Joint  que 
» la  longue  durée  du.  fidre  fortant  de 
» ces  pommes-ci , fait  que  la  boiffon 
» en  eft  quelquefois  opportunément 
» recherchée  pour  les  plus  délicates 
» perfonnes  •*.  Il  eft  donc  clair  que  , 
du  temps  d’Olivier  de  Serre  , à la 
fin  de  i 500,  on  faifoit  en  Normandie 
du  cidre  avec  les  pommes  aigres. 
L’expérience  a fans  douté  démontré 
aujourd’hui  qu’il  eft  plus  avantageux 
d’employer  feulement  les  pommes 
douces , i$c  les  pommes  douces- 
amères. 

Le  mélange  de  diverfes  pommes 
produit  lbuvent  d’excellent  cidre  ; 
mais , comme  les  noms  particuliers 
de  chacun  de  ces  fruits  varient  d’un 
village  à,  l’autre  , on  ne  peut  les  dé- 
figner  politivement.  Il  feroit  intéref- . 
lànt  de  faire  des  effais  prefque  par- 
tout, en  pièces  au  moins  de  cent  pots. 

Il  convient  de  tenir  une  note  exaéle 
des  quantités  & qualités  de  chaque 
fruit,  pour  adopter  en  grand  le  mé- 
lange qui  aura  ie  mieux  réufli. 

III.  De  la  façon  de  faire  le  cidre. 
Chacun  a la  fienne , dit  M.  d’Am- 
bournai , & la  vante  comme  la  meil- 
leure ; mais  toutes  fe  réduifent  aux 
conditions  fuivantes  : 

i°.  De  bien  faire  triturer  les  pom- 
mes dans  quelque  machine  que  ce  > 
foit  , propre  à cette  opération  en 
grand  , en  y ajoutant  un  peu  d’eau, 
c’eft4-dire  , environ  quatre  pots  par 
fomme  de  cheval  ; 

2°.  De  laiffer  , environ  pendant 
lis  heures  1 le  marc  dans  une  grande 
X x 
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cuve  couverte,  pour  colorer  le  eft  deftiné pour  l’ufage  delà  maifon, 
jus.  & fans  déplacement  , on  peut  le 

3°.  D'afleoir  ce  marc  fur  une  faif-  laifler  fur  la  lie  pendant  environ  fix 
celle  , en  un  quarré  de  quatre  p#ds , mois. 

Air  fix  pouces d’épaiffeur,  bien  dreflé  Voici  la  méthode  de  M.  le  Mar- 
ie p relié  par  les  quatre  côtés  , avec  quis  de  Chpmlmy  : lorfqu’on  veut 
line  règle  de  bois.  On  étend  Air  cette  taire  du  cidre  pat  fait  , lorfque  les 
première  atTife , trois  à quatre  poi-  pommes  font  à leur  point  de  matu- 
gnées  de  longue  paille , dont  les  rite , à niet’ure  qu’on  les  prend  Air 
brins  excéderont  de  .quatre  pouces  la  pelle  de  bois , pour  les  mettre  dans 
tout  à l’entour.  On  recommence  un  la  corbeille  , 6c  les  porter  dans  les 
nouvAu  .Ut  de  pommes  pilées,  6c  auges  du  prefloir  , ur.e  ou  deux 
on  garnit  de  nouvelle  paille,  mais  Anunes  enlèvent  toutes  les  pommes 
en  ièns  contraire  , 6c  ainfi  de  Aiiie  , noires  ou  pourries  , 6c  les  gardent 
jufqu’à  la  .hauteur  de  quatre  piet^.  pour  le  repilage  : mais , comme  tout 
11  faut  que  cette  mafle  foit  bien  le  monde  ne  vent  pas  faire  cette 
d’aplomb  fur  toutes  les  faces,  & que  petite  dépenfe  , voici  Pillage  ordi- 
la  dernière  adife  foit  encore  couverte  raire  pour  bien  piler  les  fruits:  je 
de  paille  , fur  laquelle  on  pofe  dou-  dis  bien  piler  , parce  que  les  trois 
cernent  le  tablier  du  preffoir  : enfuite,  quaris  des  normands  tint  des  cidres 
au  moyen  d’une  vis  centrale  , ou  troubles  6c  de  mauvais  goût , par  le 
d’un  arbre  traiifv.rfal  ; (voyelle  mot  peu  de  foin  qu’ils  mettent  à les  fa- 
Pressoir  ) on  ferre  6c  l’on  preffe  à çonner. 

divdles  roprifes.  Le  Aie  qui  coule,  Le  cheval  qui  fert  au  pilage , ayant 
eft  reçu  dans  une  cuve  , d’où  on  le  fuffifamment  fait  tourner  la  meule  de 
puife  pour  lewrferdans  des  futailles,  bois  ou  d»  pierre , qui  fert  à ccrafer 
à l’aide  4’un  entonnoir  à large  pa-  les  pommes  , on  les  porte  ainfi  ccra- 
villon , qui  eft  furmonté  d’un  tamis  fées  fur  le  tablier  du  prefloir  , que 
de  crin.  Ce  tamis  retient  les  portions  M.  d’Ambournai  nomme  faifcelle  , 
du  marc  qui  auroient  pu  échapper  6i  qu’on  devroit  appeler  la  maye , 
du  tas.  ou  table , 6c  on  les  range  en  forme 

4°.  On  place  les  futailles  pleines,  à carrée,  ainfi  qu’il  acte  dit , &c. 
deux  pouces  près  , dans  un  lieu  tem-  Lorlque  le  cidre  fort  du  prefloir  , 
péré , où  la  fermentation  s’établit  na-  il  tombe  da^s  \eJ?rJlon , d’où  on  le 
turellement  en  trois  ou  quatre  jours,  trant porte  dans  des  futailles  bien 
La  liqueur  bout , 6c  jette  une  grande  relices  ; mais  fi  on  a , près  du  pre£ 
quantité  de  pulpe,  en  forme  de  purée,  foir,  des  cuves  conférant  deux. 
Pour  faciliter  cette  cjeûion  , il  faut  quatre  ou  fix  queues  , plus  ou  moins  ; 
• remplir  les  tonneaux  de  temps  à (la  qtieue  contient  deux  barriques  de 
autre.  Enfin  , lorfqu’elle  cefle  , on  deux  cent  vingt  à deux  cent  trente 
bonde  les  futailles;  mais  fi  elles  de-  bouteilles  chacune)  on  y jette  tout 
voient  être  déplacées , il  faut , au  le  cidre  qui  fort  du  bedon.  11  refte 
bout  d’un  mois,  les  foutirer  , afin  trois  à quatre  jours  fans  monter,  fui- 
que  la  lie  , dépofée  au  fond  , ne  fe  vaut  le  degré  de  chaleur  de  l’atmof- 
rctnêle  pas  avec  le  cidre.  Quand  il  phere , Ce  de  la  maturité  du  fruit  ; a« 
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bout  defquels.il  fermente  très-fort. 
Toute  la  lie  monte  comme  l’aifte 
du  vin  ; & quand  on  voit  que  cette 
croûte  Commence  à s’abaifi’er,  il  eft 
temps  de  tirer  le  cidre , & de  le 
porter  dans  les  futailles.  Par  ce 
moyen , il  ne  fe  trouve  point  dans 
la  futaille  cette  affreufe  quantité  de 
lie,  dont  les  cidres  des  payfans  font 
furchargés , 8cc.  ; le  cidre  ne  s’aigrit 
pas  fi  promptement  ; il  eft  plus  clair, 
5c  fa  couleur  eft  plus  belle  & plus 
nette. 

La  méthode  de  M.  de  Chambray 
fe  rapproche  beaucoup  de  celle  dont 
on  fait  les  vins  rouges  ; & la  mé- 
thode de  M.  d'Ambournai,  de  celle 
dont  on  fait  les  vins  blancs.  Je  ferois 
porté  à croire  la  première  préfé- 
rable , fur-tout  fi  la  cuve  eft  prefque 
pleine , & recouverte , afin  d’empê- 
cher l’évaporation  de  l’air  fixe,  qui 
fe  trouve , au  moyen  de  la  couver- 
ture , obligé  de  fe  recombiner  avec 
la  liqueur  fermentante  ; mais  fi  la 
cuve  n’eft  pas  recouverte , je  penfe 
que  le  cidre  fe  confervera  moins. 

Si  les  cidres,  par  la  nature  du  ter- 
rein  , ne  font  pas  fuffifamment  colo- 
rés , continue  M.  de  Chambray  ; ce 
qui  arrive  fouvent,  il  faut  laiffer  le 
mâquer,  les  pommes  pilées,  pendant 
quelques  heures,  c’efl-à-dire  , dif- 
férer d’en  faire  fortir  le  jus  après 
qu’elles  font  pilées.  Par  ce  moyen, 
on  donne  au  cidre  autant  de  couleur 
qu’on  juge  à propos. 

Ne  pourroit-on^as  traker  le  cidre 
comme  le  vin  ? Lorfqu’on  veut 
l’avoir  plus  coloré,  S c fur-tout  dans 
les  années  pluvieuÜB , on  ajoute  la 
pellicule  des  grains  de  raifins  à la 
mafle de  celle  qui  fermente,  & même 
H pellicule  des  grains  cîe  raifins  déjà 
fermentés  8e  preffés.  Quoique  i’el- 
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prit  ardent  ait  tfcjà  enlevé , lors  de 
la  fermentation , une  grande  quantité 
de  la  réfine  colorante , il  en  refte 
encore  affez  dans  cette  pellicule. 
D’après  l’analogie,  ne  pourroit-on 
pas  peler  une  certaine  quantité  des 
pommes* les  plus  faines  , quoique 
très-mûres  ôe  très-colorées,  & les 
jeter  dans  la  cuve  en  fermentation  ? 
L’efprit  ardent  qui  s’y  forme , dif- 
folveroit  la  partie  colorante  attachée 
à ces  pelyres. 

Quand  les  tonnfaux  font  pleins,  il 
faut  les  laiffer  fans  les  bonder,  ainfi. 
qu’il  a été  dit;  mais  les  ayant  boft^és, 
il  faut  regarder  fouvent  aux  futailles, 
pour  leur  donner  de  l’air,  s’il  efl  be- 
foin  ; car  fouvent  les  cidres*  font 
fauter  les  cercles,  fur- tout  fi  on  a 
bondé  trop  tôt.  Les  parifiens  ne  trou- 
vent jamais  letidre  affez  doux  : fi  on 
veut  en  avoir  qui  conferve  fa  dou- 
ceur très-long- temps  , qui  mouffe 
bien,  & qui  ait  une  très-belle  cou- 
leur, il  faut  mettre  plein  un  grand 
chaudron  de  fer  ou  de  cuivre,  con- 
tenant à peu  près  trois  féaux  de  cidre 
fonant  du  beflon  , le  faire  bouillir 
fans  interruption  , depuis  le  matin 
jufqu’au  foir,  enforte  qu'il  fè  réduife 
en  un  firop  épais.  Lorfque  ce  firop 
eft  à peu  près  A fon  degré  de  cuiffon, 
on  y jette  une  demi -‘livre  de  bon 
miel  ; on  le  fait  encore  bouillir  un 
peu , 8e  on  jette  le  firop  pur  le  trou 
de  la  bonde  d’une  pipe  qui  contient 
cinq  cents  pintes.  On  la  roule  fur 
tous  les  fens;  on  entonne  dedans  le 
cidre  forrant  de  la  cuve  : au  bout  de 
très-peu  de  temps,  on  a du  cidre» 
très-clarific , très-doux , piquant  8e 
agréable.  Cette  recette  cft  encore 
meilleure  pour  des  cidres  qui  n’ont 
pas  beaucoup  de  qualité  par  eux- 
mèmes  : elle  feroit  très -inutile  à 
Xx  i 
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Ifigny,  & en  bien  d’autres  endroits  table  des  maîtres  , en  obfervant  de 
de  la  Normandie.  Ce  firop  Te  garde , ne  le  boucher  à demeure  qu’au  bout 
fi  l’on  veut,  pendant très-long-tcmps  de  quelques  jours;  autrement  il  caf- 
dans  des  pots  : il  y refte  en  confif-  feroit  bien  des  bouteilles.  Ce  cidre 
tance  de  miel  ; & quand  on  veut  en  moufle  , pique  le  palais  , porte  au 
faire  nfâge  dans  les  rhumes , il  faut  nez , monte  à la  tête , plaît  beau- 
le  battre  avec  de  l’eau  chaude  : il  eft  coup  ; mais  ce  ne  feroit  pas  une 
très-bon  pour  la  poitrine.  boiflon  convenable  pour  l’ordinaire; 

Si  le  cidre  n’éclairciffoit  pas  dans  elle  a trop  de  violence.  Les  nor- 
les  tonneaux;  ce  qui  arrive  quelque-  mands  boivent  rarement  du  cidre 
fois,  fur-tout  à ceux  qui  ont  des  fans  eau  : il  faut  donc  voir  l’ufage 
pommes  dont  le  jqj  eft  gras  & limo-  journalier  qu’on  peut  faire  du  cidre, 
neux , il  faudroit , pour  une  demi-  Pour  avoir  une  boiflon  agréable 
que  u^  de  deux  cents  pintes,  broyer  & faine  , il  faut  mettre  quelques 
un  pain  de  blanc  d'Efpagne,  autre-  féaux  d'eau  dans  les  auges  au  pref- 
ment  craie  de  Briançon,  y joindre  foir,  en  pilant  les  pommes.  On  règle 
le  poids  de  deux  liards  de  foufre  en  cela , feljan  le  degré  de  force  qu’on 
poudré,  jeter  le  tout  dans  la  futaille  veut  donner  au  cidre.  Lo’rfqu’il  eft 
par  la  bonde,  remuer  le  cidre  avec  ainfi  tempéré,  il  efl  très-fam  : on 
un  bâton  fendu  en  quatre;  il  fera  l’appelle  la  tifant  des  normands;  mais 
bientôt  clair-fin.  Ceft  Ta  manière  de  ce  cidre  , mêlé  à l’eau  , ne  pafle 
le  coller.  guère  l’annce  ; il  s’aigrit  à la  fin  : 

J’obferverai  à M.  de  Chambray,  au-lieu  que  du  cidre  de  bon  cru  fe 
que  je  ne  vois  pas  l’utilité  du  foutre,  conferve  mieux,  & eft  fouyent  très- 
Eft-ce  parce  que  fe  s parties  divifées  potable  au  bout  de  fix  ou  fept  ans. 

• font  fpécifîquement  plus  pefantes  Je  ne  vois  pas  la  néceflïté  de  mettre 
que  la  colonne  de  cidre  à laquelle  le  cidre  en  bouteilles  en  mars,  & je 
elles  répondent?  En  ce  cas,  celles  vois  un  très- grand  inconvénient  à 
de  la  craie,  toutes  feules,  précipi-  laifler les  bouteilles  débouchées  pen- 
îeront  aufli-bien  le  mucilage,  que  le  dant  deux  à trois  jours.  Au  retour 
feroient  les  parties  du  foufre,  puif-  des  premières  chaleurs  du  printemps, 

. qu’i  volume  égal,  elles  font  fpécifi-  toutes  les  liqueurs  fpiritueufes , te- 

Îiuement  plus  pifantes  que  celles  du  nues  en  maffes,  éprouvent  un  renou- 
oufre.  Eft-ce  par  quelques  principes  vellement  de  fermentation  ; & , dâns 
du  foufre , analogues  §u  mucilage  du  toute  fermentation,  f air  fixe , (voyrç 
foufre  ? C’eft  ce  qu’il  faudroit  prou-  ce  mot  ) qui  eft  le  lien  des  corps  , 
ver  : cette  difeuflion  nous  mèneroit  cherche  à s’en  féparer.  On  facilite 
trop  loin.  Je  vois  dans  la  craie  , au  cette  féparation , <^>  laiflant  la  bou- 
contraire  , une  fubftance  calcaire  , teille  débouchée*  Si  le  cidre  pétille 
qui  neutralife  l’acide  du  cidre,  & le  encore  après  que  la  bouteille  a été 
rend  plus  doux , & en  même  temps  bouchée , c’eft  uae  continuation  de 
fait  la  fonction  de  précipitant  du  cette  tendance  à s’échapper  , & de 
mucilage.  fa  foible  agrégation  avec  les  prin- 

Au  mois  de  mars , on  met  en  bou-  cipes  aqueux , fucrés  & aromatiques, 
teilles  le  cidre  qu’on  deftine  pour  la  de  la  liqueur.  Le  bouchon  empêche 
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cette  déperdition  ; mais  fi  cet  air  fe 
débande  jufqu’à  un  certain  point  , le 
bouchon  part  avec  éclat  ; & s il  reiute 
plus  que  les  parois  de  la  bouteille , 
le  verre  cède  à la  violence  de  cet 
air  fixe.  On  eft  prefqu’entièreroent 
revenu  des  vins  moufleux  de  Chant- 
pagne  : cette  fureur  n’a  eu  qu’un 
temps  ; il  en  fera  peut-être  ainli  des 
cidres  pétillans.  Si  on  a de  bonnes 
caves , ce  mot)  ne  vaudroit-il 

aas  mieux  mettre  en  bouteilles  dans 
les  jours  froids  de  février,  ou  bien 
attendre  que  la  fougue  de  la  fermen- 
tation du  printemps  foit  ceffée  ? On 
feroit  (Tir  alors  d’avoir  un  cidre  bien 
fain  , & on  ne  craindroit  plus  la 
perte  du  verre.  Les  mêmes  accidens 
arrivent  en  Champagne  aux  vins 
moulftux.  , , . 

IV.  Des  petits  cidres.  Je  préviens 
que  je  fuis  toujours  l’ouvrage  im- 
primé de  M.  le  Marquis  de  Chambray; 
il  feroit  odieux  de  m’approprier  le 
travail  d’un  fi  zïlé  citoyen. 

« Si  on  buvoit  le  cidre  pur  à fon 
>i  ordinaire , ce  feroit  comme  fi  on 
» ne  mettoit  jamais  d’eau  dans  fon 
» vin.  11  n’eft  point  de  boiffon  plus 
«légère  Sc  plus  rafraîchlflante  que 
«le  petit  cidre  : il  n’a  aucun  des 
« inconvéniens  des  gros0  cidres  , qui 
« fouvent  'gonflent  , & nourriffent 
» trop  ; mais  il  faut  que  le  petit  cidre 
« foit  bien  fait.  Pour  y parvenir , 
» voici  comment  on  doitprocéder.  « 

» Le  gros  cidre  étant  tiré  du  marc 
« des  pommes  pilées , on  exhauffe 
« l’arbre  du  preffoir , &c.  On  relève 
» le  marc  des  pommes  par  couches , 
» qui  font  marquées  par  les  lits,  de 
« pai'le  dont  on  a parlé.  On  met  le 
« marc  dans  une  futaille  défoncée  par 
« un  bout  ”,  fur  un  des  coins  de  la 
» maye  du  preffoir,  6i  dans  les  auge* 
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« à piler.  Si  on  a befoin  de  pépins 
» pour  femer,  c’eft  dans  ce  moment 
» qu’on  les  met  à part.  On  jette  de 
» l’eau  fur  le  marc  qui  eft  dans  les 
» auges  ; & quand  il  eft  imbibé , on 
» attèle  le  cheval  à la  meule  , pour 
«le  piler  de  nouveau.  Lorfqu’il  eft 
« fiifnfamment  repilé,  on  le  porte  à 
» pelletées  fur  la  maye  du  preffoir, 

» & de  ce  repilage  on  forme  une 
«nouvelle  motte,  comme  on  a fait 
« pour  le  gros  cidre  ; ainli  de  fufte , 

« comme  pour  le  cidre  moyen,  fi  on 
» ne  veut  pas  faire  cuver  le  petit  ci- 
» dre  ; ce  qui  cependant  le  rendroit 
w meilleur,  & le  débarrafferoit  de  la 
» plus  grande  partie  de  fa  lie.  Pour 
» favoir  la  quantité  d’eau  qu’il  faut 
« mettre  fur  le  marc,  la  règle  eft  d’y 
» en  mettre  autant  qu’on  en  a tiré  de 
«gros  cidre  : c’eft-là  la  boiffon  des 
» domeftiques.  Si  on  veut  qu’elle 
» ferve  aux  maîtres , & qu’elle  foit 
« d’une  qualité  plus  forte , on  jette 
» dans  lerepilage  quelques  pelletées 
» de  pommes.  « 

» Il  y a une.  autre  façon  de  faire 
« du  cidre  mitoyen  pour  les  maîtres , 

» 6c  c’eft  la  plus  convenable.  Elle 
« confifte  è jeter  deux,  trois,  quatre 
» féaux  d’eau  dans  chaque  pilée  de 
« pommes , lorfqu’elles  font  bien  écra- 
» fées , & à faire  enfuite  tourner  la 
» meule , pour  que  le  tout  s’incor- 
» pore.  Plus  le  tour  du  preffoir  eft 
•«  grand , plus  il  contient  de  boiffeaux 
« de  pommes  : ainfi  on  peut  déter- 
» miner  fur  cette  grandeur  combien 
» on  mettra  de  féaux  d’eau  à la  pilée , 
» & le  propriétaire  en  jugera  facile- 
» ment.  Il  y a des  crûs  qui  ont  moins 
» de  qualité  , & le  jus  des  pommes 
» eft  moins  fpiritueux  ; dans  ce  cas-là , 
« il  faudra  moins  d'eau.  Le  cidre’ 
» moyen  fe  façonne  comme  le  gros 
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» cidre  ; il  ne  diffère  que  par  l’eau 
« que  l’on  y met , pour  rendre  cette 
» boiflon  plus  convenable  il  la  lantc  : 
» elle  nourrît  ô£  rafraîchit.  » 

Par  la  diftillation  , on  retire  du 
cidre  un  efprit  ardent,  dont  je  par- 
lerai à l’article  Eau-de-vie. 

Je  me  fuis  permis  quelques  obfer- 
vations  fur  le  mémoire  que  M.  d’Am- 
tournai  a eu  la  bonté  de  me  commu- 
niquer , & fur  l’ouvrage  imprime  de 
M.  It  Marquis  de  Chambray.  Comme 
je  ne  puis  juger  de  l’art  de  faire  du 
cidre  , que  par  analogie  avec  celui 
de  faire  du  vin , mes  obfcrvations 
peuvent  être  faufTes,  ou  peu  exaûcs  : 
auffi  je  prie  ces  Meilleurs , &C  ceux 
qui  liront  cet  ouvrage,  de  me  faire 
connoître  mes  erreurs,  & elles  feront 
bientôt  rétractées  publiquement. 

CIGUË,  (grande)  ( f'oye[,  PI. Ç, 
page  196)  M.  Tournefort  la  place 
dans  la  première  feétion  de  la  fep- 
tième  clafTe,  qui  comprend  les  herbes 
à fleurs  en  rôle  & en  ombelle , dont 
le  calice  devient  un  fruit  compofé  de 
deux  petites  femences  cannelées , & 
il  l’appelle  chuta  major.  M.  von-Linnc 
la  nomme  conium  maculatum , &c  la 
claffe  dans  la  pentandrie  digynie. 

Fleur  B,  compofée  de  cinq  pétales 
égaux,  &C  en  forme  de  coeur  C,  ren- 
fermant cinq  étamines , & un  piftil  D. 
L’enveloppe  générale  de  l’ombelle 
eft  compofée  de  plufieurs  folioles 
très-courtes , ainfi  que  la  partielle. 

Fruit  E,  (trié,  obrond,  divifé  en 
deux  femences  F,  convexes,  hé-mi- 
fphériques  , cannelées  extérieure- 
jnent , & aplaties  intérieurement. 

Feuilles  , embraiTcnt  la  tige  par 
leur  bafe  : elles  font  ailées  dans  cha- 
cune de  leurs  divifions  très-multi- 
plièes  &C  très-fines , 8i  la  furtaçe  liffe, 
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Racine  A , en  forme  de  fufeau , 
jaunâtre  en  dehors , & blanche  en 
dedans. 

Port.  La  tige  s’élève  quelquefois 
à la  hauteur  d’un  homme  , fuivant 
le  fol  fur  lequel  elle  végète.  Elle  eft 
lifte,  branchue,  parfemée  de  quelques 
taches  brunes  , tirant  fur  le  violet. 
L’ombelle  naît  au  fommet , & les 
feuilles  font  placées  alternativement. 

Lieux.  Les  terreins  aquatiques  : elle 
fe  cultive,  fe  multiplie  aifément , 8^, 
fleurit  en  mai;  la  plante  eft  bienne. 

Propriétés.  Toute  la  plante  qft  nau- 
féeufe  par  fa  faveur  & par  fon  odeur. 
Plus  elle  approche  de  fa  maturité , 
plus  l’une  8 1 l’autre  augmentent.  Celle 
qui  croît  dans  les  pays  chauds  , eft 
beaucoup  plus  aétive  que  celle  qui 
végète  dans  les  pays  froids  : On  la 
regarde  comme  réfolutive  & narco- 
tique. 11  arrive  très-fouvent , par 
l’imprudence  ou  l’ignorance  des  cui- 
finiers  ou  des  cuifinieres,  qu’ils  pren- 
nent la  ciguë  encore  leune  pour  du 
perfil , ou  des  carottes , 8cc.  61  qu’ils 
en  préparent  nosalimens.  Cette  mé- 
prife  funefte  excite  un  engourdi fle- 
ment  quelquefois  fubit , le  vertige  , 
l’obfcurciflement  de  la  vue,  le  délire, 
les  convulfions,  le  vomiflement,  le 
* hoquet , l’ardpur  &L  la  douleur  d’en- 
trailles, l’écoulement  du  lâftg  par  les 
oreilles,  l’écume  à la  bouche,  &c. 
C’eft  un  vrai  poifon  qui  porte  fon 
•aélîon  fur  l’eftomac  : il  l’enflamme, 
& le  cautérife. 

Auflitôt  qu’on  commence  A s’ap- 
percevoir  des  premiers  effets  de  la 
ciguë , il  faut  fe  hâter  de  débarrafler 
les  premières  voies  par  l’émétique,  ou 
par  l’ufage  copieux  de  l’eau  chaude , 
comme  il  fera  dit  au  moi  ÉMÉTIQUE, 
fur-tout  lorlqu’on  ne  fera  pas  A même 
de  fe  procurer  promptement  du  tartrç 


' 


Digitized  by  Google 


C I G 

émétique.  Si  les  lignes  de  l’inflamma- 
tion le  font  déjà  manifeftés , la  fâignée 
efl  ncceflaire  , & on  aura  recours 
aux  délayant , aux  rafratchijjans  &C 
aux  adoucijjam.  ( Hbyc{  ces  mots.  ) 

Voici  quelques  caraélères  efles- 
tiels , & tacites  à faifir , meme  par 
les  perfonnes  les  plus  ignorantes , Si 
qui  les  mettront  dans  le  cas  de  diftin- 
guer  le  perfilavec  la  ciguë.  La  couleur 
de  la  feuille  du  perlïl  eu  d’un  vert  plus 
gai  que  celui  delà  ciguë,  qui  eft  brun. 
Le  perlïl , froifle  & écrafé  dans  les 
ddigts,  les  imprègne  d’une  odeur 
aromatique  , & la  ciguë  , d’une  odeur 
défagréable  & naufeeufe.  La  longue 
queue  qui  (apporte  les  feuilles  du 
perfil,  eft  pleine , & celle  des  feuilles 
aecyguëeft  cylindrique,  c’tft-ù-dire, 
creufe. 

M.  Storck , célèbre  médecin  de 
V’ienne  en  Autriche,  a publié  un 
recueil  d’obfervations  fur  les  effets 
de  la  ciguë  , fur  fes  pilules  : les  effais 
fouvent  répétés»en  France  , n’ont  pas 
eu  le  même  fuccès  en  Allemagne. 
L’ufage  intérieur  de  cettt  plante  de- 
nfande  à être  dirigé  par  une  main 
prudente  ; & , pour  ne  rien  hafarder 
fur  l’emploi  d’une  plante  aufli  dan- 
gereufe  , je  vais  rapporter  ce  qu’en 
dit  M.  Vitet  , dans  fon  excellente 
P harrnacopéc  de  Lyon. 

L’extrait  de  ciguë , à haute  dofe  , 
caufe  une  efpèce  d’anxiétc  & de  dou- 
leur fourde  dans  la  région  épigaf- 
trique  ; il  étourdit , caufe  des  ren- 
vois , tient  le  ventre  libre  , fans 
augmenter  fenfiblement  la  fuctir  & 
le  cours  des  urines.  A dofe  modérée , 
il  ne  produit  fenfiblement  aucun  ac- 
cident fâcheux  ; il. retarde  les  progrès 
du  cancer  occulte  6c  du  cancer  ul- 
céré ; quelquefois  il  guérit  le  cancer 
formé  depuis  peu  de  temps , Si  eft 


capable  de  fupporter  l’application  des 
feuilles  récentes.  11  eft  indiqué  dans 
les  écrouelles,  dans  les  tumeurs  dures 
& rebelles  à Vaûion  des  autres  re- 
mèdes. Dans  les  ulcères  invétérés  5c 
de  mauvais  caractère , l’ufage  de  la 
racine  a été  quelquefois  accompagné 
d’un  fuccès  heureux  dans  les  efpèces 
de  maladies  décrites  ci-deffus,  oit 
l’extrait  des  feuilles  n’avoit  pas  réufli; 
comme  dans  les  tumeurs  fquirreufes 
du  fein , des  aines  6c  des  aiflelles  ; 
dans  les  obftructioüs  du  foie  Si  de 
la  rate. 

Pour  préparer  l’extrait , prenez  du 
fut  exprime  des  feuilles  , faites  - le 
évaporerait  bain-marie , jufqit’àcon- 
fiftance  d'extrait , molle  Si  épaifle. 
Cet  extrait  eft  d’un  brun  noirâtre  , 
d’une  odeur  médiocrement  viru- 
lente , d’une  faveur  nauléabonde , 
légèrement  âcre.  On  le  donne  depuis 
trois  grains  jufcju’à  une  drachme  par 
jour,  incorpore  avec  fuffilante  quan- 
tité de  racine  de  téglijfe , ( voyt{  ce 
mot  ) pulvérifée  ; ou,  tuivant  l’indi- 
cation , des  feuilles  de  ■ ciguë  pulvé- 
rifées , pour  former  des  pilules  de 
trois  grains  chacune.  Si  vous  voulez 
obtenir  de  bons  effets  de  cet  extrait, 
perliftez  pendant  plufieurs  mois  à fon 
ufage  interne,  augmentez-en  la  dofe 
par  degrés  infenlibles , donnez  le 
petit  lait  pour  boiffon  , faites  entrer 
dans  la  nourriture  beaucoup  de 
plantes  urinaires  , purgez  par  inter- 
valle avec  les  fels  neutres , en  folu- 
t on  dans  du  petit  lait,  appliquez  des 
feuilles  récentes  fur  la  tumeur  , tant 
qu’elles  ne  l’enflamment  pas  ; faites 
recevoir  à la  partie  afft  clce  la  vapeur 
d’une  forte  décoclion  de  feuilles  ; 
tenez  le  ventre  libre  par  des  lave- 
mens,  maintenez  la  tumeur  à un  degré 
de  chaleur  modérée  , foutenez  les 
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forces  de  l’eftomac  par  des  fortiiîans 
amers , réitérez  ia  lubmerûon  de  la 
partie  ou  de  tout  le  corps  , fuivant 
l’indication , dans  une  forte,  infufion 
de  feuilles  de  ciguë. 

On  donne  la  racine  pulvérifée  , 
depuis  trois  grains  jufqu’A  demi- 
drachme  , délayée  depuis  trois  onces 
d’eau  , ou  incorporée  avec  un  firop; 
depuis  quinze  grains  jtifqu’à  une 
drachme  , en  infufion  dans  huit  onces 
d’eau. 

Ciguë  aquatique.  ( Voyt{ 
Planche  6 , page  196.)  MM.  Tour- 
licfort  & von  Linné  la  placent  dans 
la  môme  claffe  que  la  grande  ciguë. 
Le  premier  l’appelë  cicutaria  paliflris 
tenue  folia  ; 8c  le  fécond  , phcllan- . 
drium  aquaticum. 

Fleur  B , compofée  de  cinq  pé- 
tales C , égaux  , ovales,  3c  en  forme 
de  cœur.  Le  piftil  D eft  compofé  de 
■deux  ftyles  ; le  calice  E eft  un  tube 
d’une  leule  piéco,  membraneux  , di- 
vifé  A fon  extrémité  en  cinq  dente- 
lures qui  couronnent  l’ovaire. 

Fruit  F fuccède  à l’ovaire , com- 
pofé de  deux  graines  G , ovoïdes  , 
cannelées  à leur  furface  extérieure  , 
8c  aplaties  à leur  furface  intérieure. 

Feuilles  ailées  iur  plufieurs  rangs  : 
celles  du  bas  de  la  tige  ont  iufqu’à 
quatre  ailes  , tandis  que  celles  du 
fommet  n’en  ont  quelquefois  qu’une 
ou  deux.  Les  ailes  font  elles-mêmes 
ailées,  8c  les  folioles  diftribuéesainfi 
que  les  ailes,  deux  paadeux,  8c  ter- 
minées au  fommet  par  une  impaire  : 
les  folioles  font  découpées  irrégu- 
lièrement , 8c  comme  par  lobes. 

Racine  A , en  forme  de  fufeau  • 
garni  de  fibres. 

Porc.  Ses  tiges  s’élèvent  à la  hau- 
teur de  trois  pieds  ; elles  font  çan- 
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nelées , creufes , rameufes.  Lesfeuilles 
font  alternativement  placées  ; les 
fleurs  naiftent  au  fommet,  difpofées 
en  ombelle.  L’enveloppe  univerfelle 
eft  fouvent  nulfc  ; quand  elle  exifle, 
die  eft  compoféed'une  à trois  feuilles 
menues;  les  enveloppes  partielles  font 
communément  de  trois  à quatre 
feuilles  linéaires. 

Lieu.  Les  terrains  aquatiques , les 
marais. 

Propriétés  ; plus  vénéneufe  que  la 
grande  ciguë  , A laquelle  ou  peut  la 
fubftituer  avec  beaucoup  de  pru- 
dence. Son  contre-poifon  eft  indiqué 
dans  l’article  précédent.  Le  lait, les 
bouillons  gras  , 8c  autres  liqueurs 
femblables  ne  font  pas  inutiles. 

Ciguë.  ( Petite)  F'qyrj Planche  10, 
page  de  la  même  claffe  que  les 
deux  précédentes.  M.Tournefort  l’ap- 
pelle cicuta  minor  petro  felino  Jîmilis  , 
8c  M.  von  Linné  ctthufa  cynapium. 

Fleur  B , compofée  de  cinq  pétales 
C , étroits  à leur  bafe , larges , arron- 
dis 8c  recourbés  à leur  extrémité, 
ôc  en  forme  de  cœur  ; le  piftil  D 
eft  compofé  de  deux  ftyles  8c  de  deux 
ftigmates. 

Fruit.  L’ovaire  fe  fépareà  la  matu- 
rité , produit  deux  capfules  E , fou- 
tenues  par  un  double  pédicule  , 8c 
renfermant  les  graines  F. 

Feuilles , grandes  ailes , fur  trois  à 
quatre  rangs  8c  terminées  en  pointe  ; 
les  folioles  qui  compofent  les  ailes  , 
font  découpées  profondément  ÔC  irré- 
gulièrement , 8c  les  découpures  dimi- 
nuent graduellement  jufqu’à  l’extré- 
mité. 

Racine  A , en  forme  de  fufeau , peu 
fïbreufe. 

Port.  Les  tiges  s’élèvent  à la  hauteur 
de  deux  pieds  environ  , elles  font 
creufçs , 
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creufes , cannelées , tachetées  fur  la 
furface  de  marques  brunes  ; l’om- 
belle naît  au  fommet,  compose  de 
fix  à dix  rayons,  portant  chacun  fà 
leur  extrémité,  ime  ombelle  par- 
tielle. 

• Lieu.  Dans  les  jardins , oh  elleme 
fe  mêle  que  trop  fouvent  avec  les 
herbages , les  tçrreins  ombragés  & 
humides.  La  plante  eft  annttelle. 

Propriétés.  Il  eft  aifé  de  la  diftin- 
guer  du  perfil , du  cerfeuil , &c.  par 
fa  faveur  femblable  à celle  de  l’ail, 
quoique  moins  forte.  Elle  eft  nau- 
léeufe , réfolutive  , calmante  inté- 
rieurement ; c’eft  un  cauftiquc  très- 
dangereux  à l’extérieur. 

Ujagcs.  On  n’emploie  que  l’herbe; 
on  pourroit , dans  le  befoin , la  fubf- 
tituer  à la  grande  ciguë.  Ses  contre- 
poifons  font  les  mêmes.  Elle  eft 
moins  vénéneufe  que  les  d^ix  pré- 
cédentes; mais  elle  l’eft  encore  beau- 
coup. Il  faut  préférer , pour  remède  r 
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nefort  la  place  dans  la  neuvième 
feâion  des  herbes  à fleurs  de  piu- 
fieurs  pièces  régulières  & en  rofe, 
dont  le  calice  devient  un  fruit  fec, 
& il  la  défigne  , d’après  Bauhin  , par 
cette  phref'e  circcea  folani  foCia  ai  fia 
major.  M.  von  Linné  la  nomme  circcea 
lutetiana  , & la  clafie  dans  la  dÿan- 
drie  monogynie. 

Fleur , compofée  de  deux  pétales  B, 
chaque  pétale  eft  en  forme  de  cœur, 
attaché  fur  les  bords  du  calice  C , 
compofé  de  deux  feuilles,  renfermant 
toutes  les  parties  de  la  fleur  avant 
fon  épanouifiement , & perfiftant 
jufqu’à  la  maturité,  du  fruit.  La  fleur 
n’a  qu’un  piftil  & deux  étamines , re- 
préfentés  dans  la  Figure  C.  Le  piftil  D 
eft  placé  au  fond  du  calice,  av|c  le- 
quel il  fait  corps. 

Fruit,  capfule  E,  velue  à deux 
loge»,  à deux  valves  , dans  cha- 
cune defquelles  eft  renfermée  une 
femence  F.  La  capfule  eft  repréfen- 


la  grande  ciguë.  On  a décrit  les  deuxtfctée  en  G , coupée  tranfverfalement, 
autres  efpèces  , afin  de  les  faire  afin  de  faire  voir  la  place  qu’occupent 

les  femences. 

Feuilles , portées  par  des  pétioles, 
Amples  , prefqu’en  forme  de  cœur  , 
pointues,  dentées , prefque  égales  en 
longueur  à celles  des  pétioles. 
Racines  A , rameufes,  traînantes. 
Port.  La  tige  s’élève  à la  hauteur 
d’un  pied,  droite,  velue,  quelque- 
fois liffe , rameufe  ; les  feuilles  font 
oppofées;  des  fleurs  purpurines  clair, 
naifïent  au  fommet  des  rameaux. 

Lieu , les  bois  de  l’Europe-JLlJe  eft 
vivace. 

Propriétés,  très  - fufpeâes  ; on  la 
fait  connoitrc,  afin  de  prévenir  con- 
ti’clle. 


connoitre , Si  de  prévenir  par-là  les 
accidens  funeftes  qu’elles  occafion- 
nent. 

CIMENT.  Pour  ne  pas  morce- 
ler cet  article  , qui  tient  à beaucoup 
d’objets , voyt[  le  mot  Mortier  ; il 
fera  queftion , dans  cet  article,  des 
différens  cimens. 

CINNERATION.  ( Voyti  Êco- 

buer) 


CIOUTAT. 

Vigne  ) 


Raifin.  ( y~oyt[ 


CIRCÊE,  Herbe  aux  Magicien- 
nes, ou  Herbe  de  Saint-Etienne. 
( Poyt\  PI.  i o , page  jia  ) M.  Tour- 
Tome  III. 


CIRCULATION  DE  LA  SÈVE. 

( V oyt{  SàvE  ) 
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CIRE. 


Ta  J)  le  au  du  travail  fur  la  Cire. 

m 

Section  première.  D'où  prolient  la  Cire 

originairement  ? 

SlCT.  II.  Sur  quelles  efpeces  Je  plantes  les 
abeilUs  ram, tjfent-t lies  la  mat'ùte  à Cire , 
6 * comment  font- elles  cette  récolte  ? 

Sec  T.  III.  Quel  efl  le  laboratoire  où  C abeille 
p épure  la  Cire , 6»  comment  Ccn  fait-elle 
. for  tir  ? 

Sec  T.  IV.  De  quels  ufages  ejl  aux  abeilles 
la  p an  Je  quantité  Je  Cire  brute  qu’elles 
apujfer.t  ? • * 

Sect.  V.  De  la  macère  Je  préparer  la  Cire, 
quan  J on  C a fonie  Je  la  ruche . 

Sect.  VI.  Quelles  qualités  Joit  avoir  la  Cire 
pou%  être  bonne  ? 

SECT.  VII.  Des  moyens  induftrieux  qu'on  a 
mis  en  ttfage  pour  augmenter  le  produit  de  la 
Cire. 

Sect.  Yiu.  Des  diffère  ns  ufages  auxquels  la 
Ctre  ejl  employée. 

Sec  t*i  o n p r e m i k p e. 
D'où  provient  la  Cire  originairement  ? 
Tous  les  auteurs  dont  les  obfer- 
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avoit  mis  dans  l’eau , s’y  gonfLoient 
jufqu’à  crever  , & qu’au  moment  oii 
un  de  ces.  grains  fe  cjrevoit , il  en 
fc’rtOit  un  petit  jet  de  liqueur  onc- 
tueufe  & huileufe  , qui  furnageoit 
l’eau  fans  jamais  le.  mêler  avec  elle. 
Il-a  très-fouvent  répété  cette  expé- 
rience fur  la  pouflière  des  étamines 
de  différentes  fleurs,  & elle  lui  a 
toujoirft  montré  Tes  mêmes  effets. 
Cette  pouflière  des  étamines  des 
fleurs  eft , par  conféquent , la  matière 
première  de  la  cire,  puifqu’elle  en 
contient  les  principes  , quoiqu’ils  n’y 
foient  pas  combinés  & réunis  comme 
ils  le  font  dans  la  cire  parfaite,  aioli 
que  le  prouvent  les  expériences  même 
de  M.  Bernard  de  Juflieu;  & fi  cela 
étoit , nous  n’aurions  pas  befoin  du 
fecours  des  abeilles  pour  avoir  de  la 
cire. 

Ce^ç  matière  à cire  , comme  l’a 
obier vé  Swammerdam , eft  un  affem- 
blage  de  petits  globules  plus  ou  moins 
arrondis  & alongés,  dont  chacun 
peut  être  confidéré  comme  un  petit 
fac  membraneux  rempli  de  cire,  ou 
d’une  matière  très-prochaine  à le  de- 
venir. Tous  ces  petits  globules  d'une 
même  fleur  font  femblables;  & leur 


vations  & les  découvertes  ont  étendu  figure  varie  félon  les  différons  genres 
nos  connoiflances  dans  l’hiftoire  na-  de  plante.  Dans  un  mémoire  de  M. 
turelle,  conviennent  que  la  cire  eft,  Geoffroi.qui  fe  trouve  dans  laCol~ 
dans fon origine,  cette pouff ère  con:  leêtion  Académique  des  Sciences,  pu- 
tenue  dans  de  petites  capfuleJ,  fous  bliée  en  1711  , page  uo,on  y lit 
les  anthires  ou  fommet  des  étamines  que  ce  célèbre  obfervateur  a remar- 
des  fleurs,  (voyrç  ces  mots)  qui,  qué  que  ces  globules,  dans  la  plupart 
dan$  |ÿ  temps  de  la  fécondation,  des  plantes,  font  en  forme  de  boule, 
vivifie  le  germe  delà  plante.  M.  Ber-  quelquefois  un  peu  alongée,  & que 
nard  de  Juflieu  s’eft  affuré  par  les  dans  d’autres,  ils  ont  des  figures  tout- 
expériences  qu’il  a faites  fur  la  pouf-  à-fait  différentes,  fie  extrémemept 
fière  des  étamines  de  toutes  lor^  variées, 
de  fleurs,  qu’elle  contient  les  prin- 
cipes de  la  cire  parfaite  : il  a obfcrvé 
gue  lesgrainsde  cette  pouflière,  qu’il 
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Section  II. 

Sur  quelles  efpèces  Je  plantes  les 
abeilles  ratnaQent- tilts  7a  matière 
à Cire  , &•  comment  font-elles  cette 
récolte  ? 

Les  abeilles  qui  connoiffent  par- 
faitement la  matière  qu’elles  doivent 
.employer  , vont  ramafl'er  fur  toutes 
fortes  de  fleurs  la  pouflière  de  leurs 
étamines.  Ariftote  allure  que  l’abeille , 
en  faifant  fa  récolte  , ne  change  point 
d’efpèce  de  fleur  , 6c  que  u elle  a 
commencé  à faire  fa  charge  de  la 
pouflière  des  étamines  du  lys , elle 
n’ira  pas  à la  tulipe  pour  finir  la  boule 
de  cire  brute  qu’elle  veut  emporter. 
M.  de  Rcaumur  a remarqué , au  con- 
traire , qu’elle  va  indifféremment 
d’une  efpece  à l’autre  ; il  eft  certain 
cependant  que  les  deux  petites  pe- 
lotes qu’elle  porte  à fes  jambes  lont 
toujours  de  la  même  eouleur,&  qu’on 
n’en  voit  pas  une  être  jaune , St  l’autre 
brune  : peut-être  qu’en  changeant 
d’efpèce  de  fleur  , elle  ne  va  qu’à 
celles  dont  la  couleur  de  la  pouflière 
des  étamines  eft  la  même  que  celle 
dont  elle  eft  déjà  chargée.  Il  femble 
que  M.  Maraldi  ait  penlé  que  l’abeille 
trouvoit  la  cire  brute  où  il  ne  peut 
y en  avoir  , lorfqu’il  dit  : « qu’elle 
» recueille  la  cire  fur  les  feuilles  d’un 
>*  grand  nombre  d’arbres  & de  plantes , 
» 6c  fur  la  plupart  des  fleurs  qui  ont 
» des  étamines.  » 

Les  abeilles  ne  recueillent  la  ma- 
tière à cire  que  fur  les  fleurs  qui  ont 
des  étamines  qui  foumiffent  cette 
pouflière  qu’elles  vont  chercher,  & 
non  pas  fur  les  feuilles  des  arbres  & 
des  plantes  où  elles  n’exiftent  point , 
mais  une  matière  fuqrée  & gluante, 

[Voyt{  le  mot  Miellée  ) 
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Lorfqu’une  abeille  , dont  le  corps 
eft  couvert  d’un  poil  épais  & touffu , 
entre  dans  le  calice  d’une  fleur  dont 
les  étamines  font  bien  chargées  de 
cette  pouflière,  elle  cherche  à frotter 
avec  les  diverfes  parties  de  fon  corps 
le  fominet  des  étamines  , 6i  la  pouf- 
ftère  ‘dont  il  eft  couvert , fes  poils 
très-preflës  les  uns  contre  les  autres, 
retiennent  cette  pouflière  , & en 
peu  de  temps  elle  en  fort  toute  pou- 
drée : quelquefois  on  voit  arriver 
à la  ruche  des  abeilles  tellement  cou- 
vertes , qu’elles  paroiffent  jaunes  , 
brunes  , rouges  , félon  la  couleur  de 
la  pouflière  qu’elles  apportent  ; ce- 
pendant il  eft  plus  ordinaire  qu’elles 
fa  ramaffent  pour  en  faire  deux  pe- 
tites pelotes  qu'elles  appliquent  dans 
la  cavité  triangulaire  qui  eft  à chaque 
jambe  de  la  troilième  paire.  Leurs 
quatre  jambes  poftérieurcs  étant  four- 
nies d’une  broffeplate  , les  deux  pre- 
mières étant  auflî  couvertes ‘de  poils 
entre  la  quatrième  Sc  la  cinquième  ar- 
ticulation, on  conçoit  qu’il  leur  eft: 
facile  d’ôter  de  deffus  toutes  les  par- 
ties de  leur  corps  la  pouflière  dont 
il  eft  couvert  ; pour  cet  effet , elles 
paflènt  leurs  broffes  fur  les  diverfes 
parties  de  leurs  corps  oùja  pouflière 
eft  arrêtée  : à mefure  que  la  broffe 
travaille  , la  jambe  de  la  première 
paire  paffe  à celle  de  la  fécondé  les 
petits  grains  qu’elle  a ramafles  ; 6c 
celle-ci  les  place  fur  la  palette  trian- 
gulaire de  la  troifième  paire  , oit  elle 
les  aplatit  en  donnant  par -deffus 
quelques  petits  coups  très- précipites. 
La  grande  aâivité  que  met  l’abeille 
dans  tous  fes  mouvemens , ne  permet 
pas  d’obferver  , comme  on  le  défire- 
roit , toute  la  fuite  de  cette  opération 
extrêmement  curieufe  : en  voyant 
fur  la  palette  triangulaire  de  chaque 
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jambe  de  la  troificme  paire,  une  pe- 
tite boule  de  la  groffeur  quelquefois 
d’un  grain  de  poivre  , on  juge  que 
toute  l’aüion  dont  on  a été  témoin  , 
tendoit  à y placer  fiicccfïïvèment  par 
petits  morceaux  la  petite  boule  qu’on 
y apperçoit. 

Lorfque  les  anthères  ou  capfules 
qui  renferment  la  pouflière  des  éta- 
mines ne  font  pas  ouverts , l’abeille 
ui  fait  qu’elles  contiennent  la  pouf- 
cre  dont  elle  veut  fe  charger, y porte 
«uffitôt  les  dents , qui,  ctanren  forme 
de  pinces,  font  très-propres  à dé- 
chirer ces  capfules  : étant  parvenue 
à les  ouvrir , elle  faifitavec  fes  dents 
les  petits  globules  de  pouflière  qui 
en  fortent,  & auffitôt  une'des  jam- 
bes de  la  première  paire  s'approche 
pour  s’en  faifir&  les  palier  à la  jambe 
de  la  féconde  paire , qui  l’empile  dans 
la  palette  triangulaire  des  jambes  pof- 
térieures.  Cette  opération  extrême- 
ment précipitée  efl  faite  tour  A tour 
par  les  jambes  de  chaque  côté  ; en- 
forte  qu’une  jambe  de  la  première 
paire  nè  s’eft  pas  plutôt  retirée , après 
avoir  faift  au  bout  des  dents  les  petits 
globules  de  pouflicre , que  celle  de 
l’autre  côté  s’avance  tout  de  fuite 
pour  faire  l.a  même  chofe  , & ainfi 
fucccflivement  l’une  après  l’autre. 

Si  les  fleurs  font  bien  épanouies  , 
& que  le  Commet  des  étamines  foit 
ouvert , une  abeille  a bientôt  fait  fa 
charge,  & placé  la  petite  pelote  dans 
la  palette  triangulaire  : c’eft  alors 
les  broffes  des  jambes  de  la  dernière 
paire  qui  font  le  plus  d’ouvrage  ; 
elles  fe  donnent  réciproquement  les 
grains  de  pouflière  qu’elleS  ont  ra- 
mafl’és,  & en  paflant  defïbits  le  ven- 
tre , elles  conduifent  la  brofle  qui 
efl  chargée  de  pouflière  au  bord  de  la 
palette  de  l'autre  jambe  , qui  par 
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fes  frottemens  s’en  décharge  , les 
raflemble  dans  la  palette  triangulaire, 
& les  y fixe  en  les  frappant.  Après 
eue  la  charge  efl  faite  , on  part  tout 
<le  fuite  pour  aller  la  dépofer  au  lieu 
de  fa  deflination. 

A toutes  les  heures  du  jour,  les 
abeilles  retournent  des  champs  plus 
ou  moins  chargées  de  cette  matière 
A cire  : le  matin  efl  le  moment  le  plus 
favorable  à cette  récolte , parce  que 
cette  matière , encore  imprégnée  de 
la  rofée  ou  de  la  liqueur  qui  tranfpire 
des  étamines , rend  leur  travail  plus 
court  & plus  ailé  ; elles  façonnent  & 
arrangent  ces  petits  grains  pour  les 
emporter  avec  plus  de  facilité  que 
quand  ils  font  defléchés  par  l’ardeur 
du  foleil  : l’humidité  dont  ils  font 
pénétrés  aide  à leur  réunion  pour 
en  former  une  mafle  : auflî  on  re- 
marque que  les  abeilles  qui  rentrent 
vers  le  milieu  de  la  journée , font 
bien  moins  fournies,  & leurs  pelotes 
font  plus  petites  que  fi  elles  avoient 
fait  leurs  voyages  le  matin. 

L’abeille  de  retour  de  la  campagne  ÿ 
& qui  rentre  dans  l'habitation  avec 
une  bonne  charge  de  matière  à cire  , 
bat  des  ailes  en  marchant  fur  les 
gâteaux  , pour  inviter  fes  compagnes 
a venir  la  foulager  du  "poids  de  fou 
fardeau  : trois  ou  quatre  fe  rendent 
auiïitôt  à fon  invitation  , s’appro- 
chent &i  s’arrangent  autour  d’elle 
pour  l’en  débarrafler  ; chacune  prend 
avec  fes  dents  une  petite  portion  de 
la  pelote  , la  broie  , la  mâche  , & 
après  l’avoir  avalée  , en  reprend  une 
autre  portion , jufqu’à  ce  que  la  pour- 
voyeur foit  entièrement  déchargée. 
Si  elle  efl  feule  A <è  débarrafler  de 
fon  fardeau  , l’opération  efl  bien  plus 
longue , on  la  voit  fe  contourner  pour 
prendre  avec  fes  dents  une  partie  de 
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la  pelote  qu’elle  porte  à Tes  jambes 
poftérieures , & le  rtdreffer  enfuite  : 
les  dents  alors  agiffent  l’une  contre 
l’autre  de  droite  a gauche , avec  une 
vîteffe  furprenante , & quand  elles 
ont  fuffifamment  broyé  &C  mâché  la 
petite  portion  de  cire  bntte  dont  elles 
s’étoient  faifle  , elle  tombe  dans  la 
bouche  , & la  langue  par  fes  in- 
flexions, la  pouffe  vers  l’œfophage, 
d'où  elle  pafle  dans  l’eftomac. 

Section  III, 

Çat/  tfi  le  laboratoire  où  C abeille  pri~ 
.part  la  Cire , & comment  ftn  fait- 

elle  J'onu  f 

La  cire  brute  acquiert  fa  perfection 
dans  le  corps  de  l’abeille , oit  elle  de- 
vient de  la  cire  parfaite  : fon  fécond 
eftomac  cil  le  laboratoire  deftiné  par 
la  rwture  , à l’altération  , digaftion  , 
& décoélion  de  la  poufftère  des  éta- 
mines des  fleurs  , pour  être  changée 
en  cire  parfaite  ; c’eft-!à  où  les  prin- 
cipes de  la  vraie  cire , quffe  trouvent 
dans  la  matière  première  , font  ana- 
lyfés,  combinés  & réunis  pour  for- 
mer de  la  cire;  il  faut  donc  que  l’a- 
beille mange  6c  digéré  la  poufftère 
des  étamines  des  fleurs , pour  conf- 
tru’re  fes  édifices  qui  font  en  cire. 

♦ Svammerdam  qui  n’avoir  point  dé- 
couvert la  bouche  des  abeilles  , ne 
fe  doutoit  pas  que  la  poufftère  des 
étamines  des  fleurs  foit  convertie  en 
cire  dans  leur  eflomac , ne  connoiflant 
d’autre  ouverture  pour  conduire  les 
alirtiens  dans  leurs  corps  que  celle 
qu’il  luppofoit  au  bout  de  la  trompe  : 
ces  globules  ne  lui  paroiffoient  pas 
de  nature  à y être  introduits,  quoi- 
qu’ils fuient  extrêmement  petits. 
M.  Maràldi  penfoit , air.fi  que  lui , que 
pour  convertir  la  cire  brute  en  are 


CIR  557 

parfaite  , les  abeilles  y ajoutoient 
quelque  liqueur  , étant  perfuadés 
l’un  & l’autre  qu’il  ne  leur  fuffiloit. 
point  de  la  broyer  &:  de  la  pétrir 
avec  leurs  pattes.  L’obier  vateur  Hol- 
landois , qui  avoit  remarqué  au  bout 
<fe  l’aigtiillort  de  l’abeille  une  goutte 
de  cette  liqueu*  venimeufe  , qu’elle 
in li nue.  avec  fon  d^d  dans  la  pi- 
ûre  qu’elle  fait , finRmdenfer  , fe 
urcir,  & relier  tranfparente,  avoit 
fouçonné  qu’elle  avoit  une  qualité 
propre  à changer  en  cire  la  poulîîére 
des  étamines  des  «fleurs  ; il  croyoit 
avoir  fait  des  expériences  favorables 
à fon  opinion;  il  fe  pourvut  en  con- 
féquence  d’une  quantité  fuffifante  de 
cette  liqueur , pour  répéter  fon  ex- 
périence eç  grand  : comme  il  ne  dit 
rien  drf  refultat  de  cettç  dernière  , 
c’ell  une  preuve  quelle  n’a  pas  réufli 
comme  il  s’en  croit  d’abord  flatte. 

M. de Rénuimir  a mêlé  ladre  brute 
avec  du  miel , & une  autre  fois  avec 
la  liqueur  venimeufe  ; toutes  ces 
expériences  n’ont  pas  eu  le  moindre 
fuccès  : il  a enlevé  aux  abeilles  la 
petite  pelote  de  cire  brute  qu’elles 
apportent  attachée  à leurs  jambes 
poftérieures  , pour  s’affurer  fl  ce 
n’etoit  point  de  la  cire  toute  faite  , 
il  l’a  pétrie  entre  fes  doigts  , fans  que 
les  grtdns  de  cette  pouflière  fe  foient 
jamais  ramollis  , ni  devenus  flexi- 
bles. Les  ayant  enfuite  examinés  à la 
•loupe , il  a reconnu  que  cette  petite 
maffe  n’éloit  qu’un  affemblage  de  pe- 
tits globules,  dont  chacun  , malgré 
la  preflion  , côi.lervoit  fa  foi  nu  & 
fa  figure.  D’autres  fois  il  a mis 
ces  petites  tm.ffes  de  cire  brute  dans 
une  cuiller  d'argent  fur  !e  feu  ;.  elles 
#nr  confcrvé  leur  figure  , ft  font 
defléchées  par  la  chaleur  , ont  été 
réduites  en  charbon , mais  jamais 
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elles  ne  fe  font  liquéfiées.  Qu’on  forte 
la  cire  brute  des  alvéoles  où  elle 
eft  renfermée  depuis  fix  à fept  mois  , 
tk.  imbibée  demicl;qu’on  la  pétrifie , 
qu’on  lui  faflfe  fubir  les  épreuves  du 
feu , elle  ne  fera  pas  plus  fufible  , ui 
ductile  que  celle  qu'apportent  jour- 
nellement les  abeilles.  Il  ne  leur 
futfit  donc  Ant  de  pétrir  la  ■ cire 
brute  avec  leurs  pattes , pour  la  con- 
vertir en  vraie  cire. 

On  obferve  que  les  petites  pelotes 
qu’apportent  les  abeilles , & qui  font 
attachées  à leurs  jaînbes  poltérieures, 
font  de  diverfes  couleurs , fuivant  les 
différentes  efpèces  de  fleurs  fur  lef- 
quelles  eft  ramaflee  cette  pouflière 
des  étamines  dont  elle  eft  formée  : 
cette  diverfité  de  couleurs  peut  en- 
core être  remarquéedansla  cire  brute 
u’on  fort  des  alvéoles  , quoique 
'une  manière  moins  fenfible.  La  cire, 
au  contraire  , a cdnftamment  une 
couleur  uniforme  : quand  elle  fort 
du  laboratoire  de  l’abeille  , elle  eft 
toujours  d’un  très-beau  blanc , & en 
jauniflant , à mefure  qu’elle  vieillit , 
elle  confcrve  l’uniformité  de  couleur. 
Si  les  abeilles  n’y  apportaient  pas 
d’autre  préparation  que  celle  de  la 
pétrir  & de  la  broyer , la  coule  ur  feroit 
bigarrée , c’eft-;\-dire  , un  mélange 
de  plufieurs  coureurs  réunies , dont 
le  réfultat  ne  feroit  jamais  un  beau 
blanc  , telle  qu’elle  l’a  au  fortir  de 
l’eftomac  de  l’abeille. 

Un  eflaim  qui  part , & qu’on  place 
tout  de  fuite  dans  une  ruche , y com- 
mence d’abord  les  premières  ébau- 
ches d’un  gâteau  , louvcnt  même  à 
l’arbre  où  on  l’a  pris  ; cependant 
aucune  des  abeilles  dont  l’euaim  eft 
compofé,  ne  porte  de  pelote  de  cire 
a fes  jambes  , à moins  qu’il  n’y  en 
ait  quelqu’une  de  celles  qui  retour- 
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noient  de  la  provifion , lorfque  I’ef- 
faim  eft  parti , & qui  ait  été  entraînée 
par  le  tumulte  qui  s’eft  fait  au  moment 
du  départ  ; & leur  provifion  appa- 
rente n’eft  jamais  capable  de  fournir 
les  matériaux  néceflaires  qu’emploie 
dans  un  jour  un  eflaim  pour  bâtir 
un  gâteau  de  dix-fept  à dix -huit  pou- 
ces de  long , fur  quatre  ou  cinq  de 
large  , fans  qu’il  foit  forti  pour  aller 
à la  récolte  : c’eft  ce  qu’on  peut  obfer- 
ver  loi-même  en  tenant  renfermé  un 
eflaim  pendant  vingt-quatre  heures  , 
immédiatement  après  l’avoir  placé 
dans  une  ruche.  Qu’on  forte  enfin 
brufquement  des  abeilles  de  leur 
habitation  pour  les  placer  dans  une 
autre  , dans 'la  faifon  qu’elles  tra- 
vaillent en  cire  : ne  s’attendant  point 
à ce  délogement  précipité , elles  ne 
pourront  certainement  pas  fe  pour- 
voir 8c  emporter  à leurs  pattes*  de 
petites  pelotes  de  cire  qu’on  ne  leur 
donne  pas  le  temps  de  préparer  : ce- 
pendant ellçs  feront  à peine  dans  leur 
nôuvclfe  habitation  qu’elles  y tra- 
vailleront , & commenceront  un 
gâteau.  Qu’on  ouvre  leur  eftomac  , 
on  le  trouvera  rempli  de  cire  fous 
la  forme  d’une  liqueur  un  peu  épaiffe  ; 
fouvent  les  globules  de  pouflière  au- 
ront encore  leur  première  figure  ; il 
eft  aile  de  s?cn  convaincre , en  les 
obfervant  avec  une  forte  loupe. 

Pour  peu  qu’on  ait  obfervé  des 
abeilles  avec  attention  , lorfqu’elles 
conftruifent  leurs  alvéoles , on  eft 
convaincu  que  la  cire  qu’elles  em- 
ploient, fort  de  leur  bouche  en  forme 
de  liqueur  moulTeufe  oud’écume  très- 
blanche.  Il  n’eft  donc  point  pollible 
de  croire  que  la  cire  brute  foit  con- 
duite 'dans  leur  eftomac ,"  comme  un 
aliment  dont  l’excédent  de  ce  qui  a 
fervi  au  renouvellement  de  leur  lubf- 
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tance , ne  doit  fortir  que  fousla  forme 
d'un  excrément  inutile. L’eftomacqui 
travaille,  & qui  contient  la  cire  , efl 
capable  de  contradlion  , comme  celui 
des  animaux  qui  ruminent,  $c  c’eft 
par  ce  mouvement  que  la  cire  eft  ren- 
voyée â la  bouche.  Lorfque  l’abeille 
veut  employer  la  cire  qu’elle  a en 
rélerve  dans  fon  laboratoire  , les 
divprfes  parties  de  fon  eftomac,  en  lie 
contractant,  (é  rapprochent  fuccefti* 
veinent  du  centre  ; la  cire  qui  s’y 
trouve  contenue  fous  une  forme  li- 
quide, étant  comprimée,  elle  remonte 
oc  fort  par  l’œfophage  ; & arrivée  à 
la  bouche, la languepariesinflexions, 
aide  à fa  (ortie , Ôc  l’applique  pu  elle 
eft  néceflaire. 

M.  Wilhelmi , en  rendant  compte 
à M.  I former , dans  une  lettre  du  ai 
août  1768  , des  nouvelles  décou- 
verte de*la  Société  Economique  de  la 
haute-Luqace , rapporte  qu'on  avoit 
obfervé  que  les  abeilles  effluent  la 
cire  par  les  anneaux  dont  la  partie 
poftérieure  de  leur  corps  eft  formée. 
Cette  fociété  s’étoit  convaincue  de 
ce  fait , en  tirant  avec  la  pointe  d’une 
aiguille  l’abeille  qui  travailloit  en  cire 
dans  l’alvéole;  et*  lui  alongeaflt  le 
corps , on  vit  fous  ces  annt  aux  la  cire 
dont  elle  étoit  chargée , fous  forme 
de  petites  écaille^  M.de  Homboftel  , 
qui  avoit  fait  la  même  découverte, 
n’hélite  point  à affurer  que  l’abeille 
produit  la  cire  par  tranfludation  ;ces 
petites  écailles  qu’on  trouve  fous  les 
anneaux  du  corps  des  abeilles,  font 
les  éclats  de  cire  qui  fe  trouvent  aux 
parois  des  cellules  , & qui  fe  güffent 
fous  les  anneaux  des  abeilles , quand 
elles  fe  retirent  après  avoir  travaillé 
dans  l’intérieur.  M.  Wilhelmi  en  eft 
convenu  dans  fa  réponfe  à la  lettre 
de  M.  Bonnet , qui  lut  témoignoit  fa 
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fitrprife  fur  un  fait  de  cette  nature, 
en  lui  difann«  que  M.  de  Réaumur 
» avoit  démontre  que  la  cire  fortoit 
» de  la  bouche  de  l’infedte  en  forme 
» d’écume , & que  ce  qu’il  avoit  vu 
» & revu , étoif  choie  certaine.» 

M.  Arthur  Dobbes,  dans  un  mé- 
moire qu’il  a donné  au  Journal  écono- 
mique , du  mois  d’odtobr»  1753,  pag. 
163  .prétendque  lacirequ’emploient 
les  abeilles  pour  bâtir  leurs  édifices, 
fort  de  leur  corns  par  l’anus,  &c 
qu’elle  n’eftque  lAarcdela  pouftïère 
des  étamines , que  les  abeilles  ont 
digérée,  dont  la  partie  la  plusfubftan- 
tielle  fort  par  la  bouche,  & eftdépo- 
fée  dans  les  cellules  pour  fervir  de 
nourriture  aux  vers.  U a obfervé  des 
abeilles  fe  promener  avec  vîtefle  fur 
nn  gâteau , & en  battre  la  fuperficie 
avec  l’anus , en  continuant  cette  ma- 
nœuvre tant  qu’elles  avoient  quelque 
chofe  à y dépofer,  & que  d'autres 
les  fuivoient  pour  façonner  avec 
leurs  dents  ta  matière  que  les  pre.- 
mières  y avoient  laiflee.  Il  témoigne 
de  la  furprife  que  ce  fait  ait  échappé 
à M.  de  Réaumur,  qui  a fait  mille 
obfervations  pour  découvrir  com- 
ment les  abeilles  travailloient  en  cire. 
Mais  comment  M.  Arthur  qui  croit 
avoir  mieux  vu  que  M.  de  Réaumur, 
n’a-t-il  pas  obfervé  que  les  dents  de 
l’abeille  étoient  en  mouvement  , & 
agiflbient  dès  qu’elle  avoit  frappé  la 
fttrface  du  gâteau  avec  l’anus , fans 
retourner  en  arrière  pour  travailler 
la  matière  qu’il  affure  qu’elle  avoit 
dépofee  par  cette  voie! il  ne  feroit 
point  étonnant  qu’il  fortît  par  l’anus 
quelque  goutte  liquide  dans  le  mo- 
ment que  Teftomac  à cire , qui  en  eft 
très-voilin,fe  cont radie  afin  de  ren- 
voyer à la  bouche,  par  ce  mouvement 
de  contraction , la  matière  dont  il  eft 
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• rempli.  Lorfqu’une  abeille  travaille 
en  cire  , le  mouvement  de  contrac- 
tion qXte  fait  fon  eftomac  eft  nécef- 
fairement  la  caufe  que  l’anus  frappe 
de  temps  en  temps  la  furfece  où  elle 
fe  trouve. 

L’opinion  de  M.  Arthur  annonce 
une  perlonne  peu  verfée  dans  l'Hif- 
toirt  Naturelle  de  l'Abeille , dont  il 
eft  néccflaire  de  connoître  parfaite- 
ment l’organifatioft  , pour  rendre  rai- 
fondefes  ouvrage^l  eft  donc  certain, 
ainfi  que  l’a  obftnT  M.  de  Réaumur, 
que  l'abeille  11e  rend  par  l’anus  que 
les  fèces  du  miel  & -de  la  cire  brute 
qu’elle  a digérée  ; & quoiqu’ils  fe 
coagulent , ils  ne  font  pas  plus  de  la 
cire  parfaite  que  la  goutte  de  venin 
ue  Svammerdam  avoit  vu  fe  con- 
enftr  & fe  durcir  au  bout  de  l’ai- 
guillon. Il  n’eft  point  furprenant  que 
M.  Arthur  leur  ait  trouvé  une  odeur 
de  cire,  & une  qualité  glutineufe  ; 
l’abeille  qui  fe  nourrit  de  miel  ôi  de 
cire  brute , doit  rendre  des  excré- 
mens  qui  participent  à leurs  qualités. 

Lorfqu’on  oblerve  une  abeille  oc- 
cupée à travailler  à fes  alvéoles , on 
voit  fa  tête  fe  contourner , fes  dents 
fe  défunir , & fa  langue , par  fes  in- 
flexions, aider  à fortir  la  liqueur  qui 
eft  dans  la  bouche  : elle  paroît  alors 
fous-  la  forme  d’une  liqueur  mouf- 
feufe,  ou  d’écume  blanche,  que  la 
langue  qui  fait  l’office  d’une  truelle, 
applique  aux  endroits  où  elle  eft 
néccfleire , & que  les  dents  travail- 
lent tout  de  fuite  en  la  battant  pour 
l’aplatir;  elle  eft  toujours  très-blan- 
che quand  elle  fort  de  la  bouche  de 
l’abeille,  ce  n’eft  qu’en  vieilliflant 
quelle  devient  jaune;  le  miel  qui  eft 
contenu  dans  les  alvéoles,  & qui  eft 
jaune  lui  - même , contribua  il  lui 
donner  cette  couleur  quaàd  elle  eft 
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encore  toute  fraîche  : mais  l’éclat  de 
fa  première  blancheur  eft  encore  plus 
altéré  par  le  féjour  que  font  les  vers 
dans  les  cellules,  & par  les  vapeurs 
de  la  ruche  qui  font  toujours  très- 
confidé  râbles. 

Section  IV. 

De  quels  ufages  ejl  aux  abeilles , la 
grande  quantité  de  Cire  brute  qu'elles 
amajjent  ? 

Nous  venons  de  remarquer  que  les 
abeilles  emploient  la  pouftière  des 
étamines  des  fleurs,  à feire  la  cire 
dont  elles  fe  fervent  pour  bâtir  leurs 
édifices  : mais  de  toute  cette  matière 
u’elles  apportent  en  grande  quantité 
ans  leur  ruche,  une  très-petite  partie 
eft  convertie  en  vraie  cire  : amfi  que 
le  miel , la  cire  brute  fe rt  de  nourri- 
ture aux  abeilles  dans  les  temps  de 
difette  oit  elles  ne  trouvent  pas  de  quoi 
vivre  dans  la  campagne.  Les  anciens, 
fuivant  le  langage  de  leurs  poètes 
lanommoient  l’ambroifie  des  abeilles, 
& le  miel  leur  neélar  : Pline  eft  du 
fentiment  qu’elles  s’en  nourriflent 
lorfqu’elles  travaillent.  Dans  la  Hol- 
lande , la  Flandré,  le  Brabant , elle 
n’a  pas  d’autre  nom  que  celui  de  pain 
des  abeilles.  Swammerdam  allure 
qu’il  eft  contre  tottte  vraifemblance 
qu’elles  prennent  une  nourriture  aufli 
folide;  cela  n’eft  point  étonnant, 
puifqu’il  dit  qu’elles  n’ont  ni  bouche 
ni  gofier , ni  enfin  d’autre  organe 
pour  le  partage  des  alimens,que  la 
trompe.  M.  de  Réaumur  ,qui  a décou- 
vert les  organes  par  lefquels  les  ali— 
mens  partent  dans  leur  eftomac , & 
que  Swammerdam  ne  connoifloit 
point , a fait  l’expérience  la  plus 
décifive  , pouf  démontrer  que  les 
abeilles  fe  nourriflent  de  cire  brute, 
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& qu’elles  en  font  une  confommation 
qui  paroit  étonnante. 

Il  s’étoit  affuré  que  dans  une  ruche 
de  dix-huit  mille  abeilles  , chacun 
faifoit  par  jour  quatre  cinq  voya- 
ges, ce  qui  faifoit  environ  quatre- 
vingt-quatre  mille  par  jour , qui  dé- 
voient produire  un  pareil  nombre  de 
boules  de  cire  brute  , à réduire  meme 
les  chofes  à moitié  : il  pela  huit  de 
ces  boules  de  cire , qui  donnèrent  le 
poids  d’un  grain.  En  divifant  84000 
par  8 , on  a donc  le  poids  de  boules 
de  cire  ramaffées  dans  une  journée 
qui  eft  de  10500  grains  : or  , la  livre 
n’eft  compolée  que  de  9116  grains  : 
la  récolte  de  cire  brute  faite  dans  une 
journée  pcfe  par  conféquent  plus 
d’une  livre.  Il  y a dans  une  année 
plufieurs  jours  d’une  récolte  aufli 
abondante  ; fouvent  il  y en  a plus  de 
quinze  depuis  le  mois  de  maijufqu’à 
la  fin  de  juin  , & dans  les  jours  les 
moins  favorables  elles  ne  laiffent  pas 
d’en  apporter  une  certaine  quantité. 
Pendant  fix  à fept  mois  qu’elles  far- 
tent , elles  doivent  donc  en  faire  une 
provilion  très -grande  : cependant 
fi  au  bout  de  l’année  on  fort  la  cire 
d’une  ruche  , à peine  y trouvera- 
t-on  quelquefois  deux  ou  trois  livres 
de  cire.  Les  abeilles  n’extraient  par 
conféquentqu’une  très-petite  portion 
de  cire  3e  cette  immenfe  quantité  de 
pouflièrç  des  étamines  qu’elles  ra- 
maffent  : la  plus  grande  partie  fertà 
les  nourrir,  & fort  enfuite  de  leurs 
corps  en  forme  d’excrémens.  Il  faut 
encore  remarquer  que  les  fauxbour- 
dons,  dont  le  nombre  eft  fouvent  de 
huit  à neuf  cens  &c  plus,  ne  mangent 
que  du  miel,  du  moins  on  n’a  jamais 
trouvé  dans  le  conduit  ni  dans  le 
dépôt  des  alimens , de  la  cire  brute , 
quelque  nombre  qu’on ait  Ouvert. 

Tomt  III, 
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Quoique  les  édifices  foient  conf- 
truiis;  les  ouvrières  continuent  tou- 
jours à recueillir  & à apporter  de  la 
cire  brute  : il  faut  bien  remplir  les 
magafws , & fe  précautionner  pour 
les  temps  de  difette  oîi  la  campagne 
n’offrira  plus  de  récolte  à faire , & 
pourvoir  à la  nourriture  de  la  famille 
qui  naît  tous  les  jours  ! On  ne  ceffe 
donc  point  d’apporter  de  cette  pro- 
vifion  tant  qu’on  en  trouve  à rarr.affer: 
l’abeille  qui  arrive  avec  fes  deux  pe- 
tites pelotes  de  cire  brute , lorfque 
les  édifices  font  conftruits , que  les 
gâteaux  rempliffent  la  ruche,  n’invite 
plus  fes  compagnes  à venir  la  déchar- 
ger de  fon  fardeau  : fon  bourdonne- 
ment & lès  battemens  d’ailes  feroient 
inutiles,  elles  ne  fe  rendroient  point 
à (es  invitations,  parce  qu’elles  font 
raflafices  de  la  provifion  qu’elles 
apportent , & qu’il  n’y  a plus  d’édi- 
: ces  à bâtir  : elle  va  donc  toute  feule 
dépofer  dans  les  niagafins  la  provi- 
fion qu’elle  .1  ramaflée.  Arrivée  à fa 
deftination,  elle  s’accroche  par  fes 
jambes  antérieures  contre  les  bords 
de  l’alvéole  oît  elle  veut  entrer  pour 
fe  débarrafler  de  fon  fardeau;  elle 
recourbe  fon  corps  en  défions , en 
le  rapprochant  de  fa  tête  pour  faci- 
liter fon  entrée  dans  l’alvéole.  Lorf- 
u’elle  y eft  entièrement , le  bout 
csjambesde  la  fécondé  paire,  frappe 
& pouffe  au  fond  de  la  cellule  la 
petite  pelote  dont  les  dernières  jam- 
bes font  chargées , & elle  part  tout 
de  fuite  pour  aller  faire  d’autres  pro- 
vifions.  À peine  eft-elle  fortie , qu’une 
autre  arrive , entre  la  tête  la  pre- 
mière, & va  pétrir  avec  fes  dents  , 
& enfuite  avec  l’extrémité  de  fes  jam- 
bes , les  pelotes  qui  viennent  d’être 
dépofées  contre  le  fond  de  la  cellule , 
afin  qu’elle  ne  forment  qu’une  mafîe 
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qu’elle  a foin  d'aplanir , en  rendant 
la  (urface  parallèle  à l’ouverture  de 
la  cellule.  Cette  cire  brute , pctrie  & 
humeâée  avec  le  miel  qui  fort  de  la 
bouche  de-l’abeille , efl  moins  fujette 
à fedeffécher,  ou  à une  fermentation 
qui  la  corromproit.  Souvent  l’abeille 
qui  apporte  fa  provilion,  prend  elle- 
même  avant  de  fortir  , le  foin  de 
l’entaffer  , & de  l’arranger  comme 
il  convient  qu’elle  le  loit  pour  fe 
conferver. 

Section  V. 

De  la  manière  île  préparer  la  Cire  , 

quand  on  Ta  /ortie  de  la  ruche. 

Les  gâteaux  ou  rayons  qu’on  fort 
d’une  ruche , & qui  font  remplis  de 
miel , font  la  cire  que  les  abeilles 
ont  travaillée  : lorfqu’on  en  a parfai- 
tement féparé  le  miel  par  les  diverfes 
operations  dont  il  cfl  parlé  à 'C article 
du  miel  : on  met  cette  cire  tremper 
deux  ou  trois  jours  dans  l’eau  bien 
claire  ; on  a foin  de  la  remuer  de 
temps  en  temps , afin  d’en  féparer 
toutes  les  parties  de  miel  qui  pour- 
roient  y être  reliées  malgré  la  preflion 
qui  a été  employée  pour  les  faire 
fortir.  Il  ne  faut  point  laifler  cette 
cire  expofée  aux  abeilles  pour  qu’elles 
profitent  & enlèvent  le  miel  qui  s’y 
trouve  : elle  la  broieroient  toute  en 
petits  morceaux  , & la  difliperoient 
entièrement  ; quand  elle  a trempé 
fufhfamment  dans  l’eau  claire , & que 
le  miel  en  eft  bien  féparé , on  la  met 
alors  dans  un  chaudron , en  y ajou- 
tant de  l'eau  jufqu’à  ce  qu’il  foit  rem- 
pli aux  deux  tiers , & on  le  met  fur 
un  feu  clair  & très-modéré  ; à mefure 
que  l’eau  bout,  & que  la  cire  fe  fond , 
on  la  remue  avec  une  fpatide  de  bois , 
afin  qu’elle  ne  fe  brûle  pas  en  s’altq- 
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chant  aux  bords  du  chaudron  ; il  ne 
faut  pas  trop  laifTer  cuire  la  cire,  elle 
deviendroit  caffante  & brune , & le 
blanchifTage  ne  remédieroit  point  ou 
difficilement  à ces  défauts.  Quand 
elle  commence  à fondre  , il  efl  bon 
de  diminuer  le  feu , &C  dès  qu’elle  efl 
fondue,  on  la  verfe  tout  de  fuite  avec 
l’eau  dans  laquelle  elle  a été  fondue , 
dans  des  fàcs  d’une  toile  forte  & 
claire,  qu’on  met  tout  de  fuite  à la 
preffe , fi  on  en  a une , & au-defTous  de 
laquelleon  a eu  la  précaution  de  placer 
des  vafes  pour  la  recevoir , dans  lef- 
quels  on  a verfé  un  peu  d’eau  chaude, 
afin  que  tout  corps  étranger  aille  au 
fond  ; la  preffe  doit  être  propre , & 
avoir  été  bien  lavée  auparavant  de 
s’enfervir,  afin  qu’ait’cune  faleté  ne 
fe  mêle  avec  la  cire  pour  en  altérer 
la  qualité  & la  couleur.  Avant  d’y 
mettre  le  fac,  on  la  mouille  avec  un 
balai  trempé  dans  l’eau  fraiche  , on 
preffe  tout  de  fuite  & doucement, 
pour  que  la  cire  n’aille  pasau-delàdu 
vafe  qu’on  a placé  pour  la  recevoir. 

Quand  on  n’a  point  de  preffe,  on 
peut  fe  lèrvir  d’un  fac  de  toile  grof- 
liere  & forte , fait  en  forme  de  capu- 
chon pointu , dont  l’ouverture  toit 
large.  Avant  d’y  verfer  la  cire,  il 
faut  le  tremper  dans  l’eau  chaude  , 
& le  tordre  enfuite  légèrement  : par 
ce  moyen  l’eau  qui  en  fortffa  par  la 
preflion , ne  rejaillira  pas  contre  ceux 
qui  le  prefferont  quand  on  y aura 
verfé  la  cire.  On  attache  à deux  en- 
droits de  l’ouverture  du  fac,  une  corde 
quifertàlefufptt  dreà  un  clou  qu’on 
.enfonce  à la  poutre  ou  à une  des 
folives  de  la  chambre  où  l’on  fait 
cette  opération  ; après  avoir  verfé 
l’eau  8c  la  cire  dans  le  fac  fous 
lequel  on  a placé  un  vafe  pour  la 
.recevoir,  onlepreffe  entre  deux  gros 
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bâtons  bien  unis  & humeflés  avec 
de  l’eau  fraîche  : on  prefle  d’abord 
légèrement  en  conduifant  avec  affez 
de"  vîteffe  les  deux  bâtons  , depuis 
l’ouverture  jufqu’au  bout  du  capu- 
chon ; on  réitère  la  preflion  en  fer- 
rant plus  fort  jufqu’a  ce  que  la  cire 
foit  toute  ou  en  grande  partie  fortie 
du  fac.  On  remet  le  marc  quirefte 
dans  l’eau  fraîche,  dans  laquelle  on 
le  laifle  deux  ou  trois  jours  fe  dé- 
pouiller de  toute  ordure;  on  le  fait 
refondre  une  fécondé  fois  , enfuitç 
on  le  prefl'e  comme  on  a déjà  fait. 

La  première  cire  qui  eft  fortie  du 
fac  fe  fige  & fe  fépare  de  l’eau  à 
mefure  qu’elle  fe  refroidit  ; quand  elje 
en  eft  bien  féparée,  on  I.:  retire,  & 
on  enlève  avec  un  couteau  les  or- 
dures qui  reftent  attachées  au-defïbus 
de  chaque  morceau.  Pour  en  former 
des  pains,  on  la  remet  dans  une  chau- 
dière avec  une  moindre  quantité 
d’eau  que  celle  qu’on  a mife  la  pre- 
mière fois  : on  la  fait  fondre  fur  un 
feu  petit  & clair;  quand  elle  eft  fon- 
due &C  qu’elle  a été  éctiméc , on  la 
verfe  dans  des  vafes  dont  l’ouverture 
fera  beaucoupplus  large  que  le  fond , 
on  la  laifle  refroidir  fans  toucher  aux 
vafes  , qu’on  peut  couvrir , fi  l’on 
craint  que  la  pouflière  aille  s’y  repo- 
fer.  Quand  elle  eft  parfaitement  re- 
froidie & c qu’on  fort  le  pain,  on  le 
ratifie  par-deflous  pour  ôter  les  fale- 
tés.  Afin  d’avoir  plus  d’aifance  pour 
le  fortir  du  vafe , on  prend  une  petite 
corde  qu’on  noue  parles  deux  bouts, 
on  la  parte  à un  bâton  qu’on  met  en 
travers  fur  les  bords  du  vafe,  la 
corde  demeure  attachée  à la  cire  à 
mefure  qu’elle  fe  refroidit  ; & quand 
on  veut  fortir  le  pain  du  vafe , on 
le  tire  par  cette  corde. 
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Section  VI. 

Quelles  qualités  doit  avoir  la  Cire  , 
pour  itrt  bonne  b 

Il  p a beaucoup  de  différence  entr# 
les  cires  faites  par  diverfes  abeilles  : 
elle  confifte  principalement  en  ce  que 
les  unes  font  plus  aifées  à blanchir  , 
tandis  qu’on  réuflît  plus  difficilement 
à d’autres.  Il  y en  a qui  n’acquièrent 
jamais  un  degré  parfait  de  blancheur, 
malgré  tous  les  foins  Si  toutes  les 
peines  qu’on  prend  pour  y parvenir  : 
telle  eft  la  cire  que  fourniflent  les 
abeillesde  la  forêt  de  Fontainebleau; 
celle  des  montagnes  fur  lefquelles  il 
y a beaucoup  de  buis  , eft  toujours 
d’un  plus  beau  blanc  que  celle  des 
pays  en  plaine.  La  cire  de  111e  de 
Corfe,  tant  eftimée  des  romains  par 
rapport  à fa  blancheur , droit  cette 
qualité  de  la  quantité  du  buis  que 
les  abeilles  y avoient  à leur  difpofi- 
tion.  La  moififlurc  qui  altère confidé- 
rablement  fa  qualité,  l’empcche  d’ac- 
quérir jamais  un  beau  blanc  au  blan- 
chiffage.  Quand  elle  a été  trop  cuite 
à la  première  fonte , ou  qu’elle  a 
été  brûlée  , le  blanchiffagc  lui  fait 
perdre  difficilement  la  couleur  brune 
qu’elle  a prife  dans  la  chaudière.  * 
La  cire  diffère  auflï  beaucoup  par 
l’odeur  : celle  des  montagnes  où  les 
abeilles  ont  à difcrétion  toutes  fortes 
de  plantes  aromadques  , a une  odeur 
p'us  agréable  que  celle  des  plaines  & 
des  pays  gras.  La  meilleure  cire  doit 
être  jaune,  grade , unie,  légère  Si 
d’une  bonne  odeur  : on  peut  lui  don- 
ner la  couleur  qu’on  délire,  elle  dé- 
pend des  ingrédiens  qu’on  y mêle  ; 
pour  l’ordinaire  on  a recours  à cet 
expédient , lorfqu’elle  n’eft  pas  d’une 
bonne  qualité  , ou  qu’elle  a été  trop 
Z z x 
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cuite  à la  première  fonte  ; au(Ti  faut- 
il  toujours  fe  défier  de  toute  cire  qui 
n’eft  pas  jaune.  Quand  elle  eft  en 
pain  & qu’elle  paroit  affez  blanche  , 
c'eft  fouvent  parce  qu’on  a ufé  de 
fcipercherie  pour  lui  donner  cette 
couleur,  en  y mêlant  quelques  pin- 
cées de  poudre  à poudrer , lorf- 
qu’elle  eft  fondue. 

Section  VII. 

Des  moyens  induttrieux  qu'on  a mis 
en  ttfage  pour  augmenter  te  produit 
de  la  cire. 

Dès  qu’on  a reconnu  l’utilité  de  la 
cire,ons’eft  occupé  d’en  augmenter 
le  produit  ; on  a imaginé  pour  cet 
effet  de  faire  voyager  les  abeilles, 
& de  les  conduire  d’un  pays  dans 
un  autre , pour  les  mettre  il  portée 
d’en  moiffonner  les  richeffes.  Les 
égyptiens  font  les  premiers  qui  aient 
imaginé  ces  voyages  ; le  peuple  oui 
habite  aujourd’hui  ies  riches  contrées 
de  l’Egypte,  fuit  encore  l’exemple  de 
fes  ancêtres.  Dans  la  haute  Egypte 
les  productions  de  la  terre  font  plus 
précoces  de  fix  femaines  que  dans 
la  baffe  : afin  que  les  abeilles  en 
rofitent , vers  la  fin  d’oftobre  , les 
abitans  de  la  baffe  Egypte  qui  ont 
des  ruches  , les  mettent  dans  des 
bateaux , & leur  font  remonter  le 
Nil  : chaque  ruche  fur  laquelle  eft 
écrit  le  nom  du  propriétaire,  eft  nu- 
mérotée & infcrite  fur  un  regiftre  au 
moment  de  l’embarquement  ; elles 
arrivent  dans  la  haute  Egypte  dès  que 
le  Nil  eft  retiré , & au  moment  que 
les  campagnes  déjà  fleuries  offrent 
à ces  ouvrières  d’abondantes  moif- 
fons.  Toutes  les  ruches  reftent  fur  les 
bateaux  où  elles  font  arrangées  les 
unes  fur  les  autres  en  forme  depyra- 
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mide  ; lorfqu’on  juge  que  les  abeilles 
ont  recueilli  aux  environs  toute  la 
matière  à cire  , les  bateaux  descen- 
dent le  fleuve  , & s’arrêtent  trois  ou 
uatre  lieues  plus  bas  que  l’endroit 
épouillé  par  les  abeilles.  Après  le 
féjour  néedfaire  pour  ramaffer  la  ré- 
colte que  leur  offre  le  nouveau  can- 
ton, les  bateaux  defeendent  encore  la 
rivière,  en  s’arrêtant  toujours  dans 
les  endroits  où  les  abeilles  peuvent 
ramaffer  des  provifions.  On  arrive 
enfin  dans  la  baffe  Egypte  , d’où  on 
ctoit  parti  au  commencement  de  fé- 
vrier, qui  eft  le  temps  où  la  campa- 
gne offre  à fon  tour  une  ttès-grande 
abondance  aux  abeilles;  alors  chaque 
propriétaire  va  reconnoître  fes  ru- 
ches & les  retirer , & profiter  ainfi 
des  récoltes  faites  dans  la  haute 
Egypte. 

Les  italiens  habitans  les  rivages 
du  Pô  , ainfi  que  les  grecs,  fuivent 
l’exemple  trace  par  les  égyptiens.  Au 
rapport  dè  Columelle  , les  grecs 
tranfportoient  leurs  abeilles  de  l’A- 
chaie  dans  PAttique  , parce  qu’elle 
donnoit  des  fleurs  quand  celles  de 
l’Achaie  étoient  paffées.  Bien  des 
perlonnes,  dans  le  pays  de  Juliers, 
portent  les  ruches  aux  pieds  des  mon- 
tagnes & des  coteaux  où  abondent 
les  fleurs  qui  font  paffées  dans  les 
plaines. Cet  ufage  eft’connu en  France, 
& fur-tout  en  Bretagne,  & pas  affez 
fuivi  ailleurs;  un  particulier  d’Yèvres- 
Ia-ville,dioccfe  d’Orléans,  envoyoit 
fes  ruches  dans  la  Beauce  ou  dans  le 
Gâtinois,  quelquefois  même  en  So- 
logne. Les  gâteaux  étoient  bien  af- 
fujettis  dans  les  ruches  par  quelques 
petits  bâtons  mis  en  travers  : l’ou- 
verture étoit  fermée  avec  une  toile 
claire,  afin  que  Pair  pût  fe  renou- 
veler fans  laiffer  fortir  les  abeilles  t 
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on  mettoit  les  niches  deux  à deux  de 
front  lur  une  charrette , en  obfervant 
que  l’ouverture  fut  en  haut , ou  dé 
côté , fi  on  en  mettoit  plufieurs  les 
unes  fur  les  autres.  Arrivées  à leur 
deflination  , il  les  logeoit  de  côté  & 
d'autre , jufqu'à  ce  que  la  failon  ne 
permit  plus  aux  abeilles  de  travailler: 
alors  d les  rajnenoit  chez  lui  avec  les 
mêmes  (oins  qu’il  avoit  pris  pour  leur 
départ.  C’eft  un  fait  connu  de  tout  le 
monde. 

Section  VII. 

Des  dijf.rens  ufages  auxqutls  la  Cire 
cji  employée. 

La  confommation  de  la  cire  eft 
très -grande  dans  tous  les  pays.  Le 
luxe  l’a  rendue  d’une  néceflité  indif- 
penfable  pour  les  befoins  de  la  vie 
domeftique  & pour  les  arts;  outre 
la  quantité  immenfc  de  bougies  qu’on 
en  fait  pour  nous  éclairer  dans  nos 
appartemens  & pour  briller  dans  nos 
temples,  la  pharmacie  la  fait  entrer 
dans  prefque  tous  fes  onguens  & dans 
quelques  baumes  ; la  chirurgie  en 
fait  des  anatomies  qui  reflemblent 
parfaitement  à la  nature,  & qui  épar- 
gnent à ceux  qui  étudient  l’horreur& 
le  dégoût  qu’infpire  la  difieclion  des 
cadavres.  Les  arts  de  curiofité  en  font 
toutes  fortes  d’ouvrages  , & l’em- 
ploient à nous  reprélenter  la  nature 
des  objets  dans  l’éclat  de  leur  plus 
grande  beauté,  en  leur  donnant  cet 
air  de  reflemblance  & ce  ton  de 
fraîcheur,  capables  de  réjouir  agréa- 
blement notre  imagination  en  trom- 
pant nos  yeux.  M.  D.  L.  L. 

LaFrance  ne  produit  pas  le  quart  de 
la  cire  qu’elle  confomme  ; notre  luxe, 
plus  que  nos  befoins  réels , paie  à 
l’étranger  une  contribution  immenfe. 
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Cependant , en  moins  de  dix  ans , le 
gouvernement  pourroit  mettre  au 
pair  le  produit  en  cire  du  royaume 
avec  fa  conlommation  ; il  ne  s'agit  p3s 
de  promettre  & même  de  donner  des 
gratifications , le  pay  !an  croit  que  fon 
ijnpofition  fera  augmentée  en  raifon 
de  la  gratification  qui  lui  aura  été  ac- 
cordée ; dans  combien  de  provinces 
n’a-t-on  pas  retiifé  de  planter  des 
mûriers  diflribués  gratuitement  par 
MM.  les  Intendans  ! la  crainte  a rete- 
nu ces  plantations,  & eft  encore  un 
ohftacle  invincible  ; il  eft  ridicule, 
foit;  mais  il  n’exifie  pas  moins  , 
j’en  ai  les  preuves  les  plus  claires. 

A mon  avis , le  feul  moyen  qui 
me  paroît  efficace  eft  une  déclaration 
du  roi  dont  l’effet  auroit  lieu  pendant 
dix  ans , dans  laquelle  il  feroit  fpécifié 
i°.  que  tout  taillable  poffi-ffeur  de 
dix  ruches,  chacune  du  poids  de  dix 
livres,  déduûion  faite  du  bois,  feroit 
exempt  de  taille  d’unécu  par  ruche; 
i°.  que  le  pofleffeur  de  huit  ruches 
du  poids  ci-deflus  énoncé,  feroit 
exempt  de  quarante  fols  par  ruche  ; 
30.  que  ceux  qui  n’auroient  qu’une 
ruche  ou  jufqu’à  fept  inclufivcment , 
feroient  exempts  de  trente  fois  par 
ruche  ; 40.  que  toutes  ruches  au- 
deffous  du  poids  de  dix  livres, feroient 
réputées  être  de  la  ciafTe  de  celles 
du  NQ.  3;  50.  que  cette  remife  d’im- 
pofition  ne.  pourroit  être  reverfible 
fur  aucune  autre  impofition , comme 
vingtièmes  , capitation , logement  de 
gens  de  guerre  ; &i  avec  une  fem- 
jdable  déclaration  , le  propriétaire 
retiendroit  la  gratification  dans  fes 
mains , & ne  feroit  pas  obligé  de  faire 
fouvent  des  voyages  infruuueux  dans 
la  capitale  de  la  province,  ou  auprès 
des  fubdéléeués  des  Intendans.  Les 
frais  de  femblables  voyages  ablor- 
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beroient  la  valeur  de  la  gratifica- 
tion. 

Je  conviens  que  cette  diminution 
de  taille  feroit  pendant  dix  annéesune 
perte  pour  le  tréfor  royal  : ne  feroit- 
elle  pas  compenfée  par  l’argent  qui 
refleroit  dans  le  royaume  , & fur- 
tout  par  cet  argent  précieux  qui  cir- 
culeroit  dans  nos  campagnes  , qui 
en  ont  un  fi  grand  befoin. 

Nous  ne  parlerons  pas  ici  de  la 
manière  de  préparer  la  cire , de  fon 
blanchiment  , 6tc.  Ces  pratiques 
concernent  les  arts , ÔC  non  pas  l’a- 
griculture. 

CISEAUX  A TONDRE.  Ils  font 
de  la  forme  des  cifeaux  ordinaires , 
ôc  en  diffèrent  par  la  longueur  & la 
largcurdeslames,  ordinairement  d’un 
à deux  pieds , fuivant  l’ufage  auquel 
on  les  deftine.  Les  deux  branches  du 
manche  font  renvcrfées  & implan- 
tées dans  un  manche  de  bois  , au 
moins  d’un  pouce  de  diamètre  , fur 
fix  à fept  pouces  de  longueur;  ce  qui 
donne  la  facilité  & la  force  aux  deux 
mains  pour  les  bien  faifir.  On  s’en 
fert  pour  tondre  les  buis  , les  petits 
arbres  d’agrément , 6e  ceux  des  maf- 
fifs.  Ces  cifeaux  feront  repréfentés 
dans  la  gravure  deftinée  aux  infir- 
ment du  jardinait.  ( cette 

Gravure  ) 

CITERNE.  Lieu  fouterrain  & 
voûté,  dont  le  fond  pavé,  glaifé, 
ou  couvert  en  fable,  eft  deftiné  à 
recevoir , ôc  à conferver  les  eau» 
de  la  pluie.  La  manière  la  plus  éco- 
nomique , la  plus  expéditive  & la 
plus  sure  eft  en  béton.  ( V oyt{  ce  mot  ) 
L’excavation  faite  fur  la  profondeur 
& largeur  convenues,  on  fait  le  fond 
ou  plancher,  6e  on  lui  donne  depuis 
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douze  jufqu’à  dix-huit  pouces  d'épai  f- 
feur.  Si  on  peut  fe  procurer  facile- 
ment une  bonne  argile , bien  liante 
6c  bien  corroyée  , on  fera  très-bien 
d’en  faire  un  lir  fur  le  fol , de  le  bien 
battre  , de  le  bien  piétiner  avant  de 
jeter  le  lit  de  béton.  Cette  couche  de 
glaife  empêchera  la  terre  inférieure 
d’abforber  une  partie  de  l’humidité 
dont  le  béton  eft  imbibé  , 6c  qui  eft 
elTentieîleà  fa  criftallifation  ou  prife. 

Le  fondement  une  fois  fait , il  faut 
fonger  aux  côtés  , & , fi  l’on  peur , 
commencer,  le  jour  même,  Ôe  pour 
le  plus  tard  deux  jours  après  , à jeter 
le  béton  pour  les  murs  de  côté;  ce 
•qui  fuppofe  deux  précautions  qu’on 
doit  a voir  prifes  auparavant  ; i °.  cou- 
vrir le  fond  de  planches,  afin  que  la 
terre  ne  fe  mêle  point  avec  le  béton  , 
ôc  ces  planches  doivent  laifler  en- 
tr’elles  6e  les  parois  de  la  terre  de 
côté , l’efpace  que  doit  occuper  le 
mur  des  côtés  ; i°.  a voir  des  planches 
d’une  ou  de  plufieurs  pièces , 6c  auffi 
longues  que  les  côtés  , moins  l’épaif- 
feur  des  murs  ; elles  feront  clouées 
fur  des  pièces  de  bois  droites  , de 

?[uatre  pouces  d’épaiffeur  , ÔC  plus  , 
uivant  la  hauteur  que  devra  avoir 
le  mur.  Enfin  , quand  on  aura  fait 
l’encaiflement  intérieur  , puifquc  la 
terre  des  côtés  forme  l’encaiflement 
extérieur  , on  remplira  ce  vide  avec 
le  béton  , ainfi  qu’il  eft  dit  au  mot 
Béton.  On  fent  bien  que  , malgré 
la  force  des  pièces  de  bois  , placées 
perpendiculairement  pour  foutenir 
les  planches  d’encaiflement,  ces  bois 
devroient  ncceflairement  s’écarter  à 
caufe  de  la  preflion  du  béton.  On  y 
remédie,  i°.en  formant  un  aflfem- 
blage  général  de  ces  pièces  de  bois, 
par  des  mortoifes  qui  les  lient  par 
le  haut  6c  par  le  bas  ; i°.  en  les  buttant 
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&contre-buttant  de  part  & d’autre, 
ainfi  que  la  gravure  le  reprélentera 
au  mot  Cave.  L’ençaiflcment  une 
fois  fait , & bien  aflujetti , on  coule 
le  bcton  qui  doit  faire  les  murs  de 
côté,  & on  a foin  auparavant  de 
bien  nettoyer,  de  toute  terre  & autre 
ordure , la  partie  du  béton  du  plan- 
cher qui  doit  porter  les  murs.  Le 
même  encadrage  doit  fubfillerfur  les 
planches  qui  couvrent  le  béton  du 
loi:  fans  cette  précaution,  celui  des 
côtés  prefiTeroit  fur  le  béton  dufond, 
& il  s'amonceleroit  dans  le  milieu  , 
au  lieu  de  relier  dans  fon  encaif- 
fement. 

On  aura  à craindre  ce  refoule- 
ment , fi  le  béton  ell  trop  noyé 
d’eau  ; mais  s’il  efl  bien  fait , c’ell- 
à-dire,  bien  broyé,  & d’une  conlif- 
tance  que  l’expérience  feule  apprend 
à conno  tre , on  pourra  couler  la 
voûte  de  la  citerne  , ainfi  que  je  l’ai 
dit,  en  parlant  de  celle  d’une  cave. 
(Voyt{  au  mot  Cave  , la  manière  de 
conllruire  cette  voûte , Tome  z , 
page  608.  ) Si  on  veut  éviter  les  dé- 
penfes  qu’entraîne  l’encaiflement  in- 
térieur , ou  noyau  en  bois  , on  peut 
ouvrir  des  tranchées,  ainfi qu’jj  a été 
ditaufiiau  mot CAVEj&dansce  cas, 
après  avoir  enlevé  le  terrain  qui  fai— 
foit  le  noyau  , on  bétonnera  le  fond, 
après  avoir  établi  un  fort  corroi  de 
glaife  fur  le  fol. 

La  fécondé  manière  de  cilerner  uti- 
lement cil  de  conllruire  le  fond  , les 
côtés  & la  voûte  en  maçonnerie  , 
dont  le  mortier  fera  moitié  chaux , 
un  quart  labié  fin  & pur  , & un 
quart  pou^olane.  { A'oyrç  ce  mot) 
Cette  terre  volcanique  n’ell  plus  au- 
jourd’hui fi  rare  en  France  qu’elle 
l'étoit  autrefois , depuis  qu’on  fait 
que  des  volcans  fans  nombre  ont  cal- 
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ciné  le  fol  d’une  très-grande  partie 
de  nos  provinces.  La  maçonnerie  en 
pouzzolane  s’exécute  comme  celle 
laite  avec  le  mortier  ordinaire  ; mais 
l’ouvrier  doit  avoir  grand  loin  que 
les  pierres  groffes  & petites  foient 
toutes  bien  noyées  dans  le  mortier , 

& qu’il  ne  relie  aucun  videentr’elles.  • 
Lorfque  la  citerne  ell  finie  5 il  ne 
s’agit  plus  que  de  recrépir  les  parois 
du  mur  par  deux  couches  de  ce  mor- 
tier, données  à huit  jours  de  dillance 
l’une  de  l’autre;  lesbic-n  unir,  & de 
temps  à autre  , repaflèr  la  truelle 
par-defliis,afinde  boucheries  petites 
gerçures,  s’il  s’en  tbrmedans  le  mor- 
tier, en  féchant. 

T roijîèmc  manière  de  cilerner.  Si  on 
ne  peut  fe  procurer  de  la  pouzzolane, 
on  bâtira  en  bonnes  pierres  avec  le 
mortier  ordinaire  ; & à la  place  du 
fable,  on  lubllituera  la  brique,  la 
tuile,  pilées  Sc  pa  fiées  à un  tanys  allez 
fin.  Ce  que  l’on  retirera  du  tamis  , 
fera  pilé  de  nouveau,  afin  qu’il  ne  relie 
aucun«petit  grain , fur-tout  pour  les 
trois  couches  de  mortier , dont  on 
doit  revérifia  maçonnerie.  Quelques 
auteurs  confeillcnt  de  remplir  d’eau 
cette  citerne,  afin  d’examiner  les  en- 
droits par  oit  elle  auroit  pu  fuir , de 
la  vider  enfuite , & de  frotter  tous  fes 
parois  avec  du  fort  vinaigre.  Je  ne 
vois  pas  quel  peut  être  fon  avantage. 

Il  doit  faire  cffervefcence  avec  l’ alcali 
de  la  chaux , ( veyrç  Alcali  ) & des 
briques  pilées , & décompofer  la 
partie  fur  laquelle  agit  cette  effer- 
vefcence.  Je  préférerais  paflér  une 
couche  d’huile  , lorfque  le  mortier 
ell  encore  trais.  Il  abforbe  cette  huile  , 
malgré  l’eau  qu’il  contient,  parce  que 
cette  eau  étant  très-alcaline,  forme 
avec  elle  un  favon  qui  produit  une 
efpèce  de  venus  fur  la  couche  exté- 
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rieure  ; alors  ce  vernis  devient  in- 
diftbluble  & impénétrable  à l’eau. 

Quatrième  manière  de  citerner,  ou 
procédé  de  la  cendrée  de  Tournai.  On 
appelle  cendrée  une  efpèccde  ciment 
compofé  de  chaux  &C  de  cendres 
de  charbon  de  terre.  Ce  ciment  a 
la  propriété  de  fe  confolider  dans 
l'eau*  & de  devenir , après  quelques 
années,  plus  dur  que  les  pierres  aux- 
quelles il  fertdeliaifon.Plus  la  pierre 
calcaire  eft  pure,  plus  elle  approche  du 
marbre , & meilleure  ert  la  chaux.  Ce 
qu’on  va  dire  de  la  chaux  de  Tournai, 
s’applique  A toutes  les  bonnes  chaux 
calcinées  par  le  charbon  de  terre. 
Ondillingue  trois  qualitésde  chaux, 
t°.  la  chaux  Tk  cendre,  telle  qu’on 
la  retire  du  four  ; i°.  la  chaux  pure, 
c’eft-à-dire  , la  chaux  féparée  de  la 
cendre  ; 30.  la  cendre  pure  , qui  n’eft 
autre  choie  que  la  cendre  du  charbon 
de  terre,  mêlée  d’une  infinité  de  par- 
ticules de  chaux,  extrêmement  divi- 
fées  par  l’action  du  feu  : elle  pêfe  un 
quart  plus  que  la  chaux  pure  ,*1  feroit 
bon  d’eflayer  fi  la  cendre  de  la  chaux 
calcinée  au  charbon  de  hgis  , ne  pro- 
duiroit  pas  le  même  effet  : au  moins 
je  le  penlè. 

C’eft  avec  la  cendrée  pure  que  fe 
fait  le  ciment  pour  bâtir  contre  l’eau. 
On  commence  par  en  mettre  une 
Aemvmannc  en  un  tas,  que  l’on  ouvre 
enfuite,  pour  y jeter  un  peu  d’eau, 
& éteindre  les  particules  de  chaux 
fans  aucun  mélange. 

Cette  demi-manne  étant  éteinte  , 
on  en  éteint  encore  une  autre  , que 
l’on  entalTe  avec  la  première  ,&  ainfi 
de  fuite , jufqu’à  ce  qu’il  y en  ait  une 
quantité  fuffilânte  pour  entretenir 
l’ouvrier  pendant  un  jour  & plus.  On 
peut  laiffer  repofer  ce  tas  aufli  long- 
temps qu’un  yeut , pendant  l’été , fans 
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aucun  danger , & même  la  chaux 
fe  bonifie  , pourvu  qu’elle  foit  à 
l’ombre.  Il  rc'eo  eft  pas  de  même  en 
hiver , loin  de  fe  bonifier  , elle  fe 
gâte. 

La  cendrée  ainfi  éteinte  , on  en 
remplit  une  auge  de  deux  pieds  en 
quarré,  jufqu’aux  deux  tiers  ou  en- 
viron. Les  bords  font  élevés  de  neuf 
pouces  , afin  que  la  cendrée  ne  s’é- 
chappe pas  en  la  battant.  La  quantité 
qu’on  en  peut  mettre , eft  d’une  demi- 
manne  ; Cette  quantité  fe  nomme 
battée.  ' 

11  eft  néceflaire  d’écrafer  la  cen- 
drée, jufqu’A  ce  qu’elle  faffe  une  pâte 
unie  & douce  au  toucher  , par  la 
feule  force  du  frottement , & fans  y 
mettre  que  le  peu  d’eau  néceflaire 
pour  l’éteindre , &c  dont  on  a parle. 

Pour  faciliter  le  travail  de  l’ou- 
vrier , on  place  l’auge  contre  un 
mur,  dans  lequel  on  enfonce  le  bout 
d’une  perche , dont  l’extrémité  op- 
pofée  vient  répondre  au  milieu  de 
l'auge.  L’on  conçoit  que  fa  fituation 
doit  être  horizontale  ; les  manoeu- 
vres l’appellent  regec. 

On  fufpend  au  bout  de  cette  perche 
une  afpèce  de  dcmoifellc , que  les  ou- 
vriers nomment  batte,  avec  laquelle 
on  pile  la  cendrée.  Cette  demoifelle 
eft  de  fer,  ou  de  bois  armé  de  fer, 
& a trois  pieds  de  hauteur,  fur  deux 
pouces  & demi  à trois  pouces  de 
diamètre;  elle  en  a moins,  lorfqu’elle 
eft  de  fer.  Sa  forme  eft  un  cône,  fur- 
monté  d’un  anneau  mobile , par  où 
l’on  paffe  une  corde,  par  le  moyen 
de  laquelle  , la  demoifelle  eft  liif- 
pendue  au  bout  de  la  perche  qui  fait 
le  reffort , comme  celle  dont  (e  fer- 
vent les  tourneurs.  Ainfi  le  manoeuvre 
n’a  d’autrejjeine , que  d’appuyer  la 
demoifelle* fur  le  mortier,  & de  la 
conduire  ; 
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conduire  ; la  perche  ayant , par  fon 
élaflicitc , une  force  fuffifantc  pour 
l’enlever  par  un  mouvement  con- 
traire au  lien.  Il  ert  aifé  de  fcntir , 
par  cette  manœuvre , que  l’auge  doit 
*etre  faite  de  pierre  dure , & capable 
de  réfifter  à la  chute , Si  aux  coups 
réitérés  de  la  demoifelle. 

L’ouvrier  a foin  de  ramaffer,  de 
temps  en  temps , le  mortier  avec  une 
pelle  au  milieu  de  l’auge , dont  le 
tour  ne  peut  être  que  de  bois,  mais 
dont  le  fond  doit  néccffairement  être 
de  pierre.  11  continue  de  piler  chaque 
battit , pendant  une  demi-heure  en- 
viron ; après  quoi , il  la  retire  de 
l’auge, & en  fait  un  tas.  Comme  l’ou- 
vrage efl  de  onze  heures  de  travail , 
hors  le  repas , on  fait  environ  vingt 
battees  dans  un  jour  d’été. 

Il  ne  fuffit  pas  de  battre  ce  ciment 
une  première  fois  : on  doit  laitier  re- 
pofer  le  tas , jufqu’à  ce  qu’il  ait  atteint 
le  dernier  point  de  féchereffie,  qui 
permet  encore  de  rebattre  la  cen- 
drée, fans  y mettre  d’eau  , Si  au-delà 
duquel  elle  deviendroit  fi  dure , 
qu’elle  feroit  line  malle  abfolument 
intraitable  & inutile. 

L’ufage  feul  peut  apprendre  quand' 
il  efl  temps  de  recommencer  à battre 
un  tas  de  cendrée.  Comme  cette  ma- 
tière efl  très-fujette  aux  influences 
de  l’air,  on  doit  fe  régler  fur  la  tem- 
pérature du  froid  ou  du  chaud.  C’efl* 
beaucoup  que  d’attendre  trois  jours 
dans  les  grandes  chaleurs  du  nord  du 
royaume , Si  cet  efpacc  fera  plus  rap- 
proché dans  les  provinces  du  midi. 
Dans  une  grande  humidité  , ce  n’elt 
pas  trop  de  fix. 

L’on  ne  rifque  jamais  rien  de  battre 
la  cendrée  auflî  fouvent , Si  aulfi 
long -temps  qu’on  le  veut,  fùt-ce 
pendant  une  année  ; car  plus  elle  efl 
Tome  111. 
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broyée  & battue , mieux-  elle  vaut: 
il  y a cependant  des  bornes  à ce 
travail. 

En  effet , à force  de  battre  la  cen- 
drée , on  la  réfout  en  une  pâte  qui 
devient  toujours  plus  liquide  ; Si  fi 
l’on  continuoit  trop  long-temps  de 
fuite  , elle  deviendroit  au  point  de 
perdre  fon  nerf,  Si  une  forte  de  cor.- 
fillance  qui  lui  efl  néccflaire  pour  être 
battue.  C’efl  pourquoi  l’on  rc-flreint 
le  broiement  de  chaque  battée  à 
une  demi-heure , après  lequel  temps 
on  la  laide  repofer  deux  ou  trois 
jours  : alors  on  la  reprend  pour  la 
remettre  au  même  état  qu’elle  étoit 
quand  l’ouvrier  l’a  quittée. 

Toutes  les  fois  qu’on  rebat  la  cen- 
drée , l’économie  veut  que  l’on  faffe 
toujours  à propos , c’cfl-a  dire , qu’on 
attende  le  moment  qui  précède  im- 
médiatement celui  où  il  commence- 
roit  à-être  trop  tard  de  le  faire.  Avec 
ces  intervalles , il  fuffit  de  rebattre 
dix  fois  fois  la  cendrée , pour  qu’elle 
acquière  un  degré  de  bonté , dont 
on  doit  fe  contenter  ; au  lieu  qu’en 
la  rebattant  coup  fur  coup , çn  re- 
commtScera  plus'de  vingt  fois,  fans 
qu’elle  foit  meilleure  que  fi  on  ne 
l’avoit  rebattue  que  dis  fois  dans  les 
temps  convenables.  Par  ce  moyen , 
les  frais  de  main  d’œuvre  , qui  font 
les  plus  confidérables , fe  trouve* 
roient  doublés  en  pure  perte. 

La  cendrée  étant  ainft  préparée,’ 
s’il  furvient  un  embarras  qui  empêche 
de  l’employer,  on  ne  doit  pas  dif- 
continuer  de  la  rebattre  tous  les 
trois  jours , plus  ou  moins , fitivant 
les  faifons  ; fans  quoi  elle  fe  dur- 
ciroit,&  ne  feroit  propre  à aucun 
ufage. 

En  prenant  ces  mefures  , un’ tas 
de  cendrée  peut  fe  conferver  pen- 
A a a 
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dant  des  années  entières , mais  on 
fent  qu’alors  l’excellence  du  mortier 
feroit  trop  achetée  parla  dépenfe  & 
la  fujétion  du  rebattage  ; il  peut  ce- 
pendant y avoir  des  cas  oit  cette  dé- 
penfe eft  encore  préférable  à la  perte 
d’un  tas  de  cendrée  dont  la  prépara- 
tion a déjà  coûté  beaucoup  de  frais. 
Il  faut  en  pareille  circonftnnce  la dé- 
pofer  dans  un  fouterrain  ou  dans  un 
endroit  inacciffble  aux  rayons  du 
folcil  &à  la  chaleur  : l’humidité  qui 
y règne,  s’infinue  à travers  les  pores 
du  mortier , l’cnrreticnt  dans  fos  état 
depâte  molle, qu’il  conferve  une  fois 
plus  long-temps  que  s’il  étoit  dans 
un  lieufec;  on  eu  par  conféquent 
obligé  de  rebattre  la  cendrée  moitié 
moins  fouvent , ce  qui  diminue  les 
frais  dans  la  même  proportion. 

L’excès  du  froid  & du  chaud  eft 
également  ouifiblc;  on  remédie  aux 
grandes  chaleurs  en  recouvrant  l’ou- 
vrage d’une  couche  de  terre  glaife, 
de  pail!afTons,de  planches , fitc.  fie  en 
oppofant  aux  rayons  du  folcil  line 
épaiffeur  qu’ils  ne  puifi'ent*pénétrer. 
11  y a tpoins  de  remède  pour  la  gelée 
qui  détache  la  cendrée  lorfqmelle  la 
laifit  avant  qu’elle  ait  pu  fccher; 
une  (âifon  tempérée,  ou  même  hu- 
mide,eft  celle  qui  convient  le  mieux  : 
ft  la  cendrée  a le  temps  de  fccher  fans 
être  atteinte  de  la  gelée  ou  d’une  cha- 
leur exceflive , elle  devient  inalté- 
rable à l’une  comme  à l’autre , fie  le 
temps  qui  détruit  tout , ne  fait  qu’aug- 
menter fa  folidité  , en  forte  qu’il  eft 
beaucoup  plus  ailé  de  oulvérifer  les 
pierres  fi i le»  briques , que  de  Ja  pul- 
vérifer  elle-même. 

La  cendrée  pourroit  être  confacrée 
à tous  les  ufages  auxquels  on  emploie 
les  'mot tiers  de  labié  fi i de  chaux, 
mais  fur-tout  à la  maçonnerie  defti- 
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néeàconferver  l’eau, ou  à empêcha 
qu’elle  ne  filtre  de  dehors  en  dedans. 
Quelques  minutes  après  quelle  a été 
appliquée,  elle  a la  propriété  mer- 
veilleufe  de  faite  corps  avec  la  pierre; 
après  quoi  il  n’y  a nul  inconvénient 
de  lâcher  l’eau  contre  l’ouvrage, 
pourvu  qu’elle  dorme  comme  dans 
un  baftin. 

Une  muraille  ainfi  conftruite  du- 
rera plufieurs  fiècles  au  milieu  d’une 
rivière , fans  qu’il  foit  à craindre  que 
fa  violence , quelque  grande  qu’elle 
foit , la  faffe  ecrouler  ni  endomma- 
ger , voilà  pour  la  folidité  ; mais  pour 
empêcher  que  l’eau  ne  filtre,  il  faut 
bâtir  ainfi  qu’on  va  le  dire. 

Les  briques  doivent  avoir  huit 
pouces  de  longueur , quatre  pouces 
de  largeur , deux  pouces  d’épaiffeur. 
Le  plan  d’une  brique  eft  fa  furface 
conlidérce  fur  fa  longueur  fie  fur 
fa  largeur  ; le  champ  eft  la  furfâce 
d’une  brique  confidérée  fur  fon 
épaiffeur. 

On  pofe  une  brique  fur  fon  plan  , 
en  forte  qu’elle  prefente  en  dehors 
non  pas  le  bout , mais  le  côté  fur 
toute  fa  longueur  : cette  brique  ainfi 
■poféè , commence  à donner  quatre 
pouces  d’épaifleur  à la  muraille. 

On  plâtre,  c’eft-à-dire  , qu’on 
applique  lur  le  champ  delà  brique, 
une  couche  de  cendree  de  fix  lignes 
•d’épaiffeur , la  brique  étant  fur  fon 
plan  ; il  eft  évident  que  cette 
equehe  doit  avoir  une  fituation  ho- 
rizontale. 

-Derrière  cette  première  brique 
on  en  pofe  une  fécondé  fur  fon 
champ  , qui  fait  une  épaiffeur  de 
deux  pouces , fie  qui  en  donne  par 
conféquent  moitié  moins  à la  mu- 
raille , que  la  brique  pofée  fur  fon 
plan. 
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On  continue  ainfi , rang  par  rang  ; 
de  telle  forte  qu’une  brique  foit  tou- 
jours pofée  de  façon  qu’elle  coupe, 
autant  qu’il  eft  poflible , le  joint  qui 
fe  trouve  entre  deux  autres  briques , 
& augmente  le  nombre  des  rangs  de 
briques  , fuivant  l’épaifleur  qu'on 
veut  donner  à la  maçonnerie  ; mais 
fi  le  mur  a etc  bien  fait , le  parement 
de  deux  briques  d’épaifleur,dont  on 
a parlé , fuffit. 

On  lie  toutes  ces  briques  par 
une  couche  de  cendrée,  épailTe  de 
fix  lignes  , plus  ou  moins  , félon 
la  forme  régulière  . ou  irrégulière 
qu’elles  portent , étant  abfolument 
néceflaire  qu’elles  foient  toutes  pla- 
cées horizontalement. 

Palladius  s’explique  ainfi  , fur  la 
manière  dont  on  doit  faire  les  ci- 
ternes : « On  leur  donnera  telle  di- 
» menlion  qu’on  jugera  à propos , 
» fuivant  fes  facultés , pourvu  qu’elles 
» foient  plus  longues  que  larges  , 5c 
» on  les  clorra  de  murs  conftruitsen 
» ouvrage  de  Signia.  Le  fol , à l’ex- 
»>  ception  des  égouts , fera  confolidé 
»>  par  une  bonne  épaifleur  de  bro- 
» cailles , fur  laquelle  onétendra,pour 
» la  régaler,  un  mortier  de  terre  cuite 
» qui  tiendra  lieu  de  pavé  ; c’eft-à- 
» dire  , fait  avec  la  brique  pilée  ; on 
» polira  cnfuite  ce  pavé  avec  tout  le 
» foin  poflible , jufqu’à  ce  qu’il  foit 
>*  devenu  luifant , en  le  frottant  con- 
>*  tinu'ellemen*  avec  du  lard  qu’on 
» aura  fait  bouillir;  lorfqu’il  fera  bien 
» fe  c , & qu’il  ne  reftera  plus  d’hu- 
» miditc  capable  d’occafioner  des 
» creva  (Tes  en  .quelque  endroit,  on 
» couvrira  également  les  murailles 
» d'une  couche  pareille , & lorfque 
h le  tout  fera  abfolument  fec  depuis 
t>  long-temps , on  y fera  entrer  l’eau 
» à demeure  : voie»  comme  on  répa- 


» rera  les  crevafles  & les  cavités  des 
» citernes  , des  lacs  & des  puits , 
» ainfi  que  les  fentqs  des  rochers 
» travers  lefquelles  l’eau  pourroit 
» s’écouler  : prendre  telle  auantité 
» qu’on  le  jugera  à propos  de  poix 
» liquide  , a laquelle  on  ajouterapa- 
» rcdle  quantité  de  graille  connue 
» fous  le  nom  d’axonge  ou  de  fuif  ; 
» on  jettera  le  tout  enlemble  dans  un 
» vafe  , on  le  fera  cuire  jufqu’à  ce 
» que  l’écume  monte , après  quoi  on 
» le  retirera  du  feu.  Quand  ce  mélange 
» fera  refroidi , on  le  faupoudrera 
» de.  chaux  très-menue , & on  le 
» brouillera  bien  pont  n’en  fairequ’un 
y feul  tout , dont  on  formera  une  el- 
*>  pèce  de  pâte  entre  fes  doigts  ; on 
» introduira  cette  pâte  dans  les  en- 
» droits  gâtés  , & à travers  lefquels 
»*  l’eau  s’écoulera  , & après  l’avoir 
» preffée  pour  la  rendre  compare  , 
» on  la  foulera  bien.  » 

J’ai  beaucoup  infifté  fur  les  diffé- 
rens  procédés  pour  conftruire  des  ci- 
ternes, afin  de  mettre  les  habirans 
de  plulieurs  de  nos  provinces  dans 
le  cas  de  choifir  celui  qui  fera  pour 
eux  le  plus  facile  & le  moins  coûteux 
i\  exécuter.  • 

Si  on  connoifloit  l’ufage  des  citer- 
nes, par  exemple,  dans  la  plupart 
des  cantons  de  la  Normandie , on  ne 
feroit  pas  dans  le  cas  de  manquer 
d’eau  , ou  d’être  réduit  à boire  celle 
des  mares  toujours  trouble , 6c  fou- 
vent  croupie  pendant  l'été  ; ceux  qui 
habitent  les  terrains  marécageux , 
aquatiques , boivent  fans  celle  une 
eau  dangereufe. 

Les  habitans  d’une  partie  de  la 
Breffe , de  la  Sologne , Sec.  n’auroient 
paslafièvreaumoins  pendantfix  mois 
de  l’année , fi  leur  eau  étoit  falubre. 
Combien  de  métairies  fituées  aux 
A a a a 


bords  de  la  mer  n’ont  qu’une  eau 
faumâtre  ; enfin  , combien  d’habita- 
tions , placées  fur  des  lieux  élevés , 
font  obligées  d'aller  au  loin  & à 
grands  frais  chercher  une  eau  fi  né- 
ceffaire  à la  vie  ! Les  hollandois , les 
flamjns-françois  & autrichiens  , au 
milieu  de  leurs  marais , de  leurs  ca- 
naux, boivent  une  eau  falubre , lorl- 
qu’ils  ont  des  citernes. 

Ce  n’eft  pas  allez  de  confidérer 
l’importance  de  la  boiflon  pour 
l’homme,  il  faut  encore  longer  à 
celle  des  beftiaux  ; ces  animaux  font 
fouvent  forcés  palier  chaque  jour, 
pendant  l’étc , à une  8c  même  à deux 
lieues  chercher  l’eau  croupie  d’une 
mare;  8c  j’ai  eu  la  douleur  de  voir 
des  endroits  où  l’on  failoit  payer, 
chaque  jour,  deux  fols  par  tête  d’ani- 
mal. Les  citernes  préviendroient  ces 
inconvéniens  , & fourniroient , pen- 
dant toute  l’année  , une  boiflon  l'aine 
pour  l’homme  8c  pour  les  beftiaux. 

On  a long-temps  agité  cette  quef- 
tion  : l'eau  de  la  pluie  ejl-elle  falubre  ? 
il  valoit  autant  demander  , fi  l’eau 
diftillée  ctoit  pure  ? L’eau  de  pluie 
eft  une  Vraie  eau  diftillée , fublimée 
par  la  chaleur,  & foutenue  en  va- 
peurs dans  les  nuages  qu’elles  for- 
ment; c’eft  la  meilleure  eau  connue, 
la  plus  pure , la  moins  imprégnée  de 
corps  étrangers,  8c  la  plus  faine  pour 
la  boiflon. 

Cette  aflertion  mérite  eependant 
desreftrléfions.  La  première  pluie  qui 
tombe  après  une  fecherefîe , pendant 
un  orrge  , n’a  pas  les  qualités  bien- 
faifantes  des  eaux  de  pluie  de  l’hiver, 
du  printemps  8c  delà  hn  de  l’automne; 
non , parce  qu’elles  contiennent  en 
elles- mêmes  quelque  chofe  d’impur , 
mais  parce  qu’en  traverfant  l’atmof- 
phère , elles  entraînent  6c  s’ira- 
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prègnent  des  exhalaifons  élevées  de 
terre,  fufpendues  dans  cette  atmof- 
phère  : de  telles  eaux  ne  doivent  point 
être  reçues  dans  les  citernes.  11  n’en 
eft  pas  ainfi  de  celles  qui  fuccèdent  à 
l’orage,  parce  que  l’atmofpbère  eft 
épurée,  les  toits  des  maifons  font  la- 
vés , 6c  toutes  les  ordures  accumu- 
lées dans  les  tuyaux , 8c  les  chanées, 
de  fer  blanc  font  entraînées.  Le  faux- 
boure  de  Lyon  , appelle  de  la  Croix- 
Roufft , n’a  d’autre  eau  pour  boire , 
que  celle  recueillie  des  toits  8c  con- 
duite dans  les  citernes;  cependant 
ce  fauxbotirgeft  compoféde  plus  de 
fix  mille  âmes.  Palladiusditen  parlant 
des  citernes  : « L’eau  du  ciel  eft  fi 
» préférable  à toutes  les  autres  pour 
» fejvir  de  boifton , que  quand  on 
» pourroits’en  procurer  de  courante, 
» on  ne  devroit  l’employer  qu’aux 
» lavoirs  & à la  culture  des  jardins. 
» Liv.  1 , chap.  ty.  » 

Il  eft  inutile  de  garnir  le  fond  des 
citernes  avec  du  fable;  les  vents  y 
entraînent  toujours  un  peu  de  pouf- 
ficre , quoiqu’on  les  tienne  fermées  : 
cette  poufltere  fe  précipite,  Sc  forme 
un  limon  qui  fe  mêle  avec  le  fable , 
8c  avec  l’eau  lorfqu’elle  eft  agitée  par 
celle  qui  tombe.  Il  vaut  mieux  net- 
toyer plus  fouvent  le  fond  de  la  ci- 
terne , & toutes  les  fois  fur-tout 
qu’elle  eft  à fec. 

Il  eft  prudent  déménager  un  dé- 
gorgeoir dans  le  hafrt  de  chaque 
citerne,  8c  ce  dégorgeoir  doit  ré- 
pondreà  un  puits  pevdu,  ou  à un 
chemin,  Scc.  afin  que  fi  on  n’a  pas 
eu  le  temps  ou  la  précaution  de  dé- 
tourner les  eaux  lorfque  la  citerne 
eft  pleine , il  n’arrive  point  d’inonda- 
tion , point  de  dégât,  Scc. 

Quelle  grandeur  doit  avoir  une  ci- 
terne , pour  fournir  aux  btfoins  d'une 
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métairie?  Le  nombre  de  perfonnes 
qu:  l’habitent , & le  nombre  de  Ini- 
tiaux à abreuver , doivent  décider 
la  quellion.  Il  vaut  bien  mieux 
qu’elle  fait  Je  beaucoup  trop  grande 
que  trop  jufte  pour  les  befoins,  fur- 
tout  dans  les  provinces  où  il  pleut 
rarement  dans  l’été , & où  l’on 
éprouve  de  fortes  chaleurs,  & fou- 
vent  Je  grandes  féchereffes.  Voici  le 
point  de  fait  d’où  l’on  peut  partir, 
afin  de  calculer  le  nombre  de  pieds 
Cubes  d’eau. 

Il  tombe  par  an,  fur  lafurfaccde 
la  terre,  de  dix  huit  à*vingt-deux 
pouces  de  hauteur  d’eau.  Les  excep- 
tions de  cette  loi  générale  font  fort 
rares. 

Toute  maifon  de  quarante  toifes 
de  fuperficie , couverte  de  toits , peut 
ramafTer , chaque  année ,1160  pieds 
cubes  d’eau,  en  prenant  feulement 
dix-huit  pouces  pour  la  hauteur  de 
ce  qu’il  en  tombe  ,qni  eft  la  moindre 
hauteur  que  l’on  obferve  communé- 
ment. Ces  n6o  pieds  cubes  valent 
75600  pintes  d’eau,  ;\  raifon  de  35 
pintes  par  pied.  Si  l’on  divilé  donc 
ce  nombre  par  les  365  jours  de  l’an- 
née , on  trouvera  100  pintes  par 
jour.  On  voit  par-là  que , quand  il  y 
auroit  dans  une  maifon  comme  celle 
qu’on fuppofe,  vingt-cinq  perfonnes," 
elles  auraient  chacune  à dépenferpar 
jour , 8 pintes  d’eau.  Tel  eu  le  calcul 
fait  par  M.  de  la  Hire , inféré  page  68 
du  volume  del’ Académie  des  Sciences, 
année  1703. 

Il  n’exifte  point  de  métairie  feule- 
ment de  deux  paires  de  labourage, 
dont  les  toits  des  hâtimens  n’excèdent 
de  beaucoup  quarante  toifes  de  fur- 
face;  il  eft  encore  évident  qu’une 
pareille  métairie  n’cll  jamais  habitée 
jpr  plus  de  ftx  ou  huit  perfonnes, 


& que  la  feule  eau  de  pluie  eft  plus 
que  fufKfante  pour  la  boiffon  des 
hommes  & des  animaux. 

. Il  en  coûte , il  eft  vrai;  la  conftruc- 
tion  d’une  citerne  eft  difpendicufe, 
mais  une  fois  fait^,  & bien  faite , 
elle  dure  des  fiècles,  fur-tout  fi  elle 
eft  en  béton.  La  conferve  d’eau  des 
romains  exifte  encore  à Lyon  dans 
fa  plus  grande  intégrité  ; elle  eft  for- 
idée  par  quatre  rangs  de  piliers  qui 
foutiennent  la  voûte  ; on  la  voit 
dans  la  vigne  des  religieufes  Urfu- 
lines  de  Saint-Juft.  Si  on  prend  la 
peine  de  monter  dans  les  vieux  châ- 
teaux forts , conftruits  fur  la  pointe 
d’un  rocher , on  trouvera  , fous  leurs 
ruines, de  pareilles  citernes  , très- 
entières  &C  remplies  d’eau.  Je  pour- 
rois  citer  vingt  exemples  de  ce  que 
j’avance.  Si  on  fc  plaint  de  ne  pas 
avoir  d’eau , & d’eau  falubre , c’eft 
donc  la-  faute  des  propriétaires. 

CITRON,  CITRONNIER. 
y<>yc{  Oranger  , parce  que  lj  cul- 
ture de  ces  deux  arbres  eft  la  même , 
à peu  de  chofe  près.  • 

Citron  des  Carmes. Poire. 
( Voye\_  ce  mot  ) 

CITRONNELLE,  (f'oyet  Melisse) 

CITROUILLE  , ou  POTIRON , 
ou  COURGE;  dénominations  très- 
variées  , fuivant  les  provinces , & 
qui  ont  fouvent  fait  confondre  les 
efpèces de  concombres &de  melons, 
avec  celles  des  citrouilles  ou  cour- 
ges , &c.  II  eft  aifé  cependant  d’établir 
un  caraôère  Ipécifique , qui  les  diffé- 
rencie : le  piélil  des  fleurs  de  courges 
eft  divifé  en  cinq  parties , celui  des 
concombres  en  trois  ; la  femence  des 
citrouilles  eft  environnée  d’un  ren- 
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flement  fur  fes  bords  , formé  par  la 
\ réunion  des  deux  enveloppes  co- 
riaces qui  renferment  l’amande  ; au 
contraire  , la  femence  des  concom- 
bres & des  melons,  cft  pointue  des 
deux  côtés,  plus  fcn  haut  qu'en  bas , 
alongée  6i  fans  rebord  ; enfin , ils  dit- 
fcrentencore  par  laformeduncilaire. 
D’après  ces  caradèrcs  , il  cil  difficile 
de  fe  méprendre  fur  les  individus  de 
ces  deux  familles , qu’on  a défignées 
fous  le  nom  général  de  plantes  cucur- 
bitacles  , tiré  du  mot  latin  , cucurbita. 

La  dénomination  de  citrouille  con- 
vient à toutes  les  efpeces  jardinières , 
( ce  mot  ) dont  le  fruit  eft  gros 
OC  rond  ; celui  de  courge  convient 
plusparticulièrement  aux  fruits  longs 
6c  de  formes  variées.  Nous  ne  parle- 
rons pas  ici  des  concombres , parce 
qu’ils  font  un  genre  à part.  Les  con- 
combres, les  melons , les  citrouilles , 
les  courges  Scies  pafteques, (ont au- 
tant de  genres  féparés  par  M.  Tour- 
nefort,  Sc  M.  von-Linné  n’en  conf- 
titue  que  deux  ; l’un  comprend  les 
courges,  les  citrouilles;  & l’autre, 
les  concombres,  les  melons  6c  les 
pafteques. 

PLAN  du  travail furies  ClT  HOUILLES, 
Courges  & Potirons. 

CHAPITRE  PREMIER.  Defcriptior . 
du  Genre . 

CH  AK  fl.  Des  efpïces  particulières  de  Courges, 
Citrouilles,  potirons  , trc. 

CHAP.  111.  De  la  culture  des  Citrouilles , 
Courges  (r  Paflcques. 

CHAP.  IV.- De  leurs  propriétés  économiques. 
CHAP.  V.  De  leurs  propriétés  médicinales. 

CHAPITRE  PREMIER. 

• Dcfcription  du  Otnrc. 

M.  Tournefort  place  les  citrouilles 
Ibç  les  plantes  dont  on  va  parler , dans 
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la  feptième  feéfion  de  la  première 
claffe,  qui  comprend  les  herbes  à 
fleur  d’une  feule  pièce , en  forme  de 
cloche , dont  le  calice  devient  un 
fruit  charnu , & il  l’appelle  pepo. 
M.  von-Linné. les  clafTe  dans  la  mo- 
noecie  fyngénéûe,&  les  nomme  cu- 
curbita. 

Les  fleurs  mfiles  font  féparées  des 
fleurs  femelles , quoique  fur  le  même 
pied.  Il  en  eft  ainli  de  toutes  les 
fleurs  des  pfbntes  cucurbitacées.  Elles 
exigent  chacune  une  defeription. 

. Le  calice  des  fleurs  mâles  eft  d’une 
feule  pièce  ,«n  forme  de  cloche,  dé- 
coupée en  cinq  dentelures  aigues  ; la 
corolle  cft  de  même  forme , beau- 
coup plus  grande.  A la  baie  de  la 
corolle.  Si  tout  autour  des  filamens 
qui  portent  l’etamine,  on  découvre 
un  neâaire  rempli  d’une  liqueur  fu- 
cree.  Les  filets , au  nombre  de  cinq , 
divifés  par  leur  bafe , & réunis  au 
fommet , forment  une  efpèce  de  py- 
ramide, fur  laquelle  les  utricules  des 
étamines  font  attachés. 

La  fleur  femelle  eft  facile  à diftin- 
£;uer  de  la  fleur  mate  , quoique  la 
forme &C  la  couleur  foientles  mêmes; 
ce  qui  la  différencie , eft  une  groffeur 
ou  ronde  ou  alongée,  direttement 
au-delfous  de  la  fleur  qui  devient  le 
fruit  après  la  maturité  de  la  fleur,  6c 
après  qu’elle  eft  tombée.  Lepiftil , ou 
la  partie  de  la  génération  femelle  , 
porte  dirc-£lpment  fur  l’ombilic  de  la 

ftartie  charnue  dont  on  vient  de  par- 
er, & il  eft  divifé  en  cinq  à l’on 
fommet. 

Si  l’on  fupprimoit  toutes  les  fleurs 
mâles  avant  i’épanquiflement , la  fleur 
femelle  ne  feroit  pas  fécondée  ; elle 
douneroit  cependant  fa  citrouille  , 1a 
courge,  &c.  mais  la  graine  qui  pro- 
viendroit , ne  produiroit  pas  uqg 
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nouvelle  plante.  Si  on  veut  répéter 
cette  expérience,  il  faut  abfolument 
n’avoîr  qu’une  feule  plante,  & être 
affuré  que  , dans  le  voifinage , il  n’en 
exifte  point  de  cette  famille , parce 

?rue  les  utricules  s’ouvrent  avec 
orce  , & , par  leur  mouvement  élaf- 
tique',  lancent  au  loin  la  pouflière 
fécondante.  Le  vent  eft  encore  un 
des  moyens  de  la  propager.  La  na- 
ture, pour  parvenir  à les  fins,  & 
pour  conferver  les  efpèces , a beau- 
coup plus  multiplié  les  fleurs  mâles 
que  les  fleurs  femelles.  Si  on  veut 
avoir  des  femencesbien  franches,  il 
faut  avoir  foin  de  planter  * dans  des 
carres  très-éloignés , les  différentes 
efpèces  de  courges  , de  citrouilles. 
Sans  cette  précaution , on  aura  fou- 
„ vent  des  efpcces  hibrides,  ( voye^  ce 
mot  ) ou  des  efpèces  dégénérées , ou 
pcrfefHonnces  fuivant  la  nature  du 
mélange. 

CHAPITRE  U. 

Des  espèces  jardinières  de 
Courges,  Citrouilles , Po- 

, TIRONS  , &C. 

Section  première. 

Des  Citrouilles  & Potirons. 

Il  eft  bien  difficile  de  concilier  les 
auteurs  botaniftes  & les  auteurs  jar- 
diniers, fur  la  diftinûion  de  leurs 
efpèces  : ceux-ci  l’étendent  trop,  & 
ceux  - là  la  reftreignent  trop  égale- 
ment. Un  autre  embarras  nait  encore 
delà  multiplicité  des  noms  différens 
donnés  au  même  individu  , d’une 
province  à l’autre. 

J’appelle  du  nom  de  citrouille  ou 
«Je potiron , toute  plante  cucurbitacée, 
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dont  le  fruit  acquiert  une  certaine 
eroffeur  , & une  groffettr  régulière , 
ooiit  la  peau  ou  écorce  eft  lifte , plus 
ou  moins  jaune , plus  ou  moins  verte, 
plus  ou  moins  marbrée  i dont  la  chair 
eft  ferme , blanche  ou  jaune , ou  oran- 
gée ; dont  l’intérieur  du  fruit,  lors  de 
fa  maturité , renferme  une  cavité , & 
dans  cette  cavité*  eft  contenue  une 
fubftance  pulpeufe  & fibreufe , oii 
font  les  graines  ; dont  la  plante , 
garnie  de  racines  menues,  fibreufes, 
pouffe  de  longues  tiges  , appelées 
bras;  elles  font  rampantes,  angu- 
lcufes,  très -rudes  au  toucher,  à 
caufe.des  épines  molles  qui  les  recou- 
vrent : dont  les  feuilles  font  grandes, 
entières , découpées.  De  leur  aiffelle 
il  fort  une  vrille  ou  main , & une 
fleur.  Tel  eft,  en  général,  le  vrai 
caraûère  des  citrouilles  & potirons. 

Si  on  a foin  dexondiûre  contre  un 
arbre  les  bras  de  la  plante  , elle  s’at- 
tache à fes  branches  par  fes  vrilles  , 
comme  le  farment  de  la  vigne,  à 
l’échalas  ou  à la  treille , & il  eft 
affez  plaifant  de  voir  enfuite  des 
fruits,  monftrueux  par  leur  groffeur, 
pendre  des  groffes  branches  de  l’arbre, 
même  fans  foutenir  ces  fruits  : j’en 
ai  fait  l’expérience.  Je  dois  convenir 
cependant  que , fi  on  les  fait  foutenir 
& porter  fur  une  planche, ils  devien- 
nent beaucoup  plus  gros.  On  doit 
bien  prévoir  que  fi  la  branche  eft 
trop  mince,  elle  pliera  ou  caftera. 
C’e*  un  badinage,  & je  le  donne  pour 
ce  qu’il  eft. 

I.  Citrouille  commune  oh 
verte  , ou  Courge  de  saint- 
jean.  C’cftjfi  je  ne  me  trompe, 
le  cucurbita  pepo  de  von-Linné , & 
le  cucurbita  rotundo  folio  afpero  de 
Bauhin,  C’eft  la  première  prête  à 
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manger.  On  commence,  dans  les 
provinces  méridionales , A en  faire 
ufage  vers  la  Saint-Jean,  d’où  elle  a 
tire  fon  nom.  Le  fruit  eft  vert-foncc , 
très-rarement  marbré,  aplati  par  fes 
deux  extrémités , ordinairement  de 
fix  à huit  pouces  de  diamètre,  Sc 
peu  près  d’un  quart  moins  de  hau- 
teur; les  feuilles  ,xomme  celles  des 
autres  citrouilles,  plus  petites,  Sc 
rarement  panachées.  Seroit-ce  le  po- 
tiron hâtif,  dont  parle  l’auteur  du 
Nouveau  ta  Quintinye , St  qui  dit  : « fa 
» maturité  eil  dans  le  commencement 
» du  mois  d’août;  fa  queue  eft  jaune, 
» & non  verte.  » Cette  variété  exifte 
fans  doute  dans  les  environs  de  Paris 
où  l’auteur  écrit. 

i.  Citrouille,  (greffe)  ou 
Potiron.  De  toutes  les  efpèces 
jardinières,  c’eft  celle  qui  Varie  le 
plus  pour  la  groffeur  ,pour  la  forme 
& pour  la  couleur  du  fruit,  qui  varie 
auffi  du  jaune  au  vert.  11  y en  a qui  font 
aplaties  par  les  deux  extrémités , Sc 
ont  fouvent  julqu'ù  dix-huit  pouces 
de  diamètre  ; d’autres , dont  ld  forme 
approche  d’une  poire  ; d’autres , qui 
ont  des  côtes  {aillantes  ; d’autres , qui 
ont  le  double  de  tongueurfur  la  grof- 
feur. Cette  efpèce  eu  fort  commune 
du  côté  de  Perpignan. 

3-  Potiron  d’Espagnf.  Je  ne  l’ai 
jama:  . mi,  & je  vais  parler  d’^uès 
Fauteur  cité , N°.  i.  Ce  petit  poflSn, 
qui  n’a  du  potiron  que  le  nom,  fait 
une  ieule  tige  droite , fort  greffe , 
cannelée  , haute  dcquirtië  ou  de  dix- 
huit  pouces  , fur  laquelle  les  feuilles 
font  beaucoup-  moindres  que  celles 
des  potirons;  elles  naiffent  fort  près 
les  unes  des  autres.  Les  fruits , au 
jrombre  de  fix  à dix , font  tellement 
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ferrés,  qu’ils  forment  comme  une 
grappe.  Ils  ont  rarement  plus  de  fix 
pouces  de  diamètre  , fur  fept  ou  huit 
de  longueur,  de  forme  prefque  co- 
nique , étant  beaucoup  plus  renflés 
vers  la  queue , que  vers  l’autre  exr  • 
trémité.  Leur  couleur  eft  jaune,  peu 
foncée,  quelquefois  tachetée  de  vert. 
Ces  petits  fruits  fe  confervent  long- 
temps , Sc  font  aufli  bons  que  puiffent 
être  des  potirons.  Dans  les  années 
pluvieufes,  il  eft  néceffaire  de  les 
éclaircir,  afin  qu’étant  moins  ferrés 
les  uns  contre  les  autres,  ils  ne  pour- 
riffent  pas  fur  le  pied. 

1 Parmi  lC  grand  nombre  de  variétés 
utiles,  on  peut  compter  la  citrouille 
en  forme  de  poire,  longue  ordinai- 
rement de  huit  à dix  pouces,  & 
large  de  (ix  û huit.  Toute  la  partie  . 
inferieure  , Sc  jufqu’au  tiers  de  la 
hauteur,  eft  verte,  Sc  la  fupérieure 
eft  jaune-paille.  Ces  deux  couleurs 
tranchent  d’une  manière  prononcée. 
On  pourroit , abfolument  parlant, 
la  ranger  avec  les  courges. 

Section  II. 

Des  Courges . ^ 

J'appelle  courge , tout  fruit  de  ce 
genre,  qui  affetie  une  forme  fin- 
gulière.  * 

r.  Courge  longue.  Cucurhita. 
oblonga  flore  alto  ,foliomolli.  C.  B.  D. 
Tige  farmenteufe  comme  celle  des 
citrouilles  , s’étendant  ù plufieurs 
foifes  fut  la  terre , Sc  s’élevant  à 
vingt , Si  même  trente  pieds,  lorf- 
qu’elle  peut  s’accrocher  aux  arbres. 

De  l’aiffelle  des  feuilles  fortent  une 
fleur  blanche,  & une  vrille  ou  main,  . 
Sc  fouvent  deux.  La  fleur  eft  velue 
en  dedans , garnie  d’un  duvet  court 

en 
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en  dehors  ; d’une  odeur  forte  & dé- 
fagréable,  ainfi  que  celle  des  feuilles, 
qui  font  très-amples,  d’un  vert  brun, 
quelquefois  arrondies  à leur  fommct , 
plus  fouvent  terminées  en  pointe  , 
en  forme  de  cœur  à leur  bafe , douces 
au  toucher,  quoique  couvertes  de 
poils. 

Son  fruit  a la  forme  d’un  long  cy- 
lindre , prefqu’égal  en  groffeur , & 
fe  replie  de  différentes  manières. 
Il  refferable  quelquefois  à l’inftru- 
ment  nommé  jerpent,  employé  dans 
nos  églifes.  Sa  longueur  varie  beau- 
coup : j’en  ai  plufieurs  de  fix  pieds , 
venus  d’une  plante  que  j’avois  fait 
grimper  fur  un  arbre. 

i.  Bonnet  d'électeur,  00 Bon- 
not de  Prêtre,  ou  Pastissou.  Ses 
tiges  font  farmenteitfes  , anguleufes  , 
creufes,  dures  au  toucher;  les  feuilles 
portées  par  de  longs  pétioles  ronds  , 
creux  , durs  au  toucher , fillonnés  du 
haut  en  bas  par  des  lignes  vertes  & 
blanches.  La  forme  de  la  feuille  ap- 
proche de  celle  de  certaines  efpèces 
de  vignes  : cinq  grands  lobes  pointus 
compofènt  cette  feuille  dentelée  tout 
autour  en  manière  de  feie.  La  fleur 
eft  jaune , & de  la  même  forme  que 
celle  des  citrouilles , mais  plus  petite. 
Le  fruit  eft  aplati  au  fommet,  comme 
chantourné  par  neuf  à dix  proé- 
minences ; il  eft  moins  plat  du  côté  de 
la  queue  ; fa  couleur  eft  jaune , mar- 
brée de  vert. 

• 

3.  Courge  de  Pèlerin  ou  Cale- 
basse. Cucurbita  mtlopcpo.  LlN.  Mtlo •• 
pepo  clypci  formis.  TOURN.  Ses  tiges 
font  plus  menues  que  celles  des  deux 
autres  , & très-rapprochées  de  celles 
du  N°.  1 , dont  elle  eft  peut-être  le 
type  ; car  fes  feuilles  fc  reffemblent 
Tenu  III. 


C I T .377 
bien , quoique  moins  grandes , plus 
rondes, point  dentelées  fur  les  bords, 
& la  fleur  eft  de  la  même  couleur  , 
Ce  profondément  échancrée  comme 
l’autre.  On  trouve  fur  toutes  les  deux 
la  même  odeur  défagréable.  Le  fruit 
eft  comme  étranglé  aux  deux  tiers 
de  fa  hauteur,  & la  partie fupérieure 
eft  ordinairement  moitié  moins  groffe 
que  l’inférieure.  C’eft  1 s cucurbita  lagt- 
naria  de  von-Linné.  Ces  trois  elpèccs 
fourniffent  beaucoup  de  variétés. 

Section  III. 

Des  Pafltqucs. 

On  ne  peut  abfolument  décider  fl 
les  paftèqites  appartiennent  plus  aux 
citrouilles,  aux  courges , qu’aux  con- 
combres : elles  parodient  tenir  le  mi- 
lieu entr’eux.  Je  crois  devofr  les  fépa- 
rer,  afin  de  mieux  me  faire  entendre 
de  ceux  qui  liront  cet  Ouvrage. 

J’appell epajliquc  le  fruit  des  plantes 
cucurbitacees  , qui  eft  entièrement 
charnu  , & dont  les  femences  font 
implantées  dans  la  chair  , fur  un  s 
deux  à trois  rangs. 

1.  Pastèque  ou  Citrouille  a 
CONFIRE.  Cucurbita  citrullus.  LlN. 
Anguria  citrullus  dicta.  Tou'RN.  Tige 

Pèle , quarrée , couverte  de  quelques 
nls , armée  de  vrilles  qui  fe  divifent 
en  deux.  Ses  feuilles  font  découpées 
rofondément  en  lobes  ; les  deux  lo« 
es  du  bas  font  fubdivifés  en  deux  au- 
tres, & une  portion  de  la  feuille  cou- 
rante fur  la  nervure , julqu’au  fécond 
lobe  ftipérieur  à celui-ci , &c  ainfi  de 
fuite  jufqu’au  lobe  du  fommst , to’us 
les  looes  font  terminés  en  pointes , 
oc  légèrement  dentelés , en  manière 
de  feie  dans  les  jeunes  pouffes , & 
arrondis  dans  les  feuilles  anciennes, 
B b b 
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Sa  fleur  la  rapproche  des  concom- 
bres; elle  efl  petite,  jaune-pâle,  dé- 
coupée en  rofette.  Son  fruitefl  rond  , 
dur  , charnu  , .&  n’a  aucune  cavité 
dans  fa  maturité.  Les  graines  rouges, 
difpofées  fdr  trois  rangées , font  im- 
plantées dans  la  chair , à peu  près 
dans  le  tiers  de  l’cpaiffeur  du  fruit. 
La  couleur  de  la  chair  efl  d’un  blanc 
verdâtre  : fon  écorce  efl  verte,  mar- 
quée de  jolies  bandes  chinées,  qui 
prennent  à la  queue  au  point  om- 
bilical. 

i.  Pastèque  - Melon  d’eau. 
M.  von  Linné  la  clafle  parmi  les 
concombres , fie  la  nomme  cucumis 
anguria.  M.  Tournefort  l’appelle  an- 
guria americana  fiuclu  echinato  eduli. 
D’après  l’examen  le  plusfuivi,  je  n’ai 
vu  aucune  différence  fenfible  entre 
fes  tiges  , fes  feuilles  , fie  celles  de  la 
précédente.  Ce  qui  la  caraclérife  le 
mieux  , eft  la  forme  de  fon  fruit , 
beaucoup  plus  long  que  rond  ; fon 
écorce  a’un  vert  foncé  , fa  chair 
rouge  , très-  fucculente  ; ce  qui  l’a 
fait  nommer  melon  tf  eau.  Sa  graine 
efl  noire  , & elle  a le  caruélère  de 
Celle  des  courges , des  citrouilles;  ce- 
pendant fes  bords  font  moins  renflés, 
& plus  que  ceux  des  concombres.  Je 
penfe  qu’il  fera  afluellement  faeikh 
d’après  ces  deferiptions  , de  ne  plus' 
confondre  ces  deux  efpèces  de  paf- 
tèques,  ni  les  citrouilles  & courges, 
avec  les  concombres  fie  les  melons. 

Je  ne  parlerai  pas  des  courges- - 
oranges , dont  la  couleur  Si  la  forme 
rcffcmblcnt  à celles  des  oranges;  des 
courgc&poires , qui  reffemblent , par 
leur  forme , à la  poire  perle , dortf 
l’écorce  eft  quelquefois  fingulicre- 
ment  chamarrée  en  jaune  ou  en  yert. 
Elles  tiennent  plus  à l’agrément  qu’à 
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l’utilité  ; cependant  on  fait  d’excel- 
lens  beignets  avec  la  courge-orange, 
lorfqu’eUe  efl  encore  tendre. 

CHAPITRE  IIJ. 

• 

De  la  culture  des  Citrouilles  , des 
Courges  & des  Pajliqucs.. 

Toutes  lesplantes  cucurbitacées , 
en  général  , craignent  le  ffoid  ; les 
petites  gelées  les  endommagent,  Si 
les  font  périr  , fur  - tout  quand  la 
plante  efl  encore  tendre  ; ce  qui  porte 
à croire  qu’elles  ne  font  pas.  origi- 
naires de  France. 

Comme  les  chaleurs  font  modé- 
rées dans  le  nord  de  ce  royautqe , fa 
culture  exige  plus  de  foin  que  dans 
fon  midi , afin  que  les  citrouilles  aiênt 
le  temps  d’acquérir  leur  complette 
maturité  avant  les  froids,  Se  qu’on 
puiffe  les  conferver  pendant  l’hiver. 
A Paris , on  les  sème  fous  cloche  fie 
fur  couche  , dès  le  commencement 
de  mars , S c chaque  cloche  recouvre 
cinq  à fix  grains  feulement. 

Je  ne  rapporterai  point  ici  toutes  les 
puérilités  décrites  par  lesauteurs , fur 
les  préparations  de  la  graine  : il  faut 
être  bien  (impie  pour  y ajouter  foi. 
Choififfez de  bonnes  graines;  plantez- 
les  avec  les  foins  ncceffaires  : v&ilà 
le  grand  & le  plus  immanquable  de 
tous  les  fecrcts. 

Au  commencement  de  mai  , & 
rarement  plutôt  , à moins  que  la 
faifon  n’y  invite  *-on  les  replante 
dans  un  creux  préparé  à cet  effet.  11 
■faut,  autant  qu’il  efl  poffible  , fou- 
lever  fie  féparer  le  jeune  plant , fans 
endommager  les  racines , fie  fur-tcut 
fans  en  détacher  la  terre , afin  que 
la  plante  , mife  en  place  , ne  s’apper- 
çoiye  pas  d’avoir  enangé  de  demeure  a 
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Le  trou  deftiné  à les  recevoir , eft 
une  forte  de  deux  pieds  de  largeur, 
fur  un  de  profondeur,  rempli  de  fu- 
mier  St  de  terreau , Si  dans  chaque 
forte  on  place  deux  plantes.  S’il  exifte 
des  courtillieres , ( voyc^  ce  mot)  ou 
taupes-grillons  , attirées  par  la  cha- 
leur de  ce  hunier,  elles  y accour- 
ront en  tbule , & les  racines  feront 
bientôt  dévorées.  C’eft  pourquoi  la 
prudence  exige  de  réfervec  plulieurs 
plants  fur  les  couches,  afin  de  rem- 
placer ceux  qui  manquent. 

Aurtitôt  que  le  plant  eft  à de- 
meure , il  eft  indifpenfable  de  hii 
donner  une  forte  mouillure , Si  de 
le  earantir  de  l'ardeur  du  foleil  avec 
delà  paille , des  feuilles  lèches , &c. 
julqu’A  ce  qu'fait  complètement  re- 
pris. Dès  que  le  foleil  eft  couché , 
on  enlève  ces  parafols , afin  que  la 
plante  profite  de  la  fraîcheur  & de 
l’humidité  de  la  nuit  ; 6c  au  foleil 
levant , on  les  recouvre  de  nouveau 
pendant  autant  de  temps  qu’exige  la 
reprife  de  la  plante.  L’afhon  du  fo- 
leil eft  très -vive  fur  ces  plantes, 
en  raifon  de  l’aquofité  des  jeunes 
pouffes. 

Dans  les  provinces  du  midi , on 
lime  en  février,  non  fur  des  cou- 
ches , ou  fous  des  cloches  qui  y 
font  inconnues , mais  fur  les  mon- 
ceaux de  fumier  deftinés  au  jardi- 
nage. De  la  paille,  ou  des  feuilles 
lèches  garantiffent  les  jeunes  plants 
au  bel'oin.  Ceux  qui  n’ont  pas  de  pa- 
reils fumiers  à leur  difpofition , fument 
en  pleine  terre  , vers  le  milieu  du 
mois  de  mars,  6c  au  plus  tard  au  com- 
mencement d’avril.  Ces  plantes  ne 
fauroient  profpérer  fans  la  chaleur  &c 
fans  beaucoup  d’humidré , fur-tout 
quand  leurs  bras  fe  font  alongés.  On 
y pratique  des  fortes  comme  à Paris, 
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Si  la  terre  qu’on  en  retire  refte  fur 
les  bords  , afin  de  chauffer  les  plants 
lorfque  le  beloin  l’exige.  Si  le  nom- 
bre des  pieds  eft  trop  conûdérable 
dans  ces  fortes,  on  les  éclaircit  pour 
les  replanter  ailleurs  ; les  premiers 
réufliront  mieux  que  les  ieconds  , 
parce  qu’ils  n éprouveront  point  un 
tranfport  qui,  tant  bien  fait  qu’il  foit, 
fufpend  Si  dérange  toujours  un  peu 
le  cours  de  la  végétation. 

Lorfque  les  bras  fe  font  étendus 
à une  toife  ou  une  toile  S i demie , 
ici  commence  le  travail  du  jardinier; 
auffitôt  que  le  fruit  eft  arrêté,  il  pince 
la  traînaffe  un  peu  au-deffus  du  fruit, 
c'eft-à-dire,  à trois  feuilles  au-deffus. 
De  l'aifl'elle  de  ces  feuilles,  il  fort  de 
nouveaux  bras  & de  nouvelles  fleurs, 
qu’on  recouvre  de  terre  de  diftance 
en  diftance , fi  on  les  laiffe  fublirter. 
Cette  coutume  a lieu  également  dans 
beaucoup  d’endroits  des  provinces 
méridionales.  On  la  regarde  comme 
indifpenfable,  parce  que,  dit-on,  les 
fleurs  & les  fruits  qui  naîtront  dans 
la  fuite  , feront  couler  le  premier 
fruit  noué.  Voilà  une  affertion  bien 
tranchante  , & qui  a force  de  loi 
parmi  les  jardiniers.  Pour  moi , qui 
ai  toujours  penfé  que  la  nature  ne 
faifoit  rien  en  vain , & que  prefqite 
toutes  nos  pratiques  tendoient  à con- 
trarier fa  marche,  j’ai  effayé  de  livrer 
à eux  - mêmes  des  citrouilles  , des 
courges,  des  concombres,  des  me- 
lons, Si  tous  m’ont  donné  beaucoup 
de  fruit.  Je  le  demande  ; fi  on  pinçoit 
ainfi  les  paftèques , les  melons  d’eau , 
la  groffe  citrouille , la  courge  lon- 
gue , &c.  quel  bénéfice  retireroit-on, 
lur-tout  des  deux  premiers,  dont  les 
fleurs  femelles,  ou  à fruit,  font  tou- 
jours placées  prefqu’à  l’extrémité  des 
branches  ? Un  jardinier  des  environs 
B b b i 
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de  Paris,  ne  croira  jamais  qu’il  exifle 
dans  le  royaume,  beaucoup  de  pro- 
vinces dans  lefquelles  on  ne  pince 
ni  les  courges  ni  les  melons  , &c. 
qu’il  y exifle  des  champs  entiers  cou- 
verts de  l’un  & de  l’autre , & (entés 
en  pleine  terre t«dans  des  fortes,  il 
et!  vrai , Je  dix-huit  pouces  de  dia- 
mètre, fur  un  pied  de  profondeur, 
remplies  de  fumier  très-confommé, 
& prefque  réduit  à l’état  de  terreau. 
Cependant,  dans  ces  provinces,  on 
y mange  des  courges  , des  melons 
délicieux. 

Le  premier  but  des  jardiniers  de 
Paris  a été,  fans  doute,  de  raffembler 
une  plus  grande  marte  de  fruit  dans 
un  moindre  efpace , & c’eft  beau- 
coup ; mais  comme  dans  les  cam- 
pagnes on  fème  les  courges  , les 
melons , & c.  pour  la  nourriture  des 
belliaux , autant  pendant  la  (in  de 
l’automne,  que  pendant  l’hiver,  je 
ne  confeitle , en  aucune  manière , de 
pincer , mais , au  contraire , de  laif- 
lér  la  plante  ramper  autant  qu’elle 
voudra.  La  vérité  exige  de  dire 
que  les  premières  fleurs  femelles, 
même  nouées,  avortent  quelquefois; 
mais  je  n’attribue  point  cet  effet  au 
defféchement  caufc  par  l’alongement 
des  bras  qui  font  fuppofés  l’affamer  , 
mais  plutôt  aux  matinées  & nuits 
froides  du  mois  d’avril,  qui  agiffent 
fur  un  fruit  encore  aqueux  à l’exccs. 
Si  la  chaleur  ert  bien  décidée , la 
fleur  n’avortera  pas  ; & comme 
toute  plante  Ce  nourrit  autant  par  fes 
feuilles  que  par  fes  racines , la  na- 
ture fait  pouffer  des  fruits  par-tout 
oii  elle  peut  les  conduire  à leur  ma- 
turité ; elle  ne  cefl'e  de  produire  des 
fleurs  à fruit , que  lorfquc  la  chaleur 
de  l'atmofphère  diminue  : à cette 
époque,  les  dernieres  fleurs  & les 
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derniers  fruits  avortent , & tous  les 
pincemens  imaginables  n’affureront 
pas  leur  durée. 

On  peut  cependant  juftifier  le  pin- 
cement des  jardiniers  des  environs 
de  Paris,  à caufe  de  la  chaleur  modé- 
rée de  ce  climat,  dont  le  terme  moyen, 
pendant  l’été,  ert  de  dix-huit  degrés, 
fie  parce  que  ces  plantes  exigent 
beaucoup  de  chaleur  pour  nouer  ou 
aouter  ( vaye^  ce  mot  ) les  fleurs  fe- 
melles qui  épanouiffent  après  les  pre- 
mières. ^ 

Lorfque  j’ai  dit  qu’on  devoit  livrer 
à "elles -mômes  les  plantes  cucurbi- 
tacées  , dans  les  provinces  oit  le 
terme  moyen  de  la  chaleur  d’dé 
étoit  de  vingt,  vingt-deux  à vinf|t- 
quatre  degrés  , je  n’^  pas  entendu 
confeiller  de  n’en  prendre  aucun 
foin.  Au  contraire,  à mefure  que  les 
bras  s’étendent  , à mefure  que’  les 
fleurs  femelles  nouent,  on  doit,  tout 
auprès  & au-deffous  de  la  fleur, 
creufer  la  terre  en  détournant  les 
bras  , la  bien  émietter  , la  mêler 
avec  du  fumier  confommé , enfuite 
enterrer  les  bras  à quatre  ou  cinq 
pouces  de  profondeur,  & le  recou- 
vrir avec  la  terre  tirée  de  la  petite 
forte.  Si  on  peut  arrofer  fur  le  champ, 
ce  ne  fera  que  mieux.  Ces  moyens, 
peu  difpendieux  , afl'urent  une  forte 
végétation  ; & (i  on  les  répète  de 
toife  en  toife,  on  ert  affuré  d’âvoir 
des  fruits  de  la  plus  belle  venue.  Les 
cultivateurs  moins  zélés  , ou  plus 
preffes  par  l’ouvrage , fe  contentent 
de  jeter  quelques  pellces  de  terre  fur 
les  nœuds  qui  portent  les  fleurs 
mâles. 

Il  convient  de  farder  fouventi 
d’arrofer  de  temps  en  temps,  lors- 
qu'on le  peut , lur-tout  lorfque  la 
plante  dl  dans  la  grande  vigueur  de 
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fa  végétation.  Lorsque  le  fruit  ap- 
proche de  fa  maturité  , les  arrofe- 
menspu  les  pluies  abondantes  le  font 
, gercer , fendre , & on  ne  peut  plus 
le  conferver  pour  l’hiver. 

Dans  les  provinces  du  nord  , il 
convient  de  faire  pûrter*les  fruits 
fur  des  carreaux , fur  des  tuiles,  & de 
couper  les  feuilles  qui  les  ombragent , 
afi n d’accélérer  leur  maturité.  Dans 
celles  du  midi , ces  précautions  font 
Superflues , le  foleil  deflcche  les 
feuilles , le  fruit  relie  cxpofé  à fon 
ardeur  , &C  il  y mûrit  complète- 
ment. 

Lorfque  le  fruit  eft  bien  mûr,  ce 
que  l’on  reconnoît  à l’écorce , quand 
J'onglejieut  difficilement  y faire  des 
impremons , féparez-le  de  fa  tige, 
portez-le  dans  un  lieu  fec  &c  à cou- 
vert, expofé  au  «gros  foleil,  afin  de 
faire  évaporer  fon  humidité  fuper- 
flue.  Placez  enfuite  ces  fruits  dans  un 
lieu  fec , aéré , à l’abri  des  gelées , & 
vous  les  conferverez  non-lëuîement 
pendant  l’hiver,  mais  jufqu’â  ce  que 
les  autres  foient  prêts  à être  mangés 
dans  l’année  fuivante.  Je  parle  des 
citrouilles , car  les  courges  longues , 
les  bonnets  d’éleûeurs , Scc.  ne  font 
bons  que  lorfqu’ils  font  jeunes. 

La  meilleure  manière  de  conferver 
les  graines , eft  de  les  laiffer  dans  le 
fruit , quand  même  il  pourriroit.  La 
pourriture  qui  attaque  la  pulpe  char- 
nue , n’endommage  pas  la  graine.  Si 
la  partie  pourrie  le  defleche , comme 
cela  arrive  ordinairement,  la  graine 

Î relie  à l’abri  des  imprelfions  de 
air.  Les  rats,  fouris,  &c.  font  fin- 
gulièremeat  friands  de  ces  graines , 
ils  percent  l’ccorce  ic  la  pulpe  pour 
les  manger. 


CHAPITRE  IV. 

Des  propriétés  économiques  eies  Ci- 
trouilles, Courges  & Pajliqitcs. 

I.  Relativement  aux  hommes.  Les 
plantes  cu'curbitacées  n’ont  pas  une 
laveur  aufli  décidée,  dans  les  pro- 
vinces du  nord , que  dans  celles  du 
midi  ; malgré  cela , elles  confervent* 
toujours  une  chair  un  peu  aroma- 
tique, fondante,  & qui  fournit  un  ali- 
ment de  facile  digeftion.  Le  bonnet 
d’élefleur  & la  courge  font  à préférer 
à tous  les  fruits  dont  nous  venons  de 
parler.  Ces  fruits  offrent  une  rd- 
fource  précieufe  pour  nourrir  Wst 
gens  de  la  métairie  : on  en  tait  tlcS'f 
loupes,  & on  les  prépare  en  ragoût, 
foit  avec  du  lait,  foit  en  aîgtùfaat  un 
peu  avec  le  Verjus,  ou  avec  le  vinai- 
gre.  Quelques  auteurs  difent  qu’on 
en  fait  du  pain , & c’ell  d’après  enH 
que  je  vais  en  décrire  la  manipula- 
tion , car  je  ne  l'ai  jamais  vu  mettre 
en  pratique. 

« Si  vous  avez  une  grande  quantité 
de  citrouilles , ou  plus  qu’il  n’en  eft 
befoin  pour  nourrir  votre  famille  , 
vous  en  mettrez  dans  le  pain  de  vos 
domeftiques , & dans  le  vôtre.  Pour 
cela , vous  ferez  bouillir  la  citrouille  , 
de  la  même  façon  que  celle  qu’on 
veut  fricafler;  il  faut  pourtant  qu’elle 
foit  un  peu  plus  cuite;  puis  vous  la 
paflerez  à travers  un  gros  linge , pour 
en  retirer  de  petites  fibres  qui  s’y  ren- 
contrent. Aprè's  quoi  vous  détrem- 
perez votre  farine  avec  une  citrouille 
pafTée , en  ajoutant , s’il  eft  nécef- 
faire , de  l’eau  dans  laquelle  elle  aura 
été  aiite , & vous  en  ferez  du  pain 
de  la  même  manière  que  l’on  fait  le 
pain  ordinaire.  Ce  pain  eft  jaunâtre 
ce  de  bon  goût,  un  peu  gras  quanti 
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>1  eft  cuit , très-fain  pour  ceux  qui 
ont  befoin  de  rafraîchiffement.  » 

C’eft  du  pain  à la  citrouille,  Se  rien 
de  plus,  Il  vaut  mieux  manger  le  pain 
feul , & conferver  ces  fruits,  ou  pour 
l'affaifonnement,  ou  pour  les  bûtes. 

La  paftèque  & la  courge  longue 
font  la  bafe  des  fruits  qu’on  jette  dans 
le  vin  cuit.  Ils  le  rendent  moins  âpre 
• que  les  poires,  que  les  coins,  & que 
les  pommes  : c’eft  la  confiture  des 
gens  de  la  campagne.  On  mange  la 
paftèque  - melon  d’eau  ; ■ fa  chair  eft 
Sucrée , un  peu  fade , remplie  d’une 
eau  douce  & abondante,  qui  calme 
fingulièrement  la  foif.  La  cale  baffe 
bien  vidée  de  fa  pulpe  & de  fes  grains, 
lorfqu’elle  eft  (èclte  , tient  lieu  de 
bouteille  pour  porter  du  vin  dans  les 
champs,  & les  jardiniers  s’en  fervent 
pour  renfermer  leurs  graines. 

II.  R elativemtr.t  aux  bêtes.  Tout  fruit 
de  cucurbitacée , dont  la  pulpe  n’eft 
pas  defféchée,  fournit  pour  le  bétail, 
une  bonne  nourriture  d’hiver  , & 
fur-tout  pour  les  troupeaux , dès  que 
la  rigueur  de  la  faifon  les  prive  de 
manger  du  vert  : on  les  donne  aux 
bœuis  & aux  moutons,  coupés  par 
morceaux  , & il  n’eft  pas  à craindre 
qu’il  en  refte.  On  peut  les  donner 
egalement  aux  vaches , mais  il  vaut 
mieux  les  paffer  Amplement  à l’eau 
bouillante , & jeter  dans  cette  eau 
quelques  poignées  de  fon,  afin  qu’elle 
ait  un  peu  de  confirtance.  Cette  nour- 
riture pâteufe  entretient  leur  lait  pen- 
dant l’hiver. 

.CHAPITRE  V. 


Des  propriétés  médicinales  des  Ci- 
trouilles , Courges  & Pajlèques. 

Les  femences  triturées  dans  une 
^graqde  quantité  d’eau  nourri  dent 


très -peu , tempèrent  la  foif  fébrile, 
celle  occalionnee  par  de  violcns  exer- 
cices , ou  par  des  matières  âcres  ; 
elles  favorilent  le  cours  des  urines, 
calment  l’ardeuf  d’urine , & l’inflam- 
mation des  voies  urinaires  : elles 
font  indiquées  , t°.  dans  les  ma- 
ladies inflammatoires , avec  chaleur 
âcre  , ardeur  d’urine  fans  météo- 
rifme,  ni  penchant  des  humeurs  vers 
l’acide  ; i°.  dans  la  colique  néphré- 
tique produite  par  des  graviers  j 
30.  dans  l’infomnie  , avec  pouls 
fréquent  , 6c  agitation  du  corps  ; 
40.  dans  la  gonorrhée  virulente.  Un 
trop  long  ufage  des  femences  affoi- 
blit  l’eftomac,  rend  la  digeftion  plus 
lente , caufe  des  renvois , & Couvent 
des  coliques.  Toutes  les  femences  des 
potirons,  citrouilles  & courges  font 
mifes  au  nombre  d et  quatre  femences 
froides  majeures.  L’huile  tirée  pas 
ex'preflion  de  ces  femences  en  onc- 
tion , relâche  les  tégumens  & les 
adoucit. 

La  chair  du  melon  d’eau  calme 
fingulièrement  la  foif,  & on  la  pref- 
crit  dans  les  ifles  d’Amérique  , dans 
les  accès  de  fièvre  avec  ardeur , & 
dans  toutes  les  maladies  inflamma- 
toires. 

Pour  faire  l’émulfton  des  femences,' 
prenez  des  femences  récentes,  deffé- 
chées  & mondées  de  leur  écorce  , 
depuis  demi  - drachme  jufqu’à  une 
once;  triturez- les  dans  un  mortier 
de  marbre,  ajoutez  peu  à peu  de  l’eau 
de  rivière  ou  de  fource,  ou  l’eau  de 
puits,  mais  filtrée,  jufqu’à  la  quantité 
de  huit  onces , partes  à travers  un 
linge  fin,  ÔC  vous  aurez*ine  émul- 
lxon...  On  les  dogne  pour  boiffon  à la 
même  dofe,  triturées  & en  décoction 
dans  douze  onces  d’eau.  L’huile  tirée 
par  expreflion  des  femences , à I3 
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propriété  des  huiles  de  noifettes  , 
d’olives,  &c. 

CIVIÈRE.  -Sorte  de  brancard  fur 
lequel  deux  hommes  portent  à bras 
différens  fardeaux  , du  fumier  j de 
la  terre  , &c.  Ceft  une  économie 
très-mal  entendue  que  3e  fe  fervir 
de  la  civière  , elle  emploie  deux 
• hommes  ; ôc  une  femme  mènerait 
en  un  feul  voyage , autant  de  terre , 
de  fable  , de  pierrailles , dans  une 
brouette  , ( voye^  ce  mot  ) que  les 
deux  hommes  avec  leurs  civières. 
Il  y a donc  deux  tiers  de  perte , l’em- 
ploi d’un  homme  de  plus , ôc  la  dif- 
férence du  prix  des  journées  des 
hommes,  ÔC  de  celles  de  la  femme. 

CLAIE.  Ouvrage  à claire-voie  , 
en  forme  de  carre  long , ordinaire- 
ment fait  de  brins  d’ofier  entrelacés , 
&C  dont  on  fe  fert  particulièrement 
dans  le  jardinadjfcpour  paffer  les 
terres.  Ces  claies"  tonl  peu  difpen- 
dieufes,  il  eft  vrai;'  mais  elles  s’ulènt 
trop  vite,  6c  il  faut  toujours  s’en  pro- 
curer de  nouvelles.  Il  vaut  beaucoup 
mieux  faire  la  dépenfe  d'une  grille  en 
iil  de  fer  , montée  fur  un  cadre  fait, 
avec  des  verges  de  fer , 6t  garnie  de 
quelques  traverfes  également  en  fer , 
afin  que  la  grille  ne  te  déforme  pas  : 
tfeft  une  dépenfe  une  fois  faite  pour 
longues  années. 

CLAIRIÈRE  .,  ou  CLARIÈRE. 
Endroit  dégarni  d’arbres  dans  une 
forêt.  Lorfqu’on  a femé  une  forêt , 
lorfque  les  arbres  qui  la  forment  font 
dans  leur  quatrième  ou  cinquième 
année , c’eft  le  cas  , plus  que  jamais , 
de  refemer  ou  replanter  les  clai- 
rières ; on  voit  alors  plus  clairement 
les  places  vides  : il  faut  ou  les  refemer 
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après  avoir  bien  défoncé  la  terre , 
ou  les  replanter  avec  foin.  Si  on 
attend  plus  tard  , les  racines  des 
arbres  du  voitinage  s’étendront  du 
côté  de  la  clairière  , & peu  à peu  la 
rempliront  ; il  ne  lera  plus  temps  * 
alors  de  fonger  à replanter , parce 
que  ces  racines  auront  bientôt  ga- 
gné 6c  pénétré  dans  cette  terre  nou- 
vellciftent  remuée, 6c elles  profiteront 
aux  dépens  des  racines  de  l’arbre  re- 
•planté.  Le  femis  eft  à préférer,  parce 
que  la  racine  pivotante  , pouflee  par 
la  graine  , s’implante  profondément 
enterre,  ÔC  fouffre  moins  du  voifi- 
nage  des  racines  horizontales.  Si  on 
diffère  de  quelques  années  , ce  fera 
peine  perdue. 

Outre  la  non-valeur  du  terrein  qui 
refte  dégarni  , les  arbres  qui  avoi- 
finent  la  clairière , ne  s’élèvent  jamais 
aufli  haut  que  ceux  de  l’intérieur  de 
la  forêt  ; ils  prennent  en  largeur  des 
branches,  ce  que  le  tronc  aurait  ga- 
gné en  hauteur.  Je  n’en  donnerai  pas 
ici  les  raifons , ce  ferait  une  répéti- 
tion inutile.  ( b'oye^  au  mot  Bali- 
veau , page  143  , Tome  //.  ) 

Plufieurs  caufes  concourent  parti- 
culièrement à former  les  clairières  ; 
la  dent  des  animaux  , les  gelées , Les 
grêles , les  coups  de  loleil , les  coups 
de  vent , les  baliveaux  preferits  par 
l’ordonnance,  6cc. 

« Tout  jeune  arbre  brouté,  fur-tout 
endant  les  renouvellemens  de  sève  , 
uifionne  , fc  rabougrit  ôc  périt.  Les 
gelées  tardives , ou  du  printemps  , 
brillent  les  jeunes  pouffes , ÔC  l’arbre 
eft  obligé  d’en  produire  de  latérales  : 
la  grêle  produit  le  même  effet  , en 
brifant  6c  meurtriffant,  par  fes  coups 
redoublés,  les  jeunes  bois.  Certains 
coups  de  foleil  d’uneardeur extrême , 
fur-tout  à la  fève  du  mois  d’août , cal- 
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cinent  prefque  fubitement  toutes  les 
feuilles  d’un  arbre,  8c  il  ell  rare  qu’il 
ne  péri ll’e  pas.  Les  coups  de  vents, 
fi  extrêmes , fi  défaftreux  , lorfqu’ils 
agiljint  en  tourbillon  , déracinent , 
* renverfent , fracaflent  les  plus  gros 
arbres , 8c  par  leur  chute  précipitée , 
brifent  toutes  les  branches  des  arbres 
voifins.  L’ordonnance,  ainfi  qu’il  a 
été  dit  au  mot  Baliveau  , ptefcrit 
d’en  laiil'er  feize  par  arpent , 8c  ils 
font  la  ruine  des  forêts  8c  des  taillis. 
Depuis  le  moment  où  les  arbres  ont 
été  coupés  par  pied  , jufqu’à  ce  que 
les  branches  pouffécs  des  racines 
aient  acquis  la  hauteur  de  celles  des 
baliveaux,  tout  ce  qui  les  a envi- 
ronné a fouffert  de  leur  ombre  , 6c 
ces  mêmes  baliveaux  ont  profité  de 
cet  efpact  de  temps , pour  étendre 
leurs  branches  aufli  loin  qu’il  leur  a 
été  pofiible  ; de  manière  que  toutes 
les  fouches  , ainfi  ombragées  , ont 
commencé  par  fouffrir , 6c  il  a fallu 
périr  enfuite.  Je  fuppofeujue  te  ba- 
liveau foit  devenu  un  arbre  majef- 
tueux  ; le  temps  de  l’abattre  viendra 
un  jour , 8c  voi'à  feize  clairières  éta- 
blies fur  un  arpent  de  taillis,  8c  dix 
fur  un  arpent  de  forêt.  C’eft  bien 
pis  encore  pour  les  bois  des  gens  de 
main-morte.  ( Voyt\  l’article  Bots, 
pag. 3 3 1.  ) Au  mot  Baliveau  , vous 
trouverez  la  manière  ÿy  remédier  ; 
8c  au  mot  Arbre  , la  marche  de  la 
progrellion  des  branches. 

CLAPIER.  Trou  où  les  lapins  fe 
retirent.  On  auroit  peine  à le  per- 
fuader  .file  fait  étpit  moins  corrïtnun , 
que  des  feigneurs  de  terres  en  font 
crouler  exprès  pour  loger  cette  mau- 
dite engeance.  De  tels  lêigneurs.  font 
les  tyrans  de  leurs  vaffaux,  plutôt 
que  leur  père  & leur  protecteur  ; 6c , 
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pour  avoir  la  petite  fatisfaétion  de 
tuer  8c  de  manger  des  lapins  , ils 
mettent  la  plus  pefante  de  toutes  les 
impoiitions.fur  les  terres  qui  lesavoi- 
finent.  Eyt  veut-on  la  preuve  la  plus 
convaincante  ? M.  le  Cardinal  de  la 
Rochefoucauld  avoit , fur  fa  terre  de 
Gaillon  , près  de  Rouen  , une  ga- 
renne , dont  la  chafle  étoit  affermée 
13000  livres.  Ilfitlefacrificedecette  • 
garenne , 6 C la  même  année , la  dime 
augmenta  de  i 000  liv.  On  peut  juger 
combien  elle  a été  augmentée  dans 
les  années  fuivantes.  Ce  que  ce  ref- 
peélable  prélat  a fait  uniquement  par 
zèle , 6c  pour  le  bien-être  des  habitans 
qui  l’environnent,  tous  les  feigneurs 
de  terres  le  doivent  pour  leur  propre 
intérêt.  Il  n’exifte  aucun  animal  plus 
deftruéleur  : il  ronge  6 C coupe  tout 
ce  qu’il  rencontre , non  pas  qu’il  foit 
preffé  par  la  faim  , mais  pour  avoir 
le  plaifir  cruel  de  détruire.  Pourquoi 
détruit-on  les  latfjs  , 6c  iaiffe-t-on 
fubfifter  les  Quelle  incon- 

féquence!  Les  dégfits  caufés  par  les 
loups,  font  un  tort  moins  réel,  quoi- 

3 ne  plus  apparent  au  premier  coup- 
’œil , que  celui  des  lapins. 

* ) * « . tt  ' 

CLARIFICATION , CLARIFIER 
LE  VIN.  ( Foyc{  le  mot  Vin.  ) 

CLASSE  DES  PLANTES, Bota- 
nique. Pour  bien  entendre  tout  ce 
que  nous  allons  dire  fur  les  claffes 
des  plantes  , il  fàut«lire  ce  que  nous 
avons  dit  fur  la  nomenclature  de  la 
Botanique  , au  mot  Botanique  , 
feclion  ///.  Nous  y avons  développé 
ce  qu’il  falloit  entendre  par  les  me-  * 
thodes  naturelles  8c  artificielles  , 8c 
les  fyfièmes;  nous  y avons  vu  quç 
toute  méthode  ou  fyftème  étoit  di- 
vifé  en  plufieurs  parties;  que  chaque 

partie 
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partie  étoit  désignée  par  un  terme 
général  qui  la  caraflérifoit  ; comme 
celui  de  claffe , de  genre  , d 'cfpicc , 
A' individu,  fonte  la  nature  , quoi- 
qu’elle ne  paroifl'e  être  qu’une , 6c  ne 
former  qu'un  tout , le  divife  natu- 
rellement en  trois  grandes  familles 
on  règnes  , qui  ont  un  caraflère  par- 
ticulier qui  les  fait  diftingiter  les  unes 
des  autres.  Chaque  règne, à fon  tour, 
fe  divife  naturellement  en  claffes  ; par 
conlcquent  les  caractères  qui  condi- 
ment les  clalTes  font  plus  circonf- 
crits  , & n’appartiennent  pas  à un 
aulfi  grand  nombre  d’objets  que  ceux 
des  règnes  ; mais  ils  font  plus  étendus, 
& embraffent  beaucoup  plus  d’objets 
que  ceux  qui  caraâérilent  les  genres. 
On  fent  facilement  que  les  caraflères 
généraux  qui  établiffent  les  claffes, 
ne  peuvent  pas  également  convenir 
aux  divifions  des  trois  règnes.  Le 
même  caraéfère  qui  détermine  un 
arbre  , 6c  la  différence  d’une  herbe  , 
ne  fera  pas  le  même  qui  déterminera 
un  quadrupède  ou  une  pierre  , & les 
différenciera  d’un  volatile , ou  d’un 
métal , ou  d’un  fel.  Chaque  règne  a 
donc  fon  caraêtère  propre , qui  divife 
fes  claffes.  Puifque  ce  caraélère  dif- 
tinélif  des  claffes  eft  moins  général 
que  celui  des  règnes  , & pjps  que 
celui  du  genre  , la  claffe  eft  donc  un 
terme  moyen , une  divifion  intermé-' 
diaire  entre  le  règne  6c  le  genre. 
Rendons  ceci  fenfible  par  un  exemple 
analogue  au  fujet  que  nous  traitons. 
Le  règne  végétal  a pour  caraélère 
' particulier , de  renfermer  des  êtres  qui 
ont  une  efpèce  de  vie,  fans  annoncer 
aucun  atte  de  volonté , 6c  de  fen- 
timent  réel  8c  animal  ; mais  ces  êtres 
n’ont  pas  tous  la  même  forme , ta 
même  grandeur , le  même  port.  Les 
uns  font  d’une  certaine  élévation  , 
Tome  III, 
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d’une  confiftance  dure  & ligneulè, 
& ont  une  vie  qui  fe  prolonge  plu— 
fteurs  années  : les  autres  , au  con- 
traire, tendres  6c  herbacés,  vivent 
ù peine  un  ou  deux  ans.  Nous  avons 
donc  dans  le  règne  végétal  deux 
grandes  claffes  générales  & pre- 
mières , les  arbres  & les  herbes  : 
mais  cette  divifion , frappante  au  pre- 
mier coup-d’œil , rapproche  encore 
trop  cette  multitude  d’êtres  végé- 
tans.  Qui  Siftinguera  les  arbres  les 
uns  d’avec  les  autres  ? qui  apprendra 
à ne  pas  confondre  cette  herbe  avec 
fa  voifine?  Si  l’on  trouvoit  une  ou 
plufieurs  parties  qui,  communes  dans 
toutes  les  plantes  , euffent  pourtant 
un  caraftère  différenciel  pour  telle 
ou  telle  quantité  de  plantes , dés  ce 
moment  ce-  caraélère  ferviroit  de 
ligne  de  démarcation , pour  les  arbres 
& les  herbes  , qui  diviferoit  tout  le 
règne  végétal  en  autant  de  portions 
différentes , Si  tranchantes  les  unes 
fur  les  autres  : ces  divifions  fbrme- 
roient  autant  de  claffes.  Si,  à préfent, 
chacune  de  ces  divifions  étoit  encore 
trop  noritbreufe  & trop  confufe  , on 
pourroit  y mettre  de  l’ordre  r en  con- 
fidérant  un  caraélère  moins  appa- 
rent, à la  vérité,  que  celui  de  la 
claffe  , mais  auflî  général  , ou  des 
rapports  conftans  dans  leurs  parties 
effcntielles;  on  auroit  alors  les  fic- 
tions 6c  les  genres. 

Ce  caractère  claflificateur  doit  donc 
être  facile  à faifir , tranchant,  & A la 
portée  des  yeux  les  moins  accou- 
tumés à voir.  Sans  cela , il  entrai- 
neroit  néceffairement  de  laconfiilion, 
&C  augmenteroit  le  cahos  que  l’on 
auroit  voulu  débrouiller. 

Chaque  Botanifte.  qui  a bâti  un 
fyftème  , ou  créé  une  méthode  , a 
cherché  ce  caraélère , & a cru  l’ap- 
Ccc 
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percevoir  dans  les  différentes  parties 
de  la  plante  : mais  quiconque  voudra 
compofer  de  nouvelles  claffes  , doit 
s’attacher  uniquement  aux  véritables 
rapports  qui  font  entre  les  genres, 
&i  ces  rapports  doivent  ’néceffaire- 
ment  fe  trouver  entre  tous  les  genres 
d’une  même  claffe.  La  fleur  & le 
fruit  offrent  naturellement  ces  divi- 
fionx  & ces  caraélères  clafTi  ficatifs  ; 
aufli  prcfque  tous  les  auteurs  les  ont- 
ils  tirés  de  ces  parties , comme  nous 
allons  le  voir. 

C’cft  Gefner  qui , le  premier , ait 
apperçu  qu’il  valoit  mieux  chercher 
ce  caraéfcre  dans  les  parties  de  la 
fruélifkation , que  dans  toutes  les  au- 
tres , fur-tout  les  feuilles  ; mais  il  eft 
mort  avant  d’avoir  pu  former  une 
méthode  d’après  ce  plan.  Céfalpin 
l’exécuta  en  partie  , & vint  à bout  de 
fuparer  d’abord  les  arbres  &C  arbrif- 
fcaux  d’avec  les  herbes , de  les  divifer 
eiv  plufieurs  bandes  , &i  de  fubdi- 
vifer  encore  chaque  bande  en  quinze 
claffes.  Moriffon  marcha  furfes traces, 
reèlifia  fa  méthode, &en  donna  une, 
où  toutes  les  plantes , divines  par  les 
fruits,  étoient  rangées  en  dix -huit 
claffes.  Ray  réforma  encore  les  mé- 
thodes de  Céfalpin  fit  de  Moriffon  , 
6c  rapprocha  plufieurs  claffes  de 
l’ordre  naturel.  Les  fruits  furent  la 
bafe  defes  divifions;  mais  il  eut  re- 
cours aux  pétales  dans  quelques  cas 
particuliers.  Nous  paffons  fous  filence 
tous  les  Botaniftes  fubféquens  & an- 
térieurs de  M.  Tournefort  , parce 
qu’ils  n’ont  fait  que  varier,  fans  les 
perfetlionnerabfolument,  toutes  les 
méthodes  qu’ils  avoient  trouvées 
avant  eux.  Enfin  , M.  Tournefort 
parut  ; & , au  - lieu  de  confidérer 
d’abord  les  fruits  , il  -porta  fes  pre- 
mières vues  fur  les  pétales , comme 
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la  partie  des  fleurs  la  plus  apparenre 
6i  la  plus  frappante  , & fon  caracière 
claflihcateur  fut  tiré  de  la  corolle, 
en  confidcrant  fa  préfence  ou  fon  a fa- 
ïence , la  difpofition  fimple  ou  com- 
pofée  , le  nombre  des  pétales  qui 
la  conftituent  monopétale  ou  polypé- 
tale  ; enfin  , la  figure  des  pétales , ré- 
gulière ou  irrégulière.  Les  mono- 
pétales régulières  lui  donnèrent  les 
deux  premières  claffes  , & les  irré- 
gulières , la  troifième  & la  quatrième. 

Les  polypétales  régulières  lui  four- 
nirent les  cinq  , fix  , fept , huit  &C 
neuvième  claffes  ; les  irrégulières  , la 
dixième  & la  onzième.  Les  compo- 
fées  établirent  lesdouzième,  treizième 
& quatorzième  claffes  , & les  fleurs 
apétales  ou  fans  pétales , les  quin- 
zième, feizièmeôt  dix- feptième  claffes. 

Il  divifa  les  arbres  & arbuftes  d’après 
les  mêmes  principes  , mais  dans  un 
ordre  inverfe  à celui  des  herbes.  Les 
fleurs  apétales  formèrent  la  dix-hui- 
tième claffe  ; les  apétales  amentacces , 
la  dix-neuvième  ; les  monopétales, 
la  vingtième  ; les  polypétales  régu-  • 
lières  , rofacées , la  vingt  - unième  ; 
enfin,  les  polypétales  irrégulières, 
papilionacées , la  vingt-deuxième. 

M.  le  Chevalier  von-Linné  furvit 
une  wtre route;  & au-lieu  de  con- 
fidérer , comme  M.  Tournefort, 
Amplement  les  enveloppes  des  par- 
ties de  la  ffuéfifkation  , il  s’eft  arrêté 

^3)0^^  aux  parties  même  de 
ification , &c  fa  claffification 
porte  effentiellement  fur  ces  mêmes 
parties  : les  étamines  , qui  font  les 
parties  mâles , & les  pyftils , qui  font 
les  parties  femelles  , confidérés  fui- 
vant  leur  apparence  ou  leur  occul- 
tation , leur  union  ou  leur  féparation, 
leur  fftuation  , leur  infertion  , leur 
réunion  , leur  proportion  Sc  leur 
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nombre.  Ces  fept  oblervations  four* 
niHent  les  cara&ères  de  vingt-quatre 
clartés.  Les  treize  premières  font  di- 
vifées  par  le  nombre  des  étamines 
uniquement,  à l’exception  de  la  dou- 
zième & de  la  treizième , qui  le  font 
aurti  par  leur  infertion  ; la  quator- 
zième & la  quinzième,  parleurs  pro- 
portions relpedives  ; les  feizième , 
dix-feptième,  dix-huitième,  dix-neu- 
vième &C  vingtième , pâr  leur  réu- 
nion en  quelques  parties  ; les  vingt- 
unième,  vingt  - deuxième  8i  vingt- 
troifième  , par  leur  union  avec  le 
piftil , ou  leur  réparation  d’avec  lui  ; 
enfin,  la  vingt-quatrième  , par  l’ab- 
fence , ou  le  peu  d’apparence  des 
étamines. 

M.  de  Juffieu,  Démonftrateur  de 
Botanique  au  Jardin  royal  de  Paris, 
a tiré  fon  caradère  clartificateur  de 
la  lemence  ou  graine.  ( ce  mot) 

La  graine  eft  pourvue  de  lobes  ou 
cotylédons , ou  en  eft  privée  ; ce 
qui  lui  fournit  naturellement  trois 
grandes  clartés  primitives,  qui  font 
les  plantes , dont  la  femence  eft  aco- 
tyiedone , ou  fans  cotylédons  ; mo- 
nocotylédone,  ou  à un  feul  cotylé- 
don ; & dicotylédone , ou  avec 
deux  cotylédons.  Lesorganes  fexuels 
viennent  au  fecours  de  ces  grandes 
diviftons,  qui  pourroient  être  trop 
générales.  La  polition  relative  des 
piftils,  & l’infertion  ou  point  d’at- 
tache des  étamines,  complettent  la 
■clalîification  naturelle , & fourniffent 
quatorze  clartés.  D’abord,  font  les 
aeotviédones , Si  c’eft  la  première 
clarté  ; puis  les  tnonocotylcdones , 
dont  les  étamines  , attachées  au  fup- 
port , déügnent  la  fécondé  clarté  : 
attachées  au  calice,  !a  troilième;  de 
attachées  iiir  le  piftil,  la  quatrième, 
fatuité  viennent  les  dicotylédones 
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qui  forment  les  clartés  fuivantes;  la- 
voir la  cinquième , qui  eft  conipolée 
des  apétales  à étamines  attachées  au 
calice;  la  fixième,  des  apétales  atta- 
chées au  fupport;  la  feptième, des  mo- 
nopétales dont  la  corolle  eft  attachée 
au  fupport;  la  huitième,  d%s  monopé- 
tales dont  la  corolle  eft  attachée  au  ca- 
lice; la  neuvième,  des  monopétales 
dont  la  corolle  eft  attachée  fur  le  pif- 
til, & dont  lesanthères  font  réunies: 
la  dixième  n’en  diffère  que  parce  que 
les  anthères  font  diftinéles  ; la  on- 
zième , des  polypétales  à ctamirves  & 
Corolle  attachées  fur  le  piftil  ; la  dou- 
zième, à étamines&  corolleattachées 
au  fupport;  la  treizième,  à étamines 
& corolle  attachées  au  calice.  Enfin  , 
la  quatorzième  renferme  les  dicotylé- 
dones irrégulières,  dont  les  étamines 
font  fcparées  du  piftil. 

Voye^ , pour  de  plus  longs  détails 
fur  les  clartés  deTournefort,  de  von- 
Linné  &C  de  Jurtieu,  le  mot  Système  , 
oii  l’on  développera  les  principes  fon- 
damentaux de  leur  méthode.  M.  M. 

CLAVEAU,  CLAVELlÊE, 

PETITE  VÉROLE  , PlCOTTE  DES 
MOUTONS.  Médecine  l'ilénnaire.  Le 
claveau  eft  une  maladie  épizootique, 
contagieufe , & d’un  genre  inflamma- 
toire , qui  attaque  les  bêtes  à laine. 

Nous  diftinguons  trois  efpéces  de 
claveau  ; le  dtferet  ou  bénin , le  crif- 
talhn , le  malin  ou  confluent. 

I.  Symptômes  du  claveau  difcrct.  Le 
premier  eft  le  moins  dangereux,  8c 
le  plus  fréquent  : il  eft  rarement  ac- 
compagné de  fymptômes  fâcheux. 
Le  dégoût , la  trifterte,  la  fièvre , qui 
s’y  joignent , font  de  peu  de  confé- 
qucnce.  Les  boutorts  font  en  petite 
quantité,  & d’un  volume  médiocre; 
iis  le  montrent  fur  les  parties  dénuées 
C c c z 
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de  bine , telles  que  l'intérieur  des  fenfibles  que  dans  le  claveau  de  la 
cuiffes  6c  des  épaules , le  ventre , troifième  efpèce.  Ces  quatre  temps 
& le  de  (Tou s dé  la  queue.  La  peau  ou  époques  font  délignes  par  le  nom 
' n'eft  pas  enflammée,  6c  il  eft  rare  A'invafton , A' éruption , Ae  fuppuration 
que  la  tête  & les  yeux  en  foient  6c  A'txftccation. 
aflfélés.  I.  De  l'invaftan.  Ce  fl  ici  le  temps 

Il  Symptômes  du  claveau  crijlallin.  cù  le  venin  , admis  dans  le  (ang  , y 
I.c  freond,  on  le  criflallin,  ne  lé  ma-  circule  avec  ce  fluide , fans  fe  montrer 
r.ifefte  qu’après  que  le  mouton  a été  au-dehors , & oit  la  nature  prépare 
deux  ou  trois  jours  , plus  ou  moins;  l’humeur  à l’évacuation  qu’elle  nié- 
dégoûté ,. trille , abattu.  Ici , les  puf-  dite  : c’eft  ce  que  nous  appelons  Fin- 
tilles , ou  les  boutons  qui  le  carac-  v.tjîon  de  la  maladie.  Cet  état  eft 
térifent , font  en  plus  grand  nombre  ; annoncé  par  le  mal-aife  , l’inquié- 
elles  font  prefque  toujours  blanches  tude,  la  pareffe,  la  foibleffe , le  dé- 
it  leurs  extrémités,  & affeélent  indif-  goût,  la  trilLffe,  le  battement  des 
tinftement  toutes  les  parties,  & les  flancs  & la  ccffation  de  la  rumination, 
enf)  iinmcnt.  * Plus  ces  fymptômes  font  apparens 

III.  Symptômes  du  claveau  malin  fc  graves , plus  la  maladie  approche 
ou  confluent.  Le  troifième,  ou  le  con-  du  fécond  temps,  ou  de  la  fécondé 
fluent , eft  te  plus  dangereux  & le  époque. 

plus  meurtrier.  L’animal  perd  l’ap-  IL  De  F éruption.  C’eft  le  moment 
petit , ne  rumine  plus  ; les  yeux  font  où  les  puftulcs  paroiffent , & fe  mon- 
iarmoyans,oblctirs;  les  boutons  fe  trent  iùr  la  furface  extérieure  de  la 
touchent , font  violets  ; 6c  au  - lieu  peau  de  l’animal.  Les  fymptômes  , 
de  s’élever  & de  blanchir,  ils  s’npla-  ci-deflùs  décrits,  augmentent  d’in- 
tiflent,  6c  deviennent  mois.  11  fur-  tenfité.  La  furface  extérieure  du 
vient  yne  difficulté  de  refpirer , avec  corps  de  l’animal  eft  très-chaude;  les 
battement  des  flancs;  l’haleine  6c  la  yeux  font  enflammés  ; la  bouche  eft 
matière  contenue  dans  les  boutons , plus  ou  moins  Icche , & la  foif  plus 
font  d une  puanteur  infupp'ortable  ; ou  moins  ardente; la  refpirarion  très- 
une  matière  épaiffe,  tenace,  coule  laborieufe.lafièvre  très  développée; 
avec  abondance  des  nafeaux.  L’inté-  les  mouvemens  du  cœur  font  plus 
rieur  de  la  bouche  eft  garni  de  puf-  ou  moins  forts  , & plus  ou  moins 
tules;  les  yeux  fe  ferment,  l’animal  appercevables  par  des  coups  très- 
meurt  le  troifieme  ou  quatrième  jour  violens  contre  les  côtes;  la  tête  eft 
de  l’éruption,  & ne  paffe  pas  le  très-baffe,  6c  le  mouton  eft  d'autant 
Axiome.  plus  accablé  , que  ces  fymptômes 

lont  graves  ; 6c  Ils  le  font  toujours 
Des  temps , ou  époques  que  Fan  obferve  en  ration  du  caractère  de  la  malignité 
dans  le  Claveau.  # du  claveau.  Ils  font  à peine  fenùblcs 

dans  le  claveau  delà  première  efpèce. 
L’ordre  que  fuit  affez  régulière-  plus  marqués  dans  la  fécondé,  & tou- 
rnent cette  maladie  dans  fa  marche , jours  très-alarmans  dans  la  troifième. 
nous  y fait  diftinguer  quatre  temps,  III.  Delà  fuppuration.  L’éruption 
ou  quatre  époques,  qui  ne  font  bien  faite,  la  fuppuration  eft  établie  dan* 
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les  pullules  : c’elt  ici  la  troificme  épo- 
que. La  nature  efl  triomphante  : la 
plus  grande  partie  des  fymptômes  dif- 
paroit,  fur-tou*  fi  l’éruption  a été 
bien  complette,  & fi  elle  n’a  pas 
attaqué  des  parties  cflentielles,  telles 
que  les  yeux,  le  palais,  les  lèvres  & 
l'anus;  u elle  s’eft  faite  de  manière 
à fe  répandre  également  par-tout , fi 
l’inflammation  qui  environne  la  bafe 
de  chaque  pullule,  eft  diflipée,  & 
fi  la  peau , à l’exception  des  parties  • 
tuméfiées , ell  dans  Ion  état  naturel. 

IV.  De  l'exficcation.  La  quatrième, 
ou  dernière  époque , ell  celle  ou  l’hu- 
meur fcparée  rompt  les  tégumens , 
fe  fait  jour  au  dehors, 's’évacue  & 
laifle  l'ulcère  à fec  : c’elt  pourquoi 
nous  l’appelons  exjtccation. 

M.  Haltfer , dans  fon  ouvrage  fur 

la  manière  d'élever  & perfectionner  les 
bêles  à laine  , attribue  la  caufe  du 
claveau  à l’abondance  des  humeurs; 
& philieurs  autres  auteurs,  à des  miaf- 
mes  venimeux , & à un  levain  héré- 
ditaire. Nous  ne  difeuterons  point  ' 
ici  la  queltion  de  fon  origine,  ni  de 
fa  nature  ; ce  feroit  s’éloigner  de 
notre  but.  Ce  détail , d'ailleurs  ne 
feroit  que  de  pure  curiofité  , & fa- 
tisferoit  peu  des  cultivateurs  plus 
occupésdufoinde  fauver  leurs  trou- 
péaux , que  des  difeuflions  feientifi- 
ques.  Nous  nous  bornerons  feule- 
ment à preferire;  • 

t°.  Les  précautions  qu’il  convient 
de  prendre,  lorfque  le  claveau  a pé- 
nétré dans  une  parodie  ; i°.  d’indi- 
quer les  moyens  curatifs  contre  cette 
maladie. 

Indication  du  premier  cas.  Le  cla- 
veau étant  une  maladie  contagieufe, 
la  véritable  manière  d’éviter  la  con- 
tagion, ell  delà  fuir.  Il  faut  donc, 

i°.  Séparer  les  animaux  fains  des 


C L A 389 

malades,  & envifager  ceux-ci, 
comme  ayant  plus  ou  moins  parti- 
cipé au  premier  temps  de  la  maladie  > 
c’eft-à  dire,  à l’invafion. 

i°.  Ceux-ci  feront  tenus  dans  la 
plus  grande  propreté;  la  bergerie 
ter  a parfumée  régulièrement  deux 
fois  le  jour , avec  les  baies  de  gé- 
nièvre  , macérées  dans  le  vinaigre  , 

&t  expofées  fur  des  charbons  ardens. 

30.  Les  bergers,  chargés  du  foin 
de  ces  animaux , laveront  leurs  mains 
avec  le  vinaigre  , & changeront 
d’habit,  s’ils  veulent  approcher  les 
bûtes  faines. 

40.  On  fe  gardera  des  animaux 
domclliques  : les  chiens , les  chats*  t 
les  poules  portent  la  maladie. 

50.  Les  cadavres  feront  enterrés 
profondément , & dans  des  terreins 
très  - éloignés  du  paflage  des  trou- 
peaux fains.  C’ell  ce  qu’on  ne  pra- 
tique guère  à la  campagne  ; auflî 
voyons-nous  que  cette  impqpdence 
rend  cette  maladie  durable , & de 
plus  en  plus  contagieufe. 

6°.  Un  bloc  de  i'el,  placé  dans  la 
bergerie,  que  les  moutons  lécheront 
tour  à tour,  fera  aufli  un  moyen 
facile  &i  peu  difpendieux  d’éviter  ' 
la  contagion. 

7°.  Il  importe  que  la  bergerie  foit 
très-aérée. 

Indication  du  fécond  cas.  Cette 
maladie  n’efl  point  au  - defliis  des 
reflources  & du  pouvoir  de  l’art, 
comme  la  plupart  des  cultivateurs  le 
prétendent.  Cette  erreur,  qui  tiefit 
encore  dans  plufieurs  provinces  de 
France , caufe  les  plus  grands  maux. 

Le  médecin  vétérinaire  Suédois, 
\l.  Haflfer , preferit  des  remèdes  fu- 
dorifïques  , fous  une  forme  fèche  , 
pour  guérir  cette  maladie.  Il  prof- 
crit  la  boiflbn,  tant  que  les  moutons 
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foi»  malades.  Cette  méthode,  nous 
l’avouons , peut  être  bonne  pour  la 
Suède , pays  froid , où  la  tranfpira- 
tion  eft  peu  abondante,  les  plantes 
plus  aqueufes , 6c  le  fang  très-lcreux; 
mais  elle  n’auroit  aucun  fuccès  en 
France,  & l'pécialement  en  Provence 
&en  Languedoc,  où  les  alimens  font 
pluslecs,  6c  oii  ils  portent  parcoijfé- 
quent  moins  d’humidité  dans  le  lang. 
Le  traitement , qui  convient  donc 
dans  le  pays  que  nous  habitons , & 
dont  nous  avonsretiré  les  plus  grands 
fuccès , çonfifte  dans  la  méthode 
fui  vante, 

, t“.  Dans  le  temps  de  l’invafion, 
outre  les  précautions  ci-defftts  indi- 
quées , & relatives  à la  propreté  des 
bergeries,  & aux  parfums,  on  don- 
nera un  breuvage  le  matin,  &C  un 
^utre  le  foir , compofé  de  la  manière 
qui  fuit  : 

Prenez  orvales  des  prés , racines 
/le  peHÜ,  & graines  de  lentille , deux 
poignées  de  chaque  : faites  bouillir, 
un  quart  d’heure  dans  environ  quatre 
pintes  d’eau  commune  ; retirez  du 
feu  , laiffez  infiifer  deux  heures  , 
coulez  ; ajoutez  à la  colature  , cam- 
phre diffous  dans  un  jaune  d’oeuf, 
un  gros  ; vinaigre  de  vin  , un  verre 
à liqueur;  miel , quatre  onces  : mêlez 
&C  donnez  tiède  pour  un  breuvage,  à 
la  dofe  d’un  grand  verre  pour  les  torts 
moutons , d’un  petit  pour  les  brebis, 
& d’un  demi  pour  les  agneaux. 

x°.  La  nourriture  fêta  ménagée  ; 
d'ne  faut  pas  que  les  moutons  aillent 
aux  champs.  On  ne  donnera  qu’un 
eu  de  bon.  foin  , bien  récolté , 
ceux  chez  lefquels  la  rumination, 
s’exécutera,  8c  dont  les  fymptômes 
maladifs  leront  de  peu  de  confé- 
quence;  car,  pour  peu  qu’ils  foient 
{filles,  dégoûtés j toibles  6c  abattus , 


il  vaut  beaucoup  mieux  fupprimer 
toute  nourriture  iolide , & leur  don- 
ner un  breuvage  de  plus  fur  le  midi. 

3°.  Dans  le  tempvde  l’éruption, 
il  s’agit  d’aider  les  forces  de  la  na- 
ture, 6c  de  pouffer  par  conféquent 
le  virus  variolique  du  centre  à la  cir- 
conférence. Le  breuvage  précédent 
conviendra  dans  le  cas  où  l’éruption 
fe  fera  avec  force  6c  énergie;  mais, 
dans  celui  où  elle  ne  fe  fera  que  dif- 
ficilement, on  ajoutera , fur  1a  totalité 
des  breuvages  précédens , une  once 
de  fel  ammoniac , 8c  le  camphre  fera 
diffous  dans  deux  onces  d’efprit  de 
vin,  au-lieu  de  jaune  d’œuf.  C’eft 
précifément  à cette  époque  que  les 
cultivateurs , pour  chercher  à préci- 
piter l’éruption  , adminiftrent  de 
forts  cordiaux,  fous  le  prétexte  d’é- 
chauffer, les  malades,  & de  pouffer 
fortement  vers  la  peau  la  matière 
variolique.  L’expérience  doit  les  con- 
vaincre qu’une  pareille  méthode  ne 
■peut  qu’être  meurtrière. 

4°.  La  diète  fera  de*  plus  févpres  ; 
ÔC  dans  l’intervalle  des  deux  breu- 
vages preferits , l’un  le  matin , l’autre 
le  foir,  on  donnera  un  bon  verre 
d’une  infufion  d’une  once  de  baies  de 
genièvre,  8c  d’une  demi  - once  de 
quinquina,  dans  une  pinte  de  vin. 

3°.  Si  l’éruption  eft  accompagnée 
de  flux  par  les  nafeaux,  il  faudra  in- 
jeûer  fouvent , dans  ces  parties , une 
décoftion  d’orge  & de  ronces,  fur 
une  pinte  de  laquelle  on  aura  fait 
diffoudreune  once  de  miel  commun. 

Le  troifième  temps  de  la  maladie , 
c’eft  - à - dire  , la  iuppuration,  fera 
traité  de  même,  en  oblervant  cepen- 
dant, que  fi.  elle  eft  accompagnée  de 
malignité  ,fi  les  boutons , au- lieu  de 
s’élever  6c  de  blanchir,  s’aff  ilient, 
s’aplatiffeut , & deviennent  violets , 
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de  paffer  un  féton  à la  partie  latérale 
interne  de  la  cuiffe , ou  à la  partie 
fupérieure  8c  latérale  de  l’encolure , 
dans  le  cas  où  les  pullules  affeüe- 
roient  fingulièrement  la  tête.  Les  fê- 
tons feront  frottes  avec  de  l’onguent 
baülicum  , l'ur  quatre  onces  duquel 
on  aura  incorporé  quatre  gros  d’eu- 
phorbe , 8c  autant  de  mouches  can- 
tharides en  poudre.  Si  rious  préférons 
l’ufage  des  fêtons  à celui  des  vcfica- 
toires , c’efl  que  l’expérience  prouve 
que  l’emplâtre  de  levain , de  vinaigre 
8c  de  cantharides, quoique  long-temps 
appliqué , après  avoir  coupé  la  laine , 
mord  avec  peine  fur  la  peau  des  mou- 
tons. On  aidera  les  effets  des  fêtons , 
en  multipliant  la  dofe  des  breuvages 
preferits. 

Le  quatrième  temps  de  la  maladie, 
c’elt-à-dire  , l’exficcation  , efl  très- 
pénible  , fur  - tout  dans  le  claveau 
malin.  11  ne  faudra  pas  s’en  rapporter 
à la  nature  pour  la  rupture  «les  puf- 
tules;  on  hâtera,  au  contraire,  la 
fortie  de  la  matière , en  les  piquant , 
les  unes  après  les  autres  , avec  un 
canif  ; on  les  preffera , & on  en  fera 
fortir  toute  l’humeur  contenue.  Les 
mêmes  breuvages  feront  continués  , 
de  même  que  les  injeâions  , fuivant 
les  circonftances  qui  en  requerront 
l’emploi.  L’exficcation  faite,  il  efl 
effentiel  de  purger  les  moutons  qui 
auront  eu  le  claveau  confluent,  avant 
que  de  les  mener  aux  champs  , 8c  de 
les  mettre  à la  nourriture  ordinaire. 

La  médecine  fera  compofée  ainfi  : 
prenez  féné  , une  once  ; jettez  dans 
une  chopine  d’eau  bouillante  , 8c 
retirez  du  feu  dès  le  moment  que 
vous  aurez  ajouté  le  féné;  couvrez , 
biffez  infufer  deux  heures  , coulez  ; 
ajoutez  aloès  en  poudre , deux 
drachmes  ; mêlez , 8c  donnez  une 
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demi-dofe  aux  plus  forts  moutons» 
8c  un  quart  de  dofe  aux  brebis. 

Les  puflules  de  la  petite  vérole 
atfeéient  quelquefois  fi  particulière- 
ment certaines  parties  extérieures  du 
corps  de  l’animal  , qu’il  importe  de 
prendre  un  foin  particulier  de  celles 
qui  font  maltraitées.  On  ouvrira  donc 
les  pullules  qui  fe  feront  fixées  fur 
les  paupières  ou  fur  l’oeil , dès  qu’elles 
commenceront  à blanchir,  afin  de 
ne  pas  donner  le  temps  à la  ma- 
tière de  creufer  8c  de  dénaturer  ccs 
parties , parce  que  nous  voyons  des 
moutons  qui  perdent  un  œil  , 8c 
d’autres  qui  deviennent  aveugles. 
Cela  fait , on  fera  des  lotions  avec 
un  collyre  d’une  décoüion  d’orge  8c 
de  ronces , fur  une  pinte  de  laquelle 
on  ajoute  une  drachme  de  vitriol 
blanc.  Les  lotions  feront  les  mêmes  , 
cjuant  aux  puflules  qui  viennent  à 
1 anus  , aux  lèvres  , au  palais  , &c. 
mais,  eu  égard  à celles  qui  fe  for- 
ment dans  les  fabots , il  faudra  trem- 
per le  pied  de  l’animal  dans  l’eau 
chaude,  dans  laquelle  il  refiera  une 
bonne  demi  - heure  , après  quoi  on 
ouvrira  les  puflules;  & fi  elles  font 
fixées  dans  l’ongle , on  extirpera  la 
partie  de  la  corne  qui  les  recouvre , 
fans  avoir  égard  au  lieu  , ni  à l’en- 
droit où  elles  fiègent.  L’opération 
faite , on  appliquera  fur  la  plaie  par- 
ties égales  de  térébenthine  de  Venue 
8c  de  jaune  d’oeuf,  maintenues  au 
moyen  d’un  piumaceau  8c  d’un  ban- 
dage- «, 

Il  efl  auffi  d’autres  puflules  qui  s’a- 
moncèlent  fur  une  partie  du  corps  , 
8c  qui  la  gangrènent , fi  l’on  n’y  tait 
attention.  Pour  lors , les  ^Tarifications 
faites  dans  toute  la  longueur  8c  toute 
l’étendue  de  la  tumeur  de  la  partie 
affeâëe,  emportent  tout  ce  qui  cil 


39î  CLÉ  CLÉ 

mortifie,  & on  finit  la  cure,  en  lavant  coups  de  bâton  feroit  enfuite  un 
les  ulcères  qui  en  reluirent , avec  une  topique  excellent, 
forte  décoélion  de  quinaulna, animée  M.  Tournefort  la  place  dans  la 

avec  un  verre  d’eau  - de  - vie  cam-  feptième  feélion  de  la  fixième  clafle  , 
phrëe  , fur  une  pinte  de  cette  dé-  qui  comprend  les  herbes  à fleur  de 
coftion.  plufieurs  pièces,  de  forme  régulière 

Remarques.  La  nature  du  claveau  & rofacée  , dont  le  piftil  devient  un 
ayant  donné  des  vues  fur  la  manière  fruit  compofé  de  plufieurs  femences 
de  le  traiter , pourquoi  n’en  donne-  difpofées  en  manière  de  tête  , & il 
roit-ellc  pas  iur  l’art  de  l’inoculer  ? l’appelle  clematitis  JilveJlris  latifol'u. 
On  a inoculé  de  nos  jours,  & l’ino-  M.  von-Linné  la  clafle  dans  la  po- 
culation  a réufli  ; témoin  , M.  Venel,  lyandrie  polygynie , & la  nomme  c/e- 
profefleur  en  médecire  de  Montpel-  matitis  viialba. 
lier.  Ce  Doéfeur  célèbre  inocula  un  Fleur  , ordinairement  compofée 
troupeau  de  cent  cinquante  mou-  de  quatre  pétales  B , quelquefois  de 
tons , & il  n’en  mourut  que  trois,  cinq  ; lâches  , en  forme  de  fer  de 
Prefque  tous  les  médecins  confeillent  lance  ; la  fleur  eft  fans  calice:  le 
l’inoculation  dans  les  maladies  infiam-  nombre  des  étamines  varie  de  quinze, 
matoires  & épizootiques.  Nous  efpé-  vingt  à trente  ; elles  font  repréfen- 
rons , dans  le  cours  de  nos  travaux , tées  en  C.  • 

d’éclairer  les  habitans  de  la  cam-  Fruit.  Le  piftil  D devient  le  fruit , 
pagne  fur  l’avantage  de  cette  opé-  compofé  d’environ  cinquante  ovaires 
ration,  après  l’avoir  pratiquée.  Les  raflemblés  fur  un  difque  E;  un  des 
fuccès  que  nous  en  attendons,  fut-  ovaires  eft  repréfenté  Icparémenten 
firont , fans  doute , pour  les  çon-  F , Sc  une  des  graines  en  G ; elles 
vaincre  d’une  pratique  aulfi  falutaire.  font  barbues , chevelues  &i  très-lon- 
M.  T.  gués. 

Feuilles , difpofées  en  manière 
CLÉMATITE  , ou  HERBE  AUX  d’ailes  , rangées  ordinairement  au 
GUEUX.  (Foye^Planc.  10 , pag.jdî  ) nombre  de  cinq  fur  une  côte,  les 
Cette  dernière  dénomination  lui  a folioles  font  en  forme  de  cœur , 6c 
été  donnée  à caufe  de  l’ufagc  fré-  dentelées  inégalement, 
quent  qu'en  font  les  mendians  , afin  Racine  A , bruneen  dehors , greffe , 
de  faire  venir  des  ulcères  fur  les  par-  longue  & fibreufe. 
ties  couvertes  d’un  cataplafmc  pré-  Port,  plante  grimpante,  jetant  des 
paré  avec  cette  plante  , & exciter,  farmens,  gros  , rudes  au  toucher, 
par  ce  moyen , la  commifération  8c  plians  & anguleux  ; les  fleurs  naiflent 
les  aumônes;  les  ulcères«rfbnt  larges  en  grappe  ou  en  manière  d’ombelle  , 
à volonté  , SC  peu  profonds  : pour  les  feuilles  font  oppofées. 
les  guérir,  il  fuffit  de  iupprimer  le  ca-  Lieu,  les  haies.  Cet  arbrifleatt 
taplalme  ,de  tenir  de  la  charpie  sèche  fleurit  en  juillet , ou  août, 
fur  la  plate,  ou  des  linges,  afin  d’em-  Propriétés,  âcre,  un  goût  fans 
pêcher  le  contaéf  de  l’air.  La  feuille  odeur,  fon  ufage  intérieur  eft  perni- 
dc  poirée  ou  bette  fuffit  pour  difli-  cieux.  Les  feuilles  récentes  & froif- 
per  l’inflammation  : une  volée  de  fées  enflamment  la  portion  des 
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tcgumens  fur  laquelle  elles  font  appli- 
uées  ; au  bout  tle  vingt-quatre  ou 
etrente-fix  heures ellesy  produit! ut 
des  veflies  elles  font  indiquées  dans 
les  efpéces  de  maladies  oit  il  faut  en- 
tretenir un  écoulement  d’humeur 
féreufè  : alors  elles  s’appliquent  der- 
rière les  oreilles,  fur  la  nuque  du 
col,  aux  bras,  &c.  elles  font  utiles 
fur  les  ulcèr  es  des  jambes  , îorfqu’il 
faut  y rappeler  une  humeur  puru- 
lent^ ou  iéreufe  fu périmée.  L’écorce 
moyenne,  appliquée  fur  le  poignet 
des  perfonnes  attaquées  de  fièvres 
intermittentes,  rebelles  au  kina , a 
fouvent  rcufîl  , particulièrement 
lorfqne  les  premières -voies  ne  con- 
tiennent jiiisfenubUmentclfS  matières 
hétérogènes,  que  le  malade  a éprouvé 
un  grand  nombre  d’accès,  & qu’il  a 
fait  pendant  long-temps  ufage  dçs 
diurétiques  & des  fortifians  amers. 

Les  botanifles  comptent  deure  ef- 
pèces  de  clématites  dont  il  eft  inutile 
de  parler  ici  : mais  quelques  - unes 
d'entr’eües  méritent  qu’on  s'en  oc- 
cupe il  caufe  du  coup-d’œit  agréable 
u 'elles  préfentent  dans  les  bofquets 
'été; l’art  doit  un  peu  aider  la  ra- 
ture, afin  de  faire  courir  d’arbre 
en  arbre  les  branches  ou  tiges  (ouples 
& pliantes  des  clématites  ; mais  le 
grand  art  eft  qu’il  ne  parodie  pas.  Il 
eft  aifé  de  multiplier  ces'efpeccs.’  dès 
que  les  premiers  pieds  font  plantés  St 
Lien  i épris,  il  fuffit  d’ouvrir  la  terre 
en  plufieurs  endroits  fuivant  la  lon- 
gueur du  far  mut  ; de  l’enterrer  dans 
chaque  trou , & de  les  remplir  de 
terre  : la  partie  qui  n’eft  pas  enterrée 
pouffe  de  nouveaux  jets,  & il  la  fin 
de  la  fécondé  année  on  peut  féparer 
& couper  chaque  pied.  J’en  ai  multi- 
plié beaucoup  de  la  forte  , fur-tout 
avec  la  clématite  maritime  à fleur 
Tome  1U. 
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d’un  beau  blanc , dont  la  feuille 
refît  mble  beaucoup  à celle  du  jafmin 
ordinaire.  Toutes  les  clématites  fè 
multiplient  par  bouture,  mais  elles 
ne  reprennent  pas  tomes  aufiî  faci- 
lement que  celle  de  la  clématite  ma- 
ritime. On  peut  encore  le  les  procu- 
rerp3r  le  ferrés;  quelquefois  & même 
fouvent  la  graine  ne  lève  qu’à  la 
fécondé  année. 

Les  efpèces  à rechercher  font  la 
clématite  d’Elpagne,  à fleur  pourpre 
fimple  ôi  double , & celle  à fleur 
rouge  fimpie;  la  clématite  orientale, 
la  clématite  à fleur  bleue,  fimple  ou 
double. 

CLIMAT.  Ce  terme , reflreint à fon 
influence  fur  l’agriculture  , fe  dit 
lorfqu’on  parle  d'une  région,  d’un 
pays , eu  égard  particulièrement  à la 
température  de  I air.  Cette  tempéra- 
ture dépend  des  abris  , les-abris  des 
chaînes  des  montagne  s , & lur-toutde 
leurs  pofitions  ; enfin  des  rivières 
dont  le  cours  a été  défigné  par  les 
chaînes  des  montagnes  , Si  des  ri- 
vières ont  formé  les  vallons  Si  les 
plaines.  Voyt\  au  mot  Agricul- 
ture ce  qui  a été  dit  des  cii  conf- 
iances phyiiqties  de  fagriculuite  des 
différens  climats  du  royaume. 

Outre  lescaufès  générales  dont  on 
vient  de  parler, il  en  eft  encore  de 
purement  locales  qui  changent  !a  ma- 
nière d’être  de  quelques  climats,  & 
ils  en  auroient  une  différente  fi  elles 
n’exifloientpas.Telles  font  les  grandes 
forêts,  les  lacs,  la  multiplicité  .des 
étangs , les  abris  placés  pu  nord  ou  au 
midi, les  défrichemens, Scc.  Toutes 
ces  caufes  concourent  à changer  ou 
à modifier  les  branches  de  l’rgricul- 
ture,&  il  eft  bien  démontré  que  la 
chaleur  des  climats  change.  Jcne  dirai 
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pas  avec  M.  de  Biiffon  , que  le  feu 
central  diminue  , 8c  par  conféqucnt, 
que  peu  à peu  la  terre  fera  à fou 
tour  une  mafle  glacée  , telle  que 
la  lune  l’eft  aujourd’hui  : comme 
je  ne  puis  me  perfuader  l’exiftence 
de  ce  feu  central , je  vais  rechercher 
des  caufes  moins  éloignées,  & qui 
me  parodient  fuffire  à la  démonftra- 
tion  du  changement  des  climats.  La 
brillante  région  des  hypothèfes  eft 
trop  au-defl'us  de  ma  portée  ; il  faut 
. des  faits  plus  rapprochés  de  l’enten- 
dement d un  fimple  cultivateur. 

La  chaleur  ou  le  froid,  des  climats 
augmentent  ou  diminuent  fuivant  les 
circonflunces  phyjîques  qui  opirent  le 
changement:  c'en  ce  qu’il  faut  prou- 
ver. 

Les  phyficiens  8c  les  naturalises 
conviennent  que  les  montagnes  s’a- 
baiffent  8c  que  les  plaines  s’élèvent 
infenfiblement  : cette  affertion  feroit 
la  preuve  la  plus  complettede  ce  que 
j’avance,  fi  des  points  de  fait  n’étoient 
pas  plus  concluans. 

Du  temps  des  romains  l'hiver  étoit 
plus  âpre  8c  plus  rude  en  Italie  qu’il 
ne  l’eft  aujourd’hui  ; il  fuffit  d’ouvrir 
les  ouvrages  de  Pline  8c  de  Virgile 
pour  s’en  convaincre  ; cependant 
cette  heureufe  contrée  étoit  parfai- 
tement cultivée  du  temps  des  romains, 
8c  on  fait  que  tout  pays  bien  labouré 
eft  plus  chaud  que  celui  qui  ne  l’eft 
pas.  Plus  la  furface  de  la  terre  eft 
unie,  moins  elle  abforbe  de  chaleur, 
elle  la  renvoie  au  contraire  ; suffi 
dans. les  pays  chauds,  la  furface  de 
la  terre  eft,  pendant  l’été,  plus  chaude 
que  celle  de  l’eau  ; 8c  pendant  l’hiver 
des  pays  tempérés,  la  furface  de  l’eau 
eft  moins  froide  que  celle  de  la 
terre. 

Ovide  relégué  fur  les  bords  de 
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l’Euxin , dit  que  cette  mer  gèle  chaque 
hiver , fans  que  la  pluie  ni  le  foieif 
puifl’ent  en  fondre  la  glace,  8c  meme 
qu’en  plufieurs  endroits,  elle  y eft 
permanente  pendant  deux  années  de 
fuite.  Virgile  tient  le  même  langage 
en  parlant  des  bords  du  Danube. 
Pline  le  jeune , en  décrivant  fa  mai- 
fon  de  campagne,  fituée  en  Tofcane,. 
dit  que  le  ciel  en  eft  froid  8c  glacial 
pendant  l’hiver  ; ce  qui  ne  permet 
pas  la  culture  des  myrtes  , des  oli- 
viers, 8cc.  voilà  à peu  près  le  climat 
de  Paris.  Horace  & J u vénal  parlent 
des  neiges  qui  couvroient  les  rues 
de  Rome , 8c  des  glaces  du  Tibre  : 
cependant  il  *eft  très -rare  de  voir 
de  la  neige  à Rome , 8c  les  rivières 
glacées.  Les  campagnes  de  Tofcane, 
de  la  Romanie , Sec,  font  aûuelle- 
ment  couvertes  d’oliviers , de  myr- 
tes. .On  éprouve  donc  aujourd’hui 
dans  toute  l’Italie  , une  mafle  de 
chaleur  plus  forte  8e  plus  foutenue 
qu’autrefois.  Voilà  donc  un  climat 
entièrement  changé  ; la  raifon  en  eft 
fimple.  Pour  expliquer  une  méta- 
morphofe  aufli  frappante  , il  fufiit 
de  franchir  les  bornes  étroites  de 
l’Italie , de  traverfer  la  Hongrie  , la 
Pologne , i’Allemagne , qui  font  au 
nord  de  Rome , 8c  on  verra  que  ces 
pays  immenfes  étoient  peu  peuplés 
du  temps  des  romains  ; qu’ils  étoient 
peu  cultivés;  que’  d’énormes  8c  anti- 
ques forêts  .couvroient  prefque  toute 
la  fuperficie  de  la  terre  ; que  les  lacs 
étoient  multipliés  ; que  des  rivières 
fans  lits  fe  répandoient  fur  les  plaines  ; 
enfin , que  les  rayons  du  foleil  péné- 
troient  rarement  jufque  fur  terre,  &C 
ne  pouvoient  en  échauffer  la  fuperfi- 
cie : il  s’éle  voit  de  ces  contrées  incultes 
des  vents  du  nord  perçans , qui  fe 
répandoient  comme  un  torrent  en 
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Italie,  &y  caufoient  de  grands  froids. 
L’atmofphère  d’Italie  a changé  fuc- 
ceflivement  ,à  mefureque  la  Hongrie^ 
la  Pologne , l’Allemagne  fe  font  peu- 
plées , que  les  terres  ont  été  défri- 
chées jufque  fur  les  bords  de  la  mer 
Baltique  &C  de  l’Océan  Germanique. 
Enfin , plus  la  Rufiîe  mettra  de  terres 
en  valeur  , moins  le  froid  y fera 
cuifant , & plus  l’intcnfité  de  cha- 
leur augmentera  dans  les  climats  du 
midi. 

Dans  l’efpace  de  cinquante  ans  , 
on  a vu  le  climat  confidérablement 
changer  dans  Ja  Penfilvanie  par  le 
feul  défrichement  : c’eft  un  point  de 
fait  attefté  par  tous  les  habitans.  Que 
fera-ce  donc  , lorfque  la  liberté  lera 
rendue  à ce  peuple  cultivateur  , 
lorfque  fa  population  fera  augmentée  ? 
Encore  un  fiècle  , & les  vignes  allez 
muitipliéef , rendront  les  vins  d’Eu- 
rope un  objet  de  luxe  & non  de  né- 
celfitc. 

Des  pays  très-étendus  acquièrent 
un  degré  de  chaleur  confidérable , 
tandis  que  d’autres  perdent  fuccefli- 
vement , & deviennent  de  jour  en 
jour  plus  froids. 

On  fait  que  l’empereur  Prolper 
permit  aux  efpagnols  & aux  gaulois* 
de  planter  des  vignes  & de  faire  du 
vin  ; la  même  permiflion  fut  accor- 
dée à PAngleterrfc.  Les  raifins , fans  le 
fecours  de  l’art,  n’y  mûriraient  pas 
aujourd’hui  ; & on  a vu  à l’article 
Cidre  , que  l’on  cultivoitdes  vignes 
en  Normandie , dont  on  a été  forcé 
d’abandonner  l’ufage  & de  le  fup- 
pléer  par  les  pommiers  t vers  le 
treizième  Cède. 

Le  cadaflre  du  Languedoc , levé 
en  1561  , fait  mention  des  ténemens 
occupés  par  de  grands  vignobles,  de 
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oît  il  eft  impoflîbte  que  les  raifins 
rougiflent  feulement  aujourd’hui. 

On  lit , dans  l 'Hifloire  de  Mâcon  , 
qu’en  1551  les  huguenots  fe  retirè- 
rent k Lancié,  village  dans  le  voifi- 
nage  de  cette  ville , & y burent  du 
vin  mufeat  du  pays  , & en  fi  grande 
■quantité,  que , s’étant  un  jourenivrés , 
les  catholiques  profitèrent  de  cette 
ivreffe  pour  les  écharper...  Ces  vignes 
en  miilcat , fuppofent  donc  qu’alors 
le  climat  de  Lancié  étoit  à la  même 
température  , ou  à.  peu  près  , que 
celle  du  Languedoc  ; telle  qu’elle  eft 
de  nos  jours , puifque  le  mufeat  ne 
fauroit  k préfent  mûrir  à Lancié  pour 
en  faire  du  vin. 

M.  Bufchin  dit  dans  fa  Géographie  , 
que,  félon  les  anciennes deferiptions, 
le  Groenland  produifoit  en  quelques 
endroits  de  très-bon  froment,  mais 
ue  cet  avantage  n’exifle  plus  ; que 
ans  l’illande  on  ne  peut  à préfent 
faire  arriver  le  blé  à fa  maturité  ; mais 
que  cependant  il  y a plufieurs  raifons 
de  croire  que  les  anciens  habitans 
avoient  cultivé  le  blc  ; qu’il  en  eft 
fait  mention  en  termes  exprès  dans 
les  anciens  écrits  iflandois , & que 
ce  fut  vers  le  quatorzième  fiècle  que 
les  iflandois  abandonnèrent  cette 
culture.  Je  ne  finiroispas  fi  je  voulois 
rapporter  toutes  les  citations  con- 
nues en  ce  genre  ; & tous  nos  lec- 
teurs trouveront , fans  fortir  de  leur 
canton , des  preuves  fenfibles  qui  at- 
tellent , ou  une  augmentation  ou  une 
diminution  de  chaleur. 

L’augmentation  de  chaleur  tient  à 
de  grandes  caufes;  celles  au  contraire 
deladiminutionfont  prefque  toujours 
locales  & plusrapprochées;  l’abaifle- 
ment  des  montagnes  6c  l’élévation  des 
plaines  lont  les  caufes  déterminantes. 
Ces  montagnes  jadis  chargées  de  bois 4 
D d d z 
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& aujourd'hui  fi  fèches , fi  arides , gctent  dans  leurs  gerçures , & même 
diminuent  journellement  de  hauteur;  fur  leur  furface.  Le  rocher  le  plus 
toute  la  terre  végétale  a été  entraînée  nu  paroît  recouvert  de  lichen , efpèce 
par  les  eaux  des  pluies , par  les  vents  ‘de  plante  ejui  n’eft  guère  plus  épaifle 
impétueux  : n’ayant  plus  les  racines  qu’une  feuille  de  papier,  qui  s’étend 
p.our  la  retenir  , elle  eft  defeendue  circulairement , & fe  colle  fur  lui  : 
dansda  plaine,  & a laiffé  le  tuf  à nu.  voilai  le  deftruficur  lent  &C  certain 
Ce  tuf,  quoique  naturellement  très-  des  rocs  les  plus  durs.  Ces  plantes 
dur , fe  détruit  à l'on  tour.  Dès  qu’il  coriacées  ont  des  racines , elles  s’im- 
fe  trouve  une  feiffure  , une  crevafle  , plantent  dans  les  pores  , travaillent 
l’eau  pluviale  y pénètre,  le  froid  fur-  petit  à petit,  & dans  leur  genre, 
vient , l’eau  le  convertit  en  glace  ; comme  les  météores  ; ce  que  l’on 
l’eau  glacée  augmente  de  volume , conçoit  fans  entrer  dans  de  plus 
acquiert  la  force  du  levier  ; enfin  , longs  détails.  Si , par  hafard  , dans 
prelTant  de  tous  côtés , le  plus  foible  les  gerçures  de  ces  rochers  , il  vé- 
cède  , les  blocs  fe  détachent  ; de  gète  quelque  plante  à racine  pivo- 
nouvellcs  pluies,  de  nouvelles  gelées  tante  , ce  levier  , dont  la  force  aug- 
furvienncr.t  ; la  terre  ou  les  pierrailles  mente  parce  qu’il  agit  lans  celle  , 
qui  maintenoient  encore  le  bloc  dans  foulève  des  malles  énormes,  & il 
fon  équilibre  , font  entraînées , & ce-  eft  prefque  toujours  la  caufe  de  leur 
lui-cidétachéde fa  malle,  feprccipite  féparation  &* de  leur  chute, 
avec  fracas  dans  le  fond  du  vallon.  Tout  confpire  donc  à abaifler  les 
Il  faut  fouvent  un  grand  nombre  d’an-  montagnes  ; cependant  leur  hauteur 
nées  pour  opérer  ces  fortes  fépara-  formoit  ces  abris  heureux , qui  per- 
tions:  on  les  remarque,  parce  quelles  mettoient , dans  certains  endroits,  la 
produifent  de  grands  effets  ,&  il  n’en  ciflture  de  l’oranger,  de  l’olivier;  • 
ell  pas  ainfi  des  changemens  journa-  dans  d’autres  , celle  de  l’amandier 
liers  & petits.  Ainfi  , un  homme  d’un  & de  la  vigne.  Les  abris  n’exiffant 
certain  âge  , eft  tout  étonné  de  dé-  plus,  les  vents  du  nord  agiftent  avec 
couvrir  de  fon  habitation,  des  tours  , violence  , le  froid  y eft  plus  âpre  , 
des  maifons , &c.  qu’il  n’apperctvoit  Pintenfitc  de  la  chaleur  plus  foible, 
pas  dans  fa  jeuneffe.  Il  n’eft  point  de  *&c.  & le  climat  eft  chargé.  Ces.vé- 
pays  un.pcu  roontueux , coupé  par  rites  font  fi  palpables , que,  peut-être 
des  coteaux  cultivés , qui  r.e  four-  dans  moins  d’un  fiède , il  exiftera 
nifle  des  exemples  nuiltiplés  de  bien  peu  d’oliviers  dans  ie  Bas-Dau- 
ce  que  je  dis.  La  terre  defeend  tou-  phine  , &i  danj  ces  parties  de  la  Pro- 
jours, oc  ne  remonte  jamais;  tou-  vcnce  & du  Languedoc,  aujourd’hui 
jours  les  pluies  l’entraînent  , & en-  dévorées  par  la  rapidité  des  vents  du 
traînent,  a fur  & mefure,  celle  qui  fe  nord. 

forme-  journellement  par  les  débris  L'agriculture  & l’avidité  des 
fucceffifs  de  la  crofite  des  rochers.  hommes  « fingulièrement  contribué 
Aux  effets  permanens  & fans  ceftie  à changer  la  température  des  cli— 
renniflans  des  météores^,  on  doit  niais,  l^eut-être  parviendroit-on  à 
ajouter  encore  fur  ces  malles  dé-  ramener  une  grande  partie  de  cette 
çharnées , ceux  des  plantes  qui  vé-  intenfité  de  chalçux  j ü l’on  replaitj 
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toit  en  bois  les  fommets  des  mon- 
tagnes & des  coteaux  un  peu  ren- 
forcés. On  a voulu  cultiver  jufqu’aux 
pics  , abattre  les  forêts  : des  récoltés, 
endant  quelques  années , ont  fouri 
la  vue  du  cultivateur  , & infenfi- 
blement  fes  yeux  n’oi.t  plus  eu  à 
parcourir  que  des  rocs  décharnés. 
Quelle  leçon  pour  les  poffeffenrs  des 
pays  montueux  ! . 

CLOAQUE.  Endroit  deftiné  à 
recevoir  les  immondices.  Il  eft  éton- 
nant qu’on  f;. fie  fi  peu  d’attention  au 
choix  du  local  , lur  - tout  dans  les 
provinces  méridionales  , oit  la  pu- 
îréfafliort  eft  toujours  en  raifon  de 
la  chaleur  qu’on  y éprouve.  Le  fens 
commun  apprend  qu’on  doit  J’éloi- 
ner,  le  plusqu’ileftpofiible,  del’ha- 
itation  ; & cependant  il  eft  rare  que 
ce  cloaque  ne  ioit  placé  près  des  mai- 
fons , & fou  vent  meme  dans  les  cours. 
Qu’arrive-t-il  ? les  habitans  de  la 
métairie  prennent  des  vifages  plom- 
>bés  , la  fîevre  les  ecrafe  pendant 
l’été , & ils  difent  que  l’air  qu’ils 
refpirent  eft  mal-fain.  Mais  pourquoi 
rejeter  lur  la  mauvaife  qualité  de 
l’air  atmofphérique , ce  qui  eft  l’effet 
de  la  pure  négligence  ? Supprimez  la 
caufe  , & le  mauvais  effet  ceffera  , 
Ecartez  le  foyer  de  cet  air  fixe  , 
( voye{  ce  mot)  de  cet  air  mortel 
qui  le  mêle  avec  celui  que  vous  rel  - 
pirez  , & les  maladies  n’afîiégeront 
plus  votre  domicile. 

• 

CLOCHE,  Botanique.  Fleur 
encloche  ou  campaniforme. ( V oyt^ce 
mot  & ceux  de  Corolle  ou  Fleur  , 
oit  nous  donnerons  le  dellin  d’une 
fleur  de  ce  genre.  ) M.  M. 

Cloche  , jardinage.  Vafe  de  verre 
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qui  a la  forme  d’une  cloche  , dont 
le  fommet  eft  garri*d‘un  bouton  de 
verre  pour  la  t ouïe  ver , &c  dont  les 
jardiniers  couvrent  les  nu  lot  s & 
autres  plantes,  tant  pour  les  garantir 
du  froid  , que  pour  les  faire  croître 
plus  prompte ment.On  en  a représenté 
dans  differentes  pofitions , dans  la  gra- 
vuredu  mot  Châssis  , Tom.  Il,  Pt.  J. 
pag.  144,  fig.  3. 

• Les  meilleures  cloches  & les  plus 
folides , font  celles  faites  d’une  feule 
pièce.  On  en  conftruit  avec  de  pe- 
tits carreaux  de  verre  , maintenus 
par  des  plombs  , & elles  font  ü pans 
coupes.  L’entretien  de  celles  - ci  eft 
très-dilpendieux.  , 

La  cloche  de  verre  noir  , ou 
verre  de  bouteille  , eft  celle  qui 
communique  plus  de  chaleur  aux 
plantes  , par  rapport  à fa  couleur 
qui  ablorbe  mieux  les  rayons  du 
foleil  ; celles  de  verre  blanc  les  ré- 
fléchiflfnt  davantage  , & font  par 
conléquent  moins  chaudes  ; mais  les 
plantes  qui  en  font  recouvertes , font 
plus  vertes  que  les  autres  , parce 
qu’elles  reçoivent  plus  de  lumière  , 
&C  fans  lumière  elles  blanchiffent. 

Suivant  le  degré  de  chaleur  de  la 
faifon  , la  cloche  doit  être  plus  ou 
moins  abouchée  , ou  élevée  fur  le 
crochet  , à différentes  échancrures 
deftinées  à l’élever  ou  l’abaiffer.  On 
verra  au  mot  Couche,  plus  particu- 
lièrement fonulagc.Ondit  une  plante, 
une  couche  clochcc  ou  dtclochU. 

CLOISON  , Botanique.  Nous 
avons  remarqué  au  mot  Capsule, 

( vo>({  ce  mot  ) qu’elle  étoit  fou  vent 
divifée  en  plulieurs  loges.  Ces  divi- 
fions  font  formées  par  dés  doifons 
sèches  pour  la  plupart , de  la  même 
nature  fubftance  que  la  capiule. 
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Quand  la  capfule  cil  vivante  8t  pleine 
de  (’uc , la  cloifon  l’ell  pareillement , 
St  elle  Ce  deffèche  avec  elle.  La  cloi- 
son n’a  pas  toujours  la  même  pofi- 
tion  dans  tous  les  fruits.  Quelquefois 
fes  deux  côtés  tranchans  s’infèrent 
dans  les  futures  des  panneaux  , St 
alors  on  dit  (ju’ellc  cft  parallèle.  Elle 
a cette  pofition  dans  l’alylTon  St  la 
lunaire  ou  bulbonac.  Quelquefois 
fes  deux  côtés  tranchans.  coupent 
longitudinalement  les  panneaux  par 
le  milieu  , St  alors  la  cloifon  eft 
tranfverfale  , comme  dans  le  thlafpi, 
la  paffe-rage.  C’eft  A ces  cloifons  que 
les  graines  font  attachées  par  un  petit 
cordon  ombilical. 

C’eft  Cefalpin  qui  le  premier,  en 
1 583  , ait  fait  quelqu’attention  aux 
loges  des  fruits , fit  aux  cloifons  des 
filiques  St  des  capfules.  M.  Toume- 
fort  en  a tiré  un  caraélère  diftinftif 
des  différentes  ferions  déjà  cin- 
quième claffe,  qui  renferme  lès  fleurs 
en  croix.  M.  M, 

CLOQUE.  Maladie  commune  aux 
feuilles  des  arbres  , St  plus  particu- 
lièrement à celles  du  pêcher.  Les 
feuilles  fe  replient  fur  elles-mêmes, 
elles  fe  froncent,  fe  rident,  changent 
de  couleur , St  paroiffent  former  en- 
femble  une  touffe  de  figure  très-in- 
déterminée. 

Cette  maladie  inquiète  beaucoup , 
Ék  avec  raifon , le  cultivateur  qui  me 
paroît  aufli  peu  inftruit  de  fa  caufe 
que  des  remèdes  qu’elle  exige.  Je 
vais  rapporter  ce  que  dit  M.  de  la 
Ville  - Hervé  , neveu  St  élève  de 
M,  l’abbé  Roger  de  Schabol,  dans 
fon  excellent  ouvrage  intitulé  : Pra- 
tique du  jardinage  , St  je  difeuterai 
enfuite  fon  opinion  fur  les  çaufes  de 
cette  maladie,  • 
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u Vers  la  fin  de  mars , ou  en  avril , 
( c’eft  l’auteur  qui  parle,  ) les  fleurs 
épanouies  St  nouées  du  pêcher , fes 
feidlles  verdoyantes  , St  les  bour- 
geons déjAalongés  , offriront  le  fpec- 
tacle  brillant  d’un  vert  naiffant,  lorf- 
que , d’une  nuit  A une  autre , du  matin 
au  foir , tout  ce  fuperbe  appareil  fe 
trouve  changé  en  un  défaftre  affreux. 
Ses -feuilles  liffes  St  unies  fe  reco- 
quillent  ; A ce  beau  vert  fuccède  une 
couleur  livide,  d’un  brun  noirâtre 
St  rougeâtre  tout  enfemble.  De 
minces  qu’elles  étoient , elles  ont 
acquis  fubitement  le  double  St  le 
triple  de  leur  épaifl'eur  ordinaire  ; 
difformes , repliées , elles  font  rabo- 
teufes  , graveleufes  , galeufes.  Les 
bourgeons,  dont  l’écorce  étoit  unie, 
luifwnte  , St  dont  la  figure  étoit 
ronde  , font  remplis  de  boffes , d’iné- 
galités , de  caîus  ; leur  groffeur 
par  le  haut  eft  le  triple  de  celle  du 
bas  , St  la  gomme  en  découle  de 
toutes  parts  ; fes  fruits  naiffans  , dé- 
nués de  l’ombrage  des  feuilles  re- 
pliées qui  fe  lèchent , font  à la  merci 
des  rayons  du  foleil  ; St , bientôt  dé- 
pourvus de  nourritures  , par  la  pri- 
vation de  leurs  mères-nourrices , ils 
fe  fanent  St  tombent  : enfin , les  pu- 
cerons vont  fe  loger  Jans  les  replis 
de  ces  feuilles  broutes , ( voye{  le  mot 
Brouir  ) St  achèvent  de  mettre  le 
comble  à la  difgrace  de  ces  arbres 
infortunés.  » 

» Quelle  peut  être  la  caufe  d’une 
métamorphofe  fi  fubite  ? Le  feul 
fouffle  paffager  d’un  vent  brillant 
peut  bien  changer  l’économie  exté- 
rieure de  l’arbre  , St  détruire  cette 
brillante  harmonie  , mais  non-pas 
renverlèr,  en  un  moment , tout  Ion 
mécanifme  intérieur,  h 

» Je  me  fuis  tranfporté,  lors  de  la 
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cloque , en  différons  cantons , durant 
nombre  d’années , pour  obfervcr  & 
fuivre  cette  maladie  dans  tous  les 
terreins  & à toutes  les  pofitions  , 
comme  aufli  pour  recueillir  les  fen- 
timens  des  plus  experts  dans  l’art  du 
jardinage.  Tous  s’accordent  à dire 
que  la  cloque  eft  une  maladie  pef-r 
tilentielle  du  pécher  , l’une  des  plus 
bizarres  & des  plus  variables  de 
celle,  qui  concourent  à fa  perte , 5 C 
ils  l’attribuent  à un  mauvais  vent. 
Mais  ce  vent  pernicieux , auteur  de 
ces  défordres  , fouffle  tous  les  ans , 
& ell  accompagné  de  gelées  meur- 
trières ; & néanmoins  ce  n’eft  pas 
toujours  alors  que  cette  maladie  a 
lieu.  Quelques  feuilles  font  rôties , 
quelques  bourgeons  defléchcs,  cer- 
taines branches  viciées  meurent , 
nombre  de  fleurs  avortent,  des  fruits 
noués  font  grillés , fans  que  tout 
l'arbre  foit  maltraité.» 

» Il  eft  démontré  que  dans  un  tel 
événement , il  y a iin  dérangement 
de  nature , occafionné  par  une  caufe 
accidentelle , qui  n’a  pas  encore  été 
découverte.  Cet  accroiffement  fubit , 
tant  dans  les  feuilles  que  dans  les  bour- 
geons qui,  immédiatement  apriÿ  cette 
metamorphofe , pèfent  deux  ou  trois 
fois  plus  que  les  feuilles  épargnées  , 
n’eft  pas  le  feul  effet  du  vent.  De 
plus,  ayant  mis  dans  le  microfcope, 
6c  diftequé  ces  bourgeons  & ces 
feuilles  cloquées , je  les  ai  trouvé  diffé- 
remment conformées  que  les  tèuilles 
faînes  du  même  arbre.  Le  flux  de 
gomme  qui  paroît  incefl’amment  dans 
le  vieux  bots , n’annonce-t-il  pas  un 
épanchement  de  fève,  mal  préparée, 
mat  cuite , mal  digérée  ? Il  faut  né- 
ceflairement  fuppofer  qu’il  s’tft  fait 
dans  la  tige  d’abord  , enfuite  dans  le 
réfervoir  de  b greffe , puis  dans  les 
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grofles  branches , & enfin  dans  les 
bourgeons , une  forte  de  cacochymie 
qui  a caufé  ce  bouleverfemenr  uni- 
verfel,  & que  la  fève  a paflé  tout-à- 
coup  dans  toutes  ces  différentes  par- 
ties, au  lieu  qu’elle  auroit  dû  y cou- 
ler fuccefiivemcnt , fuivant  l’ordre 
réglé  par  la  nature.  » 

» Dans  les  diverfes  obfervations 
que  j’ai  faites  fur  un  événement  aufli 
fingulier,  j’ai  remarqué,  t°.  que,  mai- 
gre lespaillaffons , la  cloque  prenoit 
aux  pêchers  couverts  ; 1".  que  l’cx- 
pofition  du  couchant  en  étoit  la  plus 
maltraitée;  30.  qu’elle  n’arrivoit  ja- 
mais dans  un  temps  mou  , brun  , 
obfcur  , ni  même  après  les  pluies 
froides  du  printemps , ni  après  cer- 
taines gelées  fortes,  durant  lefquellcs 
le  foleil  ne  paroiffoit  point;  40.  je 
n’ai  jamais-  vu  les  pêchers  brouis  , 
cloqués  lors  des  plus  grands  vents 
du  nord , & les  plus  froids  , fi  ce 
n’eft  qu’ils  tufTent  rabattus  fur  l’ef- 
palier,  par  quelque  toit  ou  bâtiment 
voifin , par  un  mur , par  une  mon- 
tagne , &c.  ; 50.  ces  vents  dcftruc- 
teurs  foufflent  du  midi  au  couchant , 
en  forme  de  tourbillons,  S £ appor- 
tent avec  eu*  des  exhalaifons  conta- 
gieufes,  non -feulement  aux  plantes 
délicates,  telles  que  les  laitues  pla- 
cées fur  des  coflicres,  les  pois  hâtifs, 
les  melons , les  concombres  avancés 
fur  couche  , mais  aux  plantes  ro- 
buftes , comme  le  lilas , le  chèvre- 
feuille. Après  la  rofée  qui  accom- 
pagne ces  vents,  on  trouve  fur  ces 
feuilles  brouies , une  humeur  tant 
foit  peu  cotonneufe  , qui  eft  une 
humidité  deffcchée  & coagulée , que 
les  gens  de  la  campagne  appellent  les 
fils  de  la  bonne  Purge  ; 6°.  la  cloque 
n’a  jamais  attaqué  un  pêcher , après 
ces  vents  de  galerne,'( vents  nord- 
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oucft)  qu’ils  n’aicnt  éiô  précédés  & 
accompagnes , ou  i’uivis  de  coups  de 
folcil  très-ardi-ns,  ou  de  quelque  cha- 
leur immodérée  pour  la  lai  Ion  ; 7“.  elle 
ne  prend  pas  toujoursuniformément; 
fouvent  elle  arrive  tout  d’un  coup  , 
d’autres  t'ois  peu  à peu  ; tantôt  avec 
la  naiflimee  même  des  bourgeons , 
tantôt  lorfqn’ils  l'ont  à cinq  ou  ftx 
feuilles.»  (yr o)"f{le  mot  Bourgeon, 
afin  de  favoir  en  quoi  il  diffère  du 
bouton.') 

» La  cloque  n’eft  donc  qu’une 
indigeftion  en  forme,  caufée  par  le 
contralle  du  froid  & du  chaud.  Elle 
ne  prend  , comme  je  viens  de  le 
dire , qu'après  que  la  terre  a été , 
durant  quelque  temps , échauffée  par 
la  douceur  des  zéphirs , ou  après 
que  les  rayons  pénétrans  du  foleii 
ont  mis  la  lève  dans  un  mouvement 
fubit.  Alors  , par  une  révolution 
foudaine , ces  vents  de  gale  me  ap- 
portent des  froids  mortondans  qui 
l’arrêtent.  Cette  refolution  momen- 
tanée de  la  fève  ne  lui  permet  pas 
de  fe  préparer,  ni  de  féjourner  dans 
fes  cribles  & dans  les  canaux  pro- 
pres à la  digérer  ; elle  y arrive  grof- 
fière.  Elle  a bien  pu  gionter;  mais 
s’étant  morfondue  en  chemin , elle 
ne  circule  plus,  & fe  jette  alors  dans 
les  parties  les  plus  voifines;  favoir, 
l’extrémité  des  bourgeons  , &i  les 
feuilles  vers  lefquelles  elle  a été  lan- 
cée d’abord.  De  cette  charge  brufque 
& confufe  naît  le  volume  énorme  de 
chaque  feuille,  & le  gonflement  des 
bourgeons  épaiffis  par  leur  extré- 
mité. » 

11  n’eft  pas  poffble  de  donner  une 
defeription  mieux  détaillée  que  celle 
préfentee  par  M.  de  la  Ville-Hervé, 
ainfrque  le  précis  des  fentimens  des 
Cultivateurs  ; j’aime  il  penfer  que  cet 
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auteur  fi  eftimab'c  11e  me  faura  pas 
mauvais  gré  fi  mon  opinion  eft  diffé- 
rente de  la  (ienne,  fur  les  caufes  de 
la  maladie.  J’ofe  dire  que  les  infectes 
font  la  caufe  première  des  ravages  , 
& que  la  matière  excrémentitielle  de 
la  lève,  ne  pouvant  être  expulféc  au- 
dehors  par  les. feuilles,  y féjourne, 
& par  une  métailale,  reflue  dans  les 
bourgeons  qui  acquièrent  un  plus 
grand  volume  à leur  Commet.  Je  ne 
difeonviendrai  pas  abfolument  que 
les  vents  froids  n’augmentent  la  ma- 
ladie; ce  qui  eft  encore  un  problème 
à examiner;  mais  il  n’en  font  jamais 
la  caufe  première. 

Lorfque  les  feuilles , les  fleurs,  les 
jeunes  bourgeons  font  frappes  de  la 
gelée,  ils  ne  fe  deflèchem  pas,  ne 
fe  réduilènt  pas  en  poudre  au  moin- 
dre contait , fi  les  rayons  du  loleil 
ne  viennent  pas.  brufqueinent  frap- 
per deffus  ; dans  ce  cas , chargées 
d’humidité  intérieurement  & exté- 
rieurement, couvertes  de  rofée  ou 
d’une  quantité  de  goutelettes  d’eau 
égales  au  nombre  de  leurs  pores , cette 
humidité  s’évapore , la  feuille  refte 
lèche , & le  foleii  peut  darder  enfuite 
fes  rayons  fans  l’endommager  : mais 
fi  l’humidité  fubfifte , chaque  goute- 
lette  forme  une  loupe  qui  concentre 
les  rayons  du  foleii,  &*produit  l’effet 
du  miroir  ardent  : comme  ces  gou- 
telettes font  auflî  nombreufes  que 
les  pores,  il  n’eft  donc  pas  difficile 
d«  le  reprofenter  toutes  ces  petites 
loupes  de  fléchant  & bridant  à la  fois 
la  fuperficie  d’une  feuille  , d’une 
fleur,  &c.  Dans  la  cloque,  au  con- 
traire, ce  phénomène  n’a  aucune  ref- 
femblance  avec  celui  opéré  par  la 
gelce,  ou  par  la  rofée  blanche  la  plus 
forte.  La  feuille  refte  entière , au  re- 
coquillage près;  6c  ce  recoquillage 
provient 
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provient  fimplemcnt  de  la  contrac- 
tion occafionnée  accidentellement 
aux  nervures  principales  & particu- 
lières des  feuilles,  La  môme  obfer- 
vation  a lieu  pour  les  melons,  les 
laitues , les  lilas , &c. , & je  ne  vois 
pas  comment  des  vents  du  lud-oueft 
peuvent  apporter  avec  eux  des  exha- 
laisons contagieufes , à une  époque 
à laquelle  l’air  de  l’atmofphère  eft 
toujours  falubre,  D'ailleurs, fi  la  clo- 
ue dépendoit  de  ces  exhalaifons,  ou 
ü pafîage  fubit  du  chaud  au  froid  , 
ou  du  troid  au  chaud , toutes  les 
feuilles  d’un  meme  arbre  devroient 
à la  fois  êire  cloquées  ou  brûlées  : 
il  eft  de  fait  que  fouvent  il  refie  une 
branche  faine , entre  deux  branches 
qui  ne  le  font  pas;  6 i quelquefois  la 
moitié  de  l’arbre  efi  cloquée,  & le 
refie  conferve  fon  état  de  fanté.  On 
ne  peut  pas  dire  que  la  fève  qui 
monte  dans  la  branche  cloquée,  foit 
différente  de  celle  de  la  branche  voi- 
fine , & non  cloquée.  C’eil  par-tout 
la  même  fève,  mais  elle  fe  vicie  dans 
celle  - là  ; &C  elle  ne  l’eft  pas  dans 
le  réfervoir  de  la  greffe , dans  le 
corps  de  l’arbre,  ni  dans  les  racines. 
La  cloque  efi  donc  une  maladie  pu- 
rement locale , qui  ne  dépend  pas  de 
la  maffe  générale  des  humeurs  de  (a 
plante.  # 

. On  examine  la  cloque  lorfque  le 
mal  efi  coafommé,  ou  lorfqu’il  eft 
déjà  avancé.  Ce  n’eft  pas  prendre  la 
nature  fur  le  fait.  "Je  prie  mes  lec- 
teurs d’obferver,  t°.  que  jamais,  dans 
les  vingt-quatre  heures , l’arbre  en- 
tier n’eft  cloqué  dans  toutes  fes  par- 
ties ; ( au  moins  je  n’ai  rien  vu  de 
femblable)  x°.  que  le  mal  gagne  de 
proche  en  proche , Scfucceflivement; 
î®.  que , fi  l’on  obferve  bien  attenti- 
vement , on  verra  des  arbres  cloqués 
Tome  111, 
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fans  qu’il  y ait  eu  des  vents  de  ga- 
lerne;  40.  qu’ils  le  font  lorfque  la 
chaleur  de  i'atmofphère  a etc  pen- 
dant quelques  jours  au-deffus  du 
fixième  degré  du  thermomètre  de 
Réaumur.  Celle  d’un  feul  jour  efi: 
fouvent  fuffifante. 

On  ne  voit  jamais  de  feuilles  dé- 
cidément cloquées  fur  un  arbre,  fans 
rencontrer , dans  leurs  replis , de  pe- 
tits pucerons,  & prefque  toujours 
des  fourmis.  Celles-ci  accourent  afin 
de  partager  le  butin , &c  fucer  l’eau 
miellée  qui  exfude  des  pores  des 
feuilles;  mais  elles  ne  font  point  U 
caufe  du  mal.  Les  petits  pucerons 
dont  j’ai  parlé , font  armés  d’une  pe- 
tite trompe, avec  laquelle  ils  percent 
les  nervures , foulèvent  l’épiderme 
de  la  feuille , dépofent  leurs  œufs 
dans  le  parenchyme  contenu  entre 
l'épiderme  fupérieur  &c  l’inférieur, 
& enfin  ils  vivent  du  fuc  extravafé. 
Ces  œufs  font  affez  vifibies  dans  les 
véficules  qui  fe  forment  fous  l’épi- 
derme,; ils  y éclofent,  donnent  un 
ver;  ce  ver. y fubit  différentes  mé- 
tamorphofès  ou  changemens  de 
peau;  il  1e  change  en  chryfalide, 
enfin  devient  infeéte  parfait,  c’eft-à- 
dire,  puceron.'  Comme  fa  vie  efi  de 
très-courte  durée , le  paffage  de 
l’état  d’œuf  à celui  de  ver , & de  ver 
à celui  de  chryfalide , enfin , à celui 
d’infeôe , efi  dans  les  mêmes  propor- 
tions; fa  multiplication  efi  prodi- 
gieufe.  Dès  que  la  partie  des  feuilles 
d’un  bourgeon  eu  fucceffivement 
peuplée  de  vers,  les  pucerons  ga- 
gnent les  feuilles  voifines  , & fe  par- 
tagent les  héritages, de  manière  qu’en 
tres-peu  de  tapps  les  bourgeons  font 
prefque  tous  attaqués  à la  fois.  J’ai 
vu  des  pontes  fe  fuccéder , fans  in- 
terruption, jufqu’à  la  fin  de  juin, 
Ecç 
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Chaque  piqûre  d’infefle  produit  fur  en  automne , pendant  les  jours  cal- 
les  grandes  & petites  nervures  des  mes  & fereins. 
feuilles,  ce  qu’une  femblable  piqûre.  Si,  fuivant  la  mauvaifc  coutume, 
mais  plus  forte , opéreroit  fur  nos  on  a planté  en  efpalier  des  pêchers 
nerfs.  Dans  pareil  cas  on  relie  ef-  en  mi-tige  , & entre-deux  des  arbres 
tropié,&la  partie  piquée  fe  retire,  nains,  les  débris  de  ces  cadavres 
Il  en  eft  ainfi  des  feuilles  ; 'mais  defléchés  tombent  fur  les  feuilles  de 
comme  les  piqûres  font  faites  indif-  l’arbre  inférieur  pendant  la  chaleur 
linélement  fur  la  même  nervure , du  four , les  recouvrent , & les  font 
une  partie  fe  recoquille  à gauche,  beaucoup fouffrir par  l’arrêt  de  tranf- 
• l’autre  à droite,  &c.  fuivant  qu’elle  pi  ration.  Quelques  .arrofoirs  d’eau, 

ell piquée  plus  ou  moins,  & à diffé-  vidés  fur  ces  feuilles  , luffiient  pour 
rentes  époques.  Voyt{  l’article  du  entraîner  ces  ordures. 
charançon  routeur , page  2 G de  ce  vo-  11  ne  me  paroît  pas  que  les  puce- 
lume,  & vous  aurez  une  preuve  rons  des  choux,  des  chèvre-feuilles , 
plus  en  grand  de  ce  que  les  piqûres  des  pois,  des  lilas,  foient  de  la 
des  inltâïs  opèrent  fur  les  nervures  même  efpèce  , quoique  peut-être 
des  feuilles,  & la  forme  fingulière  du  même  genre.  Je  n’ai  pu  parvenir 
qui  en  réfulte.  à les  diftinguer  aflèz  furement  pour 

Malgré  les  obfcrvations  les  plus  établir  l’ordre  de  cette  famille.  Ces 
fuivics  , je  ne  puis  pas  dire  avoir  vu  individus  ont  une  certaine  diflem- 
foulevtr  l’épiderme  par  ces  infeâes,  blance  que  je  ne  puis  définir;  les 
pour  y dépofer  leurs  œufs  ; mais  j’ai  objets  font  trop  petits, & ma  vuen’efl 
vu,  6i  tres-bienvu,  dans  les  véfi-  pas  aflez  bonne  pour  les  obferver 
cules,  les  œufs  & les  vers.  Comment  pendant  long-temps  au  microfcope. 

Îr  o'ntils  été  introduits  ? Je  fuppofe  La  nature  a afTigné  un  certain  de- 
’analogie  & un  travail  fembl.ible  à gré  de  chaleur  pour  faire  éclore  le 
celui  des  infeftes  armés  d’aiguillons  ver  de  chaque  inleéle.  11  n’efl  donc 
ou  de  tarières;  enfin,  on  ne  peut  pas  étonnant  que  M.  de  la  Ville- 
nier  que  le  puceron  ne  foit  pourvu  Hervé  ait  obfervé  que  la  cloque 
d’un  aiguillon.  La  vie  de  cet  infcfle,  commençoit  après  des  jours  & des 
autant  que  j’ai  pu  l’obferver , eft  de  vents  chauds  ; je  n’ai  point  apperçu 
deux  à trois  jours.  Son  corps  , pref-  de  cj^cpie  , tant  que  la  chaleur  n'a 
• que  tout  aqueux,  fe  d( flèche,  fe  pas  etc  au  deffus  de  fix  degrés.  Si 
colle  fur  la  feuille , au  moyen  de  ce  n’eft  pas-là  l’époque  prccife  du 
l’eau  miellée  qui  en  fort  ; cette  eau , moment  où  l’œuf  éclôt  & donne  le 
à fon  tour,  fe  deffèche,  & la  feuille  puceron,  elle  en  rapproche  beau- 
femble  être  couverte  d’un  • duvet  coup.  Malgré  tous  mes  foins , il  ne 
blanc,  que  les  payfans  ont  mal  à m’a  pas  été  poflible  de  découvrir  ces 
propos  nommé  fil  de  la  Vierge,  fil  premiers  œufs;  étoient-ils  collés  fur 
de  Notre-Dame.  Or,  les  fils  qui  mé-  les  branches,  fous  les  enveloppes  des 
riîcnt  ce  nom  font  pr^luits  par  des  boutons?  je  l’ignore.  D’où  font  donc 
araignées;  ils  ont'fouvent  plufleurs  arrivés  ces  infeâes  ; comment  les 
toiles  de  longueur,  voltigent  dans  premiers  font-ils  parvenus  à un  arbre 
fait  au  printemps,  & plus  fouvent  qui  n’en  avoit  point  auparavant  £ 
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Ce  font  autant  de  phénomènes  diffi- 
ciles à expliquer.  11  ne  paroît  pas  ce- 
pendant probable  que  les  œufs  foient 
apportés  par  des  tourbillons  de  vents. 
La  prévoyance  dfsinfeétes  pouraffu- 
rer  la  confervation  de  leur  efpèce  , 
eft  admirable , & ils  n’attendent  fure- 
ment  pas  qu’un  coup  de  vent  très- 
accidentel,  les  porte  .direâement  fur 
un  pécher  , & non  fur  un  coignaflier , 
ou  fur  un  tel  autre  arbre  qui  ne  four- 
niroit  pas  à leur  nourriture.  La  nature 
ne  fe  conduit  pas  ainfi , & le  hafard' 
n’a  jamais  diète  fes  loix. 

D’après  cet  expofé  , il  eft  aifé  de 
rendre  compte  du  Rangement  de 
couleur  de  la  feuille  , Ôi  de  l’aug- 
mentation de  volume  du  fommet  du 
bourgeon. 

L’mfefte  a commencé  par  piquer 
la  feuille , afin  de  faire  extravafer  le 
fuc  & s’en  nourrir  ; il  a fongî  enfuite 
à fa  réproduftion , à donner  un  afile 
afTuré  à fes  œufs  ; & une  nourriture 
abondante  aux  vers  qui  en  fortiront. 
Tout  cet  appareil  ne^àiiroit  exifter 
fans  que  la  feuille  Sf  loutfre  ; elle 
s’eft  contraQée  en  tout  fens  en  fui— 
vant  la  difpofition  de  la  nervure  : 
elle  n’a  donc  pas  pu  fe  dcbarraffer, 
par  fes  pores , d%  la  matière  de  la 
tranfpiration , quoique  l’eau  miellée^ 
formât  une  grande  partie  de  la  fève. 
La  matière  de  la  fueur  n’eft  pas  la 
matière  de  la  tranfpiration  ; ces 
deux  fécrétions  font  bien  différentes. 
Dès-lors  il  y a eu  obftruil ion  &C 
embarras  ; le  parenchyme  s’eft  vicié: 
de  vert  qu’il  étoit  , il  eft  devenu 
jaune  blanchâtre  ; & l’épiderme , 
fans  couleur  par  lui  - même , a pré- 
fenté  à nos  yeux  une  lurface  blan- 
châtre, &c. 

Quant  au  renflement  du  fommet 
flu  bourgeon,  il  a été  formé  par  une 
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affluence  de  fève  qui  11’a  pu  s’échap- 
per par  la  tranfpiration  des  feuilles  , 
s’y  eft  accumulée,  & n’a  puredefeen- 
dre  vers  les  racines.  ( Voyc^  les  mots 
Ascension  , Circulation  , SIve  ) 
La  caufe  de*la  cloque  une  fois  dé- 
terminée , le  remède  l’eft  - il  égale- 
ment.? C’eft  ce  qu’il  faut  examiner. 
Pour  cela  , écoutons  encore  parler 
M.  de  la  Ville-Hervé. 

« A Montreuil  * on  ne  connoit 
d’autre  remède  à la  cloque , que  de 
laifferagir  la  nature  fans  toucher  aux 
arbres , ni  aux  feuilles  cloquées qu’on 
laiflè  tomber  d’elles-mêmes.  On  at- 
tend patiemment  que  les  nouvelles- 
foient  venues , & que  les  bourgeons  , 
après  s’être  réunis , foient  fuflifam- 
ment  «longés  pour  être  paliffcs.  Les 
arbres  fe  débarraffent  feuls  de  tous 
les  bourgeons  deflechés.  En  1 749 , 
nombre  de  leurs  pêchers  , dont  je 
défefpérois  prefque,  fe  font  remis 
d’eux-mêmes , 6 1 étoient  en  juillet 
auffi  pleins  & aufli  verts  que  ceux 
que  la  cloque  avoit  épargnes.  » 

>»  La  cloque , difent  les  montreuil- 
lois , a fait  pâlir  les  arbres.  La  pre- 
mière fève  qui  a coulé  inutilement , 
leur  a occafionné  un  épuifement.  Leur 
faire  alors  pouffer  de  nouveaux  jets , 
c’eft  leur  demander  au  - deffus  de 
leurs  forces  aüueilcs.  Mais  laiflèz-les 
fe  remettre  de  leurs  fatigues , donnez  * 
le  temps  aux  racines  de  travailler 
.pour  envoyer  à la  tige  & aux  bran- 
ches de  nouveaux  lues  , attendez 
qu’ils  foient  en  état  de  les  cuire  & de 
les  faire  circuler  au  reuonvellement 
de  lève , permettez  aux  parties  relâ- 
chées & affaiffées  de  reprendre  leur 
j*u  & leur  reffort;  alors  la  nature  tra- 
vaillant à loifir  à réparer  ces  acci- 
dens  ,*le  mécanifmè  le  rétab.ira  peu 
à peu.  >> 

E e e ii 
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>»  Je  ne  puis  qu’applaudir  à cette  leur  laifle  trop  de  bourgeons  à fleur- 
pratique,  continue  l’auteur  , puif-  rir , combien  auront-ils  de  peine  à 
qu’elle  a pouf  bafe  un  raisonnement  fe  remettre  , Si  combien  de  temps 
aufli  jufte.  Néanmoins,  pcrfuadé que  s’écoulera-t-il  avant  leur  rétablifle- 
la  nature  veut , en  nombre  d’occa-  ment  ! Le  reftc  des  bourgeons  choifis 
fions , être  aidée  , & qu’elle  m’a  aue  je  conferve  , profite  en  rai^pn 
paru  en  avoir  grand  befoin  après  la  de  leur  moindre  quantité.  C’cft  ainfi 
cloque,  je  pente  qu’il  eft  à propos  qu'en  1749  , j’ai  conduit  une  infinité 
d’adminiftrer  aux  arbres  cloqués  des  ae  pêchers , Si  j’ai  eu  la  fatisfaâion 
fecours  pour  l’exçjter  fans  la  forcer,  de  les  voir  fe  rétablir  un  mois  plutôt 
Je  les  laifle  durant  quelque  temps  que  ceux  de  Montreuil.  » 
fans  leur  rien  faire , afin  que  la  fève  » Autour  du  pied  de  ces  arbres 
fe  reproduife  , & que  celle  qui  eft  Appauvris , je  mets  du  terreau  ; s’ils 
extravafée  , rentre  en  partie  pour  ont  été  fermés,  je  jette  un  peu  d’eau, 
être  mieux  élaborée,  ou  forte  tout  Je  répare  de  cette  façon  leurs  pertes 
à fait , Si  fe  décharge.  Ce  temps  ne  Si  leur  épuifen^pnt , & je  leur  donne 
peut  être  déterminé  que  par  celui  le  moyen  d’agir  plus  promptement, 
employé  , par  les  arbres , à fe  re-  Je  ne  dirai  point  qu’après  l’enlève- 
mcttre  de  leur  crife , c’eft  - if-  «tire , ment  de  toutes  les  feuilles  cloquées , 
quand  les  feuilles  brouies  commen-  un  labour  eft  effentiel.  » 
cent  â fe  faner.  Je  préviens  leur  » La  éloque  ne  fe  bôrne  pas  aux 
chutç,  Si  avant' la  pouffe  des  nou-  effets  dont  j’ai  fait  la  trifte  peinture  ; 
velles  , je  vais  les  ôter  Si  les  re-  elle  étend  fa  malignité  fur  la  pouffe 
cueillir  dans  un  panier , pour  les  brfi-  de  l’année  Si  fur  le  fruit , comme  fur 
1er  avec  celles  qui  ont  pu  tomber,  ceux  des  années  fuivantes.  D’abord 
La  cloque  n’arrive  jamais  tju’elle  ne  elle  fait  avojjiar  à chaque  bourgeon 
foit  fuivie  d’un  déluge  de  pucerons  cloqué  , tous  iR  yeux  du  bas  julqu’à 
qui  s’attachent  aux  feuilles  devenues  la  quatrième  & cinquième  feuille  , 
extrêmement  tendres  par  l’épanche-  Si , par  conféquent,  nulle  efpérance 
ment  trop  ab’ondant  de  la  fève.  ( J’ai  de  fruit  à la  taille  prochaine,  qu’on 
dit  que  les  pucerons  occafionnoient  eft  obligé  d'alonge»  à ceux  des  yeux 
cet  épanchement)  En  laiflant  fur  terre  ^jui  ont  pouffé  après  coup.  >► 

.ces  feuilles  remplies  des  œufs  de  tous  » Une  autre  fuite  non  moins  ft- 
ces  petits  animaux , ils  fie  multiplient  cheufe  de  la  cloque , eft  l’avortement 
à l’infini  l’année  fuivante , Si  revien-  de  tous  les  boutons  à fruit  des  bour- 
nent  aflaillir  les  pêchers.»  ( Jé  ne»  geons:  en  fkifant  tomber  leurs  feuilles, 
fuis  pas  encore  ici  de  l’avis  de  l’au-  elle  les  force  d’ouvrir  leurs  boutons 
teur.  ) ' pour  en  reproduire  de  nouvelles  » 

>*  Après  cette  première  opération  , & cette  réproduélion  ne  peut  fe  faire 
je  jette  à bas  les  bourgeons  rabou-  qu’aux  dépens  de.la  fubftance  de 
gris , étiques  & morts , Sc  je  fais  aux  chaque  œifqui , dès-lors  étant  altéré, 
arbres  une  forte  de  taille.  Les  arbres  n’eft  plus  en  état  de  donner  du  fruit 
font  malades , il  faut  les  foulager  ; ils  l’annee  fuivante  : auffi  ne  doit  - on 
font  épuifés  , il  faut  leur  fournir  les  compter  d’en  avoir  qn’à  l’extrémité 
moyens  de  prendre  vigueur.  Or,fije  de  quelques  branches.  » 
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» Plus  d’une  année  le  pêcher  fe 
reffent  de  cette  maladie.  Après  fa 
guérifon , il  perce  à,travers  la  peau 
en  diffcrens  endroits,  & fait  éclore 
des  gourmands  , ou  des  branches  ad- 
ventices. ( yoye[  ces  mots  ) Un  jardi- 
nier entendu,  taille  d’année  en  année, 
le  plus  long  qu’il  lui  eft  nnfTÎKU  t f,lr 
ces  »rtes  de  branches , les  ctend  , 6c 
rabaiffe  inlènfiblemcntles- autres  fur 
lefquelles  il  rapproche  fon  arbre.  » 

Cette  méthode  eft , fans  contredit, 
la  meilleure  , 6c  celle  qui  remédie 
le  plus  au  defordre  de  la  cloque. 
J’avoue  avec  plaifir  6c  avec  recon- 
noiffance  envers  M.  de  la  Ville— 

• Hervé , que  (es  leçons  m'ont  été  très- 
utiles.  Voici  les  obfervations  aux- 
quelles elles  ont  donné  lieu.  Un  de 
mes  pêchers  avoit  un  feul  bouton 
cloqué  ; je- l’ai  abandonné  à lui- 
même  , il  s’eft  deflechc.  Au  temps 
de  la  chflte  de  la.  feuille  de  l’arbre , 
le  bois  mort  a été  fupprimé.  L’année 
fuivante  prefque  tous  les  bourgeons 
ont  été  cloqués , 6c  ceux  des  arbres 
voifins  ne  l’ont  point  été.  Je  penfe 
que  les  pucerons  , avant  de  difpa- 
roître  de  deifus  cet  arbte  , ont  fait  la 
ponte  fur  les  bourgeons  de  l’année,» 
& peut-être  fous  l’ecorce  des  boutons 
d’où  eftforti  Peffaim  formidable  qui  a 
cloqué  fucceflivement  les  bourgeons 
nouveaux.  Ils  favent  trop  bien  que 
la  feuille  cloquée  fc  deffeche  ôc 
tombe;  que  prefque  toujours  elle 
eft  enfouie  dans  la  terre  par  les  la- 
bours , ou  emportée  par  les  vents  , 
6c  par,  conféquent , que  leurs  œufs 
périroient  infailliblement.  Je  le  ré- 
pète , la  nature  eft  trop  attentive  à 
la  confervation  des  efpèces , pour 
permettre  «ne  telle  étourderie  aux 
pucerons.  La  loi  générale,  diéice  à 
tout  infeüe  qui  dépofe  les  œufs  fur 
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des  feuilles  annuelles  , eft  eue  ces 
œufs  feront  éclos  avant  la  chute  de 
ces  feuilles  , 6c  qu’avant  cette  épo^ 
que  , l’infeéie  qui  doit  en  fortir  aura 
acquis. fon  état  de  perfcôion.  11  n’en 
eft  pas  ainfi  pour  les  feuilles  vertes 
fubftftantes  fur  la  plante  pendant  l’hi- 
ver. Si  leur  renouvellement  ou  leur 
chute  eft  fixée  au  printemps , de  l’oli- 
vier, par  exemple,  ou  plus  tard,l’in- 
feûe  fera  parfait  l’époque  de  l’ap- " 
parition  des  feuilles  ou  des  bour- 
geons nouveaux  afin  que  fes  petits 
trouvent , en  fortant  de  l’œuf , des 
feuilles  tendres  6c  une  nourriture 
analogue  à leurs  befoins.  Je  crois 
donc  affez  inutile  de  ramafler  les 
feuilles  cloquées , deflechces  6c  tom- 
bées à terre  ; cependant, .la  précau- 
tion netfauroit  nuire. 

J’avois,  dans  un  endroit  affez  éloi- 
gné du  premier , UK  autre  pêcher  dont 
prefque  tous  les  bourgeons  étoient 
cloqués  ; j^tts  la  patience  de  couper 
toutes  les  feuilles  avec  des  cifeaux  , 
6c  de  les  raffembler  fur  un  drap 
étendu  par  terre  , afin  de  les  jeter 
au  feu.  Les  bourgeons  furent  plus 
flétris  pendant  environ  quinze;!  vingt 
jours  ; ils  reprirent  un  peu  de  vigueur 
à ifiefure  que  les  feuilles  nouvelles 
parurent , des  cloques  furvinrent  en- 
core fur  pluûeurs  bourgeons  ; 6c  auffi- 
tôt  après  que  les  feuilles  eurent  été 
fupprimées  comme  à la  première  fois  , 
les  bourgeons  fe  defTéchèrent.  Les 
bourgeons  non  cloqués  reprirent  leur 
force  , 8c  vinrent  à bien.  Un  aurre  pê- 
cher cloqué  6 C abandonné  à lui-même, 
n’a  plus  eu  de  pucerons  à la  fin  de 
juin;  mais  toutes  les  nouvellesfeuifles 
pouffées  apres  la  chute  des  premières, 
ont  confervé  des  formes  bizarres  & 
contournées  jufqu’à  l'a  chute  géné- 
rale des  feuilles.  Si  quelqu'un  répète 
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ces  expériences , je  le  prie  de  m’e'n 
communiquer  le  réfultat , afin  de  fa- 
voir  s’il  fera  exaâement  le  même. 

CLOS.  Efpace  de  terrain  cultivé , 
environné  de  murailles  ou  de  haies  , 
ou  de  fortes. 

CLOTURE.  Il  eft  étonnant  qu’on 
ait  mis  en  problème  , s’il  convenoit 
de  clorre  (es  champs  ! A l’article 
Communaux,  Communes,  on  fera 
voir  le  mal  qui  réfùlte  du  droit  de 
parcours  ; il  eft  également  queftion 
ici  des  avantages  des  clôtures  en  elles- 
mêmes. 

Les  gaulois  nos  ancêtres  , &c  les 
romains , au  rapport  de  Varron  ôc  de 
tous  les  anciens  auteurs  agronomes , 
faifoicnt  grand  cas  des  clôtures , ôc 
en  comptoient  quatre  efpèces  ; la 
naturelle , formée» par  des  haies;  la 
champêtre,  pardes'pieux  ou  des  brouf- 
failles  ; la  militaire  ou  dont  le 
bord  intérieur  du  champ  étoit  re- 
hauffé  par  la  terre  tirée  de  ce  forte  ; 
l’artificielle  ou  en  maçonnerie.  Cette 
dernière  fe  fubdivifoit  encore  en 
quatre  ; en  pierres  , c’étoit  l’ufage  du 
canton  de  Tufculum  ; en  briques 
cuites , c’étoit  l’ufage  des  gaulois  fen 
briques  crues  , dans  la  terre  de  Sabine  ; 
enfin  , en  terre  & cailloux  entaffés  entre 
deux  planches , (c’eft  le  p'tfiay , voye^ 
ce  mot  ) tels  qu’il  s’en  trouvoit  en 
Efpagne  6 1 dans  le  canton  de  Ta- 
rente. 

Que  l’on  entoure  de  murs  fes  jar- 
dins , que  l’on  foit  fermé  chez  foi , la 
prudence  femble  l’exiger  ; mais  cn- 
clorre  ainfi  de  grandes  poffeflions , je 
ne  conçois  rien  à cette  jouiflance 
exclufive  , & c’eft  l’acheter  bien 
Chèrement.  Quand  même  on  auroit 
fur  lçs  lieux  la  pierre , le  fable  ôc  la 


C L O’ 

chaux  à bon  prix  , il  eft  toujours 
très-difpendieux  de  mettre  Ut  de 
pierre  fur  lit  de  pierre  ; enfin , de 
bâtir.  Si  on  coimdère  la  mife  des 
fonds , on  verra  qu’avec  la  maffe  de 
cet  argent  mort , on  auroit  pu  pref- 
. que  doubler  fes  poffeflions , 6c  avoir 
1 intérêt  de  cet  argent,  Si  le  temps 
qui  détruit  de  renverfe  tout , re^>ec- 
toit.ces  folies,  elles  feroient  plus 
pardonnables;  mais  un  jour  viendra 
qu’on  fera  forcé  d’acheter  une  fé- 
condé fois  fon  terrain , par  les  répa- 
rations , reconftruélions  & rcédifica- 
tions  de  ces  murs  qui  , d’un  parc, 
avoient  fait  une  prifon.  Hommes 
riches  , jouiffez  à votre  manière;  je- 
vous  la  pardonne,  parce  qu’elle  fait 
vivre  des  ouvriers  ! Les  gens  fenfés 
n’imiteront  pas  votre  exemple  , 6c 
ils  emploieront  un  même  nombre 
d’ouvriers  plus  utilement.  C’eft  pour 
ne  pas  être  expo%  aux  vdleries  des 
payfans.  Le  prétexte  eft  fpécieux  ! 
Ils  voleront  par  an  pour  une  piftole , 
& vous  en  dépenfez  mille  en  clô- 
ture. Ce  n’eft  pas  faire  valoir  fon 
argent , Si  vos  murs  ne  vous  empê- 
cheront pas  d’être  volés , d’être  pillés, 
• fi  on  en  a envie  , à moins  que  vos 
murs  ne  reffemblent  aux  clôtures  des 
religieufes  ; & encore  ! 

Les  clôtures  doivent  avoir  pour 
objet , i°.  d’empêcher  les  animaux 
de  pénétrer  dans  les  poffeflions  ; 
i°.  de  former  des  paravents  aux 
arbres , aux  moiffons  ; ÔC#,  3°.  d’ac- 
célérer la  maturité  des  récoltes  ; 
4°.  de  bonifier  les  champs. 

Une  fimple  haie  d'aubépin  ou 
épine  bLnche  , dans  le  nord  ÔC 
le  centre  du  royaume  , fuflit  ôc 
forme  une  barrière  impénétrable  aux 
hommes  ôc  aux  animaux,  b'oycq.  l’ar- 
ticle Haie  , ôc  la  manière  de  les 
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former.  Le  jonc  vaudroit  encore 
mieux , s’il  ne  talloit  pas  de  racines  , 
& fi  la  graine  6c  fes  racines  ne  s’em- 
paroient  pas»  promptement  d’une 
partie  du  champ.  JDans  les  provinces 
méridionales , le  grenadier,  le  porte- 
chapeau  ou  paliure , produiroient 
le  même  effet.  Je  ne  connois  pas  de 
meilleure  clôture  que  celle  d’un  foffé 
bien  entretenu;  la  terre  de  ce  foffé 
jetée  fur  le  champ , 6c  les  bords  cou- 
verts d’une  haie  formée  par  des  ar- 
briffeaux  analogues  aux  climats  ; mais 
je  demande  que  ces  bords  foient 
plantés  d’arbres  -du  pays  , &C  affcz 
près  les  uns  des  autres  pour  forcer 
leur  tige  à s’élever,  en  l’aida;  t par 
l’élagage.  (foyer  le  mot  Baliveau) 
Si  le  terrain  eft  en  pente,  on  lent 
que  la  partie  fupérieure  du  foffé  re- 
tiendra les  eaux  pluviales , les  em- 
pêchera de,rulffeler  dans  le  champ, 
&d’en  entraîner  la  bonne  terre.  Cette 
eau  fupérieure  creuljgroit  des  ravins 
fur  les  côtés  de  la  pente,  6c  il  faiit 
les  prévenir.  On  creufe,  à cet  effet, 
dans  toute  la  longueur  de  cette  pente, 
de  petits  réfervoirs;  on  tes  mul- 
tiplie, & on  les  creufe  autant  qu’il 
eft  néceffaire,  jufqu’à  ce  que  la  re- 
tenue inférieure  de  chaque  rclervoir 
foit  de  niveau  avec  l’endroit  où  l’eau 
tombe  du  réfervoir  fupérieur,  ou  la 
première  eau  qui  coule  dans  cette 
ente.  La  largeur  du*  réfervoir  doit 
tre  égale  à celle  du  foffé  ; fa  lon- 
gueur dépend  du  ni  veau,  & la  force 
de  fa  retenue  de  l’un  6c  de  l’autre. 
Une  retenue  d’un  pied  de  largeur 
fuffit  lorfque  le  réfervoir  a fix  pieds 
de  longueur,  fur  dix-huit  à vingt- 
quatre. pouces  de  profondeur.  On  ne 
rifque  rien  de  donner  dix-huit  pouces 
d’épaiffeur.  On  voit  que,  par  ces  re- 
tenues fuccetiives , l’eau  coule  tou- 
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jours , pour  ainfi  dire , d’édufe  en 
éclufe , 6c  que  chaque  éclufe  contri- 
bue à maintenir  une  efpèce  de  ni- 
veau , de  manière  que  la  chute  de 
l’eau  eft  peu^confidérable , 6c  qu’elle 
ne  peut  pas  crcqfer.  Une  précaution 
cependant  à avoir , conufte , après 
les  grandes  pluies , •&  fur-tout  les 
pluies  d’orage,  de  nettoyer  ou  re- 
creulêr  ces  petits  réfervoirs  : cette 
opération  exige  fans  ceife  l’œil  du 
maître , 6c  que  lui  ou.  un  homme 
de  confiance  (oit  préfent  lors  du  ré- 
curement.  Voilà  , medira-t-on,  un 
fujetde  dépenfe  , j’en  conviens;  mais 
je  prie  d’obferver , i°.  qu’il  n’y  a ja- 
mais de  dégradation  du  fol , fur-tout 
fi  on  a eu  le  foin  de  tenir  la  partie 
fupérieure  du  fol  de  la  retenue , gar- 
nie de  gazon  fur  lequel  l’eau  coule 
fans  l’endommager  ; ï°.  que  la  terre 
qui  remplit  ces  petits  réfervoirs  eft 
une  terre  dépofee  par  l’eau , & que 
cette  terre  eft  un  excellent  engrais, 
jetée  fur  le  champ;  30.  que  le  loi  du 
champ  n’eft  jamais  dégradé  par  des 
ravins,  puifque  l’eau  de  la  partie  fu- 
périeure qui  l’auroit  recouvert,  eflr 
conduite  dans  les  petits  réfervoirs , 
6c  ainft  de  fuite  jufque  dans  le  foffé 
inférieur  où  fe  trouve  le  dégorgeoir 
général  de  toutes  les  eaux.  Si  on 
compare  la  confervation  du  champ 
& le  produit  de  l’engrais , on  ne 
plaindra  pas  la  petite  dépenfe  occa- 
lionnée  par  l’entretien  des  réfervoirs. 
Avec  de  fcmb’ables  précautions,  on 
ne  verroit  pas  aujourd’hui  une  mul- 
titude dç  coteaux  , même  en  pente 
douce,  décharnés  jufqu'au  vif.  L’en- 
tretien du  feul  foffé  lupérieur  auroit 
fuffi,  & au -delà,  à renouveller  la 
terrequè  les  eaux  pluviales  entraînent 
fucceflivement  du  fomm-'tà  la  partie 
inférieure  ; la  terre  du  foffé  inférieur 
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ferviroit  chaque  année  à diminuer  la 
pente  du  champ.  De  pareilles  terres 
lont  toujours  d’excellens  engrais. 

• Si  la  pofleflion  fe  trouve  dans  une 
plaine,  il  eft  également  néceflinre 
ae  l’entourer  de  folles  & de  haies  : 
1°.  ces  fofle»  fervent  à recevoir 
6c  à conduire  toutes  les  eaux  du 
champ  dans  la  partie  la  plus  batte , 
& par  conféquent  à empêcher  que 
les  plantes  ne  foient  fubmergées  & 
ne  pourriflent  par  la  ftagnation  des- 
eaux  , fur -tout  pendant  les  hivers 
pluvieux.  i°.  Dans  les  pays  natu- 
rellement fecs,  ces  folles  font  autant 
de  réfervoirs  qui  confervent  pendant 
long- temps,  une  mafle  d’humidité 
dont  la  fraîcheur  fe  communique 
parallèlement  à une  très  - grande 
dillance.  Dans  les  pays  plats, 
comme  fur  les  coteaux , ils  défendent 
l’entrée  des  champs  aux  beftiaux  6c 
animaux  en  tout  genre.  40.  Rien  n’eft 
auffi  utile  que  les  clôtures  en  haies 
parfemées  d’arbres,  pour  mettre  les 
moiflons  A l’abri  des  vents.  Le  pays 
eft  fec  ou  humide  , en  raifon  du  cli- 
mat , ou  par  lui-même.  Si  c’eft  un 
bas  fonds , par  exemple , comme  en 
Hollande , la  terre  ,enlevée-du  foflfé  , 
& jetée  fur  fes  bords , retiendral’eau, 
formera  un  canal , l’empêchera  de  fe 
répandre  fur  le  champ , 6c  des  mou- 
lins nommés  pouldres  ,fans  cette  mus 
par  les  vents,  porteront  les  eau* 
lurabondantes  dans  des  canaux  fupé- 
rieurs,  6c  de  canaux  en  canaux 
dans  la  mer  : mais  comme  tous  les 
pays  ne  reflemblent  pas  à la  Hol- 
lande , & qu’on  n’eft  pas  fans  cette 
forcé  de  lutter  contre  l'eau  , dans  la 
crainte  de  la  fubmertton,  je  cite  cet 
exemple  feulement  pour  prouver  ce 

Sue  la  néceflité  fans  cette  préfente  a 
lit  imaginer  à ce  peuple  induf- 
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trieux.  Je  ne  crois  pas  qu'il  exitt* 
en  France  aucun  bas  tonds  ièmblable 
qui  l’oit  cultivé  : s’il  exifte,  il  éft  mé- 
tamorpliofé  en  étang , êc  l’on  produit 
égale  celui  qu’on  an  retireroit  par  la 
culture.  Laiflbns  donc  les  extrêmes 
pour  nous  attacher  aux  circonttances 
plus  communes.  Un  fonds  Amplement 
aquatique,  eft  defféché  parjes  folles 
6c  ce  tonds  eft  néceflairement  deftinc 
aux  prairies  naturelles  qui  élèvent 
graduellement  le  fol.  S’il  eft  Ample- 
ment hupiide,  la  clôture  eft  égale- 
ment néceffaire,  parce  que  l’herbe 
qui  y pouffe  eft  aigre  r&  fournit  une 
très-médiocre  nourriture  au  bétail; 
mais  A ce  fonds  eft  cultivé , 6c  -,  par 
exemple , femé  en  blé,  il  n’elt  pas 
rare  de  voir  les  blés  verl’és  , 6c  lou- 
vent  périr  fur  terre  avant  leur  ma- 
turité. Les  fols  bas , en  général , font 
toujours  très- productifs , .parce  qu’ils 
font  les  réceptacles  de  l 'humus  , ou 
une  foluble  (<yoye^  ce  mot  ) des 
champs  fupérieurs  : dès-lors  les  épis 
font  garnis  de  beaucoup  de  grasns 
très -nourris,  6c  par  conféquent  pe- 
fans;  des*-lors  la  tige  fatiguée  par 
le  moindre  tourbillon  de  vent  * plie 
fous  le  poids , s’incline , fe  couche  fur 
fa  voiftnc  qui  ne  peut  la  foutenir , & 
de  proche  en  proche , toutes  les  tiges 
font  couchées  fur  terre.  Une  haie 
parfemée  d’arbres , fe  feroit  oppofée 
au  vent , 6c  l'épi  feroit  refté  iur  fa 
tige  droite. 

Si  le  champ  eft  naturellement  fec, 
les  haies  dont  on  parle  produiront 
un  effet  admirable.  L’expérience  a 
démontré  qu’un  terrain  boifé  eft 
beaucoup  plus  couvert  de  rofée, 
qu’un  terrain  qui  ne  l’eft  pas  ; que 
les  arbres  attirent  l’humidité  de 
l’atmofphère , 6c  qu’ils  lui  en  ren- 
dent une  grande  quantité  par  leur 
tranfpiration 
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tranfpiration  qui  s.’ exécute  pendant 
le  jour.  Les  plantes  qui  fe  trouvent 
dans  la  circonférence  de  pareilles 
haies  , doivent  donc  jouir  de  plus  de 
fraîcheur  , de  plus  d’humidité  que  fi 
elles  n’avoient  point  de  clôture. 

.Peut-être  conclura- 1 -on  de  ce 
point  de  fait , qu’il  èft  inutilede  dorre 
ainft  les  terrains  bas  , & on  aura 
raifon , fi  ces  terrains  bas  ne  font  pas 
environnés  de  foffés  capables  de  les 
deflecher.  En  eflet,  l’herbe  de  pareils 
terrains  eft  prefque  toujours  aigre 
&C  chargée  de  rouille. 

Si  les  vents  du  fud  ou  du  nord , 
ou  tels  autres  vents  font  impétueux  , 
comme  dans  un  grand  nombre  de 
provinces  de  ce  royaume , foit  dans 
l’intérieur  des  terres  , foit  près  de  la 
mer  ; c’eft-là  que  les  haies  boifées 
feront  d'un  avantage  inappréciable. 
Les  vents  du  nord  y produifent  un 
froid  plus  grand,  proportion  gardée, 
que  les  gelées  mêmes , & un  froid 
de  cinq  à fix  degrés  y eft  plus  cuifant, 
plus  âpre  & plus  fenfible  qu’un  froid 
de  dix  degrés  derrière  un  petit  abri, 
l’évaporation  eft  en  raifon  du  cou- 
rant d’air  ; de  forte  que  cette  grande 
évaporation  produit  fur  les  plantes 
des  effets  infiniment  plus  funeftes 
que  les  grands  froids.  Entre  mille 
preuves  que  je  pourrois  citer,  je  me 
contente  de  parler  du  froid  du  mois 
de  février  1781 , qui  a fingulièrement 
endommagéies  oliviers  expofés  à un 
courant  d’air,  & n’a  fak  aucun  mal 
à ceux  abrités  par  de  grands  arbres , 
quoique  dans  la  même  polit  ion.  Qu’a- 
près  des  pluies  d’été , malheureufc- 
ment  fi  rares  dans  nos  provinces  mé- 
ridionales , furvienne  un  vent  du 
nord  , il  eft  toujours  violent,  & en 
peu  de  jours  la  terre  eft  au  IG  lèche 
qu’avant  la  pluie.  Des  haies  boifées 
Tome  lll. 
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remédieroient  à ce  fléau-,  parce 
qu’elles  briferoient  le  courant  d’air. 
Les  hollandois,  peuple  patient,  in- 
fatigable & laborieux , & fans  cèffe 
attaché  à combattre  les  élémens  qui 
ne  ccffent  de  hii  faire  la  guerre  , ne 
font  parvenus  à établir  des  cultures' 
réglées  au  Cap  de  Bonne-Efpérance , 
que  Içrfque  leurs  poffeftions  ont  été 
circonfcrites,  coupées  & recoupées 
par  des  filières  dé  bambou.  C’eft 
avec  ce  rofeau  prodigieux  par  fon 
élévation , qu’ils  font  venus  à bout 
de  braver  les  ouragans  les  plus 
furieux. 

Tout  le  monde  convient  que  la- 
France  eft  à la  veille  de  manquer  de 
bois  de  chauffage  & de  bois  de  conf- 
truâion;  mais  à quoifertde  voir  le 
mal , d’en  gémir , de  fe  lamenter , fi 
les  propriétaires  « protégés  par  le 
gouvernement  , ne  concourent  à 
prévenir  avec  lui  cette  difette  ? On 
reffemble  beaucoup  au  maître  d’é- 
co'e-  de  1»  fable,  qui  perd  un  temps 
précieux  à fermoner  un  enfant  tombé  * 
dans  l’eau  , au  fieu  de  l’en  tirer. 

Je  ne  vois  qulun  fifll  moyen  d’y 
remédier,  fans  rien  ou  prelque  rien 
ôter  à la  culture.  Les  haies  boifées  , 
les  clôtures  des  champs  le  fourni- 
ront. La  Normandie,  PAngoumois, 
&c.  ont  depuis  long -temps  fourni 
cet  exemple  , auquel  peu  tfb  per- 
fonnes  ont  fait  attention.  Chaque 
propriétaire  n’eft  pas  en  état  de  faire 
le  lacrifice  du  terrain  pour  des  fo- 
rêts ; leur  plantation  eft  prefque 
toujours  au-delà  de  fes  forces  ; mais 
il  eft  toujours  affez  aifé  , s’il  veut  les 
clorre  par  des  haies  &c  par  les  arbres 
du  pays.  V’arron  confeilloit  beaucoup 
ces  fortes  de  clôtures  ; mais  je  vois , 
avec  peine,  qu’il  confeille  l'ormeau. 

Je  conviens  que  cet  arbre  croît  auffi- 
F ff  * 
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bien  dans  nos  provinces  du  nord 
ue  dans  celles  du  midi  ; mais  je  re- 
oute.  fes  racines , 6c  je  les  vois  s’é- 
tendre fouvent  à plus  de  dix  toifes  ; 
elles  tracent  entre  deux  terres,  dé- 
vorent la  fubftance  des  moiflons,  &c 
fi  on  n’a  pas  le  foin  de  détruire  les 
rejetons  qui  s’élancent  des  racines, 
le  guéret  eft  bientôt  couvejrt  de 
jeunes  ormeaux.  Je  préfère  le  chêne 
à tous  les  arbres;  planté  près  à près , 
fouvent  élagué , il  fait  une  belle  tige , 
& les  émondures  , une  excellente 
nourriture  d’hiver  pour  le*  trou- 
peaux : après  lui , le  hêtre,  le  frêne , 
mais  toujours  les  arbres  les  mieux 
venans'dans  les  pays.  J’en  exclus  le 
mûrier,  à caufe  de  fes  racines  tra- 
çantes , 8c  tous  les  arbres  de  ce 
genre.  Au  mot  Haie  , je  démon- 
trerai que  le  terrain  occupé  par  une 
haie , rapporte  plus  que  tout  autre 
de  grandeur  égale.  Pères  de  famille , 
qui  aimez  vos  enfans  ! plantez  des 
haies , boifez-les  ; vous  y trouverez 
» votre  bois  de  chauffage  , & les  bois 
néceflaires  pour  les  réparations  de 
vos  bâtiment  6c  pour  le  charron- 
nage. 

CLOU  ou  FURONCLE.  Le  clou 
ou  furoncle  eft  une  tumeur  ronde  , • 
qui  s’engendre  -fous  la  peau  6c  dans 
la  graife  ; elle  eft  accompagnée  de 
chaleurs  6c  de  douleurs  très  - vi- 
ves ; fa  grofleur  n’excède  pas  ordi- 
nairement le  volume  d’un  œuf  de 
poule. 

Le  clou  croît  indiftinâement  fur 
toutes  Les  parties  du  corps. 

Le  clou  commence  par  une  petite 
marque  rouge  , qui  s’élève  un  peu  , 
6c  qui  croit  à la  grofleur  que  nous 
venons  d’indiquer.  La  partie  rouge 
du  milieu  s’éleve  en  pointe  , perce 
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8c  répand  de  la  fanie , du  fang  8c  du 
pus.  Jamais  la  totalité  du  clou  ne 
fuppure  ; le  refte  de  la  tumeur  fe 
termine  par  réfolution  : la  pointe 
feule  fuppure  , quajid  elle  s’ouvre  ; 
il  en  découlé  une  portion  gélatineufe , 
qu’on  nomme  noyau  ou  tourbillon , 
qui  fort  avec  difficulté  , 6 C qui  eft 
encore  ftiivie  de  fang  8c  de  pus. 

Le  clou  eft  une  crife  de  la  nature  , 
qui  tend  à fe  débarrafler  des  matières 
putrides  qui  lui  nuifent  ; 6 C le  fang 
dépofe  ces  matières  aux  extrémités 
du  corps  , comme  les  fleuves  qui  , 
en  roulant  leurs  eaux  , dépofent  les 
immondices  fur  le  rivage. 

Le  traitement  du  clou  eft  des  plus 
Amples.  Dans  le  temps  de  la  cha- 
leur , il  faut  appliquer  deflùs  des  ca- 
taplafmes  émolliens , 6c  un  oignon 
cru  , coupé  par  morceaux.  Lors  de 
la  fuppuration  , il  faut  aider  la  fortie 
du  bourbillon , en  faifant  une  ouver- 
ture ; baflïner  la  plaie  avec  de  l’eau 
tiède , purger  le  malade , de  peur  qu’il 
ne  reparoiflë  d’autres  clous , 6c  éviter 
fur-tout  les  emplâtres  8c  les  onguens , 
qui  ne  font  qu’irriter  le  mal , le  rendre 
plus  long  , 6c  le  font  quelquefois 
dégénérer  en  ulcère  de  mauvais 
genre.  M.  B. 

CloÏt  ou  Furoncle  , Médecine 
vétérinaire.  C’eft  une  tumeur  dure , 
circonfcrite  , de  la  grofleur  d’une 
noix , accompagnée  de  chaleur  6c  de 
douleur , qui  paroît  fur  les  tégumens 
des  bêtes  à laine , 6c  qui  groflit  juf- 
qu’au  temps  où  la  fuppuration  com- 
mence à fe  former. 

Il  eft  très-pdflible , au  commence- 
ment de  la  maladie  , ' de  la  prendre 
pour  le  charbon , fi  l’on  ne  fait  at- 
tention à l’intenfité  des  fymptômes 
qui  accompagnent  ce  dernier’,  6c 
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à fes  accîdens.  ( yoyt\  Charbon 
des  Moutons) 

Le  clou  n’eû  point  dangereux,  fur- 
tout  s’il  eft  traité  de  la  manière  fui- 
vante. 

Traitement.  Dès  qu’il  commence 
à paroître  , il  faut  s’attacher  à le 
conduire  à fuppuration.  Pour  cet 
effet , on  doit  couper  la  laine  à l’en- 
droit où  fiège  la  tumeur , & appli- 
quer, fur  la  partie  la  plus" élevée,  un 
plutnaceau  charge  d’onguent  bafili- 
ctitn , & continuer  cette  application 
jufqu’à  ce  que  la  fuppuration  foit 
établie.  A cette  époque,  on  plonge 
le  bout  d’un  canif  dans  l’abcès , en 
ayant  foin  de  preffer  doucement  les 
parois  de  l’ulcère , pour  en  faire 
fortir  le  bourbillon.  L’ulcère  étant 
bien  évacué,  il  faut  le  panfer  feule- 
ment avec  deMplumaceaux  d’étoupes 
cardées  , jufqu’à  parfaite  cicatrifa- 
tion,  en  obfervant  de  laver  la  plaie, 
à chaque  panfement , avec  du  vin 
chaud  contenant  du  fel  marin  ou  du 
fel  ammoniac. 

On  ne  (auroit  trop  s’élever  contre 
les  maréchaux  qui  font  ufage , dès 
l’apparition  de  quelques  gros  bou- 
tons ou  clous  fur  le  corps  d’un  cheval 
ou  d’un  mulet,  desaftringens  les  plus 
forts  Sc  les  plus  énergiques,  tels  que 
le  vitriol , les  acides  végétaux  &i  mi- 
néraux , Sic.  Une  expérience  mal- 
heureufe  ne  devroit-elle  pas  leur  ap- 
prendre que  l’emploi  de  ces  fubf- 
tances  eftprefque  toujours  dangereux 
entre  leurs  mains  ? M,  T. 

Clou  DE  RUE  , Médecine  vétéri- 
naire. Ceft  un  clou  que  le  cheval 
rend  à l'écurie , ou  dans  la  rue , ou 
la  campagne,  qui  pénètre  dans  la# 
foie  de  corne , dans  la  foie  charnue, 
& quelquefois  jufqu’à  l’os  du  pied. 
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Nous  dillinguons , d’après  M.  La- 
foffe , trois  fortes  de  clous  de  rue  ; 
le  Jîmplc , le  grave,  &C  l’ incurable. 

I.  Clou  de  rut  fimplt.  Le  clou  de 
rue  fimpk , ou  le  premier,  ne  perce 
que  la  lole  ou  la  fourchette  charnue. 

Traitement.  On  connoît  qu’un  clou 
de  rue  eft  limple,  lorfqu’il  ne  fort 
pas  du  fang  de  l’endroit  qui  a été 
percé.  Dans  ce  cas , on  peut  fe  dif- 
penfer  d’appliquer  aucun  remède  , 
parce  que  la  suérifon  s’opère  d’elle- 
même,  11  en  eu  de  môme  de  celui  qui 
perce  la  fourchettd?Sc  qui  va  de  biais 
pour  gagner  le  paturon.  La  four- 
chette n’ayant  point  de  fenfibilité,  il 
ne  peut  en  refulter  aucun  danger. 
Quand  môme  le  clou  auroit'  atteint 
la  foie  charnue,  avec  légéreté,  l’pc- 
périence  nous  apprend  que,  fur  vingt 
chevaux  piques  ainfi , il  y en  a la 
moitié  qui  guériffent  fans  aucune  ap- 
plication. Il  eft  néanmoins  prudent 
de  pratiquer  une  petite  ouverture, 
pour  y introduire  de  petits  pluma- 
ceaux  , imbibés  d’effence  de  téré- 
benthine : il  faut  auflï  ne  pas  manquer 
d’appliquer  des  cataplafmes  émolliens 
fur  la  foie,  dans  la  vue  de  l’humeâer. 

Mais  fi  le  clou  a atteint  l’os  du 
pied,  dans  ce  cas,  il  eft  effentiei,  & 
même  indifpenfable  de  faire  une 
bonne  ouverture  à la  foie  de  corne , 
ayant  préalablement  paré  le  pied 
bien  profondément , parce  que  c’eft- 
là  le  vrai  moyen  de  donner  iflue  à 
l’efquille  de  l'os.  L’ouverture  faite, 
il  faut  mettre  fur  l’os , de  petits  plu- 
maceaux  imbibés  d’effence  de  téré- 
benthine. Le  premier  appareil  ne  doit 
être  ôté  qu’au  bout  de  cinq  à iix 
jours  , & le  panfement  renouvelé 
de  deux  jours  l’un , jitfqu’à  ce  que 
l’exfoliation  foit  faite  ; ce  qui  fe 
porté  jufqu'au  quarantième  jour.  La 
Fff  x 
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deffolure  eft  bien  fouvent  le  moyen 
le  plus  fùr  fie  le  plus  efficace  pour 
avancer  la  guérifon. 

II.  Clou  de  rue  grave.  Celui-ci , ou 
le  fécond , eft  appelé  grave , lorlque 
le  tendon  fléchiffeur  du  pied  a été 
percé  dans  le  moment. 

Traitement.  Lorlque  le  tendon  a 
été  percé  par  le  clou , il  fort  quel- 
quetois  de  la  finovie  par  le  trou,  ou 
non.  Le  maréchal,  pour  s’affurer  fi 
le  tendon  eft  offenlé,  doit  fe  munir 
d’une  fonde  : s’il  fent  l’os,  c’eft  une 
preuve  que  le  téHdon  a été  percé; 
le  plus  court  parti  A prendre  alors, 
eft  de  deffoler  l’animal.  La  delfolure 
faite , il  faut  emporter  tout  ce  qui 
a été  piqué  dans  la  fourchette , fie 
débrider , au  moyen  d’un  birtouri 
dirigé  fur  la  rainure  d’une  fonde  can- 
ncllée  , le  tendon  dans  une  direction 
longitudinale  , fie  non  tranfverfale. 
L’opération  finie  , il  convient  de 
garnir  la  foie,  à l’exception  de  l’en- 
droit de  la  plaie,  avec  des  petits  plu- 
maceaux  imbibés  d’eflénce  de  téré- 
benthine; de  remplir  le  dedans  de  la 
plaie  avec  ces  memes  plumaceaux , 
fie  de  couvrir  le  tout  de  même.  Cet 
appareil  doit  refter  pendant  trois 
jours  fur  la  plaie  : ce  temps  expiré, 
il  faut  la  panier  une  fois  tous  les 
jours  en  hiver , fie  deux  fois  en  été. 
Les  plumaceaux , appliqués  fur  la 
foie  charnue,  ne  feront  levés  que 
. cinq  à lix  jours  après  la  deffolure, 
le  maréchal  ayant  eu  foin , pendant 
ce  temps , de  les  humeéler  journel- 
lement, avec  de  l’effence  dont  nous 
avons  parlé  ci-defTus. 

Une  autre  attention  encore  de 
la  part  du  maréchal,  eft  de  faire  lever 
le  pied  de  l’animal,  très-doucement, 
à chaque  panfement.  Si , après  dix- 
huit  ou  vingt  jours  de  ce  traitement. 
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il  n’y  a point  de  foulagement  ; fi  le 
cheval  boite  toujours  de  même , fi 
le  paturon  s’engorge  , il  faut  en  re- 
venir A la  première  opération , c’eft- 
à-dire,  à débrider  la  plaie  jufqu’au 
paturon , de  la  même  manière  ci- 
deffus  indiquée.  II  eft  même  avanta- 
geux de  paffer  un  féton  qui  traverfe 
de  la  plaie  au  paturon,  en  imbibant 
la  mcche  avec  l’effence  de  térében- 
thine. 11  faut  bien  fe  garder  de  fe 
fervir,  à l’exemple  de  certains  maré- 
chaux que  nous  connoiffons  , des 
onguens  cauftiques  fie  corrofifs , qui , 
attaquant  les  cartilages  de  l’os  de  la 
noix , caufent  un  plus  grand  mal , en 
rendant  la  maladie  incurable. 

Le  tendon , une  fois  piqué , s’ex- 
folie , S i l’efcarre  tombe.  « Les  ten- 
» dons  piqués , dit  M.  Lafolfe , ne 
» s’exfolient  pas  de  lagnême  manière 
» que  les  os  : ce  qui  le  prouve , c’eft 
>*  qu’après  l’exfoliation  du  tendon  lé- 
» fé , l’animal  refte  quelquefois  long- 
» temps  boiteux,  tandis  qu’après  l’ex- 
» foliation  de  l’os  bleffé,  il  eft  parfaite- 
» ment  guéri , fi t marche  fans  boiter.  » 

Il  y a un  ligament  qui  unit  l’os 
de  la  noix  avec  l’os  du  pied.  Ce  liga- 
ment petit  auffi  avoir  été  piqué  : dans 
ce  cas,  on  doit  panfer  le  cheval  foir  Se 
matin , fans  quoi  ce  ligament  pourroit 
fe  gilter  par  le  féjotir  de  la  matière. 

Le  clou  a-t-il  pénétré  dans  la  partie 
concave  du  pied  ? il  faut  pratiquer 
une  ouverture,  afin  de  donner  iffue 
A l’efquille  ; mais  un  moyen  plus  fur 
encore,  eft  de  deffoler  l’animal , de 
couper  le  bout  de  la  fourchette  char- 
nue avec  le  brftouri , de  la  même 
manière  ci  deiTus  rapportée , en  évi- 
tant , fur-tout , de  fendre  le  tendon , de 
«crainte  qu’il  ne  s’exfolie  à l’endroit 
de  fon  infertion  ou  de  fon  attache. 

L’artère  fituée  dans  cette  même 
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partie  concave , a-t-elle  été  piquée  ? 
l’hémorragie  ne  tarde  pas  à paroître, 
la  deffolure  convient  également.  On 
m fait  enfujteuine  ouverture;  on  prend 
de  petits  pTumaceaux  chargés  de  té- 
rébenthine de  Venife  ; on  les  appli- 
que fur  l’artère , en  faifant  compref- 
fion , pour  arrêter  le  fang.  Cet  ap- 
pareil doit  être  feulement  renouvelé 
au  bout  de  cinq  jours,  8c  le  panfe- 
ment  fait  enfuite , tous  les  jours , de 
la  manière  déjà  prelcrite. 

Le  clou  a-t-il  per#  l’arc-boutant , 
& même  le  cartilage  à fa  partie  infé- 
rieure ? le  plus  court  moyen , alors , 
eft  de  procéder  à l’opération  du  ja- 
vart  encorné.  oye [ Javart  ) 

Clou  Ai  rut  incurable.  Le  clou  de 
rte  eft  réputé  incurable,  t°.  lorfque 
le  tendon  fléchiffeur  du  pied  a été 
piqué , & que  la  matière , par  fon 
féjour , a rongé  le  cartilage  de  l’os 
de  la  noix  ; 1 . lorfque  le  maréchal 
a appliqué  des  onguens  caufliques  8c 
corrofifs,  qui,  à peu  près,  opèrent 
le  même  effet  que  la  matière  fur  l’os; 
3°.  lorfque  le  clou  a touché  l'os  de 
la  jpoix  ou  de  la  couronne  : les  os 
étant  revêtus  d’une  partie  cartilagi- 
neufe , qui  fe  fiange  petit  à petit,  fans 
exfoüation , la  plaie  ne  fe  cicatrife 
jamais,  8c  le  mal  devient  incurable. 

Le  maréchal  veut-il  s’affurer  de  la 
léfion  du  cartilage , ou  de  la  carie  de 
l’os  ? qu’il  prenne  une*fonde  , qu'il 
l'introduife  dans  la  pl.tie.  S’il  font 
que  la  fitrtaee  de  l’os  eff  égale , unie 
8c  polie , c’eft  un  ligne  non  équivo- 
que qu’il  touche  le  cartilage,  8c  qu’il 
n'y  a pas  carie  de  l’os  ; mais  s’il  fent, 
au  contraire , qu’elle,  foit  inégale  8c 
- raboteufe-,  c’eft  une  preuve  que  l’os 
eft  carié  , ( voyt^  Carie  ) & que , 
conféquemment , à cet  état  de  l’os, 
il  n’y  a aucun  efpoir  de  guérifon. 
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M.  Lafoffe  a cependant  devers  lui 
plufieurs  exemples  d’une  guérifon 
parfaite  dans  de  vieux  chevaux  : il 
faut  l’en  croire  d’après  fes  témoi- 
gnages , &C  s’empreffer  toujours  de 
lui  rendre  le  tribut  d’hommage  qui  ap- 
partient à un  praticien  auffi  ertimable. 

Nous  avons  cru  devoir  indiquer 
ici  les  fignes  qui  caraétérilènt  l’incu- 
rabilité du  clou  de  rue  dans  les  jeunes 
chevaux,  dans  la  vue  d’empêcher  les 
cultivateurs  de  les  mettre  entre  les 
mains  des  maréchaux , dont  les  re- 
mèdes 8c  les  opérations  devien- 
draient pour  eux  un  objet  d’une  dé- 
penfe  onéreufe  &c  inutile.  M.  T. 

COAGULATION.  Aftion  par  la- 
quelle une  fubftance  fluide  prend  de 
la  confirtance  , & perd  fa  fluidité. 
C’eft  ainfi  que  la  gomme  fe  forme  aux 
arbres,  (f'oyeç  Gomme) 

COC.HEMAR  ou  INCUBE.  Le 
cochemar,  l’incube  ou  l’afthme  noc- 
turne , eft  une  maladie,  ou  plutôt  une 
incommodité  qui  attaque  pendant  le 
fommeil. 

Le  malade  s’imagine  reffentir  le 
poids  d'un  homme  qui  l’étouffe  t il 
faute  de  peur,  il  veut  crier,  8c  ne 
pouffe  que  des  foris  fourds  8c  inar- 
ticulés. Quelquefois  il  lui  femble  ' 
qu’on  le  précipite  du  haut  d’une 
maifon  en  bas , qu’on  le  plonge  dans 
une  rivière , ou  que  quelqu’un  le  - 
pourfuit  pour  le  tuer. 

Cette  incommodité  arrive  à eaux 
qui  couchent  fur  le  dos  : ceux  qui 
couchent  fur  l’un  8c  fur  l’autre 
côté  , n’y  font  pas  fujets.  Elle  a 
lieu  aufli  chez  ceux  qui  ont  l’eftomac 
rempli  de  crudités , chez  ceux  qui 
mangent  beaucoup  le  foir,  & qui  fe 
couchent  avant  que  la  digeftion  foit 
faite  ; chez  cetix  qui  font  ufage 
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d’alimen*  venteux  ; chez  ceux  qui 
font  peu  d’exercice , 6c  chez  les  gens 
d’un  tempérament  nerveux. 

Il  faut  réveiller  les  gens  qui  font 
attaqués  du  cochemar,  pour  les  tirer 
de  l’état  d’angtiiflés  6c  de  douleurs 
dans  lequel  ils  fouffrent , &c  chercher 
enfuite  quelle  eft  la  caufe  qui  donne 
naiffance  à cette  incommodité , afin 
de  la  combattre. 

Lorl’que  cette  incommodité  re- 
vient fouvent  tourmenter  le  ma- 
lade , elle  prélage  quelque  maladie 
grave  dit  cerveau,  telle  que  l'apo- 
plexie , la  paralyfie , la  folie , ou  la 
mort  fubite. 

La  caufe  de  la  maladie , une  fois 
connue,  il  eft  facile  de  la  combattre: 
il  faut,  fur  toutes  chofes,  éviter  de 
coucher  fur  le  dos,  &C  de  manger  le 
foir. 

Si  le  cochemar  vient  d’un  fâng 
trop  épais , qui  circule  lentement , 
& qui  s’arrête  dans  le  cerveau , il 
faut  faire  tirer  du  fang  au  malade, 
& le  mettre  à l’ufage  des  fucs  ou 
jus  de  creffon , d’oleille  6c  de  cer- 
feuil , Sc  lui  confeiller  l’exercice  & 
le  régime  ; fans  ces  précautions , il 
ne  tardera  pas  à être  attaqué  d’apo- 
plexie, de  paralyfie,  de  folie , ou  de 
mort  fubite. 

Si  le  cochemar  doit  le  jour  aux 
crudités  de  l’eftomac , il  faut  com- 
battre cette  maladie  par  les  abfor- 
bans  & les  purgatifs  ; mais  , fur- 
tout,  il' faut  coucher  fur  le  côté,  &C 
ne  point  manger  le  foir , fi  ce  n’eft 
des  chofes  de  facile  digeftion , & ne 
fe  coucher  que  lorfque  l’eftomac  eft 
abfoluraent  débarraué  de  tout  ali- 
ment. M.  B. 

COCHLÊARIA.  ( Voyt{  Herbe 
aux  cuillers) 
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COCHON.  Cet  animal  domeftique 
eft  autant  connu  par  fon  exceflive 
mal-propreté , fa  voracité , fes  goûts 
bizarres,  6c  fa  lafciveté^  que  par  % 
l’ufage  général  que  l’on  fait  de  fa 
chair  dans  l’économie  ruftique.  La 
fange , la  boue , les  excrémens  de 
l’homme  , font  les  alimens  que  ce 
quadrupède  dévore  par  préférence  : 
mais,  quoiqu’il  fe  nourrifle  de  chofes 
infeûes  & dégoûtantes , il  ne  fournit 
pas  moins  à l’homme  une  nourriture 
l'ucculente  & dSicate. 

Le  cochon  ne  jouit,  à proprement 
parler , que  de  deux  fens  ; la  vue  &C 
l’ouïe  : les  autres  font  obtus , même 
hébétés.  La  rudeffe  du  poil , la  du- 
reté de  la  peau , l’épaiffeur  de  la 
graille , le  rendent  peu  fenfible  adÉ 
coups  qu’on  lui  donne.  « On  a vu, 

» dit  W.  de  Buffon  , des  fouris  fe 
» loger  fur  le  dos  des  cochons  , 8c 
» leur  manger  le  lard  & la  peau  , 

» fans  qu’ils  paruffent  le  fentir.  » Cela 
ne  prouve-t-il  pas  qu’ils  ont  le  tou- 
cher fort  obtus  ? Ils  ont  aufli  le  goût 
fort  groflîer  : on  peut  en  juger  par 
la  mauvaife  qualité  des  fubftan^s 
dont  ils  fe  nourriftent. 

* 

P LJ  N du  travail  fur  le  COCHOK. 

CH  AP.  I.  ParaUlle  du  Cochon  avec  le 
Sanglier  ; de  la  différence  de  fa  grjiffc  avec 
Celle  des  autres  animaux  ; de  ta  confif- 
tance  des  [oit % (/  de  leur  variété  ; de  Jet 
proportions. 

CHAP.  11.  Du  choix  du  VerratSrdela  Truie ; 
de  r accouplement  6>  de  l'accouchement  ; des 
foins  de  la  Truie  après  T accouchement.  Ma~ 
niere  de  nourrir  les  jeunes  Cochons  , te  de 
tes  engraijfer. 

CHAP.  III.  Du  climat  le  plus  comenatrle  au 
Cochon  j de  la  durée  de  fa  vie  j ér  de  fon 
utilité  apres  fa  mort. 

CHAP.  IV.  Des  maladies  auxquelles  il  efi 
fujet. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

Parallèle  du  Cochon  avec  le  Sanglier , 
. & de  la  différence  de  fa  graiffe  avec 
celle  des  autres  animaux  i de  la  con- 
Ji fiance  des  foies , & de  leur  variété  ; 
des  proportions. 

I.  Parallèle  du  cochon  avec  le  fan- 
glier , & de  la  différence  de  fa  graffe  a vec 
les  autres  animaux.  Le  cochon  eft 
allez  diftingué  par  fes  poils  roides  , 
qu’on  appelle  foies , par  fon  mufeau 
alongé  , Si  terminé  par  un  cartilage 
plat  & rond  , où  (ont  les  rlarines. 
Il  .a  quatre  dents  incifives  dans  la  mâ- 
choire fupérieure , & -huit  dans  l’in- 
férieure ; deux  petitesdentsen  deffus , 
Si  deux  grandes  en  deffous  : celles-ci 
font  pointues  Si  creufes , Si  elles  fer- 
vent de  défenfe  à l’animal.  Dans  le 
fanglier  , les  défenfes  font  plus  gran- 
des , le  boutoir  plus  fort , la  hure 
plus  longue  : il  a auili  les  pieds  plus 
gros  , les  pinces  plus  féparées , Si  le 
poil  toujours  noir.  Les  premières 
dents  du  cochon  Si  du  fanglier  ne 
tombent  jamais  comnje  dans  les  au- 
tres animaux  ; elles  croiffent , au  con- 
traire , pendant  toute  la  vie  de  l’ani- 
mal. Le  fanglier  diffère  encore  du 
cochon  par  l’odorat  : les  chaftiurs 
favent  combien  cet  animal  voit , en- 
tend Si  fent  de  fort  loin  , puifqu’ils 
font  obligés  , pour  le  furprendre*, 
de  l’attendre  en  filence  pendant  la 
nuit , Si  de  fe  placer  au-deffous  du 
vent , pour  dérober  à fon  odorat  les 
émanations  qui  s’exhalent  de  leurs 
corps  Si  de  leurs  chiens.  Cette  diffé- 
rence dans  lesfenfations,  nepourroit- 
elle  pas  être  attribuée  à l’excefîive 
mal  - propreté  dan»  laquelle  vit  le 
cochon  domeftique  ; mal-propreté 
qu^seut  , à la  longue , lui  faire 
perdre  le  fens  de  l’odorat  ? 
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La  graiffe  du  cochon  eff  appelée 
lard  : elle  eff  différente  de  celle  de 
prefque  tous  les  autres  animaux  qua- 
drupèdes , non-feulement  parafa  con- 
ftffance  Si  i à qualité,  mais  auili  par 
fa  pofition.  La  graiffe  des  animaux 
qui  n’ont  point  de  fuif,  comme  le 
chien  , le  cheval , eft  mêlée  avec  la 
chair  affez  également.  Le  fuif,  dans 
le  bélier  , le  bouc  , le  cerf,  n’eft 
qu’au* extrémités  de  1a  chair , tandis 
que  le  lard  du  cochon  n’eft  ni  mêlé 
avec  la  chair , ni  ramaffé  à fes  ex- 
trémités : il  la  recouvre  par-tout , Si 
forme  une  couche  épaill'e , diftinéle 
Si  continue  entre  la  chair  Si  la 
peau. 

U.  De  U conftflance  des  foies , & 
de  leur  variété.  Le  cochon  , ainfi  que 
nous  l’avons  déjà  dit , eft  couvert 
de  foies  : elles  font  droites  & pliantes  ; 
leur  confiftance  eft  plus  dure  que 
celle  du  poil  ou  de  la  laine  ; leur 
fubftance  paroît  cartilagineufe..  Si 
même  analogue  à celle  de  la  corne.» 
Elles  fe  divifent,  à l’extrcmité, en  plu- 
fieurs  filets  : en  fuivant  les  filets , on 
peut  divifer  chaque  foie  d’un  bout 
à l’autre.  Les  foiçs , les  plus  groffes 
Si  les  plus  longues , forment  une  forte 
de  crinière  fur  le  fommet  db  la  tête, 
le  long  du  col , fur  le  garrot  8c  le 
corps  , jufqu’à  la  croupe. 

Les  couleurs  des  foies  font  le 
blanc  , le  blanc-fale  , le  jaunâtre , le 
fauve  , le  brun  Si  le  noir.  La  plupart . 
des  cochons  domeftiques  ont  une 
couleur  blanche , en  naiffant;  mais 
cette  couleur  change  dans  la  fuite, 
en  ce  que  les  foies  prennent , à leur 
extrémité  , une  couleur  jaunâtre  , 
plùs  foncée  que  dans  l’étst  naturel  , 
fans  doute, parce  que  l’animal  fe  vautre 
fouvent  dans  la  pouflière’  & dans  la 
fange.  Les  plus  longues  foies  ont 
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quatre  à cinq  pouces  : le  bout  du 
groin  , les  côtés  de  la  tête  , les  en- 
virons des  oreilles  , la  gorge , le 
ventre,,  le  tronçon  de  la  queue , ont 
très-peu  de  foies  , 8c  font  prefque 
nus. 

III.  Des  proportions  du  cochon.  Un 
cochon  d’une  taille  ordinaire  , doit 
avoir  quatre  pieds  deux  pouces  de 
longueur , prife  depuis  le  boutoir , 
jufqu’à  l'origine  de  la  queue  ; un 
pied  un  pouce  de  longueur  dans  la 
tête,  prife  depuis  le  boutoir  , jufque 
derrière  les  oreilles  ; 8c  deux  pieds 
de  circonférence,  prife  au-deffus  des 
yeux  ; fix  pouces  de  longueur  dans 
le  col,  & deux  pieds  de  circonfé- 
rence ; deux  pieds  un  pouce  de  hau- 
teur , depuis  le  fol  jufqu’au  garrot , 
& deux  pieds  deux  pouces  8t  demi , 
depuis  le  bas  du  pied , jufqu’au-deflus 
de  l’os  des  hanches  ; deux  pieds  dix 
pouces  de  circonférence  , dans  le 
corps  , prife  derrière  les  jambes  de 
•devant  ; trois  pieds  cinq  pouces  au 
milieu  du  corps,  à l’endroit  le  plus 
gros  ; 8c  deux  pieds  onze  pouces  de- 
vant les  jambes  de  derrière. 

CHAPITRE  II. 

Du  choix  du  y errât  & de  la  Truie  ; 
de  C accouplement  & de  T accouche - 
ment  ; des  foins  de  la  Truie  apres 
C accouchement  ; manière  de  nourrir 
les  Cochons  , & de  les  engraijfcr. 

S 

I.  Du  choix  du  verrat  & de  la  traie. 
le  cochon  mâle  eû  appelé  verrat  ; 
la  femelle,  truie. 

Le  choix  d’un  bon  verrat  n’eft 
point  indifférent  pour  la  propagation 
de  fon  efpéfce  : il  doit  avoir  des  qua- 
lités corporelles  qui  annoncent  fa 
vigueur:  Il  faut  donc  qu’il  ait  la  tête 
grofle  j le  groin  court  & camus  , 
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de  grandes  oreilles , des  yeuxardens  J 
le  col  épais  6c  gros  , une  quarrure 
large  8c  arrondie , des  jambes  courtes 
8c  fortes  ; le  ventre  évidé  ; des  ptfils 
rudes  8c  héritTés  fur  le  dos  , le  poil 
noir,  8c  les  tefticules  gros. 

La  truie  doit  avoir  une  belle  en- 
colure , le  ventre  large,  les  mamelles  4 
pendantes . 8c  un  naturel  tranquille. 

II.  De  l' accouplement  & de  C accou- 
chement. La  truie  eft  en  chaleur  pref- 
que toute  l’année  : elle  peut  faire  des 
petits  deux  fois  par  an , en  la  faifant 
faillir  én  novembre  , quand  on  veut 
avoir  des  petits  au  mois  de  ma*  ; 

8c  au  commencement  de  mai , fi  l’on 
veut  en  avoir  avant  l’hiver.  Si  on  la 
failoit  faillir  en  juin  ; comme  elle  ne 
porte  que  cinq  mois , les  cochons 
qui  en  proviendrôient  , naiftant  au 
mois  d’oclobre  , n’auroient  pas  le 
temps  de  fe  fortifier  avant  l’hiver  , 

6c,  par  conféquent,  ne  feroient  ja-  # 
mais  beaux. 

Dès  que  la  truie  eft  pleine , il  faut 
la  féparer  du  verrat , 8c  l’enfermer 
dans  une  fou.ou  une  étable  , fans 
quoi  le  verrat  pourroit  la  bleffer,  8c 
même  dévorer  fes  petits.  On  doit 
encore  la  bien  nourrir  , lors  de  l’ac 
couchement,  pour  empêcher  qu’elle 
ne  mange  elle-même  fes  cochon- 
neaux.  L’étable  oit  elle  fera  enfer- 
mée, doit  être  bien  pavée,  les  murs 
bien  folidement  conftruits  : on  y 
tiendra  , & on  renouvellera  fouvent 
la  litière , ÔC  on  la  nettoiera  foigneu- 
fement  de  tout  fumier. 

III.  Des  foins  de  la  truie  après 
C accouchement.  On  doit  nourrir 
amplement  la  truie  , quand  elle  a 
cochonné  , avectin  mélange  de  fon , 
d’eau  tiède , 8c  d’herbes  fraîche^  ne 
luilaiffer  que  les  petits  que  l’onWtut  , 
nourrir , 8c  vendre  les  autres  ; garder 

les 
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les  miles  de  préférence  aux  femelle^, 
& ne  IaiÛèrqu'une  femelle  fur  quatre 
à cinq  mâles. 

IV.  Manière  de  nourrir  les  cochon ^ 
& de  les  engraijfer.  Deux  mois  aprR 
ue  les  cochons  ("ont  nés,  il  eft  temps 
e les  fevrer.  Il  faut  commencer 
les  mener  aux  champs  , pour  paître 
l’herbe  , Il  la  faifon  le  permet  ; leur 
donner  loir  & matin  de  l’eau  blanchie 
avec  du  fou  ou  du  petit  lait.  Lès  la- 
vures  d ecuclles , mêlées  avec  le  petit 
lait , leur  font  tres-bonnes.  En  hiver, 
on  fait  tiédir  £cs  lavures  fur  le  feu  ; 
puis  on  les  jette  dans  leur  auge  , 
avec  un  peu  de  fou  , & quelques 
fruits  & légumes,  ou  bien  quelques 
morceaux  de  graifle.  On  entretient 
ainfi  les  porcs  jufqu’au  niois-d’avril , 
que  les  herbes  commencent  à fournit 
la  nv.  illeure  partie  de  leur  nourriture; 
on  les  envoie  alors  aux  champs  tous 
les  jours,  jufqu’à  la  (in  de  l’été  : quand 
l’automne  vient , il  faut  les  engraiflèr 
pour  les  vendre. 

Pour  parvenir  aifémentà  engraiffor 
les  cochons , il  faut  commencer  par 
les  châtrer.  ( V »yc{  Castration) 
L’orge , le  gland , les  buvées  de  choux, 
de  navets  , de  carottes  ; le  rebut  des 
herbes  potagères  , les  légumes  cuits 
dans  l’eau  de  fon  , forment  la  nour- 
riture ordinaire  des  cochons  à l’en- 
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CHAPITRE  III. 

Du  climat  le  plus  convenable  au 

Cochon  ; de  la  durée  de  fa  vie  , & 

de  fon  utilité  après  fa  more. 

I.  Du  climat  le  plus  convenable  an 
cochon.  Cet  animal  craint  beaucoup 
le  froid  : c’eft  la  raifon  pour  laquelle 
le  climat  chaud  lui  eft  plus  conve- 
nable ; & voilà  pourquoi  aufli  cette 
efpèce  dlanimal  eft  abondante  en  Eu- 
rope , cr?Afie  , en  Afrique.  Le  climat 
influe  aufli  fur.  le  poil  de  cet  individu  , 
puifque  nous  obfervons  que  , dans 
les  climats  chauds  , les  cochons  font 
tout  noirs  comme  les  fangliers , & 
qu’ils  font  communément  blancs  dans 
les  provinces  feptentriobales.  En 
Vivarais , par  exemple , ces  animaux 
font  tout  blancs  , tandis  que , dans 
tout  le  refte  de  la  province  de  Lan- 
guedoc , ils  font  tout  noirs,  & à plus 
forte  raifon  , en  Efpagne  , en  Italie  , 
dans  les  Indes  & à la  Chine.  Un  des 
fignes  les  plus  évidens  de  la  dégé- 
neration  du  cochon , font  les  oreilles  : 
elles  deviennent  d’autant  plus  fou- 
pies,  d’autant  plus  molles,  que  l’ani- 
mal eft  plus  adouci  par  l’éducation  , 
par  le  climat  & par  l’état  de  domef- 
ticité  ; & , en  elfet,  nous  voyons  que 
nos  cochons  •domeftiques  ont  les 
oreilles  beaucoup  moins  roides  , 
beaucoup  plus  longues  , & plus  irc'i- 


grais.  Il  eft  bon  aufli  de  les  con- 
duire dans  les  forêts  où  il  y a beau- 
coup de  glands  & de  châtaignes  , 6c 
de  leur  donner  le  foir,  à leur  retour 
des  btfis  , de  l’eau  de  fon  , dans 
laquelle  on  aura  mêlé  un  peu  de 
farine  d’ivraie.  Dans  deux  ou  trois 
mois  un  jeune  cochon  eft  engraifle; 
il  faut  plus  de  temps , lorfque  l’animal 
eft  vieux  , ôc  encore  ne  devient  - il 
jamais  fi  gras. 


nees  que  le  fanglier , que  1 on  doit  re- 
garder comme  le  modelé  de  l’efpèce. 
• II.  De  la  durée  de  la  vie  du  cochon  , 
& de  fon  utilité  après  fa  mort.  La  vie 
du  cochon  eft  de  quinte  à vingt  ans. 
11  eft  rare  qtfon  le  laifle  parvenir 
jufqu’à  ce  terme  ; on  le  tue  ordinai- 
rement à l’âge  de  deux  ans. 

Il  fuffit  d’avoir  un  peu  habité  la 
campagne  , pqur  ne  pas  ignorer  1« 
GSg 
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profit  qu’on  tire  de  cet  animal.  La 
chair  fe  vend  plus  que  celle  du  bœuf  ; 
le  fang  , les  boyaux  , les  vifcères, 
les  pieds  , la  langue  , fe  préparent  Sc 
le  mangent.  La  graille  des  inteftins 
& de  l’épiplcon  , qui  ell  différente 
du  lard  , forme  le  fain-doux  & le 
vicux-oing , dont  on  fe  fert  dans  les 
emplâtres  &C  les  onguens.  On  fait  des 
cribles  de  fa  peau  ; des  vergettes , des 
broffes , des  pinceaux  , avec  fes  foies. 
Sa  chair  prend  mieux  le  fel  q|t  aucune 
autre  ,&  fe  conferve  plus  long-temps. 
Si  la  chair  de  cet  animal  eft  prof- 
crite  chez  quelques  peuples  , en 
Arabie , par  exemple  , c’eft  parce 
qu’il  n’y  a point  de  bois  , point  de 
nourriture,  & que  la  falure  des  eaux 
& des  alimens  , rend  le  peuple  très- 
fujet  aux  maladies  cutanées.  La  loi , 
ni  le  défend  dans  ces  contrées  , ift 
onc  purement  locale  , & ne  peut 
être  bonne  pour  d’autres  pays  où 
le  cochon  trouve  une  nourriture 
prefqu’univerfclle  , ôc  en  quelque 
façon  néceffaire. 

CHAPITRE  IV. 

Des  maladit s auxquelles  U Cochon 
cjl  fujet. 

I.  Maladies  internes.  La  fièvre , la 
gourme,  la  ladrerie  ,<l’efquinancie  , 
la  péripneumonie , la  jaunifTe  , la 
rougeole,  la  léthargie  , la  râtelle  , le 
cours  de  ventre , les  tranchées , le 
piflément  de  fang  & la  rage. 

II.  Maladies  externes.  Le  catarre , 
Lulcère  aux  oreilles , le  chancre  , le 
charbon  , les  tumeurs  à la  ganache  , 
la  faleté  de  la  peau  , la  gale , le  pouil- 
leutement , la  fradure  & les  chicots. 

On  trouvera  dans  la  Planche  u , 
ci-jointe , le  fiège  de  ces  maladies  , 
& C quant  au  traitement  de  chacune 


d’elles,  voy<{  l’ordre  du  Dictionnaire 

M.  T. 

COCON.  ( Voye^  Vers  a soie  ) 

* COEFFE,  Botanique.  C’eft  une 
enveloppe  mince  & membraneufe  , 
qui  entoure  la  partie  de  la  frudifi- 
cation  dans  plufieurs  efpèces  de 
mouffes.  ( V , Fig.  y , Planche 
du  mot  Coque)  Cette coeffe  B a la 
forme  d’un  capuchon , ou  d’un  bonnet 
pointu  par  l’extrémité.  Elle  recouvre 
i’urne  A des  moufles,  & empêche 
les  graines  qu’elle  renferme  de  fe  ré- 
pandre avant  leur  maturité  , & les 
défend  des  injures  du  temps.  Elle 
n’cfl  pas  feule  à leur  rendre  cet  im- 
portant fervice  ; car  , entre  la  coeffe 
&c  les  graines  il  fe  trouve  encore 
l’opercule , qui  eft  un  couvercle  de 
forme  variée  , obtus  ou  pointu , ou 
conique.  La  coeffe  ne  protège  les  par- 
ties de  la  frudification  des  moufles  , 
ue  pendant  un  certain  temps , pen- 
ant  leur  jeuneffe , peut-être  jufqu’au 
moment  où  l’opercule  a acquis  affez 
de  force  & de  confiftance  pour  pou- 
voir être  chargé  feul  de  cet  emploi. 

Quoique  la  nature  tende  toujours 
au  même  but,  rarement,  pourtant, 
cft-elle  abfolument  uniforme  dans  fes 
moyens,  & les  plus  agréables  diver- 
fite  & variété  <e  fq/it  admirer  pref- 
que  toujours  dans  fes  ouvrages.  Les 
coeffes  des  mouffes  paroiffent  fè  ref- 
femblertoutesau  premier  coup-d’oeil; 
mais  un  obfervateur  attentif  y dé- 
couvre encore  une  variété  dans  la 
forme  & les  couleurs.  On  peut 
facilement  les  diftinguer  en  fept 
variétés  affez  frappantes  : t°.  coeffe 
velue,  pointue  à fon  fommet,  laci- 
niée  à fon  bord  inférieur  , & d’un 
blanc-roufsâtre;  commedansle  mnie 
poly trique  i i°,  coeffe  d’un  blanc- 
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falç  à fa  bafe , brune  & rouflïÉ»  au 
fommet,mnie  tranfparente;  3^roeffe 
très-large  à fa  partie  inférieure , ter- 
minée en  pointe  aiguë  , droite,  ou 
quelquefois  légèrement  inclinée , 
mnie  hygrométrique  ; 40.  coeffe  en- 
veloppant toute  l’urne  , longue,  co- 
nique, pointue,  liffe,  d’un  jaune- 
verdâtre,  reffemblant  à un  éteignoir, 
bry  éteignoir;  50.  coeffe  d'un  blanc- 
rouffâtre  & très-petite,bry  apocarpe; 
6°.  coeffe  très  aiguë,  d’un  roux-pâle, 
bry  tubulé;  70.  coeffe  liffe, d’un  blanc- 
pâle,  hypne  aplati. 

M.  Linné  a employé  la  préfence 
ou  Pabfence  de  la  coeffe  dans  là  di- 
vipon  des  moufles.  M.  M. 

CŒUR,  Médecine  rurale.  Le 
cœur  eft  cet  organe  admirable , ren- 
fermé dans  la  poitrine , placé  au  mi- 
lieu de  cette  cavité,  & le  premier 
agent  <fune  des  plus  importantes 
fonftions’dc  la  vie  , de  la  circulation 
du  fang.  Le  cœur  eft  une  partie 
creufe  , divifée  en  deux  cavités,  que 
l’on  nomme  ventricules,  furmontées 
chacune  de  deux  efpèces  de  facs,  que 
l’on  nomme  oreillettes. 

Tout  le  fang  du  corps  eft  porté 
au  cœur  par  une  quantité  prodi- 
gieufe  de  vaiffeaux , que  l’on  nomme 
veines  : ces  derniers  fe  réuniffent  en 
un  feul  canal  , nommé  veine  cave, 
tombent  dans  l’oreillette  droite  du 
cœur , dê-là  dans  le  ventricule  droit. 
Le  cœur  fe  refferre  alors , & il  chaffe 
le  fang  dans  les  poumons , par  le 
moyen  de  leurs  artères.  Le  fang, 
apres  avoir  fubi  quelques  change- 
mens  dans  les  poumons , par  le 
moyen  de  4’air,  retourne  au  cœur , 
porté  par  les  veines  des  poumons  , 
tombe  dans  l’oreillette  gauche,  & 
dle-là  dans  le  ventricule  gauche.  Le 
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cœur  fe  refferre  encore,  chaffe  le 
fang  dans  une  grande  artère , nom- 
mée aorte  ; & cette  artère , en  fe 
divifant  en  une  infinité  prodigieufe 
de  canaux , va  porter  le  fang  dans 
toutes  les  extrémités  du  corps  : les 
veines  reprennent  le  (àng  dans  cos 
extrémités , le  reportent  au  cœur , 
en  fuivant  toujours  les  mêmes  fcix. 
Tel  eft  le  mécanifme  de  la  circula- 
tion du  fane,  depuis  que  l’animal  reçoit 
la  vie , jufqu’à  l’inftant  oii  il  ceffe  de 
vivre . Chez  les  enfans  renfermés  dans 
le  fein  de  leur  mère , la  circulation  fe 
fait  différemment  : nous  aurons  occa- 
fion  d’en  parler  à l’article  Enfant  , 
où  nous  avons  raffemblé  tout  ce  qu’il 
eft  intéreffant  de  favoir  fur  cet  objet, 
relativement  à l’éducation  phyfique  , 
& aux  maladies  de  cet  âge. 

Aprèsavoirdonnéuneidceducojur,' 
&C  de  lacirculation  du  fang,  nous  allons 
parler  des  maladies  de  cet  organe. 

Les  maladies  du  cœur  (ont  fort 
obfcures  ; l'ouverture  des  cadavres 
prouve  que  cet  organe  eft  fufeep- 
tible  de  toutes  les  maladies  ; comme 
inflammation  , fuppuration  ^ftrs  , 
pierre  , ulcire  , anevrifme,  mais 
les  lignes  qui  annoncent  l’exiftence 
de  ces  maladies  dans  les  autres  parties 
du  corps , ne  nous  font  point  encore 
connus,  relativement  au  cœur.  C’eft 
pourquoi , nous  nous  bornons  à 
parler  des  maladies  du  cœur  qui 
font  le  plus  connues,  telles  que  les 
palpitations , Yopprtflion  cardiaque , ôc 
la  fyncope  ou  foiblefle. 

I.  Des  palpitations  du  cœur.  Les 
palpitations  du  cœur  font  un  mou- 
vement convulfif  de  ce  vifeère , fi 
violent  & fi  terrible , que  non-feule- 
ment il  eftfenfibleau  toucher,  mais 
encore  qu’il  eft  appt  rçu  par  les  yeux, 
S i qu’on  l’entend  même. 
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Les  caufes  des  palpitations  font 
quelquefois  fixées  dans  le  cœur,  & 
quelquefois  dans  fon  enveloppe , 
qu’on  nomme  péricarde.  Ces  caufes 
font  tantôt  des  excroifljnces,  tantôt 
l’offirication  de  la  grande  artère, 
nommée  aorte  ; des  vers  dans  le  cœur 
meme,  & dans  le  péricarde  , un 
abeft  dans  le  cœur,  l’hydropifie  du 
péricarde , une  conftitution  du  fang 
contre  nature,  venant  de  vices,  tels 
que  le  feorbut , la  vérole,  &c.  ou 
le  trop  grand  épaiffiffementdu  fang, 
des  pierres , les  pâles  couleurs  des 
filles  , la  fuppreffion  des  règles , des 
Enévrifmes  venus  de  caufes  internes , 
comme  des  vices  dont  nous  venons 
de  parler  ; ou  dés  caufes  externes , 
comme  des  chutes , des  coups , &c. 
des  répereuffions  de  maladies  de  la 
peau , des  hémonoïdes,  de  la  goutte 
& du  rhumatifmc , des  maladies  de 
nerfs,  des  paflion:;  violentes,  la  joie 
exceflive , la  crainte  ,,  les  chagrins 
profonds. 

11  efl  aifé  de  diftinguer  les  palpita- 
tions des  autres  maladies  , par  le  taii 
15c  paf^vue;  mais  le  jugement  qu’on 
peut  ^Ster  fur  la  vraie  caufe  des 
pa'pitations , n’eft  pas  auffi  facile  r 
cependant  les  palpitations  qui  vien- 
nent de  caufe  connue,  difparoififent 
en  combattant  cette  caufe;  mais 
quand  cette  caufe  cft  locale, & que 
les  palpitations  perfiftent,&/emani- 
feftent  fans  interruption,  il  faut  les  re- 
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aPP*%f  des  faagfues  fi  elles  vien- 
nent ^hémorroïdes  ; &fi  la  tête  efl 
douloureufe , on  met  les  pieds  dans 
l’eau  tiède  : mais  le  premier  & le 
plus  efficace  de  tousles  moyens , c’eft 
le  régime.  11  faut  que  la  ptrfûnne 
’ attaquée  de  palpitations , calme  les 
mouvemens  impétueux  de  fes  paf- 
fions,  vive  de  lait,  farte  ufage  de 
tifane  adouciflante , faite  avec  les 
plantes  aqueufes , & prenne  quelques 
caïmans,  comme  le  quinquina,  le 
camphre , le  caftoreum  , &c. 

Si  les  palpitations  viennent  de 
mauvais  levains  dans  l’eftomac , qui , 
produifant  des  matières  entes  & in- 
digeftes , paffent  dans  cet  état  dans 
le  torrent  de  la  circulation , il  faut 
faire  ufage  de  purgatifs,  d’amers, 6e 
de  lavemens  purgatifs  : l’eftomac  fe 
rétablit,  la  digeftion  fe  fait  bien , les 
crudités  difparoiffent,  & l<ÿ  palpi- 
tations nè  reparoiflent  plus.  Si  les 
pâles  couleurs  ont  donné  naiffance 
aux  palpitations , les  apéritifs  , tels 
que  les  cloportes,  les  martiaux,  les 
lavons , les  purgatifs  doivent  être  mis 
en  ufage. 

11.  De  l'opprejjîon  cardiaque.  Cette 
maladie  fe  manifefte  par  une  diffi- 
culté confidérable  de  refpircr , par 
un  poids  énorme  que  le  malade 
éprouve  lu.-  la  région  du  cœur, par 
des  palpitations,  des  foibleffes. 

Cette  maladie' doit  fa  naiffance  aux 
violentes  pallions  de  l’anie , chez  les 
gens  irritables  & foibles.  Les  liqueurs 


gardercommeabfolument  incurables. 

Les  faignées  font,  en  général,  Ipiritueufes,  l’eau  de  luce  refpirée, 
très- née  eu  ai  res , quand  les  pn  ipita—  les  frictions  fur  toute  l'habitude  du 
tions  viennent  de  l’épaifliffement  du  corps , fuffifent  quelquefois  pour  cet 
fang , ou  des  fuppreffions  fanguines  état  d’anxiété,  qui , négligé , conduit 

Îiuclconqttes  : alors  on  les  adminiftre  infailliblement  à la  mort.  * 
iiivant  la  nature  de  la  fuppreffion.  Nous  ne  nous  étendrons  pas  da- 
Od  faigne  du  pied , fi  les  palpitations  vantage  fur  cette  maladie , qui  règne 
viennent  des  règles  fupprimées;  on  particulièrement  dans  les  grandes 
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villes  , où  toutes  les  pallions  faâices 
de  la  fociété  alliègent  l’homme  af- 
foibli  par  l’intempérance  & par  l’édu- 
catipn , &i  dont  les  accès  violons  le 
privent  quelquefois  de  la  vie  en  peu 
de  temps.  Les  habitans  de  la  cam- 
pagne , moins  éloignés  de  la  nature , 
ne  font  pas  tant  expofes  à ces  défor- 
dresd'cs  pallions  tumultueufes. 

III.  Déjà  fyncope  ou  foiblcflc.  La 
foiblefle  univerfelle  du  corps  , la 
pâleur  du  vifage,  l’obicurciflement 
de  la  vue  , la  diminution , puis  la 
perte  du  mouvement  & du  fenti- 
ment , & 1?  froid  des  extrémités , ca- 
raélérifent  la  fyncope.  Ce  qui  la  dif- 
tingue  des  autres  maladies , où  le  fen- 
timent  &C  le  mouvement  font,  ou 
diminués  confidérablemcnt , ou  per- 
dus, c’eft  l’état  du  pouls,  de  la 
rcfpiration , qui , dans  la  fyncope  , 
font  quelquefois  diminués  à un  tel 
degré , qu’on  a réputé  morts  les  gens 
qui  en  étoient  attaqués  : les  mem- 
bres cependant,  confervent  encore 
dans  cet  é{at  leur  flexibilité , & c’eft 
le  feul  ligne  de  vie  qui  relie. 

Cette  maladie  a'différens  degrés; 
Ycvanouijjimertt , la  foibleffc  & la  fyn- 
cope , qui  eft  le  dernier  degré. 

La  l'yncope  doit  fon  exiftence  à 
l’épuifement,  foit  par  le  défaut  de 
nourriture,  foit  par  l’excès  du  travail, 
des  chagrins  & des  plaiûrs  de  l’amour. 
Chez,  les  gens  foibles , la  vue  d’un 
objet  défagréable  lait  tomber  en  fyn- 
cope ; les  gens  épuifés  par  deslon- 
gues  maladies , font  fuiets  aux  con- 
vulfions.  La  fyncope  ml  un  accident 
dangereux , quand , fans  caufe  appa- 
rente , elle  reparoît  fouvent  : ceux  qui 
en  font  attaqués  meurent  fubitement. 
La  fyncope  ne  doit  jamais  le  jour  aux 
polypes  du  cœur;  car  ces  prétendus 
polypes  n’ont  jamais  été  obfervés 
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au  cœur  ; c’eft  encore  une  erreur  de 
l’ignorance  vulgaire. 

Il  faig^  dans  la  fyncope  , coucher 
le  malade  fur  le  dos , lui  faire  rel'pi— 
rer  un  air  pur  & frais,  lui  jeter  de 
l’eau  froide  au  vilage  ,1c  chatouiller, 
&C  lui  exciter  même  de  la  douleur 
en  le  pinçant.  On  lui  fait  refpirer  de 
l’eau  de  luce  , de  l’alcali  volatil  & 
des  fternutatoires.  On  applique  au 
creux  de  l’ellomac,  des  linges  trem- 
pés dans  des  fpiritueux,  dont  on  fait 
avaler  quelques  cuillerées;  ü faut 
regarder  la  iàignée  comme  dange- 
reufe,  quand  les  malades  ont  été 
affaiblis  par  des  pertes  quelconques  : 
les  lavetnens  irritans  conviennent 
encore  pour  donner  une  fecoufle  à 
la  machine,  ^rétablir  le  jeu  des 
organes  de  I^^irculation , & qui, 
fufpcndu  ou  diminué  de  beaucoup , 
ne  tarde  pas  à priver  le  malade  de 
la  vie.  M.  B. 

COIGNASSIER.  M.  Toumefort 
le  place  dans  la  huitième  feûion  de 
la  vinet-unième  claffe , qui  comprend 
les  arbres  & arbriffeaux  à fleur  en 
rofe,  dont  le  calice  devant  un  fruit 
à pépins;  & il  l’appelle  cydonia  \ul- 
garis.  M.  von-Linoé  le  nomme pyrus 
cydonia , 6 1 le  clafle  dans  l’icofandrie 
pentagynie.  Çet  arbre,  de  moyenne 

Grandeur,  eft  originaire  des  bords  du 
)anube , où  il  croît  dans  les  rochers. 
Si  on  en  juge  par  les  foins  que  les  ro- 
mains donnoient  à fa  culture,  d’après 
le  rapport  de  Palladius , fon  fruit  de- 
voit  être  fort  eftimé  chez  ce  peuple- 
roi. 

I.  Defcription  du  genre.  Le  calice 
de  la  fleur  eft  d’une  feule  pièce,  di- 
vifée  en  cinq  découpures  : il  eft  per- 
manent , & de  la  grandeur  de  la.co- 
rolle  ; les  pétales  ou  feuilles  de  la 


422  COI 

fleur , font  au  nombre  de  cinq , grands, 
arrondis,  creufés  en  cueilleron.  Le 
milieu  eft  occupé  par  vingt^amines 
environ,  8c  le  centre,  par  cinq  pif- 
tils.  L’embryon , renfermé  par  le  ca- 
lice , devient  un  fruit  plus  ou  moins 
rond,  plus  ou  moins  alongé,  fuivant 
l’efpèce.  Dans  l’intérieur  du  fruit  font 
cinq  loges , difpofées  en  étoile,  dans 
lefquelles  les  femences  font  em- 
boîtées. 

II.  Des  cfphts.  On  ne  devroit , à 
proprement  parler , compter  que 
deux  ifpiccs  jardinières  ; ( voyez  ce 
mot  ) celle  à fruit  rond , qui  eft  le 
coin  pomme , Si  le  coin  poire  , ou 
à fruit  alongé.  L’écorce  des  coins 
eft , en  général , cotonneufe  ; le  coin 
non  cotonneux  foringj’autre  efpcce. 
La  forme  de  ces  frunPvarie  un  peu , 
8c  l’on  a allez  mal  à propos  carac- 
terifé  ces  différences  par  la  dénomi- 
nation de  coin  mâle  St  de  coin  fe- 
melle. Le  mâle  eft  le  fruit  rond , fie 
la  femelle  , le  fruit  long. 

La  meilleure  de  toutes  les  efpèces 
eft  le  cydonia  lujitanica , ou  coin  de 
Portugal.  Ses  caraftè res  font  fi  mar- 

Îués , que  ie  fuis  furpris  que  M.  von- 
,innc  n’en  ait  pas  fait  une  efpcce  à 
part.  Le  bourgeon  fert  de  péduncule 
au  fruit , qui  ne  fauroit  tomber,  lors 
de  fa  maturité , ft  on  ne  caffe  le  fom- 
met  du  bourgeon  ; & le  coin  ordi- 
naire , mâle  ou  femelle , fe  détache 
de  lui-même.  Ses  feuilles,  aufti  en- 
tières que  celles  des  autres  coins , 
fontplus grandes,  fouvent  du  double 
8c  du  triple,  jplus  ovales,. & d’un 
vert  plus  fonce.  L’arbre  le  charge 
moins  de  branches  chiffonnes.  La 
chair  du  fruit , affez  irrégulier  dans 
fa  forme , 8 1 imitant  un  peu  celle  de 
la  calebaffe,  eft  plus  parfumée,  plus 
tendre  8c  moins  graveleufe  : chaque 


loge  contient  un  beaucoup  plus  grand 
nombre  de  pépins  que  les  coins  or- 
dinaires. 

III.  De  fa  culture.  Plus  on  s’écarte 
de  la  marche  de  la  nature  dans  le 
choix  Si  la  pofition  du  fol  où  l’on 
plante  un  arbre,  moins  le  fruit  eft 
parfumé , & , par  conféquent , moins 
la  liqueur  qu’on  en  retire  eft  agréable 
au  goût.  11  en  eft  du  coignaflier 
comme  de  la  vigne  : un  tefrain  trop 
fertile  augmente  le  volume  du  fruit  ; 
une  humidité, au-delà  de  fes  befoins, 
le  rend  aqueux  Si  inodore  ; enfin  , le 
coin  le  plus  aromatique  eft  celui  dont 
l’arbre  a été  planté  fur  des  terres, 
dans  des  rocailles  , à une  expofition 
du  levant  au  midi.  Le  coignaflier  de  » 
Portugal  exige  un  meilleur  terrain 
que  le  coignaflier  commun  : fi  le  fol 
eft  humide,  ou  arrofé  fouvent,  la 
fleur  coule  beaucoup,  & retient  peu. 

Si  on  veut  fe  procurer  des  pépi- 
nières de  coignaflier,  il  convient  de 
femer  8c  de  choifir , par  préférence  , 
la  graine  du  coin  de  Portugal.  Tous 
les  coignafliers,  en  général,  (celui 
de  Portugal  moins  que  les  autres) 
pouffent  des  brins  ou  rejetons  fur 
leurs  racines  : après  les  avoir  enlevés 
avec  foin , en  ménageant  les  racines  , 
on  les  tranfporte  dans  la  pépinière. 

Si  les  coignafliers  ne  fourniflent  pas 
de  brins  , on  coupera  l’arbre  par  le  , 
pied,  ainfi  qu’il  a été  dit  au  mot  . 
Acacia,  Tome  1 , page  io8  ; 8e 
chaque  racine  coupée  produira  un 
rejeton. 

Cet  arbre  eft  effentiel  aux  pépi- 
niériftes , 8t  je  confeille  à tout  pof- 
feffeur  de  jardins , d’avoir  chez  foi  fit 
pépinière , afin  de  ne  pas  être  trompé 
pour  la  qualité  du  fruit  par  les  mar- 
chands d’arbres , Si  être  affuré  d’avoir 
de  bons  & beaux  pieds  à replanter  # 

» 
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dont  les  racines  ne  (oient  ni  écour- 
tées , ni  mutilées. 

Le  coignaflier  e(l  fufceptible  de 
recevoir  la  greffe  de  toutes  les  elpèces 
de  poiriers  : il  ne  convient  cepen- 
dant bien  qu'aux  poires  fondantes  ; 
les  autres  efpèces  y réufliffent  'mal. 
M.  le  Baron  de  Tfchoudi , que  j’ai 
déjà  fouvent  cité  , & que  je  cite  tou- 
jours avec  plaifir,  à eau  Ce  de  fa  ma- 
nière de  voir  & d’obfcrver,  s’expli- 
que ainfî  : « C’ell  dommage  que  tous 
» les  poitiers  ne  s’accommodent  pas 
» également  de  ce  fujet , qui  ne  con- 
» vient  guère  qu’aux  poires  fon- 
V»  dantes , & ne  réiiflit  parfaitement 
» que  dans  les  terres  fraîches.  Plu- 
>*  ueurs  poires  d’hiver  , celles  quiont 
>*  des  difpofitions  à fe  crevaffer , n’y 
» font  que  peu  de  progrès.  Il  eft  des 
» efpèces  qui  ne  peuvent  fubfifter  de 
» fa  fève  : de  ce  nombre  font , en- 
»tr’autres,  quelques-unes  connues 
» fous  le  nom  de  bergamottt.  Leur 
» forme  arrondie  , donne  lieu  de 
» penfer  qu’elles  tiennent  de  très- 
» près  aux  poiriers  fauvages  & aux 
» néfliers  , Si  qu’elles  n’ont  que  très- 
» peu  d’analogie  avec  le  coignaflier. 
» II  efl  cependant  un  moyen  detrom- 
» per  leur  averfign  pour  cet  arbre  : 
»)  fl  faut  d’abord  modifier  fa  fève , 
» en  y greffant  du  beurré  ou  de  la 
» virgouleufc,  qui  y reprennent  très- 
Mjûfénient.  C’eff  lur  le  bois  pro- 
»Venu  de  ces  greffes , qu’on  pla- 
**  cera  les  écuffons  de  ces  poiriers 
* infociables.  Par  cette  indication, 
» on  les  reconciliera  avec  le  coi- 
» gnaflîer. 

» Mais  il  eft  d’autres  efpèces  dont 
» la  fève  impétueufe  ne  peut  fympa- 
» tifer  avec  la  lenteur  de  la  plupart 
» des  coignaflîers.  D’après  cette  ob- 
» fêrvaiion , je  ne  doute  nullement 
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» que  ceux-là  ne  puiffent  réuflir  fur 
» celui  de  Portugal.  „ 

La  multitude  des  rejetons  fournis 
par  les  fouches  de  coignaflier , eft 
fans  doute  la  caufe  déterminante  du 
choix  que  les  pépiniériftes  ont  fait  de 
cet  arbre , pour  greffer  des  poiriers  ; 
mais,  d’après  les  principes  d’unebonne 
culture , je  penfe  qu’il  faudrait  fe  con- 
tenter de  cultiver  le  coignaflier  feu- 
lement pour  fon fruit,  6i  non  pour 
greffer  des  poiriers.  On  vient  de  voir 
que  plufieurs  efpèces  de  poires  ne 
réufliffent  pat , ou  reufliffent  mal  fur 
cet  arbre  : voyons  aéluellement  s’il 
eft  avantageux  d’y  greffer  des  poires 
fondantes. 

Plantez  dans  un  terrain  égal  en  tous 
points , &c  à côté  l’un  de  l’autre , deuT 
poiriers  ; l’un  greffé  fur  coignaflier  , 
& l’autre  fur  franc  ; le  premier  n’é- 
galera jamais  en 'grandeur  'le  fécond  ; 
la  couleur  des,  feuilles  de  celui  - là  , 
fera  prefque  toujours  plus  pâle,  moins 
foncée  que  la  couleur  de  celui-ci.  Le 
premier  reçoit  une  fève  lente &ché- 
tive,  &!e  fecondune  fève  plus  abon- 
dante. De  là  vient  la  difproportion 
our  la  hauteur  & la  longueur  des 
ranches.  Cependant  ce  qui  flatte  le 
plus  le  coup-d’ceil  dans  un  jardin  , eft 
de  voir  desarbrfs  égauxen  grandeur, 
& qui  végètent  avec  une  égale  force. 
Enfin  , fi  un  e (palier  fixe  nos  regards  , 
il  eft  défagréable  de  voir  des  places 
couvertes  de  verdure  , & le  trifte 
mur  dans  d’autres.  Cette  défeéhioftté 
exiftefa  toujours  , tant  que  les  arbres 
ne  feront  pas  grefliîs  fur  franc. 

Le  fécond  defaut  des  arbres  greffés 
fur  coignaflier , eft  de  ne  pas  fub- 
fifter  aufli  long  - temps  que  ceux 
fur  franc  , de  manière  qu’après  un. 
certain  nombre  d’années , il  fout 
replanter  Qu’arrive-t-il  ? On  ouvre 
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une  forte  d’une  largeur  convenable  ; périeure  , & ell  garnie  des  crins  ou 

on  prend  beaucoup  de  foins  pour  de  la  crinière.  ( Quant  à fa  confor- 

regarnir  la  p^iee  vide  par  un  autre  mation  extérieure  , voye^  Effco- 

arbre  ; & cependant  on  ell  tout  J.UUE.  ) Le  col , proprement  dit , en 

«.tonne,  trois  ou  quatre  ans  après,  ell  la  partie  moyenne.  C'eft  Recette 

de  voir  que  cet  arbre  ne  prof'père  partie  que  fort  l'encolure  : le  gofier 

pas  ; que  chaque  année  i!  déclin»,  & en  ell  la  partie  antérieure , & s’étend 

qu’il  périt  enfin.  La  raifon  en  eft  depuis  le  défions  de  la  ganache  , juf-  . 

fimple  : les  racines  des  gros  arbres  , qu'à  l’entre-deux  des  épaules. 

voifins  & bien  portans , touchoient  Dis  maladies  du  cal.  Le  col  eft 

les  bords  delà  forte  ouverte  ; la  terre,  expolé  à l’enflure  & à la  filiale  : l’en- 

bien  remuée  , bien  travaillée,  Sc  flure  cil  occafionnée  par  le  froite- 

peut-ctre  fumée  , les  a attirées  ; elles  ment  réitéré  du  collier , du  jotig  , Sc 

y ont  travaillé  avec  vigueur;  le  autres  corps  durs  ; les  coups  donnés 

lujet  à bafe  de  coignartier  étoit  foi-  avec  violence  fur  le  col,  les  piqûres 

ble  , & la  végétation  a été  relative  faites  avec  des  inftrumens  mécani- 

à fa  foiblefle.  (1  n’ell  donc  pas  fur-  «tues,  & par  les  morlures  veilimeufes" 

S tenant  que  les  racines  des  arbres  de  quelque  animal. 

ien  portans  & voilins  l'oient  , en  Traitement  de  l'enflure.  Si  l’enflure 
vraies  paralitcs , venues  abforber  la  eft  récente,  on  doit  la  frotter  avec 
nourriture  de  ce  jeune  arbre,  & le  de  l’eau  faléetfi  , au  bout  de  quel- 
rendre  languilfant  en  rai  ton  delà  ques  joins  , malgré  ces  remèdes,  l’en- 
rapidité  de  I ur  accroÿfement.  nure  ne  paroît  pas  diminuer  , il  faut 

L’urbregrcrtofurcoignalïi'  r donne,  faigner  l’animal  à la  veine  du  plat 

J’’en  conviens,  plus  promptement  que  de  ia  cuirte  , pour  s’oppofer  à tout 
arbre  grelfé  fur  franc  , de  ce  n’ell  ce  qui  pourroit  affeiler  la  trachée- 
pas  un  petit  avantage  pour  ceux  qui  artère,  les  artè'res  carotides  &c  les  * 
aiment  à jouir  promptement.  Quant  veines  jugulaires,  dont  l’inflamma- 
à moi , qui  aime  une  jouiflance  d’une  tion  , quelque  médiocre  qu’elle  pût 
longue  durée,  une  égalité  dans  la  devenir,  mérite  la  plus  grande  at- 
force  de  mes  arbres  , 6z  fur-tout  à tendon  ; appliquer  xnfuite  fur  l’en- 
ne  pas  planter  & arracher  fans  celle,  fluse  des  étoupes  imbibées  d’un  mé- 
je  préféré  le  franc  : il  ne  s’écarte  pas  lange  éflfiut-de-vie  & d’eau  corn- 
ut  s lois  de  la  nature,  ôc  l’on  doit  à inune  ; donner  pour  nourriture  à 
la  commodité  & à l’ayidité  des  mar-  l’animal,  du  Ion  humeâc , & pour 
vba*  1s  d’arbres  , l’introduftion  des  boilfon  , de  l’eau  blanche.  Par  ce 
arbres  fur  coignafliers.  traitement , on  évite  la  fuppuration 

ordinairement  flîcheufe,  lorfqu’elle 
COIFFE.  ( Voy\ ( Coeffe  ) intéreffe  letiflu  cellulaire  des  mufcles 

du  coi. 

COL,  Médecine  Vétérinaire.  L’enflure  du  col,  qui  vient  à la 
Nous  comprenons  ici  l'eus  ce  nom,  fuite  delà  niorfure  d’une  bèteveni- 
l’eiKolurc  . le  col  proprement  dit  , ir.eufe  , exige  un  traitement  analogue 
& ! e gofier.  & particulier.  ( Voy.  Morsure  ) 

L’ciiColurc  en  forme  la  partie  fit-  La  lecondç  maladie  qui  affeèle  le 

col  3 
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col , eft  la  fiflulc.  Elle  eft  occafion- 
née  lorfque  le  maréchal,  peu  inftruit, 
ou  mal -adroit,  en  faignant  un  cheval 
ou  un  bœuf,  pique , avec  fa  flamme , 
fur  une  valvule.  On  remarque  alors 
à l’endroit  où  la  faignée  a ét®pra- 
tiquée  , une  élévation  en  forme  de 
cul  de  poule , d’où  il  fuinte  une  hu- 
meur rouffâtre.  La  veine  jugulaire 
fe  durcit  en  cet  endroit  ; & au  mi- 
lieu du  cul  de  poule  on  obferve  un 
petit  point  rouge.  C’èft  ce  que  nous 
appelions  fiflulc.  • 

Traitement.  Pour  s’aflùrcr  encore 
mieux  de  l’exillence  de  la  fîftule , le 
chirurgien  vétérinaire  doit  fe  fervir 
de  la  fonde.  La  fonde  cannelée,  in- 
troduite dans  le  trou  du  cul  de  poule, 
il  fondera  la  veine  dans  toute  l’éten- 
dtte  de  la  tumeur.  C’eft  le  vrai  moyen 
de  faire  évacuer  la  matière  qui  y eft 
contenue,  &la  lymphe  qui  y fejourne. 
II  prendra  garde  de  ne  point  pouffer 
* la  fonde  au-delà  de  la  petite  tumeur, 
de  crainte  d’occafioner  une  hémor- 
ragie qui  pourroit  avoir  lieu  , d’au- 
tant plus  que  la  faigflée  auroit  été 
pratiquée  près  des  glandes  parotides, 
d’où  les  veines  jugulaires  partent  ; 
ce  qui  feroit  un  obflacle  à la  liga- 
ture. La  veine  étant  donc  ouverte 
dans  fa  portion  dure  & tuméfiée , il 
fera  fortir  les  couches  de  lymphe 
qui  peuvent  s’y  trouver  ; il  parfera 
aux  bords  de  la  pe*u  deux  ou  trois 
cordons , pour  maintenir  l’Atareil  ; 
après  quoi  il  introduira , dans  le  haut 
de  la  veine  & fes  parois,  de  petits  plu- 
maceaux  chargés  de  digeftif  lïmple, 
qui  feront  maintenus  par  des  pluma- 
ceaux  fecs,  placés  par-deffus,  com- 
primés & contenus  par  les  cordons 
paffés  au  bord  d#  la  peau.  L’efcarre 
u étant  tombée  au  bout  de  quelques 
jours,  il  fuffit,  pour  terminer  la  cure, 
Tome  III. 
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de  laver  deux  fois  le  jour  la  plaie 
avec  du  vin  chaud.  11  faut  bien  fe 
garder,  à l’exempfc  de  plulïeurs  ma- 
réchaux de  village  , d’appliquer  des 
boutons  de  feu  fur  le  cul  de  poule: 
l’expérience  prouve  qu’un  ulcère 
finuetix,  tel  que  celui  dont' il  s’agit, 
ne  doit  être  ouvert  qu'avec  l’inftru- 
ment  tranéhant  ; que  le  bouton  de 
feu  ne  peut  jamais  affez  ouvrir  la 
plaie  ; qu’au  lieu  de  conferver  la 
peau, qui  eft  effentielle & néceffaire , 
il  ne  tend , au  contraire , qu’à  la  dé- 
truire ; & qu’en  un  mot , le  feu  ren- 
dant la  chute  de  l’efcarre  plus  tar- 
dive, lasnaladie  devient  conféquem- 
ment  plus  longue.  M.  T. 

COLCHIQUE  ou  TUE  CHIEN. 
( V\ °y'{  , Planche  lo  , page  351) 
M.  Tournefort  la  place  dans  la  pre- 
mière feélion  de  la  neuvième  claffe  , 
qui  comprend  les  herbes  à fleur  ré- 
gulière en  lys , d’une  feule  pièce  , 
divifée  en  ftx  parties , dbnt  le  piftil 
devient  le  fruit;  & ii  l’appelle  col- 
chicum  commune.  M.  von  - Linné  la 
nomme  colchicum'auttimnale  , &C  la 
claffe  dans  l’hexandrie  trigynie. 

Fleur  E , approchante , pour  fa  for- 
me, de  celle  du  fafran.  Sa  corolle  eft 
divifée  en  ftx  parties,  fon  lube  alon- 
gé , & part  de  la  racine.  La  fleur  n’a 
point  de  calice  , mais  des  fpathes 
informes.  On  a repréfenté  en  B l'oi- 
gnon coupé  tranfverfalement , pour 
faire  voir  les  étamines  au  nombre 
de  fix , & le  piftil  divifé  en  trois , 
ainfi  que  la  manière  dont  les  parties 
de  la  fruélification  s’élancent  de 
foignon. 

Fruit  C , capfule  triangulaire,  noi- 
râtre ,’  qui  contient  des  femences. 
Cette  capfule  eft  coupée  tranfverfa- 
lement en  F,  & fait  voir  les  graines  G 
H h h 
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arrondies,  qui  font  mûres  avant  la 
deftruèlion  des  feuilles  6c  de  la  tige. 

Feuilles  D , au  nombre  de  trois  à 
quatre , aflez.  lemblables  à celles  du 
lys  : elles  partent  direâement  de  la 
racine,  & elles  font  droites,  planes, 
fimples  6c  entières. 

Racinf  A ; tubercule  aplati  *d’un 
côté , fillonné  pendant  la  fleuraifon , 
couvert  de  pellicules  noirâtres , 6c 
rempli  d'un  fuc  laiteux. 

Fort.  La  fleur  paroi'  en  automne; 
elle  s’élève  de  terre  à la  hauteur  de 
trois  à fix  pouces  : unique,  fort  im- 
médiatement de  la  racine;  les  feuilles 
6 c les  fruits  paroiflfcnt  au  printemps. 

Lieu,  les  près , qu’elle  infeâe  iou- 
vent.  La  plante  eft  vivace. 

Propriétés.  Toutes  les  parties  de  la 
plante  ont  une  odeur  forte,  piquante  : 
celle  de  la  racine,  eft  un  peu  aroma- 
tique ; fa  faveur  eft  très-acre , cauf- 
tique , caufant  à la  langue , pendant 
quelques  minutes , la  perte  du  fenti- 
ment,  avec'tine  efpcce  de  rigidité.  La 
racine  récente  eft  un  poifon  violent; 
l’émétique,  fur-tout  le  lait  chaud  font 
leur  contre-poifo*  ; tes  feuilles , les 
racines  peuvent  être  employées  ex- 
térieurement, mais  rarement.  Il  n’cft 
pas  prudent  de  faire  ufage  intérieu- 
rement de  cette  plante  , quoique 
M.  Stôrck  s’en  foit  lervi  avec  fuccès. 
11  faut  avoir  fa  prudence  pour  en 
faire  ufage;  mais,  pour  éviter  la  ten- 
tation , je  n’indiquerai  pas  le  cas  où 
ce  célèbre  médecin  l’a  employée, 
d’autant  plus  que  plufieurs  autres 
médicamens  peuvent  la  fupplécr. 

On  emploie  la  colchique  pour  em- 
poifonner  les  loups , et)  la  préparant 
avec  d’autres  fubftances , 6c  du  tout 
on  en  compofe  un  appât."- Au  mot 
Loup,  on  trouvera  une  méthode 
plus  fimple  & infaillible. 
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Plufieurs  auteurs  ont  confeiilé  fort 
férieufement  d’arracher  des  prairies 
la  colchique , parce  que  cette  nour- 
riture étoit  nuifible  au  bétail  : ils  au- 
raient dû  dire , parce  que  les  feuilles 
de  !a<polchiquc  occupent  un  efpace 
qui  ferait  mieux  employé  parole  lain- 
foin,  le  fromental,  &c.  L’odeur  de  la 
plante  fuffit  pour  détourner  le  bétail. 
J’ai  mis  exprès  des  boeufs  dans  un 
pré  non  fauché , 6c  rempli  de  col- 
chique ; l’animal  a dévoré  le  foin , ÔC 
n’a  pas  touché  à la  colchique.  A l’ex- 
trémité de  ce  pré , j’ai  fait  couper 
très-ras  le  fourrage , & laiffer  la  col- 
chique intafle;  les  bœufs  ont  brouté, 
comme  ils  ont  pu , cette  herbe  rafe; 
& quoiqu’ils  euflent  paffé  la  nuit 
fans  fourrage,  ils  n’ont  pas  touché  à 
la  colchique.  Voilà  comme  on  Te 
hâte  de  prononcer  d’après  l’analogie, 
6c  non  ü’aprèsj’expérience. 

Je  fuis  porté  à croire  que  la  feuille 
de  la  colchique,  de flechée  avec  le 
fourrage  qui  l’environne,  & mêlée 
avec  lui  dans  le  grenier  à foin,  dans  le 
râtelier , &c.  Veft  , en  aucune  ma- 
nière, dangereufe,  puifque  j’en  ai  vi* 
fouvent  qui  a été  mangée  par  le  bétail, 
fans  accident.  Je  crois  encore  que 
la  qualité  cauftique  de  cette  plante , 
tient  à fon  eau  de  végétation,  & que 
lorfque  cette  eau  eft  entièrement  éva- 
porée, la  plante  ne  pofTède  plus  au- 
cune qualité  vénéneufe.  Il  en  eft  a.nfi 
de  la  $tyone  , du  manwque.  ( V oyt\ 
ces  mots)  Je  fuis  dont  bien  éloigné 
de  croire  que  la  rrujladie  fur  les  betes 
à cornes,  qui  régna  en  1774,  ait  été 
occafionnée  par  la  colchique. 

M.  Parmentier  a démontré  que  les 
racines  de  colchique  contiennent  de 
l’amidon  v mais  tfi’il  faut  l’extraire 
de-  la  bulbe.  Cette  opération  fera 
décrite  au  mot  Pomme  de  terbf. 
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Dans  un  cas  de  difette,  cet  amidon 
fourniroit  une  nourriture  très-faine  ; 
les  bulbes  doivent  être  recueillies 
avant  la  fleurailon.  • 

Si  on  enlève  de  teÆ e l’oignon , au 
moment  où  il  va  fe  développer  , & 
qu’on  le  place  à fec  fu»  une  chemi- 
née , il  fleurit  fans  autre  fecours. 

COLIQUE.  On  donner  en  gé- 
néral ,*  le  nojp  de  colique  , à toutes 
les  douleurs , plus  ou  moins  vives  , 
qu’on  éppouve  dans  le  bas  ventre. 

Le  *not  colique  vient  d’un  des 
inteftins  nomme  colon.  , que  l’on 
croyoit  ptre  le  fiège  de  toutes  les 
coliques.  • • 

On  diftingue  plufieurs  efpèces  de 
coliques , en  raifon  des  caufes  qui  les 
font  naître , & les  différentes  parties 
du  bas  ventre , dans  lefquelles  les 
coliques  font  fixées. 

• Comme  on  a donné  le  nom  im- 

Îtropre  de  colique  , à toutes^es  dou- 
eurs  vives  qui  fe  font  reffentir  dans 
le  bas  ventre  , nous  allons  donner 
un  tableau  de  toutes  ces  maladies 
nommées  coliques , avec  un  renvoi 
aux  articles  qui  traitent  de  ces  mala- 
dies, & nous  ne  parlerons  danscelui- 
ci , que  des  coliques  proprement  dites. 

i°.  Coliques  de  bas  ventre  , om 
inflammation  de  bas  ventre.  ( Foye{ 
Ventre ) 

• i°.  Coliques  véroliques  , fcorbu- 

tiques  & hyftcriques.  ( F Scor- 
but, Vapeurs, Vérole) 

3°.  Colique  , dite  trouÿe  galant.  ' 
( ^°ye{  Choléra  morbus  ) 

4°.  Colique  d’indigeflion.  ( F oyrç 
Indigestion  ) 

5°.  Colique  néphrétique.  ( Foye^ 
Rein  ) ' 

* 6°.  Colique  d’eftomac.  ( Foye { 

Estomac  ) 
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7°.  Colique  vermineufe.  ( Foyer 
Vers)  * • _ • 

#us  allons  traiter  maintenant , 
dans  cet  article , des  coliques  lui- 
vantes:  . , 

l°.  Colique  ; dite  de  miféréré. 
i°.  Colique  dite  volvulus , ou  paf- 
Jion  iliaque. 

}°.  Colique  bilieufe. 

4°.  Colique  vemeufe  & Jlercoreufe. 
5°.  Colique  métallique , convulfive  , 
ntrveufc  , de  Poitou  , des  peintres  & 
des  plombiers, 

I.  Colique  de  miféréré.  La  colique 
de  miffcéré , & le  volvulus  ou  paf- 
fion  üiaque,  font-  le  produit  des  in- 
flammations du  bas  ventre.  Ces  deux 
maladies  diffèrent  fpécialement  de 
l’inflammation  du  bas  ventre  , en 
' ce  que  , dans  cette  dernière , tout 
le- canal  inteftinal  eft  enflammé, 
tandis  que  , dans  la  colique  de  mifé- 
réré,  & dans  le  volvulus,  quelques 
inteftins  feulement  font  enftammés. 
Foyt{ , comme  nous  l’avons  indiqué , 
le  mot  Ventre  , où  il  eft  traité 
de  l’inflammation  générale  des  intef- 
tins. 

La  colique  de  miféréré  fe  fait  con- 
noître  par  les  fignes  fuivans , qui  ont 
leur  fiège  dans  un  des  inteftins , 
nommé  jéjunum.  Le  malade  éprouve 
les  douleurs  les  plus  aiguës  dans  une 
portion  du  bas  ventre  : ces  douleurs 
font  fuivies  de  vomiffemens  énormes 
& continuels,  de  fièvre  dévorante, 
de  renfoncement  du  ventre  , & d’une 
conftipation  opiniâtre.  Si  le  mal  per- 
févère , les  forces  font  anéanties , le 
pouls  fe  concentre  , les  fyncopes  fe 
preffent , & le  malade  expire. 

L’ouverture  des  cadavres  a dé- 
montré que  la  colique  de  miféréré 
eft  raiflammation  violente  de  l’intef- 
tin  nommé  jéjunum  ; or , toutes  les 
H h h x * 
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caufes  générales  tic  l’inflammation 
des  hernies  ou  defce'ntes,  les  tumeurs 
Axées  dans  le  bas  ventre  , Q les 
crifes  des  autres  maladies  , peuvent 
déterminer  Uinflainmation  de  cet  in- 
teftin. 

Nous  avons  donné  un'  tableau 
abrégé  de  cette  maladie  : entrons 
maintenant  dans  quelques  détails, 
afin  que  nos  fréteurs  faififlent  mieux 
la  marche  & le  caraétère  de  cette 
effroyable  maladie  , qu’on  a con- 
fondue, & qu’on  confond  tous  les 
jours  avec  tant  d’autres. 

Le  malade , attaqué  de  la  Colique 
de  miféréré,  refilent,  vers  le  nom- 
bril , une  douleur  aiguë  & lanci- 
nante, que  le  plus  léger  mouvement 
rend  encore  plus  déchirante.  La  conf- 
tipation  eft  confiante,  rien  ne  fort 
par  les  Telles  ; le  vomiflement  feul 
a lieu  , il  eft  continuel.  Dans  les 
premiers  temps  , il  n’entraîne  que 
des  matières  bilieufes,  vertes,  jaunes, 
&i  de  toutes  couleurs  ; il  augmente 
par  degrés,  & les  matières  fterco- 
rales  fortent  enfin  par  la  bouche. 
L’âcrcté  de  cis  matières  fait  paffer 
l'inflammation  jufqu’à  l’eftomac  , la 
foif  devient  dévorante , le  pouls  fe 
concentre  y les  fyncopes  s’emparent 
du  malade,  la  conftipajion continue, 
le  vomiflement  ne  le  ralentit  pas1; 
tout  l’intérieur  du  corps  brûle,  tandis 
que  l’extérieur  eft  taifi  par  le  froid  ; 
1<*  vifage  s’altère  fenfiblement  en  peu 
de  temps  ; le  ventre  s'aplatit  , & 
femble  toucher  à l’cpine  du  dos. 
Enfin  , après  avoir  été  déchiré  par 
les  douleurs  les  plus  infupportables , 
le  malade  expire  dans  des  angoifles 
violentes  , dans  l’efpace  de  vingt- 
quatre  , ou  quarante  • huit  heures  au 
plus.  * 

Le  traitement  doit  être  très-aüif. 
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& celui  qui  convient,  eft  le  traite- 
ment rapproché  de  l’inflammation. 
11  ne  faut  pas  s’effrayer  de  la  con- 
centration du  pouls  ; il  faut  verfer 
le  fang  en  abondance  , faire  boire 
au  malade  abondamment  des  tifanes 
adouci  (Tante* , humeétantes  & relâ- 
chantes , telles  que  le  petit  lait , l’eau 
de  veau  légère , l’eau  de  poulet  avec 
les  amandes  douces  ; appliquer  des 
fangfues  au  ventre  fÿ  à l'anus.  Il 
faut  que  le  médecin  terme  l’oreille 
aux  cris  de  la  populace  ignorante  , 
& qu’il  infifte  avec  courage^ur  ce 
traitement  aétif&  preflant.  Lefuccès 
fera  fa  récompenfe  , le  poyls  s’élève 
6c  fe  développe  dans  la  proportion 
que  le  fang  coule.  Il  faut , de  plus , que 
le  malade  prenne  des  lavtmens  émoi- 
liens,  toutes  lesdtux  heures  : qu’il 
les  rejette  , ou  cju’il  les  garde  , le  fait 
doit  être  indiffèrent  au  médecin.  U 
faut  appliquer  fur  le  ventre,  des  em- 
brocations faites  avec  des  herbes 
émollientes,  avec  la  flanelle  trempée 
dans  les  eaux  où  les  plantes  émol- 
lientes ont  bouilli  , des  veflies 
pleines  de  lait  : plonger  le  malade 
dans  le  bain  tiède  , lui  faire  boire  des 
huiles  douces  abondamment,  en  ap- 
pliquer auflî  fur  le  fiège  de  ia  dou- 
ceur. Après  ces  moyens  réunis  , qui 
combattent  viétorieufement  l’inflam- 
mation , il  eft  permis  , il  eft  fage 
meme  d’employer  les  caïmans  ; ils 
nuiroient  avant  l’application  des  dif- 
férens  moyens  que  nous  venons  d’in- 
diquer. 11  tant  afloupir  dans  ces  cas; 
mais  il  ne  faut  pas  endormir  : c’eft 
pourquoi  le  firop  diacode , à la  dofe 
d’une  demi  - once  ou  d’une  once , 
l’opium  , à la  dofe  de  deux  ou  trois 
grains  en  lavage  , & pour  toute  la 
journée , conviennent  admirablement, 
bien.  Les  douleurs  calmées  , oit 
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purge  le  malade  ; mais  c’eft  dans 
cette  fituation  que  la  prudence  doit 
veiller  à l’emploi  des  purgatifs:  il 
faut  employer  les  plus  doux  , la 
manne  & les  tamarins  en  lavage.  On 
termine  la'  guérifon  par  les  purgatifs 
amers,  & on  a foin  d’erqployer  un 
calmant  après  leur  effet , poÿr  s’op- 
poler  à l’irritation  qu’ils  pourroient 
occafioner. 

II.  Du  volvulus'  OU  de  la  pajjion 
iliaque.  Le  volvulus  ou  la  pailion^ 
iliaque  fe  fait  connoître  par  les  mû- 
mes fymptômes  qui  amioncent  la 
colique  de  miiéréré.  La  caufe  ell  ici 
feulemenf  différente  ; elle  dépend 
d’une  portion  des  inteftins , rentrée 
dans  une  autre  portion  d’inteflins. 
Nous  ne  pouvons  donner  une  idée 
fenfible  de  cet  effet  * qu’en  le  com- 
parant à ce  que  l’on  obferve  dans  un" 
gant , dont  l’extrémité , par  exemple , 
du  doigt , eff  rentrée  dans  le  corps 
même  du  doigt  : l’ouverture  des  ca- 
davres a démontré  cette  analogie  ; 
les  hernies  ou  defcentes  , & l’inflam- 
mation,produifent  cet  effet  Dans 
l’etat  naturel  , les  inteftins  ont  up 
mouvement  qu’on  nomme  vemricu- 
laire  , qui  commence  jf  l’eftomac , & 
jqui  fe  propage  de  haut  en  bas  , juf- 
qu’à  l’anus  : dans  le  volvulus  , au 
contraire,  l’ordre  naturel  eft  ren- 
verfé  ; le  mouvement  commence  par 
en  bas , & remonte  vers  l’cftomac. 
Dans  cet  état  r toutes-  les  matières 
contenues  dans  l’eftomac  , & dans 
les  inteftins  , ne  peuvent  p»s  fonir 
par  le  fondement  ; la  conftipation  a 
lieu , & elles  enfilent  toutes  la  route 
de  l’eftomac , & font  rejetées , même 
les  matières  ftercorales , par  la  bou- 
che. Dans  la  précédente  maladie, 
* la  caufe  a fon*  liege. , comme  nous 
l’avons  dit , dans  l’intfftin  nommé 
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jéjunum  ; & dans  celle-ci,  ( le  vol* 

' vnilus  ) elle  eft  fixée  dans  l’inteTlin 
nommé  ilium , d’où  elle  a pris  fon 
nom  de  paflion  iliaque. 

Le  traitement  doit  être  le  même 
que  dans  la  colique  de  mifércré  ; les 
narcotiques  ne  font  pas  auffi  utiles  , 
parce  que  les  douleurs  fon*  moins 
fortes.  On  a confeillé  des  pilules  de 
plomb  au  malade  , pour  dégager  les 
portions  d’inteftins  enclavées  les  unes 
dans  les  autres  ; mais  l’ufage  préfère 
le  mercure.  Ces  différens  moyens 
font  plus  pernicieux  qu’utiles,  fi  l’in- 
flammation exifte  : dans  ce  cas  , il  en 
faut  venir  à l’opération.  Comme  elle 
eft  la  même  que  celle  qui  fe  prati- 
que dans  les  hernies  , nous  ren- 
voyons à ce  mot. 

111.  Colique  bilieufe.  La  colique 
bilieufe  fe  reconnût  facilement  aux 
fignes  fuivans  : le  malade  éprouve 
des  douleur-s  plus  ou  moins  aigues 
dans  toute  l’étendue  du  ventre  & de 
l’eflomac  ; il  rend  par  le  haut  & par 
le  bas , des  vents  ; il  vomit  abon- 
damment une  matière ■ jaune , verte’ 
& fétide  ; fes  urines  font  en  petite 
quantité , & rouges. 

Cette  maladie  eft  un  diminutif  de 
l’inflammation  du  bas  ventre  ; ( vqyrj 
Ventre)  & fi  on  néglige  d’y  porter 
remèdfc  dans  les  comtnencemens,  ou 
fi  les  remèdes  qu’on  emploie  font 
âcres , chauds  & irritans,  l’inflamma- 
tion du  bas  ventre  paroît , & fouvent 
la  fuppuration  & la  gangrène  met- 
tent hn  aux  fouffrances  du  malade. 
La  caufe  de  la  colique  bilieufe  eft 
un  amas  de  matières  âcres  &;  indi- 
geftes,  produites,  foit  par  des  acci- 
dens  , foit  par  des  indigeftions  ou 
autres  crifes  de  maladies. 

Si  le  malade  eft  fort  jeune  & fan- 
guin,  & fi  les  douleurs  font  vives, 
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il  faut  employer  dans  cette  maladie , plus  d’une  fois  l’application  de  linges 
le  tfaitement  de  l’inflammation  ; il  faut  ' trempes  dans  l’eau  glacée , & la  glace 
verfer  du  fang  , faire  bqire  abon-  elle-même  appliquée  fur  le  ventre  , 
dammentaumalade,dupetitlaitavec  rendre  à la  vie  des  gens  prêts  à ex- 
le  jus  de  ci#on  & d’ofeille , & le  pirer.  Il  faut  cependarff  apporter  la 
jus  de  ces  plantes  dans  l’eau , fi  on  plus  grande  attention  dans  l’admi- 
ne  peut  pas  fe  procurer  de  petit  niftration  de  ce  moyen  ; car  s’il  exif- 
lait  , iWaut  lui  donner  des  lavemens  toit  inflammation  dans  quelques  por- 
avec  le  petit  lait,  ou  l’eau  chargée  tions  cfinteftins,  ce  remède  tueroit 
de  miel  fimple  ; lui  faire  prendre  , infailliblement  le  malade  : dans  ce 
toutes  les  deux  heures , un  demi-  cas , il  faut  faire  ht  traitement  de  l’in- 
gros de  crème  de  tartre,  fondu  dans  ^flammation. 

un  verre  de  fa  boiflon  ordinaire  ; On  réitère  les  purgatifs  , fuivant 
appliquer  fur  le  ventre  , des  flanelles  l’exigence  ^les  cas.  Pour  éviter  le 
trempées  dans  de  l’eau  tiède  , où  on  a retour  des  coliques  venteufes,  le 
• fait  bouillir  de  la  fraife  de  veau  , ou  malade  doit  rétablir  fon  eflomac  par 
des  herbes  émollientes.  On  ne  purge  l’ufage  des  eaux  ferrugineufes  , & 
que  lorfque  les  douleurs  font  cal-  par  l’ufage  du  quinquina  en  poudre, 
mées  ; on  ne  foutient  les  forces  du  mêlé  à la  rhubarbe  , à la  dofe  de 
malade  qu’avec  de  l’eau  de  gruau  douze  grains  par  prife.  Il  doit  , en 
ou  de  riz,  on  de  pain.  Quelquefois  outre  , s’interdire  l’ufage  de  liqueurs 
les  vomiffemens  réfiftent  à tous  ces  fermentées , &c  de  liqueurs  fpiri- 
moyens , & il  faut  en  venir  à l’ufage  tueufes  , qui , malgré  l’enthoufialme 
du  laudanum  , par  gouttes  , dans  une  général , procurent  beaucoup  plus 
cuillerée  d’eau  de  menthe.  de  mal  que  de  bien  dans  ces  circonf- 

IV.  Colique  venuufe  & Jlcrcortufe.  tandes.  ( f'oyei Antiseptiques) 

La  colique  venteufe  eft  cet  état  ma-  Les  coliques  flercorcufes  yiennenf 
ladif  des  intefiins  & de  l’eftomac,  àlafuited’uneconflipationopiniâtre; 
qui , à la  fuite  de  digefiions  dépra-  • les  matières  ftercorales  fe  durciffent 
vées , donne  naiflance  au  développe-  confidérablement  ; les  principes  qui 
ment  de  l’air  qui  s’échappe  des  ma-  les  compofent , deviennent  très-aerfc 
tières  qui  ont  fubi  un  commencement  monieux , l’air  s’en  échappe,  & les 
de  putréfàâion.  Voyc{  l’article  An-  intefiins  font  quelquefois  déchirés, 
TiSEPTiQUES,oùnous  avons  déve-  excoriés  , & ils  fuppujent. 
loppé  le  mécanifme  de  la  fermen-  Le  régime  humettant  & rafraî- 
tation  de  ces  vents,  & où  nous  avons  chiflant , les  boiffons  relâchantes  , 
expoféjes  moyens  propres  à les  com-  les  lavemens  légèrement  purgatifs, 
battre,  & les, purgatifs  légers  lèvent  l’obf- 

Les  purgatifs  amers  , précédés  de  tacle  , & l'ordre  fe  rétablit, 
boiflons  tièdes , & légèrement  aro-  V.  Colique  métallique,  de  Poitou 
manques,  fuffilent  pour  détruire  les  despeintres  &*dcs  plombiers , convuljivt 
coliques  venteufes.  Il  exifle  quel-  & nerveufe.  Cette  colique  efl  connue 
quefois  des  coliques  qui  font  telle-  fous  ces  noms,  parce  que  les  peintres, 
ment  fortes , que  le  ventre  réfbnne  les  plombiers  , tou?  ceux  qui  tra*  * 
comme  un  tambour.  Nous  ayons  vu  vaillent  aujs  métaux  6 c aux  mines  , 
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& ceux  qui  boivent  des  vins  adoucis" 
par  la  litarge , font  fujets  à des  coli- 

Jiues  qui  fie  mànifeftent  par  les  (ignés 
uivans. 

Ceux  qui  font  attaqués  de  cette 
maladie,  reflentent,  vers  le  nombril, 
line  douleur  des  plus  lancinantes. 
Cette  douleur  qui  arrache  les  cris 
les  plus  aigus,  a cela  de  particulier, 
qu’elle  a les  intermiïïions  , & que 
les  vomifTemens,  le  mouvement,  les 
cris , & l’obligation  où  font  les  ma- 
lades d’aller  à la  felle , & de  fe  tour- 
menter , ne  font  pas  renaître  la  dou- 
leur, & ne  l’augmentent  pas  quand 
elle  exifle  : la  hcvre  s’allume  quel- 
quefois , &c  fouvcnt  elle  ne  paroît 
pas.  Quelques  malades  ont  le  vifage 
altéré,  les  yeux  éteints,  & la  phyfio- 
nomie  livide  & plombée;  le  ventre 
eft  fouple  , l’urine  coule  peu',  la 
conflipation  a lieu  ; la  peau  des  ex- 
trémités tft  lèche  & écailleufe  ; fou- 
venr  cette  maladie  fe  termine  par  la 
paralyfie. 

Les  anciens  n’ont  pas  connu  cette 
maladie  : Citois , médecin  du  Car- 
dinal de  Richelieu , eft  le  premier  qui 
en  ait  donné  une  defcription  exaûe. 

Le  fameux  Aftruc  plaçoit  la  caufe 
•de  cette  maladie  dans-la  moelle  alon- 
gée  , & il  expliquoit , d’après  cette 
idée,  les  convullions  & la  paralyfie 
qui  accompagnent  & fuivent  cette 
maladie. 

D’autres  ont  cru,  & nous  fommes 
de  ce  dernier  avis,  que  les  particules 
métalliques  s’infinuent  dans  les  nerfs 
des  inteftins.  L’expérience  parle  en 
notre  faveur;  car  on  ne  guérit  cette 
colique,  qu  en  faifant  ulage  des  pur- 
gatifs les  plus  violens,  qui  vont  péné- 
trer dans  la  (ubftance  nerveule  des  in- 
teftins, & qui  en  châtient  les  portions 
métalliques  fixées  dans  leur  tiffu, 
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On  combat  cette  maladie  par  deux 
méthodes  oppofées;  par  le  traitement 
adouciftant , & par  les  purgatifs  les 
plus  violens.  Ces  deux  moyens  ont 
des  fuccès  ; cependant  l’oblervation 
a prouvé  que  la  mpthode  des  adou- 
ciftans  étoit  plus  longue , &:  entrai- 
noit  des  fuites  défagréables  après  elle , • 
telles  que  la  paralyfie,  tandis  que  la 
méthode  a£hve  avoit  l’avantage  inap- 
préciable d’être’plus  prompte  & plus 
fûre  , & de  ne  laiffef  après  elle  au- 
cune infirmité. 

Cette  dernière  confifte  à employer 
les  émétiques  les  plps  aSifs , & les 
purgatifs  très-violens.  Confultez  les 
gens  de  l’an  pour  ces  cas  épi- 
neux; M.  B. 

COLIQUES  DES  ANIMAUX. 

( Voyti  Tranchées)- 

COLLAGE  DES  VINS.  ( Foyti 
le  mot  Vjn) 

COLLE.  R ne  s’agit  ici  que  de  la 
collt  de  poijfon  , parce  qu’elle  eft  ef- 
fenticlle  pour  la  clarification  des  vins. 
Elle  eft  ainfi  nommée,  parce  qu’elle 
fe  tire  effeâivementde  têtes,  queues, 
nageoires,  arrêtes,  cartilages,  peaux, 
en  un  mot , de  toutes  les  parties 
exemptes  de  chair  , de  graille  , 
d’huile , &C.  des  poiffons  fans  écailles. 
Les  Anglois  & les  Hollandois  feuls 
la  préparent.  On  doit  choifir  la  plus 
blanche  & la  plus  tranfparente  : celle 
ui  eft  un  peu  colorée , ou  jaune , 
oit  être  rejetée.  On  la  vend  dans 
les  boutiques , fous  la  forme  de  pe- 
tit rouleau , de  la  groffeur  du  petit 
doigt , & plié  en  diffétens  fens.  Elle 
acquiert  cette  contraélion  , cette 
forme  bizarre  , en  féchant  fur  les 
cordes,  lorfqu’on  l’a  fabriquée, 
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COLLER  LE  VIN.  Vin) 

COLLET  défigne  la  partie  de 
l'arbre  ou  de  la  plante , à laquelle 
le»  racines  commencent  à être  atta- 
chées  : ce  font  les  racines  aériennes , 
c’eft-;\-dire , celles  qui  ont  le  double 
emploi,  8c  de  pomper  ou  d’abforber 
l’air  , Ôc  d’attirer  , comme  les  au- 
tres, l’humidité  de  la  terre,  pour  la 
métamorphofer  en  ferre. 

• 

COLMAR , Poire.  ( V ce  mot  ) 

COLOMBIER.  Batiment  en  forme 
de  tour  ronde  ou  carrée ,.  garnie  de 
boulins  ou  de  trous , dans  toute  fa 
hauteur , pour  nicher  les  pigeons.  Il 
y a deux  fortes  de  colombiers , à 
pied  8c  fur  piliers.  On  appelle  co- 
lombier à pied  , celui  dont  la  ma- 
çonnerie commence  aux  fondations, 
& fe  continue  jufqu’au  fonuflet  : la 
ntaçonnerie  du  colombier  à piliers 
commence  feulement  au -demis  de 
ces  pilier£  Dans  quelques-unes  de 
nos  provinces,  le  feul  feigneur  haut- 
jufticier,  & les  feigneurs  de  fiefs, 
ui  ont  des  cenfives,  ont  le  droit 
e colombier  à pied  : les  particuliers 
nobles  , ou  roturiers  , ne  peuvent 
avoir  de  colombier , mais  feulement 
une  volière  ou  fuie,  pourvu  qu’ils 
foient  propriétaires  de  cinquante  ar- 
pens  de  terre  labourable , fitués  aux 
environs  de  leurs  maifons.  Dans  d’au- 
tres provinçes , les  roturiers  ne  peu- 
* vent  avoir  des  colombiers  quelcon- 
ques, fans  la  permiffion  du  feigneur. 
Il  feroit  trop  long  de  rapporter  toutes 
les  coutumes  du  royaume  A ce  ftijet, 
puifqu’elles  varient  d’une  province 
à l’autre , 8c  fouvent  dans  la  même 
province.  Chacun  doit  connoitre  la 
çoutume  fous  laquelle  il  vit.  Il  feroit 
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cependant  important  que , dans  les 
provinces  où  chaque  particulier  , 
propriétaire  de  fonds , a le  droit  de 
colombier  , ce  droit  fut'  reftreint 
8c  proportionné  au  nombre  d’arpens 
pofledé  par  ce  propriétaire.  On  abufe 
du  privilège;  6c  fouvent  un  homme 
n’a  pas  dix  arpens,  que  fon  colom- 
bier contient  deux  cents  paires  de 
pigeons  : alors,  lorfqu’on  tnfemence 
les  terres  voifines , ces  animaux  dé- 
vorent une  quantité  de  grains , qui 
nuit  fingulièrement  à la  récolte  lui-  " 
vante.  Il  feroit  dans  l’ordre  de  per- 
mettre, par  arpent,  une  feule  paire 
de  pigeons,  c’eft-à-dire,  que  le  nom- 
bre deS  boulins  du  colombier  feroit 
proportionné  au  nombre  d’arpent. 

Eft -il  dans  l’ordre  naturel,  que  le 
champ  du  voifin  nourrifft  les  pigeons 
d’autrui  ? 

I.  De  l'extérieur  du  colombier.  La 

fiorte  d’entrée  doit  être  placée  dans 
a baflè-cour,  Ôc  ne  point  être  ca- 
chée , afin  que  le  propriétaire  voie 
ceux  qui  entrent  ou  qui  fortent , 6c 
cette  porte  garnie  d’une  très-bonne 
ferrure.  Toute  la  façade  des  murs  fera 
recrépie  à chaux  6c  à Jable , 6c  bien 
unie,  afin  d’empêcher  les  fouines,  les 
belettes  , les  rats  , de  grimper  par 
les  murs.  Que  le  colombier  foit  rond 
ou  carré,  il  doit  régner  tout  autour 
une  corniche  de  fix  à huit  pouces  de 
faillie.  Elle  a deux  objets  : le  premier 
eft  d’empêcher  les  animaux  grimpans 
d’aller  plus  avant , parce  qu’ils  ne 
peuvent  fe  tenir  dans  une  pofition 
renverfée,  6 c ils  tombent.  Le  fécond 
eft  de  ménager  une  efpèce  de  galerie , 
fur  laquelle  les  pigeonî  fe  promè- 
nent , 6c  s’échauffent  au  foleil.  Si 
la  tour  eft  carrée,  on  aura  foin  de 
garnir  les  angles , de  diftance  en  dit 
tance,  avec  des  feuilles  de  fer  blanc. 
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à quelques  pieds  au-deffous  de  la  faillie 
©u  cordon.  Les  murs  ont  beau  être 
bien  unis,  les  gros  rats  des  champs 
montent  par  les  angles  ; mais  leurs 
griffes  ne  trouvant  point  de  prife , 
ils  font  obligés  de  fe  précipiter , parce 
qu’ils  ne  peuvent  fe  retourner  & def- 
cendre.  La  fenêtre  du  colombier  fera 
placée  au  midi,  6c  garnie  par-devant 
d’une  large  banquette , afin  que  le 
pigeon  puiffe  s’y  rppofer  lorfqu’il 
vient  des  champs,  & y prendre  le 
foleil  ; ce  qu’on  appelle  s’q Jorilltr. 
Quoique  ce  mot  ne  l'oit  pas  admis 
dans  la  langue  françoife  , U eft  très- 
expreffif.  L’intérieur  de  cette  fenêtre 
doit  être  bouché  par  une  planche  ou 
une  pierre , ou  en  plâtre , percé  de 
trous  proportionnés  au  volume  du 
corps  de  l’oifeau.  La  même  ban- 
quette régnera  également  dans  l’inté- 
rieur. Je  n’approuve  point  la  cou- 
tume de  conftruire  cette  fenêtre  fur 
le  toit , en  manière  de  lucarne , ou 
dans  la  forme  d’un  petit  pavillon. 
Dans  les  orages , on  court  les  rif- 
gues  de  voir  Ta  charpente  emportée 
ou  ébranlée , les  tuiles  dérangées,  le 
mortier  crevaffé,  Scc.;  de  manière 
qu’il  fe  forme,  fans  ceffe  des  gout- 
tières qui  pourriffent  la  charpente  : 
d’ailleurs  la  pluie,  pouffée  par  les 
vents  du  midi , pénétrant  par  les 
trous,  dans  l’intérieur  du  colombier, 
pourrit  le  plancher,  s’il  n’eft  pas 
carrelé;  &C  s’il  eft  carrelé,  il  con- 
ferve  une  humidité  nuifible  aux  pi- 
geons. Il  eft  effentie!  que  le  toit  ait 
une  pente  confidérable,  c’eft-A-dire , 
au  moins  le  tiers  de  pente  fur  fa  lon- 
iteur,  fur- tout  s’il  eft  couvert  avec 
es  tuiles.  La  fiente  de  pigeon  fe  raf- 
femble  dans  la  gouttière  formée  entre 
deux  rangs  de  tuiles  ; & pour  peu 
que  le  toit  foit  plat,  cette  fiente 
Tome  111, 
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s’amoncèle  de  diftance  en  diftance, 
forme  autant  de  petits  réfervoirs  où 
Peau  s’élève  jufqu’au-deffous  de  la 
tuile  du  niveau  de  la  tuile  fiipcrieure , 
excède  celuide  la  tuile  en  goutticre,& 
pénètre  dans  le  colombier.  Plus  le  toit 
aura  de  pente,  plus  facilement  toutes 
les  ordures  feront  entraînées.  Que  les 
chevrons  du  toit  foient  recouverts 
avec  des  planches,  ou  que  les  che- 
vrons eux  - mêmes  foutiennent  les 
tuiles , fuivant  la  coutume  de  plu- 
fieurs  de  nos  provinces,  il  eft  indif- 
penfable  que  chaque  tuile  foit  noyée 
dans  un  bain  de  mortier  : leur  arran- 
gement eft  plus  folide,  l’eau  y pé- 
nètre plus  difficilement , les  vents  & 
les  moineaux  dérangent  moins  les  - 
tuiles.  Cette  inclination  du  toit  offre 
aux  pigeons  un  excellent  abri,  & 
un  lieu  qu’ils  aiment  beaucoup  pour 
s 'ejforiller,  fur -tout  fi  les  murs  du 
nord,  du  levant  & du  couchant,  font 
parallèles  en  hauteur,  & élevés  d’un 
pied  à dix-huit  pouces  au-deffus  de 
la  naiffance  du  toit  dans  fa  partie 
fupérieure.  Cette  toiture  eft , à tous 
égards , préférable  à celle  des  pavil- 
lons à quatre  faces  : ces  faces  de  toi- 
ture font  néceflairement  trop  incli- 
nées ; le  pigeon  y repofe  difficilement, 
fur-tout  fi  on  a employé  de  l’ardoife 
ou  des  tuiles  plates. 

Lorfqu’un  colombier  eft  garni  d’un 
grand  nombre  de  pigeons , il  arrive 
fouvent  que  la  transpiration  de  ces 
animaux,  que  leurs  excrémens,  &c. 
vicient  l’air , & même  fouvent  le 
corrompent,  au  point  que  l’animal 
y refpire  avec  peine  , y languit , 
périt,  & fouvent  le  déferte  entière- 
ment. Cela  n’ell  pas  furprenant,  puif- 
que  l’air  ne  peut  s’y  renouveler  que 
par  la  fenêtre  fituée  ?u  midi , & 
ordinairement  placée  dans  la  partie 
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fupérieure.  On  fait  que  l’air  vicié , 
ou  air  fixtt-(voyt{  ce  mot)  eft  plus 
pefant  que  l’air  atmofphérique  , & 
par  contéquent  qu’il  occupe  la  partie 
inférieure;  mais  comme  peu  a peu 
ces  couches  augmentent , l’air  fe 
trouve  fouvent  vicié , du  plus  au 
moins,  jufque  vers  l'ouvert  ure  ; aufli, 
dans  de  pareils  colombiers,  on  voit 
les  pigeons  faire  leurs  nids  dans  les 
boulins  les  plus  élevés.  11  y a un 
moyen  bien  fimple  de  remédier  à 
cet  inconvénient;  c’efl  d’ouvrir  un 
larmier  fur  le  plancher  du  colom- 
bier, & à fon  niveau  ; larmier  qu’on 
fermera  ôc  ouvrira  à volonté  : alors 
l’air  fixe  ou  vicié,  plus  pefant  que 
celui  de  l’atmofphère , coulera , par 
ce  larmier,  dans  le  réfervoir  de  l’air 
atmofphérique,  comme  l’eau,  con- 
tenue dans  un  vafe,  coule,  lorfqu’on 
l’incline  ; Sc  peu  à peu  l’air  atmos- 
phérique occupera  fa  place , & on 
établira  ainfi  une  libre  circulation 
dans  l’air  atmofphérique.  Ce  que  l’on 
dit  ici  de  la  pefanteur  de  l’air  vicié, 
paroîtra  bien  extraordinaire  à ceux 
qui  ne  connoiflent  pas  les  expériences 
en  ce  genre  ; mais  ces  phénomènes 
ne  font  pas  moins  démontrés  jufqu’à 
l’évidence.  Plus  la  couleur  des  tuiles, 
des  ardoifes , &c.  approchera  du 
noir , & plus  la  chaleur  fera  forte 
dans  le  colombier;  & elle  le  fera 
encore  plus,  fi  le  toit  eft  recouvert 
en  cifivre  ou  en  plomb  : cette  excef- 
five  chaleur  contribue  fingulièrement 
à la  corruption  de  l’air. 

II.  De  l'intlritur  du  colombier. 
1°.  Du  fol  du  plancher.  S’il  eft  en  bois 
quelconque , il  fera  bientôt  percé  à 
jour  par  lés  rats  , & ces  animaux 
font  les  plus  grands  deftruôeurs  des 
pigeons.  Ils  caftent  les  œufs,  man- 
gent les  pigonneaux  dans  le  nid, 
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épouvantent  ceux  qui  dorment,  parce 
qu’ils  exercent  leur  cruauté  pendant  . 
la  nuit.  Enfin,  les  pigeons,  fansceftie 
tracafTés,  fe  dégoûtent  du  colombier, 
s’enfuient,  8c  vont,  dans  un  attire, 
chercher  la  tranquillité  pour  eux,  8c 
la  fureté  pour  leurs  petits.  Je  parle 
d’après  l’expérience....  Le  plancher 
doit  être  carrelé,  8c  le  carreau  en- 
clavé dans  la  maçonnerie  des  murs 
de  côté,  fur  deux  pouces  de  profon- 
deur, afin  que  les  rats  n’aient  pas  la 
facilité  de  fouiller  entre  le  mur  8c 
le  carreau.  Le  tout  étant  bien  garni 
de  mortier,  lardé  de  petites  pierres, 
on  place,  fur  le  devant,  un  carreau 
légèrement  incliné  , &C  de  champ  ; 
de  forte  qu’il  faffe  la  bafedu  triangle, 
dont  le  carreau  du  plancher  ÔC  le 
mur  feront  les  deux  autres  côtés.  Ce 
carreau  fera  également  maçonné , 8c 
garni , par  derrière , avec  des  pier- 
railles 8c  du  mortier  : de  cette  ma- 
nière, il  eft  prefqu’impoflible  que  les 
rats  8c  les  fouris  puiflent  faire  des 
trouées. 

Du  fol  du  plancher  carrelé  jufqu’à 
la  naifTance  des  boulins,  on  laiftera 
un  efpace  de  quatre  pieds  au  moins, 
bien  recrépi  8c  bien  lifté  : j’ai  vu 
de  gros  rats  fauter  plus  haut. 

i°.  Dis  boulins.  La  forme  des  bou- 
lins varie  fuivant  les  provinces.  Dans 
quelques-unes,  on  les  fait  avec  des 
planches  divifées  par  cafés  de  huit 
pouces,  en  tous  fens.  Les  uns  les  gar- 
niffent  d’un  rebord  d’un  pouce , &C 
les  autres  n’en  mettent  point.  La  na- 
ture du  bois  varie  fuivant  les  en- 
droits : le  châtaigner  bien  fec  eft  à 
préférer  à tous  les  autres,  attendu 
qu’il  ne  fe  déjette  jamais  ; le  chêne 
vient  après.  Les  bois  font  fujets  à fe 
charger  de  vermine , qui  fatigue  beau- 
coup les  pigeons.  Les  boulins,  garnis 
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de  rebords , ne  peuvent  jamais  être 
parfaitement  nettoyés  : fi  on  leur 
donne  huit  pouces  de  profondeur, 
le  rebord  eft  inutile. 

D'autres  fe  fervent  de  paniers  : il 
faut,  chaque  année  , en  remplacer 
le  quart  à peu  près  ; & cette  dé- 
pend , fans  ceffe  renouvelée,  ne 
laiffe  pas  que  d’étre  onéreufe.  Ces 

Êaniers  nichent  encore  plus  furement 
i vermine , que  tous  les  bois  quel- 
conques. 

Dans  certains  endroits , on  conf- 
truit  exprès  des  pots  de  terre  : le  pi- 
geon y eft  bien  à fon  aife  ; mais  il 
eft  difficile  de  placer  des  échelles 
pour  nettoyer  le  colombier , & on 
en  cafte  beaucoup. 

Quelques-  uns  conftruifent  les  bou- 
lins avec  de  grandes  briques  de  dix 
pouces  de  longueur , fur  fix  de  lar- 
geur , ( elles  (ont  trop  étroites  ; il 
faut  au  moins  huit  pouces  ) & les 
placent  en  triangle.  De  cette  ma- 
nière, il  y a autant  de  plein  que  de 
vide,  puifque  la  partie  du  triangle, 
dont  la  pointe  eft  en  bas,  ne  fauroit 
convenir  au  p'geon  qui  niche,  & il 
lui  feroit  impoffible  de  couvrir  fes 
petits  pendant  le  temps  de  l’incuba- 
tion. J’ai  vu  ces  mêmes  briques , pla- 
cées de  façon  que  les  quatre , réunies 
par  leur  bout,  formoient  autant  de 
carrés.  Cette  méthode  eft  préférable 
à la  précédente. 

Dans  les  pays  oùleplâtre  eft  com- 
mun , c’eft-à-dire , peu  cher,  on  peut 
employer , pour  la  conftruéfion  des 
boulins  , la  manière  fuivante , fur- 
tout  pour  les  colombiers  de  forme 
carrée.  On  s’en  fert  pour  les  tours 
Tondes  ; mais  chaque  boulin  offre  un 
pan  coupé  dans  fa  réunion  avec  le 
boulin  fuivant.  Cette  conftruéfion  me 
paroît  réunir  tous  les  avantages. 
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Il  faut  fe  pourvoir  d’un  nombre 
de  tuiles  créufes,  proportionné  avec 
la  grandeur  Sc  la  hauteur  du  colom- 
bier. Telles  font  celles  deftinées  à 
recouvrir  le  faîte  des  maifons,  que, 
dans  quelques  endroits , on  nomme 
chances  ou  couïcrcs.  Elles  diffèrent  de» 
tuiles  ordinaires , en  ce  que  celles-ci 
n’ont  que  douze  à quatorze  pouces 
de  longueur,  fur  fix  de  largeur,  dans 
la  pattK  fupérieure  ; les  cottières,au 
con  Mire , ont  dix  - huit  pouces  de 
longueur;  huit  dans  leur  plus  grande 
largeur , & fept  dans  le  bas.  D’ail- 
leurs, ces  proportions  varient  fui- 
vant les  lieux  ; celles  que  j’indique 
font  à préférer. 

A la  hauteur  de  quatre  pieds  au- 
deflus  du  plancher , on  commence 
par  maçonner  une  banquette  tout 
autour  du  colombier  ; fon  épai fleur 
fera  de  quatre  à fix  pouces , fa  lar- 
geur de  douze.  Huit  pouces  font 
deftinés  à fupporter  la  tuile , & il 
refte  quatre  pouces  de  rebords.  On 
peut,  pour  plus  grande  fureté,  for- 
mer, en  deffous  de  la  banquette  , 
une  efpècede  voûte  ou  de  pan  coupé, 
en  plâtre , fur  la  hauteur  d’un  pied  ; 
la  larder  de  .morceaux  de  tuile  &C 
de  bois.  Lorfque  la  banquette  eft 
finie , on  pofe  à plat , par-deffus  & 
contre  le  mur , la  première  rangée 
de  tuiles  , 6c  on  noyé  le  deffous  ÔC 
les  côtés  dans  le  plâtre.  L’extrémité 
la  plus  étroite  de  chaque  tuile  eft  en 
recouvrement  de  deux  pouces  fur  la 
partie  la  plus  large  de  la  tuile  fui- 
vante. Sur  la  partie  de  ce  recouvre- 
ment , on  monte  de  champ  un  petit 
mur  de  plâtre  & de  morceaux  de 
brique,  de  deux  pouces  d’épaiffetir , 
fur  huit  pouces  fix  lignes  de  profon- 
deur; de  façon  que  le  bord  des 
tuiles  foit  recouvert  par  le  plâtre.  Su< 
Ii  i i 
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la  hauteur' de  huit  à neuf  pouces  ; ferrées.  Une  même  grille  fera  trié- 
on  recommence  un  fécond  rang  de  nagée  à la  fenêtre  d’entrée,  s’ouvrira 
boulins , après  avoir  bien  recrépi  la  dès  le  grand  matin , & fera  fermée 
face  du  mur  de  la  première  rangée  ; à nuit  tombante.  On  ne  fauroit  croire 
Scia  longueur  de  chaque  tuile  garnie  combien  les  chouettes,  les  hiboux, 
de  fon  petit  mur  à les  deux  extré-  les  chats-huans  détruifent  de  nichées 
mités  , forme  une  café  ou  boulin  , pendant  la  nuit , lorfqu’on  ne  prend 
Sc  ainû  de  fuite,  jufqu’à  la  hauteur  pas  cette  précaution.  Heureux  font 
convenable  pour  tous  les  boulins.  Il  ceux  qui  peuvent  s’en  pafler! 
feroit  très-imprudent  de  les  conduire  Le  colombier  conftruit  ainfi  que 
jufqu’au  toit;  les  rats  pourroieMen-  je  viens  de  le  dire,  on  fe  paffe  faci- 
trer  dans  le  colombier  par  les  rwnées  lement  d’échelles,  néceflàires  dans 
qu’ils  auroient  pratiquées  fous  Sc  les  autres , lorfqu’on  veut  prendre 
dans  le  couvert , quoiqu’on  eût  pris  les  pigeonneaux  dans  le  nid.  Chaque 
toutes  les  précautions  indiquées  dans  tuile  de  boulin  forme,  pour  amft 
l’article  précédent  : d’ailleurs , les  pi-  dire , un  échelon , fur  lequel  repofe 
geons  n’auroient  pas  une  plate-forme  le  pied , 8c  les  mains  s’accrochent 
antérieure,  pour  fe  promener,  fe  aux  tuiles  fupéricures;  de  forte  que  , 
careflerSc  coucher.  Il  y aura  donc  fans  defeendre , il  eft  facile  de  vifiter 
au  moins  l’efpace  de  dix-huit  pouces  tous  les  nids.  Celui  qui  veut  prendre 
à deux  pieds,  du  dernier  boulin  au  les  pigeons,  attache,  par  un  coin, 
toit.  Dans  cette  partie  fupérieure  , un  lac  à fa  ceinture  : d’une  main,  il 
il  régnera  également  une  banquette  fe  tient  aux  boulins , & , de  l’autre  , 
de  douze  à quinze  pouces  de  pro-  il  faifit  les  pigeons , & les  met  dans 
fondeur , 8c  qui  excédera  celle  des  fon  fac. 

boulins  de  quatre  à fept  pouces  ; elle  II  eft  indifpenfabte  de  tenir  les  co- 
régnera  tout  le  tour  du  colombier,  lombiers  dans  la  plus  grande  pro- 
Cette  même  banquette  fe  propagera  prêté, de  les  nettoyer  au  moins  tous 
également  tout  le  tour  de  la  fenêtre,  les  mctls,  ainfi  que  les  boulins.  Ce 
par  laquelle  les  pigeons  entrent  ou  n’eft  point  affez  de  fe  fervir  d’une 
l’ortent.  On  ne  fauroit  prendre  trop  ratifloire  : elle  enlève  les  ordures , il 
de  précautions  contre  les  rats,  8c  eft  vrai  ; mais  elle  n’entraine  pas  la 
autres  animaux  malfaifans.  vermine.  Après  avoir  pafl’é  la  ratif- 

Le  dedans  des  boulins,  les  murs  foire,  il  convient  de  palier,  dans 
de  plâtre  qui  les  fiiparent,  les  murs  l’intérieur  du  boulin,  une  brode  à 
du  colombier,  ainfi  que  les  planches  poil  rude.  Cette  pratique  paroît  mi- 
du  toit , ou  les  tuiles  , feront  peints  nutieufe  ; cependant  elle  ne  l’eft  pas. 
en  blanc  : les  pigeons  aiment  fingu-  Les  pigeons  aiment  fingulièrement 
lièrement  cette  couleur  ; le  dehors  la  lavande  ; & dans  les  provinces 
du  colombier  le  fera  également.  méridionales , ils  caffentfes  tiges  au- 

Le  larmier , dont  j’ai  parlé  dans  dediis  des  feuilles  8c  au-deffous  des 
l’article  précédent,  fera  fermé  par  fleurs,  & en  garniflènt  leurs  nids: 
une  bafcule , ou  par  une  codifie  en  leur  en  fournir,  feroit  une  petite 
bois,  8c  la  partie  extérieure  , garnie  précaution  qui  leur  feroit  agréable. 
4’une  grille  de  fer  à mailles  très-  5i  l’eau  eû  éloignée  du  voifinagg 
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du  colombier,  on  fera  très-bien  de 
leur  procurer  de  l’eau  dans  le  colom- 
bier même,  foit  dans  des  vafes , foit 
au  moyen  des  pompes  femblables, 
mais  plus  grandes  que  celles  dont  on 
fe  fert  pour  les  petites  volières. 

COLOMBINE.  Mot  qui  défigne 
fpécialement  la  fiente  de  pigeon , 6c, 
par  extenfion , celle  des  volailles.  En 
Normandie,  on  nomme  la  première 
poulnh.  On  ne  connoît  point  d’en- 
grais auflichaud,niauiliadif:il  pro- 
duit de  grands  effets  , ou  de  grands 
maux , fuivant  la  manière  dont  il  ell 
employé. 

On  lit  dans  les  Mémoires  Je  la  So- 
ciété d' Agriculture  de  Rouen , une  ma- 
nière de  préparer  la  colombine,  qui 
mérite  d’être  rapportée.  Pour  tirer 
parti  de  la  poulnée , on  tranfporte 
dans  le  colombier,  de  temps  à autre, 
du  crotin  de  cheval,  dont  on  couvre 
de  trois  à quatre  pouces  d'epaiffeur 
la  poulnée  qui  cil  fur  le  plancher  du 
colombier,  &c  que  l’on  fait  tomber 
des  parties  litpérieurcs , lorfqu’on  les 
nettoie.  On  réitère  deux  à trois  fois 
dans  l’année;  de  forte  que  la  poulnée 
& le  crotin  font  affemblés  par  cou- 
ches. On  les  laiffe  dans  cet  état , juf- 
qu’au  temps  qu’il  convient  de  porter 
cet  engrais  fur  les  terres  : on  augmente 
encore  cette  quantité  de  la  poulnée 
en  ajoutant  du  crotin  de  cheval  en 
proportion.  . 

Cet  amas  fert  à ranimer  les  blés 
qui  femblent  languir,  ou  à fumeries 
terres  que  l’on  voudroit  enfemencer 
en  lin.  L<  r qu’on  retire  cet  engrais 
du  colombier,  on  mêle  le  tout,  en 
le  réduifant  en  poudre  à force  de 
coups  : lorfqu'orr  le  veut  emp'oyer  , 
on  le  feme,  à la  fin  de  fé\rer,  ou 
dans  le  mois  de  mars , de  la  même 
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manière  que  fi  on  femoit  le  grain. 

Je  conviens  de  la  bonté  de  ce  pro- 
cédé, confidérécomme  engrais;  mais 
il  me  paroît  démontré  que,  fi  on  le 
fuivoit  dans  des  provinces  plus 
chaudes  que  celle  de  Normandie  , 
l’infedion  s’établiroit  dans  le  colom- 
bier , &c  aucun  pigeon  ne  fauroit  y 
demeurer.  Il  vaudroit  beaucoup 
mieux,  même  .en  Normandie,  pré- 
parer de  femblables  couches  de  poul- 
née , par-tout  ailleurs  que  dans  le  co- 
lombier. 

COLEU VRÉE.  ( Voy.  Bryone  ) 

COLZA  ou  COLSAT.  ( Voyt{ 
l’article  Choux,  dans  lequel  on 
trouvera  fa  defeription  ,pagc  303 , 6c 
la  manière  de  le  cultiver,  page  316) 

COMMIS,  COMMISSIONNAIRE.’ 
C’eft  un  homme  chargé  par  un  autre 
de  l’achat , ou  de  la  vente  des  den- 
rées, moyennant  une  rétribution 
convenue , appelée  droit  de  commif- 
fion.  Heureux  le  canton  de  vignoble,' 
fur-tout , qui  peut  fe  pafTer  des  fe- 
cours  affreux  de  cette  claffe  d’homme! 
Après  les  colleâeurs  de  taille  , dans 
les  pays  d’éledion,  je  ne  connois 
point  de  fléau  plus  redoutable  aux 
campagnes.  Au  mot  Abondance!, 
page  277 , Tome  I,  oïl  trouvera 
une  foible  efquiffe  de  leur  défaf- 
treufes  opérations , 6c  il  feroit  trop 
dégoûtant  d’entrer  ici  dans  de  plus 
grands  détails.  Je  dirai  feulement  que 
le  commiflionnaire  trompe  celui  de 
qui  il  achète,  6c  celui  pour  qui  il 
achète.  Tous  les  commiflionnaires 
font-ils  donc  de  mal-honnêtes  gens? 
J’aime  à croire  le  contraire  ; mais  il 
fuit  convenir  que  le  nombre  des 
comnillionnaires  honnêtes  en  eft 
bien  circonlcrit,  fie  que  les  fpécuq 
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Unions  des  autres  fur  le  blé , le  vin , 
le  cidre,  les  cochons , la  foie  filée,  &c. 
ruinent  le  pays  qu’ils  habitent.  Si  le 
commiifionnaire  étoit  purement  né- 
gociant, fpéculateur,  commerçant , 
le  mal  feroit  moins  grave;  i°.  parce 
qu’il  payeroit  comptant  ce  qu’il  ache- 
teroit , ou  bien  il  y aitroit  des  ternies 
fixés  pour  les  paiemens  ; fie  le  mifé- 
rable  vendeur , obligé  de  paffer  par 
fes  mains,  ne  feroit  pas  forcé  d’at- 
tendre fouvent  plus  de  douze,  quinze 
à dix-huit  mois  ion  paiement.  z°.  Cet 
homme  devroit  fe  contenter  du  droit 
de  commiffion  qui  lui  eft  alloué  par 
celui  qui  le  commet  pour  les  achats  : 
fouvent,  au  contraire , il  retient  un 
droit  de  commiifion  fur  le  vendeur , 
& pafle  à fon  commettant , le  vin,  la 
foie , &c. , à un  prix  plus  haut  que 
celui  de  la  vente.  30.  Pour  gagner 
encore  plus , il  envoie  des  effets  de 
fécondé  qualité,  A la  place  des  effets 
de  première,  £4  le  plus  fouvent,  fait 
un  mélange  de  première,  de  fécon- 
dé , de  troifième , &c.  Le  commet- 
tant fe  plaint , le  commiifionnaire  fe 
récrie  fur  lamauvaife  qualité  desdçn- 
rées  de  l’année , occafionnée  par  les 
pluies,  par  la  féchereffe,  &c.  & em- 
loie  mille  autres  fubterfuges  fem- 
lables.  Enfin,  les  produirions  d’un 
canton  perdent  de  leur  réputation  : 
ni  commettans,  ni  commilnonnaires 
n’en  demandent  plus,  &C  on  ne  fait 
plus  comment  s’y  prendre , afin  d’a- 
voir un  débouché  de  fes  récoltes. 
Voilà  donc  , par  exemple,  le  vin  de 
telle  paroiffe,  de  tel  canton,  décré- 
dité , quoique  de  très-bonne  qualité  : 
c’eftce  aue  demande  le  commilfion- 
naire.  Alors  il  le  fait  acheter  par- 
deffous  main , petit  à petit,  à très-bas 
prixôc  le  vend  très-cher  à fon  com- 
mettant, pour  du  vin  de  tel  ou 
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tel  autre  crû.  Je  parle  d’après  ce 
que  j’ai  vu,  non  pas  une  fois,  mais 
mille  : on  peut  m’en  croire  ; je  fuis 
prêt  à donner  les  preuves  les  plus 
authentiques  de  ce  que  j’avance. 

N’exifte-t-il  donc  aucun  moyen 
d’arracher  le  pauvre  & Ample  cul- 
tivateur des  ferres  de  ces  vautours  ? 
Cela  eft  difficile,  mais  non  pas  im- 
pofiible , fi  les  feigneurs  de  paroiffes 
les  curés  & les  principaux  habitans  fe 
réuniffept , & concourent  enfemble 
à établir  une  efpèce  d’affociation.  Ce 
que  je  vais  dire,  paroîtra  peut-être 
une  rêverie;  mais  elle  fera  celle  d’un 
homme  qui  dételle  l’oppreffion  , & 
dont  toute  l’ambition  ie  borne  à voir 
le  cultivateur  moins  malheureux. 

Les  denrées , & le  vin  fur-tout , 
feconfomment,  ou  dans  le  royaume , 
ou  bien  on  les  exporte  chez  l’étran- 
ger : la  confommation  intérieure  fe 
réduità  l’approvifionnement  des  villes 
voifines , & de  la  capitale , qui  ab- 
forbe  tout  l’argent  du  royaume , & 
dont  les  provinces  en  retirent , par 
parcelles,  une  modique  partie.  L’ex- 
portation des  vins  a pour  objet  l’ap- 
provifionnement  des  colonies  & le 
nord  de  l’Europe  : celle  des  blés  re- 
garde plus  particulièrement  les  pays 
méridionaux  & les  colonies. 

1 °.  Confommation  intiriturt.  Je  fup- 
pofe  que  le  feigneur  d’une  paroiffe, 
dans  un  pays  vignoble  , dont  le 
vin  eft  de  qualité,  s’entretienne  avec 
le  curé  du  lieu  ô£  les  principaux  ha- 
bitans , & leur  dife  : il  faut  fecouer 
le  joug  écrafant  des  commiflîonnai- 
res,  vendre  direélement  nos  ré- 
coltes. Nous  y gagnerons,  i°.  le 
droit  que  nous  payons  aux  commil- 
fionnaires  ; z°.  celui  qui  leur  eft  payé 
par  leurs  commettans;  30.  le  béné- 
fice qu’ils  font  fur  leurs  commettans. 
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4°.  Nos  vins  ne  feront  point  coupés,' 
altérés , 8c  ils  foutiendront  la  répu- 
tation qu’ils  méritent,  50.  Enfin , nous 
parviendrons , petit  à petit , à placer 
direâtement  tout  notre  vin  : mais 
comment  s’y  prendre  ? Commençons 
par  annoncer,  dans  la  paroifTe,  que 
nous  faifons  une  affociation,  à la- 
quelle feront  admis  tous  les  parti- 
culiers, s’ils  veulent  y entrer,  aux 
conditions  fuivantes  : 

i°.  Les  papiers  publics  annon- 
ceront à Paris,  St  dans  les  autres 
grandes  villes  , que  telle  paroifTe 
forme  une  fociété,  afin  de  fournir 
du  vin  de  trois  qualités,  à tel  prix, 
fuivant  l’annce; 

x°.  Qu’on  le  rendra  au  Heu  de  fa 
deftination,  aux  époques  marquées; 

30.  Qu’on  garantira  le  vin  pur, 
franc,  naturel,  fans  mélange,  m ad- 
dition quelconque. 

Voilà  quels  doivent  Être  les  en- 
gagetnens  envers  le  pubUc.  M,  le 
curé , ou  tel  autre  notable,  répondra 
au  feigntur  : Vos  vues  font  bonaes; 
mais  fuppofons  que  nous  parvenions 
à fournirlevin  neceffaire  aux  grandes 
maifons  de  Paris,  il  faudra  donc  que 
la  fociété  faffe  un  traité  particulier 
avec  le  fommelier  de  ces  maifons; 
autrement  notre  vin,  fût  il  de  qualité 
cent  fois  ftipérieure , Si  capable  de 
fe  conferver  vingt  ans , s’aigrira  , 
pouffera  entre  fes  mains , &c. 

Le  Seigneur.  Je  fais  que  ceux  qui 
fournifftnt  le  vin,  donnent  tant  par 
p.èce  au  fommelier  ou  au  maître 
d’hôtel;  & ceux-ci,  à force  de 
couper,  de  mélanger  deux  barriques 
de  petite  qualité,  avec  une  de  qualité 
ftipérieure , font  une  boiffon  paffable, 
& toutes  les  trois  font  payées  au 
même  prix  par  le  propriétaire  ; de 
manière  que  les  propriétaires  font 
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volés  de  plus  d’un  tiers , Si  même 
de  moitié.  S’ils  veulent  être  volés , 
pillés,  nous  ne  pouvons  pas  l’empê- 
cher : attachons-nous  donc  à fournir 
des  particuliers;  c’eft  la  grande  con- 
fommation  , & la  conlommation  , 
fans  ceffe  renouvelée,  qui  fait  le 
bénéfice.  Les  particuliers  paient 
comptant,  & le  maître  d’hôte.*!  donne, 
tout  au  plus,  des  à- comptes,  Si  ren- 
voie d’année  en  année.  Si  on  fui  de 
grandes  maifons,  il  ne  faut  faire  au- 
cun crédit  : le  duc , le  comte , le 
marquis.  Sec.  dont  les  affaires  font 
en  bon  ordre,  payeront  exaflement, 
Si  ils  feront  très-heureux  de  recourir 
à nous , puifqu’ils  éconcmiferont  au 
moins  un  tiers  fur  la  dépenferelative  à 
cet  objet,  & ils  feront  affurés  d’avoir 
une  boiffon  faine , franche  &C  natu- 
relle. Celui,  au  contraire,  qui  de- 
mandée!» crédit,  annonce  que  fa  mai- 
fon  eftmal  réglée;  que  les  imendans, 
maîtres  d’hôtel , fommeliers  ont  ac- 
quis le  droit  de  griveler  fur  tout  : 
par  conféquent  nulle  furetc  pour 
nos  ventes. 

Le  Notable.  Je  vois  la  poflîbiiité 
de  procurer  un  débouché  à nos  vins; 
6c  je  conviens  qu’une  fois  connus, 
leur  réputation  fera  inaltérable  : mais 
comment  fera-t-on  convaincu  qu’ils 
foient  de  telle  paroîffe , de  telle  af- 
fociation, fyc.t 

Le  Seigneur.  Un  d’entre  nous  fera 
député  par  la  fociété , 8c  portera  un 
a été  pané  par-devant  notaire , figné 
de  tous  les  affociés,  qui  ftipulera, 
t°.  nos  obligations  envers  le  public; 
a°.  qu’on  doit  le  reconnoîfre , comme 
nous  le  reconnoiffons , pour  notre 
agent.  30.  Cet  afte  fixera  le  prix  da 
vin  , & la  qualité.  40.  Cet  agent 
portera  avec  lui  des  effais,  dont  la 
bouteille  fera  cachetée  du  fceau  de  la 
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fociété , avant  Ton  départ  ; & cet 
edai,  laidé  aux  acheteurs,  juftifiera 
la  qualité  du  vin  à envoyer  fur  leurs 
demandes.  Il  n’y  a point  à Paris  de 
ménage  monté,  qui  ne  préféré  ache- 
ter un  tel  vin , plutôt  que  de  boire 
des  vins  frelatés , & prefqu’au  double 
du  prix. 

Le  Notable.  La  fpéculation  eft 
bonne  & infaillible,  fi  tous  les  ado- 
ciés  font  de  bonne  foi. 

Le  Seigneur.  Qui  dit  a (Iodation , 
dit  un  aite , un  accord  libre , padé 
entre  plufieurs  perfonnes  : il  a force 
de  loi  pendant  un  certain  nombre 
d’années.  Je  penfe,  i°.  que  les  ado- 
ciés  ne  devroient  fe  lier  que  pour 
une  année  feulement  ; 6i  s’ils  ne  pré- 
venoient  leur  féparation  trois  mois 
avant  l’expiration,  ils  feroient  cenfés 
fuivre  le  môme  accord  pendant  la 
fécondé  année.  Il  eft  pntdent  de  ten- 
ter, Sc  de  ne  pas  s’engager  fur  un 
ftmple  apperçu. 

x°.  Cette  fociété,  formée  pour 
le  bien  général  de  la  paroide , &C 
l’établidant  comme  la  bafe  fondamen- 
tale de  la  focictc,  chaque  proprié- 
taire y feroit  admis , en  fe  confor- 
mant à fes  ftatuts. 

3°.  Us  fe  réduiroient,  i°.  à payer 
les  frais  du  voyage,  à tant  par  jour, 
& le  temps  d’aller,  de  féjour  tic  de 
retour,  limité.  i°.  Ce  débuté  feroit 
changé  toutes  les  années , afin  qu’il 
ne  fut  pas  dans  le  cas  de  s’appro- 
prier les  maifons,  & faire  un  com- 
merce de  vin  en  fon  nom.  30.  On 
n’expédieroit  aucune  barrique  de  vin 
de  la  paroiffe,  fans  en  avoir  aupa- 
ravant reçu  la  demande , ou  par  le 
député,  ou  par  les  particuliers  qui 
en  défirent;  tic,  fous  aucun  prétexte 
quelconque,  il  n’en  feroit  expédié  de 
fjtrnuinéraires.  Le  nom  &ç  la  demeure 


COM 

des  demandeurs  feroient  inferits  fur 
le  regiftre  de  la  fociété. 

Le  Notable.  Suppofons  que  'a  ré- 
colte des  adociés  fe  monte  fi  500  bar- 
riques, chacun  voudra  que  fon  vin 
foit  vendu  le  premier  ; 6i , dès-!ors , 
brouillerie  dans  la  fociété. 

Le  Seigneur.  Plufieurs  moyens  me 
paroident  (impies  &C  (uftpans , afin 
d'établir  un  ordre,  une  fois, pour 
toutes.  Nous  connoidons  la  qualité 
& la  valeur  des  vins  de  chaque  pro- 
priétaire de  ce  canton  : i°.  divifons 
ces  qualités  en  trois  elades.  Dés 
qu’une  fois  on  fera  admis  à la  fo- 
ciété , les  trois  elades  appartiendront 
à la  fociété , & non  aux  individus , 
qui  déclareront , 6c  juftifieront  ne 
garder  chez  eux , que  la  quantité  né- 
cedaire  à leur  confomntation  ; Ô£ 
cette  déclaration  fera  inlcrite  fur  le 
regiftre.  Alors,  le  vin  étant  en  com- 
mun , on  expédiera  en  proportion 
de  la  made  fournie  féparément  par 
chaque  adocié.  Ce  qui  reftera , fera , 
ou  çonfervé  en  made  , pour  l’ex- 
pédition de  l’année  fuivante,  ou  le 
particulier  le  retirera,  afin  de  le  ven- 
dre dans  les  environs,  &•  pour  fon 
compte. 

i°.  Un  certain  nombre  d’adociés , 
nommés  à cet  edet  par  le  corps , 
fera  la  déguftation  de  tons  les  vins 
deftinés  à être  mis  en  made  com- 
mune, &C  fixera  la  qualité,  6c,  par 
conféquent , la  clade  à laquelle  il 
appartient.  La  même  déguftation  aura 
lieu,  lors  de  l’expédition  ; &c  tout 
vin  fufpeél  ou  inférieur  à celui  de 
la  première  vifite , fera  mis  à l’écart. 
Chaque  propriétaire  reftera  refpon- 
fable  du  coulage  de  fes  barriques , 
pendant  la  route. 

30.  On  fait  que  le  vin  diminue 
dans  le  tonneau,  par  le  tranfport,  &i 
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on  fait , à peu  près,  de  combien- il  fufceptible  d’une  multitude  de  mo- 
diminue.  On  proportionnera  donc  difications  relatives  aux  lieux,  aux 
cette  perte  fur  la  maff-  totale;  alors  circonftances  que  je  ne  puis  pré- 
on  fera  le  rempliff.ge,  lorfque  le  vin  voir,  ni  déduire  ici.  Les  hommes,  en 
arrivera  à la  dellination  , 6c  cette  général,  fuivent  les  fentiers  battus ? 
perte  fera  fupportée  par  la  commu-  oc  oefongent  guère  à le  frayer  une 
nauté;  mais  jamais  on  n’enverra  de  nouvelle  route  : j’ai  cru  qu’il  étoit 
barriques  lurnumcraires,  linon  celles  important  de  la  leur  indiquer,  &c, 
dellinées  au  remphffage.  fur-tout,  d’établir  la  confiance  par" 

4°.  Celui  qui  ne  voudra  pas  fe  les  eifais,  avant  de  bafarder  les  frais 
foumettre  à la  décifion  des  déguf-  d’aucune  expédition.  Je  fuis  d’autant 
tateurs,  fera  le  maitre  de  le  retirer,  plus  alluré  de  la  réuflite  de  cette 
de  renoncer  à la  l'ociété,  &c.  fociété  paroiffiale  & patriotique,  que 
50.  On  n’expédiera  jamais  aucun  je  fais , par  expérience , combien  , 
envoi , fans  i’accompagner  d’une  dans  les  grandes  villes  , 6c  dans  la 
lettre  qtu  fera  remile  à l’acheteur,  capitale,  fur- tout,  on  délire  avoir 
afin  quil  l'ache,  à n’en  pouvoir  dou-  du  vin  franc,  & de  bonne  qualité.  Un 
ter;  i°.  que  le  vin  eft  de  telle  pa-  jarticu  ier  de  Juliénas  en  Beaujol- 
fOide  ; i°.  qu’il  elt  de  telle  qualité  lois  m’écrivit , lorfque  je  demeurois 
&c  de  telle  claffe,  6c,  par  confé-  à Paris,  afin  de  lui  procurer  le  dé- 
quent,  de  tel  prix;  j°.  que  le  vin  bouché  de  fon  vin.  Je  cpnnoiffqis  la 
efl  pur,  franc  &c  naturel  ; 40.  que  probité  de  cet  homme,  & la  bonne 
la  fociété  lui  garantit  ce  vin,  s’il  en  qualité  de  fon  vin  : je  parvins  à lui 
a le  foin  convenable.  faire  p'acer  plus  de  cent  barriques, 

Établiffons  la  confiance , conten-  parce  que  je  répondois  qu’on  ne 
tons-nous  d’un  bénéfice  rail'onnable,  feroit  pas  trompé.  Il  juflifia  mes  pro- 
fit foyons  perfuadés  que  les  habitans  mefîes;  6i  à là  féconde  année,  il  en 
aifés  de  Paris  aimeront  mieux  s’a-  plaça  plus  dé  deux  cents.  Quille 
drefTer  à nous  , qu’aux  marchands  , confiance  n’auroit-on  donc  pas  à un 
aux  brocanteurs  6c  colporteurs  de  homme  député  par  une  paroiffe,  qui 
vin  de  la  capitale.  répondroit  de  la  qualité  & de  la  durée 

Ce  que  l’on  dit,  relativement  à du  vin  ? PuifTe  un  établifliment  aufli 
Paris,  s’applique,  par  la  même  mé-  utile  avoir  lieu  ! il  s’en  formeroit 
thode  , aux  grandes  villes  de  pro-  bientôt  un  grand  nombre;  St  les  col- 
vinces.  Le  frelatage  des  vins  y eft  porteurs  , les  commiffionnaires  , 
moins  connu;  mais  il  ne  l’eft  encore  vraies  fangfues  du  cultivateur,  fe- 
que  trop.  On  s’attacheroit , fur-tout,  roient  réduits  à faire  un  métier  plus 
à fournir  les  maifons  reHgieulès;  & honnête,  ou  du  moins  ils  le  ren- 
l’agent  de  la  focicté,  qui  auroit  placé  droient  honnête,  en  fe  comportant 
un  grand  nombre  de  barriques , rc-  avec  moins  d'avidité , & plus  de 
cevroit  une  gratification  de  la  fociété?  probité. 

proportionnée  au  fervice  qu’il  lui  De  C exportation  hore  du  royaume . 
auroit  rendu.  Suppo'onslafociétéétabhe,  & ayant 

Voilà  quelle  feroit , en  général , déjà  fait  l’effai  de  fes  fore  s dans 
la  bafe  6c  le  plan  cle  cette  focicté,  l’intérieur  du  royaume  : elle  fait  que 
Tome  111.  " K k k 
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la  vente  à l'étranger  eft  plus  profi—  née , ee  fifiributeur  deviendra  très-» 
table , & que  bientôt  fon  exemple , inutile , puifque  la  fociété  fera  con- 
fuivi  par  une  multitude  d’autres  pa-  nue.  Sachons  femer  à propos  , ôe 
roiffes , rendra  fes  débouchés  inté-  nous  recueillerons  enfuite. 
rieurs  plus  reflerrés.  Quant  à l'exportation  par  ferre  , 

Le  Notable.  Comment  pouvons-  il  y a deux  manières  de  l’établir  ; 
nous  parvenir  à établir  des  corref-  J°.  en  fâifant  voyager  dans  le  nord 
pondances  avec  l’étranger  } un  homme  de  la  fociélé , & en  ré- 

Le  Seigneur.  Sur  la  bonne  foi  & pandant,  dans  chaque  ville,  un  grand 
l’exaSitude  : fans  cette  bafe,  notre  nombre  de  nos  imprimés.  Il  con- 
édifice  s’écroulera , 8c  nous  ferons  viendroit  airfli , afin  de  mieux  établir 
écrafés  fous  fes  ruines.  L’exportation  la  confiance,  que  le  voyageur  y biffât 
pour  l’Angleterre,  la  Hollande,  la  un  certain  nombre  défiais. 

Suède,  leDanemarckjlaRuffie,  &c.  i°.  En  remettant  aux  chefs  des 

fe  fait  par  mer , ainfi  que  pour  tout  bureaux  des  barrières,  un  certain 
le  nouveau  monde  : celle  pour  la  nombre  d’imprimés , qu’ils  délivre- 
Suiffe,  les  Grifons,  l’intérieur  de  l’AI-  roient  à ceuxqui  acquittent  les  droits, 
lemagne , de  la  Saxe , a lieu  par  tert#  & qui  arriveroient  au  Beu  de  leur 
Nous  ne  connoiffons  perfonne  fur  deftination , avec  leur  chargement, 
cette  vafle  étendue,  & dans  ces  dif-  Je  conviens  qu’il  y aurait  beaucoup 
ferentes  dominations  : fâchons  faire  d’imprimés  complètement  perdus  ; 
un  facrifice , & agitions  de  la  manière  mais , fur  mille , fi  cent  portent , I» 
fuivante.  L’expérience  nous  a appris  fpéculation  devient  très-avantaeeufe. 
que  la  confiance  publique  nous  a Une  barrique , offerte  à M.  Te  di- 
facilité  un  vafle  débouché  dans  l’in-  reéletir  du  bureau  , 1 croit  un  hom- 
térieur  du  royaume  : nos  récoltes  mage  de  la  reconnoiffance  de  la  pa- 
ont  été  bien  vendues, &, fur-tout,  raine  envers  lui. 
bien  payées;  notre  bénéfice  a été  Le  Notable.  Je  fuppofe,  en  fuivant 
honnête.  Confacrons  - en  chacun  le  plan  que  vous  nous  tracez , que 
une  légère  partie,  afin  d’étendre  nos  nous  parvenions  à faire  des  expédi- 
débouchés  : imitons  l’homme  qui  tions  ,&  même  confidérables;  mais 
fème  ; il  fait  des  avances  pour  gagner,  qui  nous  cautionnera  leurs  rentrées  ? 
Je  dis  donc  : Le  Seigneur.  Si  vous  fnpprimex 

Faifons  imprimer  le  plan  de  notre  la  confiance  dans  le  commerce , il  ne 
fociété; &,  par  nos  correfpondans , peut  exifler  : fila  bonne  foi  en  eft 
& par  nos  amis,  établis  fur  les  ports  bannie,  il  eft  détruit.  Les  Piétnort» 
de  mer  du  royaume,  faifons-en  re-  tois,  les  hollandois , peuples  toujours 
mettre  plulieurs  exemplaires  k tous  vigilans  fur  leurs  intérêts , tracent 
les  capitaines  de  bâtimens  étrangers,  eux-mêmes  la  marche  à fui vre.  Di» 

3ui  en  fortent , quelle  que  foit  leur  jour  de  l’expédition , ils  annoncent 
eftination.il  faudra  peut-être  inré-  aux  demandeurs,  qu’ils  tirent  fur 
refler  la  perfonne  chargée  de  la  diftri-  eux,  à tant  de  joursdedate  ; & fouvent 
bution  de  nos  imprimés  ; la  fociété  la  marchandife  n’etl  pas  encore  ar- 
lui  accordera  une  gratification  pour  rivée , que  la  lettre  de  change  eft 
fes  peines , & avant  la  troifième  an-  payée,  u a donc  fallu  une  confiance 
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réciproque  entre  l’acheteur  & le 
vendeur.  Comme  le  plan  de  la  fo- 
' dété  fera  imprimé , ainfi  que  les  con- 
ditions auxquelles  on  fera  les  ex- 
péditions , ceux  qui  ne  voudront  s’y 
loumettre , ne  feront  aucune  de- 
mande, & les  autres  s’y  conforme- 
ront : dès -lors  nous  ferons  tran- 
quilles. Etablirons  la  focicté  , & 
même  confédération  de  plufieurs 
paroifle  limitrophes , & nous  au- 
rons le  temps  enfuite  de  réfléchir 
aux  détails  de  réglemens , de  police, 
de  comptabilité , &c. 

COMMUNAUX,  COMMUNES. 
Mots,  par  lefquels  on  defigne  les 
terres  & pâturages , où  les  habitans 
d’une  ou  de  plufieurs  communautés 
ont  droit  d’envoyer  leurs  beftiaux. 

On  regarde  improprement  comme 
communaux,  les  terres,  les  prés,  &c. 
des  particuliers,  fournis  à la  vaine 
pâture , après  que  la  récolte  eft 
levée.  Ainfi,  la  première  coupe  de 
foin , par  exempte  , appartient  au 
proprietaire , & l’herbe  qui  repoufle 
après,  à la  communauté;  c’eft-à-dire, 
que  chacun  a le  droit  d’y  envoyer  fes 
boeufs , fes  vaches,  fes  chevaux  ; & , 
dans  quelques  cantons , les  moutons 
& les  oies.  S’il  exifte  une  coutume 
deflruâive  de  l’agriculture  , c’eft 
certainement  celle-ci. 

Il  y a deux  efpèces  de  commu- 
naux; ceux,  par  lefquels  les  habitans 
ne  font  tenus,  envers  le  feigneur, 
d’aucun  cens  , redevance , préda- 
tion, ou  fervitude;  & ils  font  ré- 
putés de  conceÆon  gratuite.  Ceux, 
au  contraire,  pour  raifon  de  (quels 
les  habitans  font  fournis  à une,  ou 
à plufieurs  de  ces  conditions , paf- 
fent  pour  avoir  été  concédés  à titre 
onéreux. 
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Les  communaux  s’étendent  encore 
à l’égard  des  bois , & fe  di vifent  en 
plufieurs  clafles.  Dans  la  première, 
les  habitans  ont  le  droit  d’y  envoyer 
leurs  beftiaux,  d’y  prendre  le  bois 
mort , ou  giflant  par  terre , ainfi  que 
le  mort  bois,  ou  bois  blanc.  La 
fécondé  fe  fubdivife  encore  : dans 
certains  cantons , on.  a le  droit  de 
couper  toutes  fortes  de  bois  pour 
fe  chauffer  : ici , on  peut  fe  pourvoir 
des  bois  néce  flaires  à la  confiruétion 
des  outils  d’agriculture  ; lâ  , de 
pièces  de  boiy>ropre$  à la  conftruc- 
tion  des  chauffées,  à la  charpente  des 
moulins,  des  bâtimens,  deséglifes 
paroifliales , tic. 

Si  les  communaux  font  de  con- 
ceflion  gratuite , le  feigneur  a le  droit 
de  s’en  réferver  le  tiers , & même 
de  le  féparer  du.  refle.  S’ils  font  à 
titre  onéreux,  le  feigneur  ne  peut  y 
prétendre  que  l’ufage  ou  la  part 
d’un  Ample  habitant.  D’ailleurs , 
comme  chaque  province  du  royaume 
a des  loix  ou  des  coutumes  parti- 
culières, il  feroit  trop  long  de  les 
faire  connoître , & ces  détails  fàfli- 
dieux  ne  produtroient  aucun  avan- 
tage à ceux  qui  vivent  fous  des  cou- 
tumes différentes.  Le  point  eflentiel 
efl  d’examiner  s’ils  font  utiles , & s’il 
eft  pofîible  de  les  rendre  plus  utiles. 

P r emière  Question. 

I.  Les  Communaux  font-ils  utiles  ? 

Ils  l’ont  été,  & ne  le  font  plusj 
En  deux  mots , voilà  la  folution  du 
problème  : tant  que  la  France  a été 
peuplée  par  un  très-petit  nombre 
d’hommes  libres , & que  le  refle  de 
la  nation  étoit  ferf,  il  falloit.bien» 
de  toute  néceflité , que  le  feigneur 
concédât  des  terres  à fes  efclavesi 
Kkk  x 
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afin  de  fournir  à leur  fubftfhince , de  la  Provence , &c.  on  fera  étonné 
& des  communaux  indifpenfables  à de  l’immenfe  quantité  de  terre  facri- 
la  dépaiflance  des  troupeaux  de  tout  fice  aux  communaux  , ôc  j’ajoure  , 
genre.  A mefure  que  les  lerfs  ont  été  en  pure  perte  pour  l’Etat.  Cette  al- 
émancipés , les  feigneurs  leur  ont  fertion  paroît  être  un  paradoxe,  & 
accorde  en  propriété , ou  vendu  des  elle  n’eft  point  paradoxale. 

Terres  fous  des  redevances  , cen-  Les  communaux  font  de  plufieurs 
fives,  ôcc.  Inlenfiblement  les  pro-  qualités,  i°.  C’eftun  terrain  inculte, 
priétcs  ifolées  fe  font  augmentées,  cependant  fufceptible  de  culture,  ou 
ainfi  que  les  terriers  des  feigneurs,  un  terrain  aride , dont  les  frais  d’ex- 
&c  les  communaux  ont  lubiillé  julqu’à  ploitation  abforberoient  les  produits, 
nos  jours  , ou  à titre  onéreux  , ou  i°.  Ce  font  des  prairies  bonnes  en 
à titre  de  concelfion  gratuite.  Ont-  elles-mêmes,  & qui  produifent  une 
ils  été  ainli  confervésaans  leur  inté-  herbe  quelconque  pour  le  pâturage, 
grité  ? Il  eft  bien  prouvé  qu’une  ou  des  prairies  marécageufes  , qu'on 
grande  quantité  a été  fucceflivcment  peut  dcfTécher.  30.  Ce  font  des  bois 
& heureufement  ufurpéc  à t’avantage  en  bons  f nids , 6i  qu’on  peut  con- 
de  l’agriculture , foit  par  le  feigneur,  venir  en  forêts;  ou  des  bois , ou  plu- 
jadis  conceflionnaire  , foit  par  les  tôt  des  broufla.lles  fur  un  fol  aride, 
particuliers  : fans  cela,  plus  de  la  i°.  Des  terrains  inculte!.  Nos  meil- 
tnoitié  du  royaume  féroit  en  commit-  leures  terres  actuelles  reflembloient 
naux  ; & , ce  qui  équivaut  à ce  mot , prefque  toutes , jadis , à des  coraniu- 
cette  moitié  feroit  en  friche.  Malgré  naux  : par  la  culture  , elles  (ont  de- 
cela,il  en  refte  beaucoup  trop,  ô£  venues  fertiles.  Laiffez  le  meilleur 
l'agriculture  en  fouffre.  Croiroit-on  champ  fans  le  travailler  ; peu  à peu 
qu’à  la  porte , pour  ainfi  dire , de  la  les  eaux  pluviales  entraîneront  la 
capitale,  dans  la  généralité  de  Soi!-  terre  de  la  fuperficie,  & tailleront 
fons , 50000  arpens  de  prés  ou  de  à découvert  les  pierres  & les  cail- 
marais  communs , ne  produifent  pas  loux  : la  croûte  fe  durcira , de  ché- 
une  botte  de  foin , quoique  la  quan-  tives  plantes  végéteront  çà  & là  , 
tité  déclarée  en  1708  , fut  feulement  broutées  fans  cefie  par  lestroupaux, 
de  33231  arpens  71  perches,  & que  les  lichen  couvriront  les  cailloux; 
cette  dernière  quantité  n’a  pas  pu  les  moufles  & autres  plantes  de  cette 
fupporter  l’impofition  de  1 f.  10  d.  famille  s'étendront  fur  ce  fol  : enfin, 
par  arpent?  l’herbe  n’y  croîtra  plus,  & même  l’air 

Plusieurs  recherches  faites  dans  atmolphcrique,quieftau-deflusdece 
la  généralité  de  Paris , déterminent  fol , ne  recevra  plus  ces  émanations 
4 croire  qu’il  y en  exifte  plus  de  précieufes  qui  portent  la  vie  tk  la 
■'150000  arpens.  Que  l’on  parcoure  nourriture  aux  plantes,  A'eyrç  les  ex- 
aduellement  les  provinces  de  Bour-  périences  des  effets  des  différens  airs, 
gogne,  de  Champagne,  d’Alface,  au  mot  Amendement,  Tome  I, 
de  Lorraine,  de  Franche-Comté,  page  481.  Voilà  donc  une  terre, 
,de  Normandie  , d’Auvergne  , 6c  excellente  par  elle  - même  , perdue 
fur-tout  de  Bretagne,  de  Guyenne,  pour  l'agriculture,  & de  nulle  va- 
*!e  Périgord  noir  , de  Languedoc , leur  pour  les  troupeaux. 
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5i  le  fol  eft  naturellement  aride  j confomme , lorfque  l’herbe  com- 
foit  par  le  grain  de  terre , loit  par  mence  à pouffer  dans  les  commu-  • 

la  multiplicité  de  cailloux,  pier-  naux.  Que  fera-ce  donc  dans  les  corn- 
rts  , &c.  il  fera  certainement  encore  munaux  où  l’animal  eff  forcé  de 


d’une  valeur  bien  inférieure  au  pre-  parcourir  un  efpace  immenfe,  avant 
mier.  Quelle  reffoujce  doit-on  donc  d’avoir  trouvé  le  quart  de  la  nourri- 
en  efpérer?  On  pardonneroit  d’aban-  ture  qui  lui  convient  ? Cette  herbe 
do  iner  ce  terrain  aux  communaux , eff  bientôt  dévaffée  , & l’animal, 
fi  le  pays  manque  de  bras  ,&  s’il  n’eft  trouve  A peine,  dans  le  refte  de  l’an- 
pas  poffible  d’appeler  des  hommes  née , de  quoi  y brouter.  En  veut-on 
qui  travailleroient  A mettre  en  valeur  une  preuve  fans  répliqué  ? Que  l’on 
le  moins  mauvais  .-ainfi,  dans  l’un  ÔC  confidcre  ces  troupeaux  de  bqaqfs, 
dans  l’autre  cas,  c’eff  du  terrain  fa-  de  vaches,  de  chevaux,  qui  gflfëot 
crifié  de  gaieté  de  cœur,  en  pure  les  journées  & les  faifons  entières 
perte.  Que  deviendront  les  trou-  au  milieu  de  ces  prairies  ; & j’ofe 
peaux,  d. mandera-t-on  , fi  on  dé-  affurer  qu’on  les  verra  tous  maigres, 
friche  tout  ? On  répondra  tout  à décharnés , & les  os  prêts  A percer 
l’heure  à cette  objection.  la  peau.  S’il  y a des  exceptions  à 

II.  Des  prairies  & marais.  La  même  cette  loi  générale  , elles  font  en  bierç 
diffinâion  a lieu  : il  ne  s’agit  pas  de  petit  nombre  : au  moins , dans  tou$ 
grands  raifonnemens  pour  prouver  mes  voyages,  je  n’en  ai  pu  obfcrver 
que  ces  communaux  lont  de  nulle  aucune.SiTa  chaleur  furvient,  l’herbe 
valeur , puilqu’il  eft  impolfible  de  eft  rafée  de  fi  près , que  la  prairie 
récolter  une  botte  de  foin  fur  l’im-  reffembleà  une  terrepeice,  ou  plutôt 
menfe  quantité  de  ceux  du  Soiffon-  il  ne  refte  que  fes  racines  étiques, 
rois.  Le  feul  coup  d’œil  fur  ces  Que  l’on  vante,  après  cela  l’avan- 
prairies,  décide  la  queftion.  Toute  tage  des  communaux! 
terre  foulée , dans  les  différentes  Si  la  prairie  eft  marécageufe , le 
failons  de  l’année , par  les  pieds  des  mal  eft  encore  plus  grand , & les 
animaux , fe  durcit , au  point  que  animaux  en  plus  mauvais  état.  Les 
les  racines  ne  peuvent  plus  la  péné-  plantes  de  la  famille  des  graminées, 
trer.  Toutes  herbes,  dont  les  tiges  la  vraie  nourriture  du  bétail,  y font 
font  fans  ceffe  coupées,  dont  la  vé-  rares  ; les  plantes  aquatiques  y fura- 
gétation  eft  fans  ceffe  dérangée  & bondent,&  toutes fourniffentunpâ- 
contrariée  , dépériffent  infenfible-  turage  aigre,  délavé,  & très-peu  fubf- 
.ment  , ou  s’amaigriffent , au  point  tantiel.il  n’eft  donc  pas  étonnant  que 
qu’elles  ne  contiennent  plus  de  lues , le  bétail  foit  de  petite  ftature  ; que 
qu’elles  font  rachitiques , 8cc.  Voyt{  les  races  s’y  abâtardiffent , & que 
les  expériences  de  M.  l’Abbé  Pon-  leur  amaigriffement  loit  général  & 
celet , fur  la  dégénérefcence  du  blé,  extrême. 

Tome  /,  page  185.  Placez  un  bœuf,  A ce  vice  effentiel,  il  s’en  réunit 
une  vache,  &c.  dans  une  bonne  un  fécond,  bien  plus  fatal  encore, 
prairie  ; & vous  verrez  que  chaque  puifqit’il  attaque  la  fanté  des  habi- 
animal  gâte , au  printemps  , vingt  6c  tans , & principalement  danses  pays 
trente  fois  plus  de  fourrage  qu’il  n’en  où  le  terme  moyen  de  la  chaleur  'de 
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l'été  eft  de  vingt  degrés  du  thermo - 
mitre  de  Réaumur. 

On  fait  aujourd’hui  que  les  marais 
produifent  beaucoup  d'air  inflamma- 
ble & d'air  fixe;  ( voyc{  ces  mots) 
que  tous  les  deux  vicient  l’air  at- 
mofphérique  ; que  l'air  atmofphé- 
rique  que  nous  refpirons,  contient 
feulement  un  tiers , 6e  même  un 
quart  d’air  pur  ; que  le  refte  eft  de 
l’air  fixe , ou  air  mortel.  On  doit  donc 
juger  combien  il  s’en  exhale  de  ces 
gouffres  de  putridité,  par  le  piétine- 
ment , fans  cefTe  renouvelé  , des  ani- 
maux. La  preuve  vient  malheureu- 
fement  trop  ici  à l’appui  du  raifon- 
nement  : jetez  un  coup  d’œil  fur  le 
vifage  pâle  6c  plombé  des  hommes, 
des  femmes , desenfans , habitans  près 
de  ces  ma  rais  ; ils  font  rongés , dévorés 
r une  fièvre  prefque  continuelle , 
le  ventre  des  enfans  eft  ballonné 
comme  une  veflie.  L’hiver , par-tout 
li  redouté  dans  les  campagnes , arrive 
toujours  d'un  pas  trop  lent  au  gré 
de  ces  malheureux  : il  fufpend  les 
maux  qui  les  abÿment  ; mais  leur 
fureur  fe  ranime  avec  la  ^chaleur 
du  printemps.  Ce  tableau  n’c-ft  point 
exagéré  : je  décris  ce  que  j’ai  vu  en 
cent  lieux  très-éloigncs  les  uns  des 
autres.  La  conséquence  à tirer  de  ce 
que  je  viens  de  dire , fe  réduit  k ce 
problème  : vaut-il  mieux  conferver, 
pour  le  bien  de  l’état,  de  mauvais 
pâturages , deftinésà  de  très-mauvais 
troupeaux,  ou  Sacrifier  les  hommes 
à la  confervation  de  ces  troupeaux  è 
III,  Des  Bois.  Que  l'on  me  montre, 
dans  tout  le  royaume , une  feule  forêt 
en  communaux, en bonétat  ,à  moins 
u’ellenefoitdireftementfouslajurif* 
iôion  des  eaux  8c  forêts  ; 6c  je  paffe 
condamnation  fur  Son  utilité.  Si  c’eft 
un  taillis  où  chaque  habitant  ait  le 
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droit  de  couper  du  bois  de  chauf- 
fage , il  fera  bientôt  dévafté,  6c  plus 
Sûrement  encore  dévafté  6c  détruit, 
fi  le  troupeau  a la  liberté  d’y  aller. 
Il  ne  faut  encore  ici  que  les  yeux 
pour  juge  ; 6c  «tout  voyageur  qui 
découvre  de  tels  taillis , n’cft  pas  dans 
le  cas  de  demander  à qui  ils  appar- 
tiennent. Sur  uae  route  de  1 50  lieues 
dans  le  royaume , je  ne  me  fuis  trompé 
u’une  fois  : la  caufe  de  mon  erreur 
it  que  le  bien  étoit,  depuis  plus  de 
dix  ans , en  décret  ; 6c  il  y a des 
Siècles  que  l’état  des  taillis  commu- 
naux eft  quelque  chofe  de  pire  que 
le  décret.  Encore  un  coup  de  pin- 
ceau, 8c  on  jugera,  par  comparai- 
son , fi  les  communaux  font  utiles. 
J’emprunte  ce  que  je  vais  dire , d’un 
excellent  ouvrage  intitulé  : Traite  des 
Communes,  imprimé  à Paris, en  1779, 
chez  Colombier.  11  eft  fâcheux  que 
l’auteur  n’ait  pas  mis  Son  nom  : tout 
ami  de  l’avancement  6c  des  progrès 
de  l’agriculture  lui  doit  de  la  recon- 
noiffance , 6c  plus  encore  les  pays  i 
communaux , fi  leurs  habitans  enten- 
dent leurs  véritables  intérêts.  Ce  bon 
patriote  va  parler. 

* Pourconnoîtrenon-feulementles 
» vices d’adminiftration  de  ces  biens, 
*♦  mais  les  effets  qu’ils  produifent  dans 
» la  Société,  relativement  à leur  état 
» afluel,  il  faut  calculer  les  effets, non- 
» feulement  par  rapport  aux  com- 
» munautés  qui  les  pofledent,  mais  en- 
» core  par  rapport  à l’état  en  général, 

» Ces  mêmes  effets  ne  peuvent 
» être  connus  que  par  des  campa- 
it raifons  du  nombre  des  habitans,  de 
m leurs  facultés,  6c  de  la  quantité  de 
>t  beftiaux  dans  les  villages  qui  ont 
» des  biens  communs,  6c  dans  ceux 
» qui  n’en  ont  pas  , en  proportion, 
it  néanmoins , de  la  quantité  d’arpens 
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» de  terre  & communes  du  ban  ou 
» terroir,  & relativement  à la  qualité 
* du  fol.  Ce  n’eft  point  effeûivement 
» par  le  nombre  des  feux  de  chaque 
» village,  que  la  population  doit  être 
» évaluée , mais  par  le  nombre  des 
» habitans , dans  une  quantité  quel- 
» conque  d’arpens  de  terre,  qui  foit 
» d’une  même  nature;  c’eft-a-dire, 
» que  fi , dans  un  fol  Mal , un  vil- 
» lage  poiïède  deux  mille  arpens  de 
h terre , toute  en  culture,  8c  qui  n’a 
» point  de  communes , contient  cent 
»»  ménages , 8c  qu’un  autre  village , 
*>  qui  poflède  la  même  quantité  de 
» terre , mais  dont  un  tiers  eft  en 
» communes  , n’en  contienne  que 
» foixante-dix , il  eft  au  moins  vrai- 
**  femblable  que  la  poffefEon  en  conv 
tt  munes  eft  moins  favorable  à la 
» population  que  la  culture.  Si  le 
» premier  de  ces  villages  n’a  que 
» douze  ménages  non  impofés  à la 
» taille,  pour  caufe  de  pauvreté, & 
h que  le  fécond  en  ait  quinze , les 
» communes  paroîtront  préjudicia- 
» blés  à la  fubftance  des  habitans. 
» Enfin , fi  cette  même  première  pa- 
ri roiffe  nourrit  un  plus  grand  nombre 
r»  de  beftiaux,  ou  feulement  un  nom- 
» bre  égal , on  pourra  penfer  que 
» leur  nourriture  & leur  multiplica- 
» tion  ne  font  point  fkvorifées  par 
» les  communes. 

» C’eft  par  des  états,  au  vrai,  des 
» variations  furvenues,  pendant  un 
nefpace  de  quarante  ans,  dans  un 
» nombre  égal  de  communautés, dont 
•*  les  unes  ont  des  biei  s communs  , 

» & les  autres  n’en  ont  pas , foit  dans 
» leur  population , foit  dans  leurs  fa- 
» cultes,  foit  enfin  dans  la  quantité  de 
» beftiaux;  c’eft  par  des  oénombrc- 
■ mens  exa&s  du  nombre  des  labou- 
» reurs , des  manœuvres , des  arpens 
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» de  terre  en  culture,  8c  des  arpens 
» de  terre  en  communes;  enfin,  c’eft: 
» par  une  diftinftion  des  beftiaux 
» nourris  par  les  laboureurs,- & de 
«ceux  que  nourriffent  les  fimples 
» particuliers , que  l’on  a cru  pou- 
» voir  parvenir  à la  vérité  : mais 
»*  fon  fe  contentera  de  préfenter  ici 
» un  de  ces  états  de  chaque  efpèoe , 
» 8c  feulement  pour  prouver  qu’on 
» y a donné  la  plus  grande  attention. 
» Tous  ces  calculs  ont  été  extraits 
*r  fur  les  rôles  des  tailles , dans  les 
» lieux  mêmes,  & fur  ceux  des  répar- 
wtitions  des  charges  des  commu- 
* * nautés  : ces  exemples  font  pris  dans 
» la  généralité  de  Soiffons. 

**  L’éleélion  de  Clermont  en  Beau- 
» voifis , contient  cent  deux  commit- 
>*  nautés,  dont  cinquante-cinq  poflè- 
n dent  des  biens  communs , 8c  qua- 
» rante-fept , qui  n’en  ont  pas.  Pour 
» fe  procurer  un  tableau  de  compa- 
i»  raifon  des  variations  que  les  unes 
» & les  autres  ont  éprouvées  depuis 
» 1718,  tant  en  nombre  d’habitans, 

» qu’en1  facultés,  feul  moyen  de  con- 
v>  noître  5c  de  calculer  les  effets  des 
» biens  communs , dans  leur  état 
» aâuel , on  divifera  en  trois  dafies 
» chacune  de  ces  deux  efpèces  de 
» communautés.  La  première  com- 
» prendra  celles  qui,  pendant  les  qua- 
rt rante  années , écoulées  depuis  1718, 

» font  augmentées  en  nombre  de  feux; 

» la  fécondé , celles  qui  font  reliées 
» au  même  nombre  de  feux  ; la  troi- 
» fième , celles  où  ce  nombre  eft  di- 
» minué  : 8c  la  différence  des  réfultats 
» fera  voir  que  ceux  qui  ont  critiqué 
>*  le  projet  de  partager  les  commu- 
» ncs , n’ont  ni  affez  approfondi , ni 
» affez  difcuté  les  avantages  8c  les 
» inconvéniens  de  cette  opération. 

» Affeâés  des  clameurs  de  deux  ou 
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» trois  riches  propriétaires  , dans 
«quelques  paroiffes,  ils  n’ont  pas 
» écouté  la  voix  d’une  multitude 
» d’habitans  réduits  à la  milere  , & 
>*  que  le  partage  des  biens  communs 
» en  auroit  tirés.  Ainfx , ce  ne  lera 
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« La  première , que , fur  cinquante- 
« cinq"  communautés  qui  pofledent 
« des  biens  communs,  vingt  huit  font 
» augmentées  en  nombre  de  feux. 

» Et  que , fur  quarantc-fept  qui 
» n’en  pofledent  pas  ; vingt-neuf  font 
» devenues  plus  nombreuses.  » 


COM 

» que  par  des  faits  aflurés , qu’on  en* 
» treprendra  de  détruire  des  préjugés 
» fi  contraires  au  bien  de  l’ctat , & 
» à celui  des  particuliers. 

» Le  tableau  luivant  donne  lieu  à 
» fix  oblervations  importantes.  » 


« La  deuxième  , que  l’accroifle- 
» ment  du  nombre  des  feux,  dans 
« les  premières  , eft  de  370  fur 
« 1631. 

« Et  l’augmentation  des  feux  dans 
« les  fécondés,  eft  de  438  fur  1780,  » 
« La  iroifième  , que  le  nombre  des 
« ménages 
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TABLEAU  des  variations  furvenues  dans  le  nombre  & les  facultés 
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m ménages , trop  pauvres  pour  être 
« impofés  à la  taille , eft , dans  les 
» premières,  de  140  fur  163a.  » 

» Et  dans  les  fécondés , ce  même 
» nombre  eft  de  58  fur  1780.  » 

» La  quatrième , que , fur  cin- 
» quante-cinq  communautés  ayant 
» des  biens  communs,  vingt- cinq 
» font  diminuées  en  nombre  de 
» feux.» 

» Et  que,  fur  47  qui  n’en  ont 
» point,  dix-fept  font  devenues 
» moindres.» 

» La  cinquième, que  la  diminution 
» des  feux  a été,  dans  les  premières, 
» de  141  fur  1163.» 

» Cette  diminution  eft  de  79  dans 
» les  u 43  feux  des  fécondés.  » 

» La  fixàmt , que  l’augmentation 
» des  ménages  pauvres  & non  im- 
» pofés,  eft,  dans  les  premières , de 
» 17  fur  1163.  » 

» Et  dans  les  fécondés , elle  eft  de 
» 14  fur  1 143.  » 

» La  première  obfervation  prouve 
» que  les  communautés  fans  com- 
» munes  , augmentées  en  nombre 
» de  feux,  font  en  nombre  total  des 
» communautés  de  cette  efpèce , en 
» raifon  de  },  lorfque  celles  qui  pof- 
» iedent  des  biens  communs , &C  qui 
» font  pareillement  augmentées,  n’y 
**  font  pas  en  raifon  de  moitié  dans 
» la  leur.  » 

» La  fécondé  fait  voir  que  cette 
» augmentation  dans  les  unes  8c  dans 
» les  autres,  relativement  aux  feux 
» qu’elles  contenoient  en  1718  , eft 
» A peu  près  égale,  c’eft- à-dire, 
u d’à  peu  près  environ  L» 

» Il  eft  démontré  par"  troifième , 
m que  la  quantité  des  ménages  trop 
n pauvres  pour  être  impofés  à la 
» taille , n’eft,  dans  les  communau- 
t*  tés  (ans  communes,  que  d’un  38*, 
T 0 ni  III, 
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» ou  a peu  près , & qu’elle  excède 
» 3 dans  les  autres.  » 

» On  voit , par  la  quatrième  , 
» que  le  nombre  des  communautés 
» tans  communes  , qui  font  dimi- 
» nuées  en  nombre  de  feux,  eft  feule- 
» ment  d’un  {■,  tandis  que,  dans  les 
» communautés  ayant  des  commu- 
» nés , ce  nombre  monte  à ft.  » 

» La  cinquième  porte  cette  dimi- 
» nution , eu  égard  au  nombre  de 
» de  feux , à £ , dans  les  communau- 
» tés  fans  communes , & feulement 
» à 7,  dans  celles  qui  en  pofledent.  » 

» Il  réfulte  de  la  fixième , que  le 
» nombre  des  ménages  trop  pauvres 
»pour  être  impofés  à la  taille,  eft 
» à peu  près  égal  dans  les  unes  & 
» dans  les  autres.  » 

» Par  la  fécondé  & par  la  fixièmç 
» il  paroît  que  ces  biens  ne  leur  pro- 
» curent  aucun  avantage  particulier; 
» la  cinquième  feule  lemble  être  un 
» peu  favorable  aux  communes  ; 
»mais  on  ne  peut  s’empêcher  de 
» conclure,  de  toutes  enfemble,  que 
»ces  biens,  dans  leur  état  préfent, 
» font  au  moins  inutiles  aux  com- 
» munautés.  On  ne  dira  qu’un  mot 
* des  éleüions  de  Château-Thierry  , 
» de  Soiffons  & autres , l’opération 
» ayant  été  la  même.  » 

» Celle  de  Château-Thierry  con- 
» tient  cent  neuf  communautés  , 
» entre  lefquelles  trente-deux  pof- 
» fèdent  des  biens  communaux  , & 
» foixante- dix-fept  n’en  ont  pas.  Sur 
» les  trente-deux  qui  en  pofledent , 
» onze  font  augmentéesen  nombre  de 
» feux, de  1 5 1 ménages;  vingt  autres 
» font  diminuées  de  373  , 8c  une 
» feule  eft  reftée  au  même  état.  » 
«Sur  les  foixante-dix-fept  com- 
t»  munautés  fans  communes , treize 
t>  font  augmentées  de  147  feux , qua- 
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» rante-deux  font  diminuées  de  473  J 
» & vingt-deux  font  reliées  au  même 
*►  nombre.  » 

» Celui  des  ménages  pauvres, dans 
» les  trente-deux  paroifTes  qui  poSîe- 
» dent  des  communes,  ell  de  343 , & 
» il  va  feulement  à 453  dans  les 
» foixante-dix-fept  qui  n’en  ont  pas.  » 

» L’éleétion  de  Soiffons  offre  un 
» exemple  frappant  de  l’inutilité  des 
» communes  pour  la  population  , 
» peut  - être  même  des  obstacles 
» quelles  y apportent.  Trente-deux 
» paroiffes  de  cette  éleûion  , qui 
» poffédent  entr’elles  près  de  4000 
» arpens  de  communaux  , conte- 
* noient  enfemble  , en  1719,  147^ 
» ménages;  elles  font  aujourd’hui  rc- 
» duites  à 1689,  & par  conféquent 
» diminuées  de  790  Sur  la  totalité.  » 

» Les  autres  élections  ont  varié 
»>  également  ; un  tiers  de  la  furface 
» des  champs , dans  celles  de  Laon 
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» & de  Guife  , eft  inculte  fous  îtf 
» titre  de  communes,  & les  habitans 
» qui  en  ont  la  propriété , font  dans 
» la  plus  grande  milère.  » 

» Une  quantité  fi  considérable  de 
>t  biens  - fonds  , qui  feroit  condam- 
» née  par  une  loi , à la  Stérilité , à 
» un  état  d’inutilité  démontrée,  fe- 
* roit  un  de  ces  vices  politiques , 
» dont  l’exiffence  ne  paroîtroit  pas 
» pofftble.  » Et  l’impitoyable  cou- 
tume , & le  prétexte  abufif  des  com- 
munes , ferme  les  yeux  de  la  multi- 
tude trop  indolente  Sur  Ses  vrais  in- 
térêts. 

Il  eftdonc  démontré  par  le  tableau 
précédent,  que  la  manière  aftuelle 
de  tenir  les  communaux , nuit  ef- 
fenticllement  à la  fubfiSlance  des 
hommes  ; & le  tableau  fuivant  va 
prouver  que  les  effets  n’en  font  pas 
moins  pernicieux  à la  nourriture  des 
beStiaux  de  toute  efpèce. 
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. **  Ces  états  ont  été  pris  dans  un 

i>  même  nombre  de  communautés , 
» ayant  des  communes  6c  n’en  ayant 
m pas , dans  les  cantons  dont  le  fol 
m efi  également  bon.  11  efi  vrai  que 
» la  femme  totale  des  arpensde  terre 
m des  vingt  paroilfes  qui  n’ont  pas 
n de  communes,  furpaffe  celle  des 
n paroifTesqui  en  ont;  6c  l’on  a été 
» forcé  de  prendre  ces  mêmes  pa- 
rt roilfes,  pour  qu’aucune  des  cir- 
» confiances  favorables,  telles  que 
*»  manufaâures,  travaux  de  rivières, 
n partages  de  grands  chemins  , & c. 
» n’eurtent  contribué  à la  population 
t»  des  unes,  au  préjudice  des  autres. 

» Il  rélulte  de  ces  états , que  celles 
» qui  n’ont  pas  des  communes  , ont 
i*  1906  arpens  de  terre  plus  que  les 
t*  autres , 6c  on  aura  égard  à cet  ex- 
» cèdent  dans  les  réfultats  qu’on  va 
» préfenter. 

» i°.  Les  vingt  villages  fans  com- 
vmunes,  devroient,  en  fuivant  la 
w proportion  de  leur  plus  grande 
t»  quantité  de  terres,  être  plus  nom- 
» breux  feulement  de  376  ménages  ; 
w ils  en  ont  4 66  de  plus.  Il  efi  donc 
h évident  que  leur  population  efi  de 
•t  90  feux  plus  favorable  que  dans 
» les  villages  qui  poflcdent  des  biens 
1*  communs. 

» x°.  On  trouve , dans  les  pre- 
n miers , trente-deux  laboureurs  de 
h plus  que  dans  les  autres  ; 6c  , par 
»*  la  même  proportion  des  terres  , ce 
» nombre  devroit  feulement  être  de 
»t).  Il  efi  donc  certain  qu’un  plus 
>*  grand  nombre  de  citoyens  s’adonne 
» à la  culture  d’une  même  quantité 
» de  terre , dans  les  endroits  où  on 
» ne  trouve  pas  de  communes. 

» }°.  Le  nombre  des  vaches , dans 
vies  paroifies  qui  n’ont  point  de 
v communaux , efi  en  raifen  d’une 
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» pour  9 arpens r,  tandis  que , dans 
«les  autres,  il  ne  monte  qu’à  une, 
m pour  1 3 arpens  fr , tant  cultures  » 
» que  communes. 

» 40.  La  quantité  de  moutons  , 
m dans  les  premiers , efi  en  propor- 
h tion  d’un  pour  un  arpent  rt , lorf- 
» que , dans  les  fécondés  , on  n’en 
**  nourrit  qu’un  pour  1 arpent  rr  , 
«tant  terres  labourables,  que  pâ- 
> tures. 

» 50.  Dans  les  communautés  fans 
y communes,  1545  artifans  ou  jour- 
» naliers , ont  entr’eux  541  vaches, 
>»  ce  qu’on  peut  évaluer  en  raifen 
» d’une  fur  5 ménages  ; 6c  dans  les 
» autres,  1 81 1 particuliers  n’en  ont 
«que  301,  c’eft-à-dire,  une  fur 
» 6 feux. 

» Enfin, dans  les  mêmes  premières 
» communautés,  1x45  habitans,non 
«laboureurs,  nourriflent  îotymou- 
» tons,  c’eft  à-dire  , dans  la  propor- 
»tion  d’environ  xi  entre  xo  ha- 
» bitans  ; 6c  dans  les  autres , 3 8 mé- 
» nages  n’en  nourriflent  que  xo.  « 

Le  Aimable  auteur  de  ces  recher- 
ches ne  parle  pas  des  bœufs  ; parce 
que,  dans  cette  province,  tout  le 
labourage  fe  fait  avec  des  chevaux. 

Eft-il  poflible  afhiellement  que  l'on 
n’ouvre  pas  les  yeux  fur  l’ancien 
abus  des  communes , 6c  qu’ell  es  trou- 
vent encore  des  partilans  ? S’il  en 
exifie  ; s’ils  élèvent  encore  la  voix 
pour  leur  confervation  ,.ils  écoutent 
plus  celle  de  leurs  intérêts  particu- 
liers, que  le  cri  de  la  raifen  ÔC  de 
ht  mifere  des  habitans  qui  les  envi- 
ronnent. Que  deviendront  dor.c  ces 
communes  f C’eft  ce  que  l’on  va 

examiner, 

< * 
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Seconde  Question. 

EJl-il pcJJibU  de  rendre  les  Communaux 
plus  utiles  ? 

* V 

On  appelle  les  communes  le  pa- 
trimoine des  pauvres  , 8c  il  faudrait  . 
plutôt  les  appeler  le  patrimoine  des 
riches , puifqu’à  nombre  égal  de  feux, 
la  proportion  fera , pour  ceux-ci , de 
5 oo  be  tes  contre  3 o ou  40  de  ceux-là. 
Quant  aux  bêtes  blanches,  la  pro- 
portion cft  encore  plus  forte  en  fa- 
veur des  riches. 

La  loi  défend  de  couper  l'herbe 
des  communes , autrement  qu’à  la 
faucille , & d’en  emporter  cher  foi 
plus  d’une  braffée.  La  loi  eft  fage , 
mais  inutile , puifquç  cette  herbe  à 
couper  eft  toujours  rafe.  Le  pauvre 
n’a  que  cette  reffource , 8c  le  riche 
pofîede  des  prairies  qui  lui  affurent 
des  fourrages  abondans. 

La  prairie  commune  eft-elle  mife 
en  rélerve  , pendant  le  printemps  , 
afin  d’en  vendre  le  fourrage? le  pau- 
vre reçoit , comme  par  charité , ce 
que  le  riche  daigne  lui  laiffer;  8c 
fouvent  les  formalités  à remplir  par 
les  communauté*?,  6c  les  frais  de  régie 
abforbent  la  valeur  du  produit.  Les 
loix  les  plus  fages  n’empêcheront 
jamais  que  le  pauvre  ne  (oit  toujours 
pauvre , à moins  que  cet  artifan , ce 
miférable  journalier,  dont  toute  la 
richeffe  eft  dans  fes  bras , ne  devienne 
propriétaire  en  titre.  Le  partage  des 
communes  peut  feul  ramener,  non, 
pas  l’abondance  , mais  le,  bien-être 
au  fein  de  cette  daffe  fi  nombreufe 
d’indigens.  Eft-il  polfible  qu’un  jour- 
nalier , gagnant  vingt  fous  par  jour  , 
8c  nourriflânt  fa  famille  fin-  ce  mo- 
dique falaire,  puiffe  jamais  devenir 
propriétaire  ? S’il  n’eft  pas  attaché  à 
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la  glèbe  par  la  propriété , il  eft  ini  - 
diffèrent  pour  lui  de  vivre  dans  fort 
village,  ou  ailleurs  : dés  - lors  il 
l’abandonne,  accourt  dans  les  villes, 
pour  échanger  fes  moeurs  Amples  , 
6c  femblables  à fbn  habit,  contre  les 
vices  8c  la  livrée  chamarrée  des  la- 
quais. C’eft  ainfi  que , de  jour  en 
jour,  le  nombre  des,  travailleurs  di- 
minue dans  nos  campagnes  : mais 
que  cet  homme  devienne  proprié- 
taire , il  ne  les  abandonnera  pas  : les 
exemples  d’une  pareille  émigration 
font  très-rares , 8c  fuppofent  l’émi- 
grant un  très-mauvais  fujet , dont 
la  paroiffe  eft  fort  heureufe  d’être 
débarraffée. 

Il  faudrait  parrager  les  communes , 
en  raifon  des  impofitions  payées  pat 
les  contribuables  : en  ce  cas,  ce  qu’on 
appelle  le  patrimoine  des  pauvres  , 
deviendroit  plus  furement  le  patri- 
moine des  riches.  Le  foutien  de  l’état 
n’eft  pas  qu’il  y ait  de  très  - grands 
tenanciers  , mais  une  grande  multi- 
tude de  tenanciers.  Les  feigneurs  dé 
terres  , aujourd’hui  plus  clairvoyant 
for  leurs  intérêts,  commencent  à ne 
plus  affermer  leurs  poffeflions  à uti 
feul  homme  : ils  opèrent,  comme 
aurait  opéré  le  fermier  unique  ; ils 
divifent  6c  fubdivifent  les  lots  , fié’ 
afferment  en  détail , à beaucoup 
plus  haut  prix  que  celui  offert  par 
le  fermier  général , 8c  jouiffent  du 
bénéfice  qu’il  aurait  retiré.  Il  en  eft 
ainfi  pour  l’état , dont  la  véritable 
richeffe  conûfte  dans  la  multiplica- 
tion des  familles  aifces,  & dans  l’abo- 
lition de  l’indigence  : l’indigetit  ref- 
femble  aux  plantes  parafites;  elles  ne 
peuvent  vivre  fans  le  fecours  d’autrui. 

Le  tiers  des  communes  appartient 
prefque  par -Tout  au'feigneur.  C’eft 
ion  bien,  fon  patrimoine;  ce  font  fes 
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prédéce  fleurs  oui  en  ont  fait  la  eon- 
ceffion  : il  eft  donc  jufte  qu’il  con- 
ferve  ce  tiers , 6t  même  qu’àl  ait  le 
choix  ; mais , comme  les  autres  ha- 
bitons font  repréfentés  par  chaque 
chef  de  famille , le  partage  doit  être 
égal.  On  pourroit  encore  le  faire  par 
habitant , mais  celui-ci  multiplieroit 
les  difficultés.  Le  dénombrement  des 
chefs  de  famille  une  fois  établi , il 
s’agiroit  de  connoître  exactement  l’é- 
tendue des  communes , & c l’arpen- 
tement  la  décideroit.  Des  eftimateurs 
feroient  choifts  entre  le  nombre  des 
habitans,afin  de  diftribuer  cette  mafle 
en  lots  de  valeur  à peu  pîcs  égale  , 
non  pour  le  nombre  des  arpens , mais 
pour  la  valeur  de  chacun.  Je  fuis 
convaincu  que  ce  partage  & cette 
eftimarion  feroient  bien  faits,  puifque 
les  eftimateurs  eux -mêmes  cour- 
raient les  rifques  d’être  la  viftime, 
ou  de  leur  mauvaife  foi,  ou  de  leur 
ignorance.  Enfin,  chaque  portion  de 
terrain,  défigné  & marqué  par  des 
limites,  feroit  adjugée  par  la  loi  du 
fort,enprefence  du  feigneurdu  lieu, 
& d’un  commiflaire  nommé  par  l’in- 
tendant, ou  de  l’intendant  lui-même, 
ce  qui  vaudroit  encore  mieux,  & em- 
pêcheroit  l’effet  des  protections  four- 
des  & toujours  abufives,  des  fous- 
œuvres. 

Les  grands  propriétaires  feront  les 
premiers  à s’oppofer  à cette  diftri- 
bution.  Le  terrible  mot , l’égoîfme 
affreux  va  crier  à Finjuftice,  à la  ty- 
rannie : celui  - là  contemple  d’un  œil 
fée  la  mifère  de  fes  femblables  , & 
fe  perfuade  que  tout  lui  appartient, 
parce  qu’il  eft  riche.  Je  vois  ici  la 
mafle;  l’individu  n’eft  rien;  & tout 
adminiftrateur  raifonnable  préférera, 
je  I’efpère  , la  mafle , & protégera 
le  foible  contre  le  fort,  dans  une  dit- 
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tributîon  à laquelle  le  pauvre  a le 
même  droit  que  l’homme  puiflant. 

Ce  partage  ne  va  ni  contre  l’ordre 
général  de  la  fociété , ni  contre  l’in- 
térêt d’aucune  communauté;  au  con- 
traire, tous  deux  y gagnent.  Lorfque 
le  feigneur  du  terrain  en  fit  la  con- 
ceffion , on  ne  peut  douter  qu’il 
n’eût  plus  en  vue  l’avantage  des  pau- 
vres , que  des  riches  f cela  eft  fi  vrai, 
que,  par-tout,  les  communes  font 
appelées  le  patrimoine  des  pauvres. 
L’opération  du  partage  fe  conforme 
donc , d’une  manière  plus  certaine , 
àl’intention  du  fondateur, puifqu’elle 
abolit  l’indigence  & i la  pauvreté  dans 
fa  paroiffe.  L’état  y trouve  le  même 
avantage,  en  multipliant  le  nombre 
des  contribuables;  & les  33131  ar- 
pens &i  une  perche  du  Soiffonnois  , 
qui  ne  peuvent  payer  1 f.  6 d.  par 
arpent , paieront , avant  un  petit 
nombre  d’années,  au  moins  1400  liv. 
L’expérience  a prouvé  qu’un  terrain  , 
dégradé  par  cent  ans  d’abandon,  fe 
rétablit  en  trois  ou  quatre  ans  de 
culture.  Ces  parties,  miles  en  cul- 
ture, feroient  dans  le  cas  énoncé  par 
l’édit  de  Louis  XV,  fur  les  défri- 
chement, dont  un  des  articles  pref- 
crit  que  pour  dix  ans  les  produirions 
font  exemptes  de  dîmes , &c.  ( f^oyei 
le  mot  Défrichement  ) 

Les  diftribufions  dont  H eft  ici 
queftion , ne  font  pas  une  nouveauté  : 
prefqtte  tous  nos  fouverains,  depuis 
1 immortel  Henri  IV , les  ont  favori- 
fées, foit  par  des  déclarations,  foit  par 
des  édits,  &c.  & je  pourrais  citer  un- 
nombre  affez  confidérable  de  pa- 
roifles  dans  ce  royaume^  dont  les- 
habitans  ont  allez  bien  connu  leurs 
intérêts,  pour, les  demander.  Enfin  , 
le  partage  des  communes  eft  la  fuite 
néceffaire  des  principes  établis  par 
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les  coutumes , 8c  par  les  lo'ur  ancien-  tion  fous  leurs  dénominations  part!* 
nés  &c  nouvelles.  culières  ; & les  melons  8c  les  paftè- 

Si  ce  que  je  viens  de  dire  fait  ques  fourniront  des  articles  féparés. 
I’impreffion  que  je  délire  fur  les  ha-  Ce  qui  d. flingue  botaniquement  le 
bitans  raifonnables  & amis  du  bien  concombre  des  citrouilles,  des  cout- 


ublic  ; s’ils  défirent  donner  du  pain 
l’indigence,  fixer  les.habitans  fur 
les  lieux  qui  les  ont  vu  naître;  enfin, 
s’ils  veulent  établir  ce  partage,  je  leur 
confeille  de  fe  procurer  l’important 
ouvrage  déjà  cité  ; ils  y trouveront 
une  infinité  de  détails , dans  lefquels 
je  n’ai  pu  entrer. 

COM.PLETTE.  (fleur)  On 
appelle  ainfi  celle  qui  renferme  toutes 
les  parties  de  la  génération,  c’efl- 
à-dire,  le  calice,  la  corolle , les  éta- 
mines & le  piflil.  La  fleur  incomplet et 
efl  celle  qui  eft  dépourvue  de  quel- 
ques-unes de  ces  parties.  M.  M. 

COMPOSÉE,  (fleur)  Ce  nom 
défigne  la  réunion  de  plufieurs  pe- 
tites fleurs  dans  un  calice  commun. 
Ces  fleurs  font,  ou  Amplement  à 
fleurons,  comme  celles  des  arti- 
chauts, &c.  ou  les  floflculeufes-,  ou  à 
demi-fleurons,  comme  l’herbe  à l’é- 
pervier  ou  hitracium , les  chicorées 
&c.  ; ou  ftmi-jlofcuUufcs  ou  compo- 
sées de  fleurons  & demi -fleurons 
tout  à la  fois  comme  les  radiées,  la 
reine  marguerite,  le  tuflilage,  &c. 

On  appeileencore fleurs  compofees, 
celles  qui , étant  raffemblees  en 
grand  Bombre , dans  une  enveloppe 
commune,  efpèce  de  calice,  diffé- 
rent du  calice  propre.  Telles  font  les 
fcabieufes,  les  flatices,&c.  M.  M. 

CONCOMBRE.  Pour  fa  def- 
cription  générale,  voyt{  le  mot  Ci- 
trouille. M.  von  Linné  a placé  les 
melons,  les  paftéques  fous  le  genre 
des  concombres  : comme  ces  etpèces 
font  très-diflinûes , il  en  fera  quef- 


ges,  eft  la  femence.  Celle  du  premier 
eft  pointue  par  les  deux  bouts  ; celle 
des  autres  eft  renflée  fur  fcs  bords  , 
& tronquée  à faiwfe.  Les  citrouilles 
ont  leur  piflil  divifé  en  cinq,  St 
les  concombres,  divifé  en  trois. 
M.  Tournefot  t l’appelle  cucumit  ftti - 
vus  vulguris , & M.  von  Linné , 
cucumis  fativus. 

CHAPITRE  PREMIER. 

Des  tfpïces  de  Concombres. 

i.  Concombre  commun  ou 
tardif.  Sa  fleur  eft  jaune , petite  , 
en  comparaifon  de  celles  des  ci- 
trouilles, d’une  feule  pièce,  éVafée 
en  forme  de  foucoupe,  découpée 
en  cinq  parties  aiguës , ainfi  que  le 
calice  : à côté  des  fleurs  naiffent  de 
petites  vrilles.  Les  fleurs  mâles  font 
réparées  des  fleurs  femelles , mais  fur 
le  même  pied  ; les  fleurs  mâles  font 
en  beaucoup  plus  grand  nombre.  A 
la  bafe  des  fleurs  femelles , on  voit 
une  proéminence  arrondie , qui  eft 
le  fruit , & fur  laquelle  porte  8c  s’im- 
plante le  piflil.  Cette  proéminence  , 
ou  embryon , s’alonge  peu  à peu  , 
devient  un  fruit  cylindrique , dont 
les  extrémités  font  arronaies , fou- 
vent  courbé  en  demi-lune  , & quel- 
quefois chargé  de  verrues.  Son  dia- 
mètre , lors  de  fa  perfeâion,  eft 
ordinairement  de  trois  pouces , & fa 
longueur  de  huit  à douze  : fa  couleur 
varie  du  blanc  au  jaune,  au  vert. 

Ses  tiges  font  rampantes , farmen- 
teufes  ; leurs  feuilles  alternativement 
placées,  découpées  peu  profondé- 
ment , & à angles  droits. 
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Cette  efpèce  a fourni  les  variétés 
fuivantes,  ou  efpèces  jardinières. 

l°.  Le  concomirt  vert  ou  concombre 
à cornichons.  Son  fruit  eft  extrême- 
ment petit , & on  le  defttne  à b con- 
fiture dans  le  vinaigre. 

1°.  Le  concombre  hâtif , moins 
gros,  & plus  précoce  que  le  pré- 
cédent. 

3*.  Le  petit  concombre  hâtif  ou 
concombre  a bouquet.  Le  fruit  naît  au 
fommet  des  tiges,  par  bouquet  de 
trois  à quatre.  Les  tiges  font  alors 
droites  ; 6c  à mefure  que  le  fruit 
groflît,  elles  s’inclinent  contre  terre, 
& finirent  par  ramper , fans  beau- 
coup s’étendre  ; ce  qui  rend  cette 
efpèce  très  commode  pour  les  cou- 
ches & pour  les  cloches  qui  cou- 
vrent prefqu’entièrement  la  tige.  La 
longueur  du  fruit  eft  ordinairement 
de  quatre  à cinq  pouces , fon  dia- 
mètre , de  deux  ; fon  écorce  eft 
jaune.  < 

4°.  Concombre  vert  ou  perroquet. 
Cette  dénomination  lui  a été  donnée 
à caufe  de  fa  couleur  ; il  grofiit  au- 
tant que  le  concombre  commun. 

5°.  Concombre  blanc.  Il  acquiert 
plus  de  volume  que  tous  les  pré- 
cédens  , & même  quelquefois  du 
double,  dans  les  provinces  méri- 
dionales. A mon  avis , c’eft  le  plus 
délicat. 

II.  Concombre  serpent.  Cucu- 
mis flexuofus.  Lin.  Quelques  auteurs 
l’appellent  Lu  F F A.  Sa  forme  eft  très- 
alongée,  quelquefois  de  trois  àquatre 
pieds,  fur  deux  à trois  nonces  de 
diamètre.  Son  extrémité  e ft  arrondie , 
plus  grofle  que  celle  qui  tient  à la 
queue  ou  pétiole , & qui  eft  alon- 
gée.  Son  écorce , d’abord  verte , eft 
marquée,  dans  toute  fa  longueur, 
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par  des  filions  réguliers  & bien  dif- 
tinâs.  Ce  fruit  fe  replie  fur  lui-même  , 
fou  vent  en  plufieurs  cercles,  & quel- 
quefois dans  la  forme  des  ferpens, 
inftnunens  de  mufique.  Lors  de  fa 
maturité,  fa  couleur  change,  devient 
paille,  & finit  par  celle  de  jaune 
doré.  Sa  feuille  eft  découpée , & fes 
tiges  velues  & grêles.  - L’eftimable 
auteur  de  l’ Année  champêtre  a eu  tort, 
dans  un  fens , de  critiquer  la  deferip- 
tion  donnée  par  Olivier  de  Serres. 
Le  père  d’Ardene  n’a  pas  connu  le 
concombre,  dont  parle  l’auteur  du 
Théâtre  tf Agriculture:  c'eft  le  cucumis 
ttnguinus.  Lin.  Voici  comment  il 
s’explique  : « Autre  race  de  concom- 
» bre , que  de  b commune,  fe*void, 
» non  fans  esbahiffement  par  fon  ef- 
» trange  figure , rcflcmblante  celle  du 
» ferpent,  autant  naïfvement,  qu’on 
» diroit  que  la  nature  a voulu  là  re- 
n faire  fon  propre  ouvrage.  Ces  con- 
» combres  croiflent  entortillés , de  la 
» longueur  de  quatre  à cinq  pieds , 
» & davantage , ayans  la  tête , les  yeux 
» la  bouche  comme  les  vrais  ferpens, 
» ( voilà  le  fabuleux  ) toutesfois  les 
» yeux  & la  bouche  peints  fans  en- 
» foncement,qui  defeouvre  la  chofe, 
» en  y regardant  de  près.  Leur  cou- 
» leur  eft  univerfellement  barrée,  en 
» veines  grifes , vertes  & jaune;.  Ils 
» tiennent  à la  plante  par  le  bout 
» de  la  queue.  L’horreur  de  leur  figure 
»les  rend  plus  admirables  que  man- 
» eeables , encore  que  leur  goût  ; de 
» îui-mefme  , foit  aufii  bon , que  des 
» autres  concombres.  Leur  femence 
» eft  venue  d’Efpagne  à Touloufe.  » 
Ces  deux  efpeces  de  concombre 
font  originaires  des  grandes  Indes. 
L’auteur  de  l 'Ecole  du  Jardin  potager , 
& celui  dq  Nouveau  Laquintinye , par- 
lent de  deux  autres  efpèces  jardi- 
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nières  de  concombre , que  je  ne  con- 
nois  point.  Je  vais  rapporter  ce  qu’en 
dit  ce  dernier. 

III.  «Concombre  noir.  Cucumis 
**  fativus  perfoliatus  fruclu  nigricantt. 
« Ce  concombre  pouffe  quelquefois 
« trois  tiges , le  plus  fouvent  une  ou 
» deux  très-groffes , à cinq  faces  ou 
» cannelures , creufées  en  étoile,  lon- 
» gués  de  deux  à trois  pieds,  droites, 
» tant  que  le  fruit  ne  les  fait  pas  ram- 
« per.  Les  feuilles  y naiffent  dans  un 
«ordre  alterne,  fort  près  les  unes 
» des  autres  ; elles  font  grandes , por- 
« tées  pat  des  queues  creufes , de 
» cinq  à fix  lignes  de  diamètre  fur 
« doifte  à quinze  pouces  de  longueur, 
« portées  par  des  pédicules  longs  de 
« trois  à quatre  pouces.  Les  fruits 
« acquièrent  au  moins  un  pied  de 
« longueur  fur  trois  à quatre  pouces 
«de  diamètre,  & font  relevés  de 
« plufieurs  petites  côtes  fuivant  leur 
« longueur.  Leur  écorce  faboteufe 
» devient  d’un  vert  prefque  noir  , 
« quelquefois  marbré  ou  rayé  de 
« blanc  ; la  chair  eff  fèche , ôi  tire 
» fur  la  couleur  jaune.  Ce  concombre 
« eff  médiocrement  effimable.  « 

IV.  «Concombre  de  Barbarie. 
« Cucumis  fativus  maximus.  Ses  far- 
« mens  ou  tiges  s’étendent  prefqu’auffi 
« loin  que  celles  du  précédent  ; fes 
« feuilles  , &C  toutes  les  parties  de 
« la  plante  , font  un  peu  moindres 
« que  celles  du  potiron.  La  plupart 
« ae  fes  feuilles  (ont  palmées , ou  dé- 
» coupées  très -profondément.  Les 
» fruits , qui  ont  quelquefois  près  de 
« deux  pieds  de  longueur , fur  neuf 
» ou  dix  pouces  de  diamètre  , font 
«d’un  vert  très-foncé,  quelquefois 
*»  marbrés  de  vert  plus  clair , ou  de 


« blanc,  rarement  de  jaune.  La  chair 
« eff  lèche , & un  peu  pâteufe.  Le  feul 
» mérite  de  ce  gros  concombre  eff 
« de  fe  conferveren  lieu  fec , jufqu’à 
» la  fin  de  janvier.  « 

CHAPITRE  IL 
Dt  Uur  Culture. 

On  ignore  quel  eff  précifément  le 
pays  natal  du  concombre  commun; 
& , par  conféquent,  fi  on  n’avoit  pas 
l’expérience  pour  foi,  il  feroit  diffi- 
cile de  décider , au  jufte , l’époque 
à laquelle  il  convient  de  les  femer. 

Cette  plante  eff  très-fenfible  au 
froid , d’oîi  je  conclus  qu’elle  eff 
originaire  des  pays  chauds , 6c  que 
fi  l’art  n’aidoit  pas  la  nature  dans  les 
provinces  du  nord  de  ce  royaume, 
tes  fruits  n’y  mûriroient  pas. 

I.  Des  femis.  Les  habitans  des  pro- 
vinces du  midi  peuvent  femer  fur  de 
petites  couches , ( voyt{  ce  mot  ) dès 
le  mois  de  janvier; au  mois  de  mars, 
en  plein  air , dans  un  lieu  bien  abrité  ; 
en  avril , en  pleine  terre , ainfi  qu’en 
mai  ; & en  juin , pour  prolonger 
leurs  jouiflànces.  Il  eff  prudent  quel- 
quefois de  couvrir , avec  de  la  paille, 
ces  derniers  concombres , afin  de  les 
garantir  , au  befoin  , des  matinées 
froides  de  l’automne.  Si  on  aime  à 
jouir , ou  plutôt  fi  on  veut  avoir  des 
primeurs;  car  ce  n’eft  pas  une  vraie 
jouiffance  , il  faut  alors  imiter 
l’exemple  des  jardiniers  des  envi- 
rons de  Paris. 

Quelques  auteurs  confeillent  de 
femer  la  graine  cueillie  depuis  deux  à 
trois  ans , & difent  gravement  que 
les  tiges  farmenteufes  qu’elles  pouf- 
fent , font  moins  longues , & plus 
chargées  de  fruits  que  celles  prove- 
nues des  graines  de  tannée.  Pourquoi, 

en 
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en  toute  occafion , veut-on  contra-  mot  Couche)  la  grande  paille  tur 
fier  la  nature  ? Si  la  graine  de  deux  les  cloches. 

ans  valoir  mieux  que  celle  de  la  pre-  Dès  que  les  premières  fleurs  com- 


nuere  annee , la  nature  n auroit  pas 
donné  à cette  dernière  la  facilité 
ctonnante  qu’elle  a de  germer , ( ainfi 
que  les  femences  de  toutes  lescucur- 
bitacées  ) dès  que  la  chaleur  de  l’at- 
inofphère  eft  an  point  convenable  à 
fon  développement.  La  germination 
des  graines  eft  foumife  à des  loix 
phyuques  : on  aura  beau  faire  , la 
graine  de  perfil  reftera,  de  trente  à 
quarante  jours,  avant  de  fortir  de 
terre.  Celle  d’acacia , d’aubépin , &c. 
germera  la  fécondé  année  ; & fur 
cent  graines  de  chaque  efpèce , à 
peine  il  y en  aura  dix  qui  poufferont 
dans  la  première.  Choififfez  la  graine 
la  mieux  nourrie,  & de  l’année,  & 
vous  aurez  de  belles  plantes;  ce  que 
vous  rcconnoitrez  par  expérience. 

Les  jardiniers  des  environs  de 
Paris  ferment  au  commencement  d’oc- 
tobre, & mettent  une  graine  ou  deux 
de  concombre  hâtif  dans  de  petits 
pots  de  quatre  pouces  de  diamètre  : 
ils  font  remplis  d’une  terre  préparée, 
moitié  terre  légère  & moitié  ter- 
reau , & les  pots  font  auflitôt  rangés 
contre  de  bons  abris.  Si  les  deux 
graines  germent , on  fttpprime,  après 
quelques  jours,  la  moins  bien  venue. 

Tant  que  la  fâifon  fe  maintient 
belle,  ces  pots  exigent  feulement  les 
arrofemens  néccffaires  : les  matinées 
& les  nuits  deviennent-elles  froides, 
il  faut  fe  fervîr  de  pailiaffons*  enfin, 
la  gelée  commence-t-elle  à fe  faire 
fentir , les  paillaffons  deviennent  in- 
fu ffifa  ns  ; les  pots  exigent  d’être  mis 
/bus  cloche , ou  fous  des  châflîs , 
& dans  une  couche  ; & à mefure 
de  l’augmentation  du  froid , vous 
augmenterez  les  réchauds , ( voyei  le 
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mencent  à paroître,  on  choifit  un 
temps  doux  ; l'on  dépote  chaque 
plante  , en  prenant  le  plus  grand 
loin  de  retenir  la  terre  attachée  aux 
racines  ; on  la  porte  & on  la 
plante  fur  une  couche  neuve , garnie 
de  fes  cloches  ; enfin , on  l’arrofe 
légèrement. 

Si  les  concombres  ont  été  femés 
en  o&obre,  ils  fleuriront  en  février , 
&c  leurs  fruits  feront  mûrs  en  avril. 
Ceux  femés  en  novembre  & décem- 
bre , Apporteront  plus  difficilement 
les  rigueurs  de  l’hiver,  St  la  maturité 
de  leurs  fruits  fera  plus  tardive.  Telle 
eft , d’après  l’auteur  du  nouveau  La - 
(juintiaye  , la  méthode  des  jardiniers 
jaloux  d’avoir  des  primeurs.  Voici 
la  méthode  ordinaire , telle  qu’il  1» 
décrit. 

U La  pratique  ordinaire  eft  de 
» femer,  à la  fin  de  novembre  ou  dé- 
» ccmbre , fur  couche,  une  vingtaine 
» de  graines  de  concombre  hâtif  fous 
» chaque  cloche , que  l’on  borne,  8c 
n que  l’on  couvre  de  paillaffons  ou 
n de  litière , &Cc.  fuivant  que  le  temps 
» eft  plus  ou  moins  rude.  Trois  fe- 
» maines , ou  un  mois  après , repi- 
» quer  le  jeune  plant  fur  une  couche 
» neuve , f qu’il  faut  réchauffer  exac- 
» tement  ) cinq  ou  fix  pieds  fous 
» chaque  cloche , & lui  donner  de 
» l’air  , routes  les  fois  qu’il  eft  fup- 
» portable  ; un  mois  après,  le  planter 
» en  place  & à demeure , à dix-huit 
» pouces  ou  deux  pieds  l’un  de 
» l’autre , fur  une  troifième  & der- 
» nière  couche , chargée  de  dix  à 
«douze  pouces  de  terre  meuble, 

« mêlée  d’une  moitié  de  terreau.  Les 
» maraîchers , ( yoyc{  ce  mot  ) ne  I* 

Mm  n 


Digitized  by  Google 


\ 


C O N 

» couvrent  que  de  fept  ou  huit  pou- 
» ces  de  terreau , 8e  forment  le  der- 
»>  nier  lit  de  la  couche  avec  le  fumier 
« le  plus  menu , qui  fuppiée  à la  trop 
» petite  épaiffeur  du  terreau.  Lorfque 
» ce  plant  eû  afTez  fort,  rabattre  la 
» tige , en  la  coupant , fie  non  en  la 
» pinçant  avec  l’ongle,  au-deffus  de 
» fa  fécondé  feuille  : c’eft  ce  qu’on 
» appelle  faire  la  première  taille. . . . 
» rechauffer  la  couche  au  befoin, 
» pour  y entretenir  une  chaleur  mo- 
» dérée , fie  non  trop  forte  : ce  point 
» eit  important ....  couvrir  le  plant 
» avec  foin , le  découvrir  toutes  les 
» fois  qu’un  rayon  de  foleil , ou  un 
» temps  doux  le  permet ....  arrofer 
» avec  de  l’eau  échauffée  au  foleil , 
» ou  tiédie  au  feu , fi  la  longueur  du 
» plant  en  indique  le  befoin ....  lorf- 
i»  que  la  tige  rabattue  a pouffé  fes 
» deux  branches  ou  bras,  les  arrêter 
» à deux  yeux;  fie  lorfque  les  fecon- 
» des  branches  montrent  du  fruit , 

* les  pincer  ou  couper  avec  l’ongle, 
«à  un  oeil  au-deffus  du  fruit;  fie 
» tailler  de  même  les  branches  qui 
» fort  iront  fucceflivement  les  unes 
» des  autres.  Comme  cette  multipli- 
» cation  des  branches  produirait  de 
nia  confufion  , élaguer,  de  temps 
» en  temps , les  branches  gourman- 
» des  fie  ft  cri  les , celles  qui  font  trop 
» foibles  pour  bien  nourrir  leurs 
» fruits  ; retrancher  les  feuilles  dures , 
>*&  une  partie  de  celles  qui  font 
h éloignées  du  fruit , qui  lui  font 
» trop  d’ombrage,  Sc  lui  dévorent 

* la  iivt  nictffaire  à fa  nutrition  (r); 
m donner  de  l’air,  le  plus  ion  vent 


C O N 

» qu’il  cft  poflible  : fi  le  plant  n’efl  pas 
» fous  chüflis,  mais  fous  cloches,  fie 
>*  que  les  branches  ne  puiffent  plus 
» être  contenues  fous  les  cloches , les 
# laiffer  fortir  fie  ctendre  en  liberté , 
» avec  l’attention  de  couvrir  la  cou- 
» che  avec  des  paillaffons  foutenus 
» par  des  baguettes,  fi  l'on  efl  encore 
» menacé  de  quelque  gelée.  Enfin , 
» lorfque  le  fruit  commence  à avan- 
» cer , fie  que  la  faifon  amène  des  jours 
» de  chaleur,  comme  il  arrive  ordi- 
» nairement  en  avril , il  faut  com- 
» mencer  à donner  à cette  plante  , 
» qui  aime  l’eau , des  arrofemens 
» abondans , 8e  aufli  fréquens  que  le 
» befoin  l’exige , fie  avoir  grand  foin 
» de  la  tailler.  Avec  ces  foins,  les 
» premiers  fruits  doivent  être  bons 
» à couper  au  commencement  de 
» mai,  fi  les  rigueurs  de  l’hiver,  fie 
» des  premiers  jours  du  printemps , 
» n’ont  pas  été  exceflives  : mais , en 
» fuivant  cette  méthode  , il  feroit 
«bien  plus  avantageux  d’élever  le 
» plant  dans  de  petits  pots , jufqu’à 
» ce  qu’ils  foient  affez  forts  pour  être 
» mis  en  place  ; parce  que , comme 
» je  le  répète  pour  la  dernière  fois , 
» les  tranfpiantations  altèrent  beau- 
» coup  fa  force , 6c  retardent  fon 
» progrès  : les  concombres , bien  cul- 
» tivés  , donnent  du  fruit  pendant 
» deux  ou  trois  mois. 

» Le  concombre  tardif  exige  bien 
» moins  de  foins  fie  de  dépenfès.  Au 
«commencement  d’avril,  on  fait, 
» dans  une  plate-bande  d’efpalier , ou 
«dans  un  terrain  abrité,  des  foffes 
» d’environ  un  pied  cube , éloignées 


(■)  Je  fuis  bien  éloigné  de  penfer  comme  l'auteur  : l'expérience  prouve  que  les 
plantes  fe  nourri/Tent  plus  par  leurs  feuilles  que  par  leurs  racines.  Si  des  feuilles  couvrent 
le  fruit,  & le  garandUent  des  rayons  du  foleil,  on  les  détournera;  mais  on  ne  las 
coupera  pas,  - ' ;v,  ' J <•  », 
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*»  de  deux  pieds  l’une  de  l’autre  ; on 
» les  remplit  de  terreau  gras , ou  de 
» fumier  bien  confommé,  recouvert 
» d’un  peu  de  terreau  fin , ou  mieux 
» de  terre  meuble,  mêlée  d’égale 
» partie  de  terreau.  Vers  la  mi-avril , 
» on  lente  , dans  chaque  fiofle,  deux 
» ou  trois  gra;ncs  : jufqu’à  la  fin  de 
» mai,  on  détend,  des  gelées  tardives, 
» les  jeunes  plants , avec  des  cloches 
» ou  des  pots  renverfés , ou  des  pail- 
» laflons  l'outenus  fur  un  treillage, 
**  6c  bordés  de  fumier  de  litière.  Lorf- 
» que  le  plant  elt  en  fureté , ort  ne 
>»  laiffe  qu’un  pied  dans  chaque  folle  : 
» tout  le  relie  de  leur  culture  con- 
» fille  à les  arrofer  abondamment, 
» & à les  tailler  exactement , à me- 
» fure  que  le  fruit  arrête  fur  les  bran- 
» ches.  Semés  fur  couche  en  mars , 6c 
w mis  en  place  entre  la  mi -avril  6c 
» le  commencement  de  mai , dans 
u les  folles  garnies  de  terreau , ou 
» dans  une  couche  fourde,  ils  ont 
» bien  plus  d’avance,  fur-tout  s’ils 
♦>  ont  été  élevés  dans  des  pots,  &c. 
» par  confisquent , donnent  plutôt  de 
» fruit  : d’ailleurs , n’étant  fur  une 
» couche  qu’à  quatre  à cinq  pouces 
» de  dillance,  il  faut  moins  de  temps 
w &deverre,oudenail!airbns,pour 
n les  défendre  du  froid. 

» Les  amateurs  de  concombre  peu- 
**  vent  s’en  procurer  jufqu’aux  fortes 
» gelées.  Au  commencement  de  juil— 
» let,  on  ll-me, à demeure,  de  la  graine 
» de  concombre  tardiffur  une  couche 
» de  litière  fraîche  & de  fumier  fec , 
» mêlés  enfemble,  6c  recouverts  de 
» dix  à douze  pouces  de  bonne  terre 
p meuble.  On  foigne  8t  on  cultive  le 
» plant , fuivant  fes  befoins  : lorfque 
>»  les  nuits  commencent  à devenir 
» froides,  ce  qui  arrive  ordinaire- 
m ment  dès  le  commencement  de 
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» novembre,  on  couvre  le  plant  avec 
u des  châflîs  vitrés  , ou  avec  des 
» cloches , 6c  on  ajoute , par  la  fuite , 
>»  des  paillafTons , de  la  litière , & 
» autres  couvertures  néceflaircs  pour 
>»  le  défendre  des  grands  froids.  On 
» a foin  d’entretenir  exactement  la 
>*  chaleur  de  la  couche , par  des  rci 
» chauds , 6c  on  peut  efpérer  de  re* 
» cueillir  du  fruit  jufqu’aux  fortes 
» gelées. 

» Les  concombres  deftinés  à pro- 
» duire  des  cornichons , fe  (ement  en 
» pleine  terre , vers  la  fin  de  mai. 

**  Le  concombre  noir , 6c  le  con- 
» combre  de  Barbarie  , fe  fèment  fur 
» couche  à la  fin  d’avril,  6c  fe  re- 
» piquent  dans  des  folles  garnies  de 
» fumier  confommé,  ou  dans  une 
» terre  bien  fumée;  le  noir,  à deux 
» pieds  de  dillance  , celui  de  Bar- 
» barie  , à fix  ou  fept  pieds.  Comme 
» leur  principal  mérite  ell  de  fe  con- 
»»  ferver  fort-avant  dans  l’hiver , il 
» fuffit  que  leur  fruit  foit  mûr  avant 
» les  gelées , 6c  placé  dans  un  lien 
» fec  6c  aéré  : ils  n’exigent  que  d’être 
» taillés  6c  mouillés  au  beloin.  » 

Les  habitans  du  centre  6c  du  midi 
du  royaume  peuvent  actuellement  fe 
rapprocher  du  plus  ou  du  moins, 
fuivant  leurs  facultés  , de  la  culture 
en  ufage  dans  les  environs  de  Paris  : 
qu’ils  faflent  cependant  la  plus  grande 
attention  à la  chaleur  de  leurs  cou* 
ches,  6c  à PaCtivité  du  foleil  des  pro- 
vinces méridionales  ; toutferoit  bien- 
tôt détruit.  Si  on  n’excepte  quelques 
jours,  & parfois  quelques  femaines 
de  gelées  dans  les  mois  de  janvier  6c 
de  février,  la  liqueur  le  foutient 
dans  le  thermomètre  , à la  hauteur 
de  fix , huit  à dix  degrés  au-deflus 
du  terme  de  la  glace , 6c  les  plus 
fortes  gelées  ne  paflent  pas  cinq  à lk 
M mm  i 
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degrés  r dans  ce  cas , des  paillaffons , 
Si  de  la  litière  fèche , jetée  fur  les 
couches,  fuffifent.  Si  défendent  les 
jeunes  plants  contre  la  rigueur  de 
la  laiton  : en  un  mot,  chacun  doit 
fe  conformer  au  climat  qu’il  habite. 

La  fin  d’avril , dans  les  provinces 
méridionales,  eft  l'époque  à laquelle 
v les  concombres , fimplement  (eraés 
fur  couches , ainii  qu’il  a été  dit , fans 
cloches,  fans  châfiis,  commencent 
à étendre  leurs  rameaux.  On  les  ar- 
rête au  fécond  noeud , lorfqu’ils  ont 
fix  feuilles,  Si  leurs  féconds  bras,  à 
un  œil  au-deffus  du  fruit , lorfau’il 
eft  noué,  Si  ainfi  de  fuite, à melura 
qu’ils  pouffent  de  nouveaux  bras. 

En  avril  ou  au  commencement  de 
mai , on  replante  , en  pleine  terre , 
les  concombres  Cernés  en  mars , Si 
ceux  femés  en  avril,  mai  Si  juin., 
lorfque  les  pieds  font  affez  forts. 

Les  jardiniers  ont,  prefque par-tout, 
la  coutume  abfurde  de  couper  les 
fleurs  mâles , qu’ils  nomment  faujfts 
fleurs , au  moment  qu’elles  paroiffent; 
parce  que , difent-ils , elles  abforbent 
la  lève  des  autres.  Si  leur  nuifent.: 
comme  fi,  la  nature  faifoit  quelque 
choie  en  vain  LCes  prétendues  fauffes 
fleurs  fontabfolument  effentielles  à la 
fécondation  des  fleurs  femelles;  la  na- 
ture ne  les  rnu!ti|>iie  pas-,  Sine  leur 
fait  pasdevancerles  autres  fans  raifon. 

Eft-il  néccffaitede  pincer,  d’arrêter 
lts  bras  ? D’où  vient  cette  méthode  ? 
peut-on  , fans  rifque  , la  fupprimer? 
Voilà  desqueftions  que  les  jardiniers, 
jalouxdes’inftruire , devroientfe  faire 
à eux-mêmes.  Il  eft  confiant  que  fi , 
dans  un  petit  efpace,  comme,  par 
exemple , fur  une  couche,  on  veut 
avoir  beaucoup  de  fruit  , on  eft 
forcé  de  ferrer  les  plants , Si  de  re- 
vanche r les  bras.  Il  en  eft  ainfi,  dans 
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un  petit  coin  de  jardin  ; mais  lorlque 
l’étendue  ne  manque  pas , il  convient 
de  livrer  la  plante  à elle-même.  En- 
core une  fois  , la  nature  lui  a donné 
les  moyens  d’étendre  au  loin  fes  tiges 
ûrmentetifes  ; ne  la  contrariez  donc 
pas  , elle  connoît  mieux  que  vous 
fes  loix  6e  fes  fins.  On  dira  peut-être 
que  les  fruits  en  feront  plus  gros , 
mieux  nourris,  parce  que  la  fève  y 
fera  plus  abondante,  Oie.  C’eft  un 
raifonnement  captieux  , Si  voilà  tout-. 
Je  demande,  à mon  tour,  à ces  jar- 
diniers : arrêtez-vous  les  courges  , les 
citrouilles  , les  potirons , les  courges 
longues,  qui  occupent  une  bien  plus 
grande  fuperficie  de  terrain?  Non: 
eh  1 pourquoi  donc  arrêter  les  con- 
combres , qui  végètent  fuivant  la 
même  loi  que  ces  plantes  vagabon- 
des? Apprenez  donc  que  le  nombre 
des  fruits  eft  toujours  en  raifon  de* 
rameaux  Si  des  feuilles;  que  les  ra- 
cines des  arbres  même  fuivent  cette 
proportion.  Taillez  un  ormeau , par 
exemple,  en  tête  femblableà  celle 
d’un  oranger;  fes  racines  auront  très- 
peu  de  longueur  : livrez  cet  arbre  à 
les  propres  forces  , Si  fes  racines 
iront  au  loin  chercher  la  nourriture 
néceffaire  à fes  branches.  Si,  dan» 
lesjplantes  cticurbitacées  , les  racines 
nefontpasproportionnéesà  l’étendue 
des  rameaux,  remarquez  que  la  na- 
ture les  fupplée  par  des  feuilles  amples 
Si  en  grand  nombre.  Si  que  ces 
feuilles  nourriffent-  la  plante  Si  le* 
fruits.  Si  vous  en  doutez , fupprimez 
toutes. ces  feuilles,  6c  vous  verrez 
les  tiges , les  fruits  fouvent  périr , ou 
au  moins  languir,  jufqu’à  ce  que  de* 
feuilles  nouvelles  leur  aient  apporté 
de  nouveaux  lues , Si  les  aient , pouf 
ainfi  dire , rappelés  à la.  vie. 

Si  vous,  craignez  que  les  fruits 
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foient  pas  affez  beaux , allez  bien 
nourris,  en  laiflant  courir  les  ra- 
meaux , voici  un  moyen  meilleur  que 
tous  vos  retranchement.  Mêlez,  par 
avance,  une  bonne  terre  végétale, 
avec  moitié  ou  an  tiers  de  fermier 
bien  conlommé  : dans  l’endroit  oit 
vous  auriez  arrêté , taillé  le  bras , 
ouvrez  une  petite  folle  de  fix  à huit 
pouces  de  profondeur,  fur  un  pied 
ou  un  pied  & demi  de  largeur  ; tra- 
vaillez le  fond  de  cette  foffe , couchez 
mollement  la  tige  fur  cette  terre  tra- 
vaillée ; enfin , remplirez  la  folle 
avec  cette  terre  préparée  ,de  manière 
qu’elle  forme  par-aeflus  une  efpàce 
de  monticule , qui.  imitera  celle  for- 
mée par  les  taupes , &c  ainfi  de  fuite , 
de  difiance  en  diûance;arrofez  aulfi- 
tôt  dette  terre , pour  qu’elle  fe  colle 
contre  les  tiges.  Par  ce  procédé, 
plus  conforme  au  vœu  de  la  nature, 
en  obtient  des  fruits  fuperbes.  Je 
réponds  de  l’expérience. 

H,  Maladie  des  concombres.  On 
fe  nomme  le  meunier,  ûu  le  blanc. 
Elle  fe  manifefle,  dans  les  provinces 
méridionales , au  commencement 
d’oâobre  ; & dans  celles  du  nord , 
en  feptembre , tantôt  plutôt , tantôt 
plus  tard  ; cela  dépend  de  l’époque 
des  premières  fraîcheurs.  Les  feuilles 
fe  couvrent  d’ime  efpèce  de  poulEère 
blanche , ou  farine  : les  unes  fe  crif- 
pent , les  autres  purifient , 8c  occa- 
fionnent  la  perte  du  fruit.  Cette  fouf- 
trafUon  de  feuilles,  opérée  par  la 
gelée  blanche,  & qui  fait  périr  le 
fruit , prouve  de  nouveau  , ainfi  que 
je  l’ai  remarqué  dans  la  note  précé- 
dente , combien  il  eJl  néceffaire  de 
conferver  les  feuilles  , iorfqu’dles 
font  en  bon  état,  & démontre  com- 
bien etlesfont  néceffaires  aux  fruits. 
Le  feul  remède  eft  de  couper  alors 
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les  feuilles  meunières  : je  les  ai  fou- 
vent  'aidées  fécher  fur  pied , fans  le 
moindre  inconvénient.  On  prévient 
le  blanc , lorfqu’on  couvre  les  plantes, 
ou  avec  de  la  paille , ou  avec  des 
paillafions,  dès  que  l’on  craint  une 
nuit  ou  une  matinée  froide  dans  le 
commencement  de  l’automne.  Ces 
fraîcheurs  font  fréquentes , lorfque 
le  vent  du  nord  règne,  & que  le 
vent  du  fud  veut  entrer.  Ce  combat 
de  vents  dure  quelquefois  plufieurs 
jours  de  fiute,  & occafionne  fouvent 
des  gelées  blanches  : les  premières 
l'ont  toujoursduesàcette  caufe.Dans 
cette  circonftance  , la  rofée  tombe 
de  très-bonne  heure  après  le  foleii 
couchant  : elle  ell  très  abondante , les 
herbes  en  font  chargées  ; & un  peu 
avant  le  foleii  levant,  elle  fe  change 
en  rofée  blanche.  Si  ces  rofées  font 
funefte*  aux  concombres,  elles  ne 

nuilent  pointaux  vignes,  auxchàmps, 
8t  détruil'ent , ou  obligent  les  infe&cs 
à gagner  leur  retraite. 

CHAPITRE  IM.. 

Des  propriétés  des  Coneombresi. 

I.  Quant  à fes  propriétés  médici- 
nales , voyt{  ce  qui  a été  dit  au  mot 
Citrouille.  Ses  femences  font  au 
nombre  des-quatre  femences  froides. 
Le  fruit  nourrit  peu  t lorfqu’on  en  a 
au-delà  de  là  provifion  , on  peut  en 
donner  aux  bœufs,  aux  vaches,  on- 
cnids , ou  cuits  à demi  avec  du  l'on. 
Toute  efpèce  de  volaille  mange  avec 
plaifir  cotte  préparation;  mais  j’ai 
obfervé  que  les  poulets  encore  jeu- 
nes , &c  qui  en  avoient  beaucoup 
mangé, avoiem  le  dévoiement,  ainfi 
que  les  canetons.  Si,  au  fon  & an 
concombre  f on  ajoute  des  feuille»  de 
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choux  ou  de  carottes , elles  corrigent 
cette  nourriture , & la  rendent  moins 
relâchante. 

Le  concombre  blanc  , N°.  6 , eft, 
à mon  avis , le  meilleur  & le  plus 
délicat;  le  concombre  ferpent  elt 
beaucoup  plus  parfumé  & plus  lucre 
que  tous  les  autres.  Relativement  à fa 
forme  fmgulière,  & lorfqu’il  elt  farci, 
il  figure  bien  fur  une  table. 

II.  Manière  de  préparer  les  corni- 
chons. Le  concombre  ferpent , confit 
au  vinaigre  , lorfqu’il  n’a  encore 
qu’un  pied  ou  dix -huit  pouces  de 
longueur, eft  aufli  bon  que  les  corni- 
chons; mais  fon  écorce  eft  plusdure; 
il  faut  le  peler  avant  de  le  manger. 

Voici  différentes  manières  , pu- 
bliées par  les  auteurs  , pour  confire 
les  cornichons  ordinaires  : on  choi- 
fira  celle  que  l’on  voudra.  Le  foin  le 
plus  important , eft  d’avoir  du  bon 
vinaigre  de  vin , & non  celui  tiré  des 
lies  de  vin , ou  de  poiré  ou  de  cidre, 
tel  qu’eft,  en  général,  le  vinaigre 
vendu  à Paris. 

Première  maniéré  Je  confire  Us  corni- 
chons. Mettezdu  vinaigre  & du  fel  fur 
le  feu  , dans  un  chaudron;  lorfqu’ils 
feront  prêts  de  bouillir , jetez-y  vos 
concombres , &C  ôtez  - les  de  deffus 
le  feu  ; enfuite  vous  les  couvrirez 
d’un  couvercle  qui  les  faffe  entière- 
ment baigner  ; les  ayant  laiffés  ainfi 
pendant  quelques  jours , voyez  s’ils 
ont  affez  de  fel  &C  bon  goût;  puis 
vous  les  arrangerez  dans  de  petits 
barrils  avec  des  pimens  blanchis, 
clous  de  girofle , poivre  en  grains , 
fenouil , ail , eftragon  , roquette  , 
perce-pierre  ou  chrifte  marine,  cha- 
cun fuivant  fon  goût  : vous  foncerez 
enfuite  les  barils , & achèverez  de 
les  remplir  de  faumure. 

Cette  méthode  eft  dangereufe,  en 
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ce  que  l’on  emploie  un  vaiffeau  de 
cuivre , 8c  que  les  fruits  y féjournent 
pendant  quelque  temps.  Ne  voit-on 
pas  que  l’acide  du  vinaigre  Ôc  du 
fel , corrodent  le  cuivre,  en  conver- 
tiffent  une  partie  en  chaux  de  cuivre, 
c’eft-à-dire  en  vert  de  gris?  Ce  fel 
n’eft  pas  vifible  : les  cornichons , j’en 
conviens,  confervent  leur  couleur 
naturelle,  & même  elle  eft  rehauflee , 
& cette  exaltation  de  couleur  eft 
due  aux  parties  du  vert  de  gris  tenues 
en  diffolution  dans  le  vinaigre.  Que 
faut-il  donc  penfer  des  préparations 
de  cornichons  faites  par  plufieurs 
marchands  épiciers  de  Paris?  Après 
avoir  difpofé  les  cornichons  dans 
des  vafes  ou  des  bouteilles  à goulot 
fort  évafé , ils  y ajoutent  un  gros 
fol  de  cuivre  , afin  que  fa  diffolution 
donne  au  fruit  une  belle  couleur  : j’en 
ai  trouvé  de  bonne  toi  fur  ce  point, 
ils  croyoient  ne  pas  mal  faire. 

Il  faut  encore  obferver  de  tenir 
les  cornichons  dans  des  vaiffeaux  de 
faïence  ou  de  terre  verniffée.  Si  c’eft 
dans  du  grès , ou  dans  des  vaiffeaux 
non  verniffés  , ils  décompofent  le 
vinaigre , &c  les  cornichons  le  gâtent , 
à moins  que  ces  cruches  ne  fervent 
depuis  long-temps  au  même  ufage; 
alors , les  parties  acides , nichées  & 
fixées  dans  tous  les  pores  des  cru- 
ches, empêchent  la  décompofition  du 
vinaigre  : les  premières  (ont  préfé- 
rables, à tous  égards. 

Seconde  manière.  On  choifit  les 
plus  petits  cornichons  ; on  les  met 
dans  un  linge  blanc  ; on  les  y frotte 
les  uns  contre  les  autres  , afin  de 
les  dépouiller  de  leur  duvet , après 
quoi , on  les  jette  dans  l’eau  bouil- 
lante : on  les  y laiffe  environ  quatre 
minutes;  on  les  en  retire  pour  les 
mettre  dans  l'eau  fraîche , & on  les 
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laide  refroidir.  On  les  fait  égoutter 
fur  un  linge  blanc  ; & quand  ils  ont 
perdu  leur  eau , on  les  place  dans 
un  pot  : on  les  y arrange  les  uns 
fur  les  autres,  en  plaçant  de  diftance 
en  dillance  quelques  feuilles  de  lau- 
rier & quelques  grains  de  poivre; 
après  quoi  on  vénéra  par-defliis  du 
vinaigre  blanc , fi  on  en  a , (au  mot 
Vinaigre,  je  décrirai  une  manière 
li m pie  de  changer  le  vinaigre  rouge 
en  vinaigre  b’anc  ) en  ajoutant  une 
once  de  fel  par  pinte  de  vinaigre  : 
cette  méthode  eft  en  tout  préférable 
à la  première,  & la  cuite  légère  dans 
l’eau  , dépouille  l’écorce  du  fruit 
d'une  certaine  âcreté. 

TroiJUnie  manière.  Une  manière 
plus  fimple , eft , après  avoir  lavé 
cxaâement  , & efluyé  les  corni- 
chons , de  les  mettre  tout  uni- 
ment dans  du  bon  vinaigre  blanc  ou 
rouge . : leur  couleur  le  conferve 
mieux  avec  le  premier,  parce  que, 
à inclure  que  le  cornichon  eft  pénétré 
par  le  vinaigre , fa  partie  colorante  fe 
fixe  fur  l’écorce,  &C  y relie  attachée; 
alors  les  cornichons  perdent  leur 
couleur  verte.  On  y ajoute  du  fel , 
une  once  par  pinte  : on  laifle  le 
vaiiïeau  découvert,  c’eft-à-dire, 
Amplement  couvert  d’une  planche, 
d’un  morceau  de  bois,  parce  que 
le  vinaigre  devient  plus  acide  lorf- 
qu’il  eft  en  contaû  immédiat  avec 
rair.  Ce  couvercle  fert  feulement  à 
empêcher  l’entrée  des  ordures  dans 
le  vafe  ; il  faut  que  le  vinaigre  fur- 
p de  de  deux  doigts  les  cornichons, 
tk  le  recroit  rc  de  temps  à autre  ; 
enfin,  avec  un  poids  quelconque, 
on  em]  êt^e  les  cornichons  de  mon- 
ter à la  lurtace.  La  partie  hors  de 
IV  au  noircit  & fe  moifit.  Si  on 
goûte  ce  vinaigre  un  mois  après, 
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on  le  trouvera  fade , le  fruit  en  a ab- 
forbé  l’acidité , ou  du  moins  une 
grande  partie.  Il  faut  alors  lui  don- 
ner de  nouveau  vinaigre  & changer 
le  premier.  J’ai  confervé , de  cette 
manière  , des  cornichons  pendant 
deux  ans  : on  confit  ainfr  les  pimens, 
les  jeunes  épis  de  maïs  ou  blé  de 
Turquie , les  petits  melons , &c. 

Au  mois  d’oflobre , dans  les  pro- 
vinces du  midi,  & de  feptembre 
dans  celles  du  nord , enlevez  tous 
les  concombres  qui  n’approchent 
pas  de  leur  maturité  , c’eft-à-dire , 
qui  n’ont  pas  encore  perdu  leur 
première  couleur;  n’importe  la  grof- 
feur  du  fruit,  & mettez-les  au  vin- 
aigre , ainfi  qu’on  vient  de  le  dire  : 
confervez  cette  préparation  jufqu'à 
la  fin  du  printemps;  alors,  donnez-en 
fouvent  aux  valets  de  la  ferme, : cette 
nourriture  préviendra  beaucoup  de 
maladies  caufées  par  l’effervefcence 
du  fang  dans  les  grandes  chaleurs. 

’ CONCOMBRE  SAUVAGE. 
Plancht  12.  M.  Tournetort  le  place 
dans  la  même  dafte , dans  la  même 
feftion  que  la  citrouille  , & l’ap- 
pelle cucumis  JUvtfiris  ajininus  Juins. 
M.  von- Linné  le  nomme  momordic a. 
clatcnum,&L  le  cia  rtc  dans  la  monoécie 
lyngénéfie. 

Fleur  mâle  & femelle  fur  le  même 
pied.  Elles  font  d’une  feule  pièce, 
en  forme  de  cloche  très  - évafée , 
découpée  en  cinq  parties  : la  corolle 
tient  au  calice  d’une  feule  pièce,  & 
eft  divifée  en  cinq.  Les  étamines,  qui 
confti tuent  la  fleur  mâle,  font  repré- 
sentées en  B : le  piftil  D,  qui  caradlc- 
rife  la  fleur  femelle,  fechangeen  fruit. 

Fruit.  Ce  fruit  C t fl  velu , fillonné 
dans  fa  longueur,  partagé  en  quatre 
loges,  comme  on  le  voit  en  E;  U 
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•renferme  des  femences  F,  aplaties, 
iifTes  6c  luifantes.  Lorfque  ce  fruit 
e acquis  fa  maturité,  fi  on  le  touche 
en  le  foulcvant , il  clance , avec 
force , un  fuc  fétide  , qui  entraîne 
la  majeure  partie  des  feinences  : le 
vent  luftit  louverrt  pour  le  détacher 
de  la  tige. 

Feuilles  , en  forme  de  cœur , en 
forme  d’oreilles  par  leur  bafe,  ar- 
rondiesau  fommet,  velues  en-deflous, 
& leur  pétiole  couvert  de  poils. 

Racine  A , épaifle  de  deux  à trois 
onces,  longue  d’un  pied,  fibreufe, 
lanche,  charnue. 

Port.  Les  tiges  épaifles,  piquantes, 
rudes,  couchées  iur  terre  6c  fans 
vrilles , comme  les  courges  , les 
melons,  &c.  : les  fleurs  naiiflent  des 
aifTelles  des  feuilles. 

Lieux.  Les  terrains  fablonneirx , 
pierreux, lesdécombres:  cette  plante 
eft  commune  dans  les  provinces  méri- 
dionales ; elle  fleurit  en  juin , juillet 
,6c  août. 

Propriété.  Cette  plante  eft  connue 
dans  les  boutiques  , fous  le  nom 
tï elateriitru  : la  racine  eft  amère  , 
nauféeofe  ; le  fuc  du  fruit  amer  &c 
fétide.  Toutes  les  parties  de  la 
plante  font  purgatives  ; les  racines 
plus  que  les  feuilles,  moins  que  les 
fruits.  Le  fuc  des  fruits,  exprimé, 
purge  avec  violence,  procure  une 
copieufe  évacuation  de  férofités, 
faufe  des  coliques  vives,  deséprein- 
tes;  &c  fouvent  l’inflammation  des 
inteftins  : l’extrait  de  fon  fruit  , 
quoique  moins  a£lif,  ne  peut  être 
employé  légèrement  , êc  encore 
moins  la  racine. 

Ufage.  La  dofe  d’élaterium  eft  , 
pour  rhomme,  depuis  un  grain  juf- 
qu’à  deux  : on  s’en  fert  ordinaire- 
ment pour  aiguillonner  les  autres 
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purgatifs.  Le  fuc,  appliqué  extérieu- 
rement, amollit  les  tumeurs  dures. 
Quoique  ce  remède  ait  été  finguliè- 
rement  vanté  par  les  anciens  , il 
vaut  mieux  recourir  à des  purgatifs 
plus  doux , même  pour  les  animaux. 

CONCRÉTION.  On  peut  appeler 
ainfi  ces  efpèces  de  petits  graviers 
fi  communs  dans  les  coins , dans 
les  poires  de  bon  chrétien  , &c, 

CONDENSATION , propriété  de 
l’«ir.  ( Foye{  ce  mot  ) Cette  mo- 
dification de  l’air  atmofphérique , 
agit  plus  ou  moins  fur  tous  les  corps 
de  la  nature  : le  vin,  dans  le  ton- 
neau , occupe  moins  d’efpace  ; les 
p'antes  font  plus  reflerrees , font 
plus  petites,  Scc. 

A 

CONE  , Botanique.  Le  cône 
eft  une  efpèce  de  péricarpe  ou  de 
fruit , qui  contient  les  femences  d’une 
famille  d’arbres  que  Ton  diftingue  fous 
le  nom  des  conifères.  Le  cône , {voy. 
Fig.  8 , PI.  /j , pag.  478)  eft  un  afTem- 
blage  d’écailles  hgneulès , attachées 
tout  autour  d’un  axe  commun  : ces 
écailles,  Fig.g&c  10,  font  très-dures 
& fort  épaifles  dans  la  partie  N I , 
qui  eft  à l’extérieur,  maiselles  s’amin- 
ciflent  à mefure  qu’elles  rentrent  dans 
l’intérieur  , 6e  diminuent  d’épaiffeur 
jufqu’à  l’appendice  E E , par  lequel 
elles  font  fixées  fur  l’axe  commun. 
La  forme  de  ces  écailles  eft  trop  ingé- 
nieufe  , pour  que  nous  ne  la  raflions 
pas  remarquer:  quand  le  cône  n’eft 
pas  affez  mûr  pour  laifîer  échapper 
les  graines  qu’il  renferme,  toutes  les 
écailles  font  ferrées  les  unes  contre  les 
autres,  comme  dans  la  Figure  8 ; leur 
extrémité  eft  terminée  par  une  pyra- 
mide à quatre  faces,  avec  un  petit 

bouton 


A 
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bouton  au  milieu  ; ce  bouton  eft 
défigné  par  A , Fig.  g ; les  faces  de  1a 
pyramide  font  formées  par  les  quatre 
arêtes  L M I K ; l’arête  L , prend  naif- 
fance  à la  féparation  des  deux  lobesBB, 
remonte  jufqu’au  bouton  A;  de-là 
elle  reprend  à l’angle  oppofc , & 
redefcent  en  N,  Fig.  10  , de  l’autre 
côté  de  l’écaille  pour  aller  former  la 
féparation  des  deux  grands  lobes  CC. 
Les  deux  côtés  de  l’écaille  ne  font 
pas  femblables  , comme  on  le  voit 
dans  les  Figures  t>.&  10  ; l’extérieur 
offre  la  pyramide  A,  & les  deux 
petits  lobes  B B;  l’intérieur  feulement 
les  deux  grands  lobes  C C,  dans  l’ar- 
rangement des  écailles  autour  de  l’axe, 
& formant  le  cône  ; c’eft  le  côté 
intérieur,  Fig.  10,  qui  s’applique  fur 
le  côté  extérieur  Fig.c)  ,mais  il  n’en 
couvre  que  la  moitié.  Il  faut  donc 
deux  écailles,  Fig.  10,  pour  couvrir 
tout  le  côté  L delà  Fig. g.  Dans  la 
Fig.  8 , cet  arrangement  eu  très-fen- 
fible  ; l’écaille  entière  P eft  recou- 
verte par  les  deux  moitiés  voifines  ' 
des  écailles  O & Q.  Les  lobes  B B, 
renferment  deux  noyaux  F G,  qui 
contiennent  chacun  une  amande  D. 

A la  maturité  des  fruits , le  deffé- 
chement  gagnant  de  proche  en  pro- 
che, la  nervure  L,  comme  la  plus 
extérieure , fe  deflechant  la  première, 
tire  à elle  tout  le  refte  , &C  fait  reco- 
quiller  en  arrière  la  partie  fupé- 
rieure  de  l’écaille.  Alors  il  fe  forme 
des  vides  par  lefqucls  les  graines 
s’échappent.  Qn  voit  dans  la  Fig.  1 1 , 
un  cône  ainû  ouvert. 

La  forme  du  cône  neft  pas  la 
même  dans  tous  les  arbres  conifères  ; 
elle  eft  ovale  ou  oblongue , & quel- 
quefois affez  alongée  dans  les  pins, 
les  fapins  & les  melèzes;  elle  eft 
courte  de  obtufe  dans  le  thuya  ; & 
Tome  III. 
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elle  eft  arrondie  & prefqu’orbiculaire 
dans  le  cyprès,  Fig  12,  A.  Chaque 
écaille , dans  ce  cône , au  lieu  de 
former  une  pyramide , eft  plutôt  un 
fegment  de  fpnere  B , foutenu  par  un 
pédicule  C , oui  s’attache  à l’axe 
commun.  M.  M. 

CONIFÈRE.  ( arbre  ) Mot  con- 
facré  aux  arbres  dont  le  fruit  ap- 
proche de  la  figure  d’un  cône  ; tels 
font  le  pin , le  lapin , le  melèze , les 
cèdres , &c. 

CONQUE.  Mefure  pour  les  grains, 
employée  à Bayonne  ik  dans  les  envi- 
rons : on  s’en  fërt  également  pour  le 
fel.  Une  conque  de  froment  pèfe 
foixante-dix  livres  ; trente  conques 
fontle  tonneau  de  Nantes,  qui  revient 

neuf  feptiers  & demi  de  Paris. 

CONSOUDE.  (grande)  Plan- 
che 1 2,  page  463.  M Tournefort  la 
place  dans  la  quatrième  fçftion  de  la 
fécondé  claffe,  qui  comprend  les  her- 
bes ù fleur  d’une  pièce , en  forme  d’en- 
tonnoir , dont  le  fruit  eft  compofé  de 
femences  renfermées  dans  le  calice , 
&C  il  l’appelle  fymphitum  confolida. 
major,  flore  purpureo  : M.  von  Linné 
la  nomme  fymphitum  officinale , & 
la  clarté  dans  la  pentandrie  mo- 
nogynie. 

Fleur  B , formée  d’un  feul  pétale 
en  tube,  renflée  vers  fon extrémité, 
divifée  en  cinq  fegmens.  C repré- 
fente le  pétale  ouvert , fur  lequel 
font  attachées  cinq  étamines  : le 
piftii  fort  du  fond  du  calice  D , 
également  découpé  en  cinq. 

Fruit.  Au  fond  du  calice , on 
trouve  quatre  femences  E , renflées 
vers  le  milieu,  aigues  à la  pointe, 
& rejointes , en  cette  partie , avant 
kur  maturité.  , . ^ 
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Feuilles  ovales , alongées  en  forme 
de  lance  , rudes  au  toucher , &C  dont 
la  bafe  court  fur  la  tige. 

Racine  A,  épaiflc,  fibreufe , char- 
nue , noire  en  dehors , blanche  en 
dedans,  vifqueufe,  gluante. 

Port.  La  tige  s’élève  à peu  près  à 
la  hauteur  d’un  pied  & demi}  elle 
eft  creufe  en  dedans , velue , rude  au 
toucher  : les  fleurs  font  purpurines, 
quelquefois  d’un  blanc  (aune  ; elles 
naiffent  au  fommet , dilpofées  en 
épi;  les  feuilles  font  placées  alter- 
nativement fur  les  tiges. 

Lieu.  Les  prés,  les  bois;  la  plante 
eft  vivace , S l fleurit  en  mai  & juin. 

Propriétés.  Le  fuc  des  feuilles  8i 
de  la  racine  eft  mucilagineuv  ; cette 
plante  eft  fpécialement  vulnéraire  , 
aftringente  fie  antidyffentérique.  La 
racine  calme  la  foif  caufée  par  l’â- 
creté  de  la  falive , quelquefois  tem- 
père la  chaleur  des  poumons , mo- 
dère la  toyx  caufée  par  des  humeurs 
âcres,  diminue  l’expeftoration  ; elle 
eft  indiquée  dans  le  piffement  de 
fang  eflentiel , dans  l’hémorragie  par 
le  nez  , le  flux  hémorroïdal  trop 
abondant,  les  pertes  immodérées, 
les  fleurs  blanches  avec  excès  ; fou- 
vent  calme  la  diarrhée  occafionnéc 
par  de  violens  purgatifs.  Il  eft  dou- 
teux qu’elle  foit  d’un  grand  fecours 
dans  l’ulcère  eflentiel  du  poumon , 
dans  ceux  des  reins  & de  la  vefiie. 
Extérieurement  on  applique  le  Aie 
de  la  racine , ou  fa  décoâion , fur  les 
plates  qu’on  veut  cicatrifer.  La  char- 
pie „ 6c  une  comprefle  imbibée  d'eau 
iimple , produiraient  le  même  effet. 

UJage.  On  donne  la  racine  mon- 
dée & féchée , depuis  une  drachme , 
jufqu’à  une  demi-once,  en  décoélion 
dans  huit  onces  d’eau;  les  fleurs  def- 
féchées , depuis  demi-drachme , juf- 
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qu’à  Une  drachme,  en  infufion  dans 
cinq  onces  d’eau. 

La  dofe  , pour  l’animal , eft  de 
demi-once  de  la  racine  en  poudre , 
& en  dccoOion  , de  diux  onces  fur 
deux  livres  d’eau. 

CONSOUDE.  ( petite  ) Voye^ 
Bugle. 

CONSTIPATION  , Médecine 
rurale.  C’eft  la  rétention  des  ma- 
tières flercorales  dans  les  boyaux  ou 
inteftins  , paffé  le  terme  preferit  par 
la  nature. 

Les  matières  flercorales  font  le  ré- 
fultat  de  la  digeftlon;  elles  defeen- 
dent  lentement,  en  fuivant  toutes  les 
circonvolutions  des  inteftins,  &i  font 
enfin  expullées  au  dehors. 

Lorfque  ces  matières  font  retenues 
dans  les  inteftins,  plus  long-ttmps 
qu’il  ne  le  faut,  il  s’enfuit  plufieurs 
incommodités  ; elles  fe  durcifiVnt  6l 
s’altèrent  ; elles  occafionr.ent  de  vio- 
lens maux  de  tête, quelquefois  même 
des  coups  de  far.g , parce  qu’elles 
preflbnt  fur  les  vatffeaux  fanguins , 
&C  font  remonter  le  fang  vers  la  tête. 
Elles  donnent  naiflance  aux  hémor- 
roïdes , en  empêchant  le  retour  du 
fang;  (voyej  HÉMORROÏDES ) elles 
font  naître  des  fièvres  miliaires  chez 
les  femmes , en  failant  rentrer,  dans 
la  mafie  du  fang , des  particu'es  pu- 
trides; elles  facilitent  la  naiflance  de 
l’allhme,  & en  redoublent  les  accès, 
quand  fl  exifte.  Les  femmes  enceintes 
doivent  redouter  la  conftipation. 

La  conftipation  reconnoît  plufieurs 
caufes;  l’abus  des  liqueurs  fpirirueu- 
fes,  & des  médicamens  trop  chauds. 
Si , dans  la  conftipation  , on  con- 
tinue l’ufage  de  ces  moyens,  les  ma- 
ladies dont  nous  venons  de  parler 
parodient  , les  inteftins  s’enfla»-» 
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tnent,  fuppurent  ou  fe  paralyfent. 

Il  faut, dans  laconflipation,  s’abf- 
tenir  de  tout  ce  qui  a pu  la  faire 
naître  ; il  faut  faire  ufage  de  lavemens 
émolliens , avec  les  décodions  de  fon, 
de  graine  de  lin,  de  poirée,de  parié- 
taire & de  miel;  il  faut  détendre  toute 
l’habitude  du  corps  par  des  boitions 
humedantes,  relâchantes , & très-lé- 
gérement  purgatives.  Le  petit  lait , 
l’eau  de  poirée , de  laitue , l’eau  de 
veau  légère , & la  diffolution  de  deux 
ou  trois  onces  de  manne,  avec  un 
gros  decrèmede  tartre, dans  une  pinte 
des  boiffons fufdites , font  les  moyens 
les  plus  propres  à détruire  la  conftipa- 
tion,  & à prévenir  les  fuites  dange- 
reufes  qui  peuvent  en  naître.  Il  faut 
éviter  avec  foin  tous  les  remèdes 
chauds , & tous  les  purgatifs  violens  ; 
l'inflammation  ne  tarderoit  pas  à 
attaquer  tout  le  canal  des  inteflins: 
& , d’une  légère  incommodité  , que 
le  régime  & des  moyens  fimpies  al- 
loient  faire  difparoître  , on  verroit 
fuivre  des  maladies  graves  &t  dou- 
loureufes , qui  mettroient  la  vie  du 
malade  en  danger.  M.  B. 

CONSTIPATION,  Médecine  vétéri- 
naire. C’efl  une  difficulté  que  l’animal 
a de  fienter.  Il  lait  de  violens  efforts , 
ui  quelquefois  font  accompagnés 
'une  quantité  plus  ou  moins  con- 
ddérable  de  matière  muqueufe  : ces 
efforts  durent  un  moment , revien- 
nent fréquemment , & tourmentent 
beaucoup  l’animal. 

Le  cheval  & le  mouton  font  plus 
fujets  à cette  maladie  que  les  autres 
animaux. 

Caufes.  Les  exercices  forcés , les 
longues  marches  pendant  les  grandes 
chaleurs  de  l’été , le  foin  abondant  en 
plantes  aromatiques  , le  trop  grand 
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ufage  de  la  luzerne , de  l’efparcette , de 
l’avoine,  le  défaut  de  boiffon , les  re- 
mèdes aflringens,  inconfidérément  ad-, 
miniftrés  par  les  maréchaux,  font  les 
caufes  ordinaires  de  la  conftipation. 

Traitement.  Dès  qu’un  cheval , un 
mulet  ou  un  bœuf,  feront  attaqués  de 
cette  maladie , il  faudra  les  tenir  à 
l’eau  blanche,  leur  donner  beaucoup 
de  lavemens  d’une  décoéHon  de  gui- 
mauve , fuivis  des  breuvages  de  la 
même  décoélion , auxquels  on  ajou- 
tera une  once  de  fel  de  nitre.  Si  les 
tcgumens  ctoient  très-échauffés  , fi 
l’animal  avoit  la  fièvre  ,on  feroit  très-  ■ 
bien  de  pratiquer  une  faignée  à la 
veine  jugulaire,  & de  ne  donner  à 
l’animal , pour  boiffon , que  de  l’eau 
blanche , & pour  nourriture , que  du 
fon  mouillé. 

On  injeélera  , dans  l’anus  de  la 
brebis  qui  fera  conflipée  , du  petit 
lait,  & on  lui  en  fera  prendre  par 
la  bouche.  La  conflipation , dans  cet 
animal,  vient  quelquefois  d’une  cha- 
leur exceffive , à laquelle  il  a été 
expofé  dans  l’été.  Pour-lors , l’ufage 
des  bains  , fi  l’on  eft  à portée  d’une 
rivière,  fera  très-avantageux,  pourvu 
que  la  faifon  foit  convenable. 

On  a obfervé  que  certaines  plantes, 
telles  que  la  pilofelle  , &c.  confti- 
poient  la  brebis.  Le  cultivateur  doit 
donc  prévenir  cet  inconvénient , en 
recommandant  à fes  bergers  de  ne 
pas  conduire  fes  troupeaux  dans  des 
lieux  ott  ils  peuvent  rencontrer  c es 
fortes  de  plantes.  M.  T. 

■ CONTAGION.  Contagion  lignifie 
communication  : c’eft  la  propriété 
qu’ont  certaines  maladies , de  faire 
paffer,  d’un  corps  malade,  dans  un 
corps  fain,  les  principes  d’une  ma- 
ladie , par  le  moyen  du  toucher.  La 
N n n x 
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contagion  diffère  de  l’épidémie,  en 
ce  que  cette  dernière  répand  fes  prin- 
cipes plus  aélifs  dans  l’air , Si  que 
tous  ceux  qui  refpirent  cet  air  infeaé, 
gagnent  la  maladie,  tandis  que  la  con- 
tagion exige  abfolument  le  contact 
du  corps  flu  malade , ou  des  hardes 
qui  le  couvrent,  pour  communiquer 
les  principes  du  mal  au  corps  fain. 

Prefque  toutes  les  maladies  font 
contagieufes , mais  il  différens  de- 
grés : celles  qui  le  font  à un  très-haut 
degré,  font  les  fuivantes  : toutes  les 
fievres  malignes , putrides  , érupti- 
ves ; petite  vérole  , rougeole  , co- 
ueluche,  mal  de  gorge  gangréneux, 
yflenteries  , fcorbut , écrouelles  , 
gale,  dartres,  & généralement  toutes 
les  maladies  des  enfans. 

La  phthifie,  & les  autres  fuppura- 
tions,  tant  internes  qu’externes,  peu- 
vent aufli  paffer,  du  corps  du  ma- 
lade , dans. le  corps  fain , mais  moins 
aifcment  que  les  maladies  dont  nous 
venons  de  donner  l’énumération. 

Ceux  qui , par  état , vifitent  les 
malades  , tels  que  les  médecins  &C 
les  chirurgiens,  font  expofés  il  ga- 
gner les  maladies  pour  lefauelles  ils 
donnent  leurs  foins  ; mais  1 habitude 
les  cxpofe  moins  à contraâer  ces  ma- 
ladies , que  les  autres  clartés  d’hom- 
mes : cependant,  quand  les  médecins 
& les  chirurgiens  ne  fe  conduifent 
pas  prudemment , ils  s’expofent  à 
être  les  viâimes  de  leur  zèle , lors- 
que les  malades  qu’ils  foignent , lan- 
guiflent  accablés  dans  les  maladies 
malignes  Si  peftilentielles. 

L'indifcrétion,  le  {èle  mal-entendu , 
le  défaut  d emplacement  Si  la  misère  , 
font  les  caufes  les  plus  communes  de 
la  contagion. 

t°.  L ’indiferétion.  Au  mêmeinftant 
qu’un  individu  efl  attaqué  de  maladie 

• ii  1 " 


CON 

contagieufe,  fon  aille  eft  rempli,  â 
chaque  inflant  du  jour,  d’une  mul- 
titude d’hommes,  de  femmes  & d’en- 
fans  : ceux  qui  font  dans  l’afile  du 
malade,  courent  les  plus  grands  rif- 
ques  de  contraüer  fa  maladie,  & leur 
préfence  nuit  beaucoup  au  malade. 

Premièrement , ils  ajoutent  à l’air 
qu’il  refpire,  les  différentes  émana- 
tions qui  fortent  de  leurs  corps; 

Secondement,  ils  le  fatiguent  par 
leurs  propos , Si  par  l’afpeft  de  la 
douleur  répandue  fur  leur  phylîo- 
nomie. 

i°.  Le  {Ht  mal-entendu.  Il  eft  mal- 
heureufement  dans  l’ordre  des  chofes 
ordinaires,  que  les  arts  les  plus  utiles 
à la  fociété,  Si  les  plus  difficiles  dans 
leur  étude , foient  exercés  par  des 
gens  qui , dépourvus  de  toutes  con- 
noiflances  dans  ces  arts,  n’ont  d’au- 
tre aiguillon  que  l’intérêt  ou  un  zèle 
indiferet  & mal-entendu  : or,  ces 
gens , ignorant  les  vraies  caufes  des 
maladies  contagieufes , & ne  con- 
noirtant  pas  les  remèdes  qui  peuvent 
les  combattre,  Si  la  conduite  qu’il 
faut  tenir  dans  leur  adminiftration , 
font  fans  cefle  auprès  des  malades, 
les  tourmentent  par  des  remèdes  op- 
pofés  à leurs  maladies , rendent  leurs 
maux  plus  douloureux , plus  com- 
municatifs , Si  finiffent  quelquefois 
par  être  les  v.dimes  d’un  zèle  ref- 
peéfable  dans  fes  vues,  mais  indiferet 
dans  fa  pratique. 

3°.  Le  défaut  d emplacement.  Dans 
les  grands  hôpitaux , on  voit  com- 
munément les  maladies  contagieufes 
légères , devenir  très- meurtrières , 
parce  que  la  grandeur  du  local  ne  ré- 
pond point  à,  la  multiplicité  des  ma- 
lades, Si  qu’entaffés  les  uns  fur  les 
autres,  la  contagion  circule  d’un  in- 
fortuné à l'autre , par  la  voie  du 
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icontaâ  & de  l’air  qui  n’efl  point  a fiez 
renouvelé , & par  le  fpeâacle  déchi- 
rant de  la  fin  douloureufe  de  ces  mal- 
heureux. Ces  afiles  de  l’humanité  fouf- 
frante  font  des  gouffres,  oii  font  en- 
gloutis prefque  tous  ceux  que  la  dou- 
leur &c  ia  mifère  y entraînent. 

U exifle  des  moyens  pour  dé- 
truire ou  pour  diminuer  ces  fléaux 
terribles  qui  moiffonnent  la  claffe 
des  hommes  la  plus  utile , difons 
mieux,  la  plus  méritante. 

La  refpeilable  Madame  Ntkcr  s’oc- 
cupe de  cet  intéreffant  objet  pour 
la  ville  capitale.  Ne  feroit-il  pas  pof- 
fible  que  le  gouvernement  aidât  les 
efforts  que  les  feigneurs  de  terres  fe- 
roient  infenfiblement  pour  conflmire 
des  hofpices  dans  leurs  poffeffions  ? 
Nous  avons  médité  long -temps  fur 
ces  établiffemens , & nous  efpérons 
communiquer,  dans  peu  au  public, 
nos  idées  fur  ce  travail. 

4°.  La  misère.  Rien  de  plus  com- 
mun , pour  les  gens  de  l’art , que 
d’avoir  fans  cefTe  fous  les  yeux , les 
tableaux  multipliés  Ô£  déchirans  de 
la  douleur,  réunis  &C  confondus  avec 
ceux  de  la  mifère;  de  voir  ces  êtres 
malheureux  privés  du  néceffaire,  at- 
taqués de  maladies  contagieufes,  ren- 
fermés dans  un  lieu  étroit , humide , 
& à peine  éclairé , environnés  de 
femmes  , d'enfans , de  pères  &C  de 
mères  déiolés,  mourant  de  faim,  &: 
commençant  à refTentir  les  effets  fu- 
neflcs  de  la  contagion , invoquer , 
d’une  voix  expirante,  la  mort,  dont 
ils  font  les  images.  De  quelle  utilité 
peut  être  l’art  le  plus  falutaire,  dans 
des  circonftances  auffi  affreufes?  Efl- 
ce  par  de  flériles  vœux  ? efl-ce  par 
des  larmes  qu’on  peut  éloigner  la 
deflruüion  ? Non , fans  doute  : que 
lçs  âmes  bienfâifantes  jettent  un  inf- 
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tant  les  yeux  fur  ces  tableaux,  leurs 
cœurs  /signeront  ; & des  hofpices 
s’élèveront , à la  place  de  ces  autres 
antres  de  mort,  pour  arrêter  les  pro- 
grès de  la  contagion. 

En  attendant  qu’un  jour  auffi  pur 
brille  pour  l’humanité  fouffrante , 
donnons  du  moins  des  confeils  à 
ceux  qui,  par  état,  foignent  les  mal- 
heureux attaqués  de  maladies  con- 
tagieufes, & à ceux  qui  les  vifitent 
par  zèle , afin  qu’ils  ne  foient  pas 
viéfimes  de  leur  amour  pour  l’huma- 
nité , & afin  que  la  contagion  mette 
un  terme  à fes  ravages. 

Il  faut  que  ceux  qui  foignent  ou 
qui  approchent  les  perfonnes  atta- 
quées de  maladies  contagieufes , éloi- 
gnent des  malades  tous  les  gens  dont 
les  fecours  ne  font  pas  abfolument 
néceffaires  aux  foufirans  ; qu’ils  les 
entretiennent  proprement;  qu’ils  em- 

Îiloient  tous  les  moyens  qui  font  en 
eur  puiffance , pour  purifier  l’air 
qu’ils  refpirent;  qu’ils  tranquillifent 
leurs  âmes  par  des  confeils  fages, 
& par  la  douceur  de  leur  conven- 
tion ; enfin , qu’ils  adminiflrent  les 
remèdes  indiqués  par  la  maladie  con- 
tagieufe , dont  ds  font  attaqués. 
Voilà  pour  les  malades  ; venons 
maintenant  aux  moyens  qui  con- 
viennent à ceux  qui  les  foignent. 

Ceux  qui  foignent  les  malades 
attaqués  de  maladies  contagieufes, 
ne  doivent  jamais  avaler  leur  fâlive, 
tant  qu’ils  relient  auprès  des  malades  : 
ils  doivent , au  contraire  , cracher 
fouvent;  ils  doivent  faire  brûler  du 
vinaigre  & de  l’encens  dans  la  cham- 
bre du  malade,  & laiffer  évaporer 
de  l’eau  dans  de  grands  vafes.  Ces 
moyens  font  autant  utiles  aux  ma- 
lades , qu’aux  gens  qui  les  foignent. 
Ils  doivent  fe  frotter  les  mains  avec 
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du  vinaigre  & en  refpirer,  mâcher 
quelques  acides  ou  quelques  amers , 
& ne  fe  permettre  aucun  excès  dans 
aucun  genre.  Si  la  maladie  conta* 
gieufe  eft  peftilentielle , le  meilleur 
moyen  de  s’en  préferver  eft  de  fe 
faire  ouvrir  des  cautères,  & de  fuivre 
le  régime  que  nous  avons  prefcrit. 
yoyt{  l’article  Pf.ste  , dans  lequel 
nous  avons  réuni  tout  ce  qui  a rap- 
port à cet  objet.  M.  B. 

CONTAGION,  Mé Jeûne  vétéri- 
naire. Nous  entendons  par  ce  mot , 
un  état  morbifique  , qui  peut  paf- 
fer , d'un  animal  malade  à un  ani- 
mal fain. 

De  quelles  manières  la  contagion 
peut- elle  fe  tranj mettre ? La  contagion 
peut  fe  propager  ou  fe  tranfmettre 
d’un  corps  a un  autre,  de  plufieurs 
manières  : à une  certaine  di fiance , 
par  le  moyen  de  l’air;  d;  proche  en 
proche,  par  la  voie  desfelles,  brides, 
couvertures  , harnois  , jougs  , qui 
ont  fervi  à l’animal  malade;  & par 
conrafl , c’efl-à-dire , par  attouche- 
ment immédiat. 

Comment  divife-t-on  les  maladies 
contagieufes  ? Nous  les  divifons  en 
maladies  aiguës  & chroniques.  Les 
fièvres  malignes,  putrides,  eruptives, 
la  petite  vérole  des  moutons,  la  dyf- 
fenterie,  le  charbon  peftilentiel,  &c. 
font  mis  au  rang  des  premières. 
( Voy . Charbon,  Claveau,  Dys- 
senterie , Fièvre  maligne)  Les 
fécondés  font,  la  morve  des  chevaux, 
la  gale,  les  dartres,  le  larcin,  &c. 
Parmi  toutes  ces  maladies , il  en  eft 
d’épizootiques,  d’enzootiques  & de 
fporadiques.  (Voyc^  Épizootique  ) 

Les  maladies  contagieufes  aiguës 
font  toujours  plus  dangereufes  que 
les  autres  : leur  terminaifon  cil 
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prompte , tandis  que  les  autres  fonf 
des  progrès  plus  lents. 

La  contagion  eft  encore  bénigne 
ou  maligne,  en  raifon  des  fymptô- 
mes  qu’elle  produit.  Elle  eft  bénigne, 
par  exemple  , lorfque  l’abattement 
de  l’animal  malade  n’eft  pas  excefïïf , 
& qu’elle  ne  porte  pas  un  grand 
trouble  dans  les  fondions  : elle  eft 
maligne , au  contraire , quand  elle  fe 
trouve  avec  des  fymptômes  effray  ans, 
quand  leur  marche  eft  irrégulière, 
quand  les  individus  qu’elle  attaque , 
tombent  tout-il-coup  dans  l’abatte- 
ment &c  la  langueur,  & qu’elle  élude 
tous  les  fecours  de  la  médecine  vé- 
térinaire. 

Moyens  de  prévenir  & d'arrêter  la 
contagion.  Il  eft  de  l’intérêt  des  cul- 
tivateurs, de  prendre  les  mefures  les 
plus  exaltes  pour  prévenir  les  mala- 
dies contagieufes,  & pour  les  arrêter. 

i°.  Un  cheval  ou  une  mule,  par 
exempte , qui  auront  la  gourme  ou 
la  morve,  doivent  être  féparés  de 
bonne  heure  des  animaux  fains , fi  l’on 
ne  veut  pas  que  ces  derniers  foient 
bientôt  atteints  de  la  maladie, 
i°.  Dans  les  temps  où  le  claveau 
attaque  les  bêtes  à laine , on  doit 
également  féparer  les  bêtes  faines 
de  celles  qui  font  malades , parce 
qu’en  donnant  des  bornes  au  mal,  il 
eft  plus  facile  de  le  prévenir,  ou  du 
moins  de  le  rendre  moins  funefte. 
( yoye{  Claveau  ) 

Mais,  dans  la  circonftance  d’une 
fièvre  maligne  , putride  , ganeré- 
neufe  & peftilentielle , femblable  à 
celle  qui  a détruit  dernièrement  les 
boeufs  de  quelques  provinces,  Si  qui 
a plongé  les  habitans  dans  la  mifère-, 
les  moyens  à employer  font  de  la 
plus  grande  importance.  Il  s’agit, 
i°.  De  tenir  toutes  les  bêtes  laines 
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enfermées , & même  féparées , s’il 
eft  poftible,  parce  qu’un  animal  peut 
être  malade  pendant  quelques  jours, 
fans  qu’on  s’en  apperçoive,  & que, 
dans  cet  état,  il  peut  communiquer 
au*  autres  animaux  le  mal  dont  il 
eft  infeélé. 

a°.  D'empêcher  que  les  animaux 
fains  ne  foient  approchés  par  les 
hommes  qui  fréquentent  , ou  qui 
foignent  les  bêtes  malades.  L'expé- 
rience n’a  malheureufement  que  trop 
rouvé , que  les  hommes  & leurs 
abits  pouvoient  tranfporter  la  con- 
tagion , non-feulement  d’une  étable 
■à  l’autre,  mais  aufli,  des  granges  in- 
feâées  dans  les  granges  faines , &t 
à cinq  ou  fix  lieues  de  diftance,  puif- 
qu’on  a vu  des  maréchaux  , après 
avoir  foigné  les  bêtes  malades  à une 
journée  de  leur  domicile,  porter  la 
maladie  dans  leur  propre  étable , en 
rentrant  cher  eux. 

3°.  De  fe  mettre  en  garde  contre 
les  hommes  qui  viennent  des  vil'ages 
voifins , &C  ne  point  les  laifTer  ap- 
procher des  animaux  fains,  no|g>lus 
que  les  charlatans  qui  s’annoncent 
pour  guérir  la  maladie  : ces  coureurs 
perluadent  aux  habitans  de  la  cam- 
pagne , que  leurs  bêtes  font  malades, 
tandis  qu’elles  font  faines  ; leur  don- 
nent des  remèdes  pendant  quelques 
jours,  fe  vantent  enfuite  de  les  avoir 
guéris,  fe  font  donner  des  certificats 
qu’ils  vont  mettre  à profit,  de  village 
en  village,  aux  dépens  d’un  peuple 
trop  crédule  & mal  inftniit  iur  les 
vrais  fymptômes  de  la  maladie.  Bien 
loin  de  guérir  le  mal , ils  ne  fervent 
qu’à  l’augmenter,  en  portant  la  con- 
tagion dans  les  lieux  fains. 

4°.  De  faire  vêtir  ceux  qui  foi- 
gnent les  bêtes  malades , d'une  fou- 
quenille  de  toile  circe , pour  être 
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moins  fujets  à prendre  & à tranf- 
porter avec  eux  le  virus  pertilentiel  ; 
de  leur  faire  laver  les  mains  & les 
habits  avec  du  vinaigre,  avant  que 
d’approcher  aucune  bcte  faine,  fans 
quoi  ils  rifqueroient  de  Pinfefter. 

50.  De  fe  garder  contre  les  féaux, 
les  auges,  les  râteliers,  les  harnois, 
& autres  uflenfiles  qui  auront  fervi 
aux  animaux  malades.  Le  plus  fur  eft 
de  les  brûler , ou  de  les  enterrer  avec 
les  animaux , ainfi  que  leurs  fumiers. 

6°.  De  ne  pbint  ouvrir , fans  pré- 
caution, les  cadavres  des  animaux, 
ou  de  les  dépouiller  de  leur  peau. 
Deux  hommes  du  pays  de  Gcvaudan 
périrent  en  deux  jours , au  mois  de 
décembre  1774,  pour  avoir  écorché 
des  boeufs  morts  d’une  femblable  ma- 
ladie. Pareils  accidens  font  arrivés 
dans  d’autfes  provinces  : il  eft  donc 
important  que  les  animaux  foient 
enterrés , avec  leurs  peaux , dans  des 
, fortes  très-profondes. 

70.  De  ne  point  traîner  fur  la  terre 
les  cadavres  des  animaux  infeélés  : il 
faut.au  contraire,  les  conduire,  & 
les  tuer  au  bord  des  fortes  qui  doivent 
les  recevoir.  S’il  en  eft  quelques-uns 
qui  meurent  dans  les  ctables , on  les 
conduira  fur  des  chariots  qui  n’au- 
ront point  d’autre  ufage.  Les  fortes 
feront  pratiquées  dans  des  lieux  écar- 
tés, & éloignés  du  partage  des  bêtes 
faines  : elles  auront  au  moins  dix  pieds 
de  profondeur;  on  les  remplira  de 
terre  bien  battue  : fi,  dans  la  fuite , il 
s’y  forme  des  crevartes , il  faudra  les 
remplir.  Ces  endroits  feront  entourés 
de  pierres  & d’épines,  ou  bien  de  pe- 
tits murs , pour  en  défendre  l’acccs 
aux  animaux  fains , qui  pourroient, 
dans  la  fuite , y reprendre  l’infecHore 
en  cherchant  leur  pâture  au  milieu 
des  exbalailoos  putrides. 
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8°.  De  ne  point  laifler  périr  Se  & expofées  fur  des  charbons  ardens  j 
pourrir  , en  pleine  campagne  , les  peuvent  aulli  remplir  le  même  objet, 
animaux  malades.  Cette  imprudence,  1 1°.  De  palier  des  fêtons  & des 
qui  n’cft  malheureufement  que  trop  cautères  au  poitrail  des  chevaux , ou 
commune  à la  campagne,  rend  les  au  fanon  des  bœufs.  Tous  les  méde- 
maladies  durables,  & de  plus  en’plus  cins  fe  réunifient  ici  pour  donner  le 
contagieufes  : les  chiens  Se  les  ani-  même  avis  : Ramazzini  dit  que  tous 
maux  carnafliers  étant  attirés  par  les  befiiaux  de  M.  Borromée  mouru- 
ces  charognes  , portent  la  maladie,  rent , excepté  un , auquel  on  avoit 
& la  répandent  de  tous  côtés.  fait  un  féton  ; Lancifi  fait  grand  cas 
9°.  De  fe  garder  des  animaux  do-  de  ce  moyen  préfervatif.  M.  Leclerc 
meftiques.  On  eft  fondé  à croire  que  dit  qu’il  n’a  vu  périr  aucun  des  bef- 
les chiens, les  chats,  les  moutons,  les  tiaux  auxquels,  de  bonne  heure , on 
poules , &c.  portent  la  contagion  avoit  fait  un  féton.  Nous  fommes 
d’une  étable  à l’autre  : c’eft  fouvent  convaincus  journellement,  par  notre 
ce  qui  fait  périr  tous  les  animaux  du  expérience , de  l’utilité  de  ce  moyen, 
village , lorfqu’il  en  eft  attaqué  fans  En  plaçant  un  féton,  ou  un  cautère, 
en  connoître  la  caufe.  on  ne  fait  que  féconder  la  nature  : 

io°.  De  nettoyer  parfaitement  les  c’eft  pour  cette  raifon , dit  M.  Vicq- 
étables  des  animaux  mfeflés,  de  les  d’azyr,  que  les  mendians  ou  autres 
purifier  par  des  fumigations,  de  les  perfcnnes  qui  ont  des  ulcères  pen- 
gratter  Se  de  les  laver  par-  tout.  On  dant  la  pefte,  n’en  font  prefque  jamais 
peut  employer , pour  les  lavages  , le  attaqués.  Si  le  féton  n’a  pas  toujours 
vinaigre , ou  bien  une  eau  antipu-  des  fuccès  heureux , c’en  moins  à fes 
tride , qu’on  peut  préparer  foi-même , propriétés  délétères  & dangereufes , 
à peu  de  frais , en  mettant  un  gros  qu’a  l’intenfité  du  mal , qu’il  faut  rap- 
d’huiîe  de  vitriol  dans  une  pinte  por^r  fon  infuflifance. 
d’eau.  Cette  liqueur  peut  fervir  à la-  *.  De  diminuer  la  nourriture  des 
ver  les  auges , les  chariots , les  féaux  animaux , de  la  réduire  d’un  tiers , de 
& autres  uftenfiles.  Pour  purifier  l’air  mêler  au  fourrage  fec  , des  herbes 
des  étables , il  eft  prouvé  que  les  va-  fraîches , telles  que  le  chiendent , la 
peurs  acides  font  préférables  aux  fu-  laitue , l’ofeille , la  poirée , le  laite- 
migations  aromatiques  : celles-ci  ne  ron,  la  mauve,  la  feorfonère.  Sec. 
fervent  qu’à  difiiper  la  mauvaife  de  faire  une  eau  blanche  nitrée , en 
odeur,  fans  corriger  la  naturede  l’air,  employant  deux  onces  de  nitre  fur 
Pour  cet  effet , on  met,  dans  une  ter-  dix  pintes  d’eau  ; de  les  étriller  Se 
rine,  du  labié  ou  des  cendres,  dans  frotter  , deux  fois  par  jour,  avec 
kfquelles  on  place  un  verre  à.  moitié  des  bouchons-de  paille  trempés  dans 
rempli  de  fcl  marin;  on  chauffe  le  du  vinaigre,  oit  l’on  aura  fait  infufer 
tout  ,&  on  le  porte  dans  l’étable  que  quelques  gonfles  d’ail;  de  leur  rae 
l’on  veut  définfefter;  on  verlè  fur  fraîchir  les  entrailles  par  des  lave» 
le  fcl  environ  une  once  d’huile  de  mens  des  plantes  ci-defliis , & de  les 
vitriol,  6e  on  fe  retire,  en  fermant  faire  faliver  avec  des  nouets. 
la  porte  6e  les  fenêtres.  Les  baies  de  Tels  font  les  moyens  prélèrvatifs 
genièvre,  macérées  dans  lç  vinaigre,  contre  la  contagion  ;.Us  demandent, 
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comme  on  le  voit,  de  l’exaôitude , 
de  la  vigilance  & de  l’aéfivité  de  la 
part  des  agriculteurs.  Pourroient-ils 
mévOnnoître  des  fecours  aufli  pré- 
cieux , auilî  puiflans , aufli  falutaires, 
qu’on  leur  indique  fi  généreufe- 
ment  ? M.  T. 

CONTOURNE,  fe  dit  d’une  ou 
de  plufieurs  branches  qui  s’écartent 
de  l’ordre  naturel,  & auxquelles  on 
a donné  une  tournure  gênée  ou  for- 
cée : ces  branches  produifent  un  mau- 
vais effet  à la  vue , & dérangent  la 
fève  dans  fa  circulation. 

CONTRACTION.  Diminution  de 
l’étendue  des  dimenfions  d’un  corps 
ou  d’un  refferrement  de  fes  parties. 
M.  Roger  de  Schabol  a fait  l’appli- 
cation de  ce  mot  à différens  objets 
du  jardinage  : il  appelle  une  branche 
contractée,  lorfqu'au  lieu  d’être  fui- 
vant  l’ordre  de  la  nature,  elle  eft 
gênée , forcée  ou  torfe. 

J’ajoute  que  le  mot  contraction  a, 
dans  le  jardinage,  le  même  fens  que 
dans  laphyfique.  Lors  des  grandes 
fécherefles  , des  vents  violens , des 
rayons  brîilans  du  foleil,  des  grands 
froids , &cc.  tous  les  végétaux  te  con- 
trarient , toutes  leurs  parties  perdent 
leur  mobilité  & leur  reffort  ; de 
même  , quand  l’impreflion  de  l’air 
les  frappe  trop  vivement  : c’eft  ce 
qui  arrive , fur-tout  aux  arbres  qu’on 
fait  voyager , aux  plantes  trop  long- 
temps hors  de  terre  avant  d’être  re- 
plantées ; alors  la  peau  fe  flétrit,  & 
toutes  les  parties , tant  internes  qu’ex- 
ternes , fe  conrraâent  : pour  y remé- 
dier , nous  baignons  ces  arbres  pen- 
dant une  demi-journée,  ou  pendant 
une  nuit  ; puis  nous  les  laiffons  ref- 
fuyer  une  couple  d’heures,  afin  de 
ne  point  faire  une  forte  de  matlic 
Tome  111. 
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avec  la  terre  fur  les  racines,  après 
quoi  nous  plantons.  Nous  fâifons 
plus:  après  avoir  planté,  nous  arro- 
fons  amplement  en  différens  temps , 
6c  peu  à pou  l’arbre  ne  fe  fent  plus 
de  fa  contrariion. 


CONTRE-ALLÉE.  ( royti 
Allée). 


CONTRE-ESPALIER.  Haie  ou 
treillage  formé  par  des  arbres  placés 
en  avant  d’un  efpalier  : on  leur  donne 
communément  quatre  pieds  de  hau- 
teur. Eft-il  dans  la  bonne  règle  du 
jardinage  d’établir  ces  contre -e  pa- 
liers ? Je  ne  le  crois  pas  ; l’expérience 
a prouvé  que  les  pêches  y reufliffent 
mal , que  les  poiriers  bergamote , 
petit  mufeat , bqn  chrétien  , &c.  y 
éprouvent  le  même  (ort;  la  vigne 
feule  a du  fuccès  : au  mot  Vigne  , 
j’indiquerai  la  manière  de  la  tailler. 
Suppofons  un  mur  placé  au  midi 
ou  au  nord,  relativement  au  jardin, 
& fuppofons-lui  de  neuf  à douze  pieds 
de  hauteur.  Qui  ne  voit  pas  que  le 
contre-efpalier  recevra  le  vent  par 
rafale,  qu’il  fe  rabattra  fur  lui , après 
avoir  franchi  le  mur  dont  il  eft 

3ueftion  ? Si  on  le  place  plus  près 
u mur,  les  racines  des  arbres  en 
efpalier  , & celles  des  arbres  en 
contre-efpalier,  fe  réuniront  mutuel- 
lement : il  convient  donc  de  laifler 
une  difiance  de  dix  à douze  pieds  de 
contre-efpalier  au  mur. 

Je  n’appelle  point  contre-efpalier 
les  arbres  plantés  en  bordure , & 
taillés  en  éventail  le  long  des  carrés 
du  jardin,  qui  correfpondent  vis-à- 
vis  ceux  en  efpalier  le  long  du  mur  ; 
mais  fi  entre  l’allée  6c  ce  mur  il  fe 
trouve  une  rangée  d’arbres  , tenus 
bas  , 6c  à peu  de  difiance  de  ce 
mur  , c’eft  un  véritable  contre-* 
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efpalier.  C’eft  donc  la  pofition  & la 
forme  de  l’arbre  , qui  caraûérife  le 
contre-efpalier  : on  le  tient  bas  , 
afin  de  laifler  à ceux  qui  fe  pro- 
mènent dans  l’allée , la  liberté  de 
voir  l’arbre  qui  tapiffe  le  mur,  & 
afin  que  les  branches  de  célui-lA  ne 
portent  pas  leur  ombre  fur  celui-ci. 

Les  arbres  A planter  en  contre- 
efpalier  , font  néceflairement  fournis 
à un  état  forcé  ; ils  font  contraints 
de  s’étendre  fur  le  côté,  & non  en 
hauteur  : il  faut  donc  difpofer  les 
premières  branches  , le  plus  qu’il 
ell  poflible,  fur  la  ligne  horizon- 
tale, & incliner  les  fécondés  & 
les  troifièmes , fur  l’angle  de  cin- 
quante à cinquante  - cinq  degrés. 
Lorfque  ces  mères  branches  auront 
cette  direction,  il  fera  aifé  de  garnir 
la  hauteur  de  quatre  pieds  avec  les 
bourgeons , & on  obfervera  de  tailler 
long  ces  premières,  & de  les  afiujettir 
contre  ! e treillage  qui  forme  le  contre- 
efpalier.  Le  peu  de  hauteur  que  les 
arbres  doivent  acquérir , indique  la 
dillance  A laquelle  il  convient  de 
les  planter  , c'eft-A-dire , au  moins 
à dix-huit  pieds , & pour  le  mieux  , 
de  vingt  A vingt-quatre  : cet  efpace 
paroîtra  immenfe  au  premier  coup- 
d’oeil,  lorfque  l’on  plantera,  & cette 
prétendue  défeéluolité  eft  toujours  la 
caufe  qu’on  plante  trop  près,  parce 
qu’on  ne  voit  que  le  mometit  pré- 
lent,  fans  fonger  A l’avenir.  Je  n’ap- 
prouve point  la  manie  de  placer  des 
arbres  en  contre-efpalier,  il  vaut 
mieux  les  confacrer  A la  vigne. 

CONTRE  - POISON.  {Voyn 

Alexipharmaque  ). 

CONTUSION,  Médecine 
rurale.  Bleffure  ou  plaie  forte, 
avec  épanchement  fous  la  peau , 
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faîte  par  le  choc  d’un  corps  rond. 

( Voyt[  Plaie  ).  M.  B. 

CONTUSION,  Médecine  vétérinaire . 
On  donne  le  nom  de  contufion  aux 
effets  qui  réfultent  de  l’impreflion 
fubite  &c  violente  d’un  corps  rond  &C 
contondant , fur  les  parties  charnues 
de  l’animal.  La  contufion  diffère  de 
la  plaie,  en  ce  que  dans  la  première 
il  n’y  a point  de  perte  de  fubftance  , 
ni  de  folution  de  continuité  A la 
peau.  ( ^oy‘i  Plaie). 

Dans  les  fortes  contufions , le 
fang  Ô£  la  lymphe  s’extravafent 
ordinairement  hors  des  vaiffeaux  def- 
tinés  A les  contenir  ; il  fe  forme  alors 
des  tumeurs  dans  les  aponévrofes  , 
dans  les  ligamens  St  les  tendons , 
des  bofl'es  A la  tête,  qui,  négligées 
par  le  maréchal , produifent  quelque- 
fois des  ankyloles , lorfqu’elles  s’é- 
tendent jufqu’aux  articulations. 

Les  contufions  font  ou  fimples  ou 
compliquées;  elles  diffèrent  encore 
entr’elles  par  les  lieux  qu’elles  occu- 
pent , par  les  parties  qu’elles  intéref- 
i'ent  ; St  aufli  en  raifon  de  la  force 
& de  la  violence  du  corps  conton- 
dant , & par  la  commotion  qu’il  pro- 
duit dans  tout  le  genre  nerveux.  « La 
» feule  preflion  de  l’air  , agité  avec 
» violence , dit  M.  Vitet , en  capable 
» de  produire  de  fortes  contufions  : 
» on  a vu  des  boulets  de  canon , au 
» milieu  de  leur  courfe  rapide , bleffer 
»<  ou.tuer  des  chevaux  fans  les  tou- 
»cher,  & fans  laifler  d’autres  mar- 
» ques  d’un  effet  fi  funefte , qu’une 
» grande  contufion.  » 

Il  eft  certain  que  des  affeâions  de 
cette  efpèce  menacent  toujours  d’un 
danger  éminent,  relativement  A la 
grande  commotion  dont  elles  font 
une  fuite,  fur-tout  lorfqu’elles  inté-< 
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reflent  les  régumens  de  la  tête,  pulfr 
que  dans  des  contufions  femblables, 
le  cerveau  eft  expofé  a des  épanche- 
mens , ou  à une  inflammation  qui 
emporte  tout  à coup  l’animal. 

Traitement.  Les  indications  que 
l’artifte  vétérinaire  ou  le  maréchal, 
ont  à remplir,  confiftent,  i°.  à ré- 
foudre le  liquide  épanché;  i°.  à pré- 
venir l’inflammation  violente,  la  fup- 
puration  & la  gangrène. 

Si  la  contufion  eft  légère , il  fuffit 
d’appliquer  par-deflus  des  fubftances 
falines , telles  que  la  diffolution  de 
fel  ammoniac  dans  l’eau  commune  ; 
fï  elle  eft  récente , il  faut  employer 
les  fpiritueux , tels  que  l’eau  de 
vie  , &c.;  mais  s’il  y a commotion, 
plaie,  & difpofition  à l’inflammation, 
l’eau  de  vie  camphrée  eft  à préférer. 
On  ne  doit  point  oublier , fi  le  coup 
a été  violent , de  faigner  l’animal  a 
la  veine  jugulaire,  de  répéter  même 
la  faignée:  fi  l’inflammation  prend 
de  l’accroifleraent,  & de  mettre  l’ani- 
mal au  régime  humectant  & rafraî- 
chiftar.t  ; mais  lorfque  l’épanchement 
du  fang  &c  de  la  lymphe  occupe  une 
grande  étendue , oC  que  l'on  a à crain- 
dre des  accidens  violent , il  ne  faut 
pas  feulement  s’en  tenir  A la  fimple 
application  des  topiques  preferits , 
il  faut  encore  fe  h A ter  de  fearifier 
les  parties,  afin  de  prévenir  des  fup- 
purations  douloureufes , la  gangrène, 
&i  peut-être  même  le  fphacèle  : les 
fcarifications  faites  , on  couvre  la 
plaie  avec  des  compreftes  imbibées 
de  la  décodion  fuivante. 

Prenez  feuilles  de  fange , d’ab- 
fynthe  , de  romarin  & de  farnne , 
line  poignée  de  chaque  ; coupez  ces 
plantes  bien  menu  ; faites  infufer 
pendant  une  heure  , dans  environ 
deux  livres  de  vin  rouge  bouillant  ; 
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coulez,  ajoutez  un  verre  d’eau  de 
vie  camphrée , trempez  les  pluma- 
ccaux  ou  les  compreftes  dans  cette 
liqueur,  & couvrez-en  la  contufion: 
en  les  renouvelant  d’heure  en  heure. 

Dans  les  contufions  accompa- 
gnées d’une  commotion  violente 
dans  le  fyftème  nerveux  , fur-tout 
dans  le  cerveau  , on  ne  doit  pas 
négliger  de  faire  prendre  en  breu- 
vage A l’animal,  des  remèdes  adifs; 
tels  que  la  bétoine , la  véronique 
mâle,  la  fange , le  romarin,  la  racine 
de  perfil , oie. , on  peut  auffi  lui 
adminiftrer  deux  fois  par  jour,  & 
trois , s’il  le  faut,  un  bol  compofé  de 
parties  égales  de  racines  de  gentiane 
pulvérifée  &de  camphre  incorporées 
dans  fuffifante  quantité  de  miel.  La 
faignée  fera  préférable  A tous  les 
remèdes,  fi  l’animal  eft  d’un  tem- 
pérament fanguin  & pléthorique  , 
s’il  y a fièvre  & battement  de  flancs: 
la  nourriture,  dans  l’un  & l’autre 
cas,  fera  du  fon  mouillé, & de  l’eau 
blanche  feulement. 

Les  contufions  de  la  poitrine  font, 
pour  l’ordinaire , moins  dangereufes 
que  celles  de  la  tête  ; on  doit  les 
traiter  de  même  : celles  qui  affectant 
le  dos , la  croupe  & les  extrémi- 
tés , font  dangereufes  en  tant  qu’elles 
bleffent  la  moelle  épinière  & les 
principaux  nerfs.  Un  mulet  qui  ne 
vouloit  point  fe  laiffer  ferrer , fut 
atteint  d’un  violent  coup  de  bro- 
choir  , par  un  garçon  maréchal,  fur 
l’épine  dorfale , exadement  entre  la 
dernière  faufile  côte  & la  première 
vertèbre  lombaire  ; il  tomba  tout  A 
coup,  & perdit  Fufage  des  extré- 
mités poftérieures. 

Quant  A la  manière  de  remédier 
aux  contufions  qui  affedent  les  ten- 
dons, ( vo)'t{  Nerferure;  mais 
O oo  i ‘ * 
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à l’égard  de  celles  qui  réfultent  de 
la  compreiïion  de  la  foie , ou  de  la 
fubftance  cannelée , voyt{ Compres- 
sion de  la  Sole.  M.  T. 

Contusion  de  l’os.  Celle  - ci 
s’annonce  par  le  gonflement  du  pé- 
riode , par  la  fenlîbilité  que  témoigne 
l’animal,  6c  principalement  par  la 
rougeur  de  l’os  : les  fuites  de  cette 
contufion  ne  font  point  dangereufes  , 
fi  dans  le  commencement  on  em- 

Îiloie  les  émo'liens,  en  raifon  de  la 
enfibilité  & de  l’inflammation , fui- 
vis  des  réfolutifs  fpiritueux , dont 
nous  avons  parlé  plus  haut  ; il  ed 
quelquefois  néceflaire  de  recourir 
au  feu , fi  la  contufion  ed  violente , 
fi  l’os  ed  noir , 6c  s’il  y a carie. 
( V oyt{  Carie  ) M.  T.' 

CONVULSION  , MALADIES 
CONVULSIVES.  On  donne  le  nom 
de  convuljion  , à tous  les  mouve- 
mens  qui  s’exécutent  fans  l’ordre 
de  la  volonté. 

On  didingue  des  convulfions  de 
plufieurs  efpèces. 

On  donne  le  nom  de  fpafma  ou 
à’iréeifmes  , aux  mouvemens  qui 
s’exercent  dans  les  nerfs  6c  dans 
les  vaiflfeaux , & le  nom  de  convul- 
Jlons  , proprement  dites , à tous  les 
mouvemens  irréguliers  qui  s’exer- 
cent , fans  la  participation  de  la  vo- 
lonté , dans  les  mufcles  dedinés , par 
la  nature  , à faire  mouvoir  les  dif- 
férentes parties  du  corps. 

Les  convulfions  font  générales  , 
ou  partielles  : générales  , elles  atta- 
quent toutes  les  parties  du  corps  , 
comme  dans  cette  maladie  convul- 
five,  connue  fous  les  noms  diffé- 
rens,  de  mal  - d’hercule , mal  de 
St.  Jean  , haut  - mal , mal  caduc  , 
épilepfie  : partielles , elles  ne  fe 
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font  fentir  que  dans  quelques  parties 
ifolées  du  corps. 

Les  caufesqui  peuvent  faire  naître 
les  maladies  convulfives,  font  en 
rand  nombre  : en  général , les  mais- 
ies  convulfives  dépendent  de  l’obf- 
trudion  du  cerveau  ; ces  caufes  peu- 
vent être  phyfiques  ou  morales. 

Les  caufes  phyfiques  font  la  mau- 
vaife  conformation  du  cerveau , les 
maladies  héréditaires , toutes  les 
maladies  qui  peuvent  fe  déplacer  Se 
aller  fe  fixer  dans  le  cerveau. 

Les  caufes  morales  font  les  paf- 
fions  excedives,  les  mouvemens  im- 
prévus de  joie  6c  de  terreur , les 
chagrins  profonds,  les  méditations 
abdraites. 

L’hidoire  ancienne  6c  moderne 
fourmille  d’exemples  funedes  , qui 
ont  dû  le  jour  à la  violence  des 
partions.  Diagoras,  voyant  fon  fi's 
vainqueur  aux  jeux  olympiques  t > 
mourut  de  joie.  Une  dame  romaine 
expira  fubitement  de  douleur,  en 
apprenant  la  mort  de  fon  fils,  tué  à 
la  bataille  de  Cannes  : on  a vu  des 
perfonnes  expirer,  en  peu  de  mi- 
nutes , de  joie  6c  de  colère. 

On  a attribué  tous  ces  effets 
fubits  &c  eflrayans , à la  fufpenfion  de 
la  circulation  d’un  fluide  éthéré,  que 
l’on  dit  couler  dans  les  nerfs  , & 
donner  la  fenfibilité  6c  le  mouvement 
à toutes  les  parties  de  la  machine, 
humaine;  mais  tout  ingénieufe  que 
foit  cette  hypothèfe , il  s’en  faut  de 
beaucoup  que  l’exirtence  de  ce  fluide 
éthéré,  magnétioue  ou  phofphori- 
que  , foit  prouvée. 

Il  ed  feulement  condant,  d’après 
Fobfervation , que , quelle  que  foit  )a 
caufe  cpii  comprime , qui  deffièche  , 
qui  relâche,  qui  irrite  on  qui  détruit 
les  nerfs  dans  leur  principe , qui  ed 
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le  cerveau , ou  dans  leur  marche , il 
eft  confiant , difons-nous , que  les 
maladies  convulfives  font  les  produits 
de  ces  differens  agens.  Il  eft  encore 
prouvé  que  la  foiblefle  générale  du 
corps  ou  de  quelques  organes,  quelle 
qu'en  foit  la  l'ource , détermine  l’ap- 
parition des  maladies  convulfives  : 
les  gens  des  villes  y font  plus  fujets 
que  les  gens  de  la  campagne  : affoi  blis 
îles  le  iein  de  leur  mère , l’éducation 
molle  & efféminée  qu’ils  reçoivent, 
& les  differens  vices  de  la  fociété , 
auxquels  ils  facritient , ne  font  qu’a- 
jouter à la  foiblefle  de  leur  confti- 
tution , & les  difpofent  à toutes  les 
maladies  de  nerts  : les  gens  de  la 
campagne , plus  robulles , à la  fuite 
d’une  éducation  ruftjque,  ont  des 
organes  vigoureux  , & bravent  im- 
punément , en  général , les  maladies 
nerveufes. 

Les  maladies  convulfives  font 
toujours  des  maladies  graves  , tant 
par  elles-mêmes , que  par  les  fuites 
quelles  traînent  après  elles.  Dans 
les  violens  mouvemens  des  convul- 
fions,  le  reflerrement  des  parties 
s’oppofe  à la  libre  circulation  du 
fang  & de  la  lymphe  : ces  fluides 
lont  arrêtés,  ils  croupiffent  & s’al- 
tèrent, & il  n’eft  pas  rare  devoir  l’in- 
flammation & la  gangrène , être  les 
produits  des  convulfions.  C’eft  aufli 
d’apres  ces  effets  qu’on  éprouve  à 
la  fuite  des  convulfions , des  dou- 
leurs & des  laflitudes  dans  les  mem- 
bres , jufqu’au  moment  où  la  circu- 
lation a repris  fon  cours  ordinaire. 

Lorfque  ces  maladies  viennent  de 
naiffance,  ou  font  compliquées  avec 
d’autres  maladies,  il  n’y  a point 
d’efpoir  de  guérifon  : Iorfqu’elles 
font  accidentelles , c’eft  - à - dire , 
quand  elles  font  le  produit  des  au- 
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très  maladies  , on  peut  efpérer  de 
les  détruire , en  combattant  la  caufe 
qui  leur  a donné  le  jour. 

Ces  maladies  font  toujours  ef- 
frayantes, & ne  font  pas  toujours 
mortelles  : fi  le  malade  eft  jeune  &C 
bien  organifé,  on  les  guérit  aifément. 

Dans  les  maladies  quelconques , 
les  convulfions  qui  ne  durent  qu’un 
ou  deux  jours,  font  fouvent  falu- 
taires , & annoncent  des  crifes  heu- 
reufes  ; mais  au-delà  de  ce  terme , 
elles  annoncent  la  mort.  Les  con- 
voitions font  fouvent  falutaires  dans 
la  paralyfie  uni vei  telle  : après  des 
hémorragies  ou  pertes  quelconques , 
confidérables , le  hoquet  & les  con- 
vulfions  font  toujours  des  fignes 
fâcheux.  Les  vieillards  attaqués  de 
convulfions  font  menacés  d’apo- 
plexie , de  paralyfie  ou  d’afthme 
convulfif  : toutes  les  évacuations 
fupprimées  qui  reparoiffent  dans  les 
convulfions , en  annoncent  une  ter- 
minaifon  heureufe  : une  dent  cariée 
entretient  quelquefois  des  convul- 
fions. 

Nous  ne  donnons  point  ici  de 
traitement  général  fur  les  convul- 
fions , & fur  les  maladies  convul- 
fives, parce  que  ce  traitement  doit 
être  en  raifon  des  caufes  & des 
efpèces  de  maladies  convulfives. 
( Voyt{  Danse  de  Sy.  Gui,  Épi- 
lepsie, Mal  de  mer,  ou  Mal  hys- 
tériqueouVapeurs.Possessions, 
Tétanos,  & convuljîon  des tnfans t 
à l’article  Enfant.  ) M.  B. 

COQ.  ( Voyt{  Poule  ) 

COQ  D’INDE.  (A'éyrç  Dinde  ) 

COQ  DES  JARDINS  ou  MEN- 
THE-COQ , ( Planche  12, page  463.) 
M.  Tournefort  la  place  dans  la  troi- 
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fièmo  fecfion  de  la  douzième  claffe , 
ui  comprend  les  herbes  à fleur  à 
euron , qui  laiffent  après  elles  des 
femences  l'ans  aigrettes,  & il  l’ap- 
pelle tartacctumhortenfe , folio  & odore 
menthx.  M.  von-Linné  la  nomme 
tanaettum  balfamïta , & la  clafle 
dans  la  fmgénéfie  polygamie  égale. 

Fleurs , jaunes,  compofées  de  fleu- 
rons hermaphrodites  dans  le  difque, 
& de  fleurons  femelles  dans  la  cir- 
conférence. B , repréfente  un  fleu- 
ron hermaphodite  ; C , un  fleuron 
femelle.  Le  tube  di*  premier  eft 
cylindrique,  évaféà  fon  extrémité  , 
divifé  en  cinq  fegmens  pointus  ; le 
fleuron  du  fécond  eft  moins  évafé, 
&C  eft  divifé  en  trois  parties.  Tous 
les  fleurons  font  raffemblés  autour 
d’un  réceptacle  convexe  & nu,  qui 
fe  trouve  placé  au  fond  de  l’enve- 
loppe D , compofée  de  plufieurs 
feuilles  linéaires,  foutenues  par  un 
corps  écailleux,  repréfenté  en  E , 
où  l’on  voit  fon  enveloppe  par- 
deflbus. 

Fruit  F , femences  folitaires,  ob- 
longues , nues  & brunes. 

Feuilles , ovales,  entières,  dentées 
en  manière  de  feie;  celles  du  bas 
des  tiges  font  portées  par  des  pé- 
tioles; celles  des  tiges  leur  font 
adhérentes. 

Racine  A .^oblique  , longue  , fi- 
breufe  , brune  à l’extérieur. 

Port.  Tiges  hautes  de  deux  pieds 
environ  , velues , rameufes,  blan- 
châtres, pâles  ; les  fleurs  naiffent 
au  i'ommet,  difpofées  en  bouquet; 
les  feuilles  font  alternativement  pla- 
cées fur  ces  tiges. 

Lieu.  Les  provinces  méridionales 
de  France  ; la  plante  eft  vivace  , 
& fleurit  en  juillet  & août. 

Propriétés.  Toute  la  plante  eft  un 
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pouamère,  mais  aromatique,  agréa» 
blé , ayant  l’odeur  de  menthe  ; elle 
eft  ftomachique  , anti  - émétique  , 
céphalique , anti  - narcotique  , vul- 
néraire , réfolutive  : la  femence  &C 
les  feuilles  font  quelquefois  mourir 
les  vers  contenus  dans  Peftomac  ÔC 
dans  les  inteftins  : les  feuilles  forti- 
fient les  organes  de  la  digeftion  , 
dérangés  pardes  humeurs  féreufes  ou 
pituiteufes  : elles  réveillent  les  forces 
vitales  &c  échauffent  beaucoup  ; elles 
font  indiquées,  dans  le  dégoût,  par 
des  humeurs  pituiteufes;  dans  le  mé* 
téorifme  fans  difpofition  inflam- 
matoire ; dans  la  fupprefiïon  des 
règles , par  l’impreflion  des  corps 
froids  , avec  foibleffe  des  forces 
vitales  & mufculaires;  elles  font 
très-rarement  utiles  dans  l’affeélion 
hyftérique. 

Ufages.  Les  feuilles  lèches  fe 
donnent  depuis  demi-drachme , juf- 
qu’à  une  once , en  infufion  dans  fix 
onces  d’eau , ainfi  que  les  fommités 
fleuries  : on  en  prépare  une  huile  par 
infufion  , utile  , dit-on  , contre  les 
contufions  ; la  décoélion  de  la  plante 
eft  à préférer  dans  ce  cas.  La  dofe , 
pour  les  animaux,  eft  de  deux  onces, 
fur  deux  livres  d’eau  : on  peut  fe 
fervir  des  feuilles  & des  fommités 
pour  cette  décoûion. 

COQUE.  Enveloppe  particulière 
de  certaines  femences  , compofée 
d’une  feule  pièce  qui  s’ouvre  de  bas 
en  haut , d’un  feul  côté  , & fans 
future  ; telle  eft,  par  exemple,  l’en- 
veloppe ou  coque  du  laurier -rofe. 
On  pourroit  confondre  la  coque 
avec  la  goufTe;  mais  la  différence 
de  la  polition  des  femences , eft  un 
caraâère  qui  empêchera  facilement 
de  les  confondre  : les  femences  font 
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attachées,  dans  la  coque,  à une  tlçe 
particulière  ou  placenta , & n’adhe- 
rent  point  àla  coque , quelquefois  les 
femences  y font  enveloppées  d’une 
pulpe  , comme  dans  le  taberna  mon- 
tana  : quand  la  coque  n’eft  pas  rem- 
plie de  cette  pulpe,  elle  eft  ordi- 
nairement gonflée  par  l’air.  Dans  la 
£ igurt  ij  , Planche  ij  , nous  avons 
reprcléntc  les  deux  coques  ( ou  gai- 
nes, comme  les  nomme  M.  Tour- 
nefort)  du  dompte-venin.  La  Figure  A 
reprélente  une  coque  ouverte,  & 
vue  en  devant , pour  biffer  apper- 
cevoir  la  difpoiition  des  graines , ar- 
rangées les  unes  au-deffus  des  autres , 
en  recouvrement  ; B til  une  coque 
encore  fermée;  mais  à travers  de 
fon  ouverture , paffent  les  filets  des 
aigrettes,  dont  chaque  femence  eft 
garnie.  M.  M. 

COQUELUCHE  , Médecine 
rurale.  Le  nom  de  cette  maladie 
tire  fon  origine  de  l’ufage  oit  l’on 
étoit  anciennement  de  couvrir,  avec 
un  capuchon , la  tête  des  gens  atta- 
qués de  cette  maladie. 

Tout  ce  qui  peut  troubler  la  di- 
geftion  , & arrêter  la  tranfpiration  , 
donne  naiffance  à la  coqueluche  ; 
cette  maladie  eft  tellement  connue, 
ue  nous  n’en  donnerons  point  de 
efeription  : elle  attaque  plus  commu- 
nément les  enfans  que  les  adultes. 

Le  but  qu’on  doit  fe  propofer, 
c’eft  de  rétamir  la  digeftion , en  fai- 
fant  fortirles  matièresquialimentent 
la  toux  par  leur  féjour  dans  l’efto- 
mac,  & de  favoriferlatranfpiration; 
& pour  obtenir  ce  qu’on  fe  propofe, 
il  faut  fe  comporter  de  la  manière 
fuivante. 

La  coqueluche  a différens  degrés  , 
& les  moyens  doivent  être  propor- 
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tionnés  à ces  degrés  : il  faut  nourrir 
le  malade  avec  des  bouillons  gras 
fimples,  lui  faire  boire  de  l’eau  de 
poulet,  & une  tifanne  faite  avec 
l’hyfope  & le  miel  : on  a obfervé 
que  le  changement  d’air  étoit  fi 
falutaire , que  fouvent  il  réuftiffoit 
feul  fans  qu’on  fut  obligé  d’employer 
8’autres  remèdes. 

Il  faut  faire  vomir  le  malade  ; il 
n’eft  pas  fort  aifé  de  faire  avaler  les 
remèdes  aux  petits  enfans,  il  faut 
absolument  les  tromper  dans  l’admi- 
niftration  des  remèdes  ; &i  on  réuflira 
parfaitement  dans  le  but  qu’on  fe 
propofe,  s’ils  font  plus  indociles  que 
de  coutume , en  ufant  des  moyens 
fuivans  : on  fera  infufer  vingt-quatre 
ou  trente-fix  grains  d’ipécacuanha 
dans  une  chopme  d’eau  bouillante  : 
on  mafquera  cette  infufion  avec  un 
peu  de  lait  & de  fucre  ,&C , de  temps 
en  temps,  on  en  fera  boire  une  taffe 
au  petit  malade.  Lorfaue  le  vomiife- 
ment  paroît,  on  celle  l’ufage  de 
l’infufion  , & on  en  règle  l’ufage  fur 
les  degrés , Si  fur  la  nature  du  vo- 
miffement.  Il  fuit  deux  effets  avan- 
tageux de  ce  remède  ; Feftomac  eft 
debarraffé  de  la  caufe  matérielle  de 
la  coqueluche , Si  la  refpiration  eft 
rétablie.  On  purge  enfuite  le  petit  ma- 
lade avec  le  firop  de  rhubarbe. 

Il  eft  important  de  défendre  abfo- 
lument  l’ufage  des  fubftances  grafl’es 
& huileufes;  abus  dans  lequel  on 
tombe  tous  les  jours,  m . 

Si  le  petit  trîalade  ne  veut  point 
faire  ufage  de  firop  de  rhubarbe , on 
emploie  encore  le  ftratagème , & on 
le  purge  avec  les  feuilles  de  féné  , 
cuites  dans  les  pruneaux. 

Si  le  mal  perfifte  , on  a recours 
au  kermès  minéral  : on  le  donne  A la 
dofe  d’un  quart  de  grain , trois  foi* 
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par  jour , mêlé  avec  du  fucre  dans 
une  cuillerée  de  bouillon  ou  de  ti- 
fane,  dans  l'Age  d'un  an,  & à la  dofe 
de  defni-grain  , A l’Age  de  deux  ans. 

Si,  malgré  ces  moyens,  la  coque- 
luche perfifte  opiniâtrement,  il  faut 
avoir  recours  aux  caïmans  : on  donne 
le  laudanumàladofe  de  trois,  quatre* 
cinq  & fix  gouttes.  Si  la  toux  étoit 
trop  forte,  & menaçoit  de  rompre 
quelques  vaiffeaux,  il  faut  tirer  un 
peu  de  fang.  Mais  rarement  on  eft 
obligé  d’en  venir  à cette  extrémité , 
lorfque  les  moyens  que  nous  avons 
indiques  ont  été  exactement  fuivis. 
Quand  la  coqueluche  eft  négligée , 
& qu’elle  règne  épidémiquement , 
elle  emporte  un  très- grand  nombre 
d'enfans. 

Il  arrive  encore  quelquefois  que 
la  coqueluche  réfifte  à tous  les  re- 
mèdes; alors  il  faut  appliquer  les 
véficatoîres , & elle  difparoît. 

Si  la  fièvre  paraît , on  la  combat 
avec  le  quinquina  & le  enftoreum  ; 
le  premier  , à la  dofe  de  huit  à dix 
grains,  & le  fécond,  à deux  ou  trois 
gouttes;  mais  il  faut  avoir  fait  pré- 
céder les  remèdes  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut,  fur-tout  l’ipéca- 
cuanha.  M.  B. 

COQUERET  ou  ALKEKENGE. 
( PL  12,  page  462.  ) M.  Tournefort 
le  place  dans  la  Septième  feâion  de 
la  féconde  clafle , qui  comprend  les 
herbes  à fleur  en  entonnoir,  en 
forme  de  rofette , dont  le  piftil  de- 
vient un  fruit  mou  &i  charnu  ; il 
l’appell  ealkekengi  officinarum.  M.  von- 
Linné  le  nomme  phifalis  alkekengi , 
& le  clafle  dans  la  pentandrie  mono- 
gynie. 

Fleur , d’une  feule  pièce.  La  corolle 
*ft  un  tube  C , évafé  à fon  extrémité, 
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divifé  en  cinq  fegmens  ; elle  eft  re- 
préfentée  ouverte  en  B , & laifle  voir 
cinq  étamines  attachées  à les  parais  : 
D repréfente  le  piftil  ; E , le  calice 
d’oii  part  le  piftil. 

Fruit.  Baie  renfermée  dans  une 
veflie  membraneufe  F : la  baie  eft 
molle,  ronde , charnue. En  G,  on  la 
voit  dans  fa  veflie  ouverte  ; en  H , 
elle  eft  coupée  tranfverfalement , 6c 
montre  l’arrangement  de  fes  graines  I, 
qui  font  en  forme  de  rein,  aplaties  &c 
chagrinées. 

Feuilles.  Deux  à deux  à chaque 
nœud;  très  - entières  , oblongues  , 
pointues  , foutenues  par  de  longs 
pétioles. 

Racine  A , genouilleufe,  articulée  , 
grêle,  fibreufe. 

Fort.  Tiges  d’une  coudée,  un  peu 
velues  6c  branchues  : les  fleurs  fo- 
litaires  , placées  à l’oppofite  des 
feuilles. 

Lieu.  Les  vignes,  les  lieux  om- 
bragés ; la  plante  eft  vivace,  & fleurit 
en  juin  & juillet. 

Propriétés.  Le  fruit  eft  d’abord 
acide , enfuite  un  peu  amer  ; c’tft 
fuivant  les  uns , un  puiflant  diuré- 
tique ; fuivant  d’autres , il  augmente 
à peine  le  cours  des  urines  : malgré 
cette  diverfité  d’opinions , on  s’ac- 
corde à regarder  les  baies  comme 
très-utiles  dans  la  colique  néphré- 
tique caufée  par  des  graviers,  avec 
inflammation  ou  difpofition  vers  cet 
état  : le  fruit  eft  ratraîchiflant. 

Ujage.  Les  baies  récentes , depuis 
demi-once,  jufau’à  deux  onces,  en 
décoâion  dans  lix  onces  d’eau  ; def- 
féchées  Sc  pulvérifées,  depuis  une 
drachme , jufqu’à  demi-once , incor- 
porées avec  un  flrop , ou  délayées 
dans  cinq  onces  d’eau.  On  peut  ava- 
ler de  quatre  à fix  de  ces  baies  crues  t 
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leur  fuc  récent  & fermenté  avec  du  qu’un  morceau  de  pierre  calcaire, 
moût  de  raifm  blanc  , fe  donne  le  Si  la  coquille  a rené  dans  fon  état 
matin  à jeun , à la  dofe  de  quatre  naturel , & que , dans  cet  état  t elle 
onces.  Pour  les  animaux , les  baies  ait  été  brifée  par  parcelles , alors  le 
récentes  fe  donnent  à la  dofe  de  frottement  des  unes  contre  les  autres 
quatre  onces;  defféchées  & pulvé-  les  a ufées,  les  a limées,  & en  a 
ril'ées  à la  dofe  d’une  à deux  onces,  converti  une  certaine  quantité  en 
dans  une  livre  & demie  d’eau.  chaux  naturelle  : alors  ces  détritus 
• peuvent  former  un  excellent  engrais. 

COQUILLAGE  , COQUILLE,  Si  ces  coquilles  & leurs  parcelles 
C’eft  à ces  fubftances , c’eft  au  dé-  ont  toutes  été  réduites  à l’état  de 
brisdesmadrépores,deslithophites;  pouiïière , femblable  à celle  de  la 
en  un  mot,  a tous  les  débris  des  chaux  éteinte  à l’air;  fi  cette  pouffière 
logemens  des  infeftes , foit  de  mer,  forme  des  amas  confidérables  , ou 
foit  d’eau  douce , que  l’on  doit  at-  a des  bancs  de  craie  ; fi , enfin , la 
tribuer  la  formation  des  faluns  im-  pouffière  la  plus  atténuée  a été  unie 
menfes  de  Touraine;  c’eft  à ces  dé-  à de  l’argile  bien  pure  & bien  fine, 
bris  pulvérifés  &c  atténués  à l’excès,  voilà  l’origine  de  la  marne,  &C  le 
que  la  craie  doit  fon  origine,  ainii  principe  de  fa  fécondité, 
que  la  pierre  calcaire  , les  mar-  Comment  ces  coquilles  ont-elles 
bres , &c.  Pour  rendre  raifon  de  été  arrachées  du  fond  de  la  mer,  des 
ces  phénomènes,  il  faut  coniiJérer  rochers  auxquels  elles  étoient  atta- 
les  coquilles  fous  trois  points  de  chées  ? comment  & quand  ont-elles 
vue  dinérens.  été  dcfleminées  fur  notre  terre,  pour 

I.  Les  coquilles  entières  ont  été  y paroître , foit  en  bancs , foit  en 
raffemblées  en  maffe,  & fouventpar  maffes  énormes , foit  répandues  çà 
couche  de  plufieurs  pieds  : tels  font  & là  ? Ce  font  autant  de  problèmes 
ces  grands  bancs  d’huitres , longues  que  je  n’entreprendrai  pas  de  réfou- 
fouvent  de  près  d’un  pied , fur  trois  dre , & defquels  on  n’a  donné , juf- 
à quatre  pouces  de  largeur,  & dont  qu’à  ce  jour,  aucune  folution  parfài- 
on  dit  que  fon  analogue  vivant  fe  tement  fatisfaifante.  Plufieurs  hypo- 
trouve  aujourd’hui  aux  grandes  thèfes , publiées  fur  ce  fujet , font 
Indes.  L’on  trouve  ces  bancs , deve-  très-ingénieufes  ; mais  elles  ont  tou- 
rnis foffiles , dans  le  bas  Dauphiné , jours  un  côté  foible,  & ne  font  d’au- 
la  baffe  Provence , le  bas  Lan|ue-  cune  utilité  pour  l’agriculture, 
doc  , &c  ces  huitres  font  melées  II.  Les  coquilles,  madrépores,  co- 
avec  de  l’argile  plus  ou  moins  pure;  raux  , en  un  mot , les  anciens  lo- 
quelques-unes  font  encore  dans  leur  gemens  des  animaux  , & fabriqués 
premier  état,  & d’autres  ne  font  lapi-  par  eux,  font  aujourd’hui  dans  deux 
ditiées  qu’en  parffe.  Je  crois  que  la  états;  ou  ils  font  foffiles,  c’eft-à-dire, 
fubftar.ee  même  de  l’animal  cft  une  changés  en  pierre,  ou  ils  nontéprou- 
des  caufes  principales  qui  a le  plus  vé  aucune  altération.  Dans  le  premier 
concouru  à .a  lapidification  : dans  cet  cas,  ils  forment  la  pierre  calcaire,  que 
état , les  coquilles  ne  contribuent  pas  nous  réduifons  en  chaux  ; ( voyt{  ce 
plus  à la  bonification  des  champs , mot  ) & cette  chaux  fert  à bâtir  nos 
Tome  III.  P p p 
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maifons , & à amander  les  terres. 
Dans  le  lecond , c’eft-à-dire , lorfque 
la  coquille  eft  telle  qu’elle  fort  de  la 
mer,  on  trouve  un  puiflànt  engrais: 
portée  fur  nos  champs,  elle  leur  com- 
munique d’abord  le  ici  marin  dont  elle 
eft  imprégnée  ; enfuite  elle  le  décom- 
pofe  peu  à peu  par  l’aftion  des  mé- 
téores, par  le  frottement  de  la  char- 
rue, &c.  & fournit  peu  à peu  la  fubf- 
tance  calcaire  qui,  s’uniffant  avec  les 
débris  des  végétaux,  forme  l'humus 
ou  terre  végétale  par  excellence;  {voye[ 
Terre  végétale  en  un  mot,  la  feule 
qui  foit  véritablement  foluble  dans 
l’eau , & la  feule  qui  forme  la  char- 
pente des  plantes. 

11  y a plulieurs  manières  de  fer- 
tilifer  les  champs  avec  des  coquilles. 
i°.  Si  elles  font  fofliles  & en  corps  lo- 
lide,  en  les  réduifant  en  poudre  fine, 
au  moyen  des  bocards,  pilons,  &c. 
ï°.  Si  la  nature  les  a déjà  réduites  en 
poufliere,  & fi  cette  pouflière,  ou 
l'eule , ou  unie  à d’autres  portions 
terreufes,  forme  des  maffes  folides, 
il  faut  encore  recourir  aux  pilons. 
3°.  Si  la  confiftance  de  ces  maffes  eft 
lâche,  peu  ferrée,  peu  compafte,  le 
frottement,  des  chocs  légers  fuffiront 
pour  détruire  l’adhéfion  de  ces  par- 
ties ; telles  font  les  craies.  40.  Enfin, 
cette  pouffière  eft  fimplement  unie 
à une  terre  quelconque  , fans  être 
folidifiée,  telle  que  fa  marne,  elle 
fe  diffoudra  fur  nos  champs  par  le 
feul  contad  de  l’air,  du  foleil,  des 
pluies,  &c.  Voilà  pour  les  coquilles 
foffiles  , ou  réduites  à un  état  de 
chaux  par  les  mains  de  la  nature. 

III.  Les  coquillages , tels  qu’ils  exif- 
tent  aujourd’hui,  tels  qu’on  les  tire 
du  fein  de  la  mer,  ou  qu’on  les  ra- 
maffe  fur  fes  bords,  deviennent,  par 
l’induûrie  de  l’homme,  un  excellent 
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engrais , fuivant  les  circonftances  & 
la  nature  du  fol  qui  doit  être  engraiffé. 
( h'oye^  les  mots  Amendement  , 
Engrais)  Il  y a plulieurs  manières 
de  les  employer  ; 

i°.  Ou  en  les  faifant  calciner 
comme  la  pierre  calcaire  ; & alors 
on  les  réduit  en  véritable  chaux  , 
telle  que  celle  employée  pour  le 
mortier.  ( Voye\  ce  qui  a été  dit  à 
l’article  CHAUX  ) 

i°.  En  leur  faifant  éprouver  un 
degré  de  chaleur  capable  de  péné- 
trer leurs  parties,  fans  les  convertir 
en  chaux  ; 

30.  En  les  portant  fur  le  champ  , 
telles  qu’on  les  retire  de  la  mer. 

Par  la  première  méthode  , le 
champ  eft  engraiffé  auffitôt  : par  la 
féconde,  l’opération  eft  plus  longue; 
il  l’eft  dans  l’année  même,  parce  que 
la  chaleur  imprimée  à la  fubftance 
de  la  coquille,  commence  à détruire 
le  lien  d'adhéfion  de  fes  parties , & 
peu  à peu  l’air , la  pluie  , &c.  en 
ifolent  chaque  partie  : enfin , par  la 
troifième,  l’engrais  s’établit  infenfi- 
blement,  à la  longue  & d’année  en 
année,  par  la  décompofition  de  la 
coquille.  Je  préférerois cettedcrnière 
méthode  pour  nos  provinces  méri- 
dionales , & fur-tout  pour  les  terrains 
peu  riches  en  végétaux , & dont  le 
fol  a peu  de  ténacité.  De  ces  prin- 
cipes de  théorie , venons  à la  pra- 
tique qui  doit  les  confirmer  : je  vais 
emprunter  les  expériences  fuivantes 
du  Journal  économique  du  mois 
d’août,  année  174^.  Cet  article  a 
été  tiré  des  Journaux  anglais.  Le  mé- 
moire eft  intitulé  : Manière  tf  engraif- 
fer  Us  terres  avec  des  coquillages  de 
mer,  dans  les  provinces  de  Londondtrry 
& de  Donnegall  en  Irlande , publiée 
par  t Archevêque  de  Dublin.  « Sur 


Digitized  by  Google 


COQ 

la  côte  de  la  mer,  l’engrais  ordi- 
naire confifte  en  coquillages  : vers 
la  partie  orientale  de  la  baie  de  Lon- 
donderry,  il  y a plufteurs  éminences 
que  l’on  apperçoit  prefque  dans  le 
temps  de  la  marée  baffe  : elles  ne 
font  compofées  que  de  coquillages 
de  toutes  fortes,  fur-tout  de  pétun- 
cles,  de  moules.  Sic.  Les  gens  du 
pays  viennent  avec  des  chaloupes, 
Beudant  la  baffe  eau,  Si  emportent 
ms  charges  entières  de  ces  coquil- 
lages : ils  les  laiffent  en  tas  fur  la 
côte , jufqu’à  ce  qu’ils  foient  fecs  ; 
enfuite  ils  les  emportent  dans  des 
chaloupes , en  remontant  les  riviè- 
res ; & après  cela , dans  des  facs  fur 
des  chevaux,  l’efpace  de  lix  à fept 
milles  dans  les  terres  : on  emploie 
quelquefois  quarante,  jufqu’à  quatre- 
vingts  barils  pour  un  arpent.  Ces  co- 
quillages font  bien  dans  les  terres 
marécageulès,  argiletifes,  humides, 
ferrées , dans  les  bruyères  ; mais  ils 
ne  font  pas  bons  pour  les  terres  fa- 
blonneules.  Cet  engrais  dure  fi  long- 
temps , que  perfonne  n’en  peut  dé- 
terminer le  terme  : la  raifon  en  eft 
vraifemblablement,  que  les  coquil- 
lages fe  diffolvent  tous  les  ans , petit 
à petit,  jufqu’à  ce  qu’ils  foient  entiè- 
rement éputfés;  ce  qui  n’arrive  qu’a- 
près  un  temps  conftdérable,  au- lieu 
que  la  chaux  opère  tout  d’un  coup; 
mais  il  faut  obferver  que  le  terrain 
devient  fi  tendre  en  fix  on  fept  ans , 
que  le  blé  y pouffe  trop  abondam- 
ment, & donne  de  la  paille  fi  longue, 
qu’elle  ne  peut  fe  foutenir.  Pour 
lors , il  faut  laiffer  repofer  la  terre 
un  an  ou  deux , afin  de  ralentir  fa 
fermentation , Si  d’augmenter  fa  con- 
fiftance;  après  quoi  la  terre  rappor- 
tera, Si  continuera  de  le  faire  pen- 
dant vingt  ou  trente  années.  Dans 
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les  années  où  on  ne  laboure  point 
la  terre , elle  produit  un  beau  gazon , 
émaillé  de  marguerites  ; Si  rien  n’eft 
fi  beau , que  de  voir  une  montagne 
haute  Si  efearpée , qui , quelques 
années  auparavant , étoit  noire  de 
bruyères , paroître  tout  d’un  coup 
couverte  de  fleurs  Si  de  verdure.  Cet 
engrais  rend  le  gazon  plus  fin , plus 
épais  Si  plus  court  : cet  amendement 
contribue  à détruire  les  mauvaifes 
herbes,  ou  du  moins  il  n’en  produit 
pas  comme  le  fumier.  Telle  eft  la  mé- 
thode dont  on  fe  fert  pour  améliorer 
les  terres  ftériles  & marécageufes.  » 

« Les  habitans  du  pays  répandent 
un  peu  de  fumier  ou  de  litière  fur  la 
terre  , Si  fèment  par-deffus  des  co- 
quilles , lorfqu’ils  veulent  faire  croître 
des  pommes  de  terre  , Si  ils  les  plan- 
tent, ou  à un  pied  les  unes  des 
autres , ou  quelquefois  dans  des  fil- 
ions, à fix  ou  fept  pieds  de  diftance. 
Au  mot  Pomme  de  tejire  , on  trou- 
vera la  manière  de  les  cultiver  dans 
ce  pays.  » 

« Les  trois  premières  années , les 
pommes  de  terre  occupent  le  terrain; 
on  le  laboure  à la  quatrième  Si  on 
y feme  de  l’orge  : la  récolte  eft  fort 
bonne  pendant  plufteurs  années  de 
fuite.  » 

« On  remarque  que  les  coquilles 
réufliffent  mieux  dans  les  terrains 
marécageux  , où  la  furface  eft  de 
tourbe , parce  que  la  tourbe  eft  le 
produit  des  végétaux  réduits  en  ter- 
reau , Si  dont  Tes  parties  falines  ont 
été  entraînées  par  l’eau.  » 

« En  creufant  à un  pied  de  profon- 
deur , dans  prefque  tous  les  endroits 
autour  de  la  baie  de  Londonderry  , 
on  trouve  des  coquilles  Si  des  bancs 
entiers  qui  en  font  faits;  mais  ces 
coquilles  , quoique  plus  entières  que 
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celles  qu’on  apporte  de  Shell-Iftand , c’eft  pourquoi  la  chaux,  la  marne,  le$ 
ne  font  pas  fi  bonnes  pour  amender  coquillages,  8cc.  produifent  le  meü- 
des  terres.  » 1 II  auroit  fallu  indiquer  leur  effet  : la  partie  animale  y.  eft  affee 
la  différence  qui  fe  trouve  entre  les  abondante  ; de  manière  que  le  (el 
efpèces  de  ces  coquilles  , Si  les  pre-  marin , ou  fel  de  cuifine  , eft  ici  ua 
tmères,  ou  fi  ce  font  les  mêmes.  Je  tres-bon  engrais,  & là  il  devient 
regarde  les  coqui ’.e'sd’huitres  comme  nuifible.  Ce  n’eft  pas  tout:  fi  on 
les  meilleures , parce  qu’elles  font  employoit  fans  reftriftion , dans  les 
plutôt  attaquées  par  les  météores  à pays  chauds  8c  fecs , la  méthode  pu- 
caufe  de  leur  porofué , 6c  des  cou-  bliée  par  l’Archevêque  de  Dublin, 
ches  écailleufes  dont  elles  font  for-  on  perdroit  fes  récoltes  en  grains  : 
mées.  ) » la  chaleur  eft  trop  forte  , les  plu  R 

« La  terre , près  de  la  côte , pro-  trop  peu  abondantes  , 8c  l’aflivité  du 
duit  du  blé  paffable , & les  coquilles  fel  nuiroit  à la  végétation.  Etudions 
feules  ne  produifent  pas  l’effet  qu’on  le  pays  que  noushabitons , 6c  voyons 
en  attend , fi  on  n’y  met  un  peu  de  s’il  fe  trouve  dans  la  même  circont- 
fumier.  » tance  que  celui  dont  on  parle , avant 

Cette  dernière  remarque  de  l’Ar-  d’adopter  les  pratiques,  bonnes  en 
chevêque  de  Dublin  juftifie  le  prin-  elles-mêmes,  mais  en  général  mau- 
cipe  que  j’ai  fi  fouvent  répété,  (vqycj  vaifes.  L’emploi  des  coquilles  peut 
le  mot  Amendement  ) 8c  que  je  ré-  être  très-utile  dans  les  cantons  natu- 
péterai  plus  fouvent  encore  dans  le  Tellement  froids  8c pluvieux,  comme 
cours  de  cet  Ouvrage.  Pour  qu’un  en  Normandie,  en  Bretagne,  en  A r- 
engrais  agiffe , il  faut  qu’il  foit  réduit  tois,  en  Flandres , en  Picardie  ; 5tc. 
à l’état  lavonneux , afin  qu’il  foit  fo-  mais,  comme  tel,  nuifible  en  Pro- 
luble  à l’eau , 8c  que , dans  cet  état , vence  , en  Languedoc , le  long  du 
il  puiffe  s’infinuer  dans  les  conduits  rivage. 

féveux  de  la  plante.  ( Vaytt  le  mot  Malgré  ce  que  je  viens  de  dire , 
Engrais)  Mais  pourquoi  l’engrais  j’adopte  très-fort  fon  ufage,  meme 
de  coquillages  réuflit-il  dans  les  par-  pour  ces  provinces,  avec  la  reftric- 
ties  éloignées  de  la  mer,  8e  non  pas  tion  fuivante.  Je  voudrois  qu’on  fit» 
fur  fis  bords  , jufqu’à  une  certaine  dans  une  foffa  où  l’on  pourroit  con- 
diftance  ? C’eft  que  le  terrain  qui  duire  l’eau  à volonté , un  lit  de 
l’avoifine , ne  manque  pas  de  fel  ; coquillage , un  lit  de  fümier  ; ce 
il  y eft  entraîné  8c  porté  par  les  vents  dernier  double  du  premier  ,6c  ainfi 
humidesdemer,8cdépoféavantque  de  fuite,  jufqu’à  ce  que  la  foffe  fût 
ces  vents  aient  pénétre  à un  éloigne-  remplie  : fi  c eft  dans  l’été , la  rem- 
roent  dans  les  terres.  Ce  fol  n’a  donc  plir  d’eau  , afin  que  cette  eau,  aidée 
pas  befoin  d’engrais  purement  falin , par  la  chaleur  du  fumier  lors  de  fa 
mais  d’engrais  animal',  huileux,  graif-  fermentation,  pénétrât  les  couches 
feux,  8cc.  afin  que  ce  fel  fe  combine  dont  la  coquille  eft  formée  ; peu  à 
avec  ce  dernier» 8c  faffe  avec  lui  un  peu  la  cotnbinaifon  favonneufe  s’éta- 
corps  lavonneux.  Dans  les  pays , au  oliroit  ; enfin , lorfqu’on  tireroit  de 
contraire, élo  gnésdela  mer, lapar-  la  foffe,  un  ou  deux  ans  après,  la 
tie  fidine  eft  en  trop  petite  quantité  j coquille , elle  feroit  prefque  détruite. 
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oudumoinsentièrementpénétréepar 
le  fuc  du  fumier.  Si  on  donne  trop 
d’eau  à ce  fumier,  la  fermentation 
ferafoible;  il  faut  fimplement  entre- 
tenir fon  humidité,  6 1 rien  de  plus. 
La  première  eau  fera  bientôt  éva- 
porée dans  les  pays  chauds  : on 
doit  concevoir  que  l’aélivité  du  fcl 
calcaire  eft  diminuée  ; que,  par  fon 
union  avec  la  fubftance  graiffeufe, 
il  a déjà  formé  la  fubftance  favon- 
neufe  ; enfin , que  la  mafTe  de  la 
coquille  eft  plus  fufceptible  d’être 
décompofée  par  l’air,  par  le  foleil, 
par  les  pluies  , &c. 

Je  délire  encore  qne  ces  coquilles, 
que  ce  fumier , foit  jeté  fur  les  terres 
ni  repofent  ou  font  en  jachères 
ès  le  mets  de  novembre  , & qu’il 
foit  auflitôt  enterré  par  un  fort  coup 
de  charrue  à verfoir  : il  travaillera 
admirablement  pendant  cette  année 
de  repos,  &c  ne  brûlera  pas  la  ré- 
colte de  l^mnée  fui  vante. 

COR  AUX  PltDS.  Les  cors  font 
de  petits  durillons  ou  excroiffances 
qui  viennent  aux  doigts  des  pieds. 

D.s  personnes  qui  fe  fervent  de 
chaulfures  étroites  ; des  coups  reçus 
fur  cette  partie  , déforganifent  quel- 
quefois la  peau , & donnent  naiftance 
aux  cors. 

Lescharlatans  font  encore  en  droit 
de  guérir  feuls  les  cors  , fuivant 
l’opinion  populaire  ; & ils  réulWent 
dans  cette  incommodité,  comme  dans 
les  autres,  c’eft-à-dire , qu’ils  ex- 
pofent  les  malades  à être  extropiés  : 
ils  fe  fervent  de  cauftiques,  d’on- 
guens  âcres  ; & il  fuit  de  l’ufage  de  ces 
moyens , des  incommodités  plus 
dangereufes  que  celles  qu’ils  veulent 
guérir.  On  a fouvent  vu  des  éryfi- 
pèles,  des  inflammations , des  ulcères 
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de  mauvais  genre , & des  cancers 
même  , naître  à la  fuite  du  traitement 
que  les  charlatans  font  aux  cors. 

Le  peuple  ne  croit  point  aux 
moyens  Amples  ; & le  merveilleux 
reçoit  feul  fes  hommages,  dût -il 
être  viélime  de  fon  enthoufiafme  ; 
rien  cependant  n’eft  plus  Ample  que 
la  guénfon  des  cors. 

11  faut  renoncer  aux  chauflures 
étroites;  baigner  le  pied  dans  l’eau 
tiède  un  elpace  de  temps  fufüfant 
pour  attendrir  & ramollir  le  cor; 
iorfqu’il  eft  en  cet  état,  on  l’enlève 
facilement  par  portion , & on  s’ar- 
rête quand  la  douleur  fe  fait  fentir  : 
on  continue  à baigner  le  pied,  on 
le  couvre  avec  un  linge  imbibé  de 
miel  ou  d’huile  , & on  parvient, 
par  ces  moyens  (impies,  non-feule- 
ment à empêcher  le  cor  de  dégénérer 
en  ulcère  &C  en  cancer,  mais  à le  feire 
difparoître  entièrement.  M.  B. 

CORAIL  DES  JARDINS.  (A'oyrç 
Poivre  de  Guinée.  ) 

CORALINE  ou  HELMINTHO- 
CHORTON.  C’eft  le  meilleur  ver- 
mifuge connu  ; il  réfulte  de  l’excel- 
lent Mémoire  de  M.  de  la  Tourrette, 
imprimé  dans  le  Journal  Jt  Phyjîquc  , 
fept.  1781 , que  cet  individu  n’appar- 
tient point  au  règne  animal , & par 
conféquent  que  ce  n’eft  point  une 
coraline , mais  une  véritable  plante, 
qui  croît  fur  les  rochers  de  Corfe, 
baignés  par  la  mer  : elle  y adhère , 
comme  une  moufle  diftribuée  en 
buiflon,  par  petites  touffes  de  la 
hauteur  d'un  pouce  , environ  ; fa 
couleur  dominante  eft  fauve , paf- 
fant  quelquefois  au  gris,  avec  une 
teinte  rougeâtre.  Lorfque  Phelmin- 
thochorton  eft  defféché , tel  qu’on 
le  trouve  dans  le  commerce,  il  ell 
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caftant,  répand  une  forte  odeur  de 
marée  ; mais  par  la  combuftion  , il 
ne  donne  aucun  principe  volatil , il 
exhale  une  fimple  odeur  végétale , 
femblable  à celle  d’un  fragment 
d’herbe  ou  de  bois , qui , après  avoir 
long  - temps  trempé  dans  l’eau  de  la 
mer, auroit  été  delféché  & brùleroit: 
fi  on  le  met  dans  l’eau  , bientôt  il  le 
dilate  en  tout  fens , toutes  (es  parties 
fe  développent , & l’on  reconnoît  fa- 
cilement que  c’eft  une  plante  du  genre 
des  fucus , ôi  doit  être  appel  ce  fucus 
htlminthochorton.  On  l’emploie , avec 
le  plus  grand  fuccès , contre  les  vers 
lombricaux  ; mais  les  deux  efpèces 
de  cania,  c’eft-à-dire , le  ver  fohtaire 
& le  ver  cucurbitain  lui  réfiftent , & 
il  ne  paroît  a voir  aucune  aâion  contre 
les  vers  afcarides.  On  le  prefcrit  en 
poudre  ou  en  décoâion.  On  vend 
dans  les  boutiques,  une  ejpcce  nom- 
mée coraline,  qui  appartient  réel- 
lement au  règne  animal , & qui , 
quoique  vermifuge , eft  très-infé- 
rieure , par  fes  effets , à la  plante 
dont  nous  parlons. 

CORBEILLE.  Elévation  de  terre 
placée  ordinairement  au  milieu  d’un 
jardin,  d’un  parterre,  ou  dans  des 
compartimens,  entourée  d’un  grillage 
bas,  mais  proportionné  à fa  hauteur 
fon  diamètre,  pour  placer  des 
fleurs.  Si  on  veut  qu’une  corbeille 
foit  toujours  garnie  de  fleurs,  il  faut 
avoir  en  réferve  une  certaine  quan- 
tité de  pots  garnis  des  plantes  de 
chaque  faifon  ; de  manière  que  , dès 
qu’une  efpèce  de  fleur  eft  palfée  ,on 
la  fuppléepardes  pots  d’une  fleur  qui 
lui  fuccède  : on  peut , par  ce  moyen , 
varier  agréablement  ies  couleurs,  & 
offrir  un  coup-d’oeil  gracieux. 

CORDE,  CORDEAU  , groffe 
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ficelle  de  trois  à quatre  lignes  d’épaif- 
feur  ( luivant  1a  longueur)  dont  les 
jardiniers  fe  fervent  pour  tracer  des 
alignemens.  Le  cordeau  eft  garni , 
à chacune  de  fes  extrémités , d’un 
piquet  ou  forte  cheville  d’un  bois 
dur  6c  pointu  par  le  bas.  L’économie 
exige  d’entourer  le  haut  d’une  petite 
bande  de  fer,  afin  que  fa  tête  n’éclate 
pas , lorfqu’on  l’enfonce  en  terre  à 
coups  de  malle  ou  de  marteau.  A lix 
pouces  au-deffous  de  l’anneau,  le 
piquet  eft  percé  d’un  trou  dans  lequel 
patte  une  cheville,  qui  excède  chacun 
de  fes  côtés  de  la  longueur  de  fix 
pouces  : l’homme  qui  aligne  tient 
cette  cheville  des  deux  mains , & elle 
lui  facilite  les  moyens  de  donner  il  la 
corde  fa  plus  grande  extenfion.  Ces 
chevilles  fervent  encore  , lorfque 
l’ouvrage  eft  fini , à rouler  fur  elles 
&C  tout  autour  le  cordeau.  Si  on  le 
tient  dans  un  lieu  humide,  on  doit 
s’attendre,  lorfqu’on  voudra  s’en  fer- 
vir , à le  voirfe  tordre  fur  lui-même , 
parce  que  la  cordl  fera  renflée  & , 
dans  le  befoin , on  aura  beau  vouloir 
donner  la  plus  grande  extenfion  à la 
corde , on  n’y  parviendra  que  lorf- 
u’elle  aura  perdu  à l’air  l’humidité 
ont  elle  eft  pénétrée.  Un  cordeau  , 
tenu  au  fec,  durera  nombre  d’années, 
& il  fera  bientôt  pourri  dans  un  lieu 
humide. 

CORDE  DE  FARCIN.  ( Voyt^ 
Farcin  ) 

CORDIAL.  On  donne  ce  nom  à 
tous  les  remèdes  qui  rétabliffent  les 
forces.  Du  \ in  bon  & très- vieux  eft 
le  meilleur  cordial  pour  ceux  qui  en 
boivent  rarement.  ( Voyc{  Restau- 
rant. ) 

CORDON  OMBILICAL,  Bota- 
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NIQUE.  Nom  tiré  de  l’anatomie  du  au  point  A , pour  former  la  radicule 
règne  animal , & que  l’on  a appliqué  Si  le  pédicule  de  la  plume.  Dans 
■ à quelques  parties  des  plantes  chez  l’animal  , les  vaiffeaux  du  cordon 
lefquelles  on  a trouvé  de  l’analogie  ombilical  s’étendent  & fe  ramifient 
avec  le  cordon  ombilical  du  fœtus  pour  former  le  placenta  ; dans  le  vé- 
animal.  La  partie  principale  que  les  gétal,  les  fibres  CC  du  pédicule  AD, 
botaniftes  défignent  fous  ce  nom  , eft  s’étendent  & fe  ramifient  pareille- 
un  petit  filet  ou  pédicule  qui  attache  ment  pour  former  les  lobes.  Comme 
les  femences  dans  les  différens  péri-  le  cordon  ombilical  tient  & commu- 
carpes,  & fur-tout  dans  la  filique,  & nique  au  placenta  & au  fœtus,  le 
qui  leur  fournit  la  nourriture,  juf-  pédicule  pareillement  tient  aux  lobes 
qu’à  ce  qu’elles  (oient  mûres  ; mais  & à la  plume.  Les  lobes  nourriffent 
il  eft  une  autre  partie  qui  fait  les  donc  la  plume,  comme  le  placenta 
fondions  du  cordon  ombilical  plus  nourrit  le  fœtus , le  pédicule  ou  la 
directement  , c’eft  le  pédicule  des  racine  féminale  lui  tient  lieu  du  cor- 
lobes,  d’une  graine,  ou  plutôt  la  radi-  don  ombilical.  Au  mot  Lobe,  nous 
cule  qui , après  avoir  jeté  des  filets  poufferons  l’analogie  plus  loin , & 
dans  les  deux  lobes , 8 1 s’être  réunie  nous  démontrerons  clairement  que 
dans  un  feul  corps,  foutient  enfuite  les  lobes  rempliffent  exactement  tou- 
la  plume  de  la  graine.  Ceci  eft  trop  tes  les  fondions  du  placenta,  &nour- 
intéreffant  pour  bien  entendre  ce  que  riffent  la  plume  ou  l’embryon,  comme 
dons  dirons  au  mot  germination  , celui-ci  le  fœtus,  (/'byrç  Germinà- 
pour  que  nous  n’entrions  pas  dans  tion  & Lobes) 
quelque  détail.  Quoique  nous  ayons  donné  lei 

Les  lobes  d’une  grainc,commel’ob-  nom  de  pédicule  à la  partie  de  la  ra- 
ferve  très  - bien  M.  Vaftel , doivent  dicule  qui  eft  entre  fa  tête  & la  bafe 
être  confidcrés  comme  un  vrai  placen-  de  la  plume,  il  ne  faut  pas  en  con- 
ta. La  radicule  féminale  qui  s’y  ramifie  clureque  tous  les  pédicules  des  fleurs, 
des  deux  cotés,  repréfente  la  veine,  ou  les  pétioles  des  feuilles,  foient 
les  deux  artères  ombilicaux,  & toutes  comme  celui  des  lobes  des  cordons 
les  ramifications  qui  vontdu  fœtus  au  ombilicaux  : le  tronc  ou  les  branches 
placenta  par  le  cordon  ombilical.  La  ne  font  p3S  des  placenta , & les  fleurs 
partie  de  la  radicule  qui  va  , du  point  ou  fpilles  ne  font  pas  des  germes  & 
de  réunion  des  faifceauxde  la  radicule  des  embryons;  ils  fervent  feulement 
féminale  à la  plume , eft  donc  exafte-  à les  foutenir  & à leur  tranfmettre  de 
ment  le  cordon  ombilical  qui  va  des  la  nourriture.  M.  M. 
lobes  au  germe.  La  Figure  du  mot 

Couche  ligneuse,  PI.  1 , rend  ceci  CORIANDRE.  ( Voy.Pl . 14)  MM. 

très-fenfible.Aeftlatêtedelaradicule  Tournefort  & von-Linné  l’appellent 
qui  doit  percer  la  terre  avant  que  la  corianJrum  majus.  Le  premier  la  place 
plume  B forte  d’entre  les  lobes  E;  danslatroifiemefeâiondelafeptieme 
D eft  le  pédicule  de  Ja  plume  , ou  le  claffe,  qui  comprend  les  fleurs  en  rofe 
vrai  cordon  ombilical,  dont  les  & en  ombelle,  dont  le  calice  devient 
ramifications  s’apperçoivent  en  CC.  un  fruit  arrondi  ;&  le  fécond  la  claffe 
Toutes  ces  ramifications  fe  réuniffent  dans  ia  pentandrie  digy  nie. 
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Fleur , jaune- pâle,  compofée  de 
cinq  pétales.  En  C , on  voit  leur 
forme , leurs  difpofitions  ; en  B , la 
manière  dont  les  étamines  font  pla- 
cées, ainfi  que  le  piftil;  les  pétales 
tombent  promptement,  & le  fom- 
met  des  étamines  eft  rougeâtre. 

Fruit , obrond  , contenant  deux 
femences  D , vues  féparées  ; la 
capfule  qui  les  renferme , eft  dé- 
fignée  en  E. 

Feuilles,  embraffant  la  tige  par  leur 
bafe , ailées , les  inférieures  arron- 
dies ôt  dentées  ; les  fupérieures  dé- 
coupées profondément  6c  partagées 
en  lanières  étroites,  terminées  par 
une  impaire. 

Racine  A , en  forme  de  fufeau  6c 
très-fibreufe. 

Lieu.  L’Italie,  cultivée  dans  les  jar- 
dins ; la  plante  eft  annuelle  6c  fleurit 
en  mai  6c  juin. 

Port.  La  tige  eft  herbacée,  creufe 
6c  ratneufe,  de  la  hauteur  de  trois  à 
quatre  pieds  ; l’ombelle  naît  au  fom- 
met  fans  enveloppe  univerfelle  ; la 
partielle  eft  divifee  en  trois  folioles 
linéaires;  les  feuilles  font  alternati- 
vement placées  fur  les  tiges. 

Propriétés.  La  femence  fraîche  eft 
d’une  odeur  défagréable  , elle  de- 
vient plus  douce  en  fcchant  ; les  fe- 
mences échauffent , augmentent^n- 
fiblement  la  force  6c  la  vélocité  du 
pouls,  fortifient  l’eftomac  affoibli  par 
des  humeurs  féreufes  ou  pituiteufès  : 
long-temps  mâchées , elles  excitent 
la  ialivation  ; elles  font  utiles  dans 
les  coliques  venteufes  fans  inflamma- 
tion , fouvent  dans  la  fièvre  quarte. 
On  donne  aux  animaux  la  poudre , à 
la  dofe  d’une  once.  Quant  aux  pré- 
parations de  la  coriandre , elles  font 
pour  l’homme  , comme  celles  de 
Vttnis.  ( Foye^  ce  mot  ) 
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CORINTHE  BLANC.  Raifm. 
( Poye{  ce  mot  ) 

CORMIER.  (Poye^ Sorbier) 

CORNE.  Nom  impropre  donné 
aux  vrilles  ou  mains  de  la  vigne , 
des  courges,  des  melons,  6cc.  (Foye{ 
Vrille) 

Corne,  Médecine  vétérinaire.  La 
corne  eft  une  partie  dure , épaiffe 
de  près  d’un  travers  de  doigt,  qui 
règne  autour  du  fabot  du  cheval  6c 
du  boeuf.  (Poyei  Sabot)  M.  T. 

Corne  DU  Bœuf,  Médecine  vété- 
rinaire. La  tête  du  bœuf  eft  armée  de 
deux  cornes,  d’une  fubftance  carti- 
lagineufe,  plus  durç,  moins  élaftic|ue 
que  celle  qui  revêt  les  extrémités  ; 
cette  corne  eft  difpofée  par  couches, 
qui  s’étendent  depuis  les  cerceaux 
annulaires , jufqu’à  l’extrémité  fupé- 
rieure  de  la  corne.  Chacune  de  ces 
couches  admet,  dans  fa  compofition, 
d’autres  couches  démontrées  par  la 
feule  macération.  Entre  les  petites 
couches , on  ne  peut  obferver  aucun 
vaiffeau,  à l’aide  du  microfcope  6c 
de  l’injedion.  La  corne,  en  environ- 
nant l’os  qui  lui  fert  comme  de  noyau, 
fe  termine  inférieurement  par  une 
lame  cart^agineufe , fouple , mince 
6c  couverte  de  l’épiderme,  qui  pa- 
roît  fe  confondre  avec  elle.  Plus  la 
corne  s’élève  au-deffus  de  l’os  fron- 
tal, plus  elle  acquiert  de  l'épaiffeur, 
6c  offre  extérieurement  des  nœuds 
annulaires  , ou  cerceaux  plus  ou 
moins  éloignés  les  uns  des  autres , 8c 
hériffés  de  lames  annulaires,  dont  le 
premier  donne  origine  à la  couche  la 
plus  "terne  ; 6cadu  dernier  cerceau 
qui  r _.Tde  l’extrémité  fupérieurc  de 
la  cotne,  naît  la  couche  la  plus  exté- 
rieure. Ces  cerceaux  fervent  à con- 

noître 
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noîtrc  l’âge  du  bœuf,  (J'byrç  Bœuf) 
Les  cornes  ne  doivent  leur  forma- 
tion ni  leur  accroiflement  à l’épi- 
derme ou  à la  peau  proprement  dite  : 
nous  devons  la  rapporter,  d’après 
M.  Vitet,  à la  membrane  qui  revêt 
l’osde  la  corne,  parce  qu’en  détruifant 
ou  en  altérant  cette  membrane,  on 
fufpend  l’accroiffement  de  la  corne. 

Un  des  accidens  le  plus  ordinaires 
aux  cornes,  eft  la  fraéture.  ( Voye-^ 
Fracture  de  la  Corne  ).  M.  T. 

Corne  de  Chamois,  Médecine 
vétérinaire.  C’eft  une  corne  pointue 
d’un  animal  appelé  chamois,  dont  les 
maréchaux  fe  fervent  pour  détacher 
les  veines  qu’ils  veulent  barrer  au 
cheval,  les  tendons  qu’ils  ont  envie 
d e couper,  & pour  laigner  les  che- 
vaux à la  mâchoire  fuperieure  où  ils 
rie  peuvent  porter  la  flamme;  c’eft 
ce  qu’on  appelle  donner  un  coup  de 
corne.  Cette  opération  étant  inutile 
& dangereufe,  nous  nous  difpenfons 
de  la  décrire.  M.  T. 

CORNÉE,  Médecine  vétéri- 
naire. Membrane  de  l’œil.  (J'ôyrj 
Oeil) 

Cornée  transparente,  (Lé- 
fion  de  la)  Médecine  vétérinaire.  La 
cornée  tranfparente  eft  très-expefée 
à l’aftion  des  corps  étrangers , & par 
conféquent  très  - fufceptible  detre 
meurtrie,  piquée  8c  déchirée. 

Tous  les  accidens  fe  mamfeftent 
par  la  blancheur  de  la  membrane, 
par  le  grand  écoulement  des  larmes , 
par  des  petites  pellicules  qui  s’en- 
lèvent de  deflùs  la  cornée,  par  fon 
affaiffement  fur  l’uvée,  ou  par  une 
couleur  rouge  dans  toute  fon  épaif- 
feur. 

Ce  mal  eft  prefque  toujours  fuivi 
Tome  III. 
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d’une  inflammation  de  la  conjonôive. 
( h’oyei  Conjonctive  ) 

Traitement.  On  commence  par  fai— 
gner  le  cheval  à la  veine  jugulaire , 
puis  on  le  met  à la  paille  ,*ÔC  à l’eau 
blanche , & on  lui  bafline  l’œil  avec 
de  l’eau  fraîche  feulement  ; il  faut 
bien  fe  garder  de  fuivre  la  méthode 
dangereufe  de  certains  maréchaux, 
ui  foufflent  dans  l’œil  de  l’animal 
es  poudres  corrofives , telles  que  le 
vitriol,  8cc.  ; outre  qu’nprès  un  ou 
deux  jours  d’une  femblable  opéra- 
tion , le  cheval  redoute  l’abord  de 
l’homme , 8e  devient  plus  ou  moins 
féroce  & plus  ou  moins  intraitable. 
Les  remèdes  cauftiques  8c  corrofifs  , 
tendent  à épaiftir  les  autres  couches  de 
la  cornée  ; ce  qui  doit  engagerl’anifte, 
loin  de  recourir  à un  traitement  aufli 
nuiftble  , à mettre  en  ufage  les  légers 
réfolutifs  , tels  que  l’eau  fraîche  , ou 
bien  l’eau  vulnéraire.  M.  T. 

CORNICHON.  ( Voyti  Con- 
combre ). 

CORNICHON  BLANC,  Raifin. 
( Voyt\  ce  mot  ) 

CORNOUILLER,  improprement 
appelé  Male,  (PI.  <4,p.487)placé 
par  M.  Tonrnefort  dans  la  neuvième 
feétion  de  la  Vingt-unième  clafle , qui 
comprend  les  arbres  &C  arbriftéaux  à 
fleur  en  rofe,  dont  le  calice  devient 
un  fruit  à noyau , 8c  il  l’appelle  cornus 
hortenjîsmas,  M.  von-Linné  le  nomme 
cornus  mas , 8c  le  clafle  dans  la  té- 
trandrie  monogynie. 

Fleurs  A , de  couleur  jaune , raf- 
femblées  dans  une  efpèce  de  calice 
commun  B,  difpofées  en  rofe,  com- 
pofées  de  quatre  pétales  ovales  8c 
pointues.  C repréfente  une  fleur  vue 
de  face  ; D la  fait  voir  par-deflous , 
Q q <J 
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& montre  le  calice  particulier  de  la 
fleur;  E,  les  quatre  étamines  envi- 
ronnant le  calice. 

Fruit  F,  le  plus  communément 
rouge , quelquefois  jaune  ou  blanc 
danscertaines  variétés;  G,  fon  noyau, 
H fait  voir  les  deux  loges  qu’il  con- 
ti.nt,  & I fon  amande. 

Feuilles , finiples  , très-entières  , 
ovales,  terminées  en  pointe  , jamais 
dentelées , relevées  en-deflous  par 
des  nervures  faillantes. 

Racine , ligneufe,  rametife. 

Port,  grand  arbrifleau  qui  jette 
beaucoup  de  rameaux;  fon  écorce 
eft  verte  ou  cendrée,  fon  bois  dur; 
ies  fleurs  difpofées  en  manière  d’om- 
belle, enfin,  fes  feuilles  oppofées. 

Lieu,  les  bois,  les  haies;  fleurit 
en  mars,  avril  & mai. 

Propriétés.  Ses  fruits  font  appelés 
cornes  , cornouilles , font  fans  odeur , 
d’une  faveur  légèrement  acerbe  & 
un  peu  auftère , ainfi  que  les  feuilles 
& l’écorce  ; l’on  peut  manger  les 
fruits,  ils  font  rafraîchiflans  & aftrin- 
gens;  les  feuilles  & les  boutons  font 
acerbes  & defliccatits. 

Le  fruit  fec  & réduit  en  poudre , 
fe  donne  à l’homme , à la  dote  de  de- 
mi-once en  infufion  dans  huit  onces 
d’eau , & d’une  once  d^ns  une  pinte 
d’eau  pour  l’animal;  extérieurement 
on  emploie  les  boutons  & les  feuilles 
cndécoftion.  Ce  remède  eft  contraire 
aux  eftomacsdélicats.On  mêle  encore 
avec  fiicccs  les  cornouilles  dans  le 
vin  , pour  arrêter  les  dévoiemens  ; il 
faut  dix  livres  de  fruit  fur  cent  livres 
de  bon  vin  ; on  laifle  le  rout  fer- 
menter pendant  quinze  jours,  après 
quoi  on  foutire  dans  des  bouteilles 
qu’il  faut  bien  boucher. 

On  trouve,  en  Provence,  une  va- 
riété de  cet  arbre  ; elle  produit  de 
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gros  fruits,  & on  l’appelle  acurnier. 
Ce  genre  renferme  plufieurs  efpèces, 
i°.  le  cornouiller  fanguin , vulgaire- 
ment appelé  femelle  cornus  fangui- 
nea.  Ijn.  dénomination  qui  lui  vient 
de  la  couleur  de  fon  écorce.  Cette  ef- 
pèce  offre  plufieurs  variétés,  les  unes 
a feuilles  alternes , très-larges;  les  au- 
tres à feuilles  oblongues  , ovales, 
blanchâtres  par-deflous  ; celles-ci  à 
feuilles  étroites,  en  fer  de  lance,  vertes 
des  deux  côtés , & les  nervures  du 
deflous,  rougeâtres.  Le  fanguin  d’A- 
mérique a les  feuilles  très-blanches. 

Ces  arbres  figurent  très-bien  dans 
les  bofquets  d’été  : on  voit,  près  de 
Zurich , des  cornouillers  taillés  au 
cifeau  comme  la  charmille , foit  en 
boule,  foit  en  if,  foit  en  encaiflement 
au  pied  des  arbres;  enfin,  il  y fert, 
comme  l’aubépin  , à la  formation  des 
haies.  Le  fanguin  ou  cornouiller  fe- 
melle pourrait- il  êtreainfi  traité?C’eft 
un  fait  à examiner,  & que  je  ne  puis, 
â caufe  que  ce  grand  arbrifleau  eft  in- 
digène au  pays  que  j’habite.  Sa  graine 
femée  , lève  fouvent  à la  fécondé  an- 
née feulement  : comme  l’arbre  trace 
beaucoup  , on  le  multiplie  encore 
mieux  par  marcottes.  Voy.  ce  qui  a été 
dit  au  moi  Acacia,  fur  la  manière 
prompte  de  fe  procurer  beaucoup  de 
marcottes.  Le  tronc  coupé  , les  dra- 
geons feront  plus  nombreux. 

Les  tiges  droites  du  cornouiller 
fourniflent  les  meilleurs  cerceaux 
connus , à caufe  du  pliant  du  bois , 

& fur-tout  par  rapport  â fa  dureté  , 
& les  fauflets  pour  les  tonneaux.  Le 
vin , lors  de  fa  fermentation , ne  les 
pénètre  point,  & la  liqueur  ne  s'é- 
chappe point  en  dehors , & ne  forme 
pas  cette  efpèce  de  croûte  fpongieufe, 
molle,  Sc  de  couleur  vineute,  qui 
pourrit  peu  à peu  la  douve,  & rend 


Digitized  by  Google 


COR 

Tes  pores  comme  des  fiphons.  Lorf- 
qu’on  ne  peut  fe  procurer  du  for- 

bier  ou  cormier , pour  faire  les  al- 
luchons  de  lanterne  des  moulins , il 
faut  pré^rer  le  bois  de  cornouiller 
à tout  autre.  Enfin  , il  fournit  aux 
vignes  des  échalas  fupérieurs  à ceux 
de  chêne  & de  châtaignier,  fur-tout 
fi  on  a le  foin  de  le  dépouiller  de  fon 
écorce.  Ces  qualités  fi  eflentielles  doi- 
vent engager  les  propriétaires  des 
forêts  de  multiplier  cet  arbrifleau , 
non  dans  l’intérieur,  mais  furies  li- 
bères. . . . Les  jeunes  pouffes  du  fan- 
guin  peuvent  fuppléer  l’ofier , pour 
attacher  la  vigne  contre  l’échalas. 

COROLLE , Botanique.  La  co- 
rolle diffère  effentiellement  du  calice 
de  la  fleur,  comme  nous  l’avons  re- 
marqué au  mot  Calice;  elle  eft  la 
première  enveloppe  , l’enveloppe 
immédiate  des  parties  de  la  fruftiti- 
cation.  C’eft  elle  qui  les  protège,  qui 
les  défend  des  intempéries  de  l’air  ; 
elle  veille  à leur  confervation,  à leur 
développement  , & dans  plufieurs 
plantes,  à l’aéle  même  de  la  féconda- 
tion. Ces  organes  fi  délicats  & fi  ten- 
dres , expofes  dirc&ement  à la  pluie, 
ou  aux  rayons  du  foleil , au  froid  des 
brouillards,  de  la  rofée,  ou  aux  ar- 
deurs dc-flechantes  de  l’atmofphère 
& de  certains  vents , avorteroient  ou 
tromperoient  les  vues  de  la  nature, 
en  taillant  échapper  les  atomes  de 
pouflïère  fécondante , qui  doivent  ex- 
citer le  développement  des  germes. 

La  corolle  eft  implantée  entre  le 
calice  &C  les  parties  de  la  fruéhfica- 
tion  ; c’eft  pofitivement  cette  partie 
de  la  plante  la  plus  brillante , la  plus 
agréable , & qui  nous  intéreffe  le  plus , 
foit  par  la  vivacité  & la  variété  de  fes 
couleurs,  foit  par  les  parfums  qu’elle 
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«haie.  Le  commun  des  hommes  l’ap- 
pelle ordinairement  fleur , & les  bota- 

niftes  lui  ont  donné  le  nom  de  fane  ou 
pétale.  Il  faut  cependant  obferver  ici 
que  corolle  & pétale  ne  doivent  pas 
être  regardes  comme  exaélement  fy- 
nonymes.  Le  nom  de  pétale , pro- 
prement dit,  n’appartient  qu’aux  piè- 
ces dont  la  corolle  eft  compofée.  Une 
corolle  d’une  feule  pièce,  comme 
celle  du  grand  Iiferon,eft  une  corolle 
entière  ; & celle  de  la  tulipe  eft  une 
corolle  à quatre  pétales.  Les  bota- 
niftes  n’ont  pas  fait  affez  d’attention  à 
cette  diftinâion  , & cct  oubli  a en- 
traîné fouvent  de  l’obfcurité  & de  la 
confùfion  dans  leurfyftême.  Comme 
c’eft  une  des  parties  les  plus  appa- 
rentes de  la  fleur , c’eft  aufli-  une  de 
celles  qui  ont  été  le  plus  étudiées  : 
quelques  botanillesmême  en  ont  tiré 
les  caraélères  de  claflification  de  leur 
fyftème  ; fa  préfence  ou  fon  abfence, 
fa  forme,  fa  fituation,  fa  régularité , 
fon  irrégularité  , fa  couleur  , ont 
fourni  des  caraélcres  dillinéiifs.  De- 
puis Morifon , jufqu'à  Tournefort, 
qui  a fait  de  la  corolle  la  bafe  fonda- 
mentale de  fon  fyftème  ; depuis  Rup- 
ius,  jufqu’à  M.  Adanfon,  tous  les 
otaniftes  y ont  reconnu  des  indices 
de  divifions,des  lignes  de  démarca- 
tion , qu’ils  ont  cru  avoir  été  tracées 
par  la  nature  elle-même.  Ce  n’eft  pas 
ici  le  lieu  d’entrer  dans  de  grands  dé- 
tails fur  cet  objet;  nous  l’examinerons 
plus  particulièrement  au  mot  Sys- 
tème. Nous  allons  nous  contenter 
d’examiner  ici  l’hirtoire  naturelle  de 
la  corolle,  les  parties  dont  elle  eft 
compofée,  ou  qui  l’accompagnent 
quelquefois , fa  formation  , ton  dé- 
veloppement, fa  durée,  fa  deftina- 
tion , &C  l’emploi  que  la  nature  lui 
a iiflignc  dans  l’économie  végétale  ; 
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enfuite  nous  pkfferons  à l’examen  de 
fa  forme , de  fa  régularité , de  fes 
divifions , du  nombre  des  pièces  dont 
elle  eft  compofée  , du  lieu  de  fon 
infertion,  St  de  fa  couleur. 

§.  I.  Des  parties  Je  la  Corolle. 

La  corolle  , confidérée  à Ja  vue 
fimple,  femble  organifée  comme  une 
feuille  ; elle  offre  une  fubflance  vé- 
gétale, arrondie  communément  fur 
les  bords , d’une  certaine  épailfeur , 
garnie  de  côtes  St  de  nervures,  liffe 
d’un  côté , colorée  fur  les  deux  fur- 
faces  , terminée  par  un  onglet  plus 
ou  moins  long,  par  lequel  elle  adhère, 
ou  au  germe  ou  au  calice  ; en  un  mot, 
à la  partie  qui  la  fupporte  ; mais  fi 
vous  pénétrez  dans  l’cpaiffeur  de  la 
corolle,  8t  qu’à  l’aide  d’un  raicrof- 
cope  vous  analyfiez  fon  intérieur , 
vous  trouverez  que  toute  corolle  eft 
compofce  d’une  écorce , d’un  réfeau 
cellulaire , d’un  parenchyme , d’utri- 
cules  fit  de  vaiffeaux  aériens  ou  tra- 
chées ; l’écorce  elle-même  eft  com- 
pofée de  deux  parties  très-diftin&es, 
d’une  membrane  extérieure  ou  de 
l’épiderme,  fit  du  réfeau  cortical.  Que 
de  richeffes  ! quelle  multiplicité  d’or- 
ganes ! combien  la  nature  eft  - elle 
belle  , St  infinie  dans  fes  pro- 
duirions ! 

Tâchons  d’étaler  aux  yeux  tous 
ces  trcfors , fit  développons  tous  ces 
objets  d’admiration.  M.  Defauffure  , 
dans  fes  obfervations  fur  l’écorce  des 
feuilles  fie  des  pétales , nous  a mis 
fur  la  voie;  marchons  fur  fes  traces. 

Si  vous  prenez  une  feuille  de  rofe, 
ou  une  pétale  de  pavot , 8 t que  vous 
la  déchiriez  de  côté , vous  remarque- 
rez que  rarement  fe  fend-t-elle  net- 
tement , qu’au  contraire  elle  fe  fend 
obliquement  à fon  épaiffeur;  de  façon 
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qu’à  l’œil  nu , vous  pourrez  facile- 
ment diftinguer  au  moins  trois  par- 
ties; l’écorce  fupérieure,  l’écorce  in- 
férieure , S t Je  parenchyme  qui  fe 
trouve  entre  deux.* Si,  au  li^de  dé- 
chirer la  feuille , vous  enlevez  une 
partie  de  cette  écorce  avec  la  pointe 
d’un  canif,  vous  pouvez  aifément  en 
détacher  un  lambeau  confidérable. 
Appliquez  ce  lambeau  fur  le  porte- 
objet  d’un  microfcope,  8 £ examinez-le 
avec  une  loupe  un  peu  forte  ; le  fpec* 
tade  le  plus  fuperbe  s’offrira  tout  d’un 
coup  à votre  vue  : un  réfeau  affez  ré- 
gulier, formant  des  mailles  à plufieurs 
côtés,  règht  fur  toute  la  fuperficie  de 
ce  lambeau  d’écorce  ; des  vaiffeaux 
tranfparens  s’entrelacent  fit  s’anaf- 
tomofent  pour  le  former , fit  font  ad- 
hcrens  , jufqu’à  un  certain  point , 
fur  une  membrane  extérieure, qui  e^ 
proprement  l’épiderme  de  la  corolle. 
Cette  adhérence  avec  l’épiderme , eft 
plus  forte  qu’avec  le  parenchyme;  ce 
qui  eft  caufe  que  lorfqu’on  écorce  une 
pétale,  le  réfeau  cortical  s’en  va  pref- 
que  toujours  avec  le  lambeau  de 
l’écorce. 

On  voit , (Fig.  4,  PI.  du  mot  Cou- 
ches ligneuses  ) un  morceau  du  ré- 
feau cortical  de  la  corolle  d’un  pavot , 
vu  à une  très-forte  lentille  d’un  mi- 
crofcope. Ce  morceau  a été  détaché 
de  l’ccorce  fupérieure  : on  y di (lingue 
les  filets  ou  vaiffeaux  tranfparens  A , 
qui  s’entrelacent  St  forment  des  mail- 
les; fit  les  mailles  B,  ou  intervalles 
remplis  de  petits  corps  fphériques 
tranfparens , qui  font  des  utricules. 
Ces  utricules  appartiennent-ils  au  ré- 
feau cortical , ou  an  parenchyme  ? 
C’eft  ce  dont  l’obfervation  la  plus 
exaéle  ne  m’a  pas  affuré  : je  crois  ce- 
pendant qu’ils  appartiennent  au  ré- 
ieau , fit  qu’ils  font,  dans  l’écorce  de 
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îa  corolle,  les  mêmes  fondions  que 
les  glandes  corticales  font  dans  1 e- 
corce  des  feuilles. 

Les  mailles  du  réfeau  cortical  de 
la  corolle , du  côté  de  l’écorce  infé- 
rieure, font  plus  ferrées , & les  fibres , 
qui  les  compofent , beaucoup  plus 
rapprochées.  En  général , elles  font 
alongées  & étroites  du  côté  de  l'on- 
glet ou  de  la  bafe , & elles  fe  raccour- 
ciffent  & s’élareiffent  en  s’en  éloi- 
gnant. Ces  mailles  font  aflez  régu- 
lières dans  prefque  toutes  les  fleurs , 
fur  - tout  dans  les  pétales  de  la  ci- 
trouille , de  l’althéa , de  la  rofe , de  la 
fcalfamine,  du  géranium,  de  la  gi- 
roflée, &c.  Leur  figure  offre  un  hexa- 
gone régulier,  excepté  dans  les  der- 
nières, oîi  l’on  remarque  fouvent  des 
hexagones  mêlés  avec  des  reftangles, 
comme  on  le  voit  dans  la  Fig.  4 , PI. 
citée  plus  haut  : elles  font  fort  irré- 
gulières dansle  fouci  & dans  plufieurs 
mauves. 

Dans  toutes  ces  fleurs, dont  une 
partie  a été  obfervée  par  M.  Defauf- 
fure , & l’autre  par  moi , les  côtés  des 
mailles  du  réfeau  cortical  font  relti- 
lignes  : il  n’en  eft  pas  de  même  de 
celles  de  la  bourracne  & du  chryfan- 
themum  des  jardins  ; ces  côtés  y font 
très-tortueux. 

Les  vaifleaux , qui  forment  les 
mailles  du  réfeau  cortical  des  pé- 
tales , font  tranfparens  & fans  cou- 
leur : rarement  font-ils  d’un  diamètre 
égal  dans  toute  leur  longueur  ; ceux 
du  pavot , cependant , paroiffent  affez 
cylindriques. 

' La  fubftance  qui  paroît  immédia- 
tement près  l’écorce  , compofée  , 
comme  nous  l’avons  dit , de  l’épi- 
derme & du  réfeau  cortical , c’eft  le 
parenchyme , fubftance  fpongieufe  , 
vafculaire,  6i  toujours  imbibée  d’un 
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fuc  propre , que  je  crois  fufceptible 
de  fermentation  par  la  chaleur  ou  le 
contait  de  l’air , & par-là  capable 
de  prendre  diverfes  couleurs.  ( Voyt{ 
le  mot  Couleur  des  Plantes)  Le 
parenchyme  eft  divifé , en  tout  iens, 
par  deux  efpèces  de  vaifleaux  bien 
différens , &C  par  leur  nature , & par 
leurs  fondions;  les  vaifleaux  lympha- 
tiques , & les  trachées. 

La  macération  dans  l’eau  eft  un 
moyen  affez  facile  pour  les  rendre 
fenlibles.  Laiffez  macérer,  pendant 
plufieurs  jours,  un  pétale  dans  l’eau, 
les  vaifleaux  fe  rempliront  d’eau , 
groflîront , & fe  détacheront  du  pa- 
renchyme. Les  vaifleaux  lymphati- 
ques (ont  d’abord  les  plus  apparens; 
mais  les  trachées  ou  vaifleaux  en  fpi- 
rale  le  deviendront  bientôt  après;  & 
fi  vous  plongez  cette  macération  un 
peu  plus  long-temps , on  peut  venir 
a bout  de  les  détacher  les  uns  des  au- 
tres. La  Fig.  5 , même  Planche , repré- 
fente un  pétale  qui  a féjourné  plufieurs 
jours  dans  l’eau  , & dont  les  gros 
vaifleaux  font  devenus  fenfibles. 

Les  trachées,  renfermées  dans  les 
pétales,  & qui  en  font  la  plus  grande 
partie,  font  fans  doute  l’organe  par 
lequel  ils  pompent  l’air  extérieur  ; & 
l’on  peut  croire  que  les  vaifleaux 
lymphatiques  renferment  le  fuc  pro- 
pre & odoriférant  de  la  fleur.  Les 
nervures  que  l’on  apperçoit  à l’œil 
nu,  fur  quantité  de  corolles  , ne  font 
autre  chofe  que  ces  gros  vaifleaux  ; 
& examinés  au  microfcope,  on  voit 
qu’ils  font  creux,  & qu’ils  doivent 
par  conféquent  laiffer  paffage  à un 
fluide. 

Une  Angularité  dans  l’écorce  des 
pétales , comme  dans  celle  des  feuilles, 
obfervée  par  M.  Dtfauffure , & que 
j’ai  confirmée  à chaque  expérience 
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microfcopique  que  j’ai  faîte , eft  la  nous  en  allons  citer  quelques  - unes 
force  avec  laquelle  elle  tend  à fe  feulement.  Dans  le  bouton  delà  rofe, 
rouler'  fur  elle-même  de  dehors  en  les  pétales  font  couchés  les  uns  fur 
dedans.  Si , avec  la  pointe  d’un  canif,  les  autres , en  fe  contournant  un  peu 
vous  enlevez  un  lambeau  de  l’écorce  vers  l’extrémité , oii  ils  forment  une 
du  pétale  d’une  rofe , d’un  pavot,  8cc.  petite  pointe  : l’oeillet  offre  le  même 

Îjuelques  fécondés  apres  ce  lambeau  arrangement.  Dans  les  renoncules  ils 
e roule  fur  lui-même  dans  le  fens  des  font  feulementappuyés  les  uns  contre 
nervures,  & forme  un  petit  cylindre,  les  autres,  à peu  près  à la  même  hau- 
Cette  propriété  fmgulière  eu  très-  teur.  Ils  font  ployés  dans  les  pois  &C 
incommode  pour  les  obfervarioni , le  coriandre,  8c  ces  plis  font  fimples; 
parce  qu’on  eft  obligé  de  dérouler  en-  ils  font  doubles  dans  les  bluets  8c  les 
fuite  ce  petit  cylindre , pour  l’étendre  jacées.  Il  fe  trouve  des  fleurs,  fuivant 
fur  le  porte-objet,  & très-fouvent  il  la  remarque  de  Grew,  oii  les  pétales 
fe  déchire  dans  cette  opération.  Je  font  en  même  temps  ployés  6c  cou- 
penfe,  avec  M.  Defauffure , que  c’eft  chés  les  uns  fur  les  autres,  comme 
à cette  propriété  qu’il  faut  attribuer  dans  les  foucis  8c  les  marguerites  ; 
la  faculté  que  les  feuilles  ont  de  fe  car,  quand  ces  fleurs  commencent  k 
rouler  en  léchant.  s’ouvrir,  on  voit  que  les  pétales  font 

& couchés  les  uns  fur  les  autres,  8c 
quand  ils  font  prefque  tout  déve- 
loppés , il  cft  aifé  de  remarquer  qu’ils 
En  connoiflant  bien  toutes  les  par-  font  chacun  deux  plis.  Dans  la  clé- 
ties  qui  concourent  è la  compofition  matité , ils  font  roulés  en  dedans  ; 
de  la  corolle , nous  pouvons  recon-  dans  les  mauves,  ils  font  contournés 
noître  d’où  elle  tire  fon  origine  ; 8c  en  vis  ; dans  les  liferons , les  pétales 
nous  penfons,  avec  Grev,  qu’elle  eft  font  ployés  en  même  tcmpsqu’ils  font 
formée  du  corps  ligneux.  En  efTet , dilpofés  en  fpirale  , depuis  le  haut 
nous  y retrouvons  l’épiderme,  le  tifTu  jufqu’en  bas. 
cellulaire,  l’écorce,  le  parenchyme,  A mefure  que  les  fucs  nourriciers 
des  vaiffeaux  propres,  des  trachées  affluent  dans  les  pétales  du  bouton, 
Sc  des  utriculcs.  On  peut  donc  dire  par  les  vaifTeaux  qui  s’abouchent  à 
que  le  bouton  à fleur , qui  renferme  leur  bafe,  les  nervures,  ou,  comme 
la  corolle , eft  formé  par  le  proion-  nous  l’avons  remarqué  plus  haut,  les 
gement  du  péduncule,  dont  toutes  gros  vaiffeaux  acquièrent  de  la  force, 
les  parties  fe  divifent  en  autant  de  6C  en  même  temps  de  la  roideur;  les 
fàifceaux  féparés,  qu’il  y a de  por-  trachées  prennent  de  l’élaflicité  par 
lions  détachées  dans  la  corolle,  ou  de  leur  forme  fpirale;  le  mouvement , 
pétales  : mais  il  faut  encore  un  très-  principe  de  vie , s’établit , 8c  le  dé  ve- 
grand  nombre  d’obfervations  pour  loppement  fe  fait;  ( voy.  le  mot  Ac- 
confîrmer  Sc  développer  cette  idée.  croissement  ) les  pétales  fe  dérou- 
Les  pétales  ne  font  pas  tous  dif-  lent,  s’élargiffent , fe  colorent,  fepar- 
pofés,  dans  les  boutons,  de  la  même  fument;  enfin,  ils  acquièrent  ce  point 
façon,  & la  variété  que  l’on  obfcrve  de  perfeéfion  que  la  nature  leur  a 
dans  ce  genre , efl  trcs-çonfidérable  ; marqué  pour  charmer  tous  nos  fens, 


§.  II.  Formation  , développement 
durée  de  la  Corolle. 
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Mais  tout  paffe  dans  la  nature  ! 
plus  l’être  vivant  fe  perfcéfionne , & 
plus  aufli  il  tend  vers  fa  dégradation 
& fa  mort.  Autli , à peine  la  corolle 
a-t-elle  atteint  Ion  terme , qu’elle  com- 
mence à fe  paffer  : l’évaporation  in- 
fenfible  étant  plus  confidérable  que 
la  quantité  de  fubftance  apportée  par 
les  fucs  nourriciers , la  réparation 
n’eft  pas  égale  à la  perte  : les  vaifleaux 
fe  delféchcnt  & s’obftruent , fur-tout 
à l’onglet  ; le  fuc , que  contient  le  pa- 
renchyme & les  utricules  du  réfeau 
cortical , fe  décompofe  par  la  fermen- 
tation dont  il  eft  fufceptible  ; il  altère 
la  fubftance  même  du  pétale;  il  lan- 
guit fané  & fans  vie;  il  fe  détache  de 
ion  fupport , & tombe.  La  vie  de  la 
corolle  eft  très-courte,  en  comparai- 
fon  de  toutes  les  autres  parties  du  vé- 
gétal : c’eft  un  inftant  ; fouvent  le 
même  jour  qui  la  voit  naître , la  voit 
aufli  mourir  ; & ce  chef-d’œuvre  de 
la  nature , qui,  le  matin , captivoit  nos 
regards  & nos  hommages,  eft  oublié 
ou  rejeté  le  foir  même.  Tel  eft  le  fort 
infortuné  de  la  beauté. 

§.  III.  Dtjlinaûon  de  La i Corolle. 

Mais  la  nature , qui  ne  fait  rien 
fans  vues  8t  fans  defleins,  pourquoi 
a-t-elle  donné  une  vie  fi  courte  â la 
corolle  ? N’eft-elle  qu’un  ornement 
inutile  ? Non,  ne  le  croyons  pas  : 
plus  nous  étudierons  fes  merveilles, 
& plus  nous  admirerons  fa  fagefle. 
La  fonétion  de  la  corolle  embraffe 
plufieurs  objets  ; elle  protège  le  jeune 
embryon  , & les  parties  mâles  & fe- 
melles , c’eft-à-dire,  les  étamines  & 
les  piftils , & les  défend  des  intem- 
péries des  faifons.  En  effet,  les  pé- 
tales ne  fe  développent  que  lorfque 
ces  organes  ont  acquis  aller  de  force 
& de  confiftance  pour  n’avoir  rien  à 
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redouter  de  la  pluie,  de  la  rofée , de 
la  chaleur,  &c.  Il  paroît  même , d’a- 
près plufieurs  obfervations , que  l’on 
peut  regarder  les  pétales  comme  les 
rideaux  du  lit  nuptial,  où  fe  confomme 
la  fécondation  végétale  ; car , dans 
quelques  plantes  , ce  myftère  eft 
opère  avant  l’épanoui flement  de  la- 
fleur.  M.  le  Chevalier  de  Muftel  a fait 
une  expérience  qui  vient  à l’appui  de 
ce  que  j’ai  dit.  Elle  lui  a prouvé  que 
fi  l’on  coupe  les  pétales , lorfque  la 
fleur  commence  à s’épanouir,  toutes 
les  autres  parties  périflent  ; mais  fi 
l’on  attend  que  ces  mêmes  parties 
foient  bien  formées,  & que  l’on  pré- 
vienne de  quelques  jours  la  chute  des 
pétales  alors  inutiles , l’embryon  ne 
le  fortifie  que  mieux. 

Comme  l’organifation  des  pétales 
eft  la  même  que  celle  des  feuilles, 
aux  glandes  corticales  près , dont 
les  premiers  font  privés,  on  peut, 
fans  crainte,  leur  attribuer  les  mêmes 
fon  étions  qu’aux  feuilles,  c’eft-à-dire, 
la  dernière  préparation  du  fuc  nour- 
ricier. Les  pétales  tranfpirent  & afpi- 
rent  ; c’eft  un  fait  botaniquo  dont  je 
me  fuis  affùré  plus  d’une  fois.  M.  Bon- 
net a obfervé  que  des  pétales , pofés 
fur  l’eau , foit  par  leur  furface  fupé- 
rietire , foit  par  leur  furface  infé- 
rieure, tiroient,  par  leurs  pores,  allez 
de  nourriture , pour  n’être  fanés  en- 
tièrement que  le  neuvième  jour  après 
avoir  été  détachés  de  la  fleur.  Les 
deux  furfaces  des  pétales  font  donc 
pourvues  de  pores  afpirans , par  les- 
quels elles  pompent  les  fucs  aériens 
qui , par  l’aûe  de  la  végétation , doi- 
vent devenir  principes  nourriciers. 
Nous  avons  vu  au  mot  Air,  ( voyc^ 
ce  mot  ) comment  l’air  atmofphéri- 

3ue  fe  décoaipofe  dans  la  plante  en 
eux  parties,  en  air  fixe  &c  eo  air 
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déphlogifliqué.  Le  premier  devient 
partie  conftituante  de  la  plante,  Si 
le  fécond  eft  rejeté  par  la  tranfpira- 
tion  inlénlible  des  feuilles  Si  des 
tiges.  Quand  il  y aune  furabondance 
d*air  fixe,  alors  la  plante  s’en  dé- 
pouille Si  la  rejette.  11  paroit,  d’après 
les  expériences  de  M.  Ingen-Houze 
& de  Marigues,  que  les  ileurs  font 
fpécialement  chargées  de  cette  fonc- 
tion, puifque  leurs  exhalaifons  ou 
odeurs  font  toujours  méphitiques. 
( Voyc{  le  mot  Fleur  , où  nous  don- 
nerons le  détail  de  ces  expériences  ) 
On  peut  donc  regarder  les  pétales 
comme  un  organe  très-intérefiant  à la 
végétation  ; mais  il  ne  faut  pas  en 
conclure  qu’il  foit  abfolument  nécef- 
faire , puifque  nous  avons  des  plantes 
qui  fourniflent  des  femences  8i  des 
fruits  aufli  parfaits  qu’ils  peuvent 
l’être,  quoiqu’elles  foient  privées  de 
pétales.  Le  frêne  commun  e(l  dans 
ce  cas-là.  Ces  exceptions  font  très- 
rares;  & M.  le  Chevalier  de  la  Marck, 
dans  fa  Flore  françoife , allure  qu’il  ne 
connoit  pas  dix  plantes,  dont  les 
fleurs  foient  totalement  dépourvues 
d’enveloppe;  car  la  nature,  infini- 
ment variée  Si  féconde  dans  fes  pro- 
ductions, a prefque  toujours  foin  de 
fuppléer  à l'abfence  de  la  corolle, 
par  d’autres  moyens  équivalens.C’eft 
ainfi  que  la  balle,  (vqy<{  ce  mot) 
dans  les  graminées , tient  lieu  de  la 
corolle. 

§.  IV.  Du  nombre  des  pièces  dont  la 
Corolle  cjl  compofie. 

La  corolle  eft,  comme  nous  l’avons 
dit  en  commençant,  l’enveloppe  im- 
médiate des  parties  de  la  fructifica- 
tion : quelquefois  elle  eft  d’une  feule 
pièce,  d’autres  fois  elle^ft  compofée 
de  pluûeurs.  Quoique  les  mots  de 
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corolle  Si  de  pétale  foient  fynony-» 
mes , Si  que  nous  les  ayons  em- 
ployés jufqu’ici  pour  défigner  la 
même  chofe  , on  peut , pour  plus 
grande  facilité,  les  diftinguer  l’un  de 
l’autre , Si  dire  que  la  corolle  eft  la 
partie  de  la  fleur  la  plus  apparente, 
ordinairement  colorée,  quelquefois 
odoriférante.  Si  fou  vent  divifée  en 
feuilles.  Ce  font  ces  feuilles  que  nous 
défignerons  fous  le  nom  de  pétale. 

On  diftingue  deux  parties  princi- 
pales à la  corolle , comme  au  pétale  ; 
l’onglet , ôc  le  limbe.  L’onglet  eft  la 
partie  inférieure  , par  laquelle  ils 
adhèrent,  ou  au  calice,  ou  au  germe, 
& le  limbe  eft  le  bord  fupérieur.  Ces 
deux  parties  ne  font  pas  femblables 
dans  toutes  les  fleurs;  l’onglet  eft 
fort  long  dans  l’œillet,  le  carnillet  ; 
il  eft  fort  court,  au  contraire,  dans 
la  renoncule,  le  pavot,  la  pivoine, Sic. 
Le  limbe  eft  entier  Si  uni  dans  le  vo- 
lubilis ou  liferon  , Si  denté  dans 
l’oeillet.  On  donne  encore  le  nom 
d 'èpanouijfement  ou  de  lame  à la  partie 
du  pétale  aplatie,  qui  eft  entre  le 
limbe  8i  l’onglet. 

Outre  le  pétale , Si  à l’extrémité 
inférieure  de  certaines  corolles,  on 
remarque  le  neCtaire , ou  la  partie 
qui  contient  le  miel  que  les  abeilles 
vont  cueillir.  ( Voye\  Miel  Si  Nec- 
taire ) 

§.  V.  De  la  régularité , de  la  forme , 
des  divifions  , de  Cinfertion  &■  de 
la  couleur  de  la  Corolle. 

La  corolle , qui  eft  d’une  feule 
pièce , Si  dont  les  divifions,  fi  elle  en 
a , ne  font  point  prolongées  jufqu’à 
fa  bafc  ou  l’onglet,  elle  eft  alors  mo- 
nopétale , & elle  devient  poly pétale , 
lorfque  les  divifions  s’étendent  juf- 
qu’à la  bafe , Si  qu’elle  «ft  compofée 
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de  plufieurs  pièces  qui  peuvent  fe 
détacher  les  unes  après  les  autres. 
La  découpure  différé  de  la  divifion , 
en  ce  qu’elle  ne  s’étend  jamais  jufqu’à 
la  bafe  de  la  corolle , 6c  qu’elle  fe 
termine  au  limbe  ou  à la  lame. 

La  corolle  eft  régulière  , lorfque 
toutes  les  divifions  font  uniformes, 
& qu’elles  préfentcnt  un  enfemble 
fymétrique;  elle  ell  irrégulière,  lorf- 
que le  tout  a un  contour  bizarre,  foit 
que  la  corolle  foit  monopétale  ou 
polypétale.  Les  pétales  peuvent  être 
réguliers,  cpioiqu’ifféguiur , s’ils  ont 
tous  la  meme  forme , mais  qu’ils 
foient  de  grandeur  différente. 

La  corolle  monopétale  régulière  , 
eft  campaniforme , quand  elle  a la 
forme  d’une  cloche , ou  qu’elle  eft 
évafée  fans  tuyau , comme  dans  le 
Kferon;  tabulée , lorfqu’elle  eft  ter- 
minée par  un  tuyau  un  peu  alongé , 
comme  dans  la  gentiane;  infundibu • 
liforme , quand  elle  offre  la  forme 
d’un  entonnoir,  comme  dans  la  cy- 
nogloffe  ; hippocrateriforme  , lori- 
qu’elle  rcflemble  à la  foucoupe  des 
anciens , c’eft-à-dire  , que  le  limbe 
eft  plane  , & la  partie  inférieure , 
tabulée  ou  cylindrique,  comme  dans 
le  jafrnin;  en  roue,  lorfqu’elle  reflem- 
ble  à une  roue,  & que  le  limbe  eft 
très  aplati  fans  tube  lcnfible,  comme 
dans  la  bourrache. 

La  corolle  monopétale  irrégulière 
eft  labiée , ou  en  gueule  ou  en  maf- 
que , lorfque  fon  limbe  forme  deux 
lèvres , l'une  fupérieure , qui  imite 
fouvent  un  cafque , 6c  l’autre  infé- 
rieure , que  l’on  nomme  barbe , 
comme  le  bafilic;  lorfque  ces  fleurs 
ont  un  prolongement  ou  neûaire  en 
manière  de  cône , on  l’appelle  épe- 
ron , 6c  cette  corolle , éperonnée  ; le 
muflier  eft  dans  ce  cas. 

Tome  111, 
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La  corolle  polypétale  régulière  eft 
cruciforme,  lorlqu’elle  eft  compoiée 
de  quatre  pétales  difpofés  en  croix, 
6c  les  étamines  font  au  nombre  de 
fix  dans  les  plantes  de  cette  fleur,  6c 
on  leur  donne  le  nom  de  plantes  cru- 
cifères, comme  le  chou,  la  mou- 
tarde; rofacée , lorfqu’elle  eft  com- 
pofée  de  plufieurs  pétales  égaux , dif- 

frofés  en  rofe , comme  le  pavot  , 
’amaranthe.  Si,  dans  cette  efpèce, 
on  confidère  le  nombre  de  pétales, 
elle  peut  être  dipitale,  tripétale,  qua- 
dripetale , pentapétale , 6c c. 

La  corolle  polypétale  irrégulière 
eft  papilionnacée , lorfque  fes pétales, 
au  nombre  de  quatre  où  cinq , offrent 
une  forme  bizarre,  que  l’on  a cru  pou- 
voir comparer  à un  papillon , comme 
dans  la  réglifle,  le  pois  commun. 

La  corolle  peut  être  encore  flof- 
culeufe  , fmi-fiofculeufe  & radiée  ; 6C 
dans  ces  trois  cas  là,  la  fleur  eft  com- 
pofée,  parce  qu'il  fe  trouve  plus  d’une 
corolle  dans  un  calice. 

La  corolle  peut  être  attachée  fur 
la  plante,  de  trois  manières,  6c  le 
point  de  fon  infertion  peut  être  fur 
l'ovaire,  6c  alors  on  la  nomme  fupé- 
rieure , comme  dans  le  chardon  ; fous 
l'ovaire , ou  fur  le  réceptacle  de  l’o- 
vaire , 6c  alors  on  la  nomme  infé- 
rieure, comme  dans  la  gentiane,  la 
prime-vère,  ou  enfin  fur  le  calice ; 6c 
dans  ce  cas,  elle  eft  toujours  polypé- 
tale, comme  dans  la  rofe.  Ces  trois 
pofitions  ont  fourhi  à M.  de  Juflicux, 
des  caraüères  généraux,  qui,  com- 
binés avec  celles  des  étamines  6c  la 
fituation  du  calice,  fervent  de  bafe  à 
fa  diftribu  ion, des  familles  naturelles,' 
Enfin,  la  corolle,  confidérée  par 
rapport  à fa  couleur,  eft  ou  aqueufe,' 
ou  blanche,  ou  cendrée,  ou  brune, 
ou  violette  très-foncée,  fauffement 
Rts 
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appelée  noire,  ou  jaune,  ou  rouge, 
ou  pourpre,  ou  bleue,  ou  enfin  pana- 
chée de  différentes  nuances.  ( Voye ( 
au  mot  Couleur  des  Plantes  , ce 
que  l’on  peut  dire  de  plus  certain  fur 
le  principe  colorant  des  plantes).  Au 
mot  Fleur,  fe  trouveront  les  deffins 
de  différentes  corolles  dont  nous  ve- 
nons de  parler.  M.  M. 

CORPS  DE  BALEINE.  Tout  tfi 

bien , forçant  des  mains  de  la  nature , a 
dit  un  des  plus  éloquens  philofophes 
de  notre  liècle , & tout  dégénère 
entre  les  mains  de  l’homme  ; nous 
ajouterons  : Et  tout  dégénère  entre 
les  mains  des  hommes  aveuglés  par 
l’ignorance  & par  les  préjuges. 

L’ufage  d’enfermer  les  enfans  dans 
des  boîtes  de  baleine , eft  un  des  plus 
pernicieux  que  nous  connoiffions  ; il 
nuit  aux  développemens  des  diffé- 
rentes parties,  & leur  fait  prendre 
fouvent  une  direâion  oppofee  aux 
vues  de  la  nature.  Parcourons  les  in- 
convéniens  qui  rcfultent  de  l’ufage 
des  corps  de  baleine. 

Les  corps  nuifent  premièrement  à 
la  poitrine , en  ce  quç  leur  forme  eft 
oppofée  à celle  de  la  poitrine  : cette 
cavitée  repréfente  une  hotte  renver- 
fée , dont  la  pointe  eft  en  haut  & 
l’ouverture  en  bas  : or,  les  corps  font 
larges  par  le  haut  fk  étroits  par  le 
bas;  d’où  il  fuit  qu’ils  ne  font  pas 
moulés  fur  la  forme  de  la  poitrine, 
& que  ferrant  la  poitrine  par  le  bas  , 
ils  nuifent  à la  refpiration.  11  eft  prou- 
vé, par  l’expérience,  que  les  femmes 
qui  continuent  l’ufage  des  corps  pen- 
dant leur  grofTeffe,  pour  conferver 
ce  que  l’un  appelle  les  belles  tailles, 
donnent  le  jour  à des  enfans  fujets  à 
la  charte’.  » 

Le  philofophe  de  nos  jours , que 
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nous  avons  cité  au  commencement 
de  cet  article,  compare,  avec  raifon , 
les  tailles  que  fe  font  nos  femmes 
avec  leur  corps  de  baleine , à des 
guêpes. 

Il  exifte  encore  d’autres  incommo- 
dités, qui  font  les  fuites  de  l’ufage 
des  corps;  les  hanches  des  femmes, 
que  la  nature  a formé  très-évafées 
pour  contenir  le  fruit  précieux  du 
mariage,  font  écrafées  & rentrées 
en  dedans  ; & il  n’eft  pas  rare  de  voir 
ces  femmes  délicates  par  la  déformité 
de  la  poitrine , ne  pouvoir  conduire 
à terme  leur  grofl'efte,  & rifquer  leur 
vie  dans  les  travaux  de  l’accouche- 
ment. 

L’eftomac,  toujours  comprimé  par 
les  cotps , eft  gêné  dans  la  fondlion 
intéreffante  de  la  digeftion  : de  -là 
naiffent  les  maux  de  nerfs,  fi  com- 
muns dans  les  grandes  villes , & 
toutes  les  maladies  qui  tirent  leur 
fource  dans  la  dépravation  des  fucs 
de  la  digeftion. 

Nous  nous  fommes  un  peu  éten- 
dus fur  cet  article,  non  pas  que  l’ufage 
des  corps  foit  admis  généralement 
dans  les  campagnes,  mais  pour  défa- 
bufer  ceux  qui  veulent  admettre 
les  modes  des  villes,  & pour  enga- 
ger ceux  qui  font  affez  l’ages  pour 
luivre  la  nature,  ù n'écouter  jamais 

3 ue  la  voix  de  cette  mère  prévoyante; 

s ne  donneront  pas , il  eft  vrai , à 
leurs  filles,  des  tailles  fines  & élé- 
gantes, mais  ils  leur  procureront  une 
bonne  & folide  fanté,  capable  de 
foutenir  les  travaux  de  la  maternité; 
& aux  yeux  des  fages  & des  amateurs 
de  la  belle  nature , les  belles  formes 
l’emporteront  fur  les  tailles  élancées 
&i  factices  des  villes.  M.  B. 

CORROSIF.  On  donne  ce  nom  à 
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tous  les  corps  capables  de  ronger,  de 
corroder,  de  confumer  les  parties, 
au  moyen  des  molécules  falines , 
âcres  ou  acides,  dont  ils  font  pour- 
vus; tels  font  la  pierre  infernale,  la 
pierre  à cautère,  &c.  ce  font  de  vrais 
caufliquts.  Les  humeurs  qui  décou- 
lent des  chancres,  des  cancers,  de 
certaines  plaies  , font  corrofives , 
puifqu’elles  confinaient  les  chairs  ; il 
en  eft  de  même  dans  les  arbres.  Un 
mûrier,  par  exemple,  auquel  on  fup- 
prime  de  très-groffes  branches  pen- 
dant la  lève  du  mois  d’août , laiffe 
échapper,  par  les  bords  de  la  plaie, 
une  fève  qui  devient  âcre , les  noir- 
cit , & fouvent  les  corrode  ; le  bois 
fe  trouvant  à nu,  pourrit,  & la  carie 
le  gagne  infenfiblement.  La  gomme 
roduit  le  même  effet  fur  les  arbres 

noyaux,  dès  que  les  jardiniers  la 
laiffent  féjourner. 

CORYMBE.  C’eft  un  compofé  de 
fleurs,  raffemblées  en  bouquet  fur 
une  branche,  portées  par  des  pédun- 
cules  propres , lefquels  partent  d’un 
péduncule  commun  : ces  corymbes 
ont  une  forme  arrondie , comme  dans 
le  fpirea  à feuille  d'obier , & la  mille- 
feuille  fert  d’exemple  pour  les  co- 
rymbes aplatis. 

COSSE  , COSSAT.  Se  dit  des 
deux  panneaux  qui  forment  le  lé- 
gume , proprement  dit , ou  goufTe. 
Les  bords  des  codes  font  réunis  par 
des  futures  longitudinales  ; les  fe- 
mences  font  attachées,  par  un  cor- 
don ombilical , à la  future  fupérieure; 
tels  font  les  fruits  des  pois,  des  lèves, 
des  haricots,  &c. 

COSSON.  ( Voyt^  Charançon). 
COTON,  COTONNIER.  M.Tour- 
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nefort  le  place  dans  la  fixième  feftion 
de  la  première  claffe  des  herbes  à fleur 
d’une  feule  pièce,  & en  forme  de  clo- 
che , dont  les  étamines  font  réunies  , 
&C  dont  le  piftil  devient  un  fruit  à 
plufieurs  loges;  il  l’appelle  xilum  five 
goffipium  htrbaceum.  M.  von-Linné  le 
nomme  goffipium  htrbaceum  , & le 
clafle  dans  la  monaldelphie  polyan- 
drie. Comme  je  n’ai  pas  cultivé  les 
autres  efpèces  de  coton,  je  me  con- 
tente de  les  indiquer. 

i°.  Coton  de  la  Barbadt,  à feuilles 
très-entières,  &t  à trois  lobes  très- 
entiers;  fous  la  côte  des  feuilles  on 
trouve  trois  glandes  : goffipium  bar- 
badenft.  Lin. 

i°.  Le  coton  en  arbre  a fes  feuilles 
palmées  ; les  lobes , en  fer  de  lance , 
la  fleur  rouge. 

)°.  Le  coton  velu  a fes  feuilles  dé- 
coupées à trois  ou  à cinq  lobes  aigus; 
fa  tige  eft  rameufe  & velue;  la  plante 
efl  annuelle. 

4°.  Coton  herbacé.  Fleur,  en  forme 
de  cloche , d’une  feule  pièce , ou- 
verte , divifée  en  cinq  lobes  ; fon 
calice  eft  double,  l’extérieur  eft  com- 
pofé de  trois  feuilles,  comme  dans 
les  mauves. 

Fruit , pointu  dans  le  haut , formé 
par  une  capfule,  obronde  à quatre 
loges,  à quatre  battans,  renfermant 
plufieurs  femences  ovales,  envelop- 
pées d’un  duvet  qu’on  nomme  coton ; 
il  eft  fi  ferré  dans  chaque  loge , qu'a- 
près  l’en  avoir  retiré,  il  feroit  im- 
poflible  de  le  remettre  tout  entier 
dans  la  même  place  : le  fruit  s’ouvre 
de  lui-même  par  le  haut. 

Feuilles,  découpées  en  cinq  lobes, 
foutenues  par  de  longs  pétioles. 

Racine , rameufe. 

Port.  La  tige  eft  herbacée,  cylin- 
drique , rameufe  ; la  fleur  naît  des 
Rrr  t 
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aiffelles , & les  feuilles  font  placées 
alternativement  fur  les  tiges. 

Lieu.  L’Orient,  l’Amérique;  il  eft 
annuel. 

J’ai  femé  cette  efpèce  fur  couche , 
à la  fin  de  mars  ; elle  fut  tranfplan- 
tée-dès  qu’elle  eut  fix  feuilles,  & le 
vafe  placé  contre  un  bon  abri  ; la 
fin  du  mois  d’août,  j’ai  eu  le  plaifir 
de  cueillir  des  fruits  bien  mûrs,  rem- 
plis de  coton.  Je  fuis  convaincu  que 
cette  plante,  mile  en  culture  réglée, 
réufliroit  très-bien  dans  la  partie  de 
la  bafl'e  Provence  bien  abritée;  par 
exemple  , depuis  Marfcille  jufqu'à 
Nice , ainft  que  dans  plufieurs  en- 
droits du  bas  Languedoc,  & vers 
Perpignan.  Depuis  nombre  d’années, 
elle  a été  naturalisée  dans  Pile  de 
Malthe,  en  Sicile,  & on  la  natura- 
liferoit  de  même  en  Corfe , fur-tout 
dans  la  partie  qui  avoifinc  la  Sar- 
daigne. 

Je  ne  fais  pas,  & même  je  doute 
que  nous  puiflions,  même  dans  nos 
provinces,  6i  nos  pofitions  les  plus 
méridionales,  élever  le  cotonnier  ar- 
bre ; cependant  on  lit  dans  le  Journal 
économique , année  1765  , p.  301  , 

Îru’un  particulier  de  Marfeille  y a 
emé  les  graines  du  cotonnier  des 
Antilles , qu’elles  ont  produit  des 
arbriffeaux,  dont  il  n’avoit  point  en- 
core pu  en  recueillir  le  fruit.  S’il  y a 
un  moyen  de  réuflir  pour  la  natura- 
lisation de  cet  arbre , c’eft  par  les 
femences  ; peut-être  réuffira-t-on  , 
à la  longue,  à force  de  répéter  les 
femis,  à l'accoutumer  à nos  climats. 

On  lit,  dans  le  fupplément  du  Dic- 
tionnaire encyclopédique , au  mot  co- 
tonnier, que  tout  terrain  convient  et 
ce  dernier,  dès  qu’il  eft  une  fois  hors 
de  terre  ; quand  il  eft  parvenu  à la 
hauteur  de  huit  pieds,  on  lui  cafté  le 
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Sommet , & il  s’arrondit.  On  coupe 
aufft  la  branche  qui  a porté  Son  fruit 
à maturité , afin  qu’il  renaiffe , des 
principaux  troncs,  de  nouveaux  re- 
jetons, fans  quoi  l’arbriffeau  périt  en 
peu  de  temps  : c’eft  pour  la  même 
raifon  qu’on  coupe  le  tronc  tous  les 
trois  ans , afin  que  les  nouveaux 
jets  portent  un  coton  plus  beau  &C 
plus  abondant.  On  choifit  pour  cela 
un  temps  de  pluie,  afin  que  les  ra- 
cines donnent  plus  de  pouffe.  L’arbre 
donne  du  coton  au  bout  de  Six  mois  : 
il  y a deux  récoltes , une  d’été , une 
d’hiver;  la  première,  qui  eft  la  plus 
abondante  & la  plus  belle,  fe  fait  en 
Septembre  & en  oflobre;  l’autre,  qui 
fe  fait  communément  en  mars , eft 
moins  avantagctil’e,  par  rapport  aux 
pluies  qui  faliffent  le  coton,  & aux 
vents  qui  fatiguent  l’arbre; 

Pour  bien  cueillir  le  coton , un 
nègre  ne  doit  fe  fervir  que  de  trois 
doigts  ; & pour  ce  travail , il  n’a 
point  befoin  que  d’un  papier,  dans 
lequel  il  met  le  coton , qu’on  ex- 
pofe  enfuite  au  foleil  pendant  deux 
ou  trots  jours;  après  quoi  on  le  met 
en  magaiin,  prenant  garde  que  les 
rats  ne  l’endommagent , car  ils  en 
font  fort  friands  : on  fe  fert  enfuite 
de  moulins  à une,  deux,  quatre  paffes 
pour  l’éplucher,  & pour  en  féparer 
la  graine  ; puis  on  les  emballe. 

Le  cotonnier  herbacé  fe  fème  dans 
un  champ  labouré,  & il  eft  bon  à 
couper  environ  quatre  mois  après: 
on  dit  qu’il  faut  arrofer  la  graine 
avec  de  l’eau  & de  la  cendre,  pour 
l’empêcher  d’être  rongée  des  vers. 

COTONNEUX.  Se  dit  des  feuil- 
les, des  tiges,  des  fruits,  &c.  dont 
l’écorce  ou  l’épiderme  eft  couverte 

d’un  duvet  imitqpt  le  coton , c'eft- 
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à-dire , couverte  de  petits  poils  fi 
ferrés  , que  la  vue  ne  les  diftingue 
pas  féparément,  mais  que  le  taél  an- 
nonce. . . . On  dit  encore  qu’un  fruit 
eft  cotonneux,  lorfqu’il  eft  pâteux  Si 
fans  goût. 

COTYLEDON , Botanique. 
Ce  mot  a deux  fignifications  en  bo- 
tanique. i°.  Il  déligne  les  parties  de 
la  l'emence,  qui  enveloppent  le  germe 
& la  radicule  , 6c  alors  il  prend  le 
nom  de  lobes.  i°.  Il  déligne  les  deux 
premières  feuilles  qui  fortent  de  terre 
avec  la  tige,  & que  l’on  nomme  quel- 
quefois feuilles  féminales.  Sous  ces 
deux  acceptions,  les  cotylédons  mé- 
ritent tout  l’intérêt  du  philofophe 
curieux  d’étudier  la  nature  & de’la 
fuivre  dans  fa  marche.  Nous  allons 
examiner  leurs  dilférens  ufages  dans 
les  deux  états. 

i°.  Des  cotylédons  ou  lobes.  Pour 
bien  entendre  l’anatomie  du  coty- 
lédon que  nous  allons  faire , il  faut 
avoir  lous  les  yeux  une  femence  d’un 
gros  volume,  comme  une  graine  de 
melon  , de  citrouille , de  lève  , de 
haricot , &c.  & fuivre  exaéfement 
des  yeux,  & mieux  encore  une  loupe 
à la  main , ce  que  nous  dirons.  Plus 
la  femence  fera  grofl'e , & plus  on 
découvrira  facilement  les  parties 
conftituantes  & organiques  qui  la 
compofent.  Afin  de  les  rendre  encore 
plus  fenfibles,  on  peut  la  faire  ma- 
cjjer  quelques  inftans  dans  l’eau 
emude.  La  graine,  ce  mot) 

offre  ordinairement  à l’extérieur  une 
forme  ovale , alongée  , quelquefois 
ronde,  quelquefois  ai  fli  comprimée 
dans  difterens  fens.  Cette  dernière 
forme  n’eft  qu’accidentelle,  & elle 
eft  due  à la  preftîon  que  la  graine  a 
éprouvée  dans  le  péricarpe , lorf- 
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qu’elle  a pris  fon  accroiffement , en- 
vironnée de  tous  côtés  d’autres  grai- 
nes. Les  enveloppes  font  les  premiè- 
res parties  extérieures  de  la  graine, 
& ces  enveloppes  font  au  nombre 
de  trois.  L’extérieure,  que  l’on  peut 
comparer  à l’épiderme , eft  auffi  la 
plus  épaiffe  ; elle  fe  détache  quand 
la  graine  commence  à germer  & à 
fe  développer.  Lorfque  la  graine  eft 
encore  tendre  & verte  dans  le  péri- 
carpe, cette  peau  eft  très-peu  adhé- 
rente. Cet  épiderme  eft  donc  ca- 
duque. La  féconde,  ou  celle  qui  eft 
immédiatement  au-deftous  , eft  une 
membrane  plus  fine  qui  forme  plu- 
fieurs  plis , & qui  eft  tifliie  par  des 
fibres  très -fines,  très -délicates  & 
pleines  de  vaiffeaux  fecrétoires,  qui 
communiquent  de  la  fubftance  des 
cotylédons  à l’extérieur , par  les 
pores  de  la  première  peau.  Dans  les 
graines  à deux  lobes  en  général , & 
dans  beaucoup  d’autres  qui  n’en  ont 
qu’un,  comme  le  blé,  on  diftingue 
une  troifième  peau  nommée  cuticule, 
qui  eft  extrêmement  fine  & tranfpa- 
rente , qui  recouvre  féparément  cha- 
que lobe  en  entier.  Elle  s’infinue  en- 
tre l’interftice  qui  les  fépare.  C’eft 
entre  la  fécondé  61  la  troifième  en- 
veloppe , qu’eft  placée  la  fubjtance 
glutineufe  dans  les  grains  qui  la  con- 
tiennent. Dans  l’analife  du  cotylé- 
don, il  ne  faut  pas  oublier  de  remar- 
quer une  petite  ouverture  placée  au 
gros  bout  de  la  graina , di  par  où 
pointe  la  racine  féminale. 

Ces  trois  enveloppes  détachées, 
on  découvre  le  corps  même  du  coty- 
le.’on  ou  des  lobes.  C’eft  un  corps 
farineux  compofé  de  l’entrelacement 
d’une  infinité  de  vaiffeaux  en  forme 
de  réfeau  très-délié,  & qui  font  ter- 
minés par  des  globules , réfervoirs 
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du  fuc  nourricier  ou  fubftance  mu- 
queufe.  Foye{  le  développement  du 
cotylédon  du  blc,  8c  les  deflins  des 
trois  enveloppes  8c  du  corps  du  lobe 
au  mot  Blé  , fiction  /,  pag.  zy8.  Le 
vaiffeau  principal  G G , Figure  z J , 
PL  X,  Tome  II;  ou  F F , Figure  i , 
PL  du  mot  Couches  ligneuses  , 
Tome  III,  eft  une  el'pèce  de  cordon 
ombilical,  qui  porte  la  nourriture, 
préparée  par  les  lobes,  au  germe  qui 
doit  fc  développer.  Dans  les  grains 
à deux  lobes,  toutes  ces  petites  rami- 
fications de  vaiffeaux  qui  commen- 
cent aux  tuniques , après  beaucoup 
d’anaftomofes , fe  réunifient  en  plu- 
fieurs  gros  vaiffeaux,  6c  forment  trois 
troncs  principaux  : deux  GG  ( même 
Fig.)  fe  rendent  de  chaque  lobe  dans 
la  petite  racine  A,  tandis  que  le  troi- 
fième  D s’élève  de  cette  racine , en 
ligne  droite , jufqu’au  germe  B. 

Ce  feroit  peut-être  ici  le  lieu  d’ex- 
pliquer le  mécanifme  admirable,  par 
lequel  toutes  ces  différentes  parties 
agiffent  mutuellement  les  unes  fur 
les  autres,  & conjointement  enfem- 
ble  pour  produire  le  premier  a£le 
de  la  végétation , 8c  le  principe  de 
tous  les  autres,  la  germination,  fi  la 
finiple  vue  de  ces  deux  parties  fuffi- 
loit  v mais  il  eft  néceffaire  de  bien  con- 
noitre  auparavant  toutes  les  caufes 
premières  qui  donnent  la  première 
impulfion , 8c  c’eft  au  mot  Germi- 
nation , auquel  nous  renvoyons , 
qu’elles  doivent  être  placées  natu- 
rellement. Cependant,  il  eft  néceffaire 
d’en  avoir  au  moins  une  idée  pour 
entendre  ce  que  nous  allons  dire  fur 
la  fécondé  efpèce  des  cotylédons  ou 
feuilles  féminales.  La  chaleur  de  la 
terre  8c  l’humidité  pénétrant  à tra- 
vers les  trois  enveloppes  dont  nous 
avons  parié  plus  haut,  produifent 
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une  efpcce  de  diffolution  de  la  partie 
farineufe  renfermée  dans  les  lobes; 
il  s’établit  bientôt  une  fermentation; 
chaque  molécule  acquiert  un  mou- 
vement, le  développement  s’établit, 
la  vie  commence,  8c  le  premier  de- 
gré d’accroiffement  paroît  par  l’en- 
flure des  cotylédons.  Le  cordon  om- 
bilical, ou  la  réunion  de  tous  les  vaif- 
feaux qui  y font  difféminés , porte 
la  nourriture  8c  à la  radicule  &C  au 
germe.  La  radicule  pouffe  hors  des 
lobes;  8c  dans  certaines  efpèces  de 
graines,  le  germe  ou  la  jeune  tige 
s’élève  vers  la  fuperficie  de  la  terre 
défendue  par  les  deux  cotylédons , 
qui,  fitôt  qu’ils  voient  le  jour,  s’en- 
trouvrent en  devenant  des  efpèces  de 
feuilles  d’une  nature  particulière. 

U.  Des  cotylédons  ou  feuilles  fimi- 
nales.  Il  arrive  deux  phénomènes 
bien  intéreffans  dans  la  germination 
d’une  graine  : ou  toute  Ta  fubftance 
des  lobes  paffe  dans  la  radicule  8c 
le  germe  au  moment  des  premiers 
développemens,  Si  après  cette  tranf- 
miflïon,  les  organes  8c  les  vaiffeaux 
des  lobes  fe  deffèchent  8c  s’obftruent 
dès  que  la  racine  peut  feule  fournir 
à la  nourriture  de  la  jeune  plante  ; 
alors  les  cotylédons  périffent  dans 
la  terre,  6c  ne  deviennent  pas  feuilles 
féminales  : ou  la  racine  ne  tire  pas 
d’abord  affez  de  nourriture,  & ne  la 
prépare  pas  affez  parfaitement , ôc 
alors , les  cotylédons  fe  chargent  de 
cette  fon&ion  ; ils  élaborent  les  nou- 
veaux fucs  qui  affluent  dans  ittr 
fubftance  par  ces  mêmes  vaiffeaux, 
par  lefqucls  ils  paffoient  auparavant 
des  lobes  à la  radicule.  L’accroiffe- 
ment  fe  faifant  infenfiblement  dans 
toutes  les  parties  à la  fois  qui  ont 
une  vie,  il  a toujours  lien  dans  celles 
qui  en  j ouifl  ent  d’un  plus  grand  degré. 


Digitized  by  Google 


C O T 

Audi  la  tige,  qui  réunit  les  lobes 
au  germe , croît  avec  le  germe , & 
fort  de  terre  avec  lui.  La  Figure  z 
offre  une  tige  de  pois,  telle  qu’elle 
eft,  dix  à douze  jours  après  que  la 
graine  a été  mife  en  terre.  A eft  la 
racine;  B la  tige  qui,  dans  la  Fig.  #, 
eft  désignée  par  F D ; C font  les 
cotylédons  hors  de  terre  devenus 
feuilles  féminales;  E D le  germe,  où 
l’on  diftingue  déjà  deux  feuilles  fia- 
bles, & un  petit  bouton  entre  deux. 
Ces  feuilles  féminales  ont  été  nom- 
mées par  Grew,  feuilles  dijfîmilaircs , 
à cauie  de  leur  différence  confiante 
& marquée  avec  les  autres  feuilles. 

On  peut  connoître , au  premier 
coup  d’œil , une  feuille  féminale  ou 
cotylédon  , d’avec  les  autres  de  la 
même  plante.  D’abord  elle  conferve 
aflez  généralement  une  figure , qui 
a un  très-grand  rapport  avec  la  forme 
du  lobe  qui  l’a  formée  ; enfuite  cette 
feuille  prend  différentes  teintes  fuc- 
cefiives  de  couleur  jufqu’à  fa  mort. 
Au  fortir  de  terre,  elle  a la  couleur 
blanchâtre  du  lobe;  ce  blanc  paffe 
au  jaune,  & du  jaune  au  vert;  à ce 
oint  elle  repaffe  à une  couleur 
rune-jaunâtre  , qui  dégénéra®  ien- 
tôt  en  celle  de  feuille  morte , carac- 
tère extérieur  de  fon  entier  dépé- 
riffement.  Enfin,  une  feuille  féminale 
croît  en  longueur,  en  largeur,  mais 
jamais  en  épaifl'eur  ; au  contraire , 
elle  devient  mince  de  plus  en  plus. 
Cette  dégradation  eft  due  à l’alonge- 
ment  & à fon  extenûon.  Pour  bien 
concevoir  ce  fingulier  accroiffcment, 
il  faut  fe  reffouvenir  que  les  vaiffeaux 
& les  fibres  qui  ont  formé  la  racine, 
font  les  mêmes  exaâement  que  ceux 
des  lobes  ; ainfi  , ces  derniers  une 
fois  fortis  de  leur  enveloppe , &t  le 
lue  affluant  toujours  dans  ces  canaux, 
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l’accroiffement  fe  doit  faire  fuivant 
leur  direûionqui  n’eft  qu’un  épanouif- 
fement  en  largeur  & en  longueur, 
&C  point  en  épaiffeur.  ( Voyt{  au 
mot  Accroissement  comment  il 
s’opère  ). 

La  quantité  de  nourriture  que  la 
racine  & les  feuilles  tirent,  l’une  de 
la  terre  & les  autres  de  l’atmof- 
phère  ; la  qualité  de  cette  nourriture 
plus  forte  & plus  fubftantielle  que 
la  matière  farineufe  & oléagineufe 
fournie  par  les  lobes,  font  les  caufes 
du  dépériffement  & du  defféchcment 
des  feuilles  féminales.  11  fe  forme  des 
obftruôions  à l’orifice  des  vaiffeaux 
qui  communiquent  de  la  feuille  fé- 
minale à la  tige.  Fourniffant  perpétuel- 
lement de  fa  fubftance , fans  répa- 
rer cette  déperdition,  elle  maigrit 
&C  meurt  d’épuifement.  On  pourroit 
auffi  foupçonner  que  la  feuille  fémi- 
nale ne  peut  pas  .tirer  de  l’atmofphère 
une  nouvelle  nourriture.  Sa  forme 
particulière  exclut  peut-être  les  pores 
abforbans  propres  à cette  fonélion. 

Il  eft  donc  confiant,  que  les  feuilles 
féminales  font  d’un  très-grand  fecours 
pour  la  jeune  plante , en  lui  four- 
niffant une  nourriture  appropriée  à 
fa  délicateffe.  Les  expériences  que 
M.  Bonnet  a faites  fur  cette  partie  in- 
tèreffante,  le  prouvent  encore  plus. 
Il  coupa  toutes  les  feuilles  féminales 
de  haricots  & de  farrazin  qu’il  avoit 
femés  en  même  temps  que  d’autres 
de  la  même  efpèce , mais  qu’il  ne 
mutila  pas  pour  lui  fervir  de  terme 
de  comparaifon.  Douze  jours  après, 
ayant  mefuré  les  premières  feuilles 
des  haricots,  auxquels  il  avoit  laifle 
les  feuilleslèminalcs,il  trouva  qu’elles 
avoient  trois  pouces  &:  demi  de  lon- 
teur  fur  autant  ou  à peu  près  de 
rgeur  ; au  lieu  que  les  première* 
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feuilles  des  haricots  privés  des  feuilles 
féminales  n’avoient  que  deux  pouces 
de  longueur  fur  un  peu  moins  de 
largeur. 

Une  différence  analogue  a fubfifté 
entre  ces  plantes  pendant  toute  la 
durée  de  l’accroiffement.  Il  a toujours 
été  très-facile  de  diftinguer  les  uns  des 
autres.  Les  premiers  ont  porté  plus  de 
fleurs,  plus  de  filiques,  & des  filiques 
plus  grandes  que  les  féconds. 

Le  retranchement  des  feuilles  fé- 
minalcs  a eu  de  plus  grandes  fuites 
dans  le  farrazin  : prefque  toutes  les 
plantes  qui  ont  fubi  cette  opération , 
ont  péri , les  autres  font  demeurées 
fi  chétives  & fi  petites,  qu’elles  ont 
toujours  été,  à l’égard  des  premières, 
ce  qu’eft  le  plus  petit  nain  à l’égard  du 
plus  grand  géant,  ou  ce  que  font  les 
plantes  qui  ont  cru  dans  le  terroir  le 
plus  ingrat , à celles  qui  ont  cru  dans 
le  plus  fertile  terroir. 

Ces  expériences  ayant  fi  bien 
réufli  à M.  Bonnet,  il  a voulu  effayer 
de  priver  abi'olument  le  germe , de  la 
nourriture  préparée  par  les  lobes, 
même  avant  fa  fortie  de  terre,  & de 
l’abandonner  entièrement  aux  fucs 
terrellres.  Cette  expérience  devoit 
néceffairement  conduire  à ladémonf- 
tration  évidente  de  l’utilité  des  coty- 
lédons pour  la  jeune  plante.  Il  enleva 
donc  le  germe  d’entre  les  lobes  , & 
coupa  avec  la  pointe  d'un  fcalpel, 
les  deux  faifeeaux  de  fibres  qui  le 
réuniffent  avec  eux.  Cette  opération 
réuflit  facilement , fi  l’on  a foin  de 
mettre  la  fève  quelques  jours  aupa- 
ravant dans  une  éponge  imbibée 
d’eau.  L’humidité  la  fait  enfler , &C 
il  efl  alors  plus  facile  de  divif’er  les 
lobes , & d’en  féparer  le  germe  fans 
l’offenfer.  Le  germe  efl  un  petit  corps 
de  trois  à quatre  lignes  de  longueur , 
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de  figure  conique,  & d’un  blanc  affez  ’ 
vif;  fes  feuilles  artiftement  ployées 
les  unes  dans  les  autres,  font  inclinées 
vers  la  racine. 

Le  io  du  mois  d’août,  il  planta  un 
certain  nombre  de  ces  germes  dans 
un  vafe  plein  de  terre  de  jardin.  11  ne 
négligea  aucun  foin  pour  faire  réuffir 
cet  effai , &C  l’expérience  combla  fes 
défirs.  Tous  les  germes  prirent  ra- 
cine; mais  il  fallut  douze  jours  pour 
fe  redreffer  & fe  déployer , il  aurpit 
été  difficile  alors  de  reconnoître  ces 
plantes  pour  ce  qu’elles  étoient , & un 
botanifle  qui  auroit  démêlé  qu’elles 
étoient  des  haricots,  les  auroit  pris 
pour  une  nouvelle  efpèce  de  haricot 
nain,  remarquable  fur-tout  par  fon 
extrême  petiteffe.  Le  icjoâobrè  elles 
commencèrent  il  fleurir , & ce  fut 
alors  que  M.  Bonnet  les  compara 
avec  des  haricots  de  même  efpèce  & 
de  même  âge , mais  qui  n’avoient  fubi 
aucune  opération.  La  hauteur  de  ces 
derniers  étoit  d’un  pied  & demi  ; leurs 
plus  grandes  folioles  avoient  fept 
pouces  de  longueur  & cinq  de  lar- 
geur. La  hauteur  des  premiers  n’étoit 
que  de  deux  pouces  ; leurs  plus  gran- 
des fioles  n’avoient  que  quinze 
lignes  de  longueur  fur  fept  de  lar- 
geur. Les  fleurs  étoient  d’une  gran- 
deur proportionnée  & en  fort  petit 
nombre.  Les  premiers  froids  arrê- 
tèrent leur  développement , & ces 
petites  plantes  périrent. 

C’eût  été  une  expérience  très- 
curieitfc , de  femer  les  graines  que  ces 
très-petits  haricots  auroient  produit, 
s’ils  euffent  été  plantés  plutôt.  Les 
plantes  qui  feroient  provenues  de  ces 
graines , auroient , fans  doute , parti- 
cipé à la  petiteffe  de  leurs  mères  ; mais 
dans  quelle  proportion  ? Et  s’il  eût 
été  poflible  de  faire , fur  les  germes 
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de  cette  féconde  génération,  la  même  ( voyci  ce  mot  ) & dont  la  chaleur 
expérience  que  fur  ceux  de  la  pre-  eft  entretenue  par  les  tuyaux  de 
mière , quelle  dégradation  n’auroit-  chaleur  qui  les  environnent , ou  qui 
on  pas  occafionné  par-là  dans  la  taille  paflcnt  par-defTous.  Souvent  ces  cou- 
de quelques  individus  ! Comme  elle  ches  font  compofées  de  fable, 6c  ren- 
feroit  très-difficile  fur  de  très-petites  fermées  par  un  encaiffement  dans 
fèves  , on  pourroit  fe  borner  à re-  lequel  on  lange  les  vafes  : on  devroit 
trancher  les  feuilles  féminales  à un  plutôt  les  appeler  couches  fourdes  que 
certain  nombre  d’individus  , immé-  chaudes. 

diatement  après  leur  fortie  de  terre.  Couche  tilde , eft  celle  qui  a eon- 
La  conclufion  que  l’on  doit  tirer  fervé  fa  chaleur  néceffaire , &C  qui 
de  ces  charjnantes  expériences , c’eft  eft  garnie  de  cloches  B.  Cette  ex- 
que  les  cotylédons  confidérés , & preflion  exige  encore  une  exception  : 
comme  lobes  dans  le  fein  de  la  terre,  on  appelle  couche  tilde  celle  qui  a 
& comme  feuilles  féminales , font  de  perdu  trop  de  chaleur , & qu’il  faut 
la  plus  grande  utilité  pour  la  nour-  ranimer  par  des  réchauds.  Cette 
riture  de  la  jeune  plante.  fécondé  couche  tiède  , qui  feroit 

II  ne  nous  refte  plus  à remarquer,  trop  foible  pour  des  ananas,  feroit 
au  fujet  des  cotylédons,  que  M.  de  encore  trop  chaude , par  exemple , • 
Jufïieux  a établi  fur  leur  préfence,  pour  des  laitues;  cette  diftinfition 
quleurabfenceunenouvelleclaffifïca-  eft  néceflaire. 
tion  botanique , que  nous  dévelop-  Couche  fourde  C , eft  celle  qui  eft 

perons  au  mot  Système.  M.M.  enterrée  à fleur  de  terre,  c’eft-à- 

dire,  c’eft  une  foffe  quelconque 
COUCHE.  C’eft  un  amas  de  fubf-  remplie  de  fumier , ou  de  telle  autre 
tances  fufceptibles  d’acquérir  8e  de  matière  fermentefcible. 
conferver,  pendant  un  certain  temps.  Les  payfans  n’ont  aucune  idée  des 
une  chaleur  capable  d’opérer  l’ac-  couches  artificielles , excepté  ceux 
croisement  des  plantes,  malgré  que  qui  habitent  dans  le  voifinage  des 
la  chaleur  de  l’atmofphère  ne  (oit  pas  villes;  ils  ont  vu  que  des  graines 
au  point  qui  leurconvient;  telles  foBt  enfevelies  dans  la  couche  de  terre, 
les  couches  faites  avec  du  fumier,  du  dont  on  recouvre  les  monceaux  de 
tan,  des  feuilles  de  certains  arbres  , fumier,  afin  de  les  faire  plutôt  pourrir, 
ou  avec  le  marc  des  raifins.  germoient  de  bonne  heure  , & y 

Ondiftingue  trois  efpèces  de  cou-  acquéroient  une  belle  végétation, 
ches  ; la  chaude , la  tie^e  & la  fourde , De-là  l’idée  leur  eft  venue  d’y  femer 
(voyei  Planche 5 , page  144  de  ce  les  poivres  d’Inde  ou  de  Guinée,  les 
volume).  aubergines , les  melons  , &cc.  pour 

> La  chaude  A , eft  celle  qui  vient  les  replanter  enfuite , ôi  ils  n’ont  pas 
d’être  conftruite,  & qui  conferve  été  plus  loin,  c’eft  en  partant  de  cette 
toute  fa  chaleur  , dont  on  laiffe  éva-  idée  fimp'e , que  les  jardiniers  &C  les 
porer  une  partie  pendant  huit  jours  amateurs  ont  porté,  depuis  un  fiècle 
avant  d’y  femer.  On  appelle  encore  environ,lescouchesàIeurp!usgrande 
couches  chaudes y celles  qui  font  ren-  perfeûion.  Les  gens  riches  trouvent 
fermées  dans  les  ferres  chaudes  , un  grandplaifir  d’avoir  forcé  la  nature 
Tome  III.  S s s 
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à couvrir  leurs  tables  de  différens  eft  préférable.  Il  ne  faut  pas  que  la 
fruits  ou  légumes,  dans  le  temps  paille  ait  refté  plus  d’une  nuit  ou  deux 
qu’elle  eft  par-tout  ailleurs  engour-  fous  les  bêtes , il  fuffit  qu’elle  foit 
die,  d’avoir  devancé  les  faifons,&c.  pénétrée  de  leur  urine.  Lorfqu’on 
Eh  bien  , jouiffez  à votre  manière , l’enlève , on  met  de  côté  le  crotin  , 
confidérez  ces  fruits  avec  admiration!  & on  en  laiffe  le  moins  que  l’on  peut  : 
Moins  prefle  de  jouir  que  vous,  cette  litière  peut  être  employée  tout 
l’homme  du  peuple  & le  cultiva-  de  fuite  , ou  mife  en  referve  dans 
teur  raifonnable , feront  amplement  un  lieu  fec  & à l’abri  de  la  pluie 
dédommagés  de  leurattente;  ils  man-  pour  s’en  fervir  au  befoin. 
geront  plus  tard  que  vous  ces  fruits , Le  fumier  de  vache , de  mouton 
ces  légumes , mais  pleins  de  goût , mérite  de  trouver  place  dans  les 
tout  parfumes , fuivant  leurs  qualités  couches , comme  il  fera  dit  enfuite , 
différentes , & ils  ne  vous  envieront  ainfi  que  la  vanne  du  blé,  ( gluma  ) 
pas  un  légume  , dont  la  faveur  eft  & fur  - tout  de  l’orge.  Un  des  ma- 
l’eau  & le  fiimier.  tériaux  les  plus  précieux,  eft  le  tan. 

Je  ne  crains  pas  de  dire  , duffé-je  qui  eft  l’écorce  de  chêne , ou  de 
être  contredit  par  tous  les  maraî-  bouleau,  réduite  en  poudre  groflière, 
chers  des  environs  de  Paris  , que  telle  que  les  ouvriers  l’emploient 
l’ufage  des  couches  eftfuperflu,&  pour  préparer  les  cuirs, 
qu’il  eft  feulement  utile  pour  la  cul-  II.  Du  choix  du  lieu  de  la  couche.  Ce 
ture  des  ananas,  par  exemple,  ou  choix  eft  important:  s’il  eft  humide, 
de  telles  autres  plantes  exotiques,  ilabforbe  la  chaleur  de  la  couche;  s’il 
incapables  de  réfifter  aux  rigueurs  eft  froid , expofé  à un  grand  courant 
de  nos  climats  : ces  faladesft  vantées,  d’air,  il  la  diffipe.  Il  eft  donc  à pro- 
cès légumes  que  l’on  mange  à Paris , pos  d’enclorre  de  murs  le  terrain  des 
& qui  doivent  leur  exiftence  au  fu-  couches,  afin  de  leur  former  de  bons 
mier  des  couches,  font  déteftables  ; abris;  &,  comme  j’ai  dit , en  par- 
cependant  on  les  trouve  bons,  parce  lant  des  chdfiis , de  ne  pas  les  ap- 
qu’on  n’en  connoît  pas  de  meilleurs , puyer  contre  les  murs , ils  abforbe- 
& qu’on  n’eft  pas  à même  de  juger  roient , en  pure  perte , fa  chaleur , 
par  comparaifon,  Laiffons  les  cou-  &c  priveroient  de  la  facilité  de  don- 
ches  livrées  à l’ufage  des  gens  riches , ner  des  réchauds.  Je  confeille  de  cou- 
île  foyons  affez  fages  pour  mieux  vrir  le  fol  avec  des  planches  percées 
employer  nos  fumiers  ,&  nous  con-  de  beaucoup  de  petits  trous,  Si 
tenter  des  fruits  & des  légumes  que  pofées  fur  up  lit  de  fable  fin  de 
la  nature  nous  prodigue  dans  chaque  deux  à trois  pouces  ; elles^  retien- 
faifon  : je  parferois  volontiers  fous  dront  fa  chaleur,  & empêcheront 
filence  ce  qui  regarde  les  couches , fi  les  courtilières  d’y  pénétrer  : il  fau- 
cet Ouvrage n’étoit pas confacré éga-  droit  encore  les  environner  parle 
lement  à traiter  de  toutes  les  parties  bas  avec  des  planches  de  Cx  pouces 
du  jardinage  &c  de  l’agriculture.  de  hauteur,  ce  qui  formeroit  une 
I.  Des  matériaux.  Le  cheval , l’âne  efpèce  d’encaiffement.  ( V oyt\  le  mot 
& le  mulet  fourniffent  le  fumier  dont  Châssis) 

on  fefert  pour  les  couches;  le  dernier  III.  Delà  manière  Relever  les 
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couches fimplcs.  Leur  grandeur  efl  re- 
lative aux  befoins  8i  à l’emplacement; 
il  n’en  eft  pas  ainfi  pour  leur  lar- 
geur ; plus  elles  font  larges , moins 
il  efl  facile  de  maintenir  leur  cha- 
leur par  les  réchaux.  On  commence 
pa»  r orter  fur  le  terrain , d’après  les 
dimenlions  données , une  rangée  de 
fumier  pailleux  , ou  frais  ou  fec , 
dont  on  a parlé  ; on  l’étend  avec  la 
fourche  , & on  en  forme  un  premier 
lit.  Le  jardinier  a foin  de  retrouffer , 
fur  l’alignement , toutes  les  pailles 

Îjui  l’excèdent  ; enfuite  il  bat  ce  lit , 
bit  avec  des  morceaux  de  bois  fixes 
à un  manche , foit  avec  des  martes  ; 
il  le  piétine  d’un  bout  à l’autre , Si 
obferve  l'crupuleufement  qu’il  ne 
relie  point  de  cavité  : il  continue 
ainfi  de  lit  en  lit , jufqu’à  ce  que  la 
couche  ait  acquis  fa  hauteur.  Les 
bords  doivent  être  beaucoup  plus 
battus^que  le  milieu  ; plus  la  paille 
elt  battue  Si  ferrée , mieux  la  cha- 
leur fe  conferve  , Si  plus  elle  ell 
forte.  Si  la  litière  ell  lèche  , il  faut 
légèrement  la  mouiller  avec  l’arrofoir 
à grille  : trop  d’eau  exciteroit  une 
prompte  fermentation,  Si  la  chaleur 
durerait  peu.  Lorfque  tout  ell  bien 
rangé,  bien  difpofé , on  couvre  la 
couche , foit  avec  le  terreau  formé 
par  une  vieille  couche,  loit  avec 
de  la  bonne  terre  franche  bien  amen- 
dée , paflèe  à la  claie,  Si  préparée 
par  avance  depuis  plufieurs  mois. 
Le  terreau  laiffe  plus  facilement  éva- 
porer la  chaleur  de  la  couche, que 
la  terre  franche.  Plufieurs  jardiniers 
difent  que  cette  terre  fera  brûlée  par 
la  première  chaleur  de  la  couche , 
c’crt-à-dire  , que  cette  chaleur  fera 
difliper  les  principes  utiles  à la  vé- 
gétation qu’elle  contient.  Cette  ob- 
lvvation  mérite  qu’on  y farte  at- 


C O U 507 

tention.  Un  peu  avant  de  femer , on 
peut  la  changer  8i  lui  en  fubftituer 
une  autre,  tenue  auparavant  dans  un 
lieu  chaud  , 8i  approchant  du  même 
degré  de  chaleur  que  celui  de  la 
couche,  afin  de  ne  la  point  refroidir 
lors  du  changement.  On  laiffe  en- 
fuite  cette  couche  livrée  à elle-même  ; 
peu  à peu  la  fermentation  s’établit , 
la  chaleur  devient  fenfible  Si  fuc- 
ceffivement  très-forte , Si  trop  forte 
pour  prefque  toutes  les  plantes.  On 
connoît  la  diminution  de  fa  chaleur 
par  l’affaiffement  de  la  couche,  Si 
fur-tout  en  enfonçant  la  main  dans 
le  terreau.  Dès  qu’elle  ert  au  point , 
on  régale  le  terrain , c’ert-à-dire , on 
l’unit , on  l’aplatit.  Cette  opération 
n’eft  pas  fuffifante  ; il  faut  tenir  avec 
le  genou , contre  les  parois  de  la 
couche,  une  planche,  Si  ferrer  le  ter- 
reau ou  la  terre  contre  cette  planche. 
Si  par-deffus,  Si  ainfi  toutau  tour  de 
la  couche,  afin  que  cette  bordure 
n’éboule  pas  dans  la  fuite , Si  qu’elle 
foit  affez  preflee  pour  fervir  de  rem- 
part à la  terre  qui  l’a voi  fine.  La  na- 
ture des  plantes  qu’on  veut  femer  ou 
repiquer  fur  couche , décide  de  l’é- 
paiflëur  du  lit  de  la  terre.  Le  melon  , 
le  concombre , les  petites  raves  de- 
mandent plus  de  terreau  que  les  lai- 
tues , Sic.  C’efl  donc  fur  la  manière 
d’être  des  racines,  qu’il  fautfe  régler 
pour  l’épai fleur  de  la  terre. 

Une  femblable  couche  , depuis 
l’inflant  qu’elle  a jetté  fon  feu , fe 
foutient  dans  un  état  de  chaleur 
convenable  , pendant  douze , jufqu’à 
quinze  jours,  Si  quelquefois  moins, 
luivant  la  manière  dont  elle  a été 
piétinée  Si  battue,  Si  fur-tout,  fui- 
vant  l’efpèce  deDailIe  qui  a fervi  à 
la  litière.  La  pailre  d’orge  s’échauffe 
plus  promptement,  Si  fa  chaleur  dure 
S ss  a 
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moins  : cell  e d’avoine  confcrve  mieux 
fa  chaleur  que  celle  de  fcigle  , & 
moins  que  celle  de  froment.  Je  ne 
crois  pas  que  perfonne  ait  encorq  fait 
ces  obfervations  : je  préfère  celle  de 
froment  ; je  m’en  fuis  convaincu  ; 
non  pas  pour  des  couches  , mais  en 
faifant  des  expériences  fur  la  chaleur 
de  la  fermentation  de  différens  en- 
grais. Je  prie  ceux  qui  font  dans  le 
cas  de  faire  des  couches  , de  nie 
communiquer  leurs  obfervations  fur 
l’effet  des  différentes  pailles. 

On  peut  faire  des  couches  avec 
le  tan  feul  ; elles  durent  très-long- 
temps. 

IV.  Des  couches  composées.  Toutes 
les  fubftances  fufceptibles  de  fer- 
mentation , agiffent  d’une  manière 
plus  prompte  ou  plus  lente.  On  eft 
parti  de  ce  principe,  pour  prolonger 
la  durée  de  la  chaleur  des  couches. 
On  fait  que  le  tan  eft  long  à fer- 
menter ; que  fa  chaleur  dure  plus 
que  celle  des  autres  fumiers;  que  le 
fumier  de  vache , de  bœuf  fermente 
moins  vite  que  celui  de  cheval  ; enfin, 
que  les  baltes  du  blé,  de  l’orge,  de 
l'avoine,  & c.  (voyei  le  mot  Balle) 
lorfqu’elles  font  un  peu  humeôces , 
& en  maffe,  acquièrent  une  forte 
chaleur. 

On  garnit  le  fond  de  la  couche 
ave*  un  pied  de  fumier  de  cheval , 
par  deflus"  fix  pouces  de  fumier  de 
vache , fix  pouces  de  fumier  de  mou- 
ton, mêlé  avec  la  balle  des  grami- 
nées; le  tout  fera  exa&ement  affàiffé , 
battu  & piétiné , comme  il  a été  dit. 
On  recommence  ainfi,  jufqu’à  ce 
que  la  couche  foit  parvenue  à une 
hauteur  convenable  ; mais  il  faut 
toujours  finir  pa^  un  lit  de  fumier 
de  cheval.  Après  qu’elle  eft  'faite  , 
on  l’arrofe,  afin  d’établir  lafexmea- 
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tation  : huit  jours  après  on  la  pié- 
tinera , on  1 affaiffera  de  nouveau 
& on  la  couvrira  de  terreau. 

V.  Du  diamètre  des  couches.  Tous 
les  fluides  tendent  à fe  mettre  en 
équilibre  ; c’eft  pourquoi, lorfque  la 
chaleur  de  Patmofphère  eft  nulle  , 
c’eft-à-dire , que  le  froid  eft  de  plu- 
fieurs  degrés  au-deffous  du  terme  de 
la  glace  du  thermomètre  de  M.  de 
Réaumur , l’air  froid  attire , en  raifon 
de  fon  intenfité , la  chaleur  de  la 
couche.  Si,  au  contraire,  l’air  étoit 
aufïi  chaud  que  celui  qu’on  refpire 
au  Sénégal,  il  communiqueroit  à la 
couche  Ion  intenfité  de  chaleur,  fi 
elle  en  avoir  moins  que  lui.  D’après  * 
ce  principe , il  faut  donc  proportion- 
ner le  diamètre  des  couches  à la  fai- 
fon  ; ainfi , les  couches  que  l’ôn  fera 
pendant  les  mois  rigoureux  de  l’hi- 
ver, feront  plus  hautes  que  larges. 
Trois  pieds  formeront  leur  Auteur , 

& deux  pieds  à deux  pieds  & demi , 
leur  largeur  : lorfque  la  faifon  s’adou- 
cit , la  hauteur  diminue  d’un  pied  , 

& la  largeur  s’étend  jufqu’à  quatre; 
enfin  , en  avril , ( climat  de  Paris  ) 
une  couche  d’un  pied  fuffit. 

VI.  Des  réchauds , c’eft-à-dire,  des 
fubftances  qui  réchauffent  une  fé- 
condé , une  troifième  fois , &c.  Ce 
font  les  mêmes  que  celles  employées 
dans  la  couche,  N°.  3.  On  élève  ces 
fumiers  nouveaux  tout  autour  des 
couches , on  les  arrange  comme  les 
premiers,  dès  qu'on  s’apperçoit  que 
la  chaleur  de  la  couche  commence  à 
trop  diminuer:  alors  ce  réchaud  pref- 
qu’auffi  large  que  la  couche,  fer- 
mente & communique  fa  chaleur  à 
la  couche;  enfin,  on  les  renouvelle 
au  bcfoin  , & on  parvient , par  leur 
moyen , à conferver  les  plantes  mal- 
gré les  rigueurs  de  l'hiver. 
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Il  feroit  impoflible  que  les  plantes 
puffenr  fubfifter  pendant  les  froids , 
fi  elles  étoient  expofées  au  contaft 
de  l’air,  tandis  que  leurs  racines 
feroient environnées  de  chaleur;  ce 
contrafte  les  tueroit  infailliblement. 
Pour  prévenir  cet  inconvénient,cha- 

?ue  plante  eft  recouverte  de  fa  cloche, 
voyc{  ce  mot  ) ainfi  qu’on,  le  voit , 
Planche  5 , Fig.  5...  La  cloche  eft 
abaiffée  pendant  les  gelées,  & recou- 
vert%par-  deffus  avec  de  la  litière 
longue  & des  paillaffons , au  befoin. 
Si  le  froid  rigoureux  dure  pendant 
long  - temps , ÔC  que  fon  âpreté  ne 
permette  pas  de  foulever  les  cloches 
pour  laiffer  diminuer  l’humidité, les 
plantes  courent  grand  rifque  de  pour- 
rir : il  faut  donc , auilitôt  qu’on  le 
peut , donner  Jde  l’air  au  moins  pen- 
dant quelques  inftans,  8c  le  donner 
aVec  grande  précaution. 

VII.  Des  couches  fourdes.  Celles-ci 
confervent  mieux  leur  chaleur  que 
les  couches  élevées,  parce  que  leur 
furface  feule  en  eft  prife  à l'action 
de  l’air.  Si  cette  couche  eft  faite  fur 
un  fol  naturellement  humide,  cette 
humidité , excellent  condutteur  de 
la  chaleur , en  dépouiller*  bientôt  la 
couche.  On  doit  donc  choifir  un 
terrain  fec,  pierreux,  fablonneux  , 8c 
pour  les  raiions  énoncées  ci-deffus , 
taire  un  encaiffement  en  bois.  La 
longueur  8c  la  largeur  font  indiffé- 
rentes, puifqu’on  ne  peut  leur  donner 
des  réchauds. Quant  à la  profondeur, 
une  fouille  d’un  pied  fuffit  ; & la  terre , 
jetée  fur  les  bords  de  droite  8e  de 
gauche,  l’exhauffera  encore, fi  l’on 
veut , 8e  empêchera  l’eau  des  pluies 
d’y  pénétrer. 

La  conduite  des  couches  exige  un 
jardinier  exercé  à ce  genre  de  cul- 
ture; autrement  il  brûlera  beaucoup 
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de  plantes , 8c  en  fera  geler  un  grand 
nombre. 

COUCHES  LIGNEUSES,  Bota- 
nique. S’il  eft  un  phénomène , dont 
la  folution  foit  intéreffante  en  phy- 
fiologie  végétale , c’eft  fans  contre- 
dit, la  produfiion  des  différentes 
couches  ligneufes  dont  les  arbres 
font  compofés.  Un  très-grand  nom- 
bre de  phyficiens  ont  cherché  à le 
réfoudre  : prefque  tous  offrent  non- 
feulement  des  raifonnemens,-  mais 
encore  des  faits  & des  expériences 
qui  femblent  démontrer  leur  fenti- 
ment , ou  du  moins  qui  lui  donnent 
cet  air  de  vraifemblance  qui  appro- 
che fi  fort  de  la  vérité , que  fouvent 
on  les  confond.  Se  font-ils  tous  trom- 
pés, & l’apparence  les  a-t-elle  conduits 
d’erreurs  en  erreurs;  ou  bien  la  na- 
ture a-t-elle  plus  d’un  moyen  de 
parvenir  à fes  fins  ? je  ferois  porté 
à le  croire  ; 8c  plus  on  étudie  fes 
opérations  8c  fa  marche  dans  le  règne 
végétal,  plus  on  admire  fa  fécon- 
dité dans  fes  moyens,  & fa  fureté 
dans  fon  exécution  : développement, 
germination,  accroiffement,  fécon- 
dation; en  un  mot,  dans  tout  ce 
qu’elle  fait,  elle  fepropofe,  à la  vé- 
rité, un  feul  but,  celui  de  la  répro- 
duélion  8e  de  la  confervation  de  I’ef- 
pèce  végétale;  mais  elle  emploie 
mille  reuorts  , mille  combinaifons, 
dont  à peine  connoiffons-nous  les 
plus  fimples.  La  difficulté  8c  les  épi- 
nes dont  eft  femé  le  fentierqui  con- 
duit à fon  fanéhiaire,  le  voile  épais 
8c  l’obfcurité  dont  il  eft  perpétuel- 
ment  couvert,  doivent- ils  nous 
décourager , nous  arrêter , 8c  fufpen- 
dre  nos  efforts  ? Non , certes , 8c  les 
vérités  que  nous  avons  déjà  décou- 
vertes , doivent  étie  pour  nous  un 
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aiguillon  fans  ceflèagiffant,  qui  re- 
double notre  ardeur. 

Si  l’on  fcie  un  arbre  un  peu  confi- 
dérable  horizontalement , on  remar- 
que, fur  les  deux  parties  fciées,  des 
couches  concentriques,  qui  fe  diftin- 
guent,  les  unes  des  autres,  paruntiffu 

Î>lus  ou  moins  ferré , 6c  par  une  cou- 
eur  differente  de  celle  des  parties  qui 
féparent  ces  zones.  Si,  par  le  moyen 
d’un  rabot  ou  d’un  autre  inftrument , 
on  polit  la  furface  fciée,  on  apperçoit 
encore  des  filets  qui , partant  de  la 
moelle  de  l’arbre,  fe  propagent  à 
travers  les  couches  ligneufes , oc  par- 
viennent enfin  jufqu’à  l’écorce.  Au 
centre  de  toutes  ces  couches,  on  re- 
marqueuncorpsfpongieux, la  moelle, 
dont  ces  filets  ne  fontquedes  produc- 
tions ; 6 C l’écorce  enveloppe  le  tout: 
mais,  entre  l’écorce  6c  les  couches 
dures,  il  s’en  trouve  toujours  quel- 
ques-unes moins  dures  que  les  autres, 
oc  prefqu’encore  herbacées,  qui  por- 
tent le  nom  à' aubier.  Dans  la  coupe 
horizontale  d’un  arbre , d’un  chêne , 
par  exemple,  l’on  diftingue  facile- 
ment cinq  parties  principales;  la 
moelle,  les  couches  ligneufes  dures  , 
les  couches  ligneufes  tendres  ou  au- 
bier , les  productions  médullaires  , 
6c  l’écorce  qui  contient  elle-même 
des  couches  corticales.  Nous  ne  nous 
occuperons  ici  que  des  couches  li- 
gneufes , que  nous  confidérerons  par 
rapport  à leur  compofition , à leur 
formation,  à leur  régularité  6c  à leur 
excentricité. 

§.  I.  Des  parties  fui  compofent  les 
Couches  ligneufes. 

Le  bois , proprement  dit,  eft  com- 
pofé  de  quatre  parties  principales  ; 
des  vaiffeaux  lymphatiques  ou  fibres 
ligneufes , des  vaiffeaux  propres,  des 
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trachées , de  la  moelle  6c  de  fes  pro- 
duftions  médullaires.  Toutes  ces  par- 
ties font  difpoféescirculairement  au- 
tour d’un  centre  commun,  occupé 
par  la  moelle  : mais  quel  eft  l’ordre 
ue  gardent  entr’eux  les  trois  efpèces 
e vaiffeaux  dont  nous  avons  parlé  ? 
L’étude  la  plus  exaôe  du  règne  vé- 
gétal, l’anatomie  la  plus  détaillée  des 
individus  qui  le  compofent , n’ont 
rien  offert  de  certain  aux  Malpighi , 
aux  Duhamel , 6cc.  Il  eft  feulement 
confiant  que,  dans  chaque  couche 
ou  zone , on  les  remarque  tous  les 
trois  à la  fois , 6c  l’intervalle  fenfible 
qui  fe  rencontre  entre  deux  couches 
coupées  horizontalement,  eft  plutôt 
indiqué  par  les  cavités  des  utricules  , 
que  par  l’abfence  des  vaiffeaux  lym- 
phatiques, propres  ou  aériens.  Les 
fibres  ligneufes  s’élèvent  depuis  la 
racine  jufqu’à  l’extrémité  de  1 arbre, 
fe  diftribuent  dans  le  pédicule  des 
fruits  6c  des  feuilles  : il  eft  très-facile 
de  les  diftinguer.En  coupant  oblique- 
ment un  morceau  de  bois,  ou  en  le 
fendant  dans  fa  longueur , on  les  voit 
fe  féparer  d’elles-mêmes , comme  de 

fietits  filets  qui  auroient  été  collés 
es  uns  contre  les  autres.  C’eft  à cette 
difpofition  qu’eft  due  la  facilité  de 
fendre  le  bois , fuivant  fon fil  comme 
s’expriment  les  ouvriers. 

Les  • ûffeaux  propres ,'  ceux  qui 
contiennent  le  fuc  propre  de  l’arbre, 
montent  parallèlement  avec  les  fibres 
ligneufes  auxquelles  ils  adhèrent  for- 
tement. Dans  certains  arbres , les 
vaiffeaux  propres  font  confondus 
avec  ces  fibres  ; dans  d’autres , au  - 
contraire , fur-tout  dans  la  claffe  des 
arbres  réfmeux , les  vaiffeaux  propres 
font  féparés  des  premiers,  6c  for- 
ment une  couche  à part.  On  les  re- 
connoît  facilement  à leur  couleur 
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plus  foncée  que  celle  des  couches  des 
fibres  ligneufes.  Dans  le  temps  que 
la  fève  & tous  les  fucs  font  en  ac- 
tion danrfarbre,  coupez  une  branche 
de  pin  ou  de  fapin,  vous  remarquerez 
aifcment  les  gouttelettes  de  réfine 
fuinter  circtilairement  d’entre  les 
couches  blanchâtres,  dont  on  ne  voit 
fortir  aucune  liqueur  : leurs  traces 
indiqueroientlesorificesdes  vaiffeaux 
propres.  Mais  que , de  ces  expérien- 
ces on  n’aille  pas  croire  que  , dans 
tous  les  arbres , cette  difpofition  eft 
la  même  ; nous  fournies  portes  à 
croire  , au  contraire , d’après  nos 
obfervations  , que , dans  les  autres 
efpèces  d’arbres,  les  vaiffeaux  pro- 
pres font  entremêlés  avec  les  fibres 
ligneufes , ainfi  que  les  trachées  ou 
vaiffeaux  à air,  dont  l’exiftence  vient 
d’être  niée  parle  chevalier  de  Muftel, 
dans  fon  Traité  de  U végétation,  mais 

Îui  fera  bien  démontrée  au  mot 

JUCHÉE. 

Tous  ces  vaiffeaux  font  entrelacés 
des  produûions  de  la  moelle  ou  du 
tiffu  cellulaire  qui  part  de  la  moelle, 
& fe  rend  à l’écorce,  en  envelop- 
pant de  fes  rameaux  toutes  les  parties 
que  nous  venons  de  décrire.  Pour 
rendre  ceci  plus  fenfible , nous  allons 
décrire  exaaement  l’afpeûque  pré- 
fente la  coupe  horizontale  d’une  tiçe 
de  marronnier  de  trois  ans  & demi  : 
Malpighi , qui  l’a  obfervé  au  microf- 
cope , fera  notre  guide.  La  Fig.  j , 
PI.  i5  , offre  cette  coupe.  A défigne 
l’écorce  ; on  voit  qu’elle  eft  com- 
pofée  de  huit  paquets  de  fibres  , en- 
tremêlés d’utricules.  Le  corps  ligneux 
eft  formé  des  quatre  cercles  B , C , 
D,  E,  emboîtés  les  uns  dans  les 
autres.  Le  cercle  fupérieur,,  ou  celui 
qui  eft  le  plus  près  de  l’écorce , eft 
plus  épais  que  les  autres , mais  il  eft 
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moins  denfe  & moins  folide  : c’eft 
lui  qui  forme  l 'aubier.  ( Voyc{  ce 
mot  ) Les  orifices  des  trachées  G , 
font  plus  ouverts  & plus  apparent. 
On  diftingue  facilement  les  produc- 
tions médullaires  FL,  qui  partent  de 
la  moelle,  & vont  fe  rendre  à l’écorce. 
Le  long  de  ces  productions,  & entre 
les  paquets  de  fibres  ligneufes , on 
découvre  des  rangs  d’utricules  H, 
qui  ne  vont  pas  toujours,  fans  in- 
terruption , de  l’écorce  à la  moelle  ; 
il  fe  forme  de  temps  en  temps , de 
nouveaux  rangs.  On  apperçoit  en- 
core , dans  quelques  endroits , des 
appendices  I,  qui  ne  font  que  des 
portions  des  utricules  tranfverfaux. 
Enfin , au  centre  eft  la  moelle  F , 
ui  conferve  encore  les  traces  de  la 
gure  originelle  de  la  jeune  branche 
qui  avoit  cinq  côtés. 

• On  retrouvera  cette  même  difoo- 
fition , plus  ou  moins  fenfible,  dans 
la  coupe  horizontale  de  tous  les  au- 
tres arbres.  Plus  le  bois  fera  rare  &c 
léger,  plus  on  fuivra  facilement  toutes 
les  parties  ; mais  au  contraire,  s’il 
eft  dur,  compaôe,  ferré,  alors  il 
faudra  la  plus  grande  attention , & 
la  loupe  même , pour  les  fuivre. 

Il  fe  préfente  ici  plufieurs  queflions 
à réfoudre,  fur-tout  deux  principales. 
Pourquoi  l’épaiffeur  des  couches 
n’eft-elle  pas  la  même  dans  toutes  , 
& pourquoi  celles  qui  avoifinent  la 
moelle,  font-elles  plus  minces  que 
celles  qui  approchent  de  l’écorce  } 

On  peut  répondre  à la  première 
queftion,  que  la  variété  que  l’on 
remarque  dans  l’épaiffeur  des  cou- 
ches vient  de  la  plus  grande  abon- 
dance de  nourriture  que  l’arbre  a 
tirée , l’annce  où  la  couche  a été 
produite.  Reprenons  la  Fig.  3 : nous 
avons  quatre  couches  ligneufes , B , 
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C,  D , E ; les  couches  B & D font 
plus  épaiffes  que  les  couches  C & E. 
Il  n’eft  pas  difficile  de  rendre  raifon 
de  l’épaiffeur  de  la  couche  B , puif- 
qu’on  doit  la  regarder  comme  V au- 
bier ou  bois  imparfait;  mais  la  cou- 
che D,  placée  entre  les  couches  min- 
ces C & E,  forme  toute  la  difficulté , 
quife  refoudra  d’elle-même,  lorfque 
Bon  fera  attention  qu’il  peut  très-bien 
fe  faire , & que  tout  porte  à le  croire, 
que  l’année  où  cette  couche  a été 
formée,  étant  plus  favorable  à la  vé- 
gétation que  la  précédente  & la 
lùivante , toutes  les  productions  ont 
dû  fe  reffentir  de  cette  furabonëance  ; 
les  fibres  ligneufes , les  vailTeaux  pro- 
pres & aériens,  &c  les  utricules  ont 
été  formés  d’une  fubftance  plus  nour- 
rie, & par  conféquent  plusépaiffe  ; 
ou , ce  qui  reviendroit  encore  au 
même , cette  couche  qui , à l’œil 
fimple  paroît  unique , à la  loupe 
paroît  compofée  elle-même  de  plu- 
iîeurs  autres  plus  petites  , auroit  été 
formée,  cette  année,  d’un  beaucoup 
plus  grand  nombre  que  celle  qui  a été 
produite  dans  une  année  plus  lèche 
ou  moins  favorable  à la  végétation. 

La  réponfe  à la  fécondé  queftion 
eft  auffi  facile  à concevoir.  En  gé- 
néral , les  couches  qui  avoifinent  la 
moelle,  font  plus  minces  que  les  au- 
tres, & l’on  obferve  une  dégradation 
marquée  depuis  l’écorce  jufqu’à  la 
moelle.  A mefure  que  les  couches  D, 
C,  B , Fig.  j , ont  été  formées , elles 
ont  preffé  du  côté  du  centre , & la 
couche  Ea  fupportétous  leurs  efforts 
réunis; la  première  année,  celui  de 
la  couche  D feule  ; la  fécondé,  celui 
de  la  couche  C & de  la  couche  D ; 
la  troifième,  celui  des  trois  couches , 
& ainfi;de  fuite.  D’après  cela,  on 
ÿonçoît  que  le  diamètre  des  couches 
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intérieures  doit  diminuer  en  raifon  de 
l’augmentation  en  nombre  des  cou- 
ches extérieures.  Bien  plus,  à mefure 
quel’arbrevieillit,  & que  le  Rois  dur- 
cit , les  couches  ligneufes  fe  deffè- 
chent,& perdent,  parla  tranfpiratiou, 
la  lymphe  &c  les  fucs  qu’elles  conte- 
noient.  La  compreffion  perpétuelle 
qu’elles  éprouvent , hâte  encore 
cette  defficcation  : les  parties  fuccu- 
lenfes  font  toujours  à l’extérieur  ; &C 
plus  les  arbres  font  vieux  , plus  leur 
coeur , ou  l’intérieur,  eft  dur  & ferré, 

§.  II,  Origine  & formation  des 
Couches  ligneufes. 

En  coupant  à différens  âges , des 
arbres,  ouiimplement  leurs  branches, 
on  remarqua  d’abord,  que  plus  les 
arbres étoient  jeunes,  & moins  le 
nombre  des  couches  étoit  confidé- 
rable  , 6c  qu’il  augmentoit  en  pro- 
portion de  l’augmentation  de  l’arbre 
en  groffeur  : on  en  a conclu  avec  rai- 
fon , que  cet  accroiffement  étoit  dû  à 
la  production  des  nouvelles  couches 
tant  corticales  que  ligneufes.  Mais 
quelle  étoit  la  caufe  productrice  de 
ces  mêmes  couches,  & d’où  tiroient- 
elles  leur  origine  ? Voilà  ce  qui  a 
embarraffé  tous  ceux  qui  ont  voulu 
fuivre  la  nature  dans  fes  opérations. 
Plufieurs  favansont  imaginé  des  fyf- 
tèmes  oit  le  plus  fouvent  ils  ont 
développé  leurs  idées  , fans  ren- 
contrer lefecret  de  la  nature.  Comme 
tous  renferment  de  très-bonnes  ob- 
fervations  de  phyfiologie  végétale  , 
nous  allons  parcourir  les  principaux 
en  les  analyfant.  Ils  fe  réduifent  à 
cinq  , celui  de  Malpighi , celui  de 
Grew , celui  de  M.  Haies , celui  de 
M.  le  Chevalier  de  Muftel , & le 
fentiment  commun.  Que  l’on  ne 
perde  pas  de  vue,  pour  bien  entendre 
l’expofitioi^ 
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l’expofition  de  ces  difFérens  fenti- 
mens , que  l’écorce  A Figure  j , eft 
compofée  du  côté  du  bois , dans  la 
partie  qui  touche  l’aubier  du  liber 
M,  formé  lui-même  par  des  feuilles 
très-minces  ; fi < que  c’eft  entre  A fit 
B , au  palfage  M , que  fe  produifent 
les  nouvelles  couches  ligneufes. 

L Sentiment  de  Malpighi.  Pour  bien 
entendre  ce  fentiment,  il  faut  remar- 
quer que  l’écorce  du  côté  du  bois 
eft  formée  de  plufieurs  petits  feuil- 
lets extrêmement  minces,  auxquels 
on  a donné  le  nom  de  liber.  C’ell  à 
ces  difFérens  feuillets,  que  Malpighi 
attribue  la  production  des  couches 
ligneufes,  fie  par  conféquent,  l’ac- 
croifTement  en  grofTeur  des  arbres. 
La  nature,  fui  vant  cet  auteur,  a deftiné 
l’écorce  à deux  fondions  principales  : 
à l’élaboration  de  la  sève,  fie  a l’ac- 
croifl'ement  des  arbres  , qui  fe  fait 

S l’addition  de  nouvelles  couches 
eufes.  Pour  ce  dernier  effet,  le 
r eft  formé  de  plans  de  fibres 
longitudinales , deftinées  à porter  la 
nourriture , tant  que  leur  fouplefFe 
les  rend  propres  a cet  ufage;  mais 
qui , devenues  roides  fi t fermes  par 
lobftruüion  des  vaifFeaux, s’attachent 
d’elles-mêmes , aux  couches  du  bois 
précédemment  formées,  fit  produi- 
fent ainûde  nouvelles  atones  concen- 
triques aux  premières.  D’après  ces 
idées,  Malpighi  regarde  le  liber, 
comme  la  partie  la  plus  effentielle  de 
l’arbre;  puifqu’il  eft  deftiné  à la  pré- 
paration de  fa  nourriture  8e  à fon  ac- 
croiffement.  La  preuve  qu’il  en 
donne,  c’eft  que  la  partie  ligneufe 
d’un  arbre , qui  a été  dépouillée  de 
l’écorce,  ne  prend  aucun  accroiffe- 
ment.  La  même  caufe  qui  produit 
les  couches  ligneufes  du  tronc  fit  des 
branches , produit  aufti  celles  des 
Tome  III . - 
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racines.  Les  lames  du  liber  les  plus 
proches  du  bois , contra&cnt  avec 
lui  une  adhérence,  par  le  moyen  des 
produirons  du  tiffu  utriculaire  , fie 
du  fuc  ligneux  qui  les  affermit. 

II.  Sentiment  de  Grew.  Dans  la 
partie  inférieure  du  liber  il  fe  forme, 
tous  les  ans , un  nouvel  anneau  de 
vaifFeaux  féveux.  Ces  vaiffeaMx  ou 
petites  fibres  font  pouffés  du  corps 
ligneux  dans  le  parenchyme  de  l’é- 
corce. L’efpace  qu’ils  laiffent  entr’eux 
fe  remplit  enfuite  de  nouvelles  fibres, 
-fie  qui  forment  à la  fin  toutes  en- 
femble  un  cercle  entier  qui  devient , 
en  fe  durcifiànt  8e  fe  defféchant,  une 
couche  ligneufe.  La  peau  de  l’écorce 
eft  une  portion  du  liber , qui  ayant 
été  tous  les  ans  pouffée  vers  l’exté- 
rieur, eft  devenue , en  fe  defféchant, 
une  véritable  peau  femblable  à la  dé- 
pouille des  vipères , quand  il  s’efl 
formé  au-deffous  une  peau  nouvelle. 
Mais  pour  le  bois , il  doit  fa  forma- 
tion à une  fubftance  vafculeufe,  cora- 
poféedel’entrelacementdes  vaifFeaux 
qui  fe  mêlent  au  parenchyme  de  l’é- 
corce; 8c  en  deux  mots,  un  anneau 
de  vaifFeaux  féveux  du  liber , forme 
tous  les  ans  un  anneau  qui  eft  propre 
à devenir  bois , fie  qui  le  devient 
d’années  en  années. 

Le  fentiment  de  Grew  diffère  de 
celui  de  Malpighi  , en  ce  qu’il  ne 
croit  pas  , comme  lui , que  les  cou- 
ches du  liber , proprement  dit , de- 
vennent  bois;  car  il  penfe,  au  con- 
traire , qu’entre  le  liber  8c  le  bois , 
il  fe  forme  des  couches  ligneufes,  qui 
ne  font  à la  vérité  que  des  émana- 
tions de  l’écorce. 

III.  Sentiment  de  M.  Haies.  Ce  fa- 
meux obfervateur  anglois  croit  .que 
les  dernières  couches  du  bois  formé 
produifent  la  nouvelle  couche,  qitii, 
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par  fon  endurciffement,  feit^ug-  & qu’il  lire  de  l’écorce  du  bois,  Si 
mentation  de  groffeur  du  bo™  car  des  dépôts  des  deux  fèves,  l’origine  ) 

on  doit  penfer,  ajoute-t-il , que  les  des  couches,  tant  ligneufes  que  cor- 
couches  ligneufes , de  la  fécondé  , ticales. 

troifième  année , &c.  ne  font  pas  V.  S intiment  commun.  Tous  ceux 
formées  par  la  feule  dilatation  hori-  qui  n’ont  pas  fait  une  étude  partie®- 
zontale  des  vaiffeaux,  mais  bien  plu-  licre  du  règne  végétal,  s’imaginent 
tôt  par  une  extenfion  des  fibres  Ion-  & croient  naturellement  qu’il  s’in- 
giqfNpales  6c  des  vaiffeaux  qui  f or-  troduit  entre  l’écorce  & le  bois  une 
ten™u  bois  de  l’année  précédente,  liqueur  quelconque;  que  cette  li- 
avecles  vaifTeaux  duquel  ilsconfer-  queur  s’epaiflit,  qu’elle  s’organife  , 
vent  une  libre  communication.  oc  qu’enfin  en  prenant  encore  plus 
Ce  fèntimentfe  réduit  donc  à ceci,  de  iolidité,  elle  parvient  à former 
les  fibres  de  la  dernière  couche  du  une  couche  ligneufe. 
bois , s’étendent  non-feulement  hori-  Ces  différens fentimens  fe  réduisent 

zontalement,  mais  encore  longitu-  donc  à trois  points  généraux.  Les 
dinalement  du  côté  de  l’écorce,  & couches  ligneufes  font  produites,  ou 
le  réfultat  de  cette  extenfion , eft  la  pâr  l’écorce  ou  par  le  bois , ou  par 
produâion  d’une  nouvelle  couche,  une  fubflance  nouvelle  dépofée  ou 
.Ainfi  M.  Haies  diffère  de  Malpighi  filtrée  entre  le  bois  &C  l’écorce. 

& de  Grev , en  ce  qu’il  attribue  Pour  chercher  la  vérité , 6c  tâcher 
au  bois  la  produâion  de  la  nouvelle  de  découvrir  le  fecret  de  la  nature, 
couche  ligneufe  qui , fuivant  eux , M.  Duhamel  a tenté  un  très-grand 
n’cft  qu’une  émanation  de  l’écorce.  nombre  d’expériences  fort  ingénieu- 
IV.  Sentiment  de  M.  lt  Chtvalitr  de  fes , qui , fans  lui  donner  abfolument 
MujltL  Ce  favant  académicien  de  le  mot  de  l’énigme , l’ont  conduit  à 
Rouen , dans  un  ouvrage  qu’il  a pu-  des  vérités  incontestables  , & qui  . 
blié  en  1781 , intitulé  Traité  de  la  jettent  le  plus  grand  jour  fur  la  for- 
Vigttat'ton , prétend  que  les  dépôts  mation  des  couches  ligneufes.  Il  fe- 
de  la  fève  montante , joints  aux  éma-  roit  trop  long  de  rapporter  ici  toutes 
nations  du  corps  ligneux  , forment  ces  expériences  ; on  les  trouvera 
un  liber  qui  enfuite  fe  convertit  en  détaillées  dans  fa  Phyfiqut  des  arbres; 
aubier;  & que  le  même  effet  de  la  nous  nous  contenterons  de  rapporter 
fève  defeendante,  joint  aux  émana-  la  conclufion  qu’il  en  tire- 
rions intérieures  de  l’écorce,  forme  t°.  L’écorce  étant  entamée,  foit 
aufii  un  autre  liber,  qui  fe  convertit  qu’elle  s’exfolie,  ou  que  l’exfolia— 
en  une  nouvelle  couche  corticale;  tion  foit  peu  fenfible,  la  partie  qui 
ainfi,  il  fe  produit  pendant  l’été  deux  refie  vive,  peut  produire  une  nou* 
feuillets  de  différens  libers , dont  velle  écorce, 
l’un  appartient  au  bois , & l’autre  à i°.  L’écorce  peut , indépendatn- 
l’écorce.  La  fève  nouvelle  Iesfépare  ment  du  bois,  faire  des  produirions 
au  printemps,  pour  en  former  de  ligneufes. 

nouveaux  entr’eux.  1 30.  Quand  on  tient  un  lambeau  d’é- 

On  voit  que  ce  fentiment  tient  corce , féparé  du  bois  par  un  de  fes 
le  milieu  entre  les  trois  premiers,  bords,  il  fe  forme  un  appendice  ou 
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lèvre  Kgneufe  qui  fe  recouvre  en- 

dcffous  d’une  nouvelle  écorce. 

4°.  Les  couches  corticales , qui  ne 
font  point  partie  du  liber , relient 
toujours  corticales,  fans  jamais  fe 
convertir  en  bois. 

j°.  Les  couches  les  plus  inté- 
rieures du  liber , ou  fi  l’on  veut , la 
couche  la  plus  intérieure  de  l’écorce 
fe  convertit  en  bois  , quoiqu’il  y ait 
apparence  que  cette  couche  n’eft 
pas  de  même  nature  que  les  autres 
couches  corticales. 

6°.  Enfin,  le  bois  peut  produire 
une  écorce  nouvelle  , fous  laquelle 
il  paroit  tout  de  fuite  des  couches 
Hgneufes. 

Il  paroit  a fier  démontré , d’après 
tout  ce  que  nous  venons  de  dire , 
ue  c’eft  à l’écorce , ou  plutôt  au 
entier  feuillet  du  liber , qu’il  faut 
attribuer  l’origine  des  couches  ligneu- 
fes.  Mais,  comment  fe  peut-il  faire  , 
dira-t-on,  que  ce  feuillet  de  liber 
qui  eft  fi  mince  , devienne  enfuite 
me  couche  qui  a quelquefois  une 
ligne  & même  davantage  d’épaiffeur. 
La  réponfe  eft  facile  : tant  que  ce 
feuillet  n’eft  que  liber , les  vaiffeaux 
& toutes  les  parties  qui  le  compo- 
fent,  n’ont  pas  acquis  l’épaifleur  & 
le  diamètre  qui  leur  font  néceffaires  ; 
c’eft  au  moment , où  de  liber  il  de- 
vient bois  , que  cet  accroiffement 
s’opère.  L’affluence  d’une  nourriture 
plus  abondante  & plus  élaborée, 

tiroduit  ce  développement  merveil- 
eux  , & met  toutes  ces  parties  dans 
l’état  ou  elles  doivent  être  pour  être 
réputées  bois. 

§.  III.  De  la  régularité,  de  t excen- 
tricité & du  nombre  des  Couches 
ligneufes. 

La  régularité , l’excentricité  & le 
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nombre  des  'couches  ligneufes  font 

trois  points  très  - intéreffans  de  la 
phyfiologie  végétale;  ils  offrent  des 
phénomènes  capables  de  piquer 
toute  la  curiofité  d’un  digne  obfer- 
vateur  de  la  nature. 

i°.  De  la  régularité  des  couches 
ligneufes.  En  général , on  remarque 
une  forte  de  régularité  affez  cxa&e 
dans  la  difpofition  de  toutes  les  cou- 
ches ligneufes.  Elles  enveloppent  la 
moelle  comme  autant  de  zones , & 
plus  l’arbre  vieillit,  plus,  en  même 
temps , elles  s’emblent  s’arrondir  ÔC 
perdre  des  contours  réguliers.  Les 
tiges  d’un  très-grand  nombre  d’arbres, 
dans  leur  jeuneffe,  ne  font  point 
exaâement  cylindriques;  elles  affec- 
tent des  pans  affez  fenfibles , 6c  l’on 
compte  jufqu’à  quatre,  cinq  , fix  6c 
même  huit  côtés.  Si , dans  cet  état , 
vous  coupez  la  tige  horizontalement, 
vous  diftinguerez  facilement  ces  cô- 
tés, & vous  verrez  les  couches  fe 
plier  &fe  courber  fuivant  ces  direc- 
tions. Laiffez  croître  l’arbre  & feiez- 
le,  lorfqu’il  eft  parvenu  à fon  état 
d’accroiffement  parfait  plus  de  ca- 
nelure,plusdepans,  touteft  arrondi, 
& les  couches  ont  une  direéfion  cir- 
culaire, prefqu’aufli  exafte  , que  fi 
elle  avoit  été  tracée  avec  le  compas. 
A mefure  que  l’arbre  grandit , fon  ac- 
croiffement fe  fait  en  tout  fens,  ( voycj 
le  mot  Accroissement)  par  la  dila- 
tation de  toutes  les  parties.  Cette  di- 
latation paroit  agir  du  centre  h la  cir- 
conférence, ou  de  lamoelleà  l’écorce, 
avec  une  égale  force , parce  que  nous 
fuppofons  que  tous  les  vaiffeaux  qui 
apportent  la  fubftance  nutritive , l’ap- 
portent également  de  tous  côtés.  De 
plus , le  dépôt  de  cette  fubftance , fe 
faifant  circulairement , le  développe- 
ment doit  prendre  infenfiblement  U 
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même  dîreftion , ce  qui au  bout  de 
quelques  années , arrondira  la  tige,  au 
point  que  l’on  ne  trouvera  la  lorme 
primitive  & élémentaire  de  la  tige  , 
qu’aux  extrémités  des  branches , dans 
les  jets  d’un  ou  deux  ans. 

II.  De  l'excentricité  des  couches.  Si 
les  couches  ligneufes  affeâent , en  gé- 
néral , une  régularité  dans  leurs  con- 
tours, très  - fouvent  aufii  on  remarque 
qu’elles  ne  font  pas  concentriques  , 
qu’elles  font  plus  larges  d’un  côté 
que  d’un  autre  , & quelquefois 
même  l’excentricité  des  dernières 
couches  eft  de  plufieurs  pouces.  Plu- 
fieurs  perlonnes  ont  cru  voir  une  ré- 
gularité dans  ce  jeu  de  la  nature  v 
mais  les  unes  ont  prétendu  que  la 
plus  grande  excentricité  fe  trouvoit 
du  coté  du  nord  ; les  autres,  au  con- 
traire, du  côté  du  midi.  De-làonen 
a conclu  précipitamment , que  cette 
obfervation  pourroit  être  d’un  très- 
grand  fecours  pour  des  voyageurs 
égarés  dans  un  bois , que  cette  ef- 
pcce  de  boufTole  naturelle  pourroit 
leur  fervir  de  guide , & les  remette 
dans  leur  chemin.  Un  fait  mal  ob- 
fervé , que  l’on  veut  enfuite  expli- 
quer, entraîne  néceffairement  des  rai- 
fonnemens  faux  & illufoires.  Ceux 
qui  prétendent  que  les  couches  font 
plus  épaiffes  du  côté  du  nord , difent 
qu’il  faut  attribuer  cet  elfet  au  foleil , 
qui  defsèche  le  côté  du  midi,  6c 
ils  appuient  leur  fentiment  fur  le 
prompt  accroiffement  des  arbres  des 
pays  feptentrionaux  , qtii  viennent 
plus  vite  &C  groffiffent  davantage 
que  ceux  des  pays  méridionaux.  Ceux 
qni  croient  que  les  couches  font 
plus  épaiffes  du  côté  du  midi,  difent 
que  le  foleil  étant  le  principal  mo- 
teur de  la  fève,  il  doit  1a  déterminer 
à paffer  avec  plus  d’abondance  dans 
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la  partie  oit  il  a le  plus  d’aftion  , 
pendant  que  les  pluies  qui  viennent 
fouvent  du  vent  du  midi , humcôent 
l’écorce  , la  nourri  ffent  ou  du  moins 
préviennent  le  defféchement  que  la 
chaleur  du  foleil  auroit  pu  caufer. 

Ces  raifonnemens , juftes  en  eux- 
mêmes,  ne  prouvent  rien , puifqu’il 
eft  de  fait  que  l’épaiffeur  des  cou- 
ches & leur  excentricité  n’eft  pas 
en  raifon  de  la  pofition  horixontale  ; 
mais  en  raifon  de  l’affluence  plus  ou 
moins  grande  de  la  fève , 8c  des  prin- 
cipes nourriffans  d’un  côté  ou  d’un 
autre.  Les  obfervations  multipliées 
de  MM.  Duhamel  8c  Buffon,  les  ont 
pleinement  convaincus  que  la  vraie 
caufe  de  l’excentricité  des  couches 
ligneufes  eft  la  pofition  des  racines, 
Sc  quelquefois  des  branches;  qu’elles 
étoient  toujours  plus  épaiffes  au  côté 
où  étoit  une  groffe  racine , oit  for- 
toit  une  groffe  branche , parce  qu’il 
arrivoit  néceffairement  une  plus 
grande,  abondance  de  fucs  nourri- 
ciers par  cette  branche  ou  cette  ra- 
cine ; que  fi  l’afpeû  du  midi  ou  du 
nord  influe  fur  les  arbres  pour  les 
faire  grofflr  inégalement,  ce  ne  peut 
être  que  d’une  manière  infenfible, 
puilque , dans  tous  les  arbres  qu’ils 
ont  coupés  , tantôt  c’étoicnt  les  cou- 
ches ligneufes  du  côté  du  midi,  qui 
étoient  le  plus  épaiffes,  & tantôt 
celles  du  côté  du  nord  ou  de  tout 
autre  côté;  8 1 que,  quand  ils  ont 
coupés  des  troncs  d’arbres  à diffé- 
rentes hauteurs,  ils  ont  trouvé  les 
couches  ligneufes  tantôt  plus  épaiffes 
d’un  côté,  tanrôt  d’un  autre. 

III.  Dunombredes  couches  ligneufes. 
11  s’eft  encore  gliffé  une  autre  erreur 
qui  eft  généralement  répandue  ; c’eft 
que  le  nombre  des  couches  ligneufes 
indique  préciféinent  l’âge  de  l’arbre. 
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L’obfervation  détruit  abfolument 
cette  affertion  : comptez  les  couches 
ligneufes  d’un  chêne  de  quatre-vingts 
ans,  d’un  autre  de  cent  ans , d’un  autre 
de  deux  cents  ans , vous  n’y  trou- 
verez pas  une  très-grande  différence , 
fur-tout  une  différence  du  double; 
Bien  plus  ; coupez  tranfveiffalement 
une  jeune  tige  de  quelques  années 
feulement , oit  les  couches  foient 
bien  diftinctes  à l’œil  nu  , vous  n’en 
conterez  peut-être  que  fept  ou  huit , 
à l’aide  de  la  loupe , vous  en  diflin- 
guerez  un  très-grand  nombre  d’in- 
termédiaires entre  chaque  couche 
vifible. Dès-lors,  peut-on  conclure, 
que  ces  couches  indiquent  précifé- 
ment  l’âge  d’un  arbre  ; il  faudroit 
d’abord  démontrer  qu’il  ne  fe  pro- 
duit qu’une  couche  par  année  , Si 
ue  toutes  les  années  il  s’en  pro- 
uit  une.  Cette  démonilration  n’eil 
pas  facile  à donner , & on  pourroit 
prouver,  au  contraire , que  le  renou- 
vellement de  la  lève  du  mois  d’août 
doit  produire  le  même  effet  que 
celui  de  la  fève  de  mars,  Si  dans  ce 
cas , on  auroit  deux  couches  par 
année.  M.  M. 

COUDE  , Médecine  vétéri- 
naire. C’eil  la  partie  fupérieure  Si 
poftérieure  de  l’avant-bras , qui  ré- 
fulte  de  l’apophyfe  , appelée  olécrane. 

Situation  du  coude.  L’extrémité 
fupérieure,  ou  la  pointe  du  coude, 
doit  être  direâement  vis-à-vis  le 
graffet,  ( voyc [ Grasset  ) & en 
oppofite  à cette  partie.  Si  le  coude 
• ell  trop  en  dedans,  il  fe  trouve 
néceffairement  tourné  Si  ferré  con- 
tre les  côtes;  cette  pofition  s’oppofê 
à la  liberté  de  fon  action , Si  de  celle 
de  toute  l’extrémité  : telle  eil  fa  con- 
formation dans  le  cheval  appelé 
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panard , c’eft-à-dire , dans  le  cheval 
dont  les  pieds  font  tournés  en  dehors. 
Si  le  coude  eil  trop  en  dehors , cette 
fituation  produit  un  défaut  direfle- 
ment  contraire , puifqu’alors  les  pieds 
font  tournes  en  dedans  ; & , foit  que 
l’animal  marche , foit  qu’il  fe  campe  , 
nous  voyons  que  les  pinces  fe  regar- 
dent dans  ce  dernier , tandis  que  les 
talons  fe  regardent  dans  le  premier: 
l’un  Si  l’autre  de  ces  défauts  mettent 
le  cheval  hors  du  degré  St  du  point 
de  force  dans  lequel  il  doit  être  : en 
effet , comment  peut-il  fe  foutenir  à 
marcher  franchement  Si  furement , 
fi  la  maffe  de  fon  corps,  élevé  fur  les 
quatre  jambes,  comme  fur  quatre 
colonnes , ne  porte  Si  ne  repofe  fur 
une  bafe  fixe  Si  folide,  c’eil-à-dire, 
fur  toute  l’étendue  de  fon  pied?  C’eil 
ce  qui  a lieu  dans  le  cheval  panard  Si 
cagneux  : dans  le  premier , la  maffe 
eil  plus  rejetée  fur  les  quartiers  de 
dedans  du  pied , que  fur  les  quartiers 
de  dehors  ; tandis  que,  dans  le  fécond , 
les  quartiers  de  dehors  en  fupportent, 
au  contraire,  la  plus  grande  partie; 
ce  qui  fait  que  le  cheval , dans  l’un  Si 
l’autre  cas , ne  peut  qu’être  abfolu- 
ment hors  de  cet  équilibre  Si  de  ce 
point  de  fermeté , qui  eil  le  principal 
fondement  Si  le  premier  foutien  de 
l’édifice. 

Maladies  du  coude.  Nous  apper- 
cevons  quelquefois  à la  pointe  du 
coude  , une  tumeur  dure  de  la  nature 
de  la  loupe  ; quelquefois  nous  n’y 
rencontrons  q u une  fimple  callofité  ; 
l’un  Si  l’autre  de  ces  maux  conllituent 
la  maladie  appelée  du  nom  S'éponge  ; 
dénomination  qu’elle  tire  Si  qu’elle 
reçoit  de  la  caufe  qui  la  produit, 
puifqu’elle  n’ell  due  qu’au  contaél 
violent  Si  réitéré  des  éponges  du  fer, 
quiappuiem contre  cette  pai  tie,  lorf- 
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nue  le  cheval  fe  couche  en  vache, 
c*eft-à-dire,  lorfqu’étant  couche,  fes 
jambes  font  repliées  de  manière  que 
les  talons  répondent  au  coude,  & 
fupportent  prefque  tout  le  poids  de 
l’avant-main. 

A l’égard  du  traitement  convenable 
à ces  maladies , confultt{  les  mots  Cal- 
losité , Éponge  , Loupe.  M.  T. 

COUDÉE.  Mefure  de  longueur , 

Jirife  fur  l’étendue  qu’il  y a depuis 
e coude  jufqu’au  bout  du  doigt  du 
milieu  ; ce  qui  fait  un  pied  & demi. 

COUDRIER.  ( f'oyrj  Noisetier) 

COULER.  ( Coulure) 

COULEUR  DES  PLANTES. 
Botanique.  Quel  eft  l’Homme  qui 
a pu  fe  promener  dans  un  pré  émaillé 
de  fleurs , dans  un  jardin  décoré  de 
tout  ce  que  la  nature  offre  de  plus 
liant,  de  plus  vif,  de  plus  varié 
en  couleurs,  fans  être  émerveillé? 
Quel  eft  l’efprit  froid  qui  n’a  pas 
été  faifi  d’admiration  ? Qui  n’a  pas 
dit  une  fois  en  fa  vie , quelle  dou- 
ceur dans  la  nuance  de  la  rofe  ? 
Quelle  force  dans  la  couleur  de  l’o- 
reille d’ours  ? Quelle  vivacité,  quel 
luftre  dans  cette  anémone  ? Quelle 
profufton  dans  la  tulipe?  C’eft  l’é- 
clat de  l’or  ; c’eft  le  brillant  de 
l’argent!  Mais -quel  eft  ce  morceau 
de  pourpre  qui  le  perd  humblement 
dans  cette  touffe  d’herbe  ? Quelle 
couleur  vermeille&enticre?  Comme 
la  teinte  en  eft  égale  & fure!  C’eft 
la  penfée  qui , modefte  dans  fon 
port  , & ne  demandant  rien , fait 
cependant  nous  fixer  par  fa  douce 
odeur  & la  beauté  de  fa  nuance  ! 
Quel  charme  répandu  fur  tous  ces 
êtres  brillans  ! I omme  la  nature  a 
fu  mêler  fes  couleurs  ! Comme  elle 
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les  a diftribuées  & oppofées  ! Savante 
dansla  fonte  defes  nuances,  jamais  de 
ces  tons  faux  & délagréables , qui 
fatiguent  & repouffent  l’œil  ; jamais 
de  ces  contrattes  mal  - adroits  , de 
ces  écarts  ignorans;  toujours  des 
beautés  & de  l’intelligence.  Sur  un 
fond  vert  , de  différentes  teintes, 
elle  a deffiné  fes  groupes  avec  une 
variété  infinie.  Si  quelquefois  le  vert 
eft  trifte  & la  couleur  fombre , dé- 
fiez-vous de  l’individu  qui  en  ell 
coloré , il  eft  dangereux.  Les  fucs 
qui  circulent  dans  fes  vaiffeaux,' 
portent  avec  eux  le  défordre  & la 
mort  : la  nature  vous  avertit  du  dan- 
ger; mais  ne  regardez  pas  toujours 
cette  loi  comme  générale  : hélas! 
fouvent  les  appas  de  la  beauté  ca- 
chent un  cœur  perfide , & le  poi- 
fon  eft  couvert  des  plus  riches  cou- 
leurs ; redoutez  le  rofe  léger  de  l’ane<i 
mone  des  bois , le  violet  foncé  de 
l’anemone  pulfati  Ile , le  pourpre  écla- 
tant de  la  grande  digitale , le  jaune 
doré  de  la  vermiculaire  brûlante,  le 
tendre  incarnat  de  la  lauréolle  gentille 
& du  pain  de  pourceau , l’indigo  de 
la  lobélie  brillante  ,1e  gris  blanchâtre 
de  la  pomme  épineule,  &c.  & c.  Ni- 
mium  ne  crede  colori. 

Nous  contenterons -nous  Ample- 
ment d’admirer  les  charmes  & les 
beautés  de  la  nature;  de  les  détailler, 
&C  de  les  contempler  les  unes  après 
les  autres , d'accorder  notre  hom- 
mage à chaque  fleur?  Ne  cherche- 
rons-nous pas  à pénétrer  fon  fanc- 
tuaire , à la  voir  travailler  & broyer 
fes  couleurs  ? Quels  principes , 
guelles  fubftances  emploie  - t - elle 
pour  defliner  fes  tableaux  ! N’a-t-elle 
qu’un  feul  moyen  , qu’elle  modifie 
à volonté , & qui , dans  fes  mains 
ingénieufes,  prend  toutes  les  nuance^ 
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qu’elle  délire,  ou  bien  la  matière 
colorante  qu’on  peut  extraire  des 
plantes  , les  terres  qui  entrent  dans 
îeurcompofition , le  fer  que  l’analyfe 
y rencontre , forment  - ils  la  bafe  de 
les  couleurs  f Ou  enfin  , la  lumière 
& la  prcfence  du  foleil  font-ils  les 
pinceaux  avec  lefquels  la  nature 
colore  fes  brillantes  produirions  ? 

Le  philofophe  qui  ne  le  contente 
pas  d’admirer,  mais  qui  réfléchit  fur 
ce  qu’il  obferve , à peine  a-t-il  vu  une 
fleur , que  déjà  il  brûle  de  connoître 
la  caufe  de  fa  beauté;  il  penfe,  il 
combine , il  décompofe,  il  travaille; 
& fier  de  fon  fuccès , il  fe  dit  à lui- 
même  : la  nature  agit  ainfi.  Heureux, 
mille  fois  heureux,  quand  il  a dé- 
couvert fon  fecret  : mais  que  trop 
fouvent  il  couronne  fes  erreurs  à 
la  place  de  la  vérité! 

On  a imaginé  plufieurs  fy  rtc  mes 
pour  expliquer  la  caufe  de  la  cou- 
leur des  plantes  : nous  allons  les 
parcourir.  On  peut  les  dillinguer  en 
.trois  clafles;  dans  le  premier,  cha- 
. que  plante , chaque  partie  de  plante 
portoit  un  fuc  propre , dont  le  pa- 
renchyme Sc  tout  le  tiffu  étoient 
intimement  pénétrés , & qui  donnoit 
à la  plante,  en  général,  Sc  à telle 
portion  en  particulier,  la  couleur 
qui  lui  convenoit,  Sc  qui  fervoit  à 
la  diftinguer  d’une  autre.  Ce  fyflème 
avoit  pris  fa  naiflance  dans  l’obferva- 
tion  allez  confiante  , qu’en  broyant 
une  partie  verte  d’une  plante  , elle 
laiffoit  une  trace  verte  ; une  fleur 
rofe,  donnoit  du  rofe;  une  jaune, 
du  jaune,  Stc.  & c.  Content  d’avoir 
rencontré  ce  principe  colorant , on 
n’avoit  pas  été  plus  loin;  fon  exif- 
tence  fufiifoit  pour  tout  expliquer , 
6c  l’on  s]arrétoit-là  , fans  penfer  à 
des  recherches  ultérieures  fur  la 
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caufe  qui  coloroit  ce  principe  lui- 
même.  La  jafpure  d’une  feuille  de 
tulipe,  par  exemple  , s’expliquoit 
par  autant  de  principes  colorans 
différens , que  l’on  comptoit  de 
nuances  ; quelques  fécules  coloran- 
tes prouvoient  encore  en  fa  faveur. 

On  fent  facilement  combien  ce 
fyftème  efl  infuffifant  pour  rendre 
raifon  de  tous  les  phénomènes  que 
nous  offrent  les  couleurs  des  plantes, 
leur  marche  progreffive , leur  mé- 
lange Sc  leur  dégradation  ; mais  il 
efl  à remarquer  fur- tout,  que,  par 
rapport  aux  fécules  même  colorantes, 
rarement , après  leur  préparation  , 
ont  - elles  la  couleur  propre  à la 

Elante  : l’indigo  Sc  le  roucou  en  font 
i preuve. 

Les  chymifles  qui , par  le  moyen 
du  feu  Sc  des  menflnies,  ferment 
la  nature  de  plus  près , mais  qui , 
en  même  temps , dénaturent  Sc  don- 
nent fouvent  de  nouvelles  modifi- 
cations aux  principes  qu’ils  obtien- 
nent par  l’analyfe , ont  cru  recon- 
noître , dans  ces  mêmes  principes, 
l’origine  de  toutes  les  couleurs  des 
plantes. 

M.  Geoffroy  a donné  à l’Acadé- 
mie des  Sciences  en  1707,1m  mé- 
moire fur  les  couleurs  des  feuilles 
Sc  des  fleurs , où  il  prétend  prouver 
u’elles  dépendent  des  fourres , Sc 
e leurs  differens  mélanges  avec  les 
fels.  On  ne  fera  peut-être  pas  fâché 
de  trouver  ici  la  manière  dont  ce 
favant  donnoit  l’explication  des  dif- 
férentes nuances  : le  vert , félon  lui, 
qui  efl  la  couleur  la  plus  ordinaire 
des  feuilles  , peut  être  l’effet  d’une 
huile  eflfentielle , raréfiée  dans  les 
feuilles , & mêlée  avec  les  fels  vola- 
tils Sc  fixes  de  la  fève , lefquels  refient 
engagés  dans  les  parties  terreufes  de 
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la  plante,  pendant  que  la  plus  grande 
partie  de  la  portion  aqueufe  fe  dif- 
fipe.  La  preuve  de  cette  idée  fe  tire 
du  céleri  6c  de  la  chicorée  ; car  ces 
plantes  étant  liées  6c  couvertes , de 
manière  que  le  phlegme  ne  puiffe 
pas  aifément  fe  difliper , elles  de- 
viennent blanches , parce  que  l’huile 
effentielle  fe  trouve  fi  fort  éten- 
due dans  cette  grande  quantité  de 
phlegme,  qu’elle  paroît  tranfparente 
& fans  couleur.  Les  feuilles  devien- 
nent rouges , pour  la  plupart , fur  la 
fin  de  l’automne , dans  les  premiers 
froids , qui  refferrent  les  pores  des 
plantes , retiennent  la  fève  dans  les 
feuilles  8c  y interrompent  la  circula- 
tion : cette  fève  s’aigrit  par  fon  fé- 
jour,  parce  que  l’acide  développé 
détruit  l’alcali  6c  fa  couleur  verte; 
de  forte  que  ces  foufres  reparoilfent 
auffitôt  dans  leur  propre  couleur, 
qui  eft  le  rouge.  Dans  les  fleurs , 
toutes  les  nuances , depuis  le  citron 
jufqu’à  l’orangé  ou  jaune  defafran, 
paroiffent  venir  d’un  mélange  d’a- 
cide avec  l’huile  effentielle  : toutes 
les  nuances  de  rouge , depuis  la  cou- 
leur de  chair  jufqu’au  pourpre  6c  au 
violet  foncé,  font  les  produits  d’un 
fel  volatil  urineu* , uni  avec  l’huile. 
Le  noir,  qui  peut  paffer,  dans  les 
fleurs , pour  un  violet  trcs-foncé , 
eft  l’effet  d ’un  mélange  d’acide , fura- 
bondant  au  violet  pourpré  du  fel 
volatil  urineux.  Toutes  les  nuances 
du  bleu  proviennent  du  mélange  des 
fels  alcalis  fixes , avec  les  fels  vo- 
latils urineux  6c  les  huiles  concen- 
trées ; enfin , le  vert , dans  les  fleurs , 
eft  produit  par  ces  mômes  fels , 
mêles  avec  des  huiles  beaucoup  plus 
raréfiées. 

Pour  démontrer  la  vérité  de  ce 
fyftème,  qui  n’eft  fondé  que  fur  les 


COU 

combinaifons  que  M.  Geoffroy  a 
faites , de  l’huile  de  thym  avec  des 
acides  6c  des  alcalis,  il  faudrait 
prouver  que  les  huiles  effentielles  de 
toutes  les  plantes  fuffent  les  mêmes, 
6c  fe  comportaffent  de  la  même  fa- 
çon; aufn  a-t-il  été  abandonné, 
ou  plutôt  n’a-t-il  jamais  été  fuivi. 

Des  analyfes  mieux  faites , 8c  plus 
générales,  ont  conduit  MM.  Rouelle, 
Macquer  6c  Dambournay  à des  ob- 
fervations  fur  lefquelles  on  peut 
compter. 

0 n’eft  prefque  point  de  parties 
dans  les  végétaux,  qui  ne  contien- 
nent des  parties  colorantes;  tous 
leurs  organes  en  abondent.  Il  arrive 
fouvent  que  la  même  plante  renfer- 
mera dans  fon  fein  plufieurs  couleurs 
à la  fois  : les  racines,  les  tiges,  les 
feuilles  6c  les  fleurs,  non-feulement 
varieront  pour  les  nuances,  mais 
encore  pour  les  couleurs  oppofées. 
De  plus,  très-fouvent  une  matière 
végétale  qui  n’a  point  de  couleur 
apparente , en  prend  une  très- mar- 
quée par  les  manipulations  particu- 
lières , comme  la  fermentation  ou 
le  mélange  avec  des  menftrues.  On 
ne  peut  nier  que  ces  parties  colo- 
rantes intérieures  n’influent,  pour 
beaucoup,  fur  la  couleur  extérieure  ; 
6c  dans  cefens,  ce  troifième  fyftème 
rentre  dans  le  premier  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut.  Si  l'on  réflé- 
chit un  peu  fur  les  expériences  des 
chymiftes  modernes , on  verra  qu’ils 
nous  ont  donné  moins  l’hiftoire  de 
la  matière  colorante,  principe  elle- 
même  , que  celle  de  les  combinai- 
fons avec  telle  ou  telle  bafe , qui 
la  rend  ou  extraffive  6c  diffoluble 
dans  l’eau , ou  réfino-terreufe , ôc 
compofce  d’extraits  favonneux  6 C 
de  réfi nés,  ou  purement  réfmeufe 
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& infoluble  dans  l’eau.  ( f^oyei  au 
root  Végétal,  l’explication  de  ces 
différentes  matières  colorantes  ). 

Quelques  chymiftes  rencontrant 
une  très-grande  quantité  de  fer  dans 
les  cendres  des  végétaux , ont  penfé 
que  leurs  couleurs  étoient  dues  à ce 
métal , parce  que , dans  les  opéra- 
tions chymiques,  foit  naturelles,  (bit 
artificielles  , il  eft  fufceptible  de 
prendre  toutes  fortes  de  couleurs; 
mais,  pour  qu’on  pût  admettre  cette 
hypothèfe , il  faudroit  (ùppofer  que 
dans  chaque  nuance  particulière,  le 
fer  fe  trouvât  exaélement  combiné 
avec  le  principe  qui  lui  fait  prendre 
cette  couleur,  & c’eft  ce  qui  n’a  pas 
encore  été  démontré  fufüfamment. 

Les  mêmes  difficultés  fe  préfentent 
dans  l’hypothèfe  de  M.  Opoix  & de 
M.  le  Chevalier  de  Muffel,  qui  trou- 
vent, dans  le  phlogiftique,  la  caufe 
principale  des  couleurs  végétales. 

Le  dernier  fyftème  fur  l’origine 
des  couleurs  des  plantes,  eft  de  les 
rapporter  à la  lumière  qui  les  éclaire. 
Les  nombreufes  expériences  de  plu- 
fieurs  (avans , 6c  entr’autres  de 
MM.  Bonnet,  Meefe  & Sennebieront 
paru  le  confirmer  jufqu’à  préfent , ou 
du  moins , il  eft  certain  que  la  lu- 
mière a la  plus  grande  influence  fur 
les  couleurs  des  plantes;  que  fa  pré- 
fence  les  anime,  6c  que  fon  abfence 
les  dénature  6c  les  fait  difparoître, 
principalement  la  couleur  verte  : 
elle  paffe  infenfiblement  à l’ombre, 
6c  la  plante  devient  malade  6c  lan- 
guiffante,  lorfqu’elle  cû  privée  de 
ce  principe  vivifiant.  Cette  maladie  de 
langueur  fe  nomme  étiolement.  (V 
ce  mot  6c  celui  de  Lumière) 

Telle  eft,  en  peu  de  mots,  l’ana- 
lyfe  des  différens  fyftèmej,  imagi- 
nés pour  expliquer  l’origine  des  çou- 
Tome  III. 
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leurs  qui  décorent  les  fleurs  ; ils  ne 
s’éloignent  pas  abfolument  les  uns 
des  autres,  6c  il  pourroit  fe  faire  que 
dans  leur  réunion  on  trouvât  l’expli- 
cation de  ce  phénomène  : quelques 
obfervations  que  nous  avons  faites  , 
plufieurs  expériences  que  nous  avons 
ou  répétées  ou  tentées,  nous  portent 
à le  croire,  & nous  allons  expofer  ici 
notre  (êntiment,  en  le  foumettant  au 
jugement  des  fa  vans. 

Nouveau  S y (lime  fur  les  couleurs  des 
Plantes. 

La  couleur  des  plantes  dépend  <T une 
matière  colorante  propre  , qui  réjidt 
dans  le  parenchyme , & dont  la  na- 
ture ejl  fufceptible  de  différens  degrés 
de  fermentation  , qui  produiftnt  ou  les 
diverfes  nuances , ou  le  paffage  de  P uns 
à l'autre. 

Les  différentes  expériences  chy- 
miques nous  ont  démontré  que  dans 
toutes  les  parties  des  plantes  il  exif- 
toit  une  fubftance  colorante , ou  ex- 
traOive,  ou  réfineufe,  oy  extra&o- 
réfineufe,  6c  cette  fubftance  réfide 
dans  le  parenchyme. 

Prenez  de  la  gaude , de  la  ga- 
rance, du  bois  d'Inde,  &c.  ; laiffez- 
les  macérer  dans  l’eau,  & vous  aurez 
une  diffolution  extrattive,  jaune  ou 
rouge,  fuivant  la  nature  des  plantes 
que  vous  aurez  employées.  Si  vous 
faites  bouillir  fortement  dans  de 
l’eau , du  brou  de  noix , du  fumac  , 
de  l’écorce  d’aune , &c. , la  fubf- 
tance réfineufe  qu’elles  contiennent 
fe  diffoudra  dans  l’eau  à l’aide  de 
la  chaleur  6c  de  la  partie  extrattive 
diffoute  ; mais  elle  fe  précipitera  à 
mefure  que  l’eau  fe  refroidira.  Ici 
nous  avons  dans  la  même  matière 
colorante  , plus  ou  moins  fauve  , 
deux  principes , l’un  difloluble  dans 
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l’eau , qui  eft  Pextraâif,  & l’autre  40.  enfin , une  efpèce  de  fubftance 
indiiî'otuble,  qui  eft  le  réfineux.  Met-  fpongicufe  englobce  dans  les  mailles, 
tez  du  rocou,  du  paftel,  de  l’indigo  & qui  eft  proprement  le  parenchyme! 
dans  de  l’efprit  de  vin , & vous  en  c’eft  ce  parenchyme  qui  contient  & 
extrairez  bientôt  la  teinture  orangée  fournit  la  matière  colorante, 
du  rocou,  Si  bleue  du  paftel  Si  de  Nous  avons  déjà  obfervé  que  l’cpi- 
l’indigo.  En  général,  toutes  les  parties  derme  d’une  feuille  ou  d’un  pétale, 
vertes  des  végétaux  ne  font  folubles  reffembloit  à l’épiderme  d’un  nègre; 
que  dans  l’efprit  de  vin , excepté  la  pareillement  le  parenchyme  végétal 
p.  rtie  verte  des  cpinards,  qui  l’eft  reffemble  au  parenchyme  animai,  ou 
aufti  dans  l’eau;  enfin,  quelques-  à cette  iubftancegélatineufe  qui  forme 
unes,  comme  l’orcanète,  ne  fe  diffol-  le  réfeau  de  Malpighi,  Si  qui  eft  noire 
vent  que  dans  l’huile,  ou  la  racine  dans  les  nègres,  blanche  dans  les  ha- 
rouge  d’une  efpèce  de  buglofe.  bitans  de  la  zone  tempérée,  brunâtre 
Sans  avoir  recours  aux  opérations  dans  les  individus  bafanés,  marque- 
chymiques,  veut -on  diftinguer,  à tée  dans  les  taches  rougeâtres  de  la 
l’œil  nu,  la  matière  colorante  d’un  peau. 

très-grand  nombre  de  plantes,  fur-  Quoique  nous  ayons  dit  que  l’épi- 
tout  dans  les  parties  les  plus  colo-  derme  fut  tranlparent , & que  par 
rées,  il  fuffit  d’enlever  adroitement  conféquent  ce  n’eû  pas  fa  couleur 
l’écorce  d’une  feuille  ou  d’une  co-  que  l’on  apperçoit,  mais  feulement 
rolle  de  fleur,  vous  appercevrez  le  celte  du  parenchyme  qui  en  eft  re- 
tiflii  réticulaire  dans  les  mailles  du-  couvert,  cependant  il  influe  dans  la 
qirel  eft  retenu  le  parenchyme  co-  couleur , par  rapport  à fon  intenfité. 
loré.  ■ Si  vous  enlevez  cet  épiderme  fur  une 

Dans  cette  efpérience,  on  remar-  feuille  verte , le  parenchyme  paroît 
que  quatre  choies  : i°.  l’écorce  com-  d’un  vert  un  peu  différent  de  celui 
pofée  de  l’épiderme  qui  par  lui-  qu’avoit  la  feuille  auparavant  ; &C 
même  n’efl  point  coloié,  & qui  eft  cette  couleur  revient  dès  que  vous 
trcs-tranfparent;  Épiderme)  recouvrez  le  parenchyme  de  l’épi— 

il  fait,  dans  ces  parties,  le  même  effet  derme  : cette  différence  eft  fur-tout 
que  l’épiderme  de  la  peau  d’un  nègre;  frappante  dans  les  feuilles  du  paftel, 
la  couleur  noire  ou  cuivreufe  d’un  dans  celles  du  pavot,  du  fouci,  du 
nègre  ne  réfide  pas  dans  l’épiderme,  rofier.  On  l’obferve  encore  dans  les 
mais  feulement  au-deffous  dans  une  pétales,  avec  cette  diftinétion  que 
ftibftance  muqueufe  , gé'atineufe  , 1’épidermc  refte  prcfque  toujours  ad- 
nommée  le  riftau  de  Malpighi  ; i°.  l’é-  hérent  avec  le  parenchyme,  Si  qu’a- 
corce,  proprement  dite,  que  M.  De-  lors  il  paroît  lui-même  coloré  ; mais 
fauffure  nomme  le  réfeau  cortical , avec  un  peu  d’attention  il  eft  facile 
qui  renferme  les  glandes  corticales  ; de  l’en  détacher  ; les  pétales  de  rofe, 
3°.lcréfeauouletiffii réticulaire, dont  fur-tout,  offrent  cette  obfervation, 
le  filet  des  mailles,  plus  dur  Si  plus  ainû  que  celles  du  géranium  Si  du 
ferme  que  le  refte,  eft  de  la  même  fouci. 

nature  que  les  fibres  ligneufes , dont  Suivant  M.  Defauffure , l’écorce ,, 
il  ne  paroît  être  que  la  prolongation;  proprement  dite  des  pétales,  con- 
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tribue  pour  beaucoup  plus  à leur  co^ 
loration  que  le  parenchyme,  & c’c-ft 
à elle  que  l’on  doit  les  vives  & riches 
couleurs  de  la  penfée,  de  la  balfa- 
mine,  du  laurier  rofe  ; car  il  croit  que 
le  parenchyme  de  prefque  toutes  les 
fleurs  eft  blanc,  fi  l’on  en  excepte 
celui  de  la  bourrache  & de  quelques 
efpèces  de  cucurbitacées  ; mais  l’é- 
corce n’eft  colorée  que  par  le  fuc 
fourni  par  le  parenchyme,  & qui, 
par  le  contact  de  la  lumière  & du 
loleil , fermente  & prend  une  nuance 
qu’il  n’avoit  pas  encore  dans  le  pa- 
renchyme. Je  m’en  fuis  affuré  pour 
les  pétales  de  la  rofe , du  pied  d’a- 
louette, du  pavot,  du  géranium  &c 
du  fouci. 

Le  parenchyme  dépouillé  de  l’épi- 
derme, & écralé  fur  du  papier  blanc, 
laide  les  traces  de  la  couleur  dont 
il  étoit  imbu  ; mais  cette  couleur  ne 
conferve  pas  fa  nuance,  le  contait 
de  l’air  & de  la  lumicre  lui  en  donne 
une  nouvelle  : ainfi  le  rôle  de  la  rofe 
& du  navet  devient  violet;  le  rouge 
même  du  géranium  paffe  au  violet 
pourpre,  &c. 

La  matière  ou  fuc  colorant  eft  fuf- 
ccptible  d’une  fermentation  infenfi- 
ble,  qui  la  fait  pafl'er  par  différentes 
teintes  : nous  avons  vu  plus  haut 
qu’elle  étoit  ou  extraélive , ou  réfi- 
neufe , ou  qu’elle  tenoit  également 
des  deux  principes.  Dans  la  plante, 
cette  matière  eft  diflbute  dans  une 
fuffifante  quantité  d’eau;  elle  eft  di- 
vifcc  autant  np’elie  peut  l’être  : dans 
cet  état,  il  l’atSe  de  la  chaleur  propre 
à tout  végétal  vivant,  & à celle  de 
Patmofphère,  elle  peut  entrer  en  fer- 
mentation; & , félon  toutes  les  ap- 
parences, elle  en  éprouve  une  con- 
tinuelle , depuis  le  moment  où  la 
plante  fe  développe , jufqu’à  celui 
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où  elle  meurt.  Cette  fermentation 
forme  de  nouvelles  combinaifons  qui 
donnent  de  nouvelles  couleurs  : les 
effets  de  la  fermentation  en  grand, 
nous  prouvent  affez  cette  vérité.  Les 
fucs  exprimés  des  raifins  n’ont  qu’une 
couleur  pâle  & blanchâtre  : à peine 
commencent-ils  à entrer  en  fermen- 
tation, que  leur  couleur  devient  plus 
foncée , jufqu’à  ce  que  la  fermenta- 
tion paffant  à fon  dernier  état  de 
fpiritueufe , le  rouge  violet  fç  déve- 
loppe, 6c  devient  leur  couleur  fixe. 
Si  l’on  arrête  la  fermentation  à ce 
point , cette  couleur  fe  conferve  ; 
mais  fi  on  abandonne  ces  fucs  vineux 
à eux-mêmes , la  fermentation  fpiri- 
tueufe paffe  à l’acide , 6c  la  couleur 
charmante  6c  fi  agréable  du  vin  fe 
change  dans  la  couleur  trifte  & fale 
du  vinaigre,  qui  dégénère  de  plus  en 
plus , fi  Ta  fermentation  putride  s’é- 
tablit. 

Pour  rendre  notre  explication  plu* 
vraiiemblable , fuivons  les  -effets  de 
la  fermentation  fur  la  matière  colo- 
rante des  plantes  : examinons  des 
fruits,  des  feuilles  6c  des  fleurs  adhé- 
rentes aux  tiges  qui  leur  fourniffent 
les  fucs  néceffaires  à la  vie. 

Le  fruit.  Une  pomme,  par  exemple, 
quand  elle  eft  dans  l’état  d’embryon, 
eft  d'un  vert  jaunâtre  ; mais  à peine 
a-t-elle  vu  la  lumière,  qu’elle  de- 
vient verte.  Dans  cet  état,  les  fucs 
qu’elle  contient  font  acides  : à inc- 
lure qu’ils  s’adouciffent  par  la  fer- 
mentation végétale,  & rue  le  fruit 
approche  de  fa  maturité,  ce  vert  dif- 
paroit,  pour  laiffer  place  au  jaune 
ou  au  rouge  , que  le  contaû  des 
rayons  du  foleil  rend  plus  ou  moins 
vils.  Le  temps  de  la  maturité  pnffé, 
6c  la  fermentation  putride  s’établif- 
fant , ces  jolies  couleurs  s’éva- 
V v v i 
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nouifl'entinfenfiblement;  une  couleur 
brune  8c  livide  lui  fuccède,  8c  an- 
nonce, par  fa  préfence,  la  maladie 
du  fruit,  oui  le  conduit  à fon  entière 
décompofition. 

Les  fleurs  éprouvent  le  même  fort. 
ChoimTez  celle  que  vous  voudrez: 

Îirenons  la  reine  des  fleurs,  celle  qui 
'emporte  fur  toutes  ks  autres,  6c  par 
fon  odeur,  8c  par  fon  port,  &c  par 
fes  couleurs  , la  rôle.  Lorfque  le 
bouton  commence  à fe  former , fi 
vous  le  dépouillez  de  fon  calice , 
vous  appcrccvez  les  pétales  qui  ont 
alors  une  couleur  verte,  très-tendre 
8c  prefque  blanche.  A melure  qu’elle 
avance  vers  fon  développement,  la 
couleur  rofe  paroît,  &C  anime  les  pé- 
tales les  plus  intérieurs  : dans  les  en- 
droits où  le  calice  fe  fend , le  rofe 
eft  un  peu  plus  vif;  c’eft  l’effet  du 
contaél  de  l’air  6c  de  la  lumière.  L’en- 
tier développement  établi,  elle  offre 
fa  couleur  dans  toute  fa  vivacité  ; 
mais  bientôt  • 

; . . . Elle  a vécu  ce  que  rivent  le»  rofes, 
L’efpace  d'un  matin. 

elle  s’effeuille  ; & ces  mêmes  pé- 
tales , fi  brillantes  un  jour  aupara- 
vant, fe  temiffent,  blanchiffent  6c 
prennent  une  couleur  fale  des  feuilles 
mortes.  Prefque  toutes  les  fleurs  fui- 
vent  cette  même  gradation  : blanches 
dans  leur  berceau  , elles  fe  colorent 
à leur  état  de  perfeûion , & plus  elles 
approchent  de  leur  mort,  plus  elles 
changent  6c  prennent  une  couleur 
fale  & défagréable.  Le  pied  d’alouette 
eft  verdâtre  i fa  naiffance,  bleu  à 
fa  fleuraifon,  6c  blanc  h fa  mort.  Le 
fouci , ainfi  que  la  giroflée  jaune- 
double  , eft  verdâtre  à fa  naiffance , 
jaune  dans  fa  beauté , &c  d’un  blanc 
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jattne-fale  à fa  mort  ; l’embryon  dit 
géranium  eft  vert , fa  fleur  ponceau  ; 
&C  fa  forme  tombée  6c  mourante  , 
prend  une  couleur  violette-terne.  La 
pivoine,  d’un  blanc-verdâtre  en  bou- 
ton , prend  un  beau  violet- rouge, 
&C  finit  par  être  d’un  blanc-foie,  ôcc. 
( V°ye{,  au  mot  Corolle,  des  dé- 
tails fur  la  couleur  de  cette  partie  de 
la  plante  ) 

L es  feuilles  nous  offrent  un  pareil 
fpeélacle.  Prefque  toutes  les  feuilles 
fcminales  de  toutes  les  plantes,  font 
d’un  jaune  nuancé  de  vert  en  fortant 
de  terre  , 6 C elles  ne  prennent  la 
couleur  verte  que  par  progreffion  : 
d’abord  un  vert  tendre  ÔC  herbacé, 
qui  fe  fortifie  de  plus  en  plus  , 6c 
gagne  du  côté  de  fintenfité  ; mais 
enfin  la  fail’on  de  l’automne  amenant 
les  frimats,  6c  les  feuilles  vieilliffant, 
elles  prennent  bientôt  la  livrée  de 
cet  âge,  qui  eft  \me  couleur  terne; 
elles  paffent  au  jaune,  quelques-unes 
au  rouge  ; mais  toutes  finirent , en 
mourant  6c  en  fe  defféchant , par 
prendre  une  couleur  brune  qui  leur 
eft  propre , dont  on  a emprunté  la 
nuance  en  peinture , fous  le  nom  de 
couleur  Je  feuille  morte.  Qui  eft -ce 
ui  n’a  pas  remarqué , vers  le  mois 
’oftobre  6c  de  novembre , oit  la 
végétation  fe  ralentit  6c  ceffe  tout-à- 
fait , que  la  nature  prend  un  air  trifte 
6c  languiffant  ? Les  arbres,  qui  con- 
fervent  leur  verdure  tout  l’hiver, 
acquièrent  une  nuance  {ombre.  Le 
cyprès,  le  buis,  le  , ôcc.  n’ont 
rien  qui  récrée  la  vue.  La  partie 
colorante  des  feuilles , qui  eft  natu- 
rellement verte , s’altère  6c  fe  dé- 
compofe  infenfiblement,  8c  paffe  par 
différens  degrés,  avant  que  de  ceffer 
d’animer  la  nature.  Quelquefois,  à 
la  vérité,  elles  oftrent  pour  un  mt> 
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ment  de  nouvelles  nuances  qui  fé- 
duifent  par  leur  apparition  , fans 
plaire  par  leur  agrément.  C’eft  ainfi 
que  les  feuilles  des  peupliers , de 
l’érable , des  tilleuls , paffent  à un 
très-beau  jaune  avant  que  de  tom- 
ber, 5c  celles  des  cornouillers,  de  la 
vigne,  des  forbiers,  des  ronces,  ac- 
quièrent un  rouge  extrêmement  vif. 
Les  feuilles  de  quelques  plantes  éprou- 
vent le  même  fort , comme  celles  du 
millepertuis,  du  géranium  ou  bec  de 
grue  robertin , de  la  renouée  life- 
rone,  &c.  &c. 

Ce  que  nous  avons  dit  précédem- 
ment , démontre  affez  clairement 
que  tous  ces  paflages  font  dus  aux 
différens  degrés,  comme  aux  diffé- 
rentes efpèces  de  fermentations  que 
la  matière  colorante  éprouve  dans 
le  parenchyme , depuis  le  moment 
de  la  naiflance  de  la  feuille  ou  de 
la  fleur,  ou  du  fruit , jitfqu’à  fon  en- 
tier defféchement.  Une  preuve  affez 
convaincante  nous  eft  fournie  par 
l’altération  que  les  chenilles  mincufes 
des  feuilles  nous  préfentent.  Elles 
s’introduifent  dans  l’épaiffeur  d’une 
feuille , 6c  rongent  infenfiblement 
tout  le  parenchyme , fans  attaquer 
l’épiderme,  ni  les  nervures  ou  fibres 
liçneules.  Par  cette  opération,  elles 
découpent  très-joliment  une  feuille, 
mais  lui  enlèvent  abfolument  tout 
ce  qui  peut  lui  donner  de  la  couleur  ; 
aufli  n’en  change  - 1 - elle  plus,  8c 
quelle  que  foit  Ion  efpèce , le  réfeau 
qui  relie  ne  prend  ni  la  couleur 
jaune  , ni  la  couleur  rouge  dont 
certaines  feuilles  font  fufceptibles  en 
vieilliflant. 

Il  ne  faut  pas  croire  que , dans  ce 
fyffème , la  lumière  ne  foit  pour 
rien.  Elle  joue  un  très-grand  rôle; 
*’eft  fa  combination  avec  la  matière 


colorante  qui  hâte  fa  fermentation , 
8c  qui  feule,  peut-être,  la  fait  monter 
au  degré  néceffaire,  pour  produire 
telle  ou  telle  couleur.  Mais  il  ne  faut 
pas  penfer  aufli  qu’elle  eft  la  caufe 
«unique  de  la  coloration  des  plantes  ; 
puifque  l’analyfe  chymique  retrouve 
les  matières  colorantes,  extraÜives 
6c  réfineufes  dans  les  plantes  étio- 
lées, comme  dans  celles  qui  ne  le 
font  pas.  La  lumière  eft  un  principe 
confervant  8c  développant  des  plan- 
tes, comme  l’air  eft  un  de  leurs  princi- 
pes nourriffans;  aufli  fon  abfence  pro- 
duit-elle toujours  une  maladie  affez 
grave,  l’étiolement.  (Voyt{  ce  mot). 

La  lumière  8c  la  fermentation  na- 
turelle ne  font  pas  les  feules  caufes 
ui  font  changer  les  couleurs  des 
eurs  8c  des  plantes  : la  chaleur,  le 
climat,  le  terrain,  la  culture  ont 
louvent  la  plus  grande  influence  ; 
nous  le  voyons  tous  les  jours  dans 
nos  jardins.  La  variété  infinie  des 
oreilles  d’ours,  des  renoncules,  des 
tulipes , des  anémones , Sic. , n’eft 
due  qu’aux  foins  que  les  fleuriffes  Si 
les  amateurs  ont  mis  à les  cultiver. 
On  a tenté  différens  moyens  de  co- 
lorer les  fleurs  artificiellement  fur 
plantes,  par  des  teintures  dont  on 
les  arrofoit;  mais  ces  effais  ont  tou- 
jours été  affez  infructueux,  pour 

Î[u*on  ne  pût  pas  y compter.  Laiffons 
aire  la  nature  : merveilleufe  dans 
fes  productions  , elle  fe  joue  dans 
les  nuances  variées  dont  elle  colore 
les  plantes.  Elevons  Si  cultivons  avec 
foin  les  heureux  hafards  qu’elle  nous 
offre , 8c  nous  multiplierons  nos  ri* 
cheffes. 

Après  avoir  parlé  des  couleurs 
des  plantes,  ce  feroit  ici  le  lieu  de 
dire  quelque  chofefur  les  panachures 
Si  les  marbrures  des  feuilles  6c  des 
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fleurs.  Ces  accidens  locaux,  mais  qui 
peuvent  le  perpétuer  de  race  en  race, 
quelques  beaux  & agréables  qu’ils 
foient,  n’en  font  pas  moins  fouvent 
un  vice  èc  une  maladie  de  l’individu. 
Je  compare  ces  panachures,  fur-tout 
celles  des  feuilles,  aux  taches  de  rouf- 
feur  qui  affeûent  la  peau  de  quelques 
perfonnes.  11  faut  cependant  en  diftin- 
guer  les  panachures  de  tulipes,  des 
tricolors,  &c.  qui  font  de  vraies  cou- 
leurs, & qui  dépendent  d’une  ma- 
tière colorante  propre,  dont  le  pa- 
renchyme de  ces  fleurs  cft  pénétre 
dans  certains  endroits.  Nous  entre- 
rons dans  des  détails  plus  circonf- 
tanciés  au  mot  Panachure. 

Le  paffoge  du  vert  au  blanc,  dans 
les  plantes  qui  font  à l’ombre,  ou  que 
l’on  prive  du  contaû  de  l’air  & de  la 
lumière,  eft  un  vrai  étiolement.  {Foyt^ 
ce  mot  ). 

Il  eu  un  art  ingénieux  de  fixer, 
jufqu’à  un  certain  point,  les  couleurs 
des  fleurs , & de  les  empêcher  de 
s’altérer  même  après  leur  mort  ; nous 
en  donnerons  la  manipulation  au 
mot  Fleur. 

Une  remarque  aflez  générale  fur 
la  diftribution  des  couleurs  dans  les 
différentes  parties  des  plantes , que 
l’on  peut  faire  en  finiflant;  c’eft  que 
le  blanc  eft  plus  commun  dans  les 
fleurs  du  printemps  que  dans  celles 
des  autres  faifons  ; au  contraire , le 
rouge  &c  le  jaune  dans  les  fleurs 
d’été  & d’automne;  le  vert  tendre 
eft  la  couleur  générale  des  filets  & 
des  ftiles  ; le  jaune , des  anthères  & C 
de  leur  pouflîère  : le  rouge , le  jaune , 
le  bleu  & le  violet  enluminent  les 
corolles  ; tandis  que  le  vert  eft  la 
couleur  ordinaire  des  feuilles  & des 
calices;  le  violet  très-foncé,  impro- 
prement nommé  noir  en  terme  fleu- 
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rifte  , fe  rencontre  dans  quelques 
corolles;  ma  s le  vrai  noir,  & meme 
un  noir  luifant , eft  la  couleur  de 
quantité  de  graines  ; les  racines  font 
prefqtie  toujours  brunes  ou  jau- 
nâtres; les  bois  blancs  ou  d’un  blanc- 
fale  tirant  fur  le  jaune  ou  le  brun: 
quelques-uns  font  cependant  colorés 
eu  violet  &C  en  rouge , mais  leur 
nombre  n’eft  pas  confidérable;  toutes 
les  tiges  herbacées  font  plus  ou  moins 
vertes.  Les  fruits  n’ont  ordinaire- 
ment qu’une  feule  couleur;  ils  font 
ou  verts,  ou  rouges,  ou  violets,  &c., 
rarement  jafpés.  M.  M. 

COULEUVRÊE.  (Foy.  Brione). 

COULURE  DES  FLEURS,  DES 
FRUITS.  Cette  expreffios  fignifie  ne 
point  nouer,  en  parlant  des  fruits, 
ou  avortement , en  parlant  des  fleurs. 
Pour  bien  faifir  la  valeur  du  mot 
coulure,  il  convient  de  lire  l’article 
fltur , afin  de  connoître  quelles  font 
les  parties  qui  les  compofent,  com- 
ment fe  fait  l’aéle  de  génération  de 
la  femence,  & par  quelles  voies  elle 
s’exécute.  On  a déjà  vu  dans  la  des- 
cription des  plantes , au  mot  Ar- 
bre , que  leurs  étamines  portées  par 
les  anthères,  conftituent  les  parties 
mâles  de  la  génération , & le  piJM, 
les  parties  femelles  ; que  les  fleurs 
font  ou  hermaphrodites,  ( voyt{  ce 
mot)  c’eft-à-dire,  qu’elles  portent  les 
mâles  6c  les  femelles,  ou  feulement 
les  mâles,  ou  feulement  les  femelles; 
que  les  fleurs  mâles,  dans  quelques- 
unes,  font  fur  la  même  tige,  la  même 
brahehe  que  les  fruits  femelles,  mais 
féparées  : enfin,  que  ces  fleurs  mâles 
ou  femelles  font  quelquefois  fur  des 
arbres  difFérens.  Cette  union  des 
fexes  dans  une  même  fleur , ou  des 
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fexes  féparés  dans  certaines  fleurs 
font  un  point  de  fait  démontré  au- 
jourd’hui jufqu’à  l’évidence,  & d’oii 
dépend  efîentiellement  toute  efpèce 
de  fruâification  ; c’eft  une  loi  im- 
muable de  la  nature  ; il  faut  dans 
tout  6c  par-tout  le  concours  du  mâle 
& de  la  femelle  pour  produire.  11  efl 
aifé  de  concevoir  qu’une  copulation 
auffi  délicate,  exige,  pour  être  fuivie 
de  fon  effet,  le  concours  des  cir- 
cônftances  6c  une  faifon  propice  à 
caufe  de  la  ténuité  des  parties.  Une 
pluie  ou  trop  forte  ou  trop  froide , 
un  vent  impétueux  ou  froid  la  déran- 
gent ; la  fleur  avorte  & le  fruit  coule. 

Au  moment  de  la  fécondation,  les 
anthères  s'ouvrent  avec  élaflicité;  ce 
réfervoir  de  la  femence  répand  fur 
la  partie  femelle , une  multitude  in- 
croyable de  globules , d’oii  fort  une 
vapeur  fécondante  qui , pénétrant  le 
piftil , va  animer  le  germe.  Ce  mé^ 
canifme  bien  connu,  l’homme  peut 
produire  fur  les  fleurs , d’une  ma- 
nière auffi  décidée,  l’avortement  ou 
la  ftérilité.  S’il  coupe  les  anthères 
avant  la  projeftion  des  étamines , la 
graine  fera  inféconde , malgré  fa  ma- 
turité , comme  l’oeuf  d’une  poule, 
ui  n’a  pas  éprouvé  les  approches 
’un  coq  ; c’eft  un  fécond  genre 
d’avortement. 

Il  eft  ailé  de  conclure  , que  le 
froid  rtflèrre  les  parties  de  la  géné- 
ration , empêche  le  développement 
des  étamines  ; qu’un  vent  trop  chaud 
deflèche  la  vapeur  fécondante  ; 
qu’elle  ne  peut  pénétrer  dans  le  pif- 
til chargé  de  l’eau  de  pluie  ; que 
cette  pluie  l’entraîne , 6cc.  Quel  ha- 
bitant de  la  campagne  n’a  pas  re- 
marqué, que  de  la  bonne  flctiraifon 
des  vignes,  des  blés,  dépend  l’abon- 
dance; que  cette  abondance  luit  tou- 
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jours  une  belle  faifon,  &que  de-là 
eft  venue  cette  expreflion  , mes  vi- 
gnes , mes  blés  ont  bien  paflc  fleur. 
Si  le  temps  a été  froid  , agité  par  de 
grands  vents  ou  trop  froids  ou  trop 
chauds , il  dit  triftement  mes  vignes 
ont  coulé. 

La  coulure,  comme  je  l’ai  déjà  dit, 
eft  pour  les  fruits , 6c  l’avortement 
pour  les  fleurs.  La  coulure  fuit  tou- 
jours l’avortement , 6c  n’a  que  trop 
fouvent  lieu  après  une  bonne  fé- 
condation. Si  quelque  temps  après 
la  fleuraifon , il  furvient  des  pluies , 
des  froids  , le  grain  fe  fond  : cette 
expreflion,  quoique  métaphorique, 
eft  très-jufte  ; il  fe  deflèche , fouvent 
prefqu’en  un  clin-d’oeil;  il  tombe, & 
ne  laide  pas  même  fur.  la  grappe , 
par  exemple,  le  plus  léger  veftige  de 
ion exiftence, quoique  la  petite-queue 
qui  portoit  ce  grain , fît  corps  avec 
la  grappe  générale.  11  en  eft  ainfi  pour 
le  blé  6c  pour  toutes  les  fleurs  en  gé- 
néral. Cultivateurs  infortunés,  clalfe 
fi  dédaignée  par  les  gens  riches , que 
d’inquiétudes  vous  devez  avoir  à 
l’époque  de  la  fleuraifon  , que  de 
rifques  vous  avez  à courir  depuis 
le  moment  que  vous  confiez  votre 
grain  à la  terre,  jufqu’au  moment  où 
vous  le  récolterez  ! Peut-être  , en  vous 
inftruifant  fur  le  myftère  de  la  géné- 
ration des  plantes  , vais  - je  encore 
augmenter  vos  alarmes , fans  pou- 
voir vous  offrir  aucun  expédient  ca- 
pable de  prévenir  l’avortement  des 
fleurs , & la  coulure  des  grains , des 
fruits , &c.  Sachons  donc  nous  fou- 
mettre  aux  circonllances,  6c,  pour 
notre  confolation , difons  : tout  ne 
fera  pas  perdu , 6c  une  bonne  année 
dédommagera  d’une  médiocre. 

COUPE,  FAUSSE  - COUPE» 
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COUPER.  C’eft  fôparer  un  corps 
continu  avec  un  infiniment  tran- 
chant. Le  mot  faujjfc  - coupe  dcligne 
une  branche  coupee  trop  en  bec  de 
flûte  : cette  forme  empêche  le  recou- 
vrement de  la  plaie  par  l’écorce , Si 
caufe  prefque  toujours  l'avortement 
du  bouton  placé  au-deffous  de  la 
fauffe-coupe , & quelquefois  la  mort 
de  la  branche.  Au  mot  taille , on  en- 
trera dans,  de  plus  grands  détails. 

COUPE  BOURGEON.  ( Voyt[ 
Lisette  ). 

COUPEROSE.  ( Voy.  Vitriol). 

COUPURE.  ( Voyn_  Plaie). 

COUPS  DE  SOLEIL,  et  COUPS 
REÇUS.  Lorfque  les  rayons  du  fo- 
leil  dardent  fur  une  partie  du  corps , 
ou  fur  plufieurs  à la  fois , il  s’en- 
fuit une  maladie  nommée  coup  de 
foleil  y Si  cette  maladie  eft  plus  ou 
moins  grave,  fuivant  l’importance  de 
la  partie  fur  laquelle  les  rayons  fo- 
laires  fe  font  reunis. 

A la  fuite  d’un  coup  de  foleil , il 
paroît  fur  la  partie  frappée  des  pla- 
ques rouges , Brunes  ou  noires , fui- 
vant que  le  coup  efi  plus  ou  moins 
fort. 

On  a vu  des  ivrognes  périr  fubi- 
tement , après  avoir  reçu  un  coup  de 
foleil  fur  la  tête , parce  que  ces  gens 
ont  la  pemicieule  habitude  de  fe 
coucher  îa  tête  nue  au  foleil  ; croyant, 
quand  il  leur  refie  quelques  étin- 
celles de  raifon , que  le  foleil  diüipe 
l’ivreffe. 

Le  coup  de  foleil , lorfqu’il  efi  fort, 
diffère  peu  de  l’apoplexie.  Ceux  qui  ne 
fuccombent  pas  à cette  attaque,  gar- 
dent long-temps  des  maux  de  tête 
violens  ; quelques-uns  perdent  la  vue. 
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ou  ont  ce  fens  prodigieufement  af- 
faibli; quelques  autres  enfin  demeu- 
rent imbécilles. 

Les  gens  de  la  campagne , qui  paf- 
fent  des  journées  entières , occupés 
aux  travaux  multipliés  de  l’agricul- 
ture , Si  expofés  à toute  l’ardeur  du 
foleil  d’été,  font  fujets  aux  coups  de 
foleil , Sc  quelquefois  cette  maladie 
dégénère  en  fièvre  chaude. 

Lorfque  le  coup  de  foleil  eft  moins 
fort , le  ravage  fe  porte  fur  les  yeux 
qui  fe  gonflent  beaucoup  Si  devien- 
nent très-rouges.  M.  Tiffot  parle  de 
maladies  femblables  arrivées  à des 
gens  qui  s’étoient  endormis  la  tête 
nue  vis-à-vis  d’un  grand  feu. 

Les  gens  attaqués  de  violens  coups 
de  foleil  éprouvent  tous  les  fymp- 
tômes  de  la  fièvre  chaude  nommée 
frinific  ; ( voyt{  ce  mot  ) ils  font 
déchirés  par  des  maux  de  tête  hor- 
ribles , leurs  yeux  font  fecs  Si  bril- 
lans;  ils  font  dévorés  par  une  foif 
inextinguible;  ils  ont  des  convul- 
fions  à la  tête , le  fommeil  n’appro- 
che point  de  leurs  paupières,  Si  le 
délire  ne  tarde  pas  à s’emparer  d’eux. 
M.  Tiffot  parle  d’un  homme  qui, 
expofé  long-temps  aux  rayons  bru- 
lans  du  foleil,  mourut,  en  peu  de 
temps , dans  tous  les  fymptômes  de 
la  rage. 

Il  faut  traiter  cette  maladie  i 
comme  on  traite  la  frénéfie  ou  fièvre 
chaude  ; il  faut  verfer  le  fangdu  bras, 
du  pied&de  la  gorge,&en  proportion- 
ner la  quantité  à la  gravité  des  fymp- 
tômes 6c  à la  force  du  malade  ; il  faut 
plonger  les  pieds  dans  l’eau  tiède,  con- 
téiller  les  remèdes  émolliens  & adou- 
ciffans , faire  boire  abondamment  au 
malade , du  petit  lait , de  l’eau  de  veau 
légère  émulfionnée  en  jetant  l’eau  de 
veau  bouillante  fur  une  douzaine 
d’amandes 
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‘d’amandes  douces  écrafces , de  l’oxï- 
crat&  de  la  limonade;  il  fautbaffiner 
la  partie  frappée  du  foleil  avec  l’oxi- 
crat , faire  en  un  mot , le  traitement 
de  la  grande  inflammation , & em- 
ployer les  purgatifs  acides , les  tama- 
rins à la  dofe  de  trois  onces,  Iorf- 
qu’il  y a rémiffion , détente  ou  dimi- 
nution bien  marquée  des  fymptômes 
caraétériftiques. 

On  a confèillé  l’ufage  des  bains 
froids , & l’expérience  a prononcé 
viôorieufement  en  leur  faveur  ; mais 
il  faut,  auparavant  de  les  employer  , 
avoir  vuidé  fuffifamment  les  vaif- 
feaux  ; fans  cette  précaution  les  acci- 
dens  croîtroient  ; on  joint  encore  à 
ces  moyens,  les  douches  d’eau  froide 
fur  la  tète. 

Pour  éviter  les  coups  de  foleil , il 
faut  ne  jamais  s’y  expofer  la  tête  nue , 
pendant  l’été  lur-tout,  ÔC  ne  jamais 
s’endormir  au  foleil,  après  avoir 
mangé.  Le  foleil  fait  fur  la  tête  l’effet 
du  véûcatoire , il  pompe  & fait  re- 
monter dans  cette  partie  toutes  les 
humeurs  indigefles. 

Dts  coups  reçus.  Il  arrive  fouvent 
qu’après  des  coups  reçus  fur  diffé- 
rentes parties  du  corps  , &C  notam- 
ment fur  la  tête  , on  refle  dans  un 
état  d’afphyxie , femblable  à celui 
des  noyés,  & réputé  pour  mort  par 
des  gens  qui  ne  portent  pas  une 
attention  fcrupuleufe  fur  cette  fitua- 
tion  alarmante.  Comme  les  malheu- 
reux qui  font  dans  cet  état , font  abso- 
lument comme  ceux  qui  ont  été  faifis 
par  le  froid,  voy.AsPHYxiE&  No  yés, 
pour  les  moyens  qu’il  convient  d’em- 
ployer, afin  de  rendre  à la  vie  ces 
infortunés  prêts  il  être  engloutis  en- 
core vivans  dans  les  tombeaux.  M.  B. 

COURBATURE.  Les  courba- 

Tome  III. 
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titres,  réchauffement  & l’abattement, 
font  plutôt  des  difpofitions  à la  ma- 
ladie que  la  maladie  elle-même. 

Les  perfonnes  attaquées  de  cour- 
bature éprouvent  des  laffitudes  dans 
différentes  parties  du  corps , des 
maux  de  tête,  des  étourdiffemens  , 
des  infomnies , des  dégoûts  ; au  plus 
léger  travail  qu’elles  font , elles  font 
fatiguées  confidérablement  ; elles 
font  tourmentées  prfr  des  diarrhées 
ou  dévoiemens  qui  fe  terminent  quel- 
quefois par  des  fûeurs  ou  par  des 
éruptions  à la  peau. 

Cet  état,  fi  on  n’y  remédie  promp- 
tement , conduit  à une  maladie  grave. 
La  matière  propre  à faire  naître 
telle  ou  telle  maladie  , roule  dans  le 
torrent  de  la  circulation  , irrite  par 
fon  acrimonie  les  parties  fenfibles, 
s’arrête  par  portion,  fur  tel  ou  tel 
organe,  6c  produit  tous  les  phéno- 
mènes dont  nous  avons  fait  plus 
haut  l’énumération.  Les  veilles  ex- 
ceffives , les  alimens  échauffans  ou 
de  mauvaife  qualité,  l’étude  ou  le 
travail  porté  au-delà  des  forces,  les 
excès  dans  les  plaifirs de  l’amour,  la 
maflurbation , les  maladies  de  la  peau 
rentrées,  les  fueurs  fupprimées  , les 
hémorroïdes  & les  règles  arrêtées  , 
les  pallions  violentes  ou  profondes  , 
la  difette , &c  l’excès  des  fatigues  , 
font  les  caufes  qui  donnent  pailTance 
à la  courbature. 

Peu  d’indifpofition  mérite  autant 
d’attention  que  la  courbature  : lamé- 
decine  qui  s’occupe  des  moyens  de 
prévenir  les  maladies  prêtes  à exer- 
cer leurs  ravages , n’a  peut-être  pas 
encore  acquis  affez  de  confiance  de 
la  part  des  hommes , & affez  d’atten- 
tion de  la  part  des  officiers  de  fanté  : 
pourquoi  faut-il  que  le  bien  éprouve 
tant  d’obflacles,  tandis  que  le  mal  che- 
X xx 
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mine  rapidement  fans  être  troublé 
dans  fa  courte  ? Ces  réflexions  n’ont 
pour  but  que  de  préfenter  les  avan- 
tages que  les  hommes  peuvent  re- 
cueillir en  s’occupant  des  moyens 
de  prévenir  les  maladies  graves  qui 
les  menacent  , & qui  font  prefque 
toujours  annoncées  par  des  fignes  fa- 
ciles à connoître , pour  peu  qu’on 
veuille  les  fbumettre  à l’obfer- 
vation. 

Si  l’abus  des  remèdes  efl  dange- 
reux dans  toutes  les  maladies  , c efl 
dans  la  courbature  , fur-tout , que 
leur  adminiflration  doit  être  fixée 
par  des  gens  fages  6c  éclairés , & ob- 
fervateurs  de  la  marche  , des  efforts 
& des  reffources  de  la  nature. 

Après  un  examen  réfléchi , on  doit 
fâifir  la  caul'e  des  courbatures,  6c  pro- 
portionner les  moyens  à l’intenuté , 
au  genre  6c  à l’efpèce  de  la  caufe. 

Chez  les  gens  de  la  campagne  , la 
courbature  , figne  avant  - coureur 
d’une  maladie  grave , reconnoît  fou- 
vent  pour  caufe  , la  difette  , l’excès 
des  fatigues  qui  épuifent  ie  corps 
après  des  travaux  forcés,  les  fueurs 
rentrées , 6c  les  évacuations  natu- 
relles l'upprimées. 

, Dans  ces  circonftances , le  repos , 
des  alimens  -fai  ns  6c  de  facile  digef- 
tion , de  bons  bouillons  , 6c  du  vin 
de  bonnç  qualité  , fuffifent  fouvent 
pour  arrêter  les  progrès  du  mal  , 
fans  qu’on  foit  force  d’en  venir  à 
l’emploi  des  remèdes,  qui,  dans  des 
cas  femblables,  tueroient  infaillible- 
ment le  malade  : il  n’exifte  malheu- 
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reaux  que  les  miniftres.  Le  peuple' 
lui-même  efl  tellement  féduit  par  les 
préjugés  , qu’il  refufe  entièrement 
de  foumettre  à fa  raifon  les  obfer- 
vations  les  plus  lumineufes , qui  lui 
font  faites  par  des  gens  initiés  dans 
la  connoiffance  de  la  nature  , 6c. 
que  , rejettant  tous  les  moyens  Am- 
ples, qui  feuls  rétablifTent  fa  fanté  , 
préviennent  les  maladies  qui  les  me- 
nacent , 6c  combattent  celles  qui 
exiftent  : il  ne  donne  fa  confiance 
qu'aux  moyens  affifs , violens  , 6c 
fur-tout  fecrets,  que  le  vulgaire  des 
foi-difans  guéri  fleurs  lui  prône , 6 £ 
le  force  d’accepter.  L’entetement  de 
l’habitude  6c  de  l’ignorance  cft  tel 
que  les  exemples  les  plus  finiflres  ne 
jettent  point  de  jour  fur  ces  préjugés. 

Si  la  courbature  doit  l'on  origine 
aux  évacuations  fupprimées  , arrê- 
tées ou  rentrées , il  faut  en  folliciter 
doucement  l’apparition. 

Si  la  courbature  vient  de  mauvais 
levains  dans  l’eftomac,il  faut  en  folli- 
citer la  fortie  par  des  boiffons  légères 
6c  abondantes,  & faire  enfuite  ulage 
des  acides  légers  en  boiflon , &t  des 
lavemens  légèrement  purgatifs.  Il 
faut  fe  comporter  de  cette  manière 
dans  les  différentes  catifes  de  la  cour- 
bature ; fi  on  n’eft  pas  affez  heureux 
pourprévenirla  maladie  qui  menace, 
il  efl  certain  du  moins  , qu’on  en  di- 
minuera confidérablement  l’aéfivité  , 
fi , à tous  les  moyens  que  nous  venons 
d’indiquer,  on  joint  le  régime,  re- 
mède le  plus  fabitaire  dans  ces  cir- 
conflances  douteufes.  M.  B. 


reulement  que  trop  de  gens  dans  l’art 
de  guérir , qui  ne  voient  par-tout 
«tue Tillage  indifpenf.'ble  desiaignées, 
«les  émétiques  6c  des  purgatifs , 6c 

Ïui  ne  connoiffant  pas  les  reffources 
e la  nature  , en  fontplutôt  les  bour- 


COURBATURE,  Médecine  vété- 
rinaire. La  courbature  efl  une  in- 
flammation de  poumon , occafion- 
née  par  un  travail  forcé  , ou  une 
fatigue  outrée  ou  exceflive. 
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Le  cheval  eft  beaucoup  plus  lu} et 
à cette  maladie  que  le  bœuf. 

Symptômes.  Il  eft  trifte  , dégoûté  ; 
il  porte  la  tête  balle,  a la  fièvre, 
bat  des  flancs , refpire  difficilement , 
touffe  &c  jette  par  les  nafeaux  une 
humeur  glaireule  , tantôt  jaunâtre, 
tantôt  fanguinolente. 

Caufts.  L’engorgement  du  pou- 
mon , dans  la  courbature  , peut  pro- 
venir de  deux  caufes  : ou  de  la 
raréfaction  du  fang,  ou  de  ion  épaif- 
flffement.  i°.  Le  fang  étant  mis  en 
mouvement,  s’échauffe,  le  raréfie , & 
fe  porte  en  abondance  fur  ce  vifcère  ; 
a°.  ce  fluide  étant  appauvri , & mis  , 
pour  ainft  dire , à fec , par  des  fueurs 
abondantes,  à la  fuite  des  exercices 
outrés,  il  s’épaiffit , circule  difficile- 
ment , s’arrête  en  partie , & engorge 
les  vaiffeaux  capillaires  du  poumon  ; 
& de-là  la  courbature. 

Traitement.  D’après  cette  théorie  , 
on  doit  bien  fentir  qu’il  n’y  a pas 
de  temps  à perdre  , fi  l’on  veut 
fauver  la  vie  du  cheval  : la  réfo- 
lution  étant  le  moyen  le  plus  fur 
& le  plus  prompt , il  faut  fe  hâter 
de  la  procurer.  La  faignée  à la  veine 
jugulaire  fera  donc  pratiquée  ; on 
la  répétera  même  de  quatre  en  qua- 
tre heures,  & toujours  en  raifon 
de  l’état  des  fymptômes.  Il  eft  à ob- 
ferver  que  les  faignées  au  commen- 
cement de  la  courbature  , iont  plus 
efficaces  que  lorfqu’elle  ell  dans  fon 
état,  8 1 qu’elles  deviennent  inu- 
— files  les  cinquième  & fixième  jour. 
Dans  l’intervalle  des  faignées,  on 
adminiftrera  à l'animal  des  breuvages 
d’une  décoâion  de  mauve  & de 
uimauve , auxquels  on  ajoutera 
eux  onces  de  miel , & une  once 
de  fel  de  nitre  pour  chaque  : les 
lavemens  émoliiens  ne  feront  pas 
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oubliés.  Si  au  bout  du  quatrième 
jour  de  ce  traitement , la  fièvre  8i 
les  autres  fymptômes  paroiffent  di- 
minuer , c’eft  une  preuve  que  la 
réfolution  veut  fe  faire  ; l’artifte 
doit  faifir  ce  moment  pour  la  favo* 
filer,  en  donnant  à l’animal  des 
breuvages  d’une  forte  décoâion  des 
baies  de  genièvre  dans  l’eau  com- 
mune. Si  l’on  voit,  au  contraire  , 
que  l’animal  jette , par  les  nafeaux , 
une  matière  jaunâtre  & féreufe , il 
faut  fàvorifer  la  fuppuration  qui  eft 
établie,  en  fâifant  refpirerau  cheval 
la  vapeur  des  herbes  émollientes , 
telles  que  la  mauve , le  bouillon- 
blanc,  8tc.  &c.  L’expérience  prouve 
qu’en  pareil  cas  les  fumigations  font 
un  remède  auffi  prompt  qu’affuré, 
d’autant  plus  qu’elles  calment  les 
douleurs , diminuent  l’éréthifme  des 
vaiffeaux  du  poumon , détachent  les 
humeurs , & en  facilitent  la  fortie 
par  les  nafeaux  ; mais  il  faut  prendre 
garde  que  la  décoâion  , de  laquelle 
les  vapeurs  doivent  émaner , ne  foit 
pas  bouillante , ni  trop  près  des  na- 
ieaux  du  cheval;  elles  feroient  alors 
lus  de  mal  que  de  bien  ; l’animal 
attroit  des  flancs  jufqu’à  la  fin  des 
fumigations  ; il  rilqueroit  même  de 
fuffoquer,  fur-tout  fi  la  tête  étoit 
couverte  de  manière  à s’oppofer  à 
la  diflipation  des  particules  qui  s’ex- 
halent de  l’eau  bouillante,  en  les 
dirigeant  dans  les  nafeaux.  Ces  fu- 
migations doivent  fe  faire  deux  fois 

Ï»ar  jour,  en  obfervant  de  n’ôter 
a décoâion  de  devant  l’animal,  que 
lorfqu’elle  ne  donne  plus  de  chaleur, 
M.  T. 

COURBE,  Médecine  vétéri- 
naire. C’eft  un  gonflement  de  la 
partie  inférieure  & interne  du  tibia , 
XlX  2 
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ou  de  l’os  qui  forme  la  jambe,  à porteroit  difficilement  à la  partie  qui 
l'endroit  même  des  apophifes  con-  excéderoit  la  moitié,  & cette  partie 
dyloides  , qui  font  de  ce  côté.  La  périroit  peu  à peu.  La  courbure  eft 
forme  de  la  courbe  eft  oblongue;  un  des  meilleurs  moyens,  & des 
elle  eft  plus  étroite  h fa  partie  fupé-  plus  expéditifs  pour  mettre  une 
rieure  & à fon  origine  , qft’à  fa  branche  à fruit. 

partie  inférieure.  . „ N 

Caufes.  La  courbe  vient  ordinai-  COURGE.  ( loye\  Citrouille) 

rement  à la  fuite  d’un  effort  dans  COURONNE,  Botanique. 

le  jarret , ou  d un  exercice  outré.  Efpèce  d’appendice , dont  quelques 
Les  fibres  des  hgumens,  tiraillées  & graines  font  garnies  à la  partie  an- 
diftendues,  perdent  leur  reflort,  6 £ térieure  : cet  appendice  n’eft  autre 
favorilent  1 arrêt  & la  ftagnat.on  de  chofe  que  le  calice  propre  de  la 
la  lymphe  , laquelle  fe  durc.ffant , fl,ur>  ; fubflrte  & refte  adhérent 
forme  quelquefois  une  exoftofe  dans  à ,a  (emence  . & comme  ü forme 
cette  partie.  ( Exostose  ) une  efo^ce  de  couronne,  on  lui  en 
Traitement.  Dans  le  commence-  a donné  le  nom.  Les  graines  de  la 
ment  de  la  courbe  , il  y a ordinal-  fcabieufe  l’eenanthe,  de  l’anthé- 
rement  chaleur  douleur  inflam-  mis,&c.  portent  une  couronne, 
inarion  ; c eft  ici  le  cas  d appliquer  On  connoît  encore  en  botanique  y 

les  cmolhens  en  fomentation  & en  des  fleurs  couronnées;  mais  elles 
cataplafmes;  mais  fi,  maigre  lufage  font  plus  connues , encore  fous  le 
de  ces  remedes,  la  tumeur  devient  nom  de  fl(Urs  radiées  ( yûyt,  ce 
dure  8 1 fquirrheule,  le  plus  court  mot  \ 

• parti  eft  d’en  venir  à l’application  p/rmi  |es  différentes  manières  de 
du  feu,  après  avoir  neanmoins  eftaye  gre(fer  il  y en  a une  que  l’on 
les  trifhons  refolutives  avec  i eau-  a ,,e  en  couronne>  & 

de-vie  camphrée , & les  fnéhons  dont  on  donnera  le  détail  au  mot 
mercurielles.  M.  T.  Greffe.  M.  M. 

COURBURE.  Inflexion  donnée  à Couronne,  Médecine  vétéri- 
trne  branche  droite.  Toutes  branches  nuire.  La  couronne  eft  la  portion 
droites  s’emportent , produifent  des  qui  environne  la  partie  fupérieure 
gourmands,  ou  font  elles  - memes  du  fabot , 6l  qui  eft  plus  compacte 
des  gourmands  ( voj-rj  ce  mot)  qui  que  le  refte  de  la  peau, 
épuifent  l’arbre.  Si  ces  branches  don-  Quant  à fa  conformation,  nous 
nent  du  fruit,  il  eft  en  petite  quan-  exigeons  qu’elle  accompagne  la  ron- 
titc  : fur  les  branches  inclinées,  on  deur  de  l’ongle  ou  du  fabot,  fans  la 
voit  rarement  des  gourmands  , & déborder  : la  couronne  de  derrière 
toujours  beaucoup  de  fruits,  lorfque  eft  plus  étroite  que  celle  de  devant, 
la  fàilon  les  favorife.  Pour  dompter  Maladies  de  la  couronne.  L’enflure 
un  gourmand  qui  s’élance  avec  im-  de  cette  partie , le  hériffement  des 
pétuofité.il  fiiffttde  le  courberpetità  poils , une  craffe  farineufe , une  hu- 
petit  en  cerceau , non  pas  en  cerceau  meur  fétide  qui  fuinte  de  cette  par- 
entier,  nuis  à demi;  car  la  fève  fe  tie,  font  des  fymptômes  allurés  de 
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la  maladie  à laquelle  nous  donnons 
le  nom  de  peignes.  ( Poye{  Peignes) 
Il  en  eft  une  autre  qui  fe  manifefte 
par  des  petites  crevaffes  autour  de 
la  couronne,  que  nous  connoiffons 
fous  le  nom  de  mal  d'âne.  ( f^oyc^ 
Mal  d’aNe)  M.  T. 

Couronne  , Couronner  un 
arbre.  Je  vais  emprunter  cet  ar- 
ticle de  la  Théorie  du  jardinage , de 
M.  l’Abbé  Roger  de  Schabol , parce 
qu’il  eft  fmguliérement  bien  fait  & 
très-inftruflif.  « Couronner  un  arbre, 
fuivant  le  diclon  univerfel  des  jardi- 
niers, c’eft  tailler  toutes  les  bran- 
ches fortes  ou  foibles  à la  même 
hauteur,  de  façon  que  tout  arbre 
taillé  préfente,  par  en  haut,  une 
furface  égale , ils  taillent  par  confé- 

3 tient  une  branche  qui  a fix  pieds 
e haut  Si  un  pouce  de  groffeur , 
par  fuppofition,  à fix  pouces  feule- 
ment, & une  qui  n’eft  pas  plus 
groffe  qu’un  fétu , également  à fix 
pouces  : voilà  donc  l’arbre  cou- 
ronné , Si  le  jardinier  fe  mirant 
dans  fon  ouvrage  , eft  bien  content 
de  lui  même.  Or , qu’arrive  - t—  il  ? 
A la  pouffe , la  groffe  branche , ré- 
duite à fix  pouces , dont  le  canal 
regorge  de  fève  , fait  des  jets  pro- 
digieux ; la  petite , au  contraire  , 
dont  le  diamètre  eft  très-circonfcrit , 
&qui,  parconféquent,  ne  peut  con- 
tenir qu’une  quantité  de  fève  très- 
bornée,  fait  des  jets  fluets  Si  mef- 
quins.  Que  devient  donc  alors  le 
couronnement  fait  à la  taille  ? Un 
tel  arbre,  pendant  l’hiver,  Sc  dans  le 
temps  oii  l’on  ne  fréquente  pas  les 
'jardins , paroit  couronné  Si  fymé- 
trilé.  Si  lorsde  la  pouffe, il  eft  hideux 
Si  épaulé , Si  fouvent  pour  tou- 
jours. Le  principe  Sc  la  règle , qui 
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ne  font  autres  que  le  bon  fens  , c’eft 
de  tailler  chaque  branche  fuivant  fa 
force,  faut', lors  de  la  pouffe,  delà 
rabattre  Si  la  ravaler.  Il  faut  avouer 
que  la  pratique  du  jardinage  eft  bien 
informe,  & que  par -tout  règne, 
dans  cet  art , l’ignorance  groflière 
Sc  la  ftupidité. 

Il  eft  encore  un  autre  couronne- 
ment, oit  la  routine  n’agit  pas  moins 
à rebours  du  bon  fens  ; favoir , de 
tailler  auflï  dans  le  même  goût , à 
l’égalité,  toutes  les  pouffes  du  tour 
des  buiffons;  Si  c’eft  ce  que  les  jar- 
diniers vulgaires  appellent  double 
couronne  : fuivant  notre  méthode, 
on  ne  taille  point  les  branches  du 
tour;  mais  on  caffe , fauf  à rap- 
procher. » ( Voye\  ce  mot  ) 

Couronne  impériale  ou  fri- 
TILLAIRF.  y oyrj  Planche  14  , p.  487. 
M.  Tournefort  la  place  dans  la  qua- 
trième feélion  de  la  neuvième  c'affe  , 
qui  comprend  les  herbes  à fleur  ré- 
gulière en  lis  , formée  par  fix  pétales. 
Si  dont  le  piftil  devient  le  fruit , Sc 
il  l’appelle  corona  impériales.  M.  von- 
Linnéla  nomme  fritillaria  imptrialis\ 
Si  la  claffe  dans  l’hexandrie  mono- 
gynie. 

Fleur  D,  en  forme  de  cloche , com- 
pofée  de  fix  pétales  E , oblongue  , 
parallèles  évafés.  A la  bafe  intérieure 
de  chaque  pétale,  on  trouve  un 
neélaire  hémifphérique , concave  , 
creufé  en  forme  de  petite  foffe 
remplie  d’une  liqueur  mielleufe  : le 
P’ftii  Ceft  compolé  d’un  fetil  ovaire, 
les  étamines  font  au  nombre  de  fix. 

Fruit  F,  dï vile  en  trois  loges, 
repréfenté  en  G,  coupé  tranfvcrfale- 
ment , afin  de  démontrer  l’arran- 
gement des  graines,  planes  d’un 
côté  Sc  un  peu  concaves  en  dehors. 
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Feuilles  , adhérentes  à la  tige  , quatre  ans,  on  trouve  un  nombre 
fimples,  très-entières , rangées  pref-  conlidérable  de  cayeux.  Depuis  que 
qu’en  fpirale  , affez  femblables  à cette  fleur  eft  cultivée  dans  nos  jar- 
celles  du  lis,  quelquefois  tachetées  dins,  elle  a beaucoup  varié  pour  fa 
comme  la  peau  d’un  ferpent.  couleur  : il  y en  a de  jaunes , de  pa- 

Racine  A,  bulbe,  à doubles  écailles  nachées,  de  rouges,  de  couleur  de 

3 ni  l’enveloppent  à moitié.  Du  bas  feuille  morte.  * 

e l’oignon  partent  de  petites  racines  : 

en  B,  la  bulbe  eft  repréfcntée  cou-  COURONNÉ.  Terme  foreflier, 
pée  tranfverlalement , afin  de  mon-  qui  déligne  un  arbre  dontles  branches 
trer  l’ordre  de  l’emboîtement  des  tu-  de  la  cime  font  mortes , 6e  qui  an- 
niques  ou  écailles.  noncent  ion  dépériffement.  Conful- 

Port.  La  tige  s’élève  depuis  un  pied  tez  le  mot  ARBRE.^ag»  6ji , Tome  /, 
& demi  jufqu’à  deux  ; elle  eft  nue  à & vous  verrez  ce  qui  conftitue  ef- 
fa  bafe , feuiilée  dans  le  milieu , cou-  fentiellement  l’arbr e couronné. 
ronnée  dans  le  haut.  Les  fleurs  naif- 


fentauiommet,  du  milieu  du  groupe  Couronné,  Médecine  vétérinaire. 
des  feuilles  dont  elles  font  furmon-  Nous  difons  qu’un  cheval  eft  coû- 
tées^ elles  s’inclinent  contre  terre.  ronné,  lorfque  le  genou  eft  dénué 
Lieu.  Cette  plante  fut  apportée  des  poils,  ce  qui  fuppoie  que  l’animal 
de  Perfe  en  i 570  : on  la  cultive  dans  tombe  & s’abat.  Les  chevaux  arqués 
les  jardins  ; elle  eft  vivace , &C  fleurit  y font  fujets.  ( Voyt^  ARQUÉ  ) On 
en  mai.  doit  fe  délier,  en  pareil  cas,  de  la 

Propriétés  médicales.  Sa  racine  eft  bontédesjambesderanimal,àmoins 
âcre,  piquante,  délagréable  au  goût,  qu’on  ne  foit  pofitivement  fur  qu’il 
rongeante  8c  même  vénéneufe  prife  s’eft  couronné  par  accident,  comme, 
intérieurement.  par  exemple , lorfqu’il  heurte  du 

Propriétés  d'agrément.  C’eftune  des  genou  contre  l’auge  ou  la  muraille, 
plantes  les  pluspittorefques  que  nous  M.  T. 
ayons  ; elle  figure  fingulièrement  bien 

dans  les  parterres  ; fa  culture  eft  COURS  DE  VENTRE.  ( Voyc^ 
comme  celle  des  lis.  On  peut  la  multi-  Dyssenterie  ) 
plier  par  femence  ; ce  qui  eft  fort  long 

& fort  cafuel,  parce  qu’elle  aoûte  COURSON.  Sarment  rabaiffé  à 
difficilement  , fur  - tout  dans  nos  un  œil  ou  deux.  La  même  expref- 
provinces  du  nord  : il  vaut  mieux  la  fion  a lieu  pour  les  arbres  fruitiers, 
multiplier  par  cayeux.  Quelques  Lorfqu’on  veut  avoir  un  fort  farinent 
cultivateurs  enlèvent  de  terre  les  ou  une  branche  forte , on  taille  bas 
oignons , lorfque  la  tige  Scies  feuilles  une  branche  forte,  & elle  produit 
font  fanées.pour  les  replanter  enfuite  alors  du  bois  pour  garnir  les  places 
en  feptembre  ou  en  oûobre  : cette  vides  : voilà  l’avantage  du  courfon  ; 
opération  eft  affez  inutile  Je  réponds,  cependant  il  ne  faut  pas  le  multiplier 
d’après  ma  propre  expérience, qu’ils  fans  une  néceffité  urgente,  dans  la 
peuvent  refter  en  terre  pendant  nom-  crainte  de  multiplier  les  gourmands , 
ire  d’années,  8c  qu’après  trois  ou  ( voyt{  ce  mot  ) Scd’épuiler  l’arbre. 
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Courson.  (Magdeleine  de)  Pêche. 

( fVyq  ce  mot  ) 

COURTPENDU.  Pomme,  (f'qyq 
ce  mot  ) 

COURTILLIÈRE.  ( ^.Taupe- 
Grillon)  Au  mot  Insecte,  on 
donnera  la  figure. 

COUSIN.  Infeûe  malheureufc- 
ment  trop  connu  dans  nos  provinces 
méridionales  & dans  les  pays  aqua- 
tiques. Le  coufin,  dans  Ion  état  par- 
fait , dépol'e  fes  œufs  à la  furface  de 
l’eau  : ils  éclofent,  & il  en  fort  une 
larve  ou  ver  qui  fe  précipite  dans 
l’eau,  oh  elle  vit  pendant  quinze  à 
vingt  jours,  fuivant  la  faifon.  Après 
ce  temps,  fa  tête  groflit,  & l’iniède 
pafle  à l’état  de  nymphe  très  agile, 
très-lémillante.  Huit  ou  dix  jours 
après  , l’animal  le  dépouille  de  l’en- 
veloppe qui  le  tenoit  emmaillotté  : 
enfin , porté  fur  l’eau  comme  dans 
une  nacelle , il  déploie  fes  ailes  & 
s’envole.  Une  feule  femelle  pond 
depuis  deux  cents  jufqu’à  trois  cent 
cinquante  œufs, fait  plufieurs  pontes, 
& , dans  une  même  année , on  peut 
compter  jufqu’à  fix  générations. 
Quelle  fécondité  î 

Chacun  a propofé  des  remèdes 
contre  la  piqûre  des  coufins , & je 
puis  répondre  d’après  ma  propre  ex- 
périence , que  prefqu’aucun  ne  pro- 
duit l’effet  qu’on  en  attend.  Les  étran- 
gers qui  voyagent  dans  nos  provinces 
méridionales , font  abymes  par  ces 
infectes  ; ils  fe  jettent  fur  eux  par  pré- 
férence , & leurs  piqûres  font  plus 
filcheulès  que  pour  les  habitans  du 
pays.  Lorfque  j’ai  eu  fixé  ma  retraite 
dans  le  bas  - Languedoc  , j’ai  payé 
bien  cher  le  plaifir  de  vivre  fous  un 
beau  ciel,  ainfi  que  les  perlonnes 
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venues  avec  moi  : nos  corps  reffem- 
bloient  à ceux  des  lépreux,  & la 
nuit  & le  jour  nous  étions  en  proie 
à l’avidité  de  ces  infcâes.  On  peut 
croire  que  dans  cette  perplexité,  j’ai 
éprouvé  tous  les  remèdes  indiqués  , 
fur-tout  l’alcali  volatil  fluor,  qui 
peut  produire  de  bons  effets  à Pans  , 
&C  non  pas  ici  : le  fel  marin  ou  fel  de 
cuifine  m’a  paffablement  réuffi.  J’cn 
porte  avec  moi , réduit  en  poudre, 
&C  des  que  je  fuis  piqué,  j’humeûe 
la  plaie  atec  de  la  falive,  & la  couvre 
.de  fel  marin  ; il  fèche  , la  démangeai- 
fon  diminue , & c.fîe  fi  le  fel  a été 
mis  auffitôt  après  la  piqûre.  Le  fé- 
cond moyen  a eu  un  fuccès  plus  mar- 
qué , mais  il  n’eft  pas  fort  agréable. 
Je  dînois , un  coufin  de  l’efpèce  noire, 
plus  cruelle  que  la  première,  me  pi- 
qua au  front  : tout-à-coup  la  peau 
s’éleva , blanchit  de  la  largeur  d’une 
pièce  de  fix  fols , & la  douleur  fut 
vive.  Je  ne  fais  par  quel  inftinâ  je 
coupai  un  morceau  de  fromage  de 
Gruyères  de  la  largeur  d’une  pièce 
de  vingt-quatre  fols,  d’une  ligne 
& demie  d’épaiffeur  environ , & je 
l’appliquai  fur  l’endroit  douloureux. 
Ce  morceau  de  fromage  fe  colla  for- 
tement fur  ma  peau; la  chaleur  occa- 
fionnée  par  la  piqûre  & l’enflure  , 
diminua  en  la  proportion  que  le 
fromage  fondit  dans  la  partie  qui 
touchoitla  peau  relevée  en  boffe  ; en- 
fin, jufqu’à  ce  que  toute  cette  proémi- 
nence eut  fait  ion  moule  dans  le  fro- 
mage, cequi  fut  l’affaire  d’un  quart- 
d’heure.  Aujourd’hui  les  piqûres  des 
coufins  font  moins  funeftes  pour 
nous,  & nous  jouiffens  prefque  du 
privilège  des  natifs  du  pays.  Règle 
générale,  tous  les  remèdes  font  inu- 
tiles , s’ils  ne  font  appliqués  fur  le 
champ  , & aptes  mon  expérience.  L’eau 
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fraîche,  la  glace  même  font  des 

moyensiniitües,  quoique  très-vantés. 

La  chaleur  du  climat  oblige , lorf- 
que  le  foleil  eft  paffé  , de  tenir  fes 
portes  & fes  fenêtres  ouvertes , pour 
établir  un  courant  d’air  , &i  ramener 
la  fraîcheur  dans  les  appartemens; 
la  plus  petite  lumière  appelleles  cou- 
fins  d'un  quart  de  lieue  à la  ronde. 
Mon  feul  expédient  a etc  de  garnir 
les  portes  & fenêtres  avec  du  canevas 
clair , cloué  fur  des  chaffis  ou  cadres 
mobiles.  Alors  on  voit  par  centaine 
contre  ce  canevas,  les  confins  faire- 
des  efforts  inutiles  pour  entrer.  Si  on 
connoît  des  expcdiens  plus  (Tirs  , je 
prie  de  me  les  communiquer. 

Si,  près  de  votre  habitation,  vous 
avez  des  réfervoirs  , des  pièces 
d’eau  , Sic. , il  s’en  élèvera,  chaque 
foir,  des  nuées  entières:  peuplez  ces 
pièces  d’eau  d’un  très-grand  nombre 
de  petits  poiffons  qui  les  dévore- 
ront dans  leur  état  de  larve , de 
rer  , fans  en  laiffer  un  feul. 

COUSSON.  Dans  quelques  pro- 
vinces du  royaume , on  nomme  ainfi 
une  vapeur  qui  s’élève  de  terre,  &C 
brûle  les  bourgeons  les  plus  tendres 
des  vignes  , quand  elles  commen- 
cent à pouffer.  Les  vignes  dont  le 
cep  eft  tenu  bas,  & celles  dont  le 
cep  eft  taillé  près  de  terre , y font 
plusfujettes  que  les  vignes  élevées 
de  quelques  pieds  au  - deffus  de  la 
furface  du  fol.  Ce  couffon  a lieu , 
lorfque.le  vent  du  nord  règne,  & 

Sue  le  vent  du  midi  veut  entrer. 

lans  cette  circonftance  la  rofée  eft 
très  - abondante  ; fouvent  elle  fe 
change  en  gelée  blanche  ; le  ciel  eft 
pur  6i  ferein,  le  foleil  fe  lève,  pa- 
roît,  agit  dans  toute  fa  force  fur 
cette  rofée  qui  cherche  à s’élever , 
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& qui  fouvent  forme  une  efpèce 
de  vapeur  ou  de  brouillard  autour 
du  cep,  enfin  brûle  les  jeunes  bour- 
geons & les  réduit  en  pouflîère. 

Il  y a deux  moyens  de  prévenir 
cet  inconvénient  : ou  en  tenant  le 
cep  beaucoup  plus  haut;  ou  lors- 
qu'on craint  cette  fâcheufe  cataf- 
trophe,  de  faire  des  monceaux  de 
paille  humide  ou  de  feuilles,  & de 
les  placer  à l’endroit  d’où  le  vent 
fouffle,  d’y  mettre  le  feu  au  moment 
du  lever  du  foleil , afin  que  fes 
rayons  ne  puiffent  traverfer  la  filmée 
qui  environne  & couvre  la  vigne.  Le 
cotillon  a rarement  lieu  fur  les  hau- 
teurs; il  n’eft  que  trop  fréquent  dans 
les  bas- fonds. 

COUTEAU  DE  CHALEUR. 
Morceau  de  vieille  faulx,  avec  le- 
quel on  abat  la  fueur  du  cheval. 

Couteau  de  feu.  Médecine 
vétérinaire.  Infiniment  de  fer,  dont 
le  maréchal  fe  fort  pour  mettre  le 
feti  aux  jambes  du  cheval.  ( ^oye^ 
Feu  , appliquer  te  feu.  ) 

COUTRE.  ( Poyci  Charrue) 

COUVAIN.  ( Voyei  Abeille) 

CRAIE, CR  AYON.Terre  calcaire , 

( voyeq  ce  mot  ) quelquefois  friable  , 
f.irineufe  , plus  fouvent  en  maffe  ou 
couches  folides  jufqu’à  un  certain 
point,  privée  de  laveur  & d’odeur, 
iaifant  plus  ou  moins  effervefcence 
avec  les  acides  , s’attachant  à la 
langue  , attirant  l’acide  de  l’air , Sc 
formant  à fa  furface , par  fon  union 
avec  lui , un  fel  nitreux. 

La  craie  eft  formée  par  le  débris 
des  coquillages  réduits  en  poudre 
ou  en  parcelles.  Si  elle  eft  pure , fans 
de  terre  argileufe , c'eft 
alors 
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alors  la  marne  la  plus  pure.  Il  eft 
très-rare  d’en  trouver  de  pareille. 
Cependant , au  milieu  des  malles , on 
voit  des  noyaux  de  craie,  plus  blancs, 
plus  friables  que  le  rcfte  ; & même 
iouvent  la  coquille  des  ourfins,  ou 
de  tel  autre  animal  marin  , leur  l'ert 
encore  d’enveloppe. 

Au  mot  Agriculture,  on  trou- 
vera dans  l’article  du  Baffin  de  la 
Seine , l’indice  de  la  couche  immenfe 
de  craie  qui  traverfe  une  très-grande 
partie  du  royaume  de  l’orient  au 
nord-oueft,  6c  fe  propage  jufque 
dans  l’intérieur  de  l’Angleterre.  Il 
s’agit  aéluellement  d’examiner  s’il  eft 
poifible  de  rendre  la  craie  produc- 
tive; enfuite , de  quelle  utilité  elle 
peut  être  aux  terres  de  qualité  diffé- 
rente , dans  les  arts  6c  en  médecine. 

CHAPITRÉ  PREMIER. 

Examen  fur  la  poffîbilite  de  rendre  la 
Craie  productive. 

Ce  qui  rend  infertiles  lés  pays  à 
craie , eft  fa  ténacité  6c  fon  imper- 
méabilité à l’eau.  Divifez  la  craie  , 
uniffez-la  aux  fubffances  animales  6c 
végétales , 6c  elle  deviendra  très- 
produéhve  , parce  qu’elle  contient 
un  fel  alcali , ( voye{  ce  mot  ) trcs- 
foluble  dans  i’cau  , 6c  qui  s’unit  in- 
timément  aux  fubffances  graiffeufes 
& animales,  ainfi  qu’il  eu  dit  plus 
au  long  au  dernier  article  du  mot 
Culture,  où  j’établis  mes  principes 
fur  l’agriculture. 

Il  eft  aifé  de  dire , divifez  la 
craie,  6c c.;  mais  qu’il  y a loin  ducon- 
feil  à la  pratique  ! malheur  à celui 
qui  le  fuivroit  en  grand , à moins 
qu’il  ne  fut  immenlcment  riche , 6c 
que,  par  motif  de  charité,  il  ne  voulût 
faire  gagner  le  pain  aux  malheureux 
Tome  lll. 
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qui  le  mendient  ou  qui  en  manquent. 
La  diviffon  de  la  craie  n’cft  pas  le 
plus  difficile;  le  point  capital  eft  de 
la  rendre  permeable  à 1 eau  , & de 
la  tenir  en  même  temps  foulevée, 
afin  qu’elle  ne  revienne  pas  à fon 
premier  état  de  folidité.  La  feule  ad- 
dition d’une  autre  terre  friable  peut 
opérer  cet  effet.  On  doit  dès-lors 
juger  à quelle  dépenfe  prodigieufe 
on  fera  entraîné.  Quel  .eft  le  culti.- 
vateur  en  état  de  s’y  livrer?  Aufli 
voit-on  la  pauvreté  régnante  dans 
prelque  tous  les  pays  à craie , c’eft  un 
fol  fans  herbe  6c  fans  arbres.  La  vue 
du  voyageur  qui  parcourt  la  Cham- 
pagne pouilleufe,  eft  fingulièrement 
flattée , lorfqu’après  en  être  forti , 
elle  fe  repofe  enfin  fur  des  champs 
couverts  de  verdure , 6c  chargés 
d’arbres.  L’effet  de  la  blancheur  de 
la  neige  n’eft  guère  plus  funefte  aux 
yeux  que  celle  de  la  craie , augmentée 
par  les  rayons  du  foleil.  On  peut 
donc  regarder  ces  pays  comme  pref- 
que  entièrement  nuis  pour  l’agricul- 
ture : on  les  laboure  cependant  .en 
partie,  6c  les  plus  chétives  récoltes 
en  feigle , en  farrafin , font  le  pro- 
duit ae  cette  culture.  Il  vaudrait 
mieux  que  le  propriétaire  labourât 
moins  «étendue , dérompît  le  fol  à 
la  profondeur  de  douze  à dix-huit 
uces , -après  l’avoir  chargé  de  fable 
d’engrais.  Je  ne  demanderais  pas 
du  blé  à ce  terrain  ainfi  préparé,  mais 
une  maffe  d’herbe  quelconque  ; je  le 
fimerois  en  prairie,  ouen  cfparcette , 
vulgairement  appelée  fainfoin,  afin 
que,  parle  débris  des  feuilles,  des  ani- 
maux , des  infe&es  qu’elles  auraient 
nourris  , il  fe  format  de  nouvelle 
terre  végétale  , 6c  une  quantité  de 
fubftance  animale,  proportionnée  à 
celle  du  fel  alcali  contenu  dans  la 
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craie.  Enfin,  apres  quelques  années, 
ou  dès  que  l’herbe  ne  pourroit  plus 
étendre  fes  racines , ce  qui  feroit 
annoncé  par  fon  dépériffement  , 
je  retournerois  profondément  cette 
terre , & elle  produiroit  enfin  du 
blé.  Ce  n’eft  pas  tout  : après  la 
première  récolte  du  blé  dont  on  au- 
roitlaifl'élechaumetrcs-hrtUt,onPen- 
terreroit  par  un  fort  coup  de  labour , 
& on  fèmeroit  par-d'flusdu  farrafin 
ou  blé  r.oir  qui,  à fon  tour,  feroit 
enfoui  dans  la  terre  , du  moment 
qu’il  feroit  en  fleur.  La  paille  du 
chaume  & celle  du  farrafin  tien- 
droient  la  craie  foulevée  pendant 
l’hiver  ; l’eau  pénétreroit  la  craie  ; 
& celle  de  là  fuperficie,  biendivifée, 
bien  triturée , fe  pénétreroit  de  l’air 
atmofphérique  , de  fes  principes  & 
de  ceux  delà  lumière;  enfin,  les  ge- 
lées la  diviferoient  à une  plus  jgrande 
profondeur  : voilé  une  théorie  cer- 
tainement établie  fur  de  vrais  princi- 
pes.Cependant,  agriculteurs,  qu’elle 
ne  vous  féduile  pas  ! confultez  vos 
moyens  avant  de  vous  livrer  h la 
pratique  : rappelez- vous  qu’à  force 
de  dépenlès  8c  de  travail,  on  par- 
vient à rendre  fertiles  les  rochers  les 
plus  nus;  mais  laiflez  aux  gens  riches 
la  iàtisfaftion  d’abaiffer  les  monta- 
gnes & de  combler  les  vallées.  Con- 
tentez-vous donc,  chaque  année,  de 
mettre  en  réferve  une  lomme  pro- 
portionnée à vos  moyens  ; & lorfque 
le  moment  fera  venu  , défrichez  , 
ainfi  que  je  le  dis,  une  portion  de 
terrain  , & que  la  dépenfe,  fur-tout, 
n’excède  pas  vos  réferves  : petit  à 
petit  vous  créerez  un  loi  végétal , 
& , à la  longue , de  bonnes  récoltes 
vous  dédommageront  de  votre  per- 
févérance. 

On  lit , dans  le  Journal  economique 
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du  mois  de  juillet  1761,  un  mémoire 
dans  lequel  l’auteur  preferit  de  p’an- 
ter  des  mûriers  dans  la  craie  bien 
défoncée.  Ce  confeil  me  paroît  dia- 
métralement oppofé  aux  loix  de  la 
végétation.  Il  eft  démontre  que,  dans 
la  craie,  les  racines  d’un  arbre  quel- 
conque n’y  peuvent  pas  plus  péné- 
trer que  dans  l’argile  pure;  il  faut 
donc,  de  toute  néceffiré,  qu’elles 
tracent.  Le  cultivateur  qui  aura  dé- 
friché , ainfi  que  je  l’ai  dit , eft  a (Tu  ré 
que  toutes  les  racines  majeures  du 
mûrier  traceront  au  moins  de  dix 
pieds  par  année  ; qu’elles  abforbe- 
ront  la  fubftance  des  grains  ; que 
l’arbre  fera  toujours  de  médiocre  va- 
leur, fes  feuilles  jaunes,  miellées, &c» 
& que  s’il  plante  des  ormeaux  , le 
mal  fera  encore  plus  grand.  11  faut 
qu’il  fe  contente  ide  multiplier  les 
herbes , 6c  non  les  arbres  ; de  former 
de  la  terre  végétale  , afin  de  la  com- 
biner avec  la  craie.  Peu  à peu  cette 
combinaifon  lui  fera  perdre  fa  cou- 
leur blanchâtre,  qui  s’oppofe  aux 
effets  des  rayons  du  foleil,  parce 
qu’elles  les  réfléchit , & par  confé- 
quent  cette  terre  eft  moins  échauffée 
qu’une  terre  dont  le  fol  eft  de  cou- 
leur rouffe  ou  brune. 

Quelques  auteurs  ont  encore  con- 
feillé  de  brûler  les  chaumes  fur  place  , 
afin  de  fertilifer  'a  craie  : mais  ils 
n’ont  donc  pas  fait  mention  que  les 
fels  ne  manquent  pas  dans  cette  terre  , 
6c  que  cette  furabondance  eft  plus 
nuifible  qu’utile?  Cequi  lui  manque, 
jeie  répété,  c’eft  la  fubftance  ani- 
male, qui  doit  être  convertie  en 
fa  von  parla  combinaifon  du  fel  al- 
cali avec  elle  8c  la  terre  friable,  pour 
tenir  fes  parties  réparées.  Le  iable 
pur  pro  luira  ce  dernier  effet  ; 8c 
s’il  eft  mêlé  avec  des  engrais , la 
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■défagrégatior.  des  molécules  de  la 
craie,  oc  la  combinaifon  de  fes  prin- 
cipes auront  lieu  : enfin , on  aura  une 
terre  propre  à la  végétation. 

Malgré  ces  additions,  il  ne  faut 
pa  > peiner  que  toute  faif'on  foit  pro- 
pre au  laboiiraged’une  pareille  terre, 
quand  même  le  labié  domineroit  lur 
la  craie.  Si  le  loi  ell  humide , la  char- 
rue prédira  contre  les  filions  , & le 
foulèvera  en  mottes  qui  le  durci- 
ront à l’air.  Un  laboureur  intelligent 
choifira  un  temps  fcc  ; les  bêtes  au- 
ront plus  de  peine , à la  vérité,  mais 
le  travail  en  vaudra  mieux. 

Si , au  contraire  , on  laboure  fur 
une  craie  non  préparée,  choififlez 
le  temps  oit  elle  eft  paisiblement 
humeflée,  St  le  foc  de  la  charrue 
ira  plus  profondément  ; mais  il  faut 
que  cette  terre  ait  le  temps  d’être 
élaborée  par  l’air , fans  quoi , pour 
mefervir  de  l’expreffion  ufitée,  on 
mettroit  la  terre  crue  par-deft'us , &C 
la  bonne  par-defîbus,  de  forte  qu'on 
n’auroit  point  de  récolte.  11  en  eft 
ainfi  de  toutes  les  terres  qui  ne  font 
pas  végétales  par  elles-  mêmes  tauftî 
ne  gratte-t-on,  chaque  année,  que  la 
Superficie  des  terres  crayeufes,  parce 
que  cette  terre  crut  furabonde  de  fels 
non  combinés , qui  détruifent  les 
plantes,  enracco  niflant  leurs  racines. 

Que  doit-on  encore  penfêr  du  mé- 
lange de  l’argile  avec  la  craie  , pro- 
pote  par  plufieurs  auteurs?  Je  l’ai 
déjà  dit  ; s’il  exifte  de  la  craie  pure , 
c’eft  la  marne  pure,  friable,  pulvé- 
rulente ; mais  la  craie  ordinaire  doit 
en  partie  fon  opacité  à l’argile  tenue 
en  difîolution  avec  elle  lors  de  la 
formation  des  grands  bancs.  Ces 
deux  fubftances  font  imperméables 
à l’eau  ; ainfi  ce  mélange  eft  ridicule. 
H faut  du  fable,  de  la  terre  végétale. 
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& fur-tout  des  engia’s  : toute  autre 
comblnaifon  eft  dilpendieufe  6c  en 
pure  perte. 

CHAPITRE  II. 

Dt  la  Craie  conjîdèrie  tomme  Engrais. 

La  craie  eft  une  chaux  naturelle 
non  calcinée  ; elle  agit  plus  faible- 
ment qu’elle,  & d’après  les  mêmes 
principes  : fon  emploi  exige  les 
mêmes  précautions  que  celui  de  la 
chaux , 6c  convient  dans  les  mêmes 
cas , liir-itout  pour  les  terres  argi- 
leules.  Cette  aflèrtion  paroît  fe  con- 
tredire avec  l’obfervation  rapportée 
plus  haut;  maison  fera  attention  que, 
dans  le  premier  cas,  il  eft  comme 
impoftible  que  la  terre  argileufe  fe 
trouve  mêlée  moitié  par  moitié  , 
par  exemple,  avec  la  craie,  quan- 
tité néceflaire  pour  bonifier  la  craie  , 
tandis  que  , dans  le  fécond  cas , il 
n’en  faut  qu’une  portion  étendue  fur 
l’argile , Si  mêlée  avec  elle  par  les 
labours.  La  meilleure  manière  d’em- 
ployer la  craie  fur  l’argile,  c-ft  de 
la  laiffer  pendant  pîuiieurs  mois 
fe  combiner  avec  les  engrais  ani- 
maux. ( y oyt{  ce  qui  a été  dit  à l’ar- 
ticle Chaux)  Si  on  a des  troupeaux, 
c’eft  le  cas  de  les  faire  parquer  fur 
ces  terres  mélangées , & de  labourer 
tout  de  fuite  la  partie  du  terrain 
fur  laquelle  le  troupeau  a pafié  une 
ou  pîuiieurs  nuits. 

CHAPITRE  III. 

De  la  Craie,  relativement  aux  Arts. 

La  craie  du  commerce  (Rappelée 
blanc  cTEfpagne,  blanc  de  Troyes  , 
blanc  d Orléans , St c.  St  les  bar- 
bouilleurs , foit  à l’huile , foit  en 
détrempe  , fubfliiuent  Oouvent  au 
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blanc  de  cérufe,  qui  eft  une  chaux 
de  plomb.  On  ne  doit  pas  confon- 
dre ces  blancs  avec  la  craie  de  Brian- 
çon , qui  eft  fubftance  talqueufe  , 
greffe  au  toucher , compofée  de  pe- 
tites lames  ou  feuillets,  6c  qui  ne 
fe  réduit  point  en  chaux  par  la  cal- 
cination : au  lieu  que  la  craie  , pro- 
prement dite , fait  une  chaux  paffable, 
fi  elle  ell  d’un  grain  ferré  6c  com- 
paéle. 

Dans  quelques  endroits  de  la 
Champagne , on  fait  des  briques  avec 
la-craie  : apres  l’avoir  brifée  avec  des 
malfes,  6c  l’avoir  réduite  en  pouf- 
fïère  , on  la  patte  alors  à la  claie, 
afin  de  féparer  les  parties  groftières  ; 
on  la  mouille,  on  la  piétine  à peu 
près  comme  l’argile;  enfin  on  la 
moule.  Cette  efpèce  de  brique/échée 
au  foleil,  acquiert  de  la  confiftance, 
6c  on  s’en  fert  dans  la  conftruftion 
des  maifons  : il  eft  effentiel  qu’elles 
foient  parfaitement  lèches  avant  les 
gelées. 

Pour  la  fabrication  du  blanc,  on 
laiffe  effuyer  la  craie  à l’air;  on  la 
bat  avec  des  maillets  armés  de  clous, 
afin  de  la  réduire  en  une  pouflière 
roflière  qu’on  pafte  au  crible  ; on 
arrofe  enfuite , on  la  bradé  pen- 
dant long -temps,  6c  on  la  porte 
dans  cet  état  fous  une  meule  de 
moulin  fort  ferrée.  Au  fortir  dit 
moulin,  elle  eft  verfée  dans  un  ton- 
neau plein  d’eau,  où  elle  repofe  pen- 
dant lept  ou  huit  jours  ; elle  fe  pré- 
cipite , 6c  on  retire  l’eau  doucement  : 
on  étend  la  craie  précipitée  fur  des 
treillis  pofés  fur  une  couche  de  craie 
brute  6c  lèche,  qui  attire  l'humidité 
de  la  craie  préparée.  Au  bout  de 
vingt -quatre  heures,  celle -ci  a ac- 
quis tme  confiftance  de  pâte  fufeep- 
tible  d’être  formée  en  pains;  il  ne 
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s’agit  plus  que  de  les  porter  dans  un 
lieu  lec  à l’ombre  , 6c  expofé  à*tin 
grand  courant  d’air. 

Les  pauvres  habitans  de  ces  pays 
infortunés,  potirroient  s’occuper  de 
ces  manipulations , 6c  leur  travail 
adouciroit  leur  fort.  Leurs  facul- 
tés ne  leur  permettant  pas  de  fe  pro- 
curer des  meules  , 6c  tout  l’attirail 
qu’elles  exigent,  voici  une  méthode 
plus  économique  pour  eux.  Choifif- 
fez  un  terrain  un  peu  incliné,  &fur 
lequel  vous  puifliez  conduire  un 
filet  d’eau  à volonté;  creufez  quatre 
ou  cinq  baftins  à la  fuite  les  uns  des 
autres , 6c  qui  piaffent  tous  dégorger 
les  uns  dans  les  autres  : il  faut  que 
l’un  des  côtés  de  ces  baftins  loit 
ercé  de  plufieurs  trous , faciles  à 
oucher , 6c  placés  des  hauteurs 
graduées.  Rempliffez  aux  trois  quarts 
le  baflin  fupérieur , qui  doit  être  le 
plus  vafte , avec  de  la  craie  réduite 
en  poudre  ; donnez  l’eau  modéré- 
ment , faftèz  ; remuez  fortement  cette 
craie  avec  des  broyons,  afin  que 
l’eau  la  pénètre,  &,  lorfque  le  tout 
fera  parvenu  à une  efpèce  de  fluidité, 
donnez  de  l’eau  fans  interruption , 
6c  fans  interruption  broyez  la  malle. 
L’eau  du  premier  ba/fin,  chargée 
des  particulesde  craie , coulera  dans 
le  fécond  , 6c  après  l’avoir  rempli  , 
dans  le  troifiètne , 6c  ainfi  de  fuite. 
Lorfque  tous  feront  pleins,  ceffez 
de  donner  de  l’eau  au  premier. 
Quand  la  craie  fera  précipitée  , 
ne  l’eau  de  chaque  baftin  fera  claire, 
ébouchez  les  trous,  elle  s’écoulera; 
enfin  , lorfque  la  craie  aura  la  con- 
fiftance d’une  pâte , préparez-en  les 
pains  : ce  qui  rtfte  dans  le  baflin 
fupérieur  eft  à rejeter  ; la  craie  du 
fécond  baftin  eft  moinspureque  celle 
du  troifième  6c  ainû  de  fuite. 


Digitized  by  Google 


CRA 

CHAPITRE  IV. 

Des  propriétés  médicales  de  la  Craie. 

Elle  eft  à préférer , lorfqu’elle  eft 
bien  pure , à toutes  les  fubftances 
calcaires,  dans  les  cfpèces  de  mala- 
dies avec  exiftence  ou  furab'ondance 
d’acide  dans  les  premières  voies  , 
parce  que  fa  combinaifon  avec  les 
«icides  eft  plus  prompte,  ôc  qu’elle 
s’en  empare  fans  nuire  aux  tuni- 

Î[ues  des  premières  voies.  Il  eft  d’ob- 
ervation  que  les  fortifians  amers 
favorifent  fes  bons  effets  , quand 
l’eflomac  eft  foible , & lorfqu’il  faut 
en  continuer  long-temps  l’ufage.  La 
dofe  eft  depuis  fix  grains  jufqu’à  une 
drachme,  incorporés  avec  un  firop  , 
ou  délayés  dans  quatre  onces  de 
véhicule  aqueux. 

5i‘on  veut  engraifler  des  agneaux 
dans  la  bergerie , 6c  pendant  qu’ils 
tettent,  on  fera  très-bien  de  mettre 
près  deux  une  pierre  de  craie  , afin 
qu’ils  la  lèchent  : cette  terre  abfor- 
bante  les  garantit  du  dévoiement 
auquel  ils  font  fujets  dans  cette  cir- 
conftance,  6c  qui  les  empêche  d’en- 
graifler. 

CRAMPE.  On  donne  le  nom  de 
crampe  à une  efpèce  de  convulfion 
qui  attaque  l’eftomac  ou  les  extré- 
mités du  corps,  les  bras  les  mains, 
les  cuiffes  6c  les  jaitibes. 

l°.  Crampe  de  Cejlomac.  La  vio- 
lente douleur  qu’on  reftent  dans  l’ef- 
tpmac  pendant  la  crampe  , vient 

Juelquefois  de  la  rentrée  des  mar- 
ies de  la  peau , ou  de  l’humeur 
goutteufe  ou  rhumatifmalê  : dans  ces 
cas,  il  faut  rappeler  à la  peau,  6c 
aux  extrémités  du  corps,  la  $aufe 
qui  a donné  naiffance  à la  crampe. 

( yoyc{  ces  maladies  ) 
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Quelquefois  elle  vient  de  con- 
vulüons  des  nerfs  de  l’eflomac  : dans 
.cette  circonftance , fi  le  malade  a 
de  violentes  envies  de  vomir  , il 
faut  lui  faire  boire  abondamment 
de  l’eau  tiède,  ôc  ne  jamais  hafarder 
de  lui  donner  des  émétiques  , même 
les  plus  légers;  l’inflammation  de 
l’eftomac  feroit  la  fuite  de  ce  trai- 
tement ignare.  On  donne  en  lave- 
ment le  laudanum , à la  dofe  de 
foixante  grains , parce  que  , donné 
en  boiflbn,  il  excite  quelquefois  le 
vomiffement,  ôc  fon  effet  calmant 
eft  perdu.  Toutes  les  quatre  heures, 
on  donne  un  bol  fait  avec  un  gros  de 
thériaque  6c  dix  grains  de  rnufe , qu’on 
partage  en  deux  ou  trois  prifes.  Si 
le  vomifTement  ceffe , on  fitbftitue 
au  bol  la  potion  fuivante , à la  dofe 
d’une  cuillerée  toutes  les  trois  heu- 
res : mucilage  de  gomme  arabique , 
trois  gros  ; eau  de  menthe  & de  ca- 
nelle , une  once , & mu/c , un  fcrupule. 
On  applique  fur  l’eftomac  des  vef- 
fies  pleines  de  lait , ou  des  linges 
trempés  dans  l’eau  tiède  : fi  les  ac- 
cès étoient  trop  violens , malgré 
l’ufage  des  moyens  indiqués,  6c  fi 
on  redoutoit  î’inflammation  de  l’ef- 
tomac , il  faudrait  faigner  le  malade 
au  pied,  ôc  lui  appliquer  des  emphltres 
de  véficatoires  aux  jambes. 

iu.  Crampes  des  extrémités.  Après 
avoir  refté  long  temps  dans  la  même 
polîtion , le  fang  eft  gêné  dans  fon 
retour  ; il  gonfle  les  veines  : ces 
dernières  prefl’ent  fur  les  nerfs,  ôc 
il  fuit  des  engourdiflemens,  des  con- 
vulfions,  même  locales.  11  faut,  dans 
cçs  cas,  placer  la  partie  malade  fur 
des  corps  froids,  & la  frotter  for- 
tement avec  des  linges  fecs;  la  cir- 
culation fe  rétablit  , 6c  la  crampe 
diiparoît.  . . . . 
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■ Les  crampes  {ouvert  répétées , 
dénotent  le  mauvais  état  du  fang , 
& une  maladie  cachée  du  ventre  ôz 
de  la  poitrine  : il  faut  alors  porter 
une  attention  réfléchie  fur  ces  par- 
ties , &i  employer  les  rémedes  con- 
venables. M.  B. 

CRAMPE  , Médecin:  vétérinaire. 
Maladie  dont  le  caraélere  principal 
eft  une  roideur , ou  la  contraélion 
d’une  partie  qui  difparoît  bientôt , 
mats  qui  eft  quelquefois  très-doulou- 
mlfe.  Le  jarret  du  cheval  tfl  la  partie 
la  plus  fujette  à la  crampe,  & elle 
arrive  fur  tout , lorfqu’il  fort  le  matin 
de  l’écurie:  la  roideur  ell  quelquefois 
fi  grande , que  l’animal  a beaucoup 
de  peine  à fléchir  la  jambe , ce  qui 
provient , fans  doute,  de  la  circula- 
tion du  fang  qui  comprime  les  filets 
nerveux. 

La  crampe  pafle  ordinairement, 
lorfque  le  cheval  a fait  quelques  pas. 
Il  peut  cependant  arriver  qu’elle  dure 
tin  demi-quart  d’heure  ; dans  ce  cas , 
les  friétions  à rebroulîe-poil , faites 
avec  une  broffe  ronde , luffifent  pour 
la  faire  cefler.  M.  T. 

CRAPAUD , Médecine  vété- 
rinaire. ( Yoyc\  Fie  a la  Four- 
chette ). 

CR  APAUDINE,  Médecine  vété- 
rinaire. C’eft  une  efpèce  d’ulcère 
provenant  d’une  atteinte  que  le  che- 
val fe  donne  lui-même  à l’extré- 
mité du  paturon , fur  le  milieu  de 
cette  partie  , en  pafl’ageant  ou  en 
cheval  ant. 

Ce  mal  fe  traite  de  même  que 
1 atteinte  fimple.  ( Voye^  Atteinte  ) 

CrapaudiNE  HUMORALE,  Mé- 
decine vétérinaire.  Celle-ci  naît  le  plus 
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fouvent  de  caufe  interne,  & elle  eft 
infiniment  plus  danger  Mile  que  celle 
que  nous  venons  de  définir  ; elle  eft 
«tuée  , comme  l’autre,  fur  le  devant 
du  paturon  , direélement  au- diffus 
de  la  couronne  ; elle  fe  manifefle  par 
une  efjiècc-  de  gale  d’environ  un 
pouce  de  diamètre  ; le  poil  tombe , 
te  la  matière  qui  en  découle  efl  ex- 
trêmement puante , & elle  eff  mêm^ 
quelquefois  fi  corrofive,  & tellement 
acre,  qu’elle  lépare  l’ongle,  & qu’elle 
provoque  la  chute  de  l’ongle  ou  du 
fabot.  ( y ayti  Sabot).  On  doit  con- 
cevoir , par  coniéquent , combien  il 
importe  de  remédier  promptement 
à ce  mal. 

Traitement ■ On  y parvient  aifé- 
ment  par  les  remèdes  fuivans.  On 
doit  debuter  par  les  remèdes  géné- 
raux , & non  par  l’application  des 
topiques  defficcatifs , plutôt  nuifibles  • 
dans  le  commencement , que  falu- 
taires  : il  faut , en  conféquence , pra- 
tiquer une  faignée  à la  veine  du 
col , donner  à l’animal  des  lavemens 
émolliens  pendant  trois  jours,  & des 
lavages  de  même  nature , afin  de  le 
difpofer  au  breuvage  purgatif,  qu’on 
lui  adijiiniflrera  le  quatrième  jouP 
de  la  faignée , le  matin  à jeun , 6c 
dans  lequel  on  n’oubliera  point  de 
faire  emrer  Yaquila  aléa,  ou  mer- 
cure doux.  Selon  les  progrès  du 
mal , on  réitérera  le  breuvage  pur- 
gatif, qui  lèra  toujours  précédé  par 
beaucoup  de  lavemens  émolliens  & 
des  boiffons  de  même  nature,  d’au- 
tant plus  necefiaires  dans  cette  cir- 
conflance , qu’ils  préviennent  les 
tranchées  Ci  les  coliques  dangereu- 
fes  que  l’ufagç  des  fubflances  pur- 
gatifs occafionne  prefque  tou- 
joursdans  le  cheval  Si  les  animaux 
de  la  même  elpèce.  L’animal  fuffi- 
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femment  évacué  , on  le  mettra  à 
l’ufagedu  fafran  des  métaux,  autre- 
ment dit  , crocus  mctallorum , à la 
dofe  d’une  once  par  jour , donnée 
chaque  matifi , dans  une  jointée  de 
fon , à laquelle  on  mettra  d’abord 
quarante  grains  d’i tthiops  minéral , 
ue  l’on  augmentera  chaque  jour , 
e dix  grains  , julqu’à  la  dofe  de 
cent  : l’on  continuera  l’ufage  du  cro- 
cus fie  de  Vtcthiops , à cette  même 
dofe  de  cent  grains , encore  fept  ou 
huit  jours , plus  ou  moins , félon  les 
effets  de  ces  médicamens,  effets  dont 
il  fera  aifé  de  juger,' par  l’infpeélion 
des  parties  fur  lesquelles  le  mal  a 
établi  fon  liège.  La  tilane  des  bois 
ïudorifiques  cil  encore  , dans  ces 
fortes  de  cas , d’un  très-grand  fe- 
cours.  Pour  cet  effet,  on  fait  bouillir 
de  falfe  pareille,  fquine,  (a (Fatras , 
gayac , égale  quantité , c’eft  â-dire , 
trois  onces  de  chaque,  dans  environ 
quatre  pintes  d’eau  commune,  jufi- 
qu’à  réduâion  de  moitié:  on  paffe 
cette  décoéfion;  on  y ajoute  deux 
onces  crocus  mctallorum  ; on  remue 
fil  l’on  agite  le  tout;  on  humeéle  le 
fon , que  l’on  préfente  le  matin  à 
l’animal,  avec  une  chopine  de  cette 
tifane,  qui  doit  être  chargée  plus  ou 
moins  proportionnément  au  befoin 
8e  à l’ctat -de  l’animal  malade.  Il  peut 
arriver  que  l’animal  refufe  cet  ali- 
ment ainfi  détrempé  : dans  ce  cas  , il 
faut  lui  donner  la  tifane  avec  la  corne. 

Quant  aux  remèdes  externes , l’hy- 
piatre  ne  doit  jamais  en  tenter  l’u- 
fage , que  lorfque  le  cheval  a été 
furafamment  évacué , fie  qu’il  aura 
été  tenu  quelques  jours  à celui  du 
crocus  mctallorum , fie  au  traitement 
ci-deffus  indiqué.  11  eft  rare,  qu’après 
l’adminiflration  des  remèdes  internes, 
les  fymptômes  fe  montrent  tels  qu’on 
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les  a vus  ; l’inflammation  eft  diftl- 
•pée  ,1a  partie  fedeffeche  d’elle-même , 
fie  il  ne  s’agit  alors  que  de  laver 
la  plaie  avec  du  vin  chaud , 6l  de  la 
maintenir  nette  Se  propre,  fans  avoir 
recours  aux  emplâtres  fie  onguens. 
On  apperçoit  quelquefois  à l’endroit 
de  la  plaie  un  léger  écoulement  : dans 
cette  circonftance , il  s’agit  de  fubfti- 
tuer  au  vin  en  lotion , de  l'eau  de 
vie  St  du  favott , ôe  ii  le  flux  eft 
toujours  conftdérable,  il  faudra  baf* 
ftner  la  p-rtie  avec  de  l'eau  dans  la- 
quelle on  aura  fait  bouillir  de  la  cou- 
perofe  blanche  fie  de  l’alun  , ou 
bien  avec  de  l’eau  de  chaux  fécondé, 
fie  l’on  finira  la  cure  par  purger  l’ar.i- 
mal,  qui  parviendra  à une  gttérifon 
parfaite  , fans  le  fccours  de  cette 
foule  de  recettes  Se  d’eaux , d’em- 
plâtres fie  d’onguens  , fi  inutilement 
employés  par  certains  maréchaux  des 
villes,  fie  prefque  par  tous  ceux  do 
la  campagne.  M.  T. 

CRASSANE.  Poire.  ( V oyc^  ce 
mot). 

CRECHE.  La  mangeoire  des 
bœufs,  des  vaches,  des  moutons  fie 
autres  animaux  femblables.  Cette 
mangeoire  doit  être  très-baffe  pour 
les  moutons , afin  qu’en  tirant  leur 
nourriture , l’herbe  ne  tombe  pas  fur 
eux,  fie  ne  fc  mêle  pas  avec  leur  laine. 
( Voyc^  le  mot  Bergerie  ). 

CRESSON  DE  FONTAINE. 
(PI.  14 , page  487).  M.  Toumefort  le 
place  dans  la  quatrième  fedlion  de 
la  # cinquième  claffe  , qui  comprend 
les  herbes  à fleur  de  phifieurs  pièces 
régulières  , difpofées  en  croix  , fie 
dont  le  piftil  devient  une  filique  com- 
pofée  de  deux  loges , Se  il  l’appelle 
[îfymbrtum  palujlrc  repens  najiurrii 
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folio.  M.  von  Linné  le  nomme 
Jifymbrium  (ilvcflrc , & le  clade  dans 
la  tetradynamie  filiqueufe.  y 

Fleur , compofée  de  quatre  pétales 
égaux  C , de  fix  étamines  D , dont 
quatre  pluslongues  ôc  deux  plus  cour- 
tes. Le  piftil  eft  repréfenté  dans  le 
calice  B,  également  à quatre  feuilles 
égales  8c  ovales.  Il  eil  aulfi  repré- 
fenté en  E. 

Fruit  F , fuccède  à la  fleur  ; c’eft 
une  iiiique  compofée  de  deux  valves 
partagées  par  une  cloifon  membra- 
neulc  qui  s’ouvre  de  bas  en  haut  G , 
8e  renferme  des  feinences  H ovoïdes 
8c  lifles. 

Feuilles, ailées  avec  une  impaire , les 
folioles  en  forme  de  lance  8t  dentées. 

Racine  A , fibreufe. 

Port  ; plulieurs  tiges  longues  d’un 
pied,  herbacées,  creules,  cannelées, 
lifles , ramenées , rampantes  ; les  fleurs 
blanches  au  fommet  des  tiges. 

Lieu , les  fontaines , les  foliés,  le» 
ruifi'eaux  ; la  plante  eft  vivace  ôc 
fleurit  en  juin  &c  juillet  ; on  peut  la  cul- 
tiver dans  les  jardins,  en  la  tenant 
dans  un  endroit  humide. 

Propriétés.  Les  feuilles  ont  une  fa- 
veur Acre  & une  odeur  piquante  , 
lorfqu’on  les  froiffe  ; toute  la  plante 
eft  diurétique  , antifeorbutique  ; in- 
térieurement apéritive  6c  déterfive. 

C’eft  une  des  meilleures  plantes 
employées  en  médecine , parce  que 
fes  effets  ne  font  point  douteux.  Les 
feuilles  font  expeélorer  avec  plus  de 
facilité  dans  l’afthme  pituiteux , la 
toux  catarrhale , la  phthifie  pulmo- 
naire effentielle  8c  commençante  ; 
quelquefois  elles  contribuent  à la  8é- 
ferfion  de  l’ulcère  des  poumons , 
lorfqu’il  eft  récent  avec  peu  de  fièvre 
& de  toux.  Elles  guériflënt  le  feor- 
bu  t , 6c  particulièrement  le  feorbut  de 
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mer.  Elles  font  fouvent  d’un  grand 
avantage  dans  les  fièvres  avec  abat- 
tement des  forces  vitales  6c  afloupif 
fement.  Elles  fortifient  l’eftomac  af- 
foibli  par  des  alimenfde  mauvaife 
qualité;  elles  échauffent  peu;  elles 
font  rarement  utiles  aux  perl'or.nes 
dont  le  genre  nerveux  eft  irritable. 
Extérieurement,  les  feuilles  mâchées 
ou  leur  fuc  en  gargarifme  , raffer- 
miffent  les  gencives,  le  voile  du  pa- 
lais , détergent  les  ulcères  feorbu- 
tiques  de  la  bouche  6c  les  aphtes. 

Ufage.'  L’eau  diftillée  des  feuilles 
eft  a fier  inutile , le  lïrop  de  creffon 
a les  mêmes  vertus  que  le  fuc  qu’on 
donne  depuis  demi  - once  jufqu’à 
quatre  onces.  Pouf  faire  le  firop  , 
prenez  fuc  exprimé  des  feuilles,  une 
livre  6c  demie;  rempliffez  - en  les 
trois  quarts  d’un  matras  , que  vous 
boucherez  exaélement  a vec  une  velïie 
de  cochon  ; plongez  le  matras  dans 
de  l’eau  échauffée  graduellement,  juf- 
u’à  foixante  degrés  environ  au- 
eflus  de  la  glace  du  thermomètre 
de  Réaumur;  laiffez  refroidir  le  ma- 
tras, filtrez  le  fuc  à travers  le  papier 
gris;  faites  fondre  au  bain-marie, 
dans  une  livre  de  fuc  ainü  dépuré , 
deux  livres  moins  trois  onces  de 
lucre  blanc,  Ôc  vous  aurez  le  firop 
de  creffon  de  fontaine,  tranfparent, 
d’une  couleur  verdâtre,  d’une  odeur 
piquante  , d’une  faveur  douce  ôc 
âcre.  Sa  dofe  eft  depuis  demi-once 
jufqu’à  une  once , feule  ou  en  fo- 
lution  dans  cinq  onces  d’eau. 

On  donne  aux  animaux  le  fuc  de 
creffon  à la  dofe  de  fix  onces , 8c 
les  intufions  ou  macérations  dans  du 
vinaigre  , à la  dofe  d’une  poignée 
fur  une  demi-livre  de  cette  liqueur. 

. -ut  ■.uàttii'j 

Cresson  des  Prés  , ( Planche 

de 
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de  la  meme  claffe  que  le  précédent 
dans  les  fyftèmes  de  \1M.  Tourne- 
. fort  & von-Linné.  Le  premier  l’ap- 
pelle cardamine  pratenfls  , magno 
flore purpurafetntt , & le  lecond  , car- 
domine  pratenfls. 

Fleur , compofée  de  quatre  pétales 
violets  6c  en  croix  : on  en  voit  un 
en  B;  les  étamines  l'ont  représentées 
en  C , le  piftil  en  D , 6c  le  calice 
en  E. 

Fruit.  Le  piftil  devient  line  Cli- 
que F , à deux  loges  remplies  de 
Semences  prefque  rondes.  Les  lames 
de  la  filique  , lors  de  fa  maturité,  fe 
détachent  de  la  membrane  du  milieu , 
fe  roulent  en  volute,  6c  répandent 
les  femences  de  part  & d’autre. 

Feuilles.  Celles  des  racines  , ob- 
rondes  , qiièlquefois  dentées,  pref- 
qu’ailées;  celles  des  tiges,  étroites, 
alongées. 

, Racine  A , fibreufe. 

Fort.  La  tige  s’élève  du  milieu 
des  feuilles  de  la  racine , à la  hatt- 
• teur  d’un  pied  : les  fleurs  naiffent  au 
fommet. 

Lieu  , les  prés,  les  terrains  humi- 
des. Elle  eft  vivace , 6c  fleurit  en  juin 
&C  juillet. 

Propriétés  ; abfolumcnt  les  mêmes 
que  celles  du  crefton  de  fontaine. 

Cresson  alenois  ou  Cresson 

DES  J A R D I NS  OU  N AS  ITORT.  M .Tour- 
nefort  le  place  dans  la  fécondé  fec- 
tion  de  la  cinquième  claffe,  qui  com- 
prend les  deux  plantes  précédentes , 
mais  dont  le  piftil  devient  une  fili- 
que courte,  & il  l’appelle  naflurttum 
hortenfe  vulgarius.  M.  von-Linné  le 
nomme  lepidium  Jdtivum,  6c  le  claffe 
dans  la  tetradynamic  fiiiculeufe.(Aqy. 
Planche  <<f,  page  544). 

Fleur  B , compofée  de  quatre  pé- 

Tomt  III, 
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taies  C , ovales , terminés  par  un  on- 
glet attaché  au  fond  du  calice  D , 
compofé  de  quatre  folioles  concaves. 
Le  piftil  E part  du  centre  de  ce  ca- 
lice , ainfi  que  les  fix  étamines  , dont 
quatre  plus  grandes,  ôc  deux  plus 
courtes. 

Fruit  F.  Le  piftil  E fe  change  en 
une  filicule  obronde , aplatie  , par- 
tagée en  deux  loges  par  une  cloi- 
fon  G , à laquelle  font  attachées  les 
graines  H,  ovales  6c  terminées  en 
pointe. 

Feuilles , oblongues , à plufieurs 
découpures,  varient  fouvent  dans 
leur  forme,  quelquefois  ovales  ou 
en  forme  de  lance  , dentées  au 
fommet. 

Racine  A , fimple , ligneufe , blan- 
che, garnie  de  fibres  menues. 

Lieu , les  jardins.  On  ignore  fon 
pays  natal  : la  plante  eft  annuelle, 

6 C fleurit  en  juin  & juillet. 

Propriétés.  La  racine  eft  moins 
âcre  que  les  feuilles  ; la  plante  elt 
déterfive  , diurétique  , emménago- 
gue , incifive , antilcorbutique , fter- 
nutatoire.  Les  feuilles  échauffent  6c 
irritent  plus  que  celles  du  creffon  : 
leur  utilité,  dans  les  efpèces  de  mala- 
dies où  les  feuilles  du  creffon  de  fon- 
taine font  indiquées , n’eft  pas  auffi 
complètement  démontrée.  Le  mot 
nafltori  eft  fynonyme  avec  ceux-ci, 
herbe  qui  fait  tordre  le  nc{  , parce  que 
le  nafitort  étant  mis  dans  le  nez,  y 
excite  un  mouvement  convulfif  qui 
fait  éternuer.  On  dit  que  ces  femences 
&C  fes  feuilles , mêlées  avec  du  fain- 
doux  , font  ut  les  contre  les  ulcères 
fordides,  la  teigne  , la  gale,  &c. 

Aux  animaux  on  donne  le  fuc  à la 
dofe  de  quatre  onces,  èc  Pinfùfion , - 
à la  dofe  d’une  poignée  dans  une 
livre  d’eau. 
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Culture.  Le  crefTon  altnols , & non 
pas  a la  noix , comme  difent  les 
jard  nicrs , a produit  par  la  culture 
plufu-urs  variétés.  La  première  eft  à 
feudles  frilées;  la  fécondé  à feuilles 
très-frifées  , & la  troifième  à feuilles 
dorées  : elles  ne  different  que  par  le 
coup  d’œil. 

Dans  les  provinces  méridionales , 
on  le  fème  en  février  fur  couche; 
en  mars,  mai  & oélobre  , en  pleine 
terre;  dans  celles  du  nord  également 
fur  couche  en  février,  & de  quinze 
en  quinze  jours  , pendant  les  trois 
autres  faifons.  En  été , il  faut  le  fomer 
à l’ombre,  & le  mouiller  fréquem- 
ment. Dans  les  provinces  du  midi, 
il  monte  trop  facilement  en  graine, 
lorfqu’on  le  fème  pendant  les  mois 
d’été  , quelques  précautions  que  l’on 
prenne.  Il  procure  une  agréable  four- 
niture pour  les  falades. 

Cresson  d’Inde.  ( Voye\  Ca- 
pucine. ) 

CRÊTE  DE  COQ.  ( Voy.  Ama- 

RANTHE.) 

CREVASSES , Médecine  vété- 
rinaire. Les  crevaifes  font  des  ger- 
çures ou  des  fentes  fituées  dans  les 
plis  des  paturons , foit  au  devant , 
foit  au  derrière  de  l’animal,  d’où 
fuintent  des  eaux  plus  ou  moins  fé- 
tides , & qui  font  fouvent  accompa- 
gnées d’enflure , & d’une  inflamma- 
tion plus  ou  moins  forte. 

Traitement.  Les  crevaifes  , recon- 
noiflant  les  mêmes  principes  que  les 
eaux  aux  jambes , & la  crapaudine 
humorale  , on  les  traite  de  même  : 
ainfi,  vnye{  Crapaudine  humo- 
rale. Eaux  aux  jambes.  M.  T. 

Crevasses  , Jardinage.  On  fe  fert 
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de  cette  expreffion  pour  déftgner  le» 
fentes  qui  fe  montrent  fur  le  tronc 
des  arbres  encore  allez  jeunes;  elles 
furviennent  par  une  abondance  de 
fève  trop  forte  pour  être  contenue 
dans  fes  canaux;  ils  fe  gonflent,  fe 
diftendent  & font  éc'atter  l’écorce. 

Si , au  contraire , la  fève  eft  en  trop 
petite  quantité , la  peau  fèche , &C 
l’écorce  fe  crevaffe.  ( f'oyt^  Je  mot 
Fente  ). 

CRIBLE , CRIBLURE.  Infiniment 
percé  d’un  grand  nombre  de  trous, 
par  le  moyen  duquel  on  fépare  le 
bon  grain  du  mauvais  & dVvtc4les 
ordures.  Le  mot  enflure  indique  les 
ordures  & les  mauvais  grains  que 
l’on  a féparés  du  bon  par  le  moyen 
du  crible  : elles  fervent  à nourrir 
la  volaille  pendant  l’hiver.  La  Plan- 
the  n , au  mot  Blutoir,  Tome  //, 
page  309,  Figure  il,  repréfente  un 
crible. 

•Dans  les  provinces  où  l’on  ignore 
l’ufage  du  van  pour  nettoyer  le  grain,  . 
on  emploie  deux  fortes  de  cribles. 
Le  premier  eft  percé  de  trous  ronds, 
de  deux  à trois  lignes  de  diamètre, 
& on  l’appelle  le  pajfe-tout,  parce 
que  toute  efpèce  de  grain  y paffe; 
il  ne  refle  dans  le  crible  que  les 
pierres  & les  pailles.  Le  fécond  eft 
nommé  I ’cmonJeur  : une  rangée  de 
trous  eft  ronde , & l’autre  de  forme 
longue  , & les  trous  font  beaucoup 
plus  petits  que  ceux  du  premier.  Ces 
cribles  font  foutenus  à une  certaine 
hauteur , par  des  cordes  qui  leur 
Laiffent  la  facilité  d’être  mus  en  tout 
fens.  Quant  au  premier,  on  le  poufle 
en  avant , & on  le  retire  à foi  : par 
ce  mouvement  droit , le  grain  tombe 
plus  facilement.  Quant  au  fécond, 
il  faut  que  le  grain  y éprouve  tua 
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mouvement  circulaire  , afin  de  raf- 
fembltr  dans  le  milieu  les  ordures 
& les  graines  étrangères , & trop 
greffes  pour  pafi'er  par  les  trous  ; 
enfin , on  continue  ce  mouvement 
circulaire , jufqu’à  ce  qu’on  ait  enlevé 
tout  grain  étranger.  Celui-ci  eft  par- 
ticulièrement deftiné , après  ce  pre- 
mier ufage,  à l’éparer  la  pouflicre  & 
les  petites  graines.  Cette  manière 
d’opérer,  qui  demande  un  coup  de 
main  affez  difficile  pour  jeter  le  grain 
hors  du  crible,  & pour  raffembler 
dans  le  milieu  les  grains  étrangers , 
ne  vaut  pas  l’opération  du  vnn  , plus 
ftmple  & plus  expéditive.  11  faut  en- 
core cribler  de  nouveau  les  grains 
féparés  , parce  qu’il  a été  impoflible 
de  les  léparer  de  la  nulle  du  bon 
grain  , fans  en  enlever  beaucoup. 

CRIN  ou  CRINIÈRE,  Médecine 
Vétérinaire.  Le  crin  ou  la  crin  ère 
eft  la  partie  fupériettre  de  l’encolure  , 
formée  par  les  crins  qui  fe  montrent 
depuis  la  nuque  jufques  au  gai  rot. 

Les  crins  doivent  être  longs  & en 
petite  quantité  ; l’encolure  ne  doit 
point  en  être  furchargée , mais  mé- 
diocrement garnie.  Une  crinière  large 
& trop  fournie  gâte  cette  partie , & 
elle  exige  les  plus  grands  foins  de  la 
part  du  laboureur.  Elle  eft  afLz  ordi- 
nairement trop  épaiffe  dans  les  che- 
vaux entiers  : il  eft  facile  d’y  remé- 
dier, en  arrachant  une  certaine  por- 
tion des  crins  qui  la  forment.  Les 
chevaux  de  labourage , en  qui  ce 
défaut  exifte,  fur-tout  près  du  garrot , 
6 C à l’encolure  defquels  on  oblcrve 
quantité  de  plis , font  fujets  à une 
elpèce  de  gale  qui  corrode  le  poil,  & 
fait  tomber  les  crins.  Cette  efpèce  de 
gale  eft  connue  fous  le  nom  de  roux - 
vieux.  ( Voyt{  Roux-vltux  ) Mr  T. 
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CRISES  CRITIQUES  Ona 

nommé  crifes  ou  combat , les  difi. 
fërens  efforts  que  fait  la  nature  pour 
chaffer  hors  au  corps  , la  c.iufe 
matérielle  des  maladies.  Ces  diffé- 
rons efforts  donnent  naifîance  à un 
changement  en  bien  ou  en  mal,& 
établiffent  une  différence  entre  les 
crifes  falutaires  &-  celles  qui  ne  le 
font  pas. 

Les  crifes  diffèrent  entr’elles,  en 
raifon  des  lieux  où  elles  fe  font,  ou 
par  les  voies  ordinaires , c’eft-à-dire 
par  les  Telles , par  les  Tueurs  , par  les 
crachats  & par  les  urines , ou  bien 
par  d’autres  voies  comme  par  les 
dépôts. 

Dars  les  fièvres  malignes,  il  fe 
forme  quelquefois  fous  l’oreille  une 
tumeur,  vers  le  dix  - feptiéme  jour 
de  la  maladie  ; cette  tumeur  ab'cede, 
on  nomme  cette  crifc,  ctife  par  dé- 
pôt : on  donne  à cette  tumeur  le 
nom  de  parotide,  parce  qu’elle  fe 
fait  dans  une  glande  qui  porte  ce 
nom." 

Les  crifes  diffèrent  encore , en  ce 
que  la  matière  qui  fort,  eft  de  bonne 
ou  de  mauvaife  qualité  : les  pre- 
mières criles  font  bonnes  & favo- 
rables ; les  fécondés,  au  contraire, 
font  nuifibles. 

Les  crifes  diffèrent  enfin,  en  raifon 
des  accidens  qui  les  fiiivent;  il  exifte 
des  crifes  falutaires,  il  en  exifte  de 
très  - pcrnicieufes  : par  exemple  , fi 
l’humeur  qui  alimente  une  fièvre 
fimple  , va  fe  porter  au  cerveau  , les 
accidens  qui  fuiver.t  ce  déplace- 
ment de  l’humeur,  font  plus  dange- 
reux que  ceux  qui  exiftoient,  à caufe 
de  l’importance  du  cerveau. 

Les  anciens  &C  leurs  partifans 
enthoufiaftes , prétendent  que, dans 
les  maladies  aiguës,  il  fe  fait  une 
Z z z z 
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crife  complète  tous  les  fept  jours , 
& que  tous  les  jours  impairs,  il 
fe  fait  de  petites  crifes  pour  pré- 
parer la  grande,  1a  crife  du  feptième 
jour.  Il  eft  certain  que  l’obfervation 
démontre  tous  les  jours  la  vérité  de 
cette  doûrine  ; mais  cette  même  ob- 
servation prouve  aufli  que  les  crifes 
viennent  dans  des  jours  différens  de 
ceux  qu’indiquent  les  anciens  & 
leurs  feûateurs. 

Il  eft  très  - certain  que  les  crifes 
viennent  les  jours  pairs  des  mala- 
dies , comme  les  jours  impairs , le 
cinq  comme  le  huit , & le  dix  comme 
le  treize.  11  eft  impoftible  de  fou- 
mettre  au  calcul  une  opération  de 
la  nature,  aufli  voilée  que  celle-là. 
Comment  peut-il  tomber  fous  lesfens 
que  la  crife  , qui  n’eft  autre  chofe 
qu’un  changement  favorable  qui  fe 
fait  dans  le  cours  d’une  maladie , 
par  des  loix  qui  nous  font  entière- 
ment inconnues,  foit  toujours  inva- 
riablement fixée  au  même  temps  ? 
S’il  eft  démontré  clairement  que  les 
hommes  diffèrent  entr’eux  , autant 
par  les  traits  de  la  phyfionomie  &c 
par  la  diverfitc  des  tempéramcns, 
que  parlescaraélères,&  fi,  de  plus, 
on  admet  différens  degrés  dans  la 
maladie,  toutes  ces  cnofes  feront 
démontrées.  Il  faut  à la  nature  d’au- 
tant plus  de  temps  pour  préparer  les 
crifes  & pour  les  reunir , que  la  ma- 
ladie eft  plus  dangereufe,  la  diffé- 
rence des  tempéramcnsajoute  encore 
des  modifications  dans  la  marche  plus 
ou  moins  rapide  que  fuit  la  nature 
dans  le  travail  des  crifes. 

Si  le  tempérament  fournit  des  dif- 
férences pour  le  temps  des  crifes, 
dans  les  maladies , combien  l'âge  le 
fexe  la  manière  de  vivre,  les  paf- 
ftons  & les  maladies  qui  ont  été  pré- 
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eédé,  ne  fourniffent- elles  pas  d« 
nuances  à la  réflexion  ? 

Les  preuves  fur  lefquelles  nous 
avons  appuyés  nos  railonncmens 
pour  combattre  l’invariabilité  des 
crifes  dans  les  maladies , à des  jours 
marqués  , nous  paroiffent  d’autant 
plus  iumincufes , qu’elles  font  pofées 
fur  la  bafe  de  l’expérience  journa- 
lière. Cette  méthode  de  la  variabi- 
lité des  crilès,  eft  non  - feulement 
démontrée  faufl’e  par  l’expérience  , 
mais  elle  eft  encore  fujette  à donner 
naiflance  à des  erreurs  très-perni- 
cieufes. 

11  eft  prouvé , i°.  que  tous  les 
malades  n’éprouvent  pas  des  crifes; 
20.  que  lorfqu’ils  en  ont , toutes  les 
crifes  ne  font  pas  parfaites  : or,  eft- 
il  raifonnable  , de  calculer  un  traite- 
ment méthodique  & femblable  pour 
ces  malades?  Non  fans  doute  , ce 
feroit  le  comble  de  l’entêtement  &C 
des  préjugés  : les  foi-difans  partifans 
& émules  de  la  nature,  dans  l’attente 
d’une  crife  , s’occupent  à regarder 
tranquillement  la  nature  fuccomber 
fous  le  fardeau , fans  lui  prêter  une 
main  fecourable,  6t  preique  toutes 
les  maladies  aiguës  iont  mortelles 
entre  les  mains  de  ces  fages  amateurs 
de  la  belle  antiquité. 

Peut-être  de  nos  jours  a-t-on 
donné  dans  un  excès  contraire,  ou 
pour  le  moins  aufli  dangereux  : on 
a prétendu  que  la  nature  & fes  crifes 
étoient  entièrement  inutiles  dans  les 
maladies  aiguës,  & que  le  médecin 
devoit  feul  être  l’agent  a£!if.  Cette 
nouvelle  méthode  eft  défeâueufe  ; 
jetons  un  coup-d’œil  fur  les  erreurs 
u’elle  entraine  avec  elle,  & tâchons 
e faifir  la  vraie  marche  de  la  na- 
ture. 

La  nature  n’exçite  des  crifes  que 
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pour  chaffer  loin  du  corps  les  ma- 
tières étrangères  qui  croupiffent  dans 
telle  ou  telle  partie  : or,  les  efforts 
que  fait  la  nature  font  différens  les 
uns  des  autres  , & ces  différences 
naiffent,  i°.  de  la  variété  des  tem- 
jaéramens  ; i°,  de  la  différence  des 
âges  & des  fexes  ; j°.  de  la  nature 
des  matières  qui  font  maladie , & 
de  leur  préfcnce  fur  telle  ou  telle 
partie  plus  ou  moins  effentielle  à 
l’enrretien  de  la  vie  , èc  au  libre 
exercice  des  fondions  qui  confti- 
tucnt  la  vie  & la  fanté  ; 4.0.  des 
efforts  , foit  violens  , (oit  foibles , 
que  fait  la  nature  pour  chaffer  la  ma- 
tière principe  de  la  maladie. 

Or,  dans  toutes  ces  circonftances, 
il  ne  faut  jamais  abandonner  la  na- 
ture à elle-même  : fi  les  efforts  qu’elle 
fait,  dans  le  principe  des  maladies, 
font  trop  violens,  il  faut  calmer  ces 
efforts,  par  les  faignées  & par  les 
rafraîchiffans  ; fi  ces  efforts  font  foi- 
bles & languiffans,  comme  dans  les 
fièvres  malignes , il  faut  ranimer  les 
forces  de  la  nature  par  des  remèdes 
légèrement  toniques  : on  trouve  réuni 
dans  un  feul  (dans  l’application  des 
véficatoires  ) tout  ce  que  l’on  peut 
délirer  fur  cet  objet. 

Il  fuit  de  cette  conduite  que,  dans 
le  premier  état,  la  nature  égarée  par 
la  fougue  impétueufe  de  fes  mouve- 
mens  défordonnés,  ne  pourroit  ja- 
mais travailler  utilement  à la  coftion  ; 
que  le  défordre  croîtroit  rapide- 
ment , & que  la  dellruélion  en  leroit 
le  terme.  Or,  en  employant  les  fai- 
gnées &c  les  relâchans , la  fougue  fe 
calme , la  nature  fe  reconnoît  ; elle 
travaille  à la  coâion , &C  la  conva- 
lefcence  commence  à paroître. 

Ôn  entend  par  coclion,  un  mou- 
vement intérieur,  par  le  moyen  du- 
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quel  une  matière  infeéle  paffe  infen- 
fiblement  à un  état  moins  corrompu; 
nous  ignorons  entièrement  par  quel 
mécanilme  fe  fait  la  coflion  ; mais 
il  nous  fuffit  d'avoir  obfervé  qu’elle 
fe  fait , & qu’il  eft  utile  qu’elle  fe 
faffe.  On  fait  qu’à  la  fuite  de  la  fer- 
mentation , on  voit  paroître  un  prin- 
cipe qui  n’exiftoit  pas  avant  : or, 
pour  le  former  une  idée  de  la  coélion, 
on  peut  la  confulérer,  à peu  de  chofe 
près,  comme  la  fermentation  : on  fait 
que  la  chaleur  accélère  la  fermen- 
tation , & qu’une  trop  grande  quan- 
tité d’eau  la  retarde  : cet  exemple 
peut  jeter  du  jour  fur  la  coûion  6c 
fur  fon  mécanilme. 

Dans  le  fécond  état , I3  nature  op- 
primée de  tout  côte , languit , eft  inca-; 
pable  d’exciter,  une  crife  falutaire,  & 
elle  eft,  à chaque  inftant,  fur  le  point 
de  fuccomber  fous  le  poids  énorme 
des  matières  malfaifantes  qui  enchaî- 
nent Ion aftivité  : donnez  alors,  don- 
nez de  la  vigueur  à la  nature  ; elle  fort 
de  fa  léthargie  ; elle  travaille  à la 
coâion,  & tous  les  fymptômes  qui 
annonçaient  une  fin  prochaine , s’é  va- 
nouiffent  : diminuez,  ajoutez  & ai- 
dez, voilà  tout  l’art  de  la  médecine. 

De  tout  ce  que  nous  venons  de 
dire , on  doit  conclure , qu’il  exifte 
un  temps  dans  les  maladies , où  il 
faut  abandonner  aux  foins  de  la  na- 
ture le  travail  de  la  crife,  mais  qu’il 
ne  faut  jamais  la  perdre  de  vue  : on 
excite ,"  on  diminue  la  chaleur  fui- 
vant  l’âge , le  tempérament , la  na- 
ture , la  force  & le  degré  de  la  ma- 
ladie. Lorfque  la  coclion  eft  (tire, 
fi  la  nature  ne  chaffe  pas  la  caule 
matérielle  de  la  maladie  , on  fe 
charge  de  ce  travail  ; fi  etle  fe  pré- 
pare feulement , on  lui  prête  des 
iècours  ; s'il  exifte  des  amas  de 
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matières  indigertes  dans  les  premières 
voies  , un  léger  émétique  les  fait 
fortir;  Si  fi  la  fièvre  eft  ardente,  on 
verf'e  du  fang;  on  diminue  les  forces 
de  la  nature,  en  employant  toujours 
les  précautions  que  nous  avons  prt  f- 
crites  : il  ne  faut  pas  lui  ôter  toutes 
fes  forces,  il  faut  feulement  les  di- 
minuer. 

En  fuivant  cette  conduite  éclairée, 
l’ennemi  le  plus  redoutable  peut 
s’apprivoifer.  « La  nature,  dit  le  cé- 
lébré doffeur  A.  Petit,  eft  femblable 
à un  jeune  enfant  ; dès  qu’il  peut 
prendre  (on  effor , il  faut  le  laiffer 
aller  feul,  fans  cependant  quitter  en- 
tièrement 1a  lifière,  & lui  fournir  les 
alimens  dont  il  a befoin  pour  fe 
foute  nir  ». 

Il  ne  faut  jamais  contrarier  la 
marche  de  la  nature , il  faut  appla- 
nir  les  routes  qu’elle  veut  prendre  : 
fi  elle  indique  la  voie  des  urines  , 
donnez  de  légers  diurétiques  ; fi 
elle  prend  le  chemin  des  lueurs  , 
laiflez  le  rna’ade  dans  Ion  lit;  chargez 
l’air  qu’il  relpire  de  particules  nu- 
mides , pour  obtenir  la  détente  de 
la  peau , & faciliter  la  l'ortie  de  la 
fueur  ; faites-lui  boire  abondamment 
quelques  infufions  légères , qui  por- 
, tent  à la  peau  ; 6 c , dans  toutes  ces 
circonftances , évitez , avec  la  plus 
fcrupuleufe  attention,  de  donner  au 
malade  des  purgatifs.  Si  la  nature 
n’eft  pas  difpofée  à fui  vre  cette  route, 
vous  la  troublerez  dans  fa  marche, 
& vous  donnerez  naifiance  à des 
maladies  mortelles,  par  votre  con- 
duite indilcrette  Si  ignorante. 

Les  évacuations  font -elles  très- 
abondantes  , n’employez  aucun 
moyen  pour  les  exciter;  fuivez  la 
marche  de  la  nature.  Mais  dans  une 
maladie  , lorfque  la  nature  n’indique 
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nullement  les  lieux  par  oit  elle  veut 
faire  fortir  la  cau(e  matérielle,  quel 
parti  faut-il  prendre  ? quelle  route 
faut-il  fuivre?  Rien  de  plus  fimple: 
il  faut  confulter  l’expérience,  Si  elle 
vous  inftruira  : elle  vous  apprendra 
que , dans  les  maladies  aiguës  de  la 
poitrine  , par  exemple  , la  nature 
chaffe,  par  la  voie  des  crachats,  la 
caufe  matérielle;  vous  écouterez  fes 
avis,  Si  vous  faciliterez  la  fortie  des 
crachats. 

Elle  vous  apprendra  encore  que, 
dans  certaines  fièvres  putrides  Si 
bilieulës , la  nature  fuit  la  voie  des 
telles  ; Si  , dès  le  commencement 
de  la  maladie , le  traitement  de  l’in- 
flammation fait  , vous  folliciterez 
doucement  l’écoulement  des  matières 
par  les  (elles. 

En  vous  conduifant  de  cette  ma- 
nière dans  toutes  les  maladies,  vous 
ferez  fuir  les  fléaux  deftruüeurs , Si 
l’humanité  vous  comptera  , avec 
complaifance , au  petit  nombre  de 
fes  bienfaiteurs. 

Nous  nous  fommes  un  peu  étendus 
fur  cet  article,  afin  de  jeter  du  jour 
fur  cette  importante  matière,  fi  né- 
gligée Si  fi  peu  connue , dans  les 
campagnes  fur-tout.  M.  B. 

CRISTE-MARINE,  ou  BAC1LE, 
ou  PERCE -PIERRE  , ou  PASSE- 
PIERRE.  Ce  dernier  mot  n’tll  en 
ufage  que  parmi  le  peuple  : on  la 
nomme  encore  Fenouil  marin. 
M.  Tournefort  la  place  dans  la  qua- 
trième feélion  de  la  fepttcme  clafte, 
qui  comprend  les  herbes  à fleurs  en 
rolë,  dilpofées  en  ombelle,  dont  le 
calice  fe  change  en  deux  femences 
affez  petites,  & il  l’appelle  crithmum 
feu  fotniculum  minus.  M.  von-Linne 
la  nomme  crithmum  maritimum  , Si 
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la  claffe 

Fleur 
ovales , 

veloppe  générale , d’oh  partent  tou- 
tes les  fleurs,  eft  de  plufieurs  pièces , 
& fes  petites  feuilles,  en  forme  de 
lance  obtufe  ; l’enveloppe  particu- 
lière du  fommet  des  rayons  de  l’om- 
belle, eft  divifée  en  plufieurs  petites 
folioles  linéaires. 

Fruit , ovale,  comprimé,  divifé, 
en  deux  femences,  planes  d’un  côté 
& cannelées  de  l’autre. 

Feuilles , embraffent  la  tige  par 
leur  bafe , font  deux  fois  ailées  ; les 
folioles,  en  forme  de  fer  de  lance, 
charnues,  fucculentes,  blanchâtres. 

Racine , en  forme  de  fufeau , un 
peu  fibreufe. 

Lieu.  Les  bords  de  la  mer  fur  les 
rochers  , cultivée  dans  les  jardins  ; 
la  plante  eft  vivace. 

Propriétés,  apéritive,  diurétique, 
emménagogue. 

Ufages.  On  mêle  les  feuilles  avec 
la  fourniture  des  falades  tant  qu’elles 
font  vertes  : on  les  confit  au  vinai- 
gre comme  les  cornichons , & fou- 
vent  on  les  mêle  avec  eux  : à cet 
effet,  on  choifit  les  tiges  les  plus  ten- 
dres ; quel.qties-uns  les  gardent  dans 
de  l’eau  faiée,  & y ajoutent  un  peu 
de  poivre.  Ce  que  j’ai  dit  des  cor- 
nichons, relativement  à leur  ufage 
fréquent  pour  la  nourriture  des  gens 
de  la  ferme  , s'applique  également 
à la  crifte  - marine  confite  dans  le 
vinaigre.  Dans  nos  provinces  méri- 
dionales, lituées  au  bord  de  la  mer, 
il  eft  inutile  de  la  cultiver  ; les  ro- 
chers en  font  couverts. 

Culture.  Au  midi  du  royaume  on 
la  fème,  en  mars,  dans  un  lieu  bien 
abrité,  &C  on  la  replante  en  mai,  dans 
f endroit  le  plus  chaud  du  jardin  ; 


dans  la  pentandrie  digynie. 
, compofée  de  cinq  pétales 
courbes,  prefqu’éeaux:  l’en- 
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elle  aime  fingulièrement  la  forte  cha- 
leur, a btfoin  de  peu  d’arrofe- 
mens.  Le  mois  de  feptembre  eft  à 
peu  près  l’époque  à laquelle  on  la 
confit  dans  le  vinaigre.  Pour  la  con- 
ferver  pendant  l’hiver , on  chauffe 
fon  pied  avec  de  la  terre , & on  la 
couvre  de  paille  pendant  les  grandes 
gelées. 

Dans  les  provinces  du  nord  du 
royaume , on  la  fème  fur  couche  en 
février,  ou  1 la  fin  d’avril,  en  pleine 
terre,  dans  un  lieu  bien  abrité  : il  faut 
que  le  fol  ait  du  fond  , car  fa  racine 
pivote  beaucoup.  On  la  replante 
dès  qu’elle  eft  affez  forte,  Sc  on  la 
couvre  d’une  cloche. 

CROCHET , Botanique.  On 
donne  ce  nom  aux  poils  longs  &£ 
fermes,  & dont  l’extrémité  fe  courbe 
en  crochet  : le  nom  & la  deferipé 
tion  de  cette  partie  yégétale  an- 
noncent affez  fon  ufage  ; la  bardane 
en  eft  pourvue.  ( Foye{  le  mot 
Poil).  M.  M. 

CROISER.  Se  dit  des  branches 
que  l’on  fait  traverfer  fur  d'autres 
branches;  méthode  ridicule  $ l’œil 
& préjudiciable  à l’arbre,  parce  que 
la  branche  fupérieure  empêche  l’inr 
férieure  de  jouir  du  bénéfice  de  l’air. 
On  ne  doit  abfolunient  croifer  que 
lorfqu’il  s’agit  de  garnir  des  places 
vides  , & encore  faut-il  bien  ob- 
ferver  de  ne  pas  donner  aux  bran- 
ches, des  tournures  forcées. 

CROISSANCE  DES  ARBRES. 
( Foyei  'e  mot  Accroissement). 

CROISSANT.  Terme  de  Jardi- 
nage , qui  défigne  un  infiniment 
de  fer,  fait  en  forme  de  croiffant, 
garni  d’une  douille  pour  recevoir  un 
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long  manche  : les  ouvriers  s’en  fer- 
vent pour  tondre  les  paliffades. 

CROIX  (Fleur  en)  ou  CRUCI- 
FORME, Botanique.  Nom  que  l’on 
a donné  à la  forme  particulière  de 
certaines  fleurs.  Tourncfort  , en 
dallant  toutes  les  plantes  qui  lui 
étoient  connues,  les  a nommées  le 
plus  fouvent  dans  le  rapport  direâ 
de  leur  port  & de  leur  figure.  Ainfi  , 
ayant  rencontré  des  fleurs  dont  les 
pétales,  au  nombre  de  quatre,  étoient 
toujours  dilpofés  en  croix , il  en  a 
'fait  une  clafle  particulière , qu’il  a 
diftinguée  fous  le  nom  de  cruci- 
forme, Sc  les  pl..ntes  qui  offrent  cette 
efpèce  de  fleur , fous  celui  de  cru- 
fifirts.  Le  chou , le  navet , la  mou- 
tarde, &c.  font  de  cette  claire.  Au 
mot  Fleur  , nous  donnerons  le 
deffin  d’une  fleur  cruciforme.  Les 
fleurs  en  croix  ont  communément 
fix  étamincS  , quatre  plus  longues 
& deux  plus  courtes.  M.  M. 

Croix  de  Malthe. 
Lychnis). 

CROSSETTE.  Mot  particulière- 
ment confacré  à la  vigne  : c’eft  un 
farment  de  l’année,  bon,  fort,  fain 
& vigoureux  , que  l’on  coupe  fur 
le  cep,  en  lui  iaifiant  pour  bafe  une 
couche  ou  portion  du  bois  de  l’an- 
née précédente,  en -quoi  elle  différé 
de  la  bouture.  ( y oy<{  ce  mot  )•  On 
dit  une  crolfette  de  laule  y d’oli- 
vier, &c. 

Le  nom  de  crolfette  vient  de  la 
forme  de  crolfe  , que  préfente  ce 
morceau  de  l’ancien  bots,  joint  au 
nouveau.  Dans  quelques  provinces 
oh  l’idiome  a confervé  l’tifage  des 
mots  latins  , on  l’appelle  maillole , 
tjiaUcole  , du  mot  malleolus  , qui 
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fignifie  petit  maillet.  C*  morceau  de 
bols , laifle  à la  bafe  du  farment , 
cil  pour  lui  ce  que  la  greffe  eft  pour 
l’arbre.  Si  on  plante  un  farment  (ans 
être  garni  de  fa  crolfette  , il  n’eft 
pas  franc.  C’eft  par  le  bois  de  l’an- 
née précédente  que  les  premières 
racines  s’élancent  ; la  fève  qu’elles 
pompent  eft  élaborée  dans  les  fibres 
de  ce  vieux  bois;  elle  monte  moins 
grolîière  dans  les  fibres  droites  du 
nouveau , & , lorfque  le  farment  a 
bien  repris,  il  n’a  pas  befoin  d’être 
provient , ( voye{  ce  mot)  pour  être 
franc. 

En  taillant  la  vigne , on  fait  alors 
le  choix  des  crolfeties.  Le  bois  de 
chaque  cépage  doit , aux  yeux  du 
vigneron  inftruit,  indiquer  l’efpèce 
de  raifin  qu’il  porte  ; cependant , 
crainte  de  méprife , l'amateur  qui 
délire  ne  planter  que  des  plans  choi- 
fis , doit , lorfque  le  raifin  eft  fur 
le  cep,  marquer,  avec  des  fils  de 
foie  de  différentes  couleurs  & fon- 
cées , l’efpèce  qu’il  défire  : cette  mé- 
thode eft  plus  fure  que  la  fcience 
du  vigneron  ; il  eft , lors  de  la  taille , 
fi  aile  de  fe  tromper  ! 

Quand  faut- il  tailler  la  vigne? 
quand  faut-il  planter  les  crolfettes? 
Nous  l’examinerons  à l’artfcle  Vigne. 
Je  dois  feulement  prévenir  ici  que 
auffitot  qu’on  a coupé  la  crolfette,  il 
faut  la  porter  à l’ombre,  la  recou- 
vrir de  terre , afin  que  le  foleil  &c 
l’air  ne  la  deflèchent  point.  Lorfque 
l’ouvrier  fe  retire  du  travail , il  fait 
de  petits  fagots  des  croffcttes  cou- 
pées dans  la  journée,  en  obfervant 
que  la  bafe  de  toutes  foit  de  niveau: 
à cet  effet,  il  les  tient  par  le  haut 
perpendiculairement  à la  terre , 6c 
écartant  les  doigts  de  fes  mains,  il 
les  laiffe  couler  jufqu’à  çe  que  le 
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bois  de  l’année  précédente  touche 
la  terre.  Alors , avec  des  ofiers  ou 
tels  autres  liens  , il  met  deux  ou 
trois  attaches  A chaque  paquet,  les 
ferre  légèrement , & feulement  affez 
pour  que  les  larmens  ne  fe  déran- 
ent  point.  Arrivé  chez  lui,  il  ouvre 
ans  le  voifinage  de  l’eau  une  foiïe 
proportionnée  au  nombre  des  pa- 
quets, il  les  y place  droits,  recouvre 
leurs  pieds  avec  de  la  terre  à la  hau- 
teur de  fix  pouces , Sc  la  ferre  avec 
le  pied.  Il  faut  entretenir  habituelle- 
ment de  l’humidité  tout  autour  : j’ai 
vu  de  femblables  croffettes  éprou- 
ver les  rigueurs  du  plus  grand  froid, 
être  environnées  8c  ferrées  par  la 
glace  la  plus  épaiffe , reprendre  8c 
pouffer  trcs-bien  au  printemps  fui- 
vant. 

Je  préfère  planter  la  croffette  au 
moment  qu’elle  eft  coupée  fur  le 
cep.  Au  mot  Vigne,  j’entrerai  dans 
de  plus  grands  détails. 

CROTTE,  CROTTIN.  Excré- 
mens  des  chevaux,  des  chèvres,  des 
moutons,  8cc.  Cet  engrais  eft  excel- 
lent; celui  d’été  eft  préférable  à celui 
d’hiver  : on  l’emploie , ou  après 
qu’il  a refté  plufteurs  mois  réum  en 
maffe , 8c  qu’il  a paffé  fon  feu , ou 
auflîtôt  après  qu’on  l’a  ramaffé  : 
ceci  demande  quelques  réflexions. 
Si  on  doit  femer  quelques  temps 
après  qu’on  a répandu  l’engrais , on 
aura  très-bien  tait  de  l’avoir  tenu 
en  malle , parce  que , de  cette  épo- 
que à celle  des  femailles , il  n’aura 
pas  eu  le  temps  de  combiner  fes 
principes  avec  ceux  de  la  terre  ; 
mais , par  exemple , fi  on  le  répand 
tout  frais  pendant  l’hiver  de  l’année 
de  jachère,  8c  qu’on  le  recouvre 
aulutôt  par  un  fort  coup  de  charrue, 
Tome  III. 
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alors  il  aura  le  temps  de  travailler, 
8c  d’amender  les  terres  qu’on  appelle 
froides. 

Si  le  crottin  refte  pendant  l’été 
expofé  à l’aâion  du  foleil , il  fe  def- 
lèche , fes  principes  s’évaporent  ; lï 
la  pluie  furvient , ils  font  délavés  6c 
entraînés  avec  elle , de  forte  que , 
de  manière  ou  d’une  autre  , il  ne 
refte  plus  qu’un  caput  mortuum  fans 
efficacité  : de-là  réfulte  la  néceftitc 
indifpenfable  de  labourer  avec  la 
charrue  à verfoir  le  terrain  fur  lequel 
les  moutons , les  bœufs',  les  che- 
vaux, &ic.  ont  paffé  quelques  nuits. 

CROUPE,  Médecine  vétéri- 
naire. La  croupe  eft  cette  partie  du 
cheval , qui  s’étend  depuis  la  termi- 
naifon  des  reins  jufqu’au  haut  de  la 
queue. 

Sa  largeur  dépend  de  la  diftance 
8c  de  l’éloignement  proportionné  des 
os  des  îles,  c’eft-à-dire,  des  os  qui 
forment  les  hanches.  Nous  exigeons 
que  la  croupe  foit  arrondie  8c  di- 
vifée  par  une  efpèce  de  canal  ré- 
gnant dans  fon  milieu,  qui  eft  une 
continuation  de  celui  dont  nous  par- 
lerons à l’article  Reins.  (Poye^  le  mot 
Rei  ns).  Toute  croupe  coupée,  avalée 
ou  tranchante,  eft  un  défaut  dans  le 
cheval.  Nous  appelons  croupe  coupée , 
celle  qui,  regardée  de  profil,  paroît 
étroite,  8c  ne  pas  avoir  fa  rondeur 
8c  fon  étendue  ; croupe  avalée , celle 
qui  tombe  trop  tôt,  ce  qui  fait  que 
l'origine  de  la  queue  eftqplus  baffe, 
8c  par  conféquent  mal  placée;  croupe 
tranchante , celle  dont  les  cuiffes  du 
cheval  font  très-aplaties  : telle  eft 
celle  des  mulets  8c  des  chevaux  ef- 
pagnols.  Cette  imperfeâion , à la  vé- 
rité, n’eft  défagréable  qu’à  la  vue; 
nous  voyons  meme  que,  dans  Ici 
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chevaux,  elle  fe  trouve  réparée  par 
la  vigueur  de  leurs  membres  , la 
force  de  leurs  reins , & la  beauté 
de  l’aâion  & i du  jeu  de  l'arrière- 
main.  M.  T. 

CRUCIFÈRE,  CRUCIFORME. 
( Voyt{  Croix  , Fleur  en  croix). 

CRYPTOGAMIE Botanique. 
Mot  dérivé  du  grec,  & ccmpofé  de 
*P*ittov  caché,  & de  y mua  noces.  Le 
chevalier  von-Linné  a employé  ce 
mot  pour  défigner  la  dernière  clafle 
de  fon  fyllèmc  fexuel , dans  laquelle 
les  fleurs  font  renfermées  dans  le 
fruit,  ou  prefqu’inviflbles.  Comme 
tout  fon  fyftème  roule  fur  le  mariage 
des  fleurs,  ou  fur  l’ufage  des  étamines 
& des  piftils,  il  a carnélérifé  fes  dif- 
férentes clafles  par  la  préfence  ou 
l’abfence,  ou  la  pofition  des  parties 
mâles  & femelles  ; mais  , dans  la 
clafle  des  fougères  &l  des  moufles, 
ne  pouvant  dirtinguer  ces  parties , 
& partant  du  principe,  qu’elles  dé- 
voient exifter  quoiqu’elles  ne  fuflent 
pas  apparentes , il  a fuppofé  que  les 
noces  (e  faifoient  en  fecret  dans  l’in- 
térieur de  la  plante,  & loin  des  yeux 
du  vulgaire  : voilà  pourquoi  il  lui 
a donné  le  nom  de  cryptogamie  ou 
de  noces  cachées.  Depuis  le  cheva- 
lier von-Linné,  on  a découvert  les 
graines  de  plufieurs  plantes  de  cette 
clafle  : la  loupe  & le  microfcope  ont 
été  d’un  grand  fccours  pour  cette 
découverte.  (Keyrç  Graine  & Sys- 
tème). M.  M. 

CRYSALIDE  ( Voye\  Chrysa- 
lide). 

CUCURBIT ACÉE , (Plante)  tiré 
du  mot  latin  cucurhita,  qui  déflgne 
la  faucille  des  courges  , citrouilles , 
concombres,  potirons,  melons,  &c. 
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CUEILLETTE  DES  FRUITS. 
11  n’eft  pas  poflible  d’entrer  dans  le 
détail  de  la  cueillette  ou  récolte  de 
tous  les  individus  renfermés  fous 
ces  dénominations.  Voici  des  règles 
générales. 

Un  amateur  cueille  les  fruits  d’été 
feulement  quelques  heures  avant  de 
les  faire  fervir  fur  table  : ils  ont  le 
temps  de  perdre  la  chaleur  qui  leur 
a été  communiquée  par  les  rayons 
du  foleil , & fur-tout  de  laifler  éva- 
porer une  partie  de  l’eau  furaborr- 
dante  de  végétation  qu’ils  contien- 
nent, & peut-être  de  leur  air  fixe. 
( f'oyei  ce  mot).  L’expérience  jour- 
nalière prouve  que  la  même  quan- 
tité de  fruit , prife  fur  l’arbre , S C 
mangée  auflitôt,  incommode,  donne 
des  vents , dérange  l’eftomac , fou- 
vent  occafionne  le  dévoiement,  tan- 
dis que  la  même  quantité , mangée 
plufieurs  heures  après  avoir  été  cueil- 
lie , n’incommoae  point.  Le  fruit 
cueilli  pendant  la  grande  chaleur,  &C 
mangé  auflitôt,  efl  moins  mal-faifant 
ue  celui  cueilli  le  matin,  & chargé 
e rofée. 

Il  n’y  a aucune  comparaifon  à faire 
entre  le  goût  & le  parfum  d’un  fruit 
mûri  fur  l’arbre , & celui  d’un  fem- 
blablc  fruit  cueilli  trop  tôt , qui  a 
complété  fa  maturité  fur  la  paille  ou 
fur  des  planches. 

Le  fruit  d’hiver  doit  refler  fur  l’ar- 
bre aufli  long-temps  qu’il  eft  pof- 
fible  de  le  confcrver,  fans  craindre 
les  gelées  : les  petites  rofées  blanches 
de  l’automne  ne  l’endommagent  pas. 
On  a un  figne  bien  certain  de  l’cpo- 
que  à laquelle  il  doit  être  cueilli,  dans 
les  feuilles  même  de  l’arbre.  Tant 
qu’elles  relient  vertes , qu’elles  ne 
jauniflent,  ne  rougiffent  point,  c’eft 
une  marque  évidente  que  la  lève 
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monte  encore  dans  les  branches , & 
que  le  fruit  profite  fur  l’arbre.  Pour- 
quoi donc , par  une  avidité  ou  une 
précaution  mal-entendue,  devancer 
ce  moment  ? Conformez-vous  aux 
loix  de  la  nature , c’eft  le  parti  le 
plus  fage. 

Lorlque  le  moment  de  la  cueillette 
approche , il  faut  attendre , autant 
qu’il  eft  poffible , que  le  vent  du  nord 
ait  foufBé  depuis  quelques  jours;  que 
le  ciel  ait  été  beau,  lans  nuage,  & 
la  chaleur  forte , relativement  à la 
fàifon  : il  fera  moins  pénétré  d’hu- 
midité , Si  fe  confervera  mieux.  Le 
moment  de  le  cueillir  eft  depuis  midi 
jufqu’à  trois  heures,  & jufqu’à  quatre 
tout  au  plus. 

On  détachera  de  l’arbre  chaque 
fruit  féparément  & à la  main , que 
l’on  placera  doucement  dans  un  pa- 
nier, fans  cafter  la  queue,  ni  meur- 
trir le  fruit  : tout  fruit  meurtri , 
prefle,  ou  dont  la  peau  a été  endom- 
magée d’une  manière  quelconque, 
ne  fauroit  fe  conferver.  Au  mot 
Fruitier,  nous  indiquerons  la 
manière  de  le  conduire;  & au  mot 
Pharmacie,  la  manière  de 
cueillir  les  écorces , les  bois , les 
herbes  & les  racines  pour  le  fervice 
domeilique,  en  cas  de  maladie. 

CUILLERON,  Botanique.  Le 
euilleron  eft,  à proprement  parler, 
la  partie  creufe  d’une  cuiller,  & on 
a adopté  ce  mot  en  Botanique,  pour 
défigner  la  figure  concave  de  cer- 
taines parties  des  plantes  , comme 
les  pétales  Si  les  feuilles.  M.  M. 

CUISSE,  Médecine  vétéri- 
naire. La  cuiffe  formée  par  l’os  ap- 
pelé fémur , eft  articulée  fupérieure- 
ment  avec  les  os  des  îles,  par  l’ef- 
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pèce  d’union  mobile  que  Pon  nomme 
genou  , Si  inférieurement  avec  le 
tibia  ou  l’os  qui  forme  la  jambe , 
par  celle  que  nous  appelons  char- 
nière. Cette  partie  eft  encore  con- 
fondue à la  campagne  avec  les  han- 
ches. 

Quant  à fa  conformation,  la  coiffe 
doit  fuivre  & accompagner  la  ron- 
deur des  hanches.  Si  elle  dl  aplatie, 
elle  rend  la  croupe  tranchante,  (f'oy. 
Croupe  ).• 

Maladies-  de  la  cuijfe.  Cette  partie 
eft  expofée  aux  efforts  Si  à l’ablcès. 
Une  chute , un  écart , qui  commu- 
nément ont  lieu  en  dehors,  font  les 
caufes  de  la  première , c’efl-à-dire , 
de  l’effort.  ( l'oyez  Effort  de 
Cuisse).  La  fécondé  oii  l’abfcès  fe 
mani'efte  le  plus  fouvent  au  plat  de 
la  cuiffe , par  une  groffeur  plus  ou 
moins  contidérable  , qui  dégénère 
promptement  en  abfccs , que  l’on 
guérit  aifément,  en  le  faifant  fup- 
purer  pendant  quelques  jours , avec 
le  digeftif  funple,  & en  inje&ant  du 
vin  miellé  dans  le  fonds  de  l’ul- 
cère. M.  T. 

CUISSE  MADAME.  Poire.  ( Voy . 
ce  mot). 

CUL  DE  POULE,  Médecine 
vétérinaire.  Ulcère  dont  les  bords 
fe  renverfent  en  arrière.  ( Voyt^ 
Farci n ).  M.  T. 

CULEN,  ou  THÉ  A FOULON. 
( Voyc^Pl . i€.  pag.  544).  Cet  arbufte 
apporté  en  France  en  1774,  fe  rap- 
porte à la  fécondé  fefrion  de  la  vingt- 
deuxième  claffe  de  M.  Tournefort , 
qui  comprend  les  arbres  à fleur  en 
papillon , & dont  les  feuilles  font 
difpofées  trois  à trois  fur  chaque 
pétiole.  M.  von-Linné  t’a  placé  dans 
Aaaa  a 
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la  diadelphie  décandrie,  & l’a  nommé 
pforatca  glandulofa.  Il  mérite  d'être 
multiplié  dans  nos  provinces  méri- 
dionales. 

Fleur , papilionacée  , légèrement 
violette , compofée  de  Tétendard  A 
ou  pétale  fupérieur  ; des  ailes  ou  pé- 
tales latéraux;  on  en  voit  un  en  B, 
de  la  carenne  C , ou  pétale  intérieur. 
Les  parties  fexuelles  (ont  représen- 
tées dans  le  calice  D dépouillé  de  la 
corolle.  Les  étamines  au  'nombre  de 
dix  réunies  par  leur  bafe  à l’excep- 
tion d’une  feule;  elles  font  repréfen- 
tées  en  E environnant  le  piftil.  Ce- 
lui-ci vu  en  F,  eft  placé  au  fond  du 
calice. 

Fruit  G ; le  piftil  devient  un  lé- 
gume ovale , rond  à fa  bafe , terminé 
en  pointe  ; en  H , il  eft  vu  coupé 
tranfverfalement  , fie  renferme  une 
feule  graine  I en  forme  de  rein. 

Feuilles,  placées  alternativement  à 
chaque  articulation  des  branches , 
raflemblées  trois  par  trois  fur  le 
même  pétiole,  oblongues,  entières 
fur  leurs  bords,  d’un  vert  foncé. 

Lieu,  originaire  du  Pérou. 

Port.  Cet  arbrifleau  s’élève  à une 
hauteur  médiocre;  fon  bois  eft  fou- 
pie;  fes  branches  creufes,  moelleu- 
fes  ; les  jeunes  branches,  avant  d’avoir 
acquis  la  confiflance  ligneufe,  font 

Juadrangulaires  ; les  fleurs  naiflent 
es  aiflëïles  des  feuilles , & au  Som- 
met des  branches  difpofées  en  épi. 

Propriété. s ; les  jeunes  branches  font 
couvertes  d’une  matière  gluante,  leur 
odeur  eft  forte  fie  aromatique  ; la 
faveur  des  feuilles  eft  aromatique  & 
amère.  Les  feuilles  font  employées 
en  infûfion  en  manière  de  the  contre 
toutes  les  maladies  de  la  peau,  & par- 
ticulièrement contre  la  gale.  On  s’en 
Servira  utilement  pour  les  moutons. 
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CULOTTE  DE  SUISSE.  Poire- 

( ce 

CULTIVATEUR.  Ce  mot  à deux 
acceptions.  Par  la  première  on  dé- 
ligne  l’homme  qui  cultive  lui-même 
fes  champs  op  ceux  d’autrui  ; par  la 
Seconde,  celui  qui  fait  travailler  fous 
fes  yeux  , fes  propres  champs  ou 
ceux  qu’il  a affermés.  Cette  fécondé 
acception  a encore  un  fécond  fens, 
en  ce  que  le  mot  cultivateur  déligne 
un  homme  inftruit,  qui  fait  travailler 
non  par  routine , mais  d’après  de* 
principes  fondés  fur  l’expérience  fie 
fur  l’obfervation  : le  nombre  de  ceux- 
ci  eft  plus  rare  que  celui  des  pré- 
tendus cultivateurs  dans  leur  cabinet, 
qui  tracent  aveuglément  des  règles 
fur  une  Science  qu’ils  ignorent,  fie 
qui  font  des  mémoires,  en  copiant 
par- ci  par -là,  des  lambeaux  pris 
Souvent  dans  des  livres , dont  les 
auteurs  font  auflî  peu  inftruits  qu’eux. 
Ces  écrivains  fe  perfuadent  que  la 
méthode  de  tels  villages  , de  tels 
petits  cantons  , doit  réuflir  dans 
tout  le  royaume , comme  fi  l’ardeur 
du  foleil  de  la  Provence  & la  fic- 
cité  de  fon  climat  avoient  quelque 
rapport  avec  l’air  humide  Si  vapo- 
reux de  la  Flandre  françoife , fie  cvec 
fon  atmofphère  très -tempérée.  La 
médecine,  la  chirurgie,  Si c.,  tous  fes 
arts  enfin  ont  leurs  charlatans;  mais 
je  doute  qu’ils  foient  plus  nombreux 
que  ceux  de  l’agriculture.  Que  de 
chofes  doit  favoir  un  cultivateur  ! fie 
je  ne  penfe  pas  qu’il  y ait  une  fcience 
plus  etendue  que  celle  de  l’agricul- 
ture : auflî  je  répète  encore  une  fois 
avec  Columelle  : « Lorfque  je  confi- 
» dère  cet  art  dans  le  grand , fi £ lorf- 
» que  je  l’envifage,  formant  un  corps 
» û’une  très-vafte  étendue , fie  enfuitq 
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» descendant  dans  toutes  les  parties 
» qui  compofent  fa  totalité,  je  crains 
» de  voir  la  fin  de  mes  jours , avant 
» d’en  avoir  pu  acquérir  la  connoif- 
» Tance  entière  ». 

Cultivateur.  Nom  donné  à une 
efpèce  de  charrue  par  M.  de  Château- 
vieux.  ( Voyti  le  mot  Charrue). 

CULTURE.  Travail  qu’on  donne 
aux  terres,  aux  arbres  & aux  plantes 
pour  en  augmenter  le  produit.  Nous 
reftreindrons  ici  ce  mot  général  à la 
culture  des  terres  deftinées  aux  grains. 
Sous  ce  point  de  vue,  on  entend  par 
le  mot  culture , l’art  & l’aélion  de 
préparer  la  terre  à recevoir  la  fe- 
menee  qu’on  lui  confie.  La  diverfité 
des  climats  a fait  imaginer  plufieurs 
manières  de  cultiver,  &c  chaque  pays 
a,  pour  ainfi  dire,  la  fienne.  La  cul- 
ture des  terres  eft-elle  établie  fur  des 
principes  certains , ou  feulement  fur 
une  routine  qui  fe  tranfmet  de  pères 
en  fils?  enfin,  peut-on  établir  une  loi 
générale  utile  à tous  les  pays  ? Il  eft 
confiant  que  les  principes , d’après 
lefquels  & par  lcfqucls  la  végé- 
tation s’exécute  , font  un  dans 
tous  les  pays,  parce  que  la  marche 
de  la  nature  eft  par- tout  la  môme  ; 
mais  cette  marche , uniforme  dans 
fon  principe  , varie  en  raifon  de 
modifications  que  chaque  efpèce  de 
végétal  lui  préfente.  Il  eft  donc  effen- 
tiel  de  diriger  la  culture  conformé- 
ment à ces  modifications  & à la 
manière  d'être  du  climat  que  l'on 
habite. 

Plufieurs  écrivains  fe  font  occupés 
de  diâer  des  loix  fur  la  culture , &C 
on  a appelé  leur  code  un  fyjleme.  Qn 
en  compte  plufieurs  principaux,  que 
nous  allons  faite  connoitre. 
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Plan  du  travail  fur  U mot  CULTURE. 

CHAP.  I.  Syflime  fur  la  CuLure  des  Anciens. 
CHAP.  11.  Méthode  adoptée  par  Ligcr,  dans 
TOuvrage  intitulé  Mail'on  Rullique. 
CHAP.  111.  Syflime  de  Culture  de  M.  Tlill, 
Agriculteur  Anglais. 

CHAP.  IV.  Syflime  de  Culture  de  M.  Du  | 
hamel  du  Monceau . 

CHAP.  V.  Syflime  de  Culture  de  M.  Patullo. 
CHAP.  VI.  Syflime  de  Culture,  adopté  dans 
un  Ouvrage  intitulé,  le  Gentilhomme  Cul- 
tivateur. 

CHAP.  Vil.  Syflime  de  Culture  de  M.  Pa- 
trons , Tofcan. 

CHAP.  VIII.  Principes  du  Rcdafteur  de  cet 
Ouvrage  , tT après  Usuels  il  croit  qu’on 
peut  fe  régler  pour  la  Culture  des  terres. 

CHAPITRE  PREMIER. 

Syflime  de  Culture  ancienne , tire  des 
meilleurs  Auteurs . 

I.  Sur  quels  principes  ils  établiffoient 
leur  méthode.  Les  premiers  principes 
de  culture  qu’ont  établi  les  anciens 
agronomes,  confiftoient  à divifer  la 
terre  pour  des  labours,  à la  fumer 
pour  la  rendre  fertile,  & â lui  donner 
du  repos , c’cft-à-dire , la  laiffer  en 
jachère  , après  avoir  recueilli  fes 
produâions  ; ils  ne  connoifioient 
point  a fiez  le  mécanifme  de  la  végé- 
tation , [tour  établir  fur  ce  principe 
des  règles  certaines  de  culture  , 
comme  l’ont  fait  quelques  auteurs 
modernes.  Les  agriculteurs  , qui 
joignoient  à cet  art  quelques  con- 
noifianccs  de  l’hirtoire  naturelle  , 
croyoient  que  les  racines  des  plantes 
étoient  les  feuls  organes  defiinés  à 
pomper  les  fîtes  qu’ils  tranfmettoient 
aux  végétaux  ; que  les  molécules  de. 
la  terre , extrêmement  atténuées  , mê- 
lées avec  certains  Tels,  étoient  lekrui 
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aliment  analogue  à chaque  efpèce  de 
plantes.  Avec  de  telles  idées,  eft -il 
étonnant  que  leur  manière  de  cul- 
tiver n’eût  qu’un  rapport  immédiat 
avec  les  racines?  Sur  ce  principe, 
les  labours  furent  établis  afin  de  bien 
atténuer  la  terre  pour  la  rendre 
propre  à être  introduite  dans  les  ca- 
naux des  racines.  Ils  produifoient  cet 
effet , en  faifant  ufage , après  les  la- 
bours, des  herfes,  des  rouleaux  & 
des  râteaux.  Malgré  toutes  ces  opé- 
rations la  terre  s’épuifoit  quand  elle 
avoit  donné  plufieurs  récoltes  confé- 
cutives  ; & , pour  prévenir  cet  épui- 
fement,  il  fallut  avoir  recours  aux 
engrais,  établir  des  jachères  ou  temps 
de  repos. 

Dans  fes  géorgiques , Virgile  pré- 
tend que  les  principes  6c  la  pratique 
de  la  culture  doivent  être  établis  &C 
fondés  fur  la  connoiffance  particu- 
lière de  la  nature  du  fol.  Voici  à peu 
près  comment  il  s’explique  à ce  fujet. 
Avant  de  mettre  la  main  à la  charrue, 
il  eft  effentiel  que  le  laboureur  con- 
noiffe  l’efpèce  de  terre  qu’il  fe  pro- 
pofe  de  mettre  en  valeur,  pour  favoir 
ce  qu’elle  peut  produire.  Il  y en  a 
qui  font  propres  à donner  de  belles 
moiffons , d’autres  font  favorables 
à la  culture  de  la  vigne  : dans  les 
unes  il  eft  facile  de  former  d’agréa- 
bles vergers  ; dans  d’autres  on  peut 
faire  croître  avec  fuccès  une  herbe 
abondante  pour  la  nourriture  des 
beftiaux.  De  cette  manière  de  raifon- 
ner,  il  conclut  qu’il  faut  abfolument 
connoître  la  nature , les  qualités  des 
différentes  terres  qu’on  exploite,  afin 
de  les  enfemencer,  relativement  à la 
nourriture  qu’elles  font  capables  de 
fournir  à la  végétation  des  plantes. 

Varron , dans  fes  principes  de  cul- 
ture, ne  s’éloigne  pas  de  ceux  de 
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Virgile;  il  les  établit,  t°.  fur  la  con- 
noiuance  du  terrain  &c  des  parties 
qui  le  compofent;  i°.  lur  celle  des 
différentes  plantes  qu’on  peut  y culti- 
ver avec  avantage.  Parmi  les  anciens 
agronomes , aucun  n’eft  entré  dans 
un  auffî  grand  détail  des  différentes 
qualités  de  terres  , relativement  à 
leurs  productions,  que  Palladius. 

Pour  la  faifon  & fes  temps  des  tra- 
vaux de  culture , les  anciens  étoient 
dans  l’ufage  de  fe  régler  fur  le  cours 
des  affres.  Virgile  diiôit  qu’il  fàlloit 
interroger  les  cieux  avant  de  fillonner 
la  terre , & avant  de  recueillir  fes 
productions  : fuivant  fon  fentiment , 
le  cinquième  jour  de  la  lune  étoit 
funefte  aux  travaux  de  la  campagne  ; 
le  dixième,  au  contraire,  ctoit  très- 
favorable.  En  général , les  anciens 
agriculteurs,  St  tous  ceux  qui  ont 
donné  des  méthodes  de  culture  , 
étoient  perfuadés  qu’on  pouvoit  va- 
quer aux  occupations  champêtres  , 
tant  que  la  lune  croiffoit;  mais  qu’il 
falloit  les  interrompre  quand  elle 
ctoit  fur  fon  déclin. 

II.  Des  labours.  Les  labours  font 
une  fuite  néceffaire  de  l’opinion  des 
anciens  agronomes,  touchant  le  mé- 
canifme  de  la  végétation.  Malgré 
cette  opinion,  les  labours  n’étoient 
point  auffi  multipliés  qu’ils  auroient 
dû  l’être,  relativement  à leur  lÿf- 
tème  : ils  employoient  différens  inf- 
trumens  capables  de  produire , en 
partie,  cet  effet.  i°.  La  charrue  étoit 
d’abord  mife  en  ulâge  pour  fillonner 
& ouvrir  la  terre.  i°.  Les  râteaux  à 
dents  de  fer  brifoient  enfuite  les 
mottes  : à leur  défaut , une  claie 
d’ofier  rendoit  à peu  près  le  même 
fervice.  30.  Le  rouleau  perfe&ion- 
noit  la  culture  : on  le  faifoit  paffer 
fur  toute  la  fuperficie  «lu  terrain  „ 
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afin  de  Punir  & de  l’égalifer  parfai- 
tement. Le  nombre  des  labours  né- 
ceffaires  avant  d’enfemencer,  n’étoit 
point  fixé  : fuivant  leurs  principes, 
ils  auroient  dû  être  très-multipliés  ; 
nous  oblervons,  au  contraire,  qu’ils 
labouroient  moins  fréquemment  que 
nous.  Virgile  s’eft  éloigné , dans  fes 
préceptes  fur  la  culture , de  la  mé- 
thode de  fes  contemporains  : il  pré- 
tend que  deux  labours  font  infuffi- 
fans  pour  difpofer  une  terre  à être 
enfemencée.  Si  l’on  veut  avoir  des 
moiffons  abondantes , il  penfe  qu’on 
ne  doit  point  fe  borner  à deux  ni  à 
quatre,  mais  agir  félon  le  befoin  des 
terres.  Caton  paroit  n’en  prefcrire 
que  deux,  lorfqu’il  dit  : « Une  bonne 
» culture  confine,  premièrement,  i 
k bien  labourer  ; fécondement,à  bien 
»»  labourer;  troifièmement.à  fumer»*. 

Les  anciens  agronomes  étoient 
dans  l’ùfage  de  donner  le  premier 
• labour  très -légèrement , perfuadés 
ue  les  racines  des  mauvaifes  herbes 
toient  mieux  expofées  à l’air,  Sc 
plutôt  delféchées  par  l’ardeur  du 
foleil.  Les  labours  iuivans  n’étoient 
guère  plus  profonds  ; leur  charrue , 
peu  propre  à fouiller  la  terre , ne 
ouvoit  ouvrir  des  filions  que  de  cinq 
fix  pouces  de  profondeur.  Quoique 
leurs  inftrumens  de  labourage  fuffent 
moins  propres  que  les  nôtres  à la 
culture  des  terres , ils  avoient  cepen- 
dant foin  de  proportionner  l’ouver- 
ture du  fillon  à la  légèreté  ou  à la 
ténacité  du  fol.  Dans  un  terrain  léger 
Si  friable,  le  labour  étoit  fuperfictel; 
profond  dans  un  terrain  dur , Si 
autant  que  la  charrue  pouvoir  le 
permettre.  Virgile  infifte  beaucoup 
fur  cette  méthode , afin  de  ne  pas 
donner  lieu  à l’évaporation  de  l'hu- 
midité néceffaire  à la  végétation,  en 
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faifant  de  profonds  filions  dans  un 
fol  large.  Dans  un  terrain  fort  Se 
argileux,  il  veut  qu’on  ouvre  de  pro- 
fonds Si  larges  filions,  pour  déve- 
lopper les  principls  de  fécondité, 
qui  feroient  nuis  pour  la  végétation, 
fans  cette  pratique. 

Suivant  l’opinion  des  anciens,  tou- 
tes les  faifons  n’étoient  point  égale- 
ment propres  à labourer  les  terres. 
Virgile  condamne  les  labours  faits 
pendant  les  chaleurs  de  l’été  Si  pen- 
dant l’hiver,  comme  étant  très-nui- 
fibles  à la  fertilité  : le  temps  le  plus 
favorable , félon  lui , étoit  lorfque  la 
neige  fondue  commençoit  à couler 
des  montagnes.  La  faifon  des  labours 
dépendoit  encore  de  la  qualité  des 
terres.  Le  même  auteur  preferivoit 
de  labourer  après  l’hiver  un  fol  gras 
& fort,  afin  que  les  guerets  fiiflent 
mûris  par  les  chaleurs  de  l’été;  quand, 
au  contraire,  il  étoit  léger,  fablon- 
neux  ou  friable,  il  prétendoit  qu’il 
falloit  attendre  l’automne  pour  le 
labourer. 

Columelle  n’étoit  pas  du  fenti- 
ment  de  Virgile;  il  vouloit,  au  con- 
traire, qu’une  terre  forte,  fujette  à 
retenir  l’eau , fût  labourée  à la  fin 
de  l’année , pour  détruire  plus  faci- 
lement les  mauvaifes  plantes. 

Les  anciens  agronomes  ont  ignoré 
la  méthode  de  cultiver  les  plantes 
annuelles  pendant  leur  végétation  : 
toute  leur  culture , à cet  égard , fe 
réduifoit  au  farclage;  à faire  paître 
par  les  moutons , les  fommites  des 
fromens  trop  forts  en  herbe , avant 
l’hiver  ; à répandre  du  fumier  en 
pouflîère  , lorfqu’ils  n'avoient  pas 
pu  fumer  leurs  terres  avant  de  les 
enfemencer. 

III.  Des  engrais.  Les  anciens 
croyoient  rendre  raifon  de  la  caufe 
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de  la  ftérilité  d’une  terre  autrefois  fer- 
tile, en  difant  qu’elle  vieilliffoit.  Parmi 
eux,  quelques-uns  avoient  imagine 
que , dans  cet  état  de  vieilleffe , elle 
etoit  incapable  de  donner  des  pro- 
duâions  comme  auparavant.  C’étoit 
le  fenliment  de  Tremellius;  il  com- 
parait une  terre  nouvellement  défri- 
chée, à une  jeune  femme  qui  ceffe 
d’enfanter  à mefure  qu’elle  avance 
en  âge.  Columellc  s’élève  fortement 
contre  cette  opinion , capable  de  dé- 
courager le  cultivateur  : une  terre , 
fuivant  lui,  ne  ctffe  jamais  de  pro- 
duire par  caufe  de  vieilleffe  ou  d’é- 
puifement , mais  parce  qu’elle  eft 
négligée. 

La  méthode  de  bonifier  les  terres 
par  le  moyen  des  engrais,  eft  prel- 
qu’aufti  ancienne  que  l’art  de  cul- 
tiver. Tous  les  auteurs  agronomes 
preferivent  cette  pratique  , comme 
étant  très -propre  à augmenter  la 
fertilité  de  la  terre,  & capable  d’em- 
pêcher fon  dépériffement.  L’hiftoire 
de  là  Chine  nous  apprend  que  Yu, 
le  premier  Empereur  des  Yao , fit 
un  ouvrage  fur  l’agriculture,  dans 
lequel  il  parloit  de  l’ufage  des  ex- 
cremens  de  différens  animaux.  La 
méthode  de  les  améliorer  en  les 
fumant , d’arrêter  leur  dépériffement, 
de  prévenir  la  décompolition  du  ter- 
reau , fi  néceffaire  à la  végétation , 
s’eft  établie  fucceffivement  : dès 
qu’on  s’eft  apperçu  qu’un  champ , 
après  plufieurs  récoltes , ceffoit  d’en 
produire  d’aufli  abondantes , on  a 
eu  recours  aux  engrais  pour  lui 
rendre  fa  première  fertilité.  Pline 
affuroit  que  l’ufage  de  filmer  les 
terres  étoit  très-ancien  : dans  fon 
dix-feptième  livre,  chao.  9,  il  dit 
que  , félon  Hemtrc  , le  vieux  roi 
patries  fumoit  fon  champ  lui-même. 
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Le  fumier  fut  d’abord  employé  en 
Grece  par  Augias,  roi  d’Elide  : Her- 
cule, après  l’avoir  détrôné,  apporta 
cette  découverte  en  Italie , où  l’on 
fit  un  Dieu  du  roi  Stercutus,  fils  de 
Faunus. 

Dans  le  détail  des  engrais,  Virgile 
recommande  principalement  les  fè- 
ves , les  lupins,  la  vefee;  il  eft  per- 
fuadé  que  le  froment  vient  avec 
fuccès  après  la  récolte  de  ces  fortes 
de  grains , capables  de  bonifier  la 
terre,  loin  de  l’épuifer,  comme  fe- 
roient  d’autres  elpèces  de  légumes. 
Les  chaumes  brûlés  après  la  moif- 
fon,  font  encore,  fuivant  fon  opi- 
nion, très-propres  à fumer  les  terres, 
parce  que  leurs  cendres  y laiffent  de 
nouveaux  principes  de  fertilité. 

Columelle  diftingue  trois  fortes 
d’engrais , dont  l’ufage  lui  avoit  paru 
le  plus  capable  de  bonifier  les  terres; 
i°.  les  excrémens  des  oifeaux  ; 
i°.  ceux  des  hommes;  }°.  ceux  du 
bétail  : la  fiente  de  pigeon  étoit, 
félon  lui,  le  meilleur;  enfuite  celle 
de  la  volaille  , excepté  celle  des 
canards  St  des  oyes.  En  employant 
les  excrémens  humains,  il  avoit  foin 
de  les  mêler  avec  d’autres  engrais; 
fans  cette  précaution  , leur  grande 
chaleur  auroit  été  nuifible  à la  végé- 
tation. Il  fe  fervoit  de  l’urine  crou- 
pie pendant  fix  mois  pour  arrofer 
les  arbres  & les  vignes  ; le  fruit 
qu’ils  donnoient  enfuite  en  grande 
abondance,  étoit  d’un  goût  excellent. 
Parmi  les  fumiers  des  beftiaux  , 
Columelle  préférait  celui  des  ânes  à 
tout  autre  ; celui  des  brebis  & des 
chèvres , à la  litière  des  chevaux  & 
des  bœufs  : il  prolcrivoit  abfolument. 
le  fumier  des  cochons,  dont  plufieurs 
agriculteurs  de  fon  temps  faifoient 
ulage. 

Varron 
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Var-ron  ernployoit , avec  fuccès , 
re  fumier  ramaiTé  dans  les  volières 
des  grives  : les  anciens  , très-friands 
de  cette  efpèce  d’oifeaux , les  nour- 
nfloient  pour  les  engraifler,  comme 
en  fait  aujourd’hui  des  ortolans  : 
cette  forre  d’engrais  étoit  répandue 
principalement  lur  les  pâturages  dont 
Fhcrbc  étoit  enfuite  très-bonne  pour 
engraifler  promptement  le  bétail. 

a^!I  de  bonifier  les  terres  , 
y fadoit  femer  des  lupins , des  fèves 
ou  des  raves  ; il  ernployoit  auffi  le 
fumier  du  bétail  des  fermes  , fur- 
tout  lorfqtie  la  litière  des  chevaux  , 
des  boeufs  , était  ùite  avec  les  lon- 
gues pailles  de  froment , de  fèves , 
tJe  uipins, ou  avec  les  feuilles  J’yeufe, 
de  ciguë,  & en  général , avec  toutes 
Jes  herbes  qui  croiflent  dans  les  fau- 
tes 6c  les  marais. 

T'Uir  fertilifer  les  terres  froides 
“ humides  des  plaines  de  Mégare , 
les  grecs  ■euiployoient  la  marne  , 
nommée  , félon  lui , argile  blanche. 
lJ.ins  la  Bretagne  6c  dans  la  Gaule , 
cet  engrais  étoit  auffi  connu  6l  em- 
ployé; ce  n’étoit  qu’après  le  labott- 
rage  qu  on  le  répandoit  : Couvent 
même  il  falloit  le  mêler  avec  d’autres 
fumiers , pour  qu’il  ne  brûlAt  pas  les 
terres. 

Les  anciens  avoient  coutume  de 
répandre  les  engrais  avant  de  femer, 
ou  lorlque  les  plantesétoient  levées  : 
la  première  méthode  éroit  la  plus 
fuivic.  Lorlque  les  circon fiances  n’a- 
voient  pas  été  favorables  pour  fu- 
mer asdut  Jcs  fenunllvs , immédiate- 
ment ayant  de  larder  , ou  fcpandoit 
le  fumier  on  pouffiere.  jumelle 
confcille  de  tramporter  leühgrais  , 
& de  les  répandre  dans  le  mois  c!b 
1 eptembre , pour  femer  en  automne  ; 
dans  le  courant  de  l’hiver  , 6c  au 
Tome  111 . 
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déclin  de  la  lune,  quand  on  ne  fente 
qu’au  printemps.  Danscettedcrnierc 
circonllancc  , il  falloir  laiffer  le  fu- 
mier en  tas  dans  les  champs,  pour 
ne  le  répandre  qu’immédiatement 
avant  le  premier  labour.  Selon  le 
befoin  des  terres  , il  fuivoit  la  me-  a 
thode  d’un  de  lès  ancêtres  ; elle  ^ 
confifloit  â mêlér  la  craio  avec  les 
terres  fablonneufes , & le  fable  avec 
les  crnycufes.  11  obfervoit  cette  pra- 
tique pour  les  terrains  en  vigne , 
comme  pour  ceux  à froment  : rare-  *>. 
ment  il  fumoit  les  vignes  , perfuadé 
que  les  engrais  , en  «augmentant 
quantité  du  vin  , en  aberoient  la  qua- 
lité. Quand  un  cultivateur  n’avoit 
pas  les  tumiers  néccflaires  pour  l’ex- 
ploitation de  les  terres  , il  corffùlloit 
d y lemer  des  lupins , & de  les  enter- 
rer avec  la  charrue , avant  qu’ils  fùf- 
fent  parvenus  à maturité. 

IV.  Des  jachbes.  Quoique  les 
anciens  fuflènt  perfuadés  que  les 
molécules  de  la  terre  , extrêmement 
atténuées  par  les  labours  , étoient 
1 aliment  pompé  par  les  racines  des 
plantes , pour  fournir  à la  végétation, 
iis  s apperçurent  cependant  que  la 
trituration  des  parties  terreflrcs  n’é- 
toit pas  toujours  un  moyen  efficace 
pour  procurer  aux  végétaux  la  nour- 
riture née  "flaire  à leur  accroiflentent. 
Malgré  la  fréquence  des  labours  , ils 
obfervèrent  que  les  plantes  languif- 
foiciit  dans  un  terrain  prefctieftét'ile 
après  pluficursproduifions. Quelques 
agriculteurs  crurent  nvoy;  trouvé  la 
caufe  de  ce  phénomène  , en  difant 
eue  la  terre  vieilliffoit.  Après  avoir 
obferyé  itn  terrain  abandonné  Sc 
laide  fans  culture  , produire  cepen- 
dant de  mativaifes  herbes  , ils  ima- 
ginèrent qu’au  bout  d’un  certain 
temps,  la  terre  reprenoit  fa  première 
£ b b b 
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fertilité  , & qu’elle  étoit  capable  de 
produire  des  végétaux  comme  au- 
paravant. Suivant  cette  opinion  , la 
terre  lufceptible  d’épuifement  par 
des  productions  trop  frequentes  , 
pouvoir  fe  lafler  de  fournir  des  Aies 
aux  végétaux.  L’épuifement  & la  laf- 
litude  furent  donc  conûdérés  comme 
la  fuite  & l’effet  d’une  culture  trop 
continue  , & d'un  labourage  trop 
fréquent. 

Pour  obvier  à ces  inconvéniens, 
& éloigner  le  terme  de  la  vieilleffe 
de  la  terre  , les  anciens  ne  crurent 
pss  que  le  fecours  des  engrais  pût 
fuftire.  Il  fallut  donc  établir  des  ja- 
chères ou  temps  de  repos  abfolu  : 

(rendant  cet  intervalle , plus  ou  moins 
ong  , relativement  à la  qualité  des 
terres , elles  n croient  ni  labourées 
ni  enfemencées  ; toute  culture  cef- 
foit , afin  de  ne  point  les  forcer  à 
donner  leurs  produirons.  Virgile  a 
fait  des  jachères  , un  principe  im- 
portant d’agriculiure  : quoiqu’il  con- 
seille les  fréquens  labours  pour  di- 
vif’er  & atténuer  -la  terre  , il  exige 
cependant  qu’après  avoir  été  moil'- 
fennée,  elle  (oit,  pendant  une  année 
entière, fans  être  cultivée.  Sil’onne 
veut  pas  perdre  la  récolte  d’i  ne 
anhee  , lefeul  parti  qu’il  y a à pren- 
dre ,fc!on  lui , conlifle  à l’enfemen. 
ccr  de  lupins , de  fèves  , de  vefees , 
ou  autres  légumes , après  îa  récolte 
defquelsil  n’y  a point  d'inconvénient 
«’enf’emenccr  une  terre  en  froment , 
parce  que  dis  fortes  de  légumes,  loin 
de  l’amaigrir  , la  bonifient. 

Cotumçlle  n’adopte  point  le  fvf- 
rème  des  jachères  ; félon  fon  fenti- 
ment , une  terre  bien  fumée  nVlî 
jamais expofée  à s’épùifer  ni  à vieillir. 
Aucun  des  agronomes  anciens  n’a 
ivS\  btea  connu  que  lui  les  moyens 


CUL 

propres  à prévenir  le  dépériffement 
des  terres. 

CHAPITRE  IL 

Mcthodc  adoptée par  M.  LlGER  , dans 
la  Maijon  Rujlique . 

L’Auteur  de  la  Maifon  Rujlique 
n’eft  point  jaloux  d’établir  une  mé- 
thode particulière  , ni  de  propofer 
de  nouveaux  principes  , touchant 
l’exploitation  des  terres.  11  dit  « que 
h l’on  ne  peut  donner  d'autres  règles 
» à Cuivre  , que  l’ufage  des  lieux 
» qu’il  faut  croire  fondé  en  bonnes 
u expériences  ; fi  mieux  on  n’aime 
» éprouver  la  fertilité  de  ion  fonds , 
» mais  fans  épargner  les  engrais , &C 
» fans  vouloir  opiniâtrement  forcer 
» ou  épuifer  la  terre  **. 

Les  principes  fur  lei'queîs  M.  Liger 
efl  persuadé  qu'on  peut  établir  une 
bonne  méthode  de  cultiver  , fe  ré- 
duifent  : 

1°.  A labourer  fi équemment  les 
terres  fortes  & g a'is , afin  de  les 
ameublir  & dedctru.reles  raauvaifes 
herbes. 

i°.  A donner  peu  de  labours  aux 
terres  légères  ou  l.ib'onncuH  s ; parce 
qu'ayant  peu  de  iiibfLnce  & d’humi- 
dité , un  labourage  trop  répété  les 
aliéreroit. 

j".  A ne  point  labourer  lorfquc 
la  terre  cfl  trop  fèche  ; fi  elle  tfl 
légère  , fa  fubtlafice  le  diflipe  ; fi 
elle  eft  forte  , la  charrue  ne  peut 
point  y.  entrer. 

4°.  A améliorer  les  terres^ardes 
engrais  & par  le  repos  , afin  de  leur 
faire  rcq^uvrer  les  Tels  que  les  végé- 
taux ont  confomntés. 

Nous  ne  nous  arrêterons  point  à 
développer  les  autres  principes  de 
culture  de  la  Maifon  rullique  :ccfe- 
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roit  préfenter  au  leâeur  le  tableau 
des  opérations  qu’il  peut  voir  par  lui- 
même  dans  la  plupart  des  campagnes. 

M.  Liger  a adopte  toutes  les  re- 
cettes merveilleufes , qui  promettent 
les  récoltes  les  plus  abondantes  , 
lorfqu’on  s’en  fert  pour  préparer  les 
grains  avant  de  les  iemer.  La  grande 
confiance  qu’il  a dans  ces  liqueurs 
prolifiques , dont  quelques  agrono- 
mes ont  fait  ufage  pour  h3ter  le  dé- 
veloppement du  germe,  & fortifier 
fa  végétation  , l’a  porté  à croire 
qu’on  pouvoir  s’en  fervir  avec  fuccès, 
non-feulement  pour  toutes  fortes  de 
végétaux  , mais  encore  pour  les  ani- 
maux , en  mettant  tremper  dans 
ces  liqueurs  l’herbe  ou  les  grains 
dont  on  les  nourrit.  « L’cftet  de 
» ces  liqueurs  prolifiques  eft  , 
u dit-il,  d’ouvrir  les  conduits  des 
♦>  germes  contenus  à l’infini  dans  la 
» graine  de  toutes  les  plantes , St 
» d’y  attirer  Sc  animer  la  lève  né- 
» ccffaire  pour  mettre  au  jour  tout 
j*  ce  qu’il  y a de  relTources  natu- 
» relies  ».  Voici  les  avantages  qui 
réfultent  des  procédés  qu’il  confeille 
de  fuivre  , en  faifant  ufage  des  li- 
queurs prolifiques 
« i“.  Jamais  la  terre  ne  fe  repofe  ; 
» i°.  elle  peut  même  porter  tous  les 
h ans  du  froment;  3". point  de  fu- 
» mieràymettre;  4”. un  feul  labour 
» fuffit  ; 50,  on  ne  fème  qu’à  demi- 
» temence , ou  les  deux  tiers  au  plus  ; 
» 6°.  il  faut  moins  de  chevaux  ou 
» bœufs  pour  labourer;  y0.  les  blés 
» réliftent  mieux  aux  pluies  , aux 
» vents  , &cç.  ; 8*.  ils  font  moins 
» fujets  à la  nielle  , & ne  craignent 
» point  les  brouillards  ; p*.  djns  les 
n bonnes  terres  , les  tiges  font  des 
» rejetons  , & pouffent  de  nouveaux 
» tuyaux  pour  la  fécondé  année;  fur 
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» ce  pied-là , fans  labourer  ni  femer. 
» on  a une  féconds  récolte  ; 10".  En 
» fuivant  les  procédés  que  nousin- 
* diquons  , on  fait  la  récolte  quinze 
» jours  plutôt  ». 

D’après  cetexpofc,  il  ert  facile  de 
juger  quel  degré  de  confiance  mérite 
un  auteur  qui  annonce  des  choies  fi 
étonnantes  ; cependant  ce  même 
homme  a très-bien  vu  dans  une  infi- 
nité d’objets  de  détail , & fon  ou- 
vrage mérite  d’être  lu  attentivement. 

CHAPITRE  III. 

Syjléme  de  Culture  de  M.  T U L L , 
Agriculteur  Anglais. 

M.  Tull  allure  qu’il  a dirigé  fes 
opérations  , St  fait  fes  expériences 
fur  la  culture  des  terres  , félon  les 
principes  du  mécanifme  de  la  végé- 
tation. Cette  connoiffance  l’a  obligé 
d’introduire  une  nouvelle  méthode 
de  cultiver,  qu’il  croit  plus  utile  que 
l’ancienne  , parce  qu’elle  eft  plus  ana- 
logue à leur  végétation.  Avant  d’en- 
trer dans  le  détail  de  fes  principes 
de  culture  , il  eft  à propos  de  con- 
noître  fon  opinion  fur  le  mécanifme 
de  la  végétation  en  général , afin  de 
juger  de  la  liaifonqui  fe  trouve  entre 
fa  pratique  St  la  théorie  qu’il  établir. 

I.  Du  mécanifme  de  la  végétation. 
L’auteur  confidère  les  racines  des 
plantes  comme  les  feuls  organes  def- 
tinés  à porter  les  fîtes  nécefTaires  à 
leur  accroifl'ement  ; les  feuilles  , 
comme  des  organes  par  lefquels  elles 
tranfpirent,  c’eft-à-dtre,  rejettent  une 
furabondance  de  fève , qui  pourroit 
devenir  nuifible  à leur  végétation. 
Les  racines  font  donc  les  feuïesnour- 
riccs  qui  fourniffent  aux  plantes  l’ali- 
ment qui  leur  convient.  C’eft  par 
Cette  raifon  que  les  labours , les 
B b bb  1 
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engrais  , les  arrofemens  ï agifTent 
principalement  fur  les  racines , & 
ont  un  rapport  immédiat  avec  cette 
partie  des  végétaux. 

L’auteur  anglois  diftinguc  deux 
fortes  de  racines  dans  toutes  les 
plantes  en  général , relativement  à 
la  direffion  qu’elles  prennent  dans  la 
terre.  Ils  nomment  les  unes  pivotan- 
tes , & les  autres  rampantes.  ( Voye i 
le  mot  Racine  ). 

Une  racine  qui  s’étend, multiplie, 
fuivant  M.  Tull  , les  bouches  qui 
fournirent  à la  nourriture  de  la 
plante.  Pour  avoir  la  facilité  de  s’é- 
tendre , il  faut  quelle  fe  trouve  dans 
une  terre  dont  les  molécules  aient 
entr’elles  peu  d’adhérence.  L’exten- 
fion  des  racines  tfl  donc,  félon  rare 
auteur  , abfolument  nécclTaire  à la 
végétation  & à l’accroiflcment  de  la 
plante  ; fi  elle  n’avoit  pas  lieu  , la 
terre  qui  les  entoure  étant  bientôt 
épuilée  , feroit  incapable  de  leur 
fournir  les  Aies  qu’elles  pompent 
continuellement. 

L’auteur  anglois  n’a  pas  allez  connu 
l'office  des  racines.  ( Voyc{  ce  mot  ) 
Sur  cette  marche  des  racines  ,M.  Tull 
établit  la  nécellité  des  labours  , afin 
de  prévenir,  par  une  culture  fré- 
quente , la  cohérence  des  molécules 
de  la  terre , qui  feroit  un  obllacle  à 
leur  extenfion.  Les  labours  ont  en- 
core un  autre  avantage  relatif  aux 
progrès  de  la  végétation;  Iesinftrti- 
mens  de  culture  rompent  fouvent  les 
racines  primitives  ; elles  ne  s’alon- 
gent  plus  , il  eft  vrai , mais  elles  en 
produifent  quantité  d’autres  qui  s’é- 
tendent dans  la  terre  nouvellement 
remuée,  comme  autant  de  nouvelles 
bouches  ou  fuçoirs , qui  portent  dans 
le  corps  de  la  plante  une  abondance 
de  fève  dont  elle  étoit  privée  aupa- 
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ravant,  parce  qu’il  n’y  avoit  pas  affess 
de  canaux  pour  lui  donner  iffue. 

Les  feuilles  font  fans  doute  très- 
utiles  aux  plantes  ; M.  Tull  , con- 
vaincu de  cette  vérité  , n’héfite  point 
à les  confidérer  comme  des  organes, 
fans  lcfquels  la  plupart  ne  pourroient 
fubfiller.  En  conféquence  de  ce  prin- 
cipe , il  condamne  l’ufage  des  culti- 
vateurs qui  font  paître  par  les  mou- 
tons , les  blés , lous  prétexte  qu’ils, 
font  trop  forts  en  hi-rbe  ; mais  , 
comme  la  culture  n’a  pas  un  rapport 
immédiat  avec  cette  partie  des  vé- 
gétaux , il  laiffe  aux  phyficiens  à dif- 
cuter  fi  les  feuilles  ne  font  que  les 
organes  par  lefquels  la  plante  fe 
décharge  de  la  furabondance  de  la 
fève  ; ou  fi  elles  ne  contribuent  pas 
auffi  à la  végétation  , en  recevant , à 
l'orifice  des  canaux  qui  font  à leur 
furface,  l’humidité  de  l’atmofphere. 
( Voye\  l’idée  qu’on  doit  en  avoir, 
au  mot  Feuille  ). 

11.  De  la  nourriture  des  plantes _ 
M.  Tull  confidère  la  terre  réduite 
en  parcelles  très-fines  , comme  la 
principale  partiedela’ nourriture  des 
plantes  , puifqu’eües  fe  reduifent  en 
terre  par  la  putréfaction.  Les  autres 
principes,  c’ell-à  dire,  les  Tels,  l’air, 
le  feu  , l’eau , ne  fervent , félon  lui, 
qu’à  donner  à la  terre  une  prépa- 
ration qui  la  rend  propre  à fervir 
d’aliment  aux  plantes.  ( f^oye:  le  mot 
Amendement  i Les  fels , par- 
exemple,  en  atténuant  les  molécules 
de  la  terre  , afin  qu’ils  foient  enluite 
aifement  pompés  par  les  canaux  des 
racines  des  plantes;  l’eau  , en  éten- 
dant , divifant, combinant  fes  parties 
par  voie  de  fermentation;  l’air  Sc  le 
feu  , donnant  le  degré  d’aÜivitc 
convenable  , qui  combine  les  parties 
pour  les  faire  entrer  en  fermentation. 
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La  furabondance  de  ces  principes  ert 
contraire  à la  végétation  lieu 
qu’une  grande  quantité  de  terre  n’en- 
dommage jamais  les  plantes , pourvu 
qu’elle  ne  foit  point  trop  compare. 

Avec  la  quantité  d’eau  & le  degré 
de  chaleur,  qui  font  néceflaires  ü la 
végétation  des  plantes,  relativement 
à leurs  différentes  etpèces,  M.Tu'l 
croit  que  le  meme  fol  peut  nourrir 
toute  lorte  de  végétaux  jepuifqu’on 
élève  dans  nos  climats  des  plantes 
étrangères,  qui  le  trouvent  par  con- 
léquent  dans  une  terre  tout-à-fait 
différente  de  cellesoit  elles  font  nées. 
De  quelque  nature  que  foit  la  lubl- 
tance  qui  fert  à la  végétation , il  tff 
perfuadé  qu’elle  cil  la  même  pour 
chaque  efpèce.  Cette  matière  homo- 
gène , qui  contribue  à la  végétation 
de  toutes  les  plantes  qui  different 
effentkllement  entr’elles  par  l«irs 
formes  , leurs  propriétés  , leur  fa- 
veur , prend  néceffairement  diverfes 
formes  , toutes  analogues  aux  diffé- 
rentes elpèces.  Si  chaque  plante  vé- 
gétoit  par  des  fîtes  qui  lui  fuffent 
propres exclufivemcnt,  il  feroit  donc 
très-inutile  de  laiffer  repofer  un  Ter- 
rain qui  auroit  donné  quelques  pro- 
ductions : en  variant  l’cfpèce  des 
plantes  , chacune  prendroit  la  pbr- 
I ion  de  fubftance  qui  lui  cil  analogue, 
fans  nuire  à celle  qui  doit  lui  Suc- 
céder ; mais  l’expérience  apprend  , 
Aiivant  M.  Tull , i”.  qu'il  ne  terre  oit 
l’on  a fait  une  récolte  , n’en  produira 
qu'une  fécondé  médiocre  , quand 
■même  l’elpèce  de  grain  feroit  chan- 
gée , ii  on  l’entemençoit  tout  de 
ïuite , fans  réparer  les  pertes  par  des 
labours  faits  à propos  ; i°.  que  les 
plantes  de  différentes  efpèces  fê  nui- 
fent  réciproquement  dans  un  même 
terrain.  Ür , A les  lues  étoient  par- 
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tieuliers  il  chaque  efpèce,  cet  incon- 
vénient n’auroit  point  lieu.  Parcettc 
conféqtience , M.  Tull  paroît  ne  plus 
fc  rc ffouvrnir  de  la  dittinélion  qu’il 
a faite  de  la  forme  des  racines.  Le 
petit  trèfle  nuit-il  au  fromental  dans 
un  pré  ? Sa  conclufion  eft  trop  vague.- 

Dans  l’exploitation  des  terres  r 
plufieurs  cultivateurs  ont  coutume 
de  femer  de  l’orge  ou  de  l’avoine  , 
après  avoir  recueilli  du  froment , &C 
non  pas  cette  derniere  elpece  de 
grain;  il  ne  fuit  pas  decette  pratique, 
dit  M.Tull , que  la  terre  tou  èpuilée 
des  lues  propres  au  froment,  & qu’il 
ne  lui  relie  que  ceux  qui  (ont  ana- 
logues ù l’avoine  , à l’oree.  Ces 
plantes,  moins  délicates,  n exigent 
pas  que  la  terre  foit  préparée  par  plu- 
lieurs  labours  , comme  il  (croit  né- 
ct Attire  qu’elle  le  fût  pour  recevoir 
du  froment;  de  forte  qu’elles  vien- 
nent bien  après  deux  labours,  qui  ne 
fufiiroient  pas  pour  femc-r  du  blé.  St 
l’on  avoit  tout  le  temps  néceffaire 
pour  faire  les  labours  , qui  font  in- 
difpenlables  quand  on  veut  préparer 
la  terre  d'une  maniéré  convenable  à 
être  enfemencée  en  froment  ^ cette 
efpèce  de  grain  y réutîiroit  auffi  bien 
que  les  autres.  On  elt  donc  oblige 
de  lemer  l’cfpèce  de  grains  qui  exige 
le  moins  de  culture  , quoique  la 
terre  ne  foit  pas  epuifée  des  Aies 
qu’il  faut  pour  la  végétation  des 
plantes  plus  utiles. 

Une  terre  en  friche  produit , pen- 
dant les  premières  années  qui  fuivent 
fon  défrichement , des  récoltes  très- 
abondantes  ; pourquoi  cette  abon- 
dance , puifqu’elle  devroit  être  épui- 
fée  par  Jes  mauvaifes  herbes  qu’elle 
a nourries  lorfqu’elle  étoit  en  frichei 
M.  Tull  répond , qu’on  ne  doit  point 
attribuer  l’abondance-  dçs  récoltes- 
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aux  Aies  particuliers  à i’efpèce  de 
plantes  qu’on  y cultive  , dont  les 
tnauvaifes  ne  s’étoient  point  empa- 
rées , parce  qu’ils  n’étoient  point 
analogues  à leur  végétation  , mais 
à la  bonne  culture  donnée  à cette 
terre  pour  développer  les  principes 
de  *a  fertilité. 

De  ce  raitonnement  plus  captieux 
que  folide , M.  Tull conclut,  i*.que 
tout  terrain  fournit  aux  différentes 
efpéces  de  plantes  les  fucs  dont  elles 
ont  beloin  feulement  du  plus  au 
moins , relativement  à leurs  qua- 
lités ; 2°.  que  tous  les  végétaux  fe 
nourriffent  des  mêmes  fucs , & qu’on 
doit  attribuer  la  variété  des  faveurs 
de  leurs  fruits  aux  modifications  de 
la  fève  dans  les  organes  de  la  plante  ; 
3°.  que  les  végétaux  fe  nuifent  réci- 
proquement dans  un  même  terrain  , 
parce  qu’ils  cherchent  tous  î pro  - 
longer  leurs  racines  , pour  afpirer 
les  fucs  nourriciers  , analogues  à 
toutes  les  elpèces. 

M.  Tull , confidérant  les  molé- 
cules de  la  terre  , comme  les  parties 
qui  contiennent  les  fucs  propres  à la 
végétation  de  toute  forte  de  plantes, 
efl  perfuadé  qu’on  ne  peut  metire 
les  racines  dans  la  pofition  favorable 
d’en  profiter , que  par  une  bonne 
culture  de  préparation  , &C  par  des 
labours  fréquens  , lorfque  la  plante 
prend  fonaccroiffeirent.  Convaincu, 
que  les  terres  , en  général  , font 
affez  fertiles  par  elles  même,  il  penfe 
que  les  cultivateurs  doivent  moins 
s’occuper  à les  pourvoir  , par  le  fe- 
cours  des  engrais,  des  fubftances  né- 
ccffairesà  la  végétation,  qu’à  les  cul- 
tiver , afin  que  les  labours  procurent 
aux  racines  la  facilité  de  recueillir 
les  fucs  répandus  en  abondance  dans 
prefque  toutes  les  terres. 
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Expo  fi  de  la  manière  d'exploiter  tes 
terres  félon  la  méthode  de  M.  Tu  LL. 

I.  Des  labours  6*  des  inflmmens 
ncccffaircs.  M.  Tull  ne  croit  pas 
qu’nne  même  charrue  (bit  propre  à 
exécuter  les  labours  , dans  toute 
forte  de  terres , (ans  diftinélion  de 
leurs  qualités , ni  de  l’efpèce  de  cul- 
ture qui  leur  convient.  Toutes  les 
charrues  *ie  lui  ont  pas  offert  des 
inflrumcns  capables  de  remplir  fon 
objet  à cet  égard  ;■  il  en  a imaginé 
deux,  avec  lelqueliks  il  prétend  di- 
vifer  mieux  la  terre, faire  des  labours 
plus  profonds  ; l’une  elt  deftinée  à 
cultiver  les  terres  fortes  ; l’autre  , 
celles  qui  font  légères.  ( Voytt-en  la 
defeription  au  mot  Charrue  ). 

Pour  rendre  la  terre  fertile,  l’agti* 
culteur  anglois  infifle  fur  la  nécef- 
fitétrie multiplier  les  labours  , fonde 
préparation , foitde  culture  : il  affure 
qu’ils  font  également  avantageux  aux 
terres  fortes  & légères.  Voici  com- 
ment il  s’explique  à ce  fujet.  « Une 
» terre  forte  eft  celle  dont  les  parties 
» font  fi  rapprochées,  que  les  racines 
» ne  peuvent  y pénétrer  qu’avec 
» beaucoup  de  difficulté.  Si  les  raci- 
» nés  ne  peuvent  point  s’étendre  libre- 
» ment  dans  la  terre , elles  n’en  tire- 
» ront  point  la  nourriture  qui  eft  nc- 
» ceffaire  aux  plantes, qui,  après  avoir 
» été  languifîantes  , leront  abfolu- 
» ment  épuifées.  Quand  on  aura  di- 
» vifé  Ces  terres  à force  de  labours  , 

» qu’on  aura  écarté  leurs  molécu- 
» les  les  unes  des  autres , les  racines' 
u pourront  alors  s’étendre, parcourir 
» librement  tous  ces  petits  elpaces  , 

» 8c  pomper  les  fucs  qui  font  nécef- 
» (aires  à la  végétation  des  plantes  , 
a qui  croîtront  avec  beaucoup  de 
» vigueur.  Par  une  raifon  contraire , # 
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» les  labours  font  également  utiles 
• aux  terres  légères: leur  défaut  étant 
» d avoii  de  trop  grands  elpaces  entre 
» leurs  molécules , la  plupart  n’ayant 
» pas  de  communication  les  uns  avec 
» les  autres  , les  racines  traverfent 
» toutes  ces  grandes  cavités  , fans 
» adhérer  aux  molécules  de  terre  ; 
» par  conléqucnt , elles  n’en  tirent 
» aucune  nourriture  , & fou  vent 
» même  elles  ne  peuvent  point  s’c- 
» tendre,  faute  de  communication. 
» Quand  on  efl  parvenu,  par  des  la- 
»>  bours  réitérés,  à broyer  les  petites 
» mottes  , on  multiplie  les  petits  in- 
» tervalles  aux  dépens  des  grands  ; 
» les  racines  qui  ont  alors  la  liberté 
» de  s étendre  , fe  ghfTcnt  entre  les 
» molécules  , en  éprouvant  une  ccr- 
» laine  rclidance  qui  efl  néceflatre 
» pour  fe  charger  du  lue  nourricier 
» que  la  terre  contient,  mais  qui  n’efl 
» pas  allez  confidcrab'e  pour  etnpè- 
» cher  l’extcnûon  des  racines  ». 

M.  Evelyn  , qui  penfe  , ainft  que 
M.  Tull.,  que  la  feule  divifion  des 
molécules  de  la  terre  (uffirpour  la 
rendre  fertile  allure  que  fi  l’on  pul- 
verite  bien  une  certaine  quantité  de 
terre  , qu’on  la  laifle  expofée  à l’air 
pendant  un  an  , en  ayant  attention 
de  la  remuer  fréquemment , elle  fera 
propre  à nourrir  toutes  fortes  de 
p'antes  ; d’où  M.  T ull  conclut , mal- 
à-propos, que  la  grande  fertilité  ne 
dépend  que  de  la  divifion  des  molé- 
cules : par  conféquent , plus  on  la- 
boure une  terre  , plus  on  la  rend 
fertile.  On  ne  doit  donc  pas  fe  bor- 
ner , principalement  pour  les  tîrres 
fortes,  aux  trots  ou  quatre  labours 
qui  font  d’ufage avant  o’enfrmencer; 
i'  y a des  circonflances  oit  il  ell  né- 
cedaire  d’en  faire  un  plus  grand 
nombre  : alors  les  terres  produifent 
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beaucoup  plus  que  fi  elles  avoient 
été  fumées,  l’auteur  aflùre  que  l’ex- 
pcrience  a toujours  confirmé  la  vé- 
rité de  fes  principes  , touchant  la 
frénuence  des  labours. 

Des  différentes  façons  de  labourer 
les  terres,  c’efl-à-dire , à plat , par 
planches  , par  billons  , M.  Tull  pré- 
féré cette  derniere,  comme  étant  la 
plus  avanrageufe  au  produit  des 
terres.  ( y Ity-ej  le  mot  Billon  ). 

il  diftingue  deux  fortes  de  labours  : 
ceux  de  préparation  & ceux  de  cul- 
ture. Les  premiers  font  faits  pourdif- 
nolèr  la  terre  il  recevoir  ta  lemence  ; 
les  féconds , pour  tenir  fes  molécules 
dans  un  état  de  divifion  , tandis  que 
les  plantes  croilîent,  afin  que  Jeurs 
racines ayent  la  facilité  de setendre. 

Il  exige  au  moins  quatre  labours  de 
préparation  avanr  de  femer:  le  pre- 
mier doit  être  fait  fur  la  fin  de  l’au- 
tomne ; les  filions  doivent  être  très- 
profonds,  autant  que  la  qualité  du 
terrain  p|ut  le  permettre,  le  fécond, 
au  mois  de  mars  , fi  la  lafon  efl  fa- 
vorable ; le  Mbifieine  , en  juin , & Je 
quatricme,au  moisd'août.Cesquarre 
labours,  ajoute-t-il , peuvent  fuffire 
dans  les  terres  qui  ne  produifent  pas 
beaucoupde  mauvdfes  herbes  ; mais 
fi  elles  deviennent  abondantes,  il 
faut  laboun  r plus (çuvent,  afin  de  les 
détruire.  Dans  les  terres  fortes , glai- 
fes.argilcufes.ilne  veut  point  qu’on  y 
m.tte  la  charrue,  fi  elles  font  trop  m 
hiimiJes , parce  que  les  pieds  ces 
chevaux  la  pétnflbnr  & la  durçifTent 
confidérablemenr  : il  y a moins  d’m- 
convéniens  a hibçureV  les  terres  lé- 
gères , lorsqu'elles  l'qnt  humides.  Ce- 
pendant il  croit  que  les  meilleurs 
labours  font  ceux  qu’on  fait  dans  un 
temps  ou  la  terre  n’cft  ni  trop  fèchç, 
ni  trop  humçftce.  Il  vaut  mieux 
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labourer  quand  la  terre  eü  trop  fâ- 
che , que  lorfqu’elle  eft  trop  humide  : 
dans  ü première  circonftance  , on 
ne  peut  point  nuire  à la  fertilité  du 
fol  ; on  peut , il  eft  vrai  , rifquer 
de  brifer  lés  charrues  ; mais  en  em- 
ployant celle  à quatre  coutres  , on 
n’eft  point  expolé  à ce  danger  ; au 
lieu  que  , dans  la  fécondé  circons- 
tance, on  durcit  exactement  la  terre, 
qui  permet  alors  difficilement  aux 
racines  de  s'étendre. 

Par  la  maniéré  dont  M,  Tull  di- 
vife  une  pièce  de  terre  pour  l’cnfe- 
mencer , il  etl  facile  de  donner  des 
labours  de  culture  aux  plantes,  pen- 
dant qu’elles  croiffent.  Il  fe  fert  pour 
ce:  effet  de  la  houe  à chevaux  , qu'il 
tait  paffer  dans  les  plates-bandes  qui 
(ont  entre  les  billons.  Il  donne  le 
premier  labour  de  culture  au  mois 
de  mars,  & plufieurs  autres  jufqti'à 
la  moifl'on, relativement  à la  dureté 
du  terrain,  & aux  mauvaifes herbes 
qu’il  peut  produire. 

II.  De  Pcnfemcnctmint  /tes  terres. 
Peu  fatisfait  de  la  maqiere  ordinaire 
d’c-nfemencer  les  terrés,  & perfuad'é 
qu’une  partie  de  la  frm.encc  , ou  eft 
enterrée  trop  profondément , ou  ne 
l’cft  pas  aflcz  ; enfin  , qu’elle  n’eft 
pas  dirtribuéè  régulièrement , noire 
auteur  a imaginé  un  infirument  qu’il 
nomme  dril,  c’i  ft-à-diro ,fcn:pir.  qui 
fait  des  filions  oii  les  grains  font 
placés  à une  diftauce  convenable  les 
• uns  des  autres,  & enterres  à la  pro- 
fondeur qu’on  ji  jugée  à propos  Cet 
infiniment  ditlribue  la  quantité  de 
Semence  nécefr.iire,epteire  les  grains 
en  couvrant  les  filions.  ( Voyc^  fa  def- 
cription  au  mot  Sf.moir)  Toutes 
les  elpèecs  de  grains  ne  levant  point, 
m rmoique  places  à la  même  pro- 
fondeur, on  difpofe  le  fernoir  de 
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façon  que  les  grains  font  enterrés 
autant  qu’il  eft  néceftaire  pour  avoir 
la  facilité  de  germer.  M.  Tull  défire 
qu’on  farte  foi-même  des  expérien- 
ces pour  s’aflurer  à quelle  profon- 
deur il  faut  placer  la  femence  pour 
qu’elle  germe  & lève  facilement.  Il 
propofe  les  plantoirs  avec  des  che- 
villes qui  les  traverfent  à un , deux  , 
trois  , quatre  pouces  , &c.  de  leur 
extrémité  qui  entre  dans  la  terre  ; la  • 
cheville  qui  arrête  fe  plantoir  , dé- 
termine la  profondeur  du  trou. 
Après  s’être  affuré  , par  ces  expé- 
riences , à quelle  profondeur  les 
grains  doivent  être  enterrés  pour 
lever,  on  dilpofe  le  fernoir  de  façon 
que  les  grains  font  placés  précifé- 
rnent  à la  profondeur  qu’on  a jugée 
convenable. 

En  divifant  une  pièce  de  terre  par 
billons , on  forme  des  planches, dans 
Icfquelles  on  fème  trois  ou  quatre 
rangées  de  grains  , en  laiffant  entre 
les  planches  ou  billons , un  efpace 
qu’il  nomme  plate-bande  , fans  être 
femé , afin  de  pouvoir  cultiver  les 
plantes  à mefure  qu’elles  croiffent. 

La  largeur  de  cet  efpace  varie  félon 
l’efpèce  des  plantes:  pour  le  fromenr, 
il  eft  afl'ez  communément  large  de 
fipq  à fix  pieds.  Le  fernoir  devant  être 
difpofe  polir  diftribuerplusou  moins 
de  grains  dans  les  billons , relative- 
ment à chaque  efpèce,  il  veut  qu’on 
obferve  la  place  que  doit  occuper 
une  plante  forte  vigoureufe  de  Pef* 
pcce  de  grain  qu’on  fème  , parce 
qu’il  prétend  qu’en  fuivant  fa  mé- 
thode , les  végétaux  parviennent  au 
meilleur  état  oh  ils  pniflent  arriver. 

Afin  de  prouver  par  des  faits  la 
vérité  de  ce  principe  , M.  Tull  rap- 
porte une  expérience  qu’il  a faite 
pour  s'affûter  de  la  bonté  de  fis 
procédés , 
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procédés, en  fuivant  fa  noitvcllç  mé- 
thode d’enfemencer.  I!  avoit  planté 
des  pommes  de  terre , félon  l’ufage 
ordinaire,  dans  la  moitié  d’un  champ 
maigre,  mais  bien  fumé:  l’autre  moi- 
tié fut  plantée  par  planches,  & la- 
bourée quatre  fois  pendant  que  les 
pommes  étoient  en  terre.  Ces  pom- 
mes de  terre  parurent  d’abord  mietlx 
réuflir  dans  la  partie  du  champ  fc- 
mée  à l’ordinaire  : dans  la  fuite,  celles 
qu’on  avoit  plantées  & cultivées 
lelon  fa  méthode,  profitèrent  telle- 
ment , que  la  récolte  en  fut  très- 
abondante  ; tandis  que  les  autres  ne 
méritoient  pas  qu’on  prît  la  peiu^de 
lis  arracher.  Ce  n’étuit  pas  le  cas  de 
tirée  de  ces  expériences  des  confé- 
quences  pour  les  blés.  Ilferoittrop 
long  de  démontrer  leur  fauffeté. 

L’elpace  biffé  p3r  M.  Tull , entre 
les  planches,  devant  être  labouré 
pendant  que  les  plantes  croiffent;  il 
confeiüé  de  le  laiffer  plus  confidé- 
«râble  pour  les  plantes  hautes  en  tige, 
& pour  celles  qui  reftent  long-temps 
en  terre,  que  pour  celles  qui  font 
baffes, ou  qu’on  recueille  plutôt.  Le 
froment,  par  exemple,  eu  égarJ  à la 
hauteur  de  fa  tige  & au  temps  qu'il 
demeure  en  terre  , exige  un  plus 
grand  efpace  que  les  autres  grains  : 
il  laide  ordinairement  fix  pieds  de 
plate-bande , entre  les  billons  de 
cette  efpice  de  grain.  Après  l’hiver, 
il  fait  donner  un  labour  de  culture 
avec  la  houe  à chevaux  , au  ter  ain 
qui  fépare  les  planches  ou  les  bil- 
lons : la  terre  qui&’écoit  durcie,  s’a- 
meublit par-cette  culture,  de  forte 
que  les  racines  ont  la  facilité  de  s'é- 
tendre. En  donnant  trois  ou  quatre 
labours  aux  plantes,  pendant  qu’elles 
croiffent,  M.  Tull  prétend  qu’elles 
profitent  confidérablemcnt  ; les 
T«me  III.. 
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tuyaux  ayant  la  nourriture  dont  ils 
ont  befoin  pour  fe  développer,  le 
fortifient  & produifent  des  épis  très- 
fournis  de  grains.  M.  Tull  fait  tou- 
jours donner  le  dernier  labour  dans 
le  temps  que  le  graijj  commence  A fe 
former  dans  l’épi , perfuade  que  c’eft 
le  moment  où  il  a befoin  d’une  plus 
grande  quantité  de  fubftance  , dont 
il  Uroit  privé  Tans  le  fccours  des 
labours  de  culture. 

L’auteur  ne  regarde  point  le  choix 
de  la  femence  comme  une  choie 
indifférente  au  produit  qu’on  Çn  at- 
tend ; il  eft  dans  l’ufage  de  préférer 
celle  qu’on  a recueillie  dans  un  ter- 
lain  meilleur  que  celui  qu’on  veut 
enfemencer.  II  choilir  les  grains  d’une 
terre  bien  cultivée,  préférablement 
A ceux  d’une  autre  qui  l’eff  rr#l.  Au 
relie  , 51  affure  qu’en  fuivant  fa  nou- 
velle méthode  , on  cft  difpenfé  dans 
la  fuite  de  changer  de  femence  ; 
parce  que  fa  maniéré  de  cultiver  eft 
la  plus  propre  pour  détruire  le* 
mauvaises  herbes,  & pour  faire  pro- 
duire aux  plantes  des  grains  d une 
bonne  qualité. 

Suivant  cet  expofé,  il  eft  donc 
certain  que  M.  Tull  regarde  les  en- 
grais comme  très  inutiles  pour  con- 
tribuer A la  fertilité  des  terres  ; il 
croit  que  les  feuls  labours  fuffifent 
à la  produâion  des  récoltes  très- 
abondantes.  7 

Pour  enfemencer  les  terres  dans 
v.ne  faifon  convenable,  M.  Tull  fe 
règle  fur  leurs  différentes  qualités  : 
quand  elles  font  légères , il  fait  les 
1 ^mailles  prefqu’àulli-tôt  que  la  tqpif- 
fon  eft  finie.  11  u’enfemence,  au  con- 
traire, les  terres  fortes  que  dans  le 
courant  du  mois  dàoftobre,  t®.  parce 
qu’il  leur  fai^onner  des  labours  de 
préparationsTà  Larges  & profonds 
C c c c 
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filions;  i°.  parce  que  fi  elles étoient 
enfemencées  plutôt,  la  terre  fe  dur- 
ciroit  ; les  racines  auroient  alors 
beaucoup  de  peine  à s’étendre.  Il  ne 
sème  point  trop  tard,  afin  que  les 
plantes  aient  l^temps  de  fe  fortifier 
& de  réfifter  aux  rigueurs  de  la  faifon. 

M.Tull  prévient  l’objeftion  qu’on 
peut  lui  faire  relativement  à la  nou- 
velle méthode  qu’il  fait  dans  l’ex- 
ploitation des  terres , qui  ne  font 
jamais  une  année  fans  donner  une 
récolre  en  grains  hivernaux  ou  en 
crailîs  de  mars.  Pour  feroer  des  grains 
hivernaux,  il  a établi  en  principe, 
qu’il  falloit  préparer  la  terre  par 
quatre  labours  faits  dans  des  faifons 
cù  la  terre  doit  être  vide  : en  fui- 
vant  cette  méthode, il  ne  feroit  donc 
pas  poifible  de  femer  tous  les  ans 
du  froment  dans  la  même  pièce  de 
terre.  M.Tull  répond  qu’il  n’exige 
ces  quatre  labours  de  préparation  , 
que  pour  les  terres  qu’il  veut  fou- 
lîtcttre  à fa  nouvelle  méthode.  Ses 
principes  adoptés  & mis  en  pratique, 
la  terre  des  plates-bandes,  qu’on  a 
labourée  pendant  la  végétation  des 
plantes  dans  les  billons,  fe  trouve 
bien  ameublie  par  tous  les  labours 
de  culture  qu'on  a faits,  de  lorte 
qu’elle  eft  en  é.tat  d’être,  cnlemcftcée 
après  un  oirdeux  labours  de  prépara- 
tion, qui  tlifpofent  la  terre  en  billons 
ou  en  planches.  Si™on  veut,  au 
contraire,  femer  des  grains  de  mars, 
on  a encore  plus  de  temps  pour 
préparer  la  terre,  puisqu’on  ne  icme 
qu’après  l’hiver. 

M.  Tull  penfe  qu’il  faut  employer 
plus  de  femence  dans  les  terres  lé- 
gères , que  dans  celles  qui  font 
fortes  ; parce  qu’aélc  talle  davantage 
dans  ces  dernières  que  dans  les  au- 
tres. Si  le  blé  eft  tspp^pais  dans  une 
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terrç  forte , il  eft  expofé  à verferr 
quand  il  eft  trop  clair  dans  un  terrain 
léger,  les  mauvaifes  herbes  prennent 
le  deffus  & l’étouffent.  Il  fe  règle 
encore  fur  la  légèreté  & la  ténacité 
du  fol , pour  enterrer  la  femence 
plus  ou  moins  profondément  : il  ne 
la  recouvre  que  d’un  pouce  dans 
une  terre  forte,  & de  deux  ou  trois, 
quand  elle  eft  légère,  parce  qu’elle 
eft  plus  fujette  que  la  première  à 
laifier  évaporer  l’humidité  nécef- 
faire  au  développement  du  germe  ÔC 
à la  végétation  des  plantes. 

A la  fin  de  l’hiver,  on  fait  labou- 
rables plates-bandes,  en  ayant  l’at- 
tention de  faine  verfer  la  terre  du 
côté  des  plantes  : quelquefois  on 
fait  donner  un  labour , meme  avant 
l’hiver,  dès  que  les  plantes  ont  pouffé 
quelques  feuilles.  Si  la  terre  eft  trop 
battue  quand  le  blé  commence  à 
monterai  tige  ,on  donne  un  fécond 
labour  ; un  troifième , lorfque  le 
grain  eft  prêt  à fc  former  dans  l’épi  :• 
louvent  on  laboure  une  quatrième 
fois,  tur-tout  fi  les  mauvaiks  herbes 
pouffent  avec  vigueur,  il  propor- 
tionne le  nombre  des  labours  à la 
qualité  du  terrain  : il  fait  labourer 
lus  fou  vent  ceux  qui  font  fujets 

produite  beaucoup  de  mauvaifes 
herbes , Sc  moins  ceux  qui  en  pro- 
duisent peu.  Un  terrain  léger  eft  plu*’ 
fouvent  cultivé  qu’un  autre  qui  eft 
fort,  pour  le  mettre  plus  en  état  de 
profiter  de  la  pluie  Ôi  des  rolces. 

Lorfque  la  moiffon  eft  faite  , les 
plates-bandes  font  changées  en  plan- 
ches ou  en  billons,  pour  être  enfe- 
mencées  tout  de  fuite  : ayant  reçu 
pluficurs  labours  de  culture  pendant 
la  végétation  des  plantes , la  terre 
fe  trouve  (uffifamment  remuée  pouc 
être  en  état  de  recevoir  la  femence,. 
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La  place  qui  a été  moilîbnnée  fert 
de  plate-bande , Se  l'année  fuivante 
elle  ell  enfemcncée  : de  cette  ma- 
nière, la  terré  n’elc  jamais  en  jachère. 
Quoiqu’elle  ne  foit  point  entière- 
ment enfemencée,  puilqu’il  y en  a 
plus  de  la  moitié  qui  relie  vide,  elle 
produit  autant  quoi!  elle  étoit  rem- 
plie. 

Voi!,Ÿ  les  procédés  fuivis  par 
M.  Tull,  dans  fa  méthode  très-com- 
pliquée &c  très-difpendietTfe.  Notre 
but  a été  de  donner  une  idée  géné- 
rale de  fes  principes , dont  chacun 
ut  faire  l’application  qu’il  jugera 
nvenable,  en  faifant  la  difFérerfce 
de  fon  climat  à celui  d’Angleterre. 

CHAPITRE  IV. 

Syjléme  Je  Culture  Je  M.  Duhamel 
du  Mokceajj. 

Les  principes  de  ctiltr.re  de  M.  Du- 
, hnmel , le  réduifent  en  général  à ces 
objets  ; i°.  au  choix  des  inflrumens 
de  labourage  ; 2°.  à la  fréquence 
des  labours,  6C  à la  maniéré  de  les 
exécuter  ; à l’épargne  de  la  l’e- 
mence  ; 4*.  à la  façon  de  cultiver 
les  plantes  pendant  qu’elles  végè- 
tent , Sec.  M.  Duhamel  ell  perfuadé, 
que  pour  faire  une  culture  conve- 
nable, il  faut  choifir  des  inllrumens 
de  labourage  propres  h cultiver  les 
terres  , (lovant  qu’elles  l’exigent , 
relativement  à leur  qualité»!!  croit 
qu’une  charrue  légère  , qui  pique 
peu,  qui  ell  propre  à cultiver  un 
terrain  léger,  ou  qu»  a un  fonds  de 
îetre  peu  coniidérable  , ne  feroit 
qu’un  mauvais  labour  dans  un  fol 
fort , argileux  , qui  demande  à être 
fouillé  à une  grande  profondeur  ; 
ce  qu’on  ne  peut  exécuter  fans  une 
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forte  charrue  autrement  dite,  <t 
verfoir.  (f'ôyeç  le  mot  CHARRUE.) 

L’ufage  du  feinoir  paroît  A M.  Du- 
hamel.une  invention  très-utile  pour 
fe  procurer  d’abondantes  récoltes , 
en  épargnant  la  femence.  Par  le 
moyen  de  cet  infiniment,  elle  efl 
dillribtiéc  de  manière  que  tous  les 
grains  lèvent  & produifent  des  plan- 
tes vigoureufes , étant  placées  à une 
diflance  convenable  les  une»  des 
autres.  Suivant  cette  manière  de  , 
femer,  & à l’exemple  de  M.  Tull, 
il  adopte  la  culture  par  planches.  . 

Pour  procéder  avec  ordre  dans 
l’expofirion  des  principes  ddttuhure 
que  luit  M.  Duhamel  dans  l’exploi- 
tation des  terres,  nous  les  conlidé- 
rerons,  i°.  fuivant  leur  état  inculte  , 
ou  en  friche  ; 20.  dans  l’état  de'  cul- 
ture où  elles  font  entretenues  par 
les  labours. 

S E C f I O N PREMIERE, 

Des  Terris  non  cultivées. 

Sous  le  nom  de  terres  incultes 
M Duhamel  comprend  toutes  celles 
qui  ne  font  point  dans  l’état  de  cul- 
ture ordinaire,  c’efl  - à - dire  » qui 
n’ont  jamais  été  cultivées , ou  qui 
11e  l’ont  pas  été  depliis  long  temps. 

Il  range  ces  terres  en  quatre  dalles, 
«°.  celles  qui  font  en  bois;  2’.  celles 
qui  font  en  landes  ; 30.  celles  qiii 
lont  en  friche  ; 40.  celles  qui  font 
trop  humides. 

I.  Des  bois.  Pour  enfemencer  une 
terre  , il  faut  la  fouiller  : c'ell  le  cas 
où  fe  trouvent  les  bois;  mais  ils. 
offrent  des  obllacles  qu’on  ne  peut 
vaincre  fans  des  travaux  confidéra- 
bles.  Autrefois  on  fe  contentoit  d’y 
menr^  le  feu  ; aujourd'hui , plus 
éclairé  fur  fes  propres  intérêts , on 
C'c  cci 
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enlève  les  grofies  racines  , & ta 

vente  de  leur  bois  paie  les  frais  de 

l’opération. 

Aufli-:ût  après  on  égalité  Je  ter- 
rain autant  qu'il  eft  pôliible,  pour 
donner  enluite  un  labour,  en  au- 
tomne , avec  une  forte  charrue , 
afin  que  les  gelées  d’hiver  brhent  les 
mottes,  fofient  mourir  les  mauvailes 
herbes.  Au  premier  printemps,  on 
donnf  un  fécond  labeur  , après  le- 
quel on  femc  ci- s grains  de  mars, 
ui  produifent  une  rtcole  tiès-abo.;- 
ante.  On  continue  à cultiver  ces 
fortes  de  terrains,  comme  ceux  qui 
font  e ion  état  de  culture. 

Siacefflortes  de  terrains  en  bois 
font  encore  remplis  de  genêts,  d'au- 
bépine,de  bruyiresü:  d'autres brouf- 
laiiles , un  labour  avec  une  forte 
chjrrue  ne  fuffit  pas  pour  les  mettre 
en  &on  état.  Dans  ces  circonftances, 
M.  Duhamel  fait  fouiller  la  terre , 
pour  arracher  les  racines , avant  d’y 
faire  pafier  la  charrue , qu’on  rifquc- 
roit  de  briler  à caule  des  obfiacles 
Qu’elle  rencontre roit,  à tout  ir.ftant, 
de  la  part  des  racines  & des  brouf- 
failles.  Cette  opération  trèi-coû- 
teufe , exécutée  à bras,  t-ft  faite  à 
peu  de  frais  en  employant  la  charrue 
à coutres  fors  fcc  : il  la  fait  pafler 
deux  fois  dans  toute  l’étendue  du 
terrain,  en  ayant  attention  de  croiler 
les  premières  raies  au  fécond  labour: 
par  ce  moyen, toutes  les  racines  font 
coupées.  Un  fécond  labour  avec  une 
forte  charrue , renverfe  aifément  la 
terre . parce  qu’il  n’y  a pas  d’obftacle 
qui  s’oppof^à  la  direction  qu’elle 
fuit  dans  ta  marche.  Ces  terres,  qu’on 
pourroit  appeler  vurges  , relative- 
ment aux  grains,  fourniflent,  pen- 
dant plufieitrs  années,  d’excellentes 
récoltes  fans  le  fecours  des  engrais , 
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& elles  peuvent  en  produire  de  fem* 
biablcs,  lorfque  la  terre  commence 
i diminuer  de  force , en  minant  ce 
terrain  ; c’eft-à  dire , en  lui  donnant 
une  culture  à la  bêche , & en  taifant 
une  elpece  defoffé  de  dix-huit  à vin^t 
pouces  de  profondeur:  on  le  comb  e 
à mefure  qu’on  creufe  le  fuivant  , 
& ainfi  fucceffivement , l’un  après 
l’autre.  Cette  opération,  ldhgue  &C 
coûteufe , rend  à la  terre  la  première 
fertilité.  Aux  cultivateurs  effrayés 
par  cette  dépenfe , M.  Duhamel  pro~ 
pôle  l’obfervation  fuivante  : «4  Qu’on 
a fafTe  attention  que  les  frais  d’ua^ 
» telle  culture  font  une  avance  lait^ 
» dont  on  fera  amplement  dédom- 
ornagé  par  les  récoltes  qui  la  fui- 
» vront.  Les  fumiers  qu’on  aurait  été- 
» obligé  de  mettre  pendant  plufieurs. 
«années,  feraient  un  objet  de  dé- 
» penfe  au  moins  auffi  confidérable 
j»  que  la  -façon  de  cette  culture  ; 6 c 
» ils  ne  bonifieraient  pas  le  terrain- 
>1  avec  autant  d’avantage  ». 

• II.  Dcfnchtmtnt  dis  lundis.  L’au- 
teur nomme  tandis , les  terres  qui 
ne  produifent  que  des  brouffailles  «ré- 
générai ; c’efl-à-dire , du  genêt , de  la 
bruyère , des  genévriers , &c.  11  veut 
réduire  ces  fortes  de  terrains  en  ctat 
de  culture  . par  le  moyen  du  feu  ,, 
ou  en  coupant  &£  arrachant  toutes 
ces  plantes*  Si  l’on  n’a  pas  un  grand 
intérêt  à profiter  du  bens,  le  feu  eft 
le  meilleur  moyen  & le  plus  court  : 
voict  les  1 ail  fins  qu’il  en  donne. 

] * . Les  tttidres  de  tontes  ces  mau— 
vallès  productions  améliorent  le  ter- 
rain. a°.  Le  feu  qui  a confomé  toute* 
les  plantes  jufqu'aux  racines  , «IL 
caule  qu’elles  ne  repoufiènt  plus, 
quand  même  il  en  relierait  quelques- 
unes  dans  la  terre.  ju.  En  confumant 
toutes  ces  mauvaifes  plantes,  il  brûle: 
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aulfi  teurs  graines,  qui  auroier.t  ger- 
mé l’annce  fuivante.  Il  y a bien  des 
précautions  à prendre, 'quand  en  veut 
brûler  des  landes  voijines  des  bois  ; fou- 
vent  dmrrive  que  le  feu  s'étend  & gagne 
la  fm W. 

. Après  avoir  brûlé  toute  la  fuper- 
ficie  d’une  lande  , les  racines  des 
landes  fubûftent.  M.  Duhamel  con- 
feille  de  les  arracher  avec  la  pioche. 
Lorfque  cette  opération  eft  faite, 
on  donne  un  labour  après  les  pre- 
mières pluies  d’automne , en  ouvrant 
de  larges  6 i profonds  filions  ; on 
fent  aiïément  les  motifs. 

Au  printemps  fuivant  il  fait  don- 
ner un  fécond  laboftr,  après  lequel 
on  lente  des  grains  de  mars.  La  fé- 
condé année , il  fait  préparer  la  terre 
par  trois  labours,  pour  y ferner  dyi 
froment.  Quand  le  terrain  efl  fort  Sc 
d’une,  bonne  qualité,  il  ne  conl'eille 
de  ferner  du  froment  que  la  tror- 
fième  année  , parce  qu’il  feroit  à 
craindre  qu'il  ne  pouflat  beaucoup 
en  herbe , Ci  ne  verfât  enfuite  avant 
lajpoiflon.  Ce  n'cflf  qu’à  force  de 
laBours  qu’on  entretient  ces  terres 
en  bon  état  de  culture,  en  détrui- 
fent  peu  à peu  les  racines  des  plantes 
qui  relient  toujours,  quelque  foin 
qu’on  prenne  de  les  arracher 
M.  Duhamel  fuit  une  autre  mé- 
thode, lorfqu’il  veut  profiter  du  bo’s 
des  landes , foit  pour  brûler,  ou  pour 
en  faire  des  fagots  qu’on  .enterre 
• dans  les  folTés  des  vignes,  afin  de 
les  fumer.  Apres  avoir  coupé  toutes 
les  plantes,  pour  éviter  l’opération 
longue  8c  coûteufe  de  la  pioche  , 
il  Mit  pafler  la  charrue  à coutres 
fans  focs,  tirée  par  quatre  à cinq 
aires  de  bœufs,  (elon  que  le  terrain 
ppofe  plus  ou  moins  de  difficultés: 
desperioones  qui  marchent  derrière. 


cul  m 

ramalTent  toutes  les  racines  cou- 
pées. Le  terrain  étant  labouré  dans 
toute  la  longueur,  on  le  laboure  en 
largeur,  afin  de  croifer  les  premières 
raies,  & de  détacher  les  racines cui 
auroient  pu  relier  entre  les  filions 
du  premier  labour.  En  automne  ou 
au  printemps  , on  fait  les  autres  cul- 
tures à l’ordinaire  , avec  une  forte 
charrue  à foc. . 

III.  Des  terres  en  fruhts.  L’auteur 
comprend  fous  ce  nom  les  prés,  les 
luzernes,  les  fainfoins,  les  trèfles, 
& généralement  toutes  les  terres 
couvertes  d'he’ibes,  qui  n’ont  point 
été  labourées  depuis  long- temps. 
Pour  les  réduire  en  état  de  cultute 
ordinaire  , afin  de  les  enlemencer , il 
ne  fuffit  pas  de  couper  le  gazon  , il 
faut  encoie  le  renverfer  fans  defliis 
deflous , afin  qu’il  puilTe  bonifier  le 
terrain.  La  charrue  ordinaire  paroîc 
peu  propre  à produire  cct  effet  , 
quand  même  elle  feroit  alfez  forte 
pour  furinonter  , fans  fe  brifeir , les 
obftacles  qu’elle  rencontre  dans  un 
fol  ft  difficile  à ouvrir.  Pour  fe  dit— 
penler  de  la  cultuÉM  la  bêche, lon- 
gu*  & difpcndieule,  M.  Duhamel 
confeille  d’employer  la  charrue  à 
contres  fans  focs , en  la  faifant  pafler 
deux  fois  en  cro:fant  à la  fécondé, 
les  premières  raies.  Une  forte  char- 
rue entre  enfuire  aifémenr  ; elle  ren- 
verfé,  fans  beaucoup  de  peine,  les 
pièces  de  gazons  coupées  par  les 
coutres  Ce  labour  fait  en  autotrme, 
les  mottes  font  br  lees  par  la  gelce  , 
& la  terre  efl  en  étafrd’étre  enlèmen- 
cée  au  printemps.  Après  la  récolte 
des  grains  de  mars,  on  donne  plu- 
lieurs  labours , afin  de  préparer  la 
terre  à recevoir  du  froment. 

L’auteur  obferve  qu’il  n’eft  pas 
toujours  avantageux  de  ferner  dit 
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froment , la  même  année  qu’on  a 
réduit  une  prairie  en  état  de  culture  « 
réglée  : fi  la  terre  efl  d’une  très- bonne 
qualité,  il  vaut  mieux  attendre  la 
troifième  année,  parce  .que  le  fro- 
ment, qui  demande  plus  de  fubtlance 
ue  les  autres  grains , le  trouvant 
ans  un  loi  neut  capable  de  lui  en 
fournir  beaucoup,  poufleroit  li  con- 
fidérablement  en  heibe,  qu'il  ver- 
feroit.  Il  remarque  encore  que  cette 
plante,  étant  plus  vivjee  que  celle 
desautres  grains,  refteroit  pins  long- 
temps venelle  grain  mûriroit  par 
conléquent  trop  tard:  pour  éviter 
cet  inconvénient , il  y fait  lemer  de 
l’avoine,  des  légumes  ou  du  chanvre 
pendant  les  deux  premières  années, 
A l'égard  des  prairies  maigres  , 
remplies  de  moufles , limées  lur  un 
mauvais  fol  ; des  terres  qui  ont  étc 
en  jachère  pendant  plufieurs  années, 
p r-.e  qu’elles  font  peu  fertiles  , Si 
dont  la  furf.tce  elt  couverte  de  ga- 
zons, M.  Duhamel  propole  de  les 
icobutt , ( voy:i  ce  mot  ) pour  les 
brûler,  afin  que  les  cendres  du  ga- 
zon 5c  des  plan^  fertilifent  le  ter- 
rain. Cette  opénmon,  qu’il  regarde 
commf  très-  utile , quand  elle  efl  faite 
à propos,  peut  être  nuifible,  fi  on 
ne  la  fait  pas  avec  beaucoup  de  pré- 
cautions. Lorlque  le  feu  eft  trop  vif, 
il  calcine  la  terre . coniume  les  ftics 
propres  à la  végétation  ; elle  n’elt 
plus  alors  qu’un  fable  ltcrile , oi*. 
un*  brique  réduite  en  poullièje , in- 
capable de  fertilifer. 

IV.  Des  lcrty  humides  & pier- 
reufes.  Lorfqu’une  pièce  de  terre  efl 
humide,  parce  qu’elle  a un  fonds  de 
glaife  ou  d’argile  , qui  ne  permet  pas 
l’eau  de  Je  filtrer , ou  quelle  elt 
limée  de  façon  recevoir  les  eaux 
des  champs  limitrophes , elle  forme 
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une  efpèce  de  marécage  qui  produit 
toutes  fortes  de  plantes  aquatiques, 
qu’on  a bien  de  la  peine  a détruire 
entièrement.  M.  Duhamel  exige 
qu’auparavant  de  labourer  um  ter- 
rain de  cette  efpèce , on  procure 
un  écoulement  à l'eau. 

Lorsqu'un  terrain  a de  la  pente, 
il  elt  très-ailé  de  le  procurer,  Sc 
chacun  fait  que  les  foliés  en  (ont  le 
moyen  ; Si  la  terre  qu’on  en  retire  à la 
longue,  devient  un  excellent  engrais. 

Après  cette  opération,  les  joncs 
Si  toutes  les  plantes  aquatiques  , 
privées  de  leur  élément , fe  def- 
lèchent  vifiblement.  L.orfque  le  ter- 
rain elt  bien  defléché , l’auteur  con-  * 
feille  de  l’écobucr  pour  le  brû'cr  ; 
ou  d’y  paffer  la  charrue  à contres 
fans  focs  avant  de  lui  donner  un. 
labour  du  culture,  pour  le  difpofer 
û être  enfemcncc. 

Si  le  fol  elt  d’une  qualité  à rete- 
nir l’eau,  Si  qu’il  ne  fott  marécageux 
ue  pour  cette  raifon , il  ne  fuffit  pas 
e l’entourer  de  foliés , il  faut  en- 
core encreufer  quelques-uns  de  dif- 
tance  en  dillance  dans  l’étendue  au 
terrain, en  le&failant  aboutir  à celui 
qui  elt  le  plus  bas.  Quand  on  veut 
que  la  pièce  de  terre  ne  foit  point 
coupée  par  tous  ces  folles , il  faut 
les  combler  avec  des  cailloux , en  re- 
mettant enluite  la  terre  par-deflus  ; 
mais  alors  on  lera  oblige  de  les  rou^ 
vrir  tous  les  cinq  ou  ux  ans  , parce 
que  la  terre  qui  lera  placée  dans  tous  , 
les  vides  que  laifloient  entr’eux  les 
cailloux,  ne  permettra  plus  à l’eau 
de  s’écouler.  Après  toutes  ces  opé- 
rations , l’on  réduit  aifémênt  ci  s 
fortes  de  terrains  en  état  de  culture 
ordinaire, fi  toutefois  le  champ  vaut 
la  dépenle  néce flaire  pour  fon  def-* 
léchement. 


* 


/ 


Digitized  by  Google  t 


CUL* 

S E C T I O N - I I. 

Des  Terres  en  culture. 

Exploiter  une  terre , c^efl  la  mettre 
en  état,  en  la  travaillant , de  donner 
les  produflions  dont  elle  cft  capable. 
Pour  cet  effet,  on  laboure,  on  met 
des  engrais , l’on  fème  , on  cultive. 
M.  Duhamel  ne  croit  par  que  les 
labours  tiennent  lieu  d'engrais  dans 
tomes  les  circonflances. 

I.  Des  labours. Selon  M. Duhamel, 
l’objet  du  cultivateur  doit  être  de 
rendre  .fes  terres  fertiles  » afin  que 
leurs  produflions  le  dédommagent 
de  fes  foins  ïc  de  la  depeftfe.  Il  ne 
connoît  que  deux  moyens  capables 
de  produire  cet  effet  : l’un  par  les  la- 
bours; l’autre  par  les  engrais.  Quoi- 
qu’il foi{  perfiadé  de  l’utilité  de 
ceux-ci,  il  lui  parcit  Lien  plus  avan- 
tageux de  rendre  une  terre  fertile 
par  les  labours , loilqu’elle  eff  d’une 
qualité  à n’avoir  pas  befoin  d’autre 
iecours.  Pour  qu’un  tewain  foit  en 
état  de  fournir  aux  plantes  les  fucs 
«ui  contribuent  à leuraccroiffement, 
les  parties  doivent  être  divifées,  at- 
ténuées , afin  que  les  racines  ayent 
la  facilité  de  s’étendre.  Le  fumier, 
fuivant  M.  Duhamel , produit  en 
partie  cet  effet  par  la  fermentation 
qu’il  excite  ; mais  il  penfe  que  l’inf- 
trument  de  culture  l’opcre  d’une 
manière  plus  efficace  : outre  qu’il 
divife  là  terre,  il  la  renverfe  encore 
fens  deffus  deffous;  par  conféquent, 
les  parties  qui  étoient  au  fqnd  font 
ramenées  à la  furface  , oh  eues  pro- 
fitent des  influences  de  l’air  , de  la 
pluie , des  rofées , du  folcil , qui  font 
les  agens  les  plus  puiffans  de  la  vé- 
gétation ; les  tnauvaifcs  herbes  qui 
epuifent  la  terre  font  détruites  6c 
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placées  dans  l’intérieur,  où  elles 
portent  une  fublîance  qui  accroît  les 
fucs  dont  les  plantes  ont  befoin.Une 
terre  où  l’on  f?  difpenfe  de  quelques 
labours , foit  de  préparation  ou  de 
culture , fous  prétexte  des  engrais 
qu’on  y met,  fe  durcit  è la  furface  : 
elle  ne  peut  donc  point  profiter  de 
l’eau  des  rofées  , de  la  pluie  qui 
coule  fans  la  pénétrer.  M Duhamel 
obferve  que  le  fumier  j.'.poîe  à des 
inconvénient  qu’on  n’a  point  è crain- 
dre deslabours;  i°.  la  production 
des  plantes  fumées  eff  d’une  qualité 
bitatinferienre  à celles  qui  ne  le  font 
point  ; z®.  les  fumiers  contiennent 
beaucoup  de  graines  qui  pfoduifent 
des  mauvaifes  htrbes;  ils  attirent  des 
infectes  qui  s’attachent  aux  ra.ines 
des  plantes  & l&font  périr.  Toutes 
ces  confidfrationj  l’ont  nefcidê-  à 
multiplier  les  labours  dans  les  terres 
d’une  bonne  qialisé , au  lieu  de  les 
fumer.  AufTi , eWT-eccnunandan,  les 
engrais , il  confeille  toujours  de  les 
réterver  pour  les  terres  peu  fertiles 
& de  labourer  frc'quemment  celles 
qui  ont  un  bon  fonds. 

En  étabüffant  pour  premier  prin- 
cipe de  culture  la  fréquence  des  la- 
bours , l’auteur  obferve  , que  la 
plupart  des  cultivateurs  imaginent 
qu’el|e  eff  nuifible  à la  fertilité  de  la 
terre,  qui  perd  une  partie  de  fa  fubf- 
tance  quand  elle  efl  trop  fouvent  cul- 
tivée. Il  répond  à cette  futile  objec- 
tion : iJ_que  l’évaporation  n’enlève 
jamais  que  les  parties  aqueufes  &C 
non  po+pt  celles  de  la  terre  ; z°.  que 
d.  ns  bien  des  circonftancTs  cette 
évaporation  eff  utile  ; 5®.  e.i  fuppo- 
fant  que  les  labours  donnent  lieu  au 
foieil  d’enlever  les  parties  humides 
néceflaires  à la  végétation,  les  pluies 
qui  arrivent,  après  que  la  terre  a été 
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remuée,  lui  rendent  d’une  manière 
plus  aountageufe  l’eau  qu’elle  a per- 
due. Il  conclut  donc  que  la  fré- 
quence des  labours  eft  très -utile 
pour  rendre  les  terres  fertiles,  pour- 
vu qu’ils  (oient  faits  à propos. 

M.  Duhamel  diflingue,  ainfi  que 
M.  Tttll , deux  fortes  de  labours  ; 
ceux  Se  préparation  Sc  ceux  de -cul- 
ture. Pour  ces  derniers  il  a imaginé 
des  charrues  légères  qu’il  nomme 
des  cultivateurs , capables  de  remplir 
aller  bien  fon  objet,  (f'bjrj-en  la 
description,  ù l’article  Charrue.) 
• Pour  préparer  la  terre  à être  en- 
femencée  Suivant  M.  Duhamel,  on 
ne  fauroit  faire  des  labours  trop  pro- 
fonds. Cependant,  dans  la  pratique, 
il  a foin’de  proportionner  la  profon- 
deur des  filions  à la  qualité  du  ter- 
rain, qui  doit  être  relative  au  fonds 
de  bonne  terre  plus  qu  moins  confi- 
dcrable.  En  général,  il  fait  labourer 
les  terres  fortes  iflkc'  des  charrues 
qui  prennent  beaucoup  iTentritre , 
c’eff-à-dire,  qui  piquent  à une  pro- 
fondeur confidérable,  & , pour  celles 
qui  n’ont  pas  de  fonds,  des  labours 
légers  fuffifent. 

Lorlque  la  terre  cfl  fu jette -à  re- 
tenir l’eau,  il  fait  labourer  par  plan- 
ches ou  par  billons  plus  ou  moins 
larges , afin  de  procurer  l’écoule- 
ment des  eaux  qui  reficroient  à la 
for  fa  ce , fi  l’on  ne  donnoit  pas  une 
pente  à leur  cours.  Quand  elle  n’efl 
point  expofée  à cet  inconvénient , 
les  labours  font  faits  à plat , 6c  on 
ouvre  «de  diftance  en  difiance  , de 
grands^lons  qui  donnent  iffue  aux 
eaux.  r . 

II.  Des  labours  de  préparation  & 
de  culture.  Avant  d’enfemencer  une 
ferre  en  grains  hivernaux , principa- 
lement en  froment,  M.  Duhamel 
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exige  qu’elle  ait  reçp  quatre#abo’itrs 
de  préparation.  Le  premier  doit  être 
fait  avant  l’hiver,  afin  que  la  gelée 
brife  les  mottes,  pulvérife  la  terre, 
faffe  mourir  les  mauvaifes  herbes  : 
ce  premier  labour  s’appelle  guéreter. 

Le  fécond,  nommé  binage,  eft  fait 
dans  le  courant  de  mars,  pourdif- 
pofer  la  terre  à profiter  des  influences 
de  l’atmolphère  , & fur- tout  des 
rayons  du  loleil . Le  troificme , appelé 
rebinage , eft  f.;it  au  mois  de  juin  , 
pour  détruire  les  mauvaifes  herbes 
qdi  ont  pouffé  depuis  le  binage.  Le 
quatrième , nommé  labour  à demeure , 
ell  fait  ^Immédiatement  après  les 
moiffonsrM.  Duhamel  ne  croit  point 
que  ces  quatre  labours  fuffifent  dans 
toutes,  les  • circonftances  » ni  pour* 
toute  forte  de  terrains.  Si  le  prin- 
temps ell  chaud  & pluvieux  par  in- 
tervalles , l’herbe  pouffe  avec  vi- 
gueur : il  ne  faut  pas  alors  s’en  tenir 
aux  labours  d’ufage  ; il  ell  à propos 
de  les  multiplier  afin  d’arrêter  la 
végétation  des  mauvaifes  herbes. 

Pour  femer  les  grains  de  mars , il 
exige  que  la  terre  foit  préparée  au 
moins  par  deux  labours , 6c  con- 
damne la  méthode  des  cultivateurs 
qui  semegf  apres  un  fcul  labour  fait 
in  février  ou  en  mars.  11  prétend  que 
la  terre,  ne  peut  être  bien  difpofée 
fans  un  labour  fait  avant  l’hiver, 
immédiatement  après  Us  femailles  * 
des  hivernaux,  & par  un  (econd 
fait  après  l’hivej;.  « L’expérience  , 
n ajoute-t-il,  prouve  évidemment  la 
» néceffité  de  deux  labours,  puifque 
» les  avoines,  les  orges,  faites  après 
» un  feul  labour  , ne  font  jamais 
» suffi  belles  que  quand  la  terre  a 
» été  préparée  par  deux  ».  . 

Un  des  grands  avantages  de  la 
méthode  de  cultiver  adoptée  par 

M.  ’ 
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M.  Duhamel , confille  à pbuvoir  cul- 
tiver les  plantes  annuelles  pendant 
leur  végétation.  Lorfque  le  prin- 
temps eft  favorable  , celles  qui  ont 
rcfllte  k la  gelée,  pouffent  vigonreu- 
fement  ; c\rt  donc  alors,  dit  il, qü’il 
faut  aider  k leur  accroiffement  par 
des  labours  de  culture.  Quoique  la 
terre  ait  été  bien  ameublie  par  le  la- 
bourage de  préparation,  elle  a eu  le 
temps  de  fe  durcir , & de  former  à la 
Superficie  une  croute  qui  la  rend  im- 
pénétrable à l’eau.  Pour  obvier  à cet 
inconvénient  & rendre  facile  la  cul- 
ture des  plantes  annuelles,  M.  Du- 
hamel a imaginé  de  divifer  une'pièce 
de  terre  par  planches , comme  on 
le  verra  dans  la  fuite , afin  de  pou- 
voir donner  quelques  labours  aux 
.plantes  pendant  qu’elles  croiffent.  Il 
fait  ordinairement  donner  le  premier 
labour  de  culture  apres  l'hiver,  afin 
de  difpofer  la  terre  k profiter  des 
pluies,  des  rolées  : à mefore  que  la 
mauvaile  herbe  pouffe,  on  en  donne 
un  fécond  pour  la  détruire  ; lorfque 
le  grain  commence  à fe  former,  on 
fait  le  troifième- labour  'dé  calibre, 
parce  que  c’eft  le  (emps  oii  la  plante 
a befoin  d’une  plus  grande  partie 
de  fnblbnce  pour  parvenir  à don- 
ner des  épis  longs  & bien  fournis 
en  grains.  Le  nombre  des  labours 
de  culture  eft  relatif  à la  qualité  des 
terres  fujettes  k produire  plus  ou 
moins  de  mauvaifes- herbes  ; M.  Du- 
hamel les  multiplie  en  proportion 
de  ce  défaut , mais  non  pas  dans  le 
temps  pluvieux. 

Cet  auteur  n’cft  pas  du  fentiment 
des  anciens , qui  ne  labouroient 
point  les  terres  lorfqu’elles  éfoient 
sèches,  humides,  gelées;  il  penfe, 
au  contraire,  qu’un  labour  de  prépa- 
ration fait  pendant  la  féchercffe, 
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ne  petit  point  être  nuiftble  : dans 
cette  circonftancc  , -on  détruit  lés 
mauvaifes  herbes  avec  bien  plus  de 
fuccès  Un  labour  fait  pendant  la  fé- 
Cherèflè,  loin  d’épuifer  la  terre,’  la 
prépare  au  développement  des  prin- 
cipes de  fa  fertilité,  en  la  mettant 
dans  l’heuredfe  difpofition  de  pro- 
fiter dés  influences  bienfaifantes  de 
•Tatmofphèré , dont  elle  feroit  privée 
tant  que  fa  furface  formeroit  une 
croûte  impénétrable  à l’eau.  Quoi- 
que l’auteué  obferve  que  les  labours 
faits  pendant  la  féchereffe  ou  pen- 
dant la, gelée,  font  utiles  k la  terre, 
il  préfère  ceux  qu’on  exécute  par 
un  temps  ni  trop  fec  ni  trop  plu- 
vieux. 

111.  Des  engrais.  Les  terres  fur 
lcfquelles  il  n’eft  pas  poflible  de 
multiplier  les  labours  , ont  befoin 
d’engrais.  L’auteur  s’eft  occupé  des 
moyens  de  les  employer  utilement  : 
il  penfé  qu’un  temps  pluvieux  eft  la 
circonltance  la  plus  favorable  aux 
tranfports  des  fumiers,  parce  que  la 
terre  ne  perd  rien  de  leur  (uhftance, 
qui  s’évapore  facilement , fi  le  foleil 
eft  trop  vif.  Comme  on  n’eft  pas 
toujours  libre  de  choifir  le  temps  lé- 
plus  convenable  à leur  tranfport , 
dans  pareille  circonftance  , il  faut 
mettre  tous  les  fumiers  en  tas , les 
couvrir  de  terre  , afin  d’empêcher 
l’évaporation,  & les  répandre  feu- 
lement avant  de  labourer  : fans  cette 
précaution , il  ne  refteroit  que  de  la 
paille  à enterrer . qui  ne  feroit  pas 
d’un  grand  fecours  pour  améliorer 
le  terrain.  Quand  les  fumiers  font 
tranfportés,  dans  l’intention  de  les 
enterrer  tout  de  fuite  , il  faut  les 
étendre  à mefure  qu’on  laboure , 
pour  les  couvrir  avant  la  pluie  ; 
autrement  l’eau  qui  les  déiaveroit , 


Tome  III, 


Dddd 


$7s  q u £ 

entraînerait  la  meilleure  partie  de 
leur  fubftance. 

M.  Duhamel  confeille  de  tranf- 
porter  les  engrais  avant  le  labour  « 
demeure,  de  les  étendre  tout  de  fuite, 
& de  les  enterrer,  il  y a des  culti- 
vateurs qui  étendent  les  fumiers  feu- 
lement avant  de  femer,  &c  leseoter- 
rent  avec  la  lemencc.  Cette  méthode 
eft  yicieufe,  parce  qu’il  y a des  grains 
gui  peuvent  lé  mêler  avec  des  tas  de 
fumier  où  ils  pourriffènt , quand  ils 
ne  font  pas  dévorés  par  lcsinl'câes 
gui  s’y  trouvent. 

Section  III. 

Comment  une  pièce  de  terre  doit  être 
préparée , pour  femer félon  la  met /iode 

* de  M.  Duhamix. 

- La  nouvelle  méthode  d’cnfemca- 
cer  les  terres,  introduite  par  M.Dq- 

* hamel,  fe  trouve  conforme  à celle 
de  M.  I.igncrolle  : voici  de  quelle 
manière  le  terrain  ell  d.lpofc. 

« Suppofons,  dit  M.  Duhamel . une 
» pièce  de  terre  bien  labourée  à plat 
» 6 i fort  unie,  prête  à recevoir  la  fe- 
» mence,&  à prendre  la  forme  qu’on 

* » voudra  lui  donner;  (uppofons  ei\- 
» core  que  la  terre  foit  allez  bonne, 
a qu’elle  ne  foit  point  trop  difficile  à 
» travailler,  & qu’on  veuille  y faire 
» des  planches  de  quatre  tours  de 

. >i  charrue , ou  de  huit  raies  , qui  pro- 
» ckiiront  fept  rangées  de  froment  : 
» comme  c’efl  la  première  fois  qu’on 
» cnkmence  cette  pièce  fuivant  t.t 
» nouvelle  culture,  il  tant  ;a  difpofer 
» de  façon  qu’il  y ait  alternativement 
» une  planche  de  guérct,  & une  en- 
i*  femencée  ;ce  qui  tèrvka  tant  qu’on 
, » la  cultivera  fuivant  la  nouvelle  mé- 
» thode.  En  commençant  par  laifler 
s à une  rive  de  la  pièce  la  planche 
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» de  guéret , il  faut  compter  x,  i , $ ; 
» 4>  5 » G 7>  8,  9,  to  raies  de  gué- 
» ret  : voilà  la  planche  qui  .reliera 
» en  guéret  Cftte  année  , & qu’on 
» enfemencera  l’année  prochaine  j. 
» parce  qu’il  faut  dix  raies  de  guéret 
» pour  taire  une  planche  de  quatre 
u tours,  formant  huit  raies  de  plan- 
» ches,  qui  produifent  fept  rangées 
wde  blé.  Pour  enfemenccr  , on 
» compte  i . 2 , 3 , 4 de  ces  dix 
•>  raies;  on  fait  répandre  du  blé  à la 
» main  fur  les  deux  cinquièmes  raies 
» qui  doivent  former  le  milieu  de  la 
» planche  ; ainfi  les  cinquièmes  raies 
b fe  trouvent  adcfî'ées  pour  les  qua- 
» trièmes , en  même  temps  qu’on 
» forme  une  cnréagenre  : par  çe  tour 
» de  charrue,  ou  par  les  deux  traits, 
r la  femçnce  qu’on  a répandue  , le 
b trouve  enterrée  fur  le  milieu  de 
» la  planche,  & quoiqu’on  ait  ré- 
» pandit  du  grain  dans  les  deux  raies 
» y , il  n'en  rcfultcra  à ta  levée, 
h qu’une  forte  rangée  qui  équivau- 
» dra  à deux. 

»,  Après  avoir  fait  répandre  dtt 
» grain  dans  les  deux  filions  qu’on 
, » vient  de  former  , on  pique  un  peu 
» moins  dans  le  guéret  ; on  fait  un 
» fécond  tour  de  charrue  qui  rc- 
» couvre  le  grain  qu’on  vient  de  fe- 
» mer,  & on  forme  deux  nouvelles 
» raies.  • ..>  , 

« Ayant  fait  répandre  du  grain 
» dans  les  raies  à mefure  qu’on  les 
» forme , & ayant  fait  un  t roi  tien  se 
m & quatrième  tour,  la  planche  cft 
u entièrement  formée  par  huit  raies, 
» qui  ne  doivent  donner  quç  fept 
b rangées  de  froment,  les  deux  pr*- 
.»  niières  n’en  produifant  qu’une,  qui 
')  eü  , A la  vérité  ^ plus  forte  que  les 
» autres." 

o U cft  bon  de  faire  attention!. 
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>1°.  qii’afin  que  les  planches  aient 

• leur  cgoùt  dans  les  raies  qui  les 

i*féparenr , il  faut  qu’elles  faffent  un 
» ceintrc  furbaiffé  : c’eft  pour  cela 
» qu’on  pique  profondément  les  nies 
» 4,4,  & cju’on  en  renverfela  terre 
» fur  les  raies  3,5,  pour  former  ce  : 
», qu’on  appelle IWw  d’une  planche; . 
n.Sc  on  pique  de  moins  en  moins  les 
» raies  3 , 3 , 2 , a , r , 1 , afin  que  > 
» la  pente  (bit  bien  conduite  depuis' 
» Y ados , julques  & comprifc  la  dcr- 
» nière  raie.  ■ 

• *>  a°-  Qu’il  faut  huit  raies  de  guçret 
» pour  quatre  tours  de  charrue , for! 
» mant  huit  raies  de  planches,  qui 
« ne  produifent  que  fept  rangées  de 

• froment;  parce  que,  comme  il  a 
» été  dit , Y ados  n’en  produit  qu’une 
» forte , qui  équivaut  à deux.  Si 
» l’on  veut  faire  les  planches  plus 

• étroites,  on  ne  prend  que  huit; 
vraies  de  gué  rot  pouf  trois  tours 
» de  charrue';  formant  fit  raies  de 
» planches  qiii.  ne  produifent  que' 
» cinq  rangées  de  froment.  Si  on  ne 
» prenoit  que  tîx  raies  pour  derix 
» tours  de  .charrue,  formant  quatre 
» raies  deiplinches,  or»  n’aurai  eique 
» trois  rangées  de  blés  ces  plapches 
» font  trcs-étroifes  r & bordées  de 
» deux  filions.  Qltdndtil  n’y  a que 
» Y ados  formé  de  deux  raies  poufTées 
» l’une  contre  l’autre  par-dcffos  les 
» deux  du  milieu  qu’elles  couvrenr, 
» on  forme  ce  qu’on  appelle  un  billon 
» qui  ne  porte  qu’une  rangée  de  fro- 
» ment.  On  conçoit  que  la  charrue 
» à verfoir  opère  le  labour, d'abord 
» en  pouffant  deux  raies  l’une  contre 
» l’autre, qui  forment  Yados,àc  deux 
» fonds  de  raies  de  chaque  côté,  qui 
» fourniffent  des  enréageures  pour 
» former  fucceffivement  le  nombre 
» des  raies  qui  doivent  compofer  une 
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«.planche,  de  quelqtrc  largeur  qu’elle 
» foit,  laquelle  finit  de  efl  bordée 
» par  deux  fonds  de  raies  ou  filions , 
a dans  lcfquels  on  entcage  , quand. 
» on  bine , pour  remetire  la  terre 
tuait  on  l’avoit  prile  au  premier  la- 
» bour  : ainfi  elle  change  de.  place, 
«comme  quand  on  laboure  avec  les- 
» charrues  k tourhe-oreiile.  , 

, « Les foins  dont  on  vient  de  parler 
» pour  les  premières  façons  , n’ont 
wpafe  lieu  lorfqu  un  guère  te  ou  lotf- 
» qu’on  bine;:  confmc  alors  il  n’ell 

■ point,  important  :de  donner  un 

■ égout  aux  âtii,  on  ne  fait  point 
» d’ados } & on  pique  également  dan» 
> toute  la  largeur  d’es’plahchés. 

» Le.gtain  qui  fe  trouve  répandu 
» fur  les  deux  raies  dont  l’ados  d’une 
» planche  eït  formée  , doit  réuffïr  , 
» parce  qu’il  étend  les  racines  dans 
» le  guéret  l'ur  lequel  on  lè  répand, 
» & dans  la  terre  des  deux  raies  qu’on 
» creufe  pour  former  l’ados  ; de  forte 
0 que  le  grairi  jouit  prefque  de  la 
» terre  de  quatre  raies.  Le  grain  des 
u deux  rangées  qui  fuivent  iinmcdia- 
• tentent,  eft  encore  bien  pourvu 
u de. terre,  puifqu’il  jouit  du  revers 
» des  deux  premières  raies  de  l’ados, 
» & des -deux  fécondes  raies  qui  le 
» couvrent.  Les  troifièmes  rangées, 
a qui  font  les  cinquièmes  de  la  plan- 
a che,  quoique  moins  relevées  que 
a les  précédentes,  fourniffent  encore 
a affex  de  ïiibftance  au  g rai  ni,  parce 
s qu’il  cil  affis  fur  vin  bon  guéret , S C 
» recouvert  de  la.  terre  qu’on  prend 
» aux  dépens  de  la  dernière  qui  refle 
a pour  couvrir  la  feptiéme  61  der- 
a nière  rangée.  Ces  rangées , qui  ter- 
a minent  les  deux  côtés  de  la  plan- 
» chc,  font  par  confequent  les  plus 
a niai  lituées  , & les  moins  fournies 
» de  guéret  ; on  s’en  apperçoit  à la 
Dddd  x 
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» récoltes , car  elles  font  les  pîtts 
» foibles  de  toutes  : ainû  elles  ont 
» plus  befoinque  toutes  les  antres  des 
wfecours  qu’elles  ne  peuvent  rece- 
» voir  qu’en  pratiquant  la  nouvelle 
» culture  , par  l’adoflement  qu’on 
» peut  leur  donner  aux  dépens  de  la 
» planche  voifinc  qui  relie  en  guéret . 
» Les  labours  que  les  plantes  de  ces 
» rangées  reçoivent  au  printemps  , 
»ftimTent  povir  leur  donner  autant 
» de  vigueur  qu’à  celles  du  milieu 
» des  planches.  Cette  pratique  s’é- 
» tend  également  for  tous  les  autres 
» grains,  la  luzerne,  le  fai  .foin  ,&c.  » 

S E C T I O N I V. 

De  ta  culture  des  pihntes  pendant 
leur  V Imitation. 

' . ; 

< M.  Dnhîirnel  t fl  perfuade  eue  rien 
se  contribue  plus  aux  progrès  dès 
■végétaux,  que  des  Jabnuis  faits  ;Y 
propos  pendant  l’accrtoifietnent  des 
plantes. l/exp^rience  liii  a déebuvert 
trois  principaux  moyens,  afitrdlob» 
tenir  des  récoltes  abondantes  : ils 
confident,  à faire  produire,  aux 
plantes  beaucoup  de  tuyaux  ; x° . à 
fairb  porter  un  éjùi  chaque  fuyait  ; 
}*.  à'cultiuer  de  façon  que  chaque 
épiioit  entièrement  rempli  de  grains 
bien  nourris.  Comme  oh  ne  peut., 
dit-il , opérttr  ces  effets  que  par  de» 
labours  réitérés,  ce  n’cft  pas  en  fui- 
ra nt  la  manière  ordinaire  cl’ente- 
tnencer , qu’on  les  obtiecdra^  parce 
qu’il  o’eil  pas  poflible  de  cultiver,  tes 
plantes  pendant  leur  végétations 
Si  oh  veut  que  les  plantes  pro- 
fitent (les.  labours  de  culture  ,>  il  efl 
important  de  les  faire  dans. des  cir* 
Confiances  favorables.  M;  Duhamel 
penfè  ,ainfi  que  MJ dfcChàteau vieux, 
que  le  premier  labour  de.  cnüui*  a 
t : t»: 
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pcmr  objét,  t®.  de  procurêrTécO’tN-' 
fement  des  eaux  v i°.  de  préparer  la. 
terre  à être  ameublie  par  les  gelces* 
d’hiver.  U eft  donc  effentiel  de  faire 
ce  premier  labour  avant  que  la  terre 
foir  gelée  : en  confequence  de  ce 
principe,  M.  Duhamel  eft  du  (c n ti- 
ra ent  de  donner  une  culture  au  blé  , 
dès  qu’il  a trois  on  quatre  feuille», 
en  ayant  la  précaution  ,de  border 
les  planches  par  im  pètitfi' Ion  pour 
recevoir  les  eaux.  Apres  les  grands 
froids,  ou,  au  plus  tard,  torique 
les  plantes  commencent  â pouffer, 
il  fâif  donner  un  fécond  labour  : fi 
l’on  attendoir  pius  long- temps,  il  ne 
ftroit  point  suffi  avantageux  ; il  ne 
ferviroit  tout  au  plusqu’à  faire  alon- 
genles  tuyaux  des  plantes,  fans  les 
fairctaller.  Cefecond  labour  eft  rrès- 
utile  pour  fiùrp  produire  aux  plantes 
pluficurS' tuyaux  chargés  d’épis. 

Avant  que  les  bjlés  foient  dé  fleuris, 
M.  Duhamel,’ à l'exemple  de  M.de 
Châteauvieux  &i  de  M.Tutl,iaitdon» 
ner  phifieurs  labours  pour  fortifier  les 
plantes , alonger  les  «uyaux  , donner 
de  la  gi  offeur  aux  épis , & détruire 
les  mauvaitèst  herbes.  1!  ne  déter- 
mine point  le  nombre  de  ces  labours, 
ni  le,  temps  convenable  pourles  faire  ï 
ils  dépendent  , félon  lui , de  l’élat 
des  terres,  qu’on  ne'doir  point  Ja- 
bourer  dans  cette  faifon,  fi  elfes  font 
trop  humides.  Quand  fa  failon  efl 
favorable,  on  peut  multiplier  les  la- 
bours ;V  fon  grée  U confidère  celui 

Su’on  fait  immédiatement  avant  qn* 
épi  forte  du  ruvau+  ecmame  le  phi* 
mdifpcnfablc  pon -.faire  croître  l’épi 
en  grolîeur  & en. longueur.  Lorfque 
les  fleurs  font  pafiées,.  aioès  , il  efl 
néce/Taire  de  faire  dofiner  le  dernier 
labour  de  culture,  afin  que  le  graii» 
puifte.prcndre  toute  la  tiiUftancttiant 


C U.  L 

il  a befoin  , pour  êtr^  auffi  beau  à la 
pointe  de  l’épi  qu’au  commencement. 

Les  labours  de  culture  n’ctant 
point  praticables  dans  les  planches 
enti  e les  rangées  de  froment , il  faut , 
dit  M.  Duhamel,  le  contenter  de 
labourer  les  plates-bandes , en  ou- 
vrant les  raies  auffi  près  des  dernières 
rangées , qu’il  eft  poflible.  11  feroit  à 
deûrer,  ajoute  t-il,  qu'on  pCtt  trou- 
ver la  manière  de  faire  palier  un  cul- 
tivateur entre  les  rangées  de  fro- 
ment ; ces  plantes  deviendroient  bien 
plus  vigoureufes.  Eu  attendant  qu’on 
ait  trouvé  ce  moyen , il  ne  faut  point 
négliger  d’arracher  les  mauvaifes 
herbes  : ce  travail  peu  difficile  ne 
porte  aucun  dommage  au  froment, 
comme  il  arrive  dans  la  manière  or- 
dinaire de  femer  &.  de  cultiver. 

CHAPITRE  V. 

Syflêmc  de  Culture  de  M.  PATULLO. 

‘ 

L’extrait  que  nous  donnons  de  la 
méthode  de  cultiver,  fuivie  par 
\1.  Patullo  , ell  le  même  qu’on 
trouve  dans  M.  Duhamel  ; nous  l’a- 
vons mis  à là  fuite  du  fien  , afin  qu’on 
put  juger  de  la  différence  des  deux 
méthodes  luivies  par  ces  auteurs. 

i°.  On  elfaiera,  dit  M.  Patullo,  de 
défricher  en  automne,  afin  que  les 
gelées  d’hiver  muriHent  la  terre  &C 
taiîcnt  périr  les  herbes. 

- Au  printemps,  auffi-tôt  que  la 
terre  fera  refluyée,  on  donnera  un 
fécond  labour. 

3°.  On  y tranfportera  les  amen- 
demens  convenables  à la  nature  du 
terrain. 

4°.  Sur  le  champ  on  donnera  un 
troificme  labour  profond , & on  her- 
iera  , s’il  eft  nécefiaire , pour  briler 
les  mottes.  , 
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5°.  Dans  le  mois  d’août  on  don- 
nera un  quatrième  labour. 

6'.  On  femera  en  oftobre  du  fro- 
ment, dont  on  aura  lieu  d’efpércr 
une  bonne  récolte. 

7°.  Auftitût  après  la  moiflon  on 
retournera  les  chaumes, 
r 6®.  Dans  le  mois  de  mars  ôn  don- 
nera un  fécond  labour,  &:  on  lèmera 
de  l’orge  , qu’on  recueillera  comme 
les  avoines  dans  le  mois  d'août. 

p°.  Auffitôt  après  cette  récolte, 
on  retournera  le  chaume  d’orge , 6c 
l’on  palfera  la  herfe , pour  brifer  les 
mottes. 

to°.  On  donnera  un  fécond  labour 
en  feptembre  , pour  femer  du  fro- 
ment en  oélobre. 

Voilà  la  méthode  de  M.  Patullo 
pour  les  terres  fertiles.  A l’egard 
des  terres  fablonneufes,  graveleufcs 
& légères,  il  fuffir,  dit  M.  Patullo, 

i°.  De  leur  donner  trois  labours; 
après  le  fécond , on  portera  les  en- 
grais ; après  le  troificme  on  fèrtiera 
du  froment  qu’on  enterrera  avec  la 
charrue. 

i°.  Auffitôt  après  la  récolte  , en 
brûlera  les  chaumes  , on  donnera  un 
labour  léger,  & on  lèmera  des  tur- 
nips  ou  gros  navets. 

3®.  Après  la  récolte  des  navets, 
on  donnera  un  profond  labour,  &C 
l’on  lèmera  des  pois  blancs. 

4°.  Après  la  récolte  des  pois,  on 
labourera  la  terre  & on  lèmera  des 
navets,  comme  on  avoir  fait  l’annce 
précédente. 

J°.  Au  printemps  fuivant,  ayant 
préparé  la  terre  par  un  ou  deux  la- 
bours , on  y lèmera  de  l’orge. 

6°.  Après  la  récolte  de  l’orge,  on 
labourera  la  terre,  on  la  herfera , & 
on  fèmera  en  feptembre  du  trèfle , fi 
U terre  eft  peu  humide  ; on  profitera 
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des  gelées  d’hiver  pour  y voiturer 

des  engrais,  qu’on  répandra  fur  le 

trèfle. 

7°.  Dans  l’automne  de  la  troifième 
année  , on  labourera  le  trcfle  ; on 
donnera,  au  printemps,  un  fécond 
labour , on  fémera  de  l’orge. 

S'’.  Après  la  récolte  de  l’orge,  on 
donnera  deux  labours , & on  lèmera 
du  froment. 

9°.  On  pourra  faire,  dans  l’année 
fuivante,  une  fécondé  récolte  de 
froment  avant  la  récolte  des  menus 
grains,  ou  bien,  on  fui  vra  les  récoltes, 
comme  il  a été  dit  plus  haut  ; mais 
à la  fin  de  la  troifième  année,  on 
fémera  du  trèfle,  ou,  fuivant  la  qua- 
lité du  terrain,  d’autres  herbages. 

CHAPITRE  VL 

Système  de  Culture,  établi 
dans  un  Ouvrage  intitulé 
le  Gentilhomme  Cultiva- 
teur, 

Section  première. 

Du  Labourage. 

Le  labourage  eft  confidéré  par 
l'auteur,  comme  la  principale  & la 
plus  effentielle  des  opérations  d’agri- 
Culture  : qu’on  ne  l'oit  donc  point 
étonné,  dit-il,  des  différentes  efpè- 
ces  de  charrues  inventées  pour  per- 
fectionner cette  partie,  ni  de  la  va- 
riété des  préparations  données  à la 
terre  relativement  à fes  qualités , 

Îiour  la  rendre  fertile,  & propre  à 
a végétation  des  plantes  dont  nous 
attendons  les  productions.  Tous  les 
fols  ne  fe  prêtent  pas  aux  mêmes 
méthodes  de  cultiver;  s’il  ne  falloit 
les  cultiver  qu’en  fuivant  des  prin- 
cipes uniformes , l’agriculture  ne  fe- 
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roit  plus  un  art,  mais  un  fimplc  Jeu; 
peu  fait  pour  mériter  les  foins  des 
hommes  célèbres  qui  fe  font  appli- 
qués à nous  tracer  la  vraie  route 
que  leur  avoit  indiquée  l’expérience. 

I.  Principes  d’après  lt f quels  C auteur 
ée.ib/ie  C utilité  des  labours.  Pour  ren- 
dre la  terre  fertile,  il  faut  rompre  6e 
divifer  fes  parties.  On  opère  la  divi- 
fion  de  fes  molécules,  de  deux  ma- 
nières; i°.  par  l’inflrument  de  cul- 
ture qui  fouille  la  terre  & divife  fes 
parties  ; a°.  par  les  fumiers  dont  la 
fermentation  empêche  la  réunion 
des  molécules , féparées  par  le  labou- 
rage. Ces  deux  manières  font  com- 
munément combinées  enfemble  : 
fouvent  la  première  eft  employée 
toute  feule,  mais  jamais  la  fécondé. 
Notre  auteur  eftime  qu’il  eft  bien 
plus  avantageux  de  contribuer  à la 
fertilité  de  la  terre  par  les  labours 

3 uc  par  les  fumiers , dont  il  eft  rare 
'avoir  la  quantité  nécefTaire  dans 
les  grandes  exploitations  ; au  lieu 

3u’il  eft  toujours  en  notre  pouvoir 
"augmenter  les  labours  à notre  vo- 
lonté. L’auteur,  fans  donner  dans 
l’exccs  de  M.  Tull,  qui  bannit  ablo- 
ment  les  engrais  de  l’agriculture ,{ 
obferve  qu’il  eft  à propos  d’en 
faire  un  ufage  très-modéré , 6l  de  les 
remplacer  par  des  labours,  autant 
que  les  terres  peuvent  fe  prêter  à 
cette  pratique  ; parce  qu’ils  corrom- 
pent en  quelque  forte  le  goût  natu- 
rel des  productions, comme  l’expé- 
rience nous  en  convainc  tous  les 
jours  dans  les  plantes  potagères. 

Lorfque  la  terre  eft  améliorée  par 
le  labourage , elle  n’tft  point  expo- 
fée  à l’épuilement  caulé  par  les  mau- 
vaifes  herbes  ; toutes  fes  parties  re- 
çoivent fuccefiivement  les  influences 
de  l’atmofphcre , lorfqu’un  labour 
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les  remet  au  fond  pour  ramener  les 
autres  à la  furface , afin  qu’elles  pro- 
fitent des  mêmes  avantages  ; elles  y 
portent  des  principes  certains  de 
Fertilité  qui  n’altéreront  point  le  goût 
primitif  des  produttions  des  plantes, 
dont  elles  aident  mervcilleufemcnt 
la  végétation. 

Les  terres  légères  ont  des  interftices 
trop  greffiers  entre  leurs  molécules; 
de  l'orte  que  les  racines  qui  s'éten- 
dent dans  ces  cavités , ont  peine  à 
toucher  leur  furface,  fkparconfé- 
quent  à pomper  les  fucs  nourriciers. 
L’effet  dulabourage,  dans  ces  efpèces 
de  terres,  confifie  don-  à opérer  une 
plus  grande  divifon  de  molécules, 
que  celle  qui  exilloir  déjà.  11  faut 
obferver,  ajoute  notre  auteur,  que 
les  racines, dans  leur extenfion, doi- 
vent néceffairement  éprouver  une 
certaine  réfiftance , afin  d’attirer  les 
fucs  nourriciers;  fans  cette  preffion 
réciproque  des  racines  & des  molé- 
culesla  végétation  languit,  pareeque 
les  racines  paffantfur  les  parties  t<-r- 
reflres  fans  toucher  leur  furface,  elles 
r.e  peuvent  point  enlever  les  fucs 
dont  les  molécules  font  chargées. 
Sans  les  labours  , les  terres  légères 
leroient  par  conféquent  peu  propres 
à la  végétation. 

Quoique  le  fumier, par  la  fermen- 
tation qu’il  excite-  dans  l’intérieur  de 
la  terre  , divife  auffi  fes  parties,  ce 
feroit  une  erreur,  félon  l’auteur , de 
le  croire  auffi  avantageux  que  les 
labours  dont  l’effet  eft  bien  plus 
certain  : il  porte,  à la  vérité,  des  prin- 
cipes de  fertilité  très  utiles  à la  vé- 
gétation; mais  auffi  il  efi  fu jet  à des 
inconvéniens  nuifibles  aux  produc- 
tions de  la  terre  : ainfi  qu’il  a déjà 
été  dit  plufieurs  fois;  la  méthode  la 
plus  orüinaire  d’améliorer  les  terres , 
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étant  d’avoir  recours  ait  fumier  , 
notre  auteur  indique  un  moyen  af- 
furc  de  faire  mourir  les  inlecles  qui 
y font  ; pour  cet  effet , avant  de  com- 
mencer le  tas , on  met  une  couche 
de  chaux  vive , & à mefure  qu’il 
a vance , on  répand  de  temps  en  temps 
quelques  couches  de  la  même  chaux  ; 
en  ayant  cette  précaution , on  dc- 
truit  les  infe&cs  & les  graines  des 
mauvaifes  herbes  qui  pouffent  en 
quantité  dans  les  terres  bien  fumées. 

L’auteur  confidère  la  herfe,  dans 
les  mains  du  laboureur  ignorant  , 
comme  l’inftrutr.cnt  d’agriculture  le 
plus  dangereux , lorfqu’il  en  fjit 
ufage  pour  fe  difpenfer  des  labours 
qu’il  de vroit  au  contraire  multiplier  ; 
il  imagine  que  cet  infiniment  rompt 
& divife  fuftifamment  la  terre,  fans 
faire  attention  que  les  chevaux  , 
dont  il  fe  fert , font  plus  de  mal  avec 
leurs  pieds,  que  la  herfe  ne  fait  de 
bien. 

11.  Des  moyens  tf entretenir  la  terre 
en  vigueur  par  U labourage.  Selon  les 
principes  de  l’auteur,  lorfqu’on  veut 
conferver  un  terrain  en  vigueur  par 
le  labourage  ,i!  efteffentiel  démulti- 
plier le  nombre  des  labours  , afin 
d’accroître,  ou  pour  mimx  dire,  de 
développer  les  principes  de  fertilité  : 
mais  il  faut  obferver  de  mettre  un 
intervalle  de  temps  convenable  entre 
chaque  labours;  fans  cette  précau- 
tion,on  les  multiplie  fansque  la  terre 
en  reçoive  aucun  avantage.  Un  ter- 
rain médiocre , bien  labouré , c fl  bit  n 
plus  fertile  qu'un  autre  d’une  qualité 
meilleure  , mais  qui  n'cfl  point 
amendé  par  les  labours.  Une  terre 
nouvellement  rompue  ôc  fuffifam- 
ment  ameubléc,efl,  comme  une  terre 
neuve,  pour  tous  lesul'ages  auxquels 
Qn  veut  l’employer  ; d’oü  il  conclut 
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que  les  labours  produifent  les  mêmes 
eff-ts  que  les  engrais.  Les  Cols  légers , 
fuivant  les  oblcrvations,  deviennent 
plus  ferrés  & plus  lourds , lorfque  la 
terre  eflbien  rompue  & divifée  par 
les  labours , dont  reflet  efl  de  donner 
plus  d’adhérence  à fes  parties  après 
leur  divifions.  Les  terres  fortes  , au 
contraire,  deviennent  plus  légères, 
par  la  meme  opération  qui  raffermit 
celles  qui  font  trop  friables  ; leurs 
molécules  étant  divifées  par  la  cul- 
ture , elles  perdent  en  partie  la  téna- 
cité & l’adhérence  qui  s’oppofent  à 
l’exrenfion  des  racines. 

L’auteur  entre  dans  ce  détail , pour 
faire  comprendre  au  cultivateur  qui 
ne  veut  employer  d’autres  moyens 
pour  améliorer  lés  terres,  que  le  feul 
labourage,  combien  il  cil  effentiel 
de  les  multiplier  s’il  veut  réuflïr  dans 
Ion  entreprife  : fans  cette  connoif- 
fance  , cette  méthode , très-avanta- 
geufe,  peut  être  nuifibleà  fes  terres. 

Suivant  la  méthode  ordinaire  de 
cultiver , l’effet  du  premier  labour  , 
fuivant  lui , eff  peu  lènfible  ; celui 
du  fécond  l’eft  un  peu  plus  : ce  n’eft 
qtt’après  avoir  fait  l’un  Si  l'autre  , 
qu’on  doit  regarder  la  terre  comme 
préparée  àêtre  labourée.  Le  troifième 
Si  le  quatrième  labour  commencent 
à produire  des  avantages  réels , Si 
tous  ceux  qu’on  donne  enfuite,  de- 
viennent infiniment  plus  efficacesque 
les  premiers  pour  rendre  la  terre 
fertile.  Il  eft  certain,  ajoute  notre 
auteur,  que  rien  n'eft  plus  propre  à 
faciliter  Si  à augmenter  les  effets  dés 
engrais,  que  les  labours  donnés  à un 
terrain  nouvellement  fumé.  Au  bout 
de  trois  ans,  une  terre  qui  a etc  fu- 
mée, fe  trouve  communément  épui- 
fee;  en  lui  donnantun  double  labour 
moins  dilpendigux  que  le  fumier, 
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on  la  remettra  en  vigueur  pour  fut 
ans  ; Si  plus  on  augmentera  I e nombre 
des  labours , plus  elle  pourra  fe  paf- 
fer  du  fecours  des  engrais. 

Quoique  l’auteur  approuve  la  fré- 
quence des  labours,  pour  maintenir 
les  terres  dans  un  état  propre  à la 
végétation,  il  penfe  cependant  que 
le  meilleur  moyen  eft  de  joindre  les 
engrais  aux  labours , c'eft-à-dire  , 
après  qu’un  terrain  a été  long-temps 
fertile  par  les  labours , il  faut  le  le- 
courir  pat  les  engrais , afin  de  le  rani- 
mer : quand,  au  contraire,  il  a été 
porté  àun  grand  dégré  d’amélioration 
par  les  fumiers,  il  convient  alors  de 
multiplier  les  labours;  cette  alterna- 
tive eft,  ajoute-t-il,  la  vraie  méthode 
de  conlervcr  les  bons  effets,  tant  des 
labours  que  des  engrais.  Il  ne  trouve 
aucune  raifon  qui  puiffe  empêcher  le 
cultivateur  de  lé  comporter  autre- 
ment, parce  que  les  labours  & les  en- 
grais ne  produifentpas  des  effets  qui 
loient  oppofés  les  uns  aux  autres. 

III.  De  la  manière  de  labourer,  rela- 
tivement à la  qualité  des  terres  & à 
leur  pojîtion.  Selon  les  principes  du 
Gentilhomme  cultivateur , on  ne  peut 
point  établir  une  méthode  uniforme 
de  labourer  les  terres,  parce  qu’elles 
varient  infiniment  dans  leurs  qualités 
Si  leurs  pofitions.  Communément  on 
regarde  un  labour  profond  , comme 
très -avantageux  pour  rendre  un  fol 
fertile  ; cependant  il  y a des  circonf- 
tances  où  il  feroit  nuifible.  Toutes 
les  terres  n’ont  pas  autant  de  fonds 
les  unes  que  les  autres;  elles  n’exi- 
gent donc  point  d’être  fouillées  à la 
même  profondeur.  La  charrue  doit 
piquer  beaucoup  dans  les  terres  nom- 
mées pleins  - fols , parce  qu'on  ne 
craint  point  de  ramener  à la  furface 
«ne  terre  de  mauvaife  qualité  ; mais 

lorfque 
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lorfquc  le  fol  n’a  que  quelques  pouces 
de  profondeur  , 8c  qu’on  trouve  en- 
fuite  une  terre  non  végétale , on  doit 
prendre  garde  à ne  point  faire  piquer 
la  charrue  trop  avant , & à ne  pas  ra- 
meneràfaiuperhciclamauvaileterrc. 

Les  terres  humides  exigent  une 
culture  plus  analogue  à leur  qualité. 
Il  y a deux  principales  fortes  de  fols 
fujetsà  cire  refroidis  par  l’humidité; 
ceux  qui  fe  trouvent  fur  des  mon- 
tagnes où  il  y a un  lit  de  glaife  au- 
ce. fous  de  la  Iuperficie , Si  ceux  qui , 
litués  horizontalement, font  fort  pro- 
fonds 8c  très-fermes.  « La  caufe  du 
o mal  dans  ces  terrains  eft  très-évi- 
» dente  : les  eaux  des  pluies  filtrant 
n à travers  la  terre  molle  qui  forme 
» la  Iuperficie  , font  retenues  par  la 
» glailc  qui  fe  trouve  cn-defTous  , Sc 
u dont  les  parties  font  û intimé- 
» ment  liées  8c  compactes  , qu’elles 
u font  impénétrables  aux  eaux  ; de 
» forte  que  de  nouvelles  pluies  fuccé- 
» dant , les  eaux  en  (ont  retenues  par 
« les  précédentes  : le  fol  étant  alors 
» engagé  , elles  remontent  vers  la 
» Iuperficie  , fe  mêlent  avec  la  terre 
» molle,  qui , abreuvée  , fe  gonfle 
» 8c  fe  lève  au-delfus  de  fo;i  niveau  » . 
Voici  de  quelle  maniéré  l’auteur 
procède  dans  la  culture  de  ces  fortes 
de  terrains. 

Le  labourage  n’cft  que  d’une  foible 
rclïource  dans  ces  fortes  de  terres  ; 
on  ne  peut  donc  point  1e  difpenfer 
de  couper  des  tranchées  en  travers 
du  terrain  , afin  de  donner  une  pente 
à l’eau  pour  qu’elle  puilfe  s’écouler: 
on  ferme  ces  tranchées  en  les  com- 
blant avec  de  groffes  pierres  recou- 
vertes enfuitc  de  terre  , afin  que  la 
charrue  puifTe  y paffer  comme  fur 
une  furface  horizontale. 

Lorfq.i’on  a lieu  d'elpérer  de  re* 
Tome  111, 
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tirer  quelqu’avantage , en  réduifant 
ces  fortes  de  terres  en  état  de  cul- 
ture réglée, pour  l’entreprendre  avec 
fuccès , il  faut  labourer  en  dirigeant 
les  rayons  tranfverfalement,  8c  leur 
donner  une  pente  oblique.  Si  les 
rayons  étoient  dirigés  tranfverfale- 
nicnt  en  ligne  droite  , ou  de  bas  en 
haut  & toujours  eu  ligne  droite , 
on  conçoit  combien  ces  méthodes 
feroient  défedueufes  : en  fuivant  la 
première  , l’eau  n’auroit  point  d'é- 
coulement , puifque  les  guérets  la 
retiendroient  ; parla  fécondé,  on  lui 
procureroit  un  écoulement  trop  pré- 
cipité , de  forte  qu’elle  entraîneroit 
toute  la  fubflance  de  la  terre. 

Pour  rendre  l’écoulement  plus  par- 
fait , notre  auteur  exige  qu’il  n’y 
ait  point  de  cavité  dans  les  filions  , 
8c  que  leur  extrémité  foit  l’endroit 
le  plus  bas  de  toute  leur  longueur. 
Quantau  degré  d’obliquité  qu’il  con- 
vient de  donner  , foit  aux  rayons 
8c  aux  filions , il  doit  toujours  être 
relatif  à la  pofition  du  terrain,  c’efl- 
à-dire,  l'obliquité  doit  être  moins 
fenfible  pour  une  terre  dont  la  pente 
ell  très-cor.fidérable,  que  pour  une 
autre  qui  l’efl  moins. 

Quoiqu’un  terrain  fitué  furie  plan 
incliné  d’un  coteau  ou  d’une  mon- 
tagne , ne  foit  point  fujet  à retenir 
l’eau , on  ne  doit  pas  fe  difpenfer  , 
en  le  labourant , de  rracer  des  raies 
tranverfales,  afin  de  donner  un  écou- 
lement aux  eaux  trop  abondantes , 
8c  d’empêcher  qu’elles  n’cnrraînenc 
les  terres. 

I orfqu’un  fol  profond  8c  ferme 
cft  horizontal , en  le  labourant  tranf- 
vc-rfalement , tantôt  d’un  côté , tan- 
tôt de  l’autre , il  tft  fujet  à èire  froid 
8i  humide,parce  que  l’eau  y féjourne 
long-temps.  Pour  remédier  à ces 
E e e e 
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inconvéniens  fi  nuifibles  à la  végé- 
tation , il  faut , en  le  labourant , le 
difpofer  en  rayons  obliques.  L’au- 
teur fait  , à ce  lujet,des  omervations 
pour  détourner  les  cultivateurs  de 
la  méthode  de  labourer  tranfverfa- 
lement , afin  de  leur  faire  adopter  la 
pratique  des  rayons , comme  la  plus 
propre  à favorifer  les  productions 
de  la  terre,  i". Le  labour  tranfverfal, 
dit- il , eft  plus  ordinairement  défa- 
vantageux  qu’utile  , parce  qu’il  ne 
procure  pas  un  écoulement  aux  eaux, 
indifpenfable  dans  les  terres  humides. 
a0.  Le  cultivateur  craint  de  perdre 
du  terrain , s’il  ne  fuit  pas  fa  mé- 
thode de  labourer  tranfverfalement  ; 
mais  il  cft  certain  qu’un  champ  la- 
bouré en  rayons  , a plus  de  fuper- 
ficie  que  quand  il  eft  labouré  à plat. 
« Si , par  cette  méthode , nous  don- 
» nons  deux  pieds  fur  feize  pour  un 
» fillon  vide , la  différence  de  lur- 
» face  . qui  fe  trouvera  entre  le  ter- 
» rain  labouré  A plat,  & le  terrain  la- 
» bouré  en  raies, fe  trouvera  à l’avan- 
» tage  du  fermier  ; parce  que  toute 
» la  furface  étant  ainfi  élevée  en 
» rayons  , eft  en  état  de  porter  du 
» blé  , & que  le  fermier , par  confé- 
» quent,  gagnera  autant  de  terrain 
» de  plus  ».(  y~oyei  ce  qui  eft  dit  au 
trot  Billon).  Outre  qu’on  gagneune 
augmentation  réelle  en  labourant  en 
rayons,  l’auteur  eft  perfuadé  que  , 
par  cetre  méthode  , on  rend  le  fol 
iec.ôi  chaud  , parce  que  le»  rayons 
fe  fervent  réciproquement  d’abri  les 
uns  sux  autres,  & fe  garantirent 
des  vents  froids  rd’ailleurs  , il  ajoute 
que  fi  le  terrain  fe  trouve  épqifé  , 
après  avoir  beaucoup  produit  , on 
a l'avantage  de  fe  procurer  un  ter- 
sain  neuf,  très-feuile , en  remettant 
tas  filions  en  rayons. 


CUL 

Section  IL 

De  t exploitation  Jet  terres  en  friche  , 
pour  les  difpofer  à être  enftmencies. 

L’auteur , à l’imitation  de  AI.  Du- 
hamel, comprend,  fous  le  nom  de 
terres  en  friche , celles  qui  font  en 
bois  , en  bruyères  , en  prairies  arti- 
ficielles ou  naturelles  ; en  un  mot, 
toutes  celles  qui  n’ont  point  été  en- 
femencées  depuis  long-temps  ; ce  qui 
nous  difpenfe  d’entrer  dans  de  plus- 
grands  détails  fur  la  maniéré  de  les 
cultiver.  Notre  aureur  s’éloigne  feu- 
lement du  fyftêmede  M.  Duhamel, 
relativement  auxprairies  artificielles 
ou  naturelles,  converties  en  terres 
à blé  : il  les  regarde  , avec  raifon 
comme  de  vraies  jachères,  relative- 
ment au  blé , parce  que  leurs  racines 
n’ont  pas  épuifé  la  furface  ; & il  con- 
feille  que  la  première  récolte  foit  et* 
turnips  , & non  en  grains,  qui  vex- 
feroient  dans  une  pareille  terre. 

Section  III. 

De  la  maniéré  de  préparer  un  terrain 
en  état  de  Culture  réglée , avant  dt 
Cenfenienccr  en  froment. 

Le  Gentilhomme  cultivateur  if* ru 
tre  point  dans  le  détail  du  nombre 
des  labours  qu’il  convient  de  donner 
à la  terre  avant  de  l’enfemencer  ; il 
fe  contente  de  vanter  les  bons  effets 
du  lahourage,  afin  d’exciter  les  cul- 
tivateurs A remuer  fouvent  la  terre, 
pour  l’améliorer  & la  rendre  propre 
à la  végétation  des  plantes.  Ilobferve 
cependant , que  quoiqu'il  foit  très- 
avantageux  de  détacher  les  partiesde 
la  terre, de  lesameublir , afin  qu’elles 
s’itnpregnent  aifément  des  rofccs  , 
des  pluies  , de  l’air  , il  convient 


Digitized  by  Google 


CUL 

6e  conferver  an  terrain  une  certaine 
conlîttance  ou  fermeté  analogue  au 
grain  qu’on  veut  y femcr;  autrement 
les  plantes  feroient  expolées  4 être 
renversées  par  le  vent , leurs  racines 
n’étant  point  attitrées.  Pour  obvier  à 
cet  inco  >'  énient  , il  approuve  la 
ipéthode  de  faire  patter  le  rouleau  , 
ou  de  faire  parquer  les  mou  ons  fur 
un  champ  fcmé  en  froment , quand 
on  a lieu  de  préfumer  que  le  fol  n’a 
pas  toute  la  conftttance  qu’il  faut 
pour  tenir  les  racines  dans  un  état 
de  fermeté. 

II  ne  faut  jamais  trop  furcharget 
les  terres  d’aucune  forte  d’engrais  ou 
d’amélioration.  Lorlqu’elle  et!  trop 
fertile  , rarement  elle  produit  une 
ré colteabondantè  en  grains  : la  paille 
y abonde  , & le  cultivateura  manqué 
ion  ob;et.  Si  le  terrain  ell  trop  riche  , 
c’ett  une  lage  précaution  de  le  dé- 
graitter  , en  y l'entant  de  l’avoine  , 
avant  d’y  mettre  du  froment.  Il  con- 
ftdere  la  marne,. la  chaux  , la  craie, 
le  fel , comme  les  meilleurs  engrais 
que  la  terre  puiffe  recevoir  avant 
d’être  enfemcucée  , lortqu’ils  font 
adminittrés  avec  intelligence  & avec 
modéraiion  ; parce  qu’ils  n’appor- 
tent point  dans  la  terre  les  fcmences 
d'aucune  nuuvaife  herbe,  comme  la 
plupart  des  fumiers.  Couvent  remplis 
d’infi  ûes  qui  rongent  les  racines  des 
plantes,  & les  font  mourir. 

Le  trèfle  efl  un  des  meilleurs  pré- 
paratifs que  puiffe  recevoir  un  ter- 
rain où  l’on  le  propofe  de  ferner  du 
froment  : cette  plante  n’exige  pas 
atter  de  culture  ni  d’engrais  pour 
que  les  mattvaifes  herbes  puiffent 
monter  en  graine  , & le  multiplier 
parleurs  femences.  Lorfque  la  terre 
a befoin  d’être  améliorée  par  des 
engrais , on  peut  les  tranfporter  Laos 
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danger  en  oftobre  & en  février  : 
l’herbe  étant  coupée  avant  ce  temps , 
il  ne  refle  plus  de  mauvaifes  plantes 
dont  on  doive  craindre  de  faciliter 
la  végétation.  Les  turnips  procurent 
les  mêmes  avantages,  parce  qu’ont  je 
les  principes  de  fertilité  qu’ils  laiflènt 
dans  la  terre,  les  labours  de  culture 
qu’on  eff  obligé  de  leur  donner , 
l’ameubliffent  parfaitement , & dé« 
truffent  toutes  les  mauvaifes  herbes. 
Après  une  récolte  de  fèves,  de  pois, 
on  peut  efpérer  de  recueillir  du  :ro. 
ment  en  abondance.  Les  lentilles  , 
& plufieurs  autres  grains  & herbes , 
quand  i s font  enterres  avec  la  char- 
rue , fourniffent  à la  terre  un  engrais 
admirable  qui  la  prépare  parfaitement 
à recevoir  du  froment.  Il  ne  faut  pas 
lit  mer  du  froment  après  avoir  re- 
cueilli de  l’orge  ordinaire  ; elle  rend 
le  terrain  trop  lé;er  , & lui  enlève 
une  grande  partie  de  là  fubftance. 

Quant  à la  maniéré  de  préparer  la 
terre  par  les  labours  , l’auteur  croit 
s'être  luffilamment  expliqué  , lorl- 
u’il  a dit , que  la  façon  de  labourer 
evoit  varier  fuivant  les  différentes 
natures  des  fols.  11  adopte  , comme 
M.  Duhamel , la  culture  des  plantes 
pendant  leur  végétation, 

CHAPITRE  VII. 

SrsrkME  de  Culture  de 
M.  F A B R O N I. 

Section  première. 

Des  Principes  fur  lefqueli  on  devrait 
établir  la  Culture. 

M.  Fabroni , dans  fe*  réflexions 
fur  l’agriculture  , conüdcre  les  prin- 
cipes lur  lclqnels  cet  art  eff  étab’i , 
comme  étant  prefqu'inventés  pour 
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s’oppofer  aux  progrès  des  végétaux  : 
il  prétend  que  les  foins  prodigués 
par  le  cultivateur  , loin  d’être  lim- 
plement  inutiles  , contribuent , au 
contraire  , à leur  donner  une  exif- 
tence  foible  & languifiante.  Pour 
voir  la  nature  dans  toute  fa  force  & 
fa  beauté , il  nous  invite  à porter 
nos  regards  dans  les  lieux  les  plus 
incultes  , dans  les  forêts  les  plus  an- 
tiques : c’eft-IA  que  les  végétaux , qui 
ne  font  point  fournis  aux  procédés 
barbares  du  cultivateur  , y jouiffent 
de  la  vigueur  qui  leut  efl  propre  dans 
leur  état  naturel  : les  plantes  culti- 
vées dans  nos  pofTeflions  y dégénè- 
rent par  un  excès  de  foins  qui  ne 
font  point  analogues  à leur  maniéré 
de  végéter. 

Pour  perpétuer  les  végétaux,  la 
nature,  luivant  M.  Fabroni , «voit 
fagement  établi  que  les  débris  des 
individus  qui  fe  peurriffent  , fonr- 
niroient  les  fucs  néceffaires  au  déve- 
loppement des  graines  de  chaque 
efpèce  qui  leur  (uccède.  La  preuve 
en  eft  évidente  dans  les  forêts  : les 
végétaux  y croiflent  avec  beaucoup 
de  facilité , parce  que  la  terre  végé- 
tale n’eft  formée  que  des  plantes 
déconipofées  par  la  putréfaction  : 
Fagriculture  , au  contraire , arrache 
celles  qui  fourniroient  de  la  terre 
végétale  ; par  ce  moyen  , l-.  s planes 
ttC  nous  cultivons  par  préférence  , 
>nt  privées  d'un  fecours  li  utile  à 
leur  végétation. 

Les.  principes  de  culture  les  plus 
fui  vis, font , luivant  M.  S abroni , des 
préjuges  dont  il  faut  fe  défaire  , ft 
Fon  veut  rendre  à la  terre  fa  fertilité 
primitive  : mais  , en  changeant  de 
atCthode , il  faut  prendre  la  nature 
otir  modèle  , en  dirigeant  nos  foins 
former  beaucoup  de  terreau:  c’efl 
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le  feul  moyen  d’avoir  des  droits  à 
l’abondance  des  productions  de  la 
terre  , que  nous  épuifons  par  notre 
culture  exceffive.  Le  fècrct  de  la  na- 
ture, pour  former  la  terre  végétale, 
confifte  dans  la  multiplication  & la 
reproduétion  continuelle  des  végé- 
taux , 6c  non  pas  dans  les  Ibours  , 
les  tachères  ,ni  dans  lés  fumiers. Sui- 
vant M.  habror.i,  en  faifant  produire 
A nos  terres  le  plus  grand  nombre 
poffible  de  végétaux  , nous  pour- 
rons nous  flatter  d’avo  r trouvé  le 
véritab'e  moyen  d’abolir  le  repos  „ 
d’épargner  beaucoup  de  labours,  ô£ 
de  nous  paffer  des  engrais. 

M.  Fabroni  obferve  que  la  nature{, 
en  produ.fant  les  végétaux  , a foin 
de  mêler , dans  un  même  fol  , les 
efpèees  de  d (F. rente  grandeur  : de 
cette  manière  , les  fîtes  qui  fe  déga- 
gent de  la  terre  , pour  nourrir  les 
plantes , ne  font  point  perdus  , à me- 
fiire  qu’ils  s’élèvent  A différentes  hau- 
teurs. D’après  ces  voies,  fuiviespar 
la  nature,  notre  auteur  conclut  que 
le  blé  ne  doit  point  être  feul  en  pof- 
feffion  d’occuper  nos  campagnes  , 
quoiqu’il  foit  une  des  obis  riches  pro- 
ductions que  nous  piaffions  cultiver» 
Il  efl  perl’uadé  qu’en  ne  fetnant  &C 
ne  moiflonnant  que  du  blé  , nous 
agiffons  contre  nos  vrais  intérêts, 
eu  même-temps  que  nous  nous  éloi- 
gnons des  véritables  principesd’agri- 
culture.  « La  vigne  , dit-il , le  rnù- 
y>  rier  , tous  les  arbres  fruitiers  , 6 C 
•w  même  les  légumes  , doivent  par- 
» tager  avec  les  céréales  le  droit  de 
» végéter  fur  nos  terrains. C’cft  alors 
» feulement  qu’il  nous  fera  inutile 
» de  rechercher  s’il  y a unejufte  pro- 
» portion  entre  les  prés,  les  champs 
» 6c  les  vignes  : 'nos  terres  doivent 
» êtte  à la  fois  vignes  , champs  Sc 
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» prés  ».  Cette  manière  dé  cultivera 
le  plus  grand  fttecès  , fiiivant  notre 
auteur, en  Italie  & datisle  Tirol,cii 
l’on  voit  de  vaftes  campagnes  , d.inî 
lef  quelles  les  arbres  de  toute  efpèce , 
la  vigne,  toute  forte  de  grains,  les 
légumes  , lés  herbes  des  près  , &c. 
végètent  en  même  temps. 

M.  Fabroni , pour  exciter  le  cul- 
tivateur à fuivre  la  méthode  qu'il 
voudroit  introduire  , ne  fe  contente 
pas  de  nous  offrir  le  tableau  de  la 

Ont  fui  vie  en  Italie  & dans  le 
; il  perce  dans  l’antiquité  la 
plus  recu'ce  , pour  nous  montrer 
les  avantages  de  lès  principes. Quand 
on  a lu  les  ouvrages  de  Pline  , on 
n’ignore  pas  la  prodigieufe  fertilité 
du  terroir  de  Tucapt  : (elon  notie 
auteur  , tl'e  étoit  une  lutte  des  prin- 
cipes de  Culture  qu'il  veut  établir. 
Ce  pays  , dont  l’e  tendue  n’a  voit 
qu’une  lieue  de  diamètre,  étoit  fituc 
dans  des  labiés  , entre  les  Syrtes  & 
la  ville  de  iSeptes  : les  nabi  tans 
étoient  parvenus,  par  leur  indufttie, 
à changer  la  nature  de  ce  tetra  n fa- 
blonneux.  & l’avoient  rendu  «rcs- 
fert.le.  « Ils  avoient , dit  M.  Fabroni, 
od’abord  mêlé  les  herbes  aux  aibres, 
»&  ils  les  avoient  diftribucs  fiiivant 
ul’ordrede  leur  hauteur,  Le  palmier, 
»le  plus  grand  de  tous  les  végétaux, 
» étoit  en  premier  lieu  ; le  figuier  c toit 
«planté  fous  fon  ombrage  ; l’olivier 
xvenoit  e fuire  ; apres  celui-ci,  le 
«gren.idier,  & enfin  la  v gne.  Au 
«pied  de  la  vigne  , on  moiflonnoit 
nie  bled  ; il  côté  du  bled  , on  y cttl- 
»tivoit  les  légumes  ; ôc  apres  les  lé- 
ngumes  , les  herbes  potagères  ». 
Notre  auteur  obferve  , d’après  le 
récit  de  Pl:ne  , que  toutes  ces  pro- 
ductions multipliées  donnoient  une 
abondance  dont  on  ne  peut  p.,s  fe 
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former  une  idée  , quand  on  ne  con- 
noîc  que  les  procédés  de  notre  agri- 
culture. En  parlant  de  la  fertilité  de 
Tucape  , Pline. ne  fait  aucune  men- 
tion des  labours  , des  fumiers , ni 
des  jachères  :/»  ce  peuple  heureux, 
vivant  dans  l'abondance  , eût  fait 
ulagede  ces  moyens,  l’auteur  latin 
étoit  trop  exatt  pour  les  laiffer  igno- 
rer. 

La  manière  dont  les  plantes  atti- 
rent les  fucs  néceflaires  à la  végéta- 
tion , devroit , fuivant  M.  F.-.broni , 
fervir  de  règle  pour  établir  les  prin- 
cipes qu’il  convient  de  fuivre  en  agti» 
culture.  Il  eff  perfuadé  que  la  plupart 
des  auteurs  anciens  & modernes  fe 
font  trompés  touchant  la  nutrition 
des  plantes.  Les  uns  ont  conlidéré  les 
racines  , comme  les  feuls  organes 
qui  pompoient , & tranfmettoicnt  au 
corps  de  la  plante,  les  fucs  nourri- 
ciers : d’autres  ont  penfé  que  les 
liibffances  terreufes  , atténuées  par 
K-s  labours  , fournifloient  la  feule 
r.ourriturc  analogue  à la  végétation. 
Ces  erreurs  , félon  lui , ont  donné 
lieu  aux  labours  , aux  jachères  , aux 
engrais  , afin  de  prévenir  l’épuWe- 
tnent  de  la  terre  , ou  de  réparer  ce 
qu’elle  avoit  perdu  de  ta  n bfiance. 
N >tre  auteur,  au  contraire  , par  une 
fuite  d’expériences  qu’il  a faites  , 
c fl  paifuadé  que  toutes  les  paities 
extérieures  des  végétaux  reçoivent 
des  lues  qu’ils  tranf’metrenr  au  corps 
de  la  plante  ; que  les  vérit  b es  prin- 
cipes de  leur  vie  font  IVr  infiam - 
malle , VeUment  Je  la  lurniire  ab  or- 
bes par  les  feuilles,  Veau  6c  l 'a-.rjixt 
( i ’oyt{  ces  mois  ) pompés  par  les 
racines  &i  les  autres  parties  exté- 
rieures des  plantes,  Vairfixe  & 1W 
inflammable  proviennent  du  çasaèri- 
forme, qui  le  développe  des  lubff  ances 
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en  putréfaftion.  Suivant  ces  prin- 
cipes , M.  Fabroni  croit  que  la  meil- 
leure méthode  d’agriculture  doit 
confiner  à mêler  dins  up  même 
terrain  tous  les  végétaux  polîibles  ; 
les  grands,  les  petits  , afin  que  Vair 
fixe  6c  Y air  inflammable  , qui  échap- 
pent aux  uns , ne  foient  pas  perdus 
pour  les  autres^ 

Section  II. 

Des  Labours. 

^ ' * * 

Parmi  les  moyens  qu'on  a ima- 
gines pour  réparer  le  dépériflement 
de  la  terre  , empêcher  ia  flérilité, 
faciliter  la  végétation  des  plantes, 
les  labours  ont  paru  , à prefque  tous 
les  agronomes,  très  propres  à rem- 
plir en  partie  ces  objets.  M.  Fabroni 
s’élève  contre  cette  méthode  , qu’il 
croit  ntufib'e  à la  végétation.  Il  ne 
voit  d’autres  effets  des  fréquens  la- 
bours , que  d’accélérer  la  décompo- 
sition de  la  terre  végétale  , & de 
changer  en  déferts  les  campagnes  les 
plus  fertiles.  Pour  prouver  les  luites 
funeiles  des  labouts  , il  fait  le  paral- 
lèle d.  1 agriculture  romaineanciennc 
avec  la  moderne  Les  anciens  romains 
fe  plaignoient  que  leurs  terres  vitil- 
liffoient , qu’elles  ctoient  fatiguées, 
qu’elles  devenoient  progreflive- 
ment  (lériles.  Ces  mêmes  terres  font 
aujourd’hui  auflï  fertiles  que  des 
terres  neuves.  « On  ne  peut , dit 
m M.  Fabr  ni , rendre  railon  de  ce 
p phénomène  , qu’en  fe  rappellent 
» que  les  anciens  romains  labou- 
» roient  excefTivcment  leurs  terres, 
» & que  et  ux  à qui  ces  mêmes  terres 
» font  confiées  aujourd’hui , les  la- 
it bourer.t  le  moins  qu’ils  peuvent, 
v Ce  fait  de  voit  lui  leul  nous  faire 
» revenir  de  notre  erreur , nous 
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» porter  à li  réforme  de  la  plus  gran- 
it de  partie  de  nos  labours  ».  t 

Le  but  que  fe  propofent  les  agri- 
culteurs en  donnant  à la  terre  de 
fréquens  labours,  eil  de  l’ameublir, 
d’atténuer  fes  molcculcs,dc  détruire 
les  mauVaifes  herbes.  M.  Fabroni  pré- 
tend , t qu’il  y a dans  la  nature  des 
moyens  très-efficaces  d’atténuer  la 
terre  , fans  le  fecours  de  la  charrue, 
ni  des  autres  infirumens  de  culture. 
« Qu’on  obferve , dit-il , que  la  terre 
• des  prés  fertiles  & des  bois  anciens 
i>  ell  tou  jours  meuble  & légère. Cette 
» foupleffe,  cette  legcretc  qu’on  s’ef- 
» force  en  vain  d’imiter  par  le  labour, 
d dépend  du  nouveau  terreau  qui  fe 
» forme  chaque  année  à la  chute 
» des  feuilles  , des  branches  ou  des 
» fruits, & qui  empêche  que  celui  de 
>>  l’année,  précédente  , frappé  par 
» les  pluies , ne  fe  reflerre  6c  ne  fe 
» durciffe.  Le  grand  nombre  aufii 
» des  plantes  qui  y végètent , &c  qui 
» pénètrent  de  tous  côtés  la  terre  qui 
» les  environne  , contribue  beau- 
» coup  à la  rendre  très-fouple , puif- 
o qu'elles  agiffent  comme  autant  de 
» petits  coins,  & la  divifent  beau- 
» coup  mieux  que  les  labours  répétés 
» avec  le  foc  ou  avec  tout  autre  inf- 
«trutnent  ».  i°.  Les  labours  ne  dé- 
truifent  qu’imparfaitement  les  mau- 
vaises herbes;  la  figure  du  foc  , fui- 
vant  M.  Fabroni, n’tll  pas  bien  propre 
pour  cet  ufage  ; il  ne  lait  que  les  dé- 
placer ou  Us  couvrir  de  quelques 
pouces  de  terie,  ce  qui  ne  les  em- 
pêche pas  de  végéter. 

En  fatiguant  fouvent  la  terre  par 
de  fréquens  labours  , M.  Fabroni  ctt 
periuadé  qu’on  accélère  l’évapora- 
tion des  principes  nourriflons  , qui 
fe  feroient  détachés  peu  à peu  pour 
entretenir  la  végétation  des  plantes; 
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Îu’on  enlève  par  ce  moyen  peut- 
tre  les  trois  quarts  de  l'aliment 
deftiné  aux  végétaux.  Quoique 
14.  Tull,  dont  tout  le  fyftemc  de 
culture  eft  établi  fur  la  fréquence  des 
labours,  ait  obiervc  que  de  deux 
portions  d’un  même  champ,  celle 
ui  avoit  reçu  un  plus  grand  nombre 
e labours , donnoit  une  récolte  plus 
abondante  , M.  Fabroni  ne  regarde 
point  cette  expérience  comme  déci- 
live  en  faveur  du  labourage  ; il  ne 
coniidère  dans  la  fuite  de  cette  mé- 
thode qu’un  effet  trompeur  , qu’on 
doit  attribuer  à l’inégalité  de  la  fur- 
face  du  champ  rendue  telle  par  les 
labours  iiéquens;  en  ccnféquence 
de  cette  inégalité  , le  terrain  offroit 
donc  une  plus  grande  furface  aux 
rayons  du  loleil , qui  ont  augmentés 
en  proportion  de  l’évaporation  ordi- 
naire des  principes  volatils.  L’abon- 
dance de  la  récolte  étoit  par  confc- 
féquent,fuivant  M.  Fabroni,  une  fuite 
«éceffaire  de  l’évaporation  des  fucs 
nourriciers  & non  pas  des  labours. 

Pour  ménager  le  terrain  &i  ne  pas 
accélérer  fa  Üérilitc  , M.  Fabroni  dl 
du  fentiment  de  labourer  très-peu  ; 
quoique  les  labours  paroiffent  d’a- 
bord contribuer  à la  fertilité  & à l’a- 
bondance des  végétaux , il  eft  per- 
fuadé  que  leur  effet  apparent  a féduir 
MM.  Tull  & Duhamel  : s’ils  avoient 
répété  l’expcrience  dont  nous  ve- 
nons de  parler , pendant  plufieurs 
années  de  fuite  fur  le  même  terrain, 
il  croit  que  la  portion  du  champ  la 
plus  labourée  auroit  acquis  une  fer- 
tilité très-grande  dans  les  premières 
années;  mais  s’épuifant  peu  à peu 
par  l’évaporation  forcée  qu’auroient 
occaiionnée  les  labours  , elle  auroit 
été  réduite  dans  la  fuite  à une  fteri- 
lité  totale  > tandis  que  la  moins  la- 
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bourée  n’auroit  encore  donne  au- 
cune marque  de  dépériffemenr.  . 

Dans  l'état  aéluel  de  l’agriculture , 
M Fabroni  ne  reconnoît  que  deux 
labours  véritablement  utiles  poif 
préparer  la  terre  à être  cnfemcncée 
en  froment.  Le  premier  eft  celui 
qu'on  doit  donner  immédiatement 
après  la  moiffon,  pour  renverler  & 
enterrer  les  chaumes  qui  fervent 
d’engrais  en  bonifiant  le  terrain  ; le 
fécond , celui  qu’on  fait  pour  difpofer 
la  terre  aux  femailles.  Il  prétend 
même  qu’on  pourroit  abfolumem  fe 
difpcnfer  du  premier  , qu’il  fuffiroit 
d’arracher  le  chaume  à la  main  , tout 
de  fuite  après  la  moiffon  , & de  le 
répandre  lur  toute  la  fuperficie  du 
champ  : en  fe  décompofant  par  une 
fermentation  lente , il  fertiliferoit  le 
fol  d’une  manière  peu  fenfible,  il  eft 
vrai , mais  plus  durable  qu’étant  en- 
foui. 

II  eft  inutile  & même  fouvent  îrès- 
nuifrble , félon  M.  Fabroni , de  fillon- 
ner  la  terre  à une  trop  grande  pro- 
fondeur. Voici  les  raifons  fur  lef— 
quelles  il  fe  fonde  pour  improuver 
la  méthode  des  profonds  labours  : 
i°.  la  plupart  des  plantes  annuelles 
n’enfoncent  pas  leurs  racines  à plus 
de  fix  pouces  ; par  conféqucnt , fi 
l’on  ameublit  la  terre  pour  leutjjro- 
curer  une  libre  extenfion , il  fuffic  de 
donner  aux  filions  fix  pouces  de 
profondeur,  i9.  Les  meilleurs  ter- 
rains n’ont  qu’un  pied  environ  de 
terre  végétale  : en  faifant  des  filions 
de.  dix  - huit  pouces  de  profondeur  , 
fous  prétexte  de  ramener  à la  fur- 
face  de  la  terre  , qui  n’eft  pas  épuifée 
par  les  produirons  des  végétaux,  en 
s’expofe  à enfouir  la  ferre  fertile  j 
à ramener  à la  fuperficie,  du  gravier, 
du  fable  ; enfin  une  terre  qui  n’eât 
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p^ç  végétale.  Voilà  les  inconvénien* 

Ai  labourage  trop  profond. 

i S E C T 1 O N III. 

Des  jachères. 

Les  jachères , félon  le  fentiment  de 
M.  Fabroni , font  nuîfiblcs  aux  pro- 
grès de  l'agriculture,  & inutiles  pour 
la  lin  même  qu’on  fe  propofe.  En 
ctabliffant  les  jachères , on  a eu  prin- 
cipalement en  vue  d’accorder  un 
temps  de  repos  à la  terre  , fatiguée 
par  les  productions  des  végétaux 
qu’elle  a nourris , Si  de  la  préparer 
enfuite , par  de  nouveaux  labours , à 
Cire  enfçmencée.  Notre  auteur  penfè 
.que  ce  repos  eft  un  moyen  infruc- 
tueux. d'entretenir  la  terre  dans  la 
fertilité  ; il  croit,  au  contraire , qu’on 
ne  parvient  à la  rendte  plus  fertile  , 
qu’en  lui  faifant  nourrir  continuel- 
lement le  plus  grandnombrepoîTible 
de  végétaux. 

M. Fabroni  ne  comprend  pas  com- 
ment on  a pu  fe  décider  à établir 
des  jachères , dans  l’efpérance  de 
faire  acquérir  à la  terre  de  nouveaux 
principes  de  fertilité  : ne  devoit-on 
pas  être  convaincu  qu’il  n’y  a peint 
de  terrain  plus  couvert  de  végétaux  , 
qui  nourriffe  un  plus  grand  nombre 
de  plantes , que  les  bois  & les  prés 
qui  ne  font  jamais  en  jachère  ? A l’af- 
pect  de  tant  de  produflions , il  cil 
c:onné  que  les  agriculteurs  n’aient 
point  conçu  l’erreur  ridicule  de  leur 
opinion  fur  les  jachères.  Suivant  les 
principes,  elles  font  donc  inutiles 
pourla  fin  qu’on  fepropofe*,  x°.  puif- 
que  la  terre  n'ell  fertile  qu’autant 
quelle  nourrit  continuellement  beau- 
coup do  plantes,  dont  les débrisfor- 
tnent  un  terreau  qui  entretient  fa  fer- 
tilité j la  terre  n’a  pas  befoitj  de 
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cetemps  de  repos , pour  qu’on  puifle 
lui  donner  les  labours  néceffairet 
avant  les  femailles  , puifqu’il  penfe 
que  deux  fuffifent , Si  qu’on  pourroit 
même  en  retrancher  un  fans  incon- 
vénient. 

Notre  auteur,  après  avoir  prouvé 
combien  les  jachères  font  inutiles, 
relativement  à l’objet  qu’on  fe  pro- 
pofe, prétend  encore  qu’elles  font 
nuifibles  aux  progrès  de  l’agricul- 
ture. Elles  privent  le  cultivateur 
d’une  pottion  confidérablc  des  fruits 
de  la  terre  ; il  ell  évident  qu’en  les 
adoptant , il  renonce  à la  moitié  ou 
au  tiers  de  la  récolte  qu’il  pourroit 
efpérer  ; mais  l’tffet  le  plus  dange- 
reux qu’ellts  produifent , cft  , félon 
lui , de  hâter  le  d<  pétillement  de  la 
terre-  Il  appuie  l’on  fentiment  à ce 
lujet,  de  celui  de  Desbiey  qui  pré- 
tend avoir  appris  par  l’expérience  , 
que  les  terres  de  l’efpèce  de  celles 
des  landes  fe  perdent  entièrement 
par  l’ufage  des  jachères. 

En  agriculture , l’expérience  & le 
fuccês  lont , iuivant  M.  Fabroni , la 
meilleure  méthode  qu’on  puiffe  pro- 
pofcr.  Dans  plufieurs  pays , on  fait 
d’abondantes  récoltes  toutes  les  an- 
nées , fans  que  tes  cultivateurs  ac- 
cordent jamais  à h terre  un  temps 
de  repos.  En  Chine  le  terrain  , dit- 
il,  n’eft  pas  d’une  meilleure  qualité 
que  le  nôtre  , cependant  on  y fait 
plufieurs  récoltes  dans  une  année , 
Si  jamais  la  terre  n’eft  en  jachère. 
En  Europe  , dans  une  grande  partie 
de  l’Angleterre  , du  Brabant , de  la 
Flandre, de  la  Normandie  , du Tirol, 
du  Piémont  , de  la  Lombardie,  de  la 
1 ofeane,  &c.  on  recueille , tous  les 
ans,  à peu-près  le  même  produit, 
fans  biffer  repofer  la  terre.  Notre 
auteur  rapporte  tous  ces  exemples 
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pour  prouver  que  fon  opinion  fur 
les  jachères  n’eft  pas  un  fyftêtne 
hypothétique  fondé  fur  des  idées  peu 
■vraifemblables , mais  fur  l’expérience 
•qui  nous  apprend  tous  les  jours  qu’on 
peut  changer  les  terrains  les  plus  fté- 
riles  en  campagnes  fertiles  : pour 
•opérer  ce  changement,  il  faut  les 
forcer;!  produire  le  plus  grand  nom- 
bre des  végétaux  poiïible  , fans  ac- 
<order  à la  terre  aucun  repos. 

Section  IV, 

Dis  Engrais. 

Selon  les  méthodes  établies  de  cul- 
tiver les  terres  , les  engrais  ont  une 
influence  très- grande  dans  la  végé- 
tation &C  dans  le  produit  des  ré- 
coltes; à mefure  qu’on  cultive  du 
blé  dans  uV>  champ,  il  devient,  Aii- 
vant  M.  Fahroni  , de  plus  en  plus 
tftérile,  Les  engrais  viennent  heureu- 
sement à fbn  fecotrrs  pour  réparer 
fes  pertes , en  fupplëant  en  quelque 
façon  au  terreau  qui  fe  décompofe. 
En  adoptant  la  manière  de  cultiver 
que  propolè  M.  Fabroni,  les  engrais 
feraient  absolument  inutiles:  lorlque 
la  nature  eft  en  liberté,  il  eft  per- 
fuadé  que  la  végétation  continuelle  , 
le  dépériffement  des  végétaux  an- 
ciens , leurs  débris  répandus  fur  la 
terre , font  les  feuls  moyens  qu'elle 
emploie  pour  procurer  l’abondance 
dans  le  règne  végétal.  Quand  il  y a 
un  très-grand  nombre  de  plantes 
dans  Hn  terrain  , M.  Fabroni  a ob- 
lervé  que  la  couche  de  terre  végé- 
tale eft  plus  épaifTe  que  lorfqu’d  y 
en  a peu  ; par  conféquent , il  doit 
produire  félon  cetre  proportion  ; il 
conclut  de  ce  principe , que  pour 
tendre  les  terres  fertiles,  & fuppri- 
Bier  les  engrais , il  faut  multiplier  les 
Tome  111. 
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végétaux  , afin  qu’ils  prodirifent 
beaucotrp  de  terreau. 

Dans  l’état  aéhiel  de  l’agriculture» 
M.  Fabroni  confidère  les  engrais , 
comme  abfolument  néceflaires  pour 
remplacer  le  terreau  , que  nous  ne 
pouvons  point  nous  procurer  par  les 
v égétaux , tant  que  nous  ferons  atta- 
chés à notre  méthode  de  cultiver. 
Pour  employer  les  engraisavec  avan- 
tage , il  eft  important  de  connoître 
les  principes  qui  nourriffent  les  plan- 
tes , & les  différens  organes  qui  ab- 
farbent  l’günient  cjui  leur  eft  propre. 
Selon  M.  Fabroni  , il  réfulte  de  la 
connoiflance  qu’il  a de  ces  princi- 
pes , que  le  meilleur  des  engrais  eft 
celui  qui  peut  fournir  le  plus  d’a;r 
fixe  aux  racines , &C  d’air  inflam - 
malU  aux  feuilles.  11  ne  parle  point 
de  l’eau  ni  de  la  lumière  .parce  que  la 
nature  fournit  elle-même  abondam- 
ment ces  deux  principes. 

Les  trois  règnes  de  la  nature 
offrent  desfubftances qui  contiennent 
plus  ou  moins  d’air  fixe  & d’air 
inflammable , lequel  fe  développe 
par  la  fermentation  , par  la  putré- 
faflion , ou  par  quelqtt’autre  voie. 
Selon  M.  Fabroni,  les  engraistirés  du 
règne  animal  font  les  plus  défeôueux: 
la  fermentation  qu’ils  excitent  n'eft 
aue  momentanée;  l'effet  qu'ils  pro- 
auifenr  dure  par  conféquent  très- 
peu.  Ils  ont  encore  l’inconvénient  de 
favorifer  la  multiplication  des  in- 
feftes  , qui  font  fouvent  beaucoup  de 
mal  aux  germes  & aux  racines  des 
plantes,  lipréfère  ceux  qu’on  tire  du 
règne  minéral , parce  que  leur  effet 
moins  aôif  tû  plus  durable.  Leur 
défaut  eft  de  durcir  & de  refferrer 
le  terrain  ; ce  qui  eft  caufe  qu’ils  ne 
font  pas  propres  à toute  forte  de 
terres.  Ceux  du  règne  végétal  font 
Ffff 
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les  meilleurs  de  tous,  fuivant  notre 
auteur  ; ils  font  deftinés,  par  la  na- 
ture môme  , à réparer  le  terreau  qui 
fe  décompofe , & à fertililér  nos 
terres. 

M.  Fabroni  conlidère  la  craie  , 
comme  le  meilleur  des  engrais  mi- 
néraux : elle  fournit  promptement, 
& en  grande  quantité,  les  principes 
qui  fertilifent  les  terres , & contri- 
buent efficacement  ;\  la  végétation 
des  plantes.  Il  croit  qu'on  ne  peut 
employer  la  chaux  comme  engrais, 
qu'autant  qu’elle  eft  capable  de  pro- 
duire les  mômes  effets  que  la  craie  : 
de  même,  les  marnes,  &c.  dont  on 
fe  fert  pour  améliorer  les  terres  , ne 
rempliffent  cet  objet  qu’en  raifon  du 
plus  ou  moins  de  craie  qu’elles  con- 
tiennent. 

Il  n’y  a point  d'engrais  qui  réu- 
niffent  autant  d’avantages  que  les 
cendres.  ( f’qyej  ce  mot , & ce  qu’il 
faut  en  pcnïer).  M.  Fabroni  cft  per- 
fuadé  qu’elles  conviennent  A toutes 
ibrtes  de  terres:  elles  les  rendent  fer- 
tiles pendant  pluficurs  années  , fans 
autre  fcoours.  Leurs  effets  ne  con- 
fident pas  feulement  A ameublir  la 
terre , & A y porter  des  principes 
de  fertilité  ; elles  font  encore  très- 
propres  pour  empêcher  la  multipli- 
cation des  vers,  des  infcfles;  pour 
détruire  la  moufle  , les  lichens  qui 
étouffent  l’herbe  des  prés  ; pour  ga- 
rantir les  blés  de  pluficurs  maladies  , 
principalement  de  la  nielle  & du  faux 
ergot.  Four  emp'oyer  les  cendres 
avec  fuccés,  M.  Fabroni  cfl  du  fen- 
timent  de  les  môler  avec  différens 
amendemeus  foffilcs  , fuivant  la  na- 
ture du  fol  qu’on  veut  fcriilifer  : voici 
comment  il  confeillc  de  faire  ce  mé- 
lange. « Pour  les  terres  légères  &c 
» chaudes , on  de  vroit  les  mêler  avec 
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» line  certaine  portion  d’argile  ; pour 
» lesterres fortes, il  le  faudroitavec 
» de  la  craie;  pour  les  terres  fablon- 
» neufeSjde  l’argile  pourrie  pouc 
» les  argileufes  , du  gravier  & de  la 
» craie.  La  méthode  d’en  faire  ufage, 
» feroit  celle  de  les  répandre  lur  ie 
» fol  avec  la  femailie,  ou  bien  d’en 
» couvrir  la  femailie.  Pour  les  vigno- 
» blés , on  ne  doit  les  employer  que 
» lorfquc  les  vignes  ( voye[  ce  mot  , 
» & ce  qu'on  doit  penfer  dese  grais) 
» ont  pouffé  les  feuilles.  Quant  aux 
» prés , te  mieux  eft  de  les  jetter  fur 
m le  fol , au  commencement  du  prin- 
» temps  •>. 

Quoique  M.  Fabroni  ait  démontré 
l’excellence  des  cendres  pour  amen- 
der les  terres  , il  n’approuve  point 
Fufage  qu’on  a de  brûler  les  plantes* 
A moins  qu'elles  ne  foient  dures  6c 
ligncufcs.Lorfqu’onfe  contente  d'en- 
terrer les  végétaux  , ou  qu’on  les 
laifie  Amplement  fur  le  terrain, pé- 
nétrés par  l’humidité,  frappés  par 
la  chaleur  du  foleil , ils  fe  décom- 
pofent  par  une  fermentation  lente  : 
alors  le  gus  nourricier  qu’ils  con- 
tiennent en  abondance , cfl  tout  mis  A 
profit,  parce  qu’il  ne  s’échappe  que 
peu  A peu.  La  feule  circonftance  , où 
l’incinération  puiffe  être  utile , eft  , 
fuivant  M.  Fabroni,  lorlqu’on  met 
le  feu  aux  chaumes  apres  la  moiffon  : 
Ibuvent  même  il  arrive  queleterrain- 
n’en  reçoit  pas  un  grand  avantage  , 
parce  que  les  cendres  fout  difpcrlées 
par  le  vent  , ou  entraînées  par  les 
pluies.  - 

En  faifant  l'anal  y fe  des  différentes 
méthodes  de  culture  qui  font  en 
ufage,  notre  but  a cté,.  i°.  de  pré- 
fenter  un  tableau,  des  l'yftêmes  des 
agronomes  qui  ont  écrit  fur  cet  art  i 
i?,  de  montrer  les  progrès  qn’oa  a 
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faits  dans  l’agricuhure;  3.®  d’offrir 
le  parallèle  de  l’agriculture  ancienne 
avec  la  moderne  ; 4.0  de  foutnettre 
au  jugement  des  leéleursinftruits  dans 
la  manière  de  cultiver , les  principes 
fur  lefquels  chaque  auteur  a établi 
fa  méthode.  M.  D.  L.  L. 

CHAPITRE  VIII. 

Des  Principes  d'après  les- 
quels IL  PAROIT  qu'on  PEUT 
SE  RÉGLER  SUR  LA  CULTURE 

des  Terres. 

Je  n’entrerai  dans  aucun  détail  fur 
la  comparaifon  ou  Futilité  des  fyf- 
tèmes  d’agriculture  qui  ont  eu  de  la 
célébrité , & que  M.  de  la  Laiife  vient 
de  préfenter  dans  le  plus  grand  jour. 
Le  leâeur  jugera  facilement  en  quoi 
mes  principes  s’en  rapprochent  ou 
s’en  éloignent,  6c  prononcera  furies 
uns  comme  fur  les  autres.  Je  puis 
peut-être  avoir  bien  vu , & peut-être 
m’être  trompé  : l’article  Culture, 
tel  que  je  le  préfente  aujourd’hui,  a 
fervt  de  bafe  à tous  ceux  que  j’ai 
imprimés  jufqu’à  ce  jour,  ainfi  qu'à 
plnficurs  mémoires  fur  des  objets 
particuliers  d’agriculture , qui  ont 
paru  à différentes  époques. 

On  doit  juger  avec  quel  plaifir  j’ai 
ht  les  Réflexions  fur  l’état  actuel  de 
l'Agriculture , imprimées  à Paris,  en 
1780 , fans  nom  d’auteur,  cher  A 'yen 
l’aîné  , à caufe  de  la  conformité  de 
plufieurs  principes  de  l’anonyme 
avec  les  miens.  J’ai  appris,  depuis, 
ue  l’auteur  étoit  M.  Fahroni,  Tofcan 
e nation, auffi  bon  phyfteien,  qu’ex- 
cellent cultivateur. 

Je  n’ambitionne  point  la  gloire  de 
créer  un  fyftème  , ni  de  l’élever  fur 
le  débris  des  autres  : ce  que  je  vais 
dire,  eft  le  réfultat  de  mes  leélures, 
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de  mes  obfervations , de  mes  médi- 
tations 8f  de  mes  expériences.  Si  le 
leéleur  trouve  ce  réiultat  conforme 
aux  loix  de  la  faine  phyftque , appli- 
quées à l’agriculture  , j’aime  à croire 
qu’il  fe  conduira  d’apres  ces  prin- 
cipes. Cependant , malgré  la  jufteflè 
dont  ils  me  paroiflènt , & malgré 
la  précifion  des  conféquences  que 
je  crois  devoir  en  tirer,  je  l’invite 

5 ne  point  bouleverfer  fa  manière 
de  cultiver,  parce  que  fa  perfuaûon 
doit  naître  de  fes  propres  expérien- 
ces : alors  il  faura  pofitivement  6c 
non  fur  parole  , fi  mes  principes  font 
conformes  à la  marche  de  la  nature. 

Section  première. 

Principes  de  la  Végétation. 

I.  L’eau , le  feu,  l’air  6c  la  terre 
concourent  à la  végétation. 

II.  L’eau  eft  fon  véhicule  ; le  feu , 
fon  moteur;  l’air,  fon  agent  ; la  terre, 
la  matrice  dans  laquelle  elle  s’opère. 

IU.  L’eau,  confidérée  comme  élé- 
ment, n’eft  pas  pure;  comme  sève, 
elle  eft  très-conipofée.  Sans  humi- 
dité , point  de  végétation. 

IV.  Le  feu  eft  ici  regardé  comme 
ihalcur  & comme  lumière.  Sans  cha- 
leur , la  végétation  eft  nulle  ; fans 
lumière , elle  languit , les  plantes 
s'étiolent  & meurent.  {Voyez  ce  mot) 

V.  L’air,  comme  atmofpnérique , 
eft  le  réfervoir  de  toutes  les  émana- 
tions de  la  nature  ; c’eft-là  oit  elles 
fe  combinent.  Après  avoir  été  air 
atmofphérique  , il  devient  air  fixé 
dans  les' plantes.  Suivant  leur  na- 
ture , il  eft  ou  air  inflammable , ou 
air  mortel , nommé  air  fixe  ( voye^ 
les  mots  AIR  fixe  6c  AIR  inflammable)  ; 

6 fouvent  l’un  &l’autre , incorporés 
dans  la  même  plante. 
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VI.  La  terre , en  général , ef!  un 
compofé  du  débris  des  pierres  , des 
végétaux  & des  animaux  : elle  eft 
fertile , fi  ces  débris  font  en  propor- 
tions convenables;  infertile , fi  les 
uns  ou  les  autres  dominent  en  trop 
grande  abondance. 

VII.  La  terre , comme  terre  en 
g'tncral , ne  contribue  à la  végéta- 
tion , qu’autant  qu’elle  fert  de  ma- 
trice la  femence  , & de  lien  aux 
racines.  (f'oyrç  lesbelles  expériences 
de  M.Tillet,  décrites  au  mot  Amen- 
demi  nt.)  L’eau  feule,  combinée  fie 
aidée  par  des  agens , produit  la  végé- 
tation. 

VIII.  Les  débris  des  animaux  & 
des  végétaux  forment  ftuls  la  terre 
végétale  ou  humus.  C’eft  la  feule 
terre  parfaitement  foluble  dansl’eau  ; 
c’eft  la  terre  calcaire  ( r oyc{  ce  mot),, 
la  plus  pure,  ta  plus  atténuée  & la 
plus  élaborée. 

IX.  Elle  cft  diffémince  plus  ou 
moins  abondamment  dans,  la  terre 
matrice , fuivant  la  quantité  de  débris 
animaux  ou  végétaux,  portés  dans 
fon  fein  par  des  caufesquelconques, 
«u  fur  fa  fupcrficic. 

S E C T I a K II. 

Comment  s'opère  la  Vlgitattuit. 

On  vient  de  voir  quelles  font  les 
fnbftanccs  qui  continuent  la  végéta- 
tion ; il  s’agit  aâuellement  d’exami- 
ner comment elles/e  combincnt.gour 
les  produire.  L’analyfe  chymique  dès 
plantes  démontre  jufqu’à  l'évidence 
ht  plus  palpable  & la  plus  matérielle, 
que  l’on  en  retire  ; t.a  de  l’air  ; 
2.*  de  l’eau  ; 3.0  de  l'huile  ; 4.0  des. 
fels;  5.°de  la  terre  Si  ces  fubfiances. 
•xiftoient  dans  la  plante  analyfée  , 
«lies  exiftoient  donc  auparavant , en 
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partie  dans  la  terre  , & en  partie  dan*, 
i'atmofphère  , pu  tique  c’eft  dans  ces. 
deux  immenle»  réceptacles  qu’elle  a 
végété.  Leur  exiftcnce  eû  hors  de- 
toute  conteftatioa. 

I.  La  terre  végétale,  ou  humus , 
quoique  foluble  dans  l’e  au,  ne  péné- 
treroit  pas  dans  les  infiaimens  petits, 
calibres  des  racines , fi  elle  ne  for- 
moit  de  nouvelles  combinaifonravec. 
d’autres  fubfiances;  & quand  môme 
elle  y monteroit  feule  avec  l'eau 
cela  ne  fuffiroit  pas  pour  la  végé- 
tation. 

II.  Les  autres  fubfiances,  à com- 
biner avec  la  terre  foluble , font  le* 
différons  fels  contenus  dans  la  terre 
& les  fubfiances  graiffeufes  & bui- 
leufes  , fournies  par  la  dccompofi- 
tion  des  plantes , des  infc  âes , & de- 
toute  efpece  de  matière  animale. 

III.  Les  premières  contiennent  fur- 
tout  de  l’air;  St  les  dernières  , outre 
l’air  fixe,  de  l'air  inflammable. 

IV.  La  leffive  faite  à la  manière- 
des  lalpêtriers,.  prouve  qu’il  exifte- 
un  fel  dans  la  terre  ; que  le  fel’qu’orv 
en  retire  eft  neutre  & à baie  calcaire, 
autrement  dite  aikaline  ; mais  un  fcl- 
neutre  eft  toujours  le  réfultat  de  la. 
combinaifon  d’un  fel  acide  & d’ui» 
fel  alkali  il  y a donc  dans  la  terre 
pltifieurs  cfpèces  de  fels  , puifque  la 
lixiviation  fournit  un  fel  neutre.  Le 
fsl  acide  eft,  en  général,  dûaux  plan- 
tes , & le  fel  alkali  aux  animaux. 

V.  Les  fubfiances  graiffeufes  fit 
huileufes  font  multipliées  naturelle- 
ment en  proportion  de  la  plus  .eu. 
moins  grande  quantité  de  plantes  qui- 
végètent , &:  qui  ne  for.t  pas  chaque 
année  enlevées  de  defius  la  terre. 
Tclles-font  les  prairies , &c. 

VI. Chaque  plante  nourrit  au  moins 
une  efgèce  dünfeûe  qui  lui  eft  garîi- 
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cnfière , Couvent  plufieurs  efpèces  & 
quelquefois  un  très-grand  nombre. 
On  compte  près  de  cent  tfpcces 
d’infeftes  qui  vivent  Cur  le  chêne. 

VU.  Tout  infeéte , pendant  la  vie , 
produit  plus  de  trois  fois  Ton  volume 
enexcrémens.Toutinfedecommence 
par  être  un  ver  ou  chenille;  ce  ver 
fe  dépouille  plufieurs  fois  de  fa  peau , 
avant  de  Ce  métamorphofet  en  chry- 
falide , d’où  il  fort  en  talcétc  parfait. 
Quelles  quantités  de  dépouilles. fur 
Jes  champs  couverts  de  plantes  1 que 
de  vers , que  d’infeétes  vivent  dans 
cette  terre  , & fe  nourriflent  des  ra- 
cines , tandis  que  les  oiftaux  à bec 
k>ng , y vivent  aux  dépens  de  toutes 
tfpèces  d’infeûes  ! Fouillez  les  en- 
trailles d’une  terre  inculte  , à peine 
y trouverea-vous  quelques  vers,  les 
oifeaux  même  s’y  repoieront  feule- 
ment en  palTant  , parce  qu’ils  n’y 
trouveront  pas  leur  nourriture.  Voi!à 
les  matériaux  employés  par  la  na- 
ture , & qu'elle  combine. 

VIII.  L’eau, Pair,  les  felsr  l’huHe, 
la  terre  foluble  ou  Immus  , le  com- 
binent dans  la  terre  matrice.  L’eau 
diflout  Y humus  & les  fais  ; chargée 
de  l’un  & des  autres,  elle  devient  niif- 
cible  à l’huile  & à la  graille  , & 
leur  mélange  feroit  impofliblc  fans 
les  felsqui  (ont  le  moyen  de  jpnûion 
de  l’huile  & de  l’eau. 

IX.  Une  femblable  eau  chargée 
de  fel,  & unie  avec  une  huile  ou 
une  graillé,  forme  un  vrai  favon  , 
dans  lequel  elt  incorporé  l'humus  y 
ou  terre  foluble  ,ou  terre  végétale, 
en  raifon  de  la  grande  anénuité  de 
fes  parties. 

X.  Toute  fubflance  faronneufe  eft 
fufceptible  de  la  plus  grande  folubi- 
lité  & de  la  plus  grande  extenfion  , 
ians  diicommuité  de  fes  parties.  La 


G U L fp7 

bulle  de  favon  que  l’enfant  fouffle 
avec  un  chalumeau  de  paille , en  eft 
la  preuve  ; 6c  c’eft  une  infiniment 
petite  goutellette  d’eau  qui  produit 
une  bulle  fouvent  de  fix  pouces  de 
diamètre. 

XI.  De  cette  perpétuelle  combi- 
naifon  préparée  par  les  inains  de  la 
nature  , dans  fon  immenfe  & iné- 
puifable  laboratoire,  la  fève  cft  ccfis 
formée. 

XII.  Lafévecfl  donc  une  fubflance 
favonneule , qui  porte  dans  la  plante 
les  élémens  ou  principes  qui  la  conf- 
irment, & qu'on  en  retire  par  l’a- 
nalyfe. 

XIII.  Les  trois  principes  les  plus 
matériels  n’auroient  point  enrr’cux 
un  lien  d’adbéfion  (ans  l’air  fixe, 

qu’ils  contiennent , chacun  fé- 
parément  , avant  de  s’unir,  &:  qu’ils 
combinent  e nrr’eux  par  leur  union  f, 
i."  par  le  même  air  fixe  répandit 
dans  l’atmofphère,  que  la  plante  ab- 
foibe  à mefure  qu’elle  végète.  L’E- 
temel formant  notre  atmofphcre* 
l’a  établi  pour  le  réceptacle  de  toutes 
lesémanationsdes  corps  qui  végètent 
& qui  fe  décompofcur  d’une  manière 
quelconque. 

XIV.  l.a  fève  ou  eau  favonneufe 
ou  eau  de  végétation  , aidée  par  U 
chaleur  , foit  naturelle  de  la  terre  , 
ioit  par  celle  de  l’aimofphère , quii 
aiguillonne  & augmente  la  première, 
rencontre  les  racines , & humeéta 
leurs  pores  abforbans  ; l’huile  lubré- 
fie  leurs  petits  canaux  ; la  terre  As- 
table t dans  l’état  de  la  plus  grande 
delà  plusgrande  atténuation,  monte 
avec  eux,  enfin  l’air  fixe  finit  par 
donner  de  la  confiftance  à ces  fluides 
dans  la  plante. 

XV.  Ces  fluides  font  encore  trop» 
groffiersy  ils  demandent  à.  être  égiu os 


yp8  CUL 

dans  la  plante , & à fe  combiner  en 

(ucs  qui  (oient  propres  à Ton  accroif- 

iement. 

XVI.  Si  les  fluides  affluoient  fans 
cefle  & dans  les  mêmes  proportions, 
loin  de  porter  la  vie  à )n  plante,  ils 
la  feroient  périr  par  l’engorgement 
général  de  fes  canaux  ; la  nature 
provient  ce  délordre  de  l’économie 
végétale. 

XVII.  La  chaleur  du  jour  fait 
monter  la  feve  dans  les  plantes , Si 
excite  une  forte  tranfpiration , &c 
par  une  abondante  fécrction , le  vé- 
gétal fe  débarralTe  d’une  fluidité 
aqueufe  & fuperfiue  : itnegrande  para 
lie . &c  la  partie  la  plus  élaborée  des 
principes  huileux  , lalins  & terreux, 
relient  dans  la  plante.  Si  une  caufc 
quelconque  lulpend  ou  arrête  cette 
fécrétion  , il  en  réfulte,  pour  le  vé- 
gétal comme  pour  l'animal , les  plus 
grands  défordres  ; fouvent  il  en  périr. 

XVIII.  La  fraîcheur  de  la  nuit 
produit  un  effet  oppofé  ; la  fève 
montée  dans  le  tronc  6c  dans  les 
branches  , defeend  alors  vers  les 
racines , 6c  des  qu’elle  commence  à 
tlefccndre,  les  feuilles  abioi  benr,  par 
leur  partie  inférieure  , l’humidité 
répandue  dans  Hatmofphère  , ainfi 
u’une  partie  confidérablc  de  l'air 
xe  qu’il  contient,  C’eft  par  ce 
mécanilme  bien  funple  6c  bien 
merveilleux , que  la  nature  purifie 
l’air  que  nous  refpirons. 

XIX.  C’eft  donc  paruneafeenfion 
Si  une  defeenfion  continuelles  de  la 
(pve  , Si  fur-tout  par  fes  fécrctions 
que  la  lève  s’élabore  ; que  par  les 
dépôts  fucceflils  des  principes  qui 
la  compolcm  , elle  parvient  À établir 
la  croiffance  & le  volume  de  la 
plante. 

PCX.  Les  principes  terreux  confti- 
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tuent  plus  particulièrement  fa  char- 
pente; les  huileux  font  les  principes 
de  l'odeur  qu’elle  répand  , Sc  de  Ion 
ignition,  Acaufe  de  l'air  inflammable 
qu’ils  contiennent;  les  huileux  & les 
lalins  combinés  , les  principes  de  la 
faveur;  enfin  l’ait  fixe,  le  lien  de 
toutes  les  parties.  Plus  un  bois  eft 
léger , moins  il  renferme  d’air  fixe  , 
& peut-être  plus  d’air  inflammable  ; 
tels  font  les  bois  blancs. 

XXL  On  pourrait  conclure  de  cê 
que  je  viens  de  dire,  que  toutes  les 
plantes  devraient  avoir  la  même 
odeur,  la  même  faveur,  puilqu  elles 
font  formées  par  les  mêmes  élémens 
ou  principes  conilituans.  La  nature 
a deux  moyens  pour  établir  leur 
étonnante  diverfité.  Le  prem  er  con- 
fille  dans  les  fécrctions;  telle  plante 
kiifie  échapper  moins  d’eau  par  fa 
tranfpiration  ; la  carde  poirée , par 
exemple  : l'autre,  plus  d’eau , & re- 
tient plus  de  fel;  telles  font  les  plantes 
dont  la  fleur  eft  en  croix.  Ceilesci  re- 
tient 6c  conferve  plus  d^tuile;  tels 
font  l’oranger,  le  millepertuis,  le 
gayac , la  fraxinelle,  la  capucine,  re- 
fit nner.t  plus  d’air  inflammable , puif- 
qu’il  s’allume  à l’approchede  la  flâme 
d'une  bougie , &c.  Les  arbres  ont 
pins  départies  terreufes quelesplan- 
tes;  & les  plantes  annuelles  . moins 
que  les  biennes  ; enfin  , celles-ci , 
moins  que  les  arbulles  , les  arbrif- 
feaux  & les  arbres.  Le  fécond  moyen 
eft  dans  la  femcnce.  L’Auteur  de 
tous  les  êtres  a imprimé  à chaque 
efpèce  fa  faveur  propre , & les  loin 
d’après  lefquelles  elle  doit  végéter. 
Comme  toute  la  plante , 6c  le  chêne 
même  le  plus  élevé  , eft  contenu 
en  miniature  dans  le  grain  deftiné  à fa 
reproduction , il  n’eft  donc  pas  éton- 
nant que  cette  femence  communique 
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le  principe  qui  modifiera  la  fève  dans 
tout  l’individft.  La  nafure  ne  compli- 
que pas  la  marche  de  fes  opérations  ; 
elle  a placé  le  principe  de  faveur  à 
l’orifice  des  racines  de  chaqueplante. 
LosJque  l’amande  d’une  pêche,  d’un 
abricot , &c.  commence  à végéter  , 
mâchez  la  radicule,  & vous  y reCon- 
noîtrez  le  goût  du  noyau;  elle  fer3 
même  plus  amire,  parce  qu’une  par- 
tie de  Ion  principe  lucre,  développé 
avant  fa  germination  , a ffervi  à la 
produire  : répétez  la  même  expé- 
rience , lorfque  cette  radicule  a,ura 
acquis  plus  d'étendue  , 6c  le  même 
goût  fera  encore  fenfibfe.  Mais  potir- 
uoi  telle  plante  rcticnr-el'c  plus 
’eau , plus  d’air , plus  de  ftl , occ. 
que  telle  autre  ? No»  connoiffanccs 
ne  font  pas  encore  allez  étendues 
our  donner  la  folutionr  de  ce  pro- 
lême , qui  cil  peut-être  lé  feCret  de 
la  nature. 

XXII.  Voilà' donc  le  levain  placé 
ft  l’orifice  des  racines,  & à Ffntrée 
de  tous  les 'pores  ablorbans  de  la 
plante.  Ce' le  vain  opère  fur  les  fucs 
qui  y affluent  ; comme  le  levain  fur 
la  pâte  , ou  comme  la  falive  opère 
lur  les  alimens  qué  nous  prenons  , 
afin  de  les  a/fiiniler  dans  notre  fnbf- 
tance. 

XXIII.  La  lève  , comme  on  l’a 
démontré;  tfl  un  fluide  dans  l’état 
iavonneux,  & le  levain  ou  liqueur 
contenue  dans  la  radicule  efl  dans 
le  même  état  ; de:  manière  qu’il  fe 
trouve  entre  le  fluide- de  la  feve,'& 
celui  de  la  radicule , une  affinité  ref- 
peélive,  & la  plus  grande-analogie. 
De-là  naît  la  facilité  d’appropriation 
de  la  fève  par  les  racines  les  plus 
capillaires,  par  leurs  pores  ab- 
lorbins. 

XXIV.  Le  but  de  toute  végétation 
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efl  de  préparer  le  grain  qui  doit  re- 
produite la  plante  ; c’éît-là  fon  chcf- 
d’oéuvré;  8cfe  maximum  de  la  nature. 
Ce  grain  cil  donc  la  partie  la  mieux 
élaborée  ; & compoiée  des  lues  les 
plus  précieux  de  la  plante. 

XXV.  Ccttè  pcrfeélion  des  fucs 
s’oppofe"à  l’inrromiflionde  tous  ceux 
que  la  fève  préfente  à l’orifice  des  ra- 
cines, parce  qu’il'n’y  a pas  allez  d'af- 
fifrrifationentr’eux  ; une  partie  efl  re- 
jetée , l’autrç  efl  admife  dans  le  tor- 
rent , pour  êfré  énfuite  épurée  &mife 
en  triouvemefft  continuel  par  l’afcen- 
fîori  la  dcfctnjion  de  la  fève  , fer- 
vir  5 VèdificC  dé  tome  la  plante  ; en- 
fin; à la  formation  desfemences  ; l’air 
inflammable'^:  l’hitile  font  les  princi- 
pe è.dominans  de  ces  dernières. 

XXVI.  Il  efl  facile  àprefent  de 
concevoir  pourquoi  dans  la  terre  de 
la  même  çaiffe,  la  laitue  douce,  l’o- 
feille  acide,  le  fédum  âcre,  la  jon- 
quille parfumée , la  rue  puante , vé- 
gètent & ont  chacun  le  goût  & l’o- 
deur qui  leur  font  propres,  puifque 
ces  modifications  dépendent  des  le- 
vains des  racines. 

XXVII.  Mais  veut-on  perftélion- 
ner  les  fruits  d’un  arbre,  ou  changer 
leur  manière  d’être  ? la  greffe  opère 
ce  miracle.  Si  on  fe  fort  d’un  ccuffon 
prisfur  lemêmearbre,la  fève  fera  fini- 
plement  perfoéfionnée , parce  qu’à 
l’infertion  de l’écuffon au  bois , il  s’eft 
formé  un  bourrelet  dont  le  calibre 
des  canaux  efl  plus  petit  que  ceux 
par  lefquels  la  fève  montoit  aupara- 
vant D'ès-lors,  ces  canaux  étroits  & 
qui  n’ont  plus  leurs  lignes  diretles  , 
ne  reçoivent  qu’une  fève  mieux  pré- 
parée ; aufli  la  nature  a eu  grand 
foin  de  pourvoir  les  fruits  d’une 
queue  très  petite , proportion  gardée 
avec  leur  groffeur,  afin  que  les  fucs 
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les  plus  épurés  y parvinrent  feuls. 
Voilà  le  fruit  peri'eflionnc  &C  non  pis 
changé  en  un  autre. 

XXVIII.  Pour  changer  la  nature 
<lu  fruit,  ou  plutôt  pour  la  fuppléir 
par  une  autre,  il  fautchoifirl’écuUbn 
de  la  greffe  fur  un  autre  fujet.  Prenons 
pour  exemple  nn  abricotier  greffé 
îiir  un  prunier.  La  fève  abforbée 
par  les  racines,  y reçoit  le  levain  du 
prunier  ; &c  lî , dans  la  partie  infé- 
rieure de  l’arbre  au-deffous  de  la 
greffe,  il  y a des  boutons  à fruit,  ils 
donneront  des  prunes,  ce  qui  ell  dan* 
l'ordre  naturel;  mais  cette  fève  en 
montant  & pénétrant  dansles  tuyaux 
de  la  greffe  de  l'abricotier,  efl  obligée 
de  changer  de  manière  d’ètre  , & de 
fe  modifier  fuivant  le  levain  qu’elle 
trouve  à leur  orifice , & par  fou 
changement  elle  donnera  des  abri- 
cots : il  faut  cependant  qu’il  y ait  une 
certaine  affinité  entre  la  greffe  Sc  le 
fujet , autrement  elle  ne  réuffiroit 
pas  ; c’efi  pourquoi  la  greffe  du  poi- 
rier manque  néceffairement  fur  le  ce- 
rifier,  comme  celle  de  l’amandier  fur 
le  pommier , 6ec, 

Conclufion  î l’humus  efl  la  feule 
terre  végétale , l’autre  efl  terre  ma- 
trice. Toutes  les  fu  bilan  ces  qui  con- 
courentà  la  végétation,  doivent  être 
réduites  à l’état  favonneux  pour 
conliituer  la  lève;  Se  la  fève,  uni- 
forme pour  toutes  les  plantes,  s’éla- 
bore dans  leurs  calibres,  en  raifon 
des  levains  iàvcnneux  qu’elle  y 
trouve.  Il  y a môme  des  plantes  dont 
les  fîtes  cor.fervcnt  toujours  leur  état 
favonneux;  la  faponaireoM favonni'ere, 
employée  en  Suède  au  blanchiment 
du  linge  , en  efl  une  preuve  ; beau- 
coupd’autres  plantes  offrent  le  môme 
phénomène,  , 
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Section  III. 

Application  de  ces  Principes  à U 
Culture. 


I.  Des  Labours  & des  engrais.  La 
culture  a deux  moyens  de  multiplier 
la  terre  foluble  5 c de  faciliter  fon 
union  avec  les  fubflanccs  réduites  à 
l’état  favonneux.  Ce  font  leslabour* 
& les  engrais;  lous  ce  mot  engrais , 
je  comprends  les  herbes. 

I I.  Les  labours  font  ou  feuls , ou 
uni»  aux  engrais. 

i II.  Par  les  labours,  on  s’efl  pro- 
pofé  de  dtvifer  les  molécules  de  la 
terré  ; i°.  flfin  de  multiplier  le  norar 
bre  de  celles  deflinées  à recevoir  le* 
impreffions  des  météores  ; x°.  afin 
que  les  racines  euffent  plus  de  façilitp 
à s'étendre  , & que  touchant  par  un 
contaél  immédiat  un  plus  grand  nom- 
bre de  molécules , elles  auforbaffeng 
la  fubflance favonneufe  qu’elles  con- 
tiennent. ,.  • 

I V.  Par  les  engrais , on  a voulu 
rendre  à la  terre  des  principes  de 
fertilité,  épuifés  par  les  végétations 
précédentes  , c’efl. à-dire , lui  fournir 
les  matériaux la  fubflance  qui  de- 
viendra favpnneulè,,.  ■ , 

V.  Les  auteurs  fe  font  perfuadés 
de  pouvoir  iuppléer  les  engrais  par 
la  fréquence  des  labours  ils  psg 
manqué  leur  but, _.6c  à La  longue» 
cpoiié  leurs  terres. 

V I.  Ceux  qui  ont  trop  accordé 

aux  engrais  „qnt  gu  de  chétives  ré- 
coltes pendant  les  premières  années, 
fur-tout  fi  elles  ont  éprouvé  la  fé- 
cheretfe  ; 6c  d’excellentes  dans  les 
années  (ubléquentes , parce  que  la 
combinaifbn  fàvonneufe  avoit  eu  1g 
temps  de  fe  préparer  & de  s’exér 
Wer,  > 
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VII.  Les  premiers  fe  font  hâtés, 
Tans  s’en  douter , de  produire  la  com- 
bination favoneufe  , d’atlionncr  la 
terre  végétale  ou  humus,  de  l’appro- 
prier ôc  de  la  faire  confommer  par 
les  plantes  qui  ont  végété  fur  cette 
terre  fi  divifée  ; mais  comme  cette 
terre  végétale  a été  ablbrbée  , Sc  que 
les  labours  multipliés  n’étoient  pas 
capables  de  la  renouveler,  ils  ont 
appauvri  leur  fol. 

VIII.  Les  féconds , au  contraire  , 
ont  trop  multiplié  les  fubftances 
animales,  & il  ne  s’eft  pas  trouvé 
dans  la  terre  , Sc  tout  à la  fois,  une 
quantité  fulHfante  de  fels  pour  les 
réduire  à l’état  favonneux.  Si  cette 
multiplicité  d’engrais  , auparavant 
■accumulés  en  un  tas , a voit  été  unie , 
par  exemple , avec  la  chaux , la  marne 
Sec. , pendant  le  temps  de  fa  fermen- 
tation , alors  la  combinaifon  auroit 
déjà  été  faite  en  grande  partie , & il 
n’auroit  plus' fallu,  lors  de  leur  mé- 
lange avec  la  terre  , que  fon  humi- 
dité ou  quelque  pluie  pour  les  dif- 
foudrc,  puifqu’ils  étoient  déjà  dans 
un  état  de  combinaifon  favonneufe. 

IX.  Les  engrais  purement  falins , 
tels  que  la  marne,  la  craie  , la  chaux , 
le  fel  de  cuifîne  & tous  les  fels  quel- 
conques , produifent  de  bons  effets , 
fi  la  terre  qui  les  reçoit  a déjà  une 
fuffifante  quantité  de  fubllance  ani- 
male ; mais  fi  cette  dernière  en  eft 
dépourvue , ou  fi  elle  eft  en  trop  pe- 
tite proportion  . leur  ufage  devient 
funefte.  ( f'oyez  l’expérience  du  jar- 
dinier de  milord  Robin  Mj/wcr,  dé- 
crite au  mot  AflROSEMENT,  tome  II, 
page  i o , fécondé  colonne  ).Tout  en- 
grais purement  lalin  produit  en  gé- 
néral le  plus  mauvais  de  tous  les  ef- 
fets tur  les  champs  fitués  à quelques 
lieues  de  la  mer;  à moins  que  le  cli- 
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mat  n’en  foit  très-pluvieux.  Par- tout 
ils  exigent  des  engrais  animaux  Sc 
végétaux  , Sc  ces  engrais  doivent  y 
être  répandus  lorfque  l’on  donne  le 
premier  labour  aux  terres , & non  au 
moment  de  les  cnfemencer  fuivant 
la  coutume  de  plufieurs  endroits; 
on  comprend  fur  quoi  ce  principe 
ell  fondé. 

•X.  On  fait  que  la  marne  produit 
peu  d’effet  f ur  les  terres  pendant  les 
premières  années;  mais  fi  on  ajoute 
avec  elle  des  engrais  animaux  , fon 
aflion  eft  vive  Se  prompte. 

XI.  Ces  obfcrvations  donnent  la 
folujion  du  problême^ropofj  deux 
ou  trois  fois  par  différentes  acadé- 
mies : Les  labours  ftuvenl-ils  fupylùr 
Us  engrais  ? C’eft  à l’état  auquel  la 
terre  eft  réduite  à décider  leur  né- 
ceffté. 

XII.  A quelle  profondeur , com- 
bien de  fois,&  quand  faut-il  labou- 
rer? Si  la  terre  eft  bonne,  elle  lera 
affez  divifée  à fept  ou  huit  pouces  de 
profondeur  ; puifqtie  les  racines  des 
blés  ne  pénètrent  pas  plus  avant; 

Eour  les  luzernes  à un  pied.  Les  la- 
ouri  multipliés  coup  fur  coupnefont 
utilesqu’autantqu’ds  dtvifer.tlesmo- 
lécules  de  la  terre  ; mais  ils  troublent 
Se  dérangent  les  combinaifons  Se  les 
unions  des  principes  qui  s’exécutent. 
Le  nombre  Se  le  temps  le  plus  propre 
aux  labours , font  d’en  faire,  i°.  un 
aufiicât  après  que  la  moiffon  eft  le- 
vée, Se  qui  enterre  le  chaume  ; i°.  un 
à l’entrée  de  l’hiver  , s'il  fe  peut , par 
un  temps  fec;  c’cft  l’époque  de  ré- 
pandre l’engrais  Sc  de  l’enterrer  par 
ce  labour;  30.  un  après  l’hiver; 
4°.<leux  labours  croifcs  avant  de 
femer.  Voilà  pour  les  partilans  des 
jachères.  Tous  ces  labours  doivent 
être  faits  à la  charrue  à verfoir 
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( y.  ce  mot.  ) Les  terres  effentielle- 
ment  compactes , comme  les  argiles , 
en  demandent  un  plus  grand  nombre. 
( yoyt{  les  mots  Argile  & Char- 
rue. ) il  sVgit  ici  des  cas  ordinaires 
oc  non  pas  des  grandes  exceptions. 

Voilà  déjà  un  grand  point  éclairci  ; 
il  s’agit  de  s’occuper  nftuellenient  de 
la  multiplication  de  V humus  ou  terre 
végétale  ; puifque  c’eft  de  cette  terre 
• que  dépend  l’abondance  des  récoltes, 
iubordonnées  cependant  aux  faifons. 

Section  IV. 

De  la  formation  de  /'Humus  ; de  la 
depination  des  mauvaifes  haies  & 
des  jachères. 

I.  De  Charnus.  jQ.  On  a dit  quel’/)#. 
musùtoll  la  terre  calcaire  par  excel- 
lence , qui  avuit  déjà  l’ervi  à la  char- 
pente des  animaux  6l  des  végétaux  , 
& qu’ils  avoient  rendus  à la  terre 
mairice  par  leur  decompofirion. 

i°.  Comme  il  n’eft  pas  facile  de 
fe  procurer  la  quantité  d’engrais  ani- 
maux néceffaires  à l'exploitation 
d’une  grande  métairie,  il  tant  donc 
recourir  aux  végétaux  pour  les  fup- 
pléer. 

3°.  j4ltc'nerfcschamj>seMç  moyen 
le  plus  (impie  , le  plus  économique 
& leplussûr.  ( yoyci  lemotALTER- 
NER  qui  elt  tres-ellentiel  à l’objet 
préfent,  afin  d’éviter  les  répétitions.  ) 
4'“.  Toutes  les  provinces  du 
royaume  ne  (ont  pas  Uifceptibîes  de 
ce  genre  de  culture;  il  peur  cepen- 
dant être  adopté  dans  la  majeure 
partie.  Les  provinces  méridionales 
ont  fans  celle  à combattre  contre  la 
féchereffe;  elles  (ont  donc  privées 
de  la  rcfiource  de  femer  des  grains 
quelconques,aulfi-tôtaprèslaréc»ltc 
du  blé  & même  des  raves,  &c.  Dans 
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les  mois  de  feptembre  & d’o£lobre# 
comme  dans  plufieurs  autres  can- 
tons : la  terre  y efl  fi  sèche  pendant 
l’eté  , que  la  charrue  la  fillonne  avec 
b.aucoup  de  peine.  Quel  parti  faut- 
il  prendre  pour  y créer  Y humus  ? Je 
ne  connois  qu’un  feul  expédient  , 
donner  .après  qu’on  aura  enîemcncc 
tous  fes  champs , deux  forts  coups 
de  charrue  au  terrain  defliné  à relier 
en  jacherç  ; l’enlemencer  avec  tous 
les  mauvais  grains  de  froment , 
defcigle,  d’orge,  d’avoine,  Sic-, 
qu’on  aura  fèparés  des  bons  au 
temps  du  battage  ; enfin  herfer 
comme  à l’ordinaire.  Ces  plantes  fe- 
meus  épais  végéteront  avant  l’hiver  ; 
pendant  l’hiver  elles  ferviront  de  pâ- 
turages aux  troupeaux,  & du  moment 
qu’elles  approcheront  de  leur  époque 
dcdeurailon  , il  faut  les  enterrer  par 
un  coup  de  charrue  à verloir.  C’ell  le 
cas  de  faire  palier  la  chartue  deux 
fois  dans  le  même  fillon , afin  d’en- 
terrer l’herbe  le  plus  qu’il  fera  pof- 
fibie.  Voilà  la  matière  de  Y hum  us 
toute  préparée  poqr  les  befoins  de 
la  récolte  fuivantc.  Les  meilleures 
lemaillcs  dans  les  provinces  méri- 
dionales , font  celles  qui  ont  lieu  du 
15  célèbre  au  15  novembre.  On 
peut  encore,  fi  l’on  veut  , temer  des 
fèves , des  vefccs , des  pois  & autres 
légumes  lemblables,  dès  qu’on  ne 
craint  plus  les  gelées  tardives , & 
enterrer  les  plantes  au  moment  où 
la  fleur  va  épanouir  ; cette  fécondé 
méthode  eû  moins  sûre  dans  ce  pays 
que  la  première  , parce  que  le  prin- 
temps y cil  quelquefois  fi  fec  , que 
leur  végétation  cil  bien  peu  de 
choie  : dans  l’un  & dans  l’autre  cas, 
on  perd  à la  vérité  la  femercc , mais 
l’hube  qui  en  provient , form  nt  un 
bon  engrats  ÔL  lervant  à la  nourriture 
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du  bétail , dans  un  temps  oîi  elle 
eft  rate  , ne  dédommage-t-elle  pas 
de  la  petite  perte  de  la  femence? 
Dans  les  autres  provinces,  au  con- 
traire , oîi  les  pluies  font  moins  rares , 
c’eft  le  cas  de  femer  des  raves  après 
la  récolte  des  grains  , des  panais  , 
de^  carottes  , &c .*&  après  les  avoir 
fait  pâturer  parle  bétail  pendant  tout 
l’hiver,  de  retourner  les  plantes  au 
premier  printemps  5c  de  les  enfouir 
dans  la  terre.  On  peut  également  fe- 
mer dans  ce  premier  printemps  , le 
lupin , la  dragée  , à la  manière  de 
Flandre  ; enfin , toute  la  nombreufc 
famille  des  plantes  léguminettfes , 
n'importe  quelle  herbe  que  ce  foit  , 
pourvu  que  ce  foit  de  l’herbe  & en 
quantité. 

5'-'.  Si  vous  a’terpez  vos  récoltes 
par  du  trèfle  femë  fur  le  blé  même  , 
ou  par  des  luzernes,  ou  par  des  ef- 
parccttesjOu  par  des  prairies,  chacun 
fuivant  !a  position  fie  (on  climat , il 
eft  clair  que  la  terre  végétale  ne  man- 
quera pas,  torique  le  champ  fêta  femé 
en  grains. 

6°.  Il  eft  encore  bien  démontré 
que,  quand  même  il  n’y  auroit  point 
eu  de  décompofition  des  débris  des 
plantes  , le  grain  réufliroit  très-bien 
après  la  luzerne  , le  trèfle,  pris  pour 
exemple , parfe  qne  la  racine  de  ces 
plantes,  étant  pivotante  . va  cher- 
cher fa  nourriture  profondément 
dans  la  terre , & ne  confomme  pas  la 
terre  végétale  qui  fe  trouve  depuis  fa 
fuperficie  jufqu’à  ftx  pouces  de  pro- 
fondeur : c’eft  la  raifon  pour  laquelle 
du  blé  , femé  après  un  autre  blé , 
trouve  cette  couche  fupérieure  de 
terre  dépouillée  en  granJe  partie  de 
fon  humus.  J’ai  dit#  & je  perfide  à 
dire  que  la  feule  inlpeétion  de  la 
forme  des  racines  d’une  plante  fuifit 
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à l’homme  inftrttit  pour  diriger  fa 
culture. 

II.  Des  mauv.ùfes  herbes.  1°.  Ce 
nom  cft  impropre,  puifqu;  toutes 
les  herbes  quelconques  , par  leur  dé- 
compofition , forment  Y humus.  Ce- 
pendant ces  herbes  deviennent  effec- 
tivement mauvuifes  parla  négligence 
du  cultivateur  qui  ics  laide  germer 
& fécher  fur  pied.  Aors  elles  s’ap- 
proprient en  pure  perte  la  portion 
de  terre  végétale  , &:  en  privent  les 
grains  utiles:  d’ailleurs  leurs  femen- 
ces  végétant  , l’année  d’après  , avec 
legrain  , lui  portentun  véritable  pré- 
judice , & l’affament  : voilà  en  quoi 
ces  herbes  méritent  d’êtrc.appelées 
mjuvaifes.  La  luzerne  eft, une  bonne- 
herbe;  mais  fi  elle  végète  avec  le  blé, 
elle  lui  nuit  moins  par  fa  racine  que 
parles  fanes,  & parce  qu’elle  prive 
du  bénéfice  de  l’air  avant  qu’t!  foit 
monté  en  épi.  C’eft  donc  la  circonf- 
tance  , ou  le  petit  nombre  des  her- 
bes , qui  les  rend  mauv.ùfes  ; mais , 
dans  quelque  circonftance  que  ce 
foit  , le  chiendent  , ( ce  mot  ) 
eft  toujours  nuifihle,  parce  que  ré- 
pondant fans  ceffe  ,'  &c  pullulant  à 
l’excès,  il  ablorbe  tous  les  fucs  de  la 
terre. 

z°.  Cette  manière  de  multiplier 
l’herbe  d’une  ou  de  deux  ou  de  trois 
efpèces,  détruit  les  mau  vailes.  Celles- 
ci  font  en  petit  nombre,  proportion 
gardce3vec  cellesquiont  étéiemees; 
elles  doivent  donc  mal  végéter  : outre 
cela  , fans  ccffe  tenues  à l’ombre 
par  les  autres  herbes  femées  très- 
épais,  cl'cs  languiffent  & s'étiolent; 
enfin  le  foc  de  la  charrue  leur  pré- 
pare le  même  fort  qu’aux  plantes 
voifines  ; il  les  enfouit  toutes  avant 
qu’elles  aient  pu  grener  pour  fe  re- 
produire. Il  eft  rare  de  voir  la  moin- 
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dre  herbe  fur  un  champ  cultivé  de 
cette  manière  : voilà  donc  ces  mau- 
vaifes  herbes,  fi  redoutées,  devenues 
utiles  , enfin  détruites  & converties 
en  humus.  Si  elles  végètent  ou  repouf- 
lent  de  nouveau  , les  labours  donnés 
jutqu’au  moment  des  femailles  les 
détruifent  & ne  leur  laiffent  plus  le 
temps  de  grencr  ; de  manière  que  les 
blés  lemés  lur  labours  font  nets  , à 
moins  qu’il  ne  le  trouve  avec  eux 
des  graines  étrangères  , lorlqu’oft  les 
sème. 

3°.  Je  vais  hafarder  une  affertion 
qui  me  patoît  ires  - vruilemblable  , 
quoique  je  ne  puiffe  pas  encore  la 
prouver  pur  expérience  : elle  n’a- 
vo  t pas  échappé  aux  anciens;  ils 
difoient  que  telle  plante  n’aitnoit  pas 
le  voifinage  de  telle  attire,  lans  en 
donner  la  raiion  , ou  du  moins  une 
bonne  raifon  Ne  ieroit-ce  pas  à caufe 
de  la  dilproportion  qui  fe  trouve 
entre  les  lues  & autres  principes  re- 
jetés par  la  traufpiratiol)  ? Une  plante 
fc  plaît  plus  dans  un  loi  que  dans  un 
autre  ; le  faule  le  plaît  plus  au  bord 
d’un  folle  rempli  d’eau  bourbeufe, 
qu’atiprès  d’une  rivière  dont  l’eaiteft 
claire  , limpide  , & le  «ours  rapide  : 
ne  feroit-cc  pas  parce  que  cette  eau 
bourbeuie  lui  fournit  plus  d’air  in- 
flammable que  l’autre  , & qu’il  a be- 
foin  de  beaucoup  de  cet  air  pour  la 
végétation  ? De  ces  exemples  , ne 
pourroit-on  tirer  l'explication  pour- 
quoi telle  plante  étrangère  aux  blés 
leur  nuit  plus^ue  telle  autre  plante  ? 
Sans  recourir,  pour  caufe  eflcntielle 
du  dépérifi'eintnt,  à la  privation  des 
fucs  que  fes  racines  occafionnent , je 
crois  que  c’ell  autant  à l’abforprion 
des  principes  répandus'dans  l’atmof- 
pbtre  .dont  elle  affame  fa  vcriline  , &i 
que,  dans  d’au  très  cas , les  piaules  fe 
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nuifent  néceffaircment  parleurstranfi 
pirations  qui  ne  lont  point  analogues. 
Je  m’occupe  des  ces  expériences  : 
ferai-je  allez  heureux  pour  en  retirer 
quelque  principe  certain  ? 

111.  Des  jachères.  i“.  La  longueur 
du  repos  laifle  à la  terre  n’eft  pas  la 
même  dans  tout  le  royaume.  Dans 
quelques  endroit^  après  une  récolte 
de  froment , on  sème  du  fcigle , &C 
quelquefois  du  froment  , fuivant  la 
qualité  de  la  terre  : dans  d’autres,  il 
y a une  intermittance  d’une  année 
entière  ; enfin  cette  intermittence  efl 
quelquefois  de  plufteurs  années  con- 
lécutives  , lorlque  le  terrain  efl 
maigre  : c’eft  donc  lur  fa  qualité  qu’on 
le  décide. 

2°.  Je  ne  vois  dans  aucun  pays, 
dans  aucun  fol  quelconque  , l’utilité 
de  la  pleine  jachère  , le  fol  fût-il 
autant  dénué  de  principes  qu’on  le 
fuppofe.  11  vaut  mieux  lemer  de 
l’herbe  commune  , & l’enterrer  en- 
fuite  , que  de  laiffer  la  terre  complè- 
tement nue.  y«ye{  les  expériences 
citees  au  mot  Amendement.  T /, 
pag.  4S1 , & ce  qui  efl  dit , pag.  joi 
du  même  mot. 

30.  Les  trop  vafles  poflefljons- 
& les  petits  moyens  d’exploitation 
ont  donné  l’idée  de$  jachères  ; mais 
lorlque  je  jette  les  yeux  fur  la  petite 
portion  de  terrain  qui  appartient  à 
un  payfan  , je  vois  qu’èlle  ne  chôme 
point , tandis  que  celle  du  grand  pro- 
prietaire , fon  voilin  , ne  produit  des 
récoltes  que  tous  les  deux  ans  , quoi- 
que le  loi  foit  le  même.  Le  payfan  , 
à force  de  petits  foins  multipliés,  fe 
procure  des  terres  nouvelles  , des 
engrais  , & l’étendue  de  fon  champ 
n’excède  pas  la  force  de  fon  travail. 
Vallès  propriétaires  ! cultivez  com- 
me lui , cultivez  moins  , cultivez. 
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mieux , & vous  trouverez  la  folurion 
du  problème  des  jachères.  Souvenez- 
vous  de  l’adage  de  Columelle  : « le 
» champ  doit  être  plus  foible  que  le 
» laboureurjûlefondseftplusfort, 
» le  maître  fera  écrafc  » ; c’efl-à-dire, 
qu’il  ne  retirera  pas  de  Ion  fol  tout 
ce  qu’il  eft  en  droit  d’en  attendre. 

4°.  Les  jachères  font  inconnues 
en  Chine,  dans  la  Flandre  françoile, 
en  Artois,  &c. , & aujourd’hui  dans 
un  grand  nombre  de  cantons  dfcAn- 
gleterre,  depuis  que  la  culture  des. 
turnips  , des  carottes,  &c.  y a été 
introduite.  Si  votre  terre  eft  bonne  ,* 
femez  du  trèfk,  ( voyeç  ce  mot  ) fur 
vos  blés  même  , & jamais  la  terre  ne 
repofera  : fi  le  fonds  cft  de  médiocre 
qualité,  du  fainfoin  ou  efparcette, 
de  la  luzerne  ; enfin  des  prairies  , fi 
le  climat  le  permeî.  Enfin , la  terre  ne 
doit  relier  nue,  que  le  moins  de  temps 
qu’il  eft  poffible. 

Conclujion. 

De  ce  qui  a étq  dit  fur  Yhumus , 
fur  les  herbes,  filles  jaqjtères,  il  en 
réfulte  néceliairement  ces  confé- 
quences. 

i°.  Que  les  labours  contribuent 
feulement , d’une  manière  indirecfe , 
à créer  la  terre  végétale  j 

i°.  Qu’ils  aident  la  combinaifon 
avec  les  autres  fubftanccs  dont  la 
sève  eft  formée  ; 

3°.  Que  de  trop  fréquens labours 
& donnés  à des  intervalles  trop  rap- 
prochées , lont  non-feulement  inu- 
tiles , mais  nuifibies , puilqu’ils  met- 
tent obftacle  à la  combinaiion  des 
principe^  ; 

4°.  Que  le  but  des  labours  efl  de 
divifer  les  molécules  de  la  terre , 
afin  de  faciliter  l’accroilTcment  des 
racines , &c  de  faciliter  à cette  terre 
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pabfor^tion  des  principes  répandus 
dans  i'atmofphère. 

5 Que  les  labeurs  feuls , ou  uni» 
aux  engrais , doivent  tenir  la  terre 
foulevée  au  point  qu’elle  ne  retienne 
ni  trop  ni  trop  peu  d’eau , mais  la 
quantité  proportionnée  à la  nature 
de  chaque  plante.  C’efl , à mon  avis  , 
le  point  elkntiel  de  l’agriculture,  & 
après  la  formation  des  principes  de 
la  sève,  celui  qui  doit  le  plus  occu- 
per le  cultivateur. 

Je  fais  que  ces  principes  contra- 
rient prefqu’ou  vertement  lesméiho- 
des  reçues.  Je  ne  me  cache  pas  que 
je  heurte  de  front  descoutumes  tranf- 
miles  depere  en  fils , depuis  un  grand 
nombre  de  iiecles  : cependant  j’ofe 
dire  que  j’ai  pour  moi  une  luire  de 
railbnnemens  conformes  aux  loix  de 
lifiYmï£l’exemple  des  prairies,  foit 
naturelles , foit  artificielles , conver-- 
ties  en  terre  I blé  ; ehfin , l’exemple 
de  plufieurs  peuples  qui  ont  fenti  la 
nécelîité  & les  avantages  d’alterner  , 
ou  de  faire  croître  des  herbes  pen- 
dant l’année  appelée  d e jachère,  lorl- 
que  le  climat  ou  leur  pofuion  ne  leur 
permertoit  pas  d’alterner.  Si  on  me 
prouve  que  mes  principes  font  faux, 
ôc  qu’on  veuille  m’en  taire  connoître 
de  meilleurs  , j’abandonnerai  les 
miens  pour  adopter  les  autres  ; & je 
les  adopterai  avec  la  plus  grande  re- 
connoit&nce  pour  cWui  qui  m'aura’, 
inflruh, 

CUSCUTE  , ou  EPITHYME  ou 
AUGURE  DE  LIN.  ( Voy.  PL  t6  , 
p.  544.;  M.Tournefort  laplacehors 
de  rang  dans  ion  appendix  , il  l’ap- 
pelle eufeutj  major  : M.  Von  - Unné- 
la  nomme  eufeura  turopea,  &C  la  c’afte 
dans  la  tetran.irie  digynie.  hlleefi  ici* 
rèprétemée  fur  un  chametJru , parce-' 
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qu’elle  vit  aux  dépens  des  autres 
plantes.  L’épithyme  ( ft  une  variété 
de  la  précédente,  St  eft  auflt  nuifible. 

Fleur  B,  rougeâtre,  d’une'feule 
pièce.  C montrelacorolle  dépouillée 
du  calice,  formée  par  un  tube  évafé  à 
fon  extrémité  , & découpée  en  cinq. 
Les  étamines  D , au  nombre  de  qua- 
tre , pofées  fur  les  bords  du  tube  de 
la  corolle.  Le  piftil  E eft  reprélenté 
ici  dans  le  calice  ouvert. 

Fruit  F.  Capfule  à quatre  loges  St 
à quatre  cloilons  en  G : il  eft  vu  en- 
deilous  , Si  dépouillé  du  calice. 

Feuilles.  Il  eft  encore  à démontrer 
folidement  qu’elle  en  foit  pourvue. 

Port.  Tiges  farmenteules , prefque 
capillaires , s’entortillant  aux  plantes 
Si  s’y  attachant.  Des  aiffelles  des 
paquets  de  fleurs  naiffent  les  tiges. 

Lieu  ; les  prairies  &i  trop  fou  vent 
les  champs  cultivés.  La  plante  eft 
annuelle , Si  le  reproduit  avec  une 
facilité  étonnante. 

Propriétés.  Malgré  les  éloges  pro- 
digués à la  grande  eufeute  Si  à l’épi* 
thyme  , on  peut  très-raiionnable- 
ment  douter  de  (es  vertus.  On  la  fait 
connoître  ici  afin  que  le  cultivateur 
ait  le  plus  g antHoin  de  la  détruiqf. 
Elle  mine  peu  à peu  les  prairies  , les 
houblonnières  , & on  l’a  nompiée 
augure  de  Un,  parce  que  le  cultiva- 
teur perd  l’eluMance  de  fa  récolte  , 
lorfque  cette  plante  parafite  s’empare 
du  lin.  Dès  qu’on  la  trouve , le  plus 
court  eft  d’arracher  les  plantes  fur 
Iefqutlles  elle  végète  , de  les  porter 
hors  du  champ , d’en  faire  des  mon- 
ceaux Si  d’y  mettre  le  feu. 

CUTANÉES,  (maladies)  Méde- 
cine rurale.  Ce  font  certaines 
maladies  qui  ont  leur  fiège  (ur  la 
peau.  On  devroit  ranger  dans  cette 
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clafle  généralement  toutes  les  mala- 
dies de  la  peau  ; mais  l*u(age  a pré- 
valu : on  ne  donne  le  nom  de  mal.idits 
cutanées  qu'à  la  gale  , aux  dartres  , à 
la  croûte  laiteuie  , à la  lèpre  Si  aux 
aphtes;  & l’on  range  dans  d’antres 
ciaflcs  les  cl  fférentes  maladies  de  la 
peau,  telles  que  la  rougeole,  la  petite 
vérole , la  porcelaine.  ( Fcy.  Fiàvr.E 
éruptive  ). 

Les  maladies  de  la  peau  recon- 
noiflfnt  pour  caufe  , des  levains 
étrangers  répandus  dans  le  fang  cir- 
culant avec  ce  fluide  , & que  la  na- 
ture dépofe  enfuite  fur  la  peau.  Cet 
état  du  fang  chargé  de  levains  étran- 
gers fe nomme  cacochimie:  ainfi  toutes 
les  maladies  de  la  peau  quelconque , 
le  feorbut , le rhumatifme , la  goutte , 
la  vérole  , les  écrouelles  , &c.  font 
des  maladies  de  cacochimie.  Le  trai- 
tement doit  être  proportionné  à cha- 
cune de  ces  maladies.  Pour  les  ma- 
ladies de  la  peau,  wyq  les  différons 
ait  des  Apthes.Croutelajteuse, 
maladies  des  entiyis , à l’article  En- 
fant , Dartres  ^ale  & Lèpre. 
M.  B.  * » 

Cutanées.  ( maladies  ) Médecine 
vétérinaire.  La  peau  ou  les  tégumens 
des  animaux  font  fa’ip ts  à une  infinité 
des  maladies  qui  viennent  de  caufe 
externe  ou  de  caufe  interne , aux- 
quelles nous  donnerons  le  nom  de  ma- 
ladies cutanées.  Telles  font  la  gale 
des  chiens  &c  des  chevaux  ,les  bou- 
tons & la  picote  des  moutons , l’éré- 
fypèle  & le  charbon  des  bœufs  , les 
verrues  , les  cors , les  poireaux , les 
échymoles,  les  plaies,  le^  ulcères 
de  la  peau,  les  brûlures,  Sic.  qui  peu- 
vent affetter  tous  les  animaux. 

Conlùltez  ces  différens  articles , 

M.  T. 
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CUTICULE.  Peau  végétale,  ex- 
trêmement fine.  ( y Epiderme  ). 

CUVE.  Grand  vaiffeau  garni  d’un 
feul  fond  deftiné  à recevoir  la  ven- 
dahge*,  Planche  17;  Ja  forme  de  ce 
vailfeau  varie  fuivant  les  pays;  ici 
elle  eft  ronde  ; U,  quarrée  ; dans  quel- 
ques endroits  cerclée  en  fer  ; dans 
d’autres , avec  de  forts  cerceaux  faits 
avec  le  bois  du  châtaignier  , ou  avec 
celui  du  bouleau  ou  avec  celui  du 
frêne  ; la  meme  variété  a lieu  rela- 
tive ment  aux  dpuVcs  qui  font  ou  de 
chêne  ou  de  cnàtaignier  ou  de  mû- 
rier. 

• 1 De  la  forme  des  cuves.  Dans 

tout  le  royaume  elle  eft  plus  large 
par  le  bas  que  par  le  hau:  ; ordinai- 
rement aufti  haute  que  large,  & lou- 
vent  plus  hutite  que  large.  Dans  les 
environs  de  Sens  , au  contraire  , la 
cuve  eft  environ  deux  fois  plus  large 
que  haï  te,  & plus  large  Ou  au  moins 
attfli  large  dans  le  haut  que  dans  le 
bas.  S’il  en  exifte  ailleurs  de  fem- 
blables  , je  l'ignore  ; ce  lont  plutôt 
de  vaftes  cuviers  pareils  à ceux  def- 
tinés  pour  les  leflives  de  ménage,  que 
des  cuves. 

On  a raifon  de  tenir  le  haut  plus 
étroit , & le  degré  de  refterrement 
dépend  de  la  main  de  l'ouvrier  , qui 
diminue  plus  la  largeur  de  la  douve 
par  le  haut  que  par  le  bas  ; par  ce 
moyen  les  douves  joignent  beaucoup 
mieqx  , & les  cerceaux  quelconques 
ont  une  aéiion  plus  immédiate  fur 
les  douves.  Si  on  manioir  une  cuve 
comme  uq  tonneau  , comme  une 
barrique,  il  fetoit  à la  rigmur  moins 
néceftaire  d’élargir  le  bas  & de  di- 
minuer le  haut;  mais  une  cuve  une 
fois  placée  ne  Ce  dérangé  pl  is  ; il  f.ut 
donc  que , lyrique  chaque  année  on 
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rebat  les  cerceaux  avant  la  ven- 
dange , que  le  cerceau  ne  puifTe  pas 
glifier  du  haut  en  bas  ; ce  qui  arri- 
veroit  néceffaircment  fi  la  colonne 
formée  par  la  cuve  étoit  droite  , à 
caufe  de  la  retraite  prile  parle  bois, 
& que  la  chaleur  de  l’été  rend  indif- 
penlable.  Ainfi,  que  la  eu  ve  foit  ronde 
ou  quarrée, il  eft  eftentiel  que  le  bas 
foit  plus  large  que  le  haut. 

Les  grands  propriétaires  de  vi- 
gnobles doivent  préférer  les  formes 
quarrees  , puifqu’en  fuppofant  la 
même  hauteur  êi  le  même  diamètre 
à une  cuve  ronde,  elle  tiendra  moins 
qu’une  cuve  quarrée  , parce  que 
cellc-ci  gagne  par  fes angles.  La  quar- 
rée mérite  encore  la  préférence  fur 
la  ronde,  en  ce  qu’elle  eft  moins  dif- 
pendieufe  pour  l’entretien  ; quatre 
bandes  fur  chaque  face  d'une  cuve 
de  fîx  pieds  de  hauteur , fufîîlent*,  Hc 
il  faudra  au  moins  deux  douzaines 
de  cerceaux  pour  une  cuve  ronde 
de  la  même  hauteur.  Les  cerceaux 
font  plus  communément  faits  d’une 
etite  partie  de  cœurdc  bois  & d’att- 
ier  que  de  vrai  bois  ; il  n’eft  donc 
pas  furprenant  s’ils  font  plutôt  ver- 
moulus , & fi  , pour  en  placer  un  qui 
éclate,  il  faut  enlever  tous  ceux  du 
defliis  ; au  lieu  que  la  bande  eft  tou- 
jours de  bon  bois  comme  il  fera  dit 
ci-après , & qu’on  peut  enlever  & la 
remettre  fans  le  plus  léger  inconvé- 
nient. 

En  général , les  cuves  n’ont  point 
afiez  de  hautc-tlr  (ur  leur  largeur  ; ce 
défaut  vient  fouvent  du  peu  de  hau- 
teur du  plancher  du  ce'lier  , ou  de 
ce  que  l’on  recherche  trop  la  facilité 
de  jeter  la  vendange  dans  la  cuve, 
fii  le  plancher  du  cellier  eft  élevé  , 
r;en  n’empêche  de  former  avec  de  lon- 
gues &c  fortes  planches  une  montée 
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doucement  inclinée  qui  prendroit 
de  la  porte  du  cellier  Si  fe  conti- 
nucroit  vers  la  cuve.  Je  préférerais 
la  cuve  placée  ainfi  que  je  l’ai  dit  au 
mot  Cellier  , article  à relire  à caufe 
de  Tes  rapports  avec  celui-ci. 

Les  cuves  rondes  font  trop  con- 
nues pour  les  décrire  ; les  quarrées 
le  font  moins  : ü elles  étoient  par- 
faitement quarrées,  aucune  bande , 
même  la  mieux  ferrée  , ne  feroit 
joindre  parfaitement  les  douves,  il 
faut  donc  que  l’ouvrier  en  les  pré- 
parant , donne  quelques  lignes  de 
plus  à la  furface  extérieure  qu’à  la 
furface  intérieure  ; il  en  eft  de  même 
pour  les  cuves  rondes,  mais  la  dimi- 
nution fur  la  partie  intérieure  de  cel- 
les-ci doit  être  plus  forte.  Un  ren- 
flement d’un  pouce  à un  pouce  & 
demi  fur  chaque  face  , Si  égal  fur 
t otites  , ftiffit  pour  une  cuve  quarrée 
de  cinq  à fix  pieds  de  diamètre:  la 
bande  doit  décrire  la  même  courbe , 
de  l’on  peut , fi  l’on  veut , le  prendre 
fur  fon  épaiffeur  ; mais  il  vaut  mieux 
lui  faire  acquérir  cette  courbe  , ou 
par  le  moyen  du  feu  , ou  en  mouil- 
lant le  bois  Si  le  chargeant  de  pierres 
fur  les  deux  bouts , lorfqu’il  eft  aflis 
fur  un  terrain  affermi  auquel  on  a 
donné  à peu-près  la  forme  de  la 
courbe  , Si  non  pas  autant  que  celle 
que  doit  par  la  fuite  décrire  la  bande 
à force  d’être  fer  fée  par  les  clefs. 

IL  Des  proportions  des  cuves.  Elle 
eft  arbitraire  Si  dépend  de  la  fantaifie 
de  l’ouvrier.  Je  crois  cependant  que 
la  bonne  règle  feroit  au  moins  de 
dix  à douze  lignes  de  refferrement 
par  pied  fur  la  hauteur  ; alors  les  ban- 
des ou  les  cercles  joindroient  forte - 
1 ment , lorfqw’on  enfonceroit  les  clefs 
des  premières.  Si  lorfquel’on  chaffe- 
roit  les  féconds  de  haut  en  bas  avec 
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le  coin  fur  lequel  doit  frapper  le  mail- 
let. Un  autre  motif  au  moins  aufîi 
intéreffant  que  le  premier , rend  pré- 
cieufe  cette  inclinaifotr  fur  la  partie 
intérieure , Si  je  fuis  furpris  queper- 
fonne  n’y  ait  encore  fait  attention  : 
fi  les  parois  de  la  cuve  étoient  per- 
pendiculaires , la  maffe  fermentante 
fe  foulèveroit  fans  contrainte  vers  la 
furface  ; le  chapeau  de  la  vendange 
fi  avantageux  à la  fermentation,  n’au- 
roit  prelque  point  de  confiftance  St 
bomberait  peu  dans  le  milieu  ; au 
lieu  que  fes  bords*,  preffés  par  le  plan 
incliné  donné  aux  douves,  font  re- 
pouffés  vers  le  milieu  Si  peu  à peu 
les  grains  de  raifins  , les  pellicules,# 
femblablesà  autant  de  coins  qui  pref- 
fent  vers  le  centre  , augmentent  le 
volume  du  chapeau  Si  le  font  bom- 
ber en  raifon  Je  l’inclinaifon  des 
douves'.  Que  l’on  confidère  le  cha- 
peau d’une  cuve  évafée  également 
par  le  haut  comme  par  le  bas , ou 
d’une  cuve  beaucoup  plus  étroite 
dans  fa  partie  fupérieure  ,,  Si  l’on 
verra  une  différence  bien  fenfible 
dans  la  courbure.  Au  mot  Fermen- 
tation on  reconnoîtra  les  avan- 
tages procurés  par  le  chapeau.  Dans 
le  premier  cas  , il  eft  moins  épais 
que  dans  le  fécond. 

(U mDcs  cuves  quarrées.  Le  premier 
foin  du  propriétaire  eft  de  vifiter  , 
avant  qu’on  affemble  les  pièces,  (ë- 
parément.chaque  douve  du  fond  Si 
des  côtés , St  de  rejeter  fans  ijiferî- 
cordt  celle  qui  aura  encore  quelque 
portion  d’aubier  , fur-tout  dans  les 
angles;  x®.  d’examiner  £ le  bois  eft 
parfaitement  fec  , Si  a lait  fon  effet  ; 

3 s’il  n’eft  point  traverlé  de  part 
en  part  par  des  nœuds  qui  loient 
gercés,  crevafl'és  ; 4”.  fi  chaque  pièce 
9 été  par-tout  bien  d reif  ce  fur  le 

banc 
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banc  ou  colombe  , afin  qu’il  ne  refle 
point  de  vide  lorsqu'on  la  préfentera 
à la  douve  voifine;  en  un  mot , fi 
chaque  pièce  efl  exaflement  faine 
d’un  bout  à l’autre  , Si  fi  elles  font 
toutes  de  la  même  épaifTeur.  On 
paiera  bien  cher  dansg|a  fuite  ces 
manques  d’attention  ou  de  confiance 
aveugle  dans  l’ouvrier. 

Un  des  p«nts  importans  efl  que 
le  jable  ou  rainure , ménagé  dans 
la  partie  inférieure  de  la  douve , foit 
large,  profond,  proportion  gardée 
avec  l’cpaiflèur  du  bois  , & que  le 
claindeladouve  le  rempiiffe  exacte- 
ment. 

Toutes  les  pièces  qui  forment  le 
■fond  doivent  être  goujonnées , c’efl- 
à-dire , garnies  de  chevilles  qui  les 
réunifient  les  unes  aux  autres  par  le 
plan  de  leur  épaifTeur  ; ce  que  j’ai  dit 
des  douves  de  la  circonférence,  s’ap- 
plique encore  plus  efTentiellement 
à celles  du  fond  , parce  qu’une  fois 
en  place , on  n’a  plus  la  facilité  de  les 
examiner  & d’y  remédier  comme  à 
celles  des  côtés. 

Chaque  douve  des  encoignures  doit 
être  taillée  en  équerre  Si  d'une  feule 
pièce , afin  de  recevoir  les  deux  dou- 
ves fes  voifines  Si  les  coins  étoient 
formes  par  la  réunion  des  deux  dou- 
ves, il  ieroit  bien  difficile  que  la  li- 
queur ne  coulât  pas  ; les  coins  fe« 
roient  toujours  mal  ferrés  par  les 
bandes. 

Toutes  les  douves  d’une  cuve 
quarrées,  font  maintenues  par  quatre 
rangs  de  liens  ou  bandes.  La  plus  infé- 
rieure appuie  contre  les  douves  du 
fond, Si  entrecette  extrémité,  il  refle 
au  moins  un  elpace  de  quatre  à cinq 
pouces.  Cet  efpace  efl  garni  par  des 
traverfes  de  meme  épaifTeur  qui  fou- 
xiennent  le  fond,  Si  ces  traverfes  Si  le 
Tome  III. 
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bas  des  douves , & le  bas  du  lien 
portent  fur  des  pièces  de  bois  fur 
lefqitels  la  cuve  efl  montée  : on  peut 
fitppléer  ces  pièces  de  bois  par  des 
piliers  en  maçonnerie  ou  par  des 
murs.  Le  grand  point  efl  que  fous 
la  cuve  il  règne  un  grand  courant 
d’air  Si  point  d’humidité  , fi  on  veut 
en  garantir  le  fond  de  la  moififfitre 
qui  entraîne  bientôt  la  pourriture.  La 
fécondé  bande  efl  placée  à peu-près  ù 
un  pied  au-deflus  de  la  première  ; la 
trolfième  Si  la  quatrième  à la  meme 
difiance. 

On  appelle  bande  ou  lien  , une 
planche  de  chêne  ou  de  châtaignier 
de  trois  à quatre  pouces  d’épaifièur , 
fur  une  longueur  proportionnée  an 
diamètre  de  la  cuve  Si  de  fix  pouces 
de  hauteur,  mais  qfii  doit  excéder 
fes  bords  au  moins  de  huit  pouces 
de  chaque  côté. 

Ce  lien  , ( Figure  i , Planche  17, 
page  607  ) efl  percé  en  A d’une 
mortoife  & garni  à fon  extrémité  13  , 
d’un  tenon  percé  dans  fon  milieu 
d’un  trou  pour  recevoir  la  clef  C. 
A préfent , en  fuppofant  ces  quatre 
liens  taillés  ainfi , on  voit  qu’une 
partie  efl  emboîtée , Si  que  l’autre 
emboîte  celle,  qui  s’en  rapproche. 
Ainfi  , dans  la  mortoife  A , entre  le 
tenon  B du  lien  voifin  , Si  ainfi  fuc- 
cefTivement , de  manière  , que  lors- 
que les  clefs  C font  placées,  les 
quatre  liens  font  afiujettis  les  uns 
contre  les  autres  ; ils  touchent  alors 
par  tous  les  points  lefdouves  des 
quatre  faces  : comme  les  clefs  font 
faites  en  coin  , plus  on  les  enfonce  , 
Si  plus  les  quatre  liens  ferrent  les 
douves  ; le  tenon  B doit  Ct«e  garni 
d’un  petit  cerceau  de  fer  à fon 
extrémité , afin  que  la  clef  chafice 
fortement  par  le  marteau , ne  le  fafTe 
H h h h 
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pas  éclater.  Si  la  mortoife  A occupe 
la  droite  dans  les  liens  fupérieur  8c 
fur  la  face  de  devant , elle  occupera 
la  gauche  fur  la  même  lace  dans  le 
fécond  lien  ; la  droite  fert  pour  le 
troifiéme  , & la  gauche  pour  le  qua- 
trième ; il  en  eft  de  même  pour  tous 
les  liens  de  chaque  face  , dans  quel- 
ues  endroits  le  lien  de  devant  & de 
errière  eft  garni  d’une  mortoife  à 
chacune  de  fes  extrémités , 8c  les  ex- 
trémités des  deux  autres  lont  garnies 
par  des  tenons.  Je  crois  que  les  dou- 
ves font  plus  ferrées  par  ia  première 
méthode. 

IV.  Des  cuves  rondes  avec  des  liens. 
Dans  les  provinces  méridionales  où 
les  grands  cerceaux  font  prodigieu- 
sement coûteux  , on  a imaginé  des 
liens  moins  dityendieux,  & lanécel- 
fité  a fait  naître  l’induftrie.  La  Fi- 
gure 2 repréfente  une  de  ces  cuves 
vues  en  perfpeftive , A ces  liens  mar- 
qués A ; la  Figure  j , fait  voir  le 
fond  de  la  cuve  garnie  de  fes  liens  A, 
pour  foutenir  les  douves  perpendi- 
culaires dont  la  place  eft  marquée 
en  B , 8c  dans  le  jablc  delquels  s’en- 
fonce le  clain  du  fond  C ; la  Fi- 
gure 4 offre  le  profil  d’une  partie 
des  courbes  qui  forment  le  lien,  & 
fait  voir  leur  affcmblage.  Chaque 
pièce  de  bois  a communément  trois 
pieds  de  longueur,  quatre  pouces  de  • 
largeur  8c  trois  pouces  de  hauteur. 
Chaque  extrémité  eftéchancrce,  ainfi 
qu’on  le  voit  Figure  4 , 8c  les  pièces 
A font  réilhies  par  des  chevilles  B 
qui  les  traverfent  de  part  en  part. 
Pour  trouver  la  courbe  néceffairc , 
on  entaille  le  bois  ; il  vaudroit 
mi  et»  , fi  la  chofe  étoit  pofiible, 
trouver  des  morceaux  de  bois  qui 
eufi’cnt  la  courbure  néceflaire  , parce 
que  le  bois  (eroit  à droit  fil  &C  par 
cunfequent  plus  fonde. 
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V.  Des  cuves  eu  maçonnerie.  Je 
préfère  celles-ci  à toutes  les  autres  ; 
une  fois  conftruites  avec  foin , clics 
n'exigent  plus  aucune  réparation  , 8c 
on  peut  les  appeler  des  cuves  éter- 
nelles. Je  crois  même  que  celles  en 
bois  font  f#s  ccùteules.  Cet  objet 
mérite  une  attention  particulier^  de 
la  part  des  grands  propriétaires  de 
vignobles.  • 

La  forme  quarrée  eft  la  plus  avan- 
tageufe , 8c  en  même  temps  la  plus 
économique , parce  que  , fi  on  conf- 
truif  trois  cuves  à côté  les  unes  des 
autres  ; on  économile  8c  la  matière 
8c  la  main  - d’œuvre  des  deux  murs. 
Il  y a deux  manières  de  les  conf- 
truire  , ou  en  béton  , ou  en  pou^olane. 
( Foye{  ces  mots  ).  J’ai  oublié  de  dire, 
en  parlant  du  béton  , que  la  propor- 
tion de  la  chaux  devoit  être  d’un 
cinquième  plus  forte  que  pour  le 
mortier  ordinaire , à moins  que  la 
chaux  ne  foit  d’une  qualité  fupé- 
rieure.  Je  n’ai  pas  encore  affez  intifté 
fur  la  qualité  du  table  : plus  il  eft 
pur  , c’eft-à-dire , moins  il  contient 
de  parties  terreules , 8c  meilleure  eft 
la  conftruüion.  11  faut  donc  laver  le 
fable  à grande  eau  , afin  qu’elle  en- 
traîne les  molécules  terreules.  Ces 
attentions  font  effentielles  dans  la 
conftruûion  des  cuves. 

On  ne  peut , pour  les  cuves , em- 
ployer le  béton  comme  pour  les  ca- 
ves 8c  les  fondations  des  édifices  : il 
faut  ici  conftruire  des  encaiffemens 
avec  des  planches  bien  jointes  enl'em- 
ble  , 8c  loutenues  par  derrière  avec 
des  piquets. 

Nous  fuppofons  qu’un  proprié- 
taire veuille  conftruire  trois  cuves 
fur  un  même  alignement,  & qui  fe 
toucheront  ; nous  fuppofons  encore 
que  chacune  ces  cuves  aura  huit 
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pieds  de  diamètre  fur  neuf  à dix  de 
hauteur  : voici  leurs  proportions.  Si 
qn  adoffe  ces  cuves  contre  un  des 
angles  des  murs  du  cellier , l’épail- 
feur  de  douze  à quinze  pouces  fuffit  ; 
celle  des  murs  de  réparation,  de 
quinze  pouces  ; celle  des  murs  de 
face , de  deux  pieds  quatre  pouces 
par  le  bas,  réduits  à dix-huit  pouces 
d’épaiffeur  dans  la  partie  fupcrieure. 
L’expérience  a juftifié  la  folidité  de 
ces  proportions.  Dans  les  cuves  ainfi 
conftruites,  toute  la  partie  intérieure 
de  la  maçonnerie  eft  montée  perpen- 
diculairement , St  la  réduction  de 
vingt-huit  pouces  à dix-huit  eft  prife 
fur  la  partie  extérieure  des  murs  de 
face. 

Avant  de  fonger  à élever  ces  murs, 
il  faut  auparavant  avoir  fait  un  maflif 
de  maçonnerie  ordinaire  , de  trente 
pouces  de  hauteur  au  - deffus  du  fol, 
& par  deffus  étendre  un  lit  de  béton 
d’un  pied  d’épaiffeur.  Cette  élévation 
facilite  le  fervice  de  la  cuve  , lorf- 
qu’on  tire  le  vin  ; & dans  le  cas  qu'on 
faffe  fermenter  des  vins  blancs,  après 
les  avoir  mis  fur  le  preffoir , comme 
on  le  pratique  dans  quelques  endroits 
du  royaume,  on  approche  la  bar- 
rique fous  la  cannelle;  elle  fe remplît, 
on  ferme  le  robinet,  on  remplit  une 
nouvelle  barrique  , St  ainû-fuccef- 
fivement. 

Ce  lit  fera  incliné^ers  la  partie 
antérieure  de  la  cuve , afin  que  le 
vin  puiffe  s’écouler  entièrement  par 
la  cannelle  implantée  à la  bafe  du 
mur  de  face.  C’eft  fur  ce  lit  que  doi- 
vent prendre  naiffance  tous  les  murs 
du  pourtour  St  de  féparation. 

Un  ouvrier  adroit  St  intelligent 
peut  donner  même  inclinaifon  fur  1 * 
partie  intérieure,  que  dans  les  cuves 
en  bois  ; le  tout  dépend  de  la  ma- 
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nière  dont  il  formera  les  côtés  inté- 
rieurs de  fon  encaiffement  ou  plutôt 
de  fon  moule. 

Il  eft  bien  plus  effentiel  que  la 
criftallifation  des  murs  d’une  cuve 
foit  égale  par- tout , que  pour  ceux 
d'une  cavt.  ( f'êyrj  ce  mot  ).  Il  eft 
donc  néceffaire  de  prendre  des  pré- 
cautions en  les  élevant  : à cet  effet , 
on  formera  des  couches  de  béton 
de  trois  pouces  d’épaiffeur.  Des  ou- 
vriers , armés  de  battoirs  femelés  de 
fer , mafliveront  cette  couche  , en 
formeront  une  nouvelle  qu’ils  maf- 
fiveront  ainft  fucceiïivement.  Pen- 
dant les  heures  des  repas  des  ou- 
vriers , on  couvrira  ces  couches  avec 
de  la  paille  mouillée  : fi  la  chaleur  du 
jour  eft  forte  , on  aura  la  même  at- 
tention , lorlqu%  quitteront  le  tra- 
vail à l’approche  de  la  nuit.  Le  len- 
demain matin , ils  enlèveront  ce  Ht 
de  paille  , St  pafferont  fur  toute  la 
fuperficie  ale  l’ouvrage  une  légère 
couche  d’un  lait  de  chaux  , St  cette 
couche  facilitera  l’union  intime  du 
du  travail  du  jour  St  du  travail  de  la 
veille  : c’eft  ainft  qu’on  achèvera  les 
trois  cuves  , St  plus , ft  on  le  délire.  - 
Toute  l’opération  finie , il  ne  refte 
plus  qu’à  tenir  les  fenêtres  du  cel- 
lier fermées,  afin  d’y  conferver  la  fraî- 
cheur. La  faifon  la  plus  convenable  à 
cette  efpcce  de  conftruétion  eft  le 
commencement  du  printemps  : dans 
les  grandes  chaleurs  , le  béton  criftal-  , 
life  mal , l’évaporation  de  l’eau  lura- 
bondante  eft  trop  rapide. 

Les  cuves  montées  en  la  pou^o- 
lancs , ( voye{  ce  mot  ) , fe  conftrui- 
fent  à l’inftar  des  maçonneries  or- 
dinaires. La  feule  différence  confifte 
à meure  moitié  chaux,  un  quart  de 
fable  St  un  quart  de  pouzzolane  , St 
lorfque  les  murs  font  faits , de  paffer 
H h h h z 
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fur  la  partie  intérieure  une  for  le  cou- 
che de  ce  mortier  en  plufieurs  re- 
prifes  différentes  , afin  que  les  ger- 
çures formées  dans  la  première 
épaifi'eur  l'oient  bouchées  par  le  mor- 
tier du  fécond  lit , &c  enfin  par  le 
troifième.  Un  ouvrier  fera , pendant 
un  jour  ou  deux , occupé  à paffer 
& repaffer  fa  truelle  fur  les  parois 
dfe  la  couche , à l’appuyer  fortement  ; 
ce  qui  eft  une  efpèce  de  roaflivage. 

Ceux  qui  n’auront  pas  de  pouz- 
zolane, peuvent  bâtir  à la  manière  de 
Lille  & de  Tournay.  ( f^oye{  le  mot 
Citerner ).  Je  ne  confeille  point  les 
mortiers  préparés  avec  la  brique 
pilce  & réduite  en  poudre  , qu’on 
fubftitue  à la  pouzzolane,  J'ai  vu  unfl 
-cuve  confiruite  avec  ce  dernier  mor- 
tier , donner  un  trouvais  goût  au 
vin  : comme  je  ne  l’ai  vue  qu’en, 
pafiânt , fans  avoir  le  temps  de  l’exa- 
miner, je  n’infifterai  pas  davantage. 

Je  voudrois  que  les  cuves  en  ma- 
çonnerie quelconque  , ferviffent  à 
deux  ufages  , Sc  pour  la  vendange  , 
comme  cuves,  & pour  le  vin,  comme 
foudres,  t Voyt^_  ce  mot  ).  A cet  effet , 
il  faudroit  élever,  fur  le  quarré  des 
murs  de  face  , de  féconds  murs  qui 
formeroient  un  cube  , & au  point  de 
leur  réunion  il  ne  rclîeroit  que  dix- 
huit  pouces  de  largeur.  Dans  ce  cas, 
les  murs  de  face  auroient , fur  toute 
feur  hauteur,  deux  pieds  quatre  pou- 
*ces  d’épaiffeur  , & ceux  du  cube  , 
feulement  d’épaiffeur  de  quinze  pou- 
ces dans  le  haut  , & diminucroicnt 
inl'enfiblement  d’épaiffeur  en  appro- 
chant de  la  partie  fupérieure  des  murs 
de  face.  On  conçoit,  i8.  que  fi  on 
pratique  ce  cube,  les  murs  de  fépa- 
larion  d’une  cuve  à l’autre  doivent 
ecccffairement  avoir  l’épaiffeur  de 
deux  pieds  quatre  pouces  ; s/’.que 
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pour  maçonner  tk  maffiver  ces  murs 
aufff  folidemenr  que  ceux  de  la  bafe  , 
il  eft  néceffaire  de  leur  donner  ur* 
fort  encaiffement , que  l’on  élèvera 
à mefure,  au  moins  extérieurement; 
|°.  que  la  forme  cubique  eft  pré- 
férable à toute  autre  , à caufe  de  la 
facile  conftruétion  de  l'encaiffemenr, 
& de  la  manière  aifée  de  placer  les 
fupports  de  cet  encaiffement;  40.  que 
la  hauteur  de  ce  cube  dépend  de 
celle  du  plancher,  & des  facilités 
qu’on  peut  fe  procurer , afin  de  rem- 
plir ces  cuves,  Sc  des  moyens  pour 
en  retifer  la  vendange  avec  le  fe- 
cotirs  d’une  poulie,  des  féaux  , &c. 

On  ménagera , dans  la  partie  fu- 
périeure du  cube  , une  recoupe  de- 
quelques  pouces,  deftinéc  à recevoir 
un  cadre  de  bon  bois  de  chêne 
garni  de  fa  trappe,  percée  d’un  trou 
d»tns  fon  milieu  qui , au  befoin  ,, 
fera  l'office  du  trou  de  bondon  des 
tonneaux.  Dans  le  temps  de  la  ven- 
dange, & pendant  celui  de  la  fermen- 
tation , ce  cadre  fera  enlevé , & lorf- 
que  cette  cuve  ou  foudre  fera  remplie 
de  vin , après  avoir  preffuré  la  ven- 
dange, la  même  trappe  fera  remife  en 
pl^e  , & les  intervalles  qui  refteront 
outre  le  bois  Scies  parois  du  mur, 
feront  fortement  maftiquées  avec 
un  mélange  de  fang  de  bœuf  & de  la 
chaux  réduite  en  poudre  : cette  mix- 
tion doit  forméV  une  pâte  molle  qui 
peu  à peu , prendra  la  confiftance  la 
plus  folide. 

Je  ferai  voir , en  parlant  de  1 Pfor- 
mentdtion  des  vins  , combien  ils  ga- 
gnent en  qualité  lorfqu’ils  fermentent 
dans  la  plus  grande  maffe  poffible  ; 
tic  , en  pailant  de  leur  cor.fervation , 
comb;en  il  eft  économique  de  les-, 
tenir  dans  des  vaiffeaux  dont  la  fur- 
fitee  foit  suffi  petite  qu’il  eft  poffible, 
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VI.  Du  couvercle  des  cuves.  Quelques 
particuliers  le  font  apperçus  que  la 
valtefurface  d’une  cuve  laiffoit  échap- 
per inutilement  une  très  - grande 
quantité  des  principes  du  vin  , &C 
qui  affurent  la  durée  ; ils  ont  pro- 
polé  en  conféqucnce  de-  placer  lur 
la  cuve  un  couvercle  formé  (dit  avec 
de  la  paille , loit  avec  des  couver- 
turesd’étoffes,  loit  avec  desplanches; 
mais  perlonne  ne  s’étôit  encore  avifé 
de  propoler  un  couvercle  double , 
fcmblanle  à celui  de  la  Fig.  3. 

« On  aura  loin  de  placer,  dit  l’au- 
x teur  de  cette  invention,  dans  l’inté- 
» rieur  de  la  cuve  , à la  diftance  d’un 
» pied  Si  demi  environ  du  bord  fu- 
is périeur  , un  liteau  lixe  , circulaire 
» & l'aillant , fur  lequel  on  pu i lié 
» faire  repofer  un  cerdede  bois  lem- 
» blable  au  fond  de  la  cuve,  Si  lur 
» lequel  les  hommes  puiffent  fouler 
» les  grains  de  raifins,  li  on  n’aime 
» mieux  les  faire  écraler  avant  de 
x les  jeter  dans  la  cuve.  Ce  cercle  ou 
» fond  de  bois  doit  être  percé  de 
» plufieurs  trous  ronds,  allez  grands 
» pour  que  les  pellicules  des  raifans 
>»  écrafés  puiffent  y palier  , & ces 
» trous  doivent  être  evafés  par  en- 
» bas  , atin  que  rien  ne  s’y  arrête. 
» Si  ces  trous  font  plus  étroits,  alors 
a ce  fond  intermédiaire  fera  compo- 
st ié  de  deux  ou  de  plufiettrs  pièces , 
» qu’on  lèvera  enluite  pour  lailTer 
» palier  les  railins  preffés,  Si  qui  le- 
» ront  fixés  parlatraverfe  K,  Fig.  S. 
x Ce  fond  étant  appuyé  fur  le  liteau 
x circulaire , qui  ell  un  vrai  anneau , 
» fera  très  • lolide  ; il  fera  formé 
x comme  le  fond  des  tonneaux  , 
» comme  celui  des  cuves , Si  ne  dif- 
v férera  du  tond  delà  bafe,que  parce 
x que  celui-là  aura  un  diamètre  plus 
» petit  que  celui  de  la  double  épail- 
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» fetir  des  pièces  latérales  de  la  cuve. 

» Cette  cuve  aura  un  couvercle 
« ou  tond  fupérieur  mobile  , Fig.f, 

» mais  plus  large  que  celui  qui  fait 
» la  baie  , afin  qu’en  le  mettant  fur 
» l’ouverture  de  la  cuve  , il  puilTe  la 
» couvrir  fans  s’enfoncer,  quoiqu’une 
» forte  prellion  foit  exercée  lur  lui 
» par  une  raifon  femblable;  La  même 
» lolidité  ell  requife  pour  !c  fond  in- 
» ttrmédiaire  qui  ell  percé.  Ces  pref- 
» fions  feront  produites  par  deux 
» pièces  de  bois , dont  i’une'CD, 
» Fig.  S , fera  placée  perpendlculai» 
»■  rement  entre  le  fond  intermédiaire 
» & le  fond  fupérieur.  Si  l’autre  E F r 
» Fig  <f,  entre  le  fond  fupérieur  de 
» la  cuve  Si  le  plancher  du  cellier. 

» Leur  effet  ell  d’empêcher  que  „ 
» lorfque  le.  vin  fermentera  dans  la 
» cuve  Si  s’élèvera  , le  fond  inter- 
» médiaire  & lé  fond  fupérieur  ne 
» (oient  (kiplacés  &C  chaffés  par  l’ac- 
» tion  de  la  liqueur  qui  fe  dilate  : 
>r  mais  l’effet  des  deux  fonds  ell  diffé- 
» rent , & voici  les  railons  pour  lef- 
>»  quelles  on  la  place  ainfi.  Le  fond 
h intermédiaire  qui  ell  percé  de  plu- 
x fieurs  trous  , fert  à empêcher  que 
>r  les  pellicules  du  raifin  ne  montent 
» au  haut  de  la  cuve,  parce  que  ces- 
x corps  réunis , formant  une  croûte 
» légère  , furnageroient  bientôt  la* 
o liqueur,  s'aigriroient  en  le  deffé- 
» chant  par  le  contai!  de  l’air , Se. 
» communiqueroienr  enfuite  aux  vins- 
» la  mauvaile  qualité  qu’ils  ont  con- 
ii  traâé^commele/wx/flaigrit  toute 
» la  malk-.  Ce  fond  intermédiaire 
» étanr  percé  , permet  à la  liqueur 
„ fermentante  de  s’élever  dans  1» 
» cuve , en  paffant  par  les  trous  qui' 
» ont  été  ménagés  dans  toute  la  lim- 
» face  de  ce  fond.  Le  couvercle  Ou* 
» fond  lupériieur  ell  ddliné  à arrêter- 
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» la  trop  grande  évaporation  des 
» efprits  du  vin  en  fermentation,  &C 
# de  ce  gas  qui  fe  recombineen  partie 
u avec  la  liqueur.  On  ne  doit  pas 
v>  craindre  que  le  gas,  ainfi  concen- 
» tré,  brife  la  cuve,  parce  qu’une 
» partie  fcnfible  s'échappe  par  les 
u joints  des  planches  du  fond  fupé- 

• » rieur  , & fur-tout  par  les  vides 
» qui  fe  trouvent  entre  cette  efpèce 
» de  couvercle  &C  les  bords  de  la 
» cuve  ». 

J’ai  cru  indifpenlable  de  faire  con- 
noître  la  dcfcription  de  ce  nouveau 
couvercle  de  cuve  , confignée  dans 
un  mémoire  couronné  par  une  aca- 
démie , afin  de  prévenir  la  partie  du 
public  qui  ne  réfléchit  point , & qui 
croit  fur  parole , i Q.  que  l’exécution 
de  ce  double  couvercle  efl  imprati- 
cable ; iu.  que  , quand  même  elle  le 
l'eroit , elle  ne  produiroit  point  l’effet 
que  l’auteur  annonce;  que  la 
croûte  ou  chapeau  , formée  par  les 
pellicules  des  grains  du  raifin  égrené 

• & bien  foulés , efl  très -cpaiffe , & non 
une  croûte  légère  ; 43.  que  cette 
croûte  ne  s’aigrit  point;  que,  mêlée 
au  vin , elle  n’agit  pas  comme  le 
levain  fur  la  pâte  ; jc.  que  même  en 
fuppofant  qu'au  moyen  de  ces  cou- 
vercles , il  s’élevât  f ur  la  furface  du 
vin  aucune  grappe , aucune  pelli- 
cule , l’écume  qui  fe  formeroit  fur 
cette  furface  , auroit  autant  le  goût 
& l’odeur  que  l’auteur  appelle  aigre , 
fans  la  connoître , que  la  croûte  lé- 
gère dont  il  parle  ; 6°.  qua^’auteur 
a fabriqué  fon  couvercle  d’après  fon 
imagination,  fans  en  avoir  fait  aucune 
expérience;  ik  que  ce  quivienr  d’être 
copié  d’après  Ion  mémoire  imprimé , 
prouve  qu’il  r.'a  jamaisfuivi  les  effets 
de  la  fermentation  d’une  cuve.  Tou- 
tes ces  propofuions  feront  démon- 
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trées  à l’article  Fermentation. 

( ^°ye{  ce  mot  ). 

V 1 1.  De  la  préparation  des  bois 
défîmes  à la  fabrication  des  cuves , des 
grands  vaijfeaux  vinaires  , &c.  Les 
bois  de  chcne  blanc , &:  fur  - tout  de 
chêne  vert  & châtaignier , contien- 
nent un  principe  d’allriélion  & d’a- 
mertume d’éfagréables , qui  fe  com- 
muniquent au  vin  lors  des  premières 
fermentations  dans  la  cuve , ou  lorf- 
qu’on  met  du  vin  dans  les  tonneaux 
pour  la  première  fois.  Ce  principe 
efl  dû  aux  parties  extraftives  con- 
tenues dans  ces  bois , & à leurs  par- 
ties colorantes  dont  la  liqueur  s'ira- 
prègne.  La  prudence  exige  que  le 
propriétaire  achète  les  bois  qui  doi- 
vent fervir  à la  conflruflion , une  ou 
deux  années  d'avance , & qu’à  cette 
époque  ils  foient  déjà  fecs.  Ces  bois 
débités  en  douves  groflières  feront , 
pendant  les  mois  du  printemps  & de 
l’été , plongés  & maintenus  dans 
une  eau  courante  , ou  dans  des  folfes 
dont  l’eau  puiffe  fe  renouveler  au 
befoin.  Dans  ce  fécond  cas , on  verra 
bientôt  cette  eau  changer  de  cou- 
leur, devenir  brune  , contrailer  une 
odeur  défagréable.  Lorfqu’on  renou- 
velera  l’eau  pour  la  fécondé , la  troi- 
fième  fois  , &c.  fa  couleur  fera  moins 
foncée  : enfin , lorfque  les  douves  ne 
colorent  plus  l’eau , il  fera  temps 
de  les  tirer  de  la  folle,  de  les  mettre 
fécher  à l’ombre  , dans  un  lieu  ex- 
polc  à un  grand  courant  d’air.  On 
les  range  lit  par  lit , en  fens  con- 
traire ; & entre  chaque  lit , on  place 
des  talfcaux  , afin  que  les  douves  ne 
fe  touchent  point.  Lorfqu’elles  font 
bien  sèches , c’efl  le  cas  de  doler , 
de  les  paffer  fur  la  colombe  , enfin 
de  monter  les  vaiffeailx.  Elles  ne  fau- 
roient  être  trop  sèches'pcndant  cette 
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opération , parce  qu’elles  prendront  . 
moins  de  retraite  par  la  fuite  , 6c  les 
cerceaux  ouïes  liens  joindront  beau- 
coup mieux.  Avant  de  fe  lervir  des 
cuves  pour  la  vendange , il  elt  nécef- 
faire  , douze  à quinze  jours  par 
avance, de  les  remplir  d’eau,  i°.  afin 
de  s’affurer  fi  elles  ne  répandent  par 
aucun  endroit;  2°.  afin  d’achever 
d’enlever  la  partie  colorante  6c  ex- 
traéli ve  qu’elles  pourroient  avoir  re- 
tenue; 3®.  lorfqu’on  aura  bien  égoùté 
toute  l’eau,  les  sécher  avec  des  lin- 
ges , des  éponges  ; 40.  y jeter 
aufiitôt  après  plufieurs  chaudronnées 
de  moût  bouillant , & on  en  imbi- 
bera tops  les  parois  ; 50.  placer  des 
couvertures  d’étoffe  , 6c  à plufieurs 
doubles  , fur  l'orifice  de  la  cuve , afin 
d’y  conferver  , le  plus  long- temps 
poÆble  , la  chaleur  que  le  moût  a 
communiqué  aux  douves.  On  peut 
même  répéter  cette  opération  j uf qu’à 
trois  fois  , en  faifant  écouler  le  moût 
qui  a lervi  précédemment.  Si  on 
goûte  le  premier  moût , on  lui  trou- 
vera de  l’aftriéHon,  moins  au  fécond, 
6c  point  au  troifième. 

Quant  aux  cuves  déjà  employées 
à des  vendanges  précédentes  , il  eft 
indifpenfable  , huit  à douze  jours 
avant  d’y  mettre  de  nouveau  ^des 
railins , 1 <\  de  faire  refTerrer  les  cer- 
ceaux par  un  tonnelier  , ou  ferrer  les 
clés  des  liens  ; z°.  d’y  jeter  de  l’eau , 
(la  chaude  vaudroit  mieux  ) afin  de 
faire  renfler  le  bois;  30.  de  renou- 
veler cette  eau  chaque  jour , de  bien 
imbiber  toutes  les  douves  , 6c  de  les 
frotter  avec  des  balais  ; 4'-’.  enfin  , 
à la  veille  de  la  récolte,  de  faire 
ccouler  toute  l’eau,  de  lécher  la  cuve, 
d’y  jeter  une  ou  deux  chaudronnées 
de  moût  bouillant,  qui  eu  humeélera 
tous  les  parois.  On  peut , li  l’on 
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veut  , laifier  ce  moût  dans  la  cuv». 

Plufieurs  propriétaires  , après  que 
la  vehdange  eil  tirée  de  la  cuve  , la 
font  laver  à grande  eau  : c’efl  une 
opération  inutile^;  il  vaut  mieux  que  9 
lés  douves  loient  imprégnées  de  vin 
que  d’eau.  Le  feul  foin  qu’elles  exi- 
gent, eft  de  les  balayer  avec  foin, 

6c  de  n’y  laiflèr  ni  grappes  ni  pelli- 
cules qui  attirant  l’humidité,  moiût- 
fent  6 C communiquent  l’odeur  au 
bois.  11  eft  encore  à propos  d’enlever 
le  bouchon  du  tond  de  la  cuve  6c 
de  la  cannelle  placée  dans  la  partie 
antérieure  : ces  deux  ouvertures  éta- 
blifient  un  courant  d’air  qui  empêche 
toute  moififfure.  Le  propriétaire  vi- 
gilant ne  permettra  pas  que  les  poules 
aillent  le  huchcr  fur  le  haut  de  la 
cuve  ; que  les  gens  la  prennent  pour 
entrepôt  quelconque  ; que  , fous  le 
deflous  6c  entre  les  chantiers  qui  la 
fupportent , il  y refte  la  moindre 
ordure , ni  la  plus  légère  mal-pro- 
preté. Toutes  ces  oblcrvaiions  font 
eflèntielles  ÔC  de  la  plus  grande 
conféquence  : il  eft  inutile  d’en  dé- 
tailler les  railons,  on  les  fent  allez. 

Je  préviens  le  propriétaire  , que 
s’il  a des  réparations  à taire  â fes 
cuves,  à fes  prelloirs  , ôcc.  il  n’at- 
tende pas  le  moment  de  la  vendange  , 
ni  même  le  mois  qui  ta  précède.  A 
ces  époques,  les  ouvriers  font  trop 
occupés,  ils  ne  lavent  où  donner  de 
la  tête  ; le  travail  eft  mal  fait , la 
main-d’œuvre  eft  plus  chère , 6c  la 
réparation  eft  à renouveler.  S’il 
cboifit  la  laiton  d’hiver  ou  du  prin- 
temps ,il  oconomiicra beaucoup,  6c 
l'ouvrier  donnera  le  temps nécellaiie 
à Ion  travail. 

CYCLAMEN  ou  PAIN  DE 
POURCEAU.  ( /%r{  Pi.  1 S j. 
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M.  Tournefort  le  place  dans  la  fep-.  liai.  Les  bois  & les  montagnes 
tième  fcdion  de  la  fécondé  claffc  , froides;  fleurit  en  mai  ; la  plante  eft 
qui  comprend  les  herbes  à fleur  en  vivace. 

entonnoir  imitant  une  rofette , dont  Propriétés.  La  racine  fraîche  efl 
• le  pifltl  devient  un  fruit  mou  èc  inodore , mucilagineufe,  Acre  ; dans 
charnu,  8c  il  l’appelle  cyclamen.  cet  état  elle  purge  avec  plus  de  force 
M.  Von -Linné  le  nomme  cycLimtn  que  dellechée;  elle  entraîne  quelque- 
turopaum , & le  clafTe  dans  lapentan-  fois  les  vers  contenus  dans  Ips  intef- 
drie  monogynic.  • tins,  donne  de  vives  coliques  ac- 

Flturt , purpurines  penchées  vers  compagnées  de  ténefme  ; fans  aucun 
la  terre.  La  partie  fupérieure  de  la  fondement  elle  eft  recommandée 
fleur,  vue  intérieurement  avec  les  pour  cxpulfer  les  graviers  par  les 
cinq  étamines  , eft  repréfentée  en  B ; voies  urinaires.  Son  ufage  intérieur 
C fait  voir  la  réunion  des  étamines  exige  beaucoup  de  prudence  dans 
autour  du  piftil  ; D le  piftil  lui-  meme  celui  qui  le  preferit.  Extérieurement 
polé  fur  l’embryon  ; E le  fond  du  fous  forme  de  pulpe,  elle  réfout  des 
calice  duquel  fort  le  piftil.  Le  tube  tumeurs  dures,  infenfibles,  enkiftées, 
globuleux  de  la  fleur  eft  deux  fois  incapables  de  prendre  un  mauvais 
plus  grand  que  le  calice.  caraélère  , malgré  l’inflammation 

fruit  F,  baie  fphériqueà  une  feule  qu’elle  peut  y attirer  : pulvérifée  & 
loge  membraneufe  s’ouvrant  en  cinq  infpirée  par  le  nez , elle  fait  vivement 
parties  , renfermant  des  femences  éternuer. 

ovales , angulcules,  brunes.  En  G , Ufage.  On  la  donne  deflcchée  & 
le  fruit  eft  repré  enté  coupé  latéra-  pulvérifée  , depuis  fix  grains  jufqu-’à 
kment , pour  faire  voir  comment  les  trente,  incorporée  avec  un  firop  , ou 
femences  y lbnt  diftribuées.  délayée  dans  cinq  onces  d’eau  ; l’on- 

l'cuilUs  , elles  partent  toutes  de  guent,  fait  avec  cette  racine,  appliqué 
la  racine,  prefque  rondes,  fouvent  fur  le  ventre , eft  purgatif,  Ôc  fur  l’ef- 
pointues  à leur  extrémité,  entières , tomac  il  fait  vomir.  On  appelle  cette 
vertes  en-dtflus , rougeâtres  cn-def-  plante  pain  fa  caufe  de  fa  forme,  &C  de 
fous , portées  par  de  longs  pétioles,  pourceau,  parce  que  cet  animal  la 
Patine,  tubércuie,quelquefoisror.-  n^jnge  avec  plaifir. 
de  8c  aplatie , fouvent  irrégulière  , Culture.  Cette  plante  , fes  efpcccs 
noire  en  - dehors,  blanche  dans  l’in-  ou  variétés  font  1 ornement  des  jar- 
térieure.  A , reprélente  ce  tubercule  dins  des  curieux  , 8c  fes  variétés 
coupé  dans  une  de  fes  extrémités.  Il  font  trés-nombreufes.  On  les  dif- 
lort  de  la  mafie  des  racines  chevelues.  tingue  en  cyclamen  du  printemps. 
Port.  Chaque  fleur  eft  portée  par  d’automne  S d’hiver.  Quelques-uns 
fa  tige  propre  qui  part  de  la  racine  ; donnent  des  fruits  pendant  toute  l’an- 
«11c  eft  roulée  en  fpsrale  en  fortant  née , & d’autres,  pendant  l’hiver  & 
de  terre;  elle  eft  droite  tant  que  la  8l,  printemps.  En  général  , ceux  dti 
fleur  lubfîfte,courbeelorfque  le  fruit  printemps  font,  le  cyclamen  appelé 
eft  formé  ; les  racines  gardées  dans  oriental , celui  d’Antioche  à fleurs 
une  chambre  pouflint  des  feuilles  & blanches,  bordées  de  pourpre;  en 
fies  fleurs  fans  eau  ni  foins.  cfo  le  cyclamen  romain,  l'odorant , 

celui 
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Celui  deVéronne,  de  celui  de  Byzance 
ou  deConflantinople  ; en  automne 
les  cyclamen  de  Syrie,  de  Corfou  , 
de  Poitiers,  du  Mont-liban,  celui 
d’Antioche  ù fleur  pourpre  ; en  hiver 
celui  de  Chio , celui  de  PeTfe. 

Pour  les  multiplier , il  faut  choifir 
la  graine  bien  mftre  , on  fème  au 
printemps  ceux  de  cette  faifon , ô£ 
ainli  pour  ceux  des  autres  faifons. 
La  graine  , en  germant , ne  produit 
pas  des  feuilles , mais  un  tubercule 
d’où  fortent  enluite  des  racines  & des 
feuilles.  Cette  graine  demande  une 
terre  bien  meuble,  & de  l’eau  dans 
le  bcl'oin,  & lorfque  chaque  tuber- 
cule a pouffé  un  certain  nombre  de 
feuilles , on  le  tranfplante  ; il  vaut 
mieux  attendre  qu'e  les  feuilles  foient 
fanées  ; ainû  on  ne  contrariera  pas 
la  nature. 

Il  efl  plus  court,  pour  multiplier 
cïs  plantes,  de  partager  leurs  tuber- 
cules en  ptufieurs  morceaux , ainfi 
qu’on  le  pratique  pour  les  pommes 
de  terre.  Si  on  peut  leur  conferver 
des  chevelus,  on  lera  très-bien. 

CYMBALA1RE.  (V.  PL'tgi, 
page  ÇiS  ) M.  Tournefort  la  place 
dans  la  quatrième  feflion  de  la  troi- 
fième  claffe  qui  comprend  les  herbes 
à fleur  d’une  feule  pièce  irréguiièVe  , 
terminée  par  un  mufle  à deux  mâ- 
choires , fie  il  l’appelle  cymbalaria. 
M.  Von  Linné  la  nomme  anthininum 
cymbalaria , & la  clafTe  dans  la  didy- 
namie  angiofpermie.' 

Fleur,  faite  en  mufle  à deux  lèvres. 
Elle  efl  vue  de  profil  en  H. , fa  lèvre 
fupérieure  efl  repréfentée  en  C,  fie  fa 
lèvre  inférieure  en'D,  toutes  deux  de 
couleur  légèrement  violette.  On  voit 
ÿn  G le  calice  & le  piflil. 

Fruit,  divjfé  en  deux  eapfules  ou 

Tome  lit. 
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logesE,'remp1ies  de  petites  femences 
F,  plates , fpiiériques , bordées  d’une 
très-petite  aile. 

Feuilles , prefque  rondes , divifées 
en  cinq  lobes  aigus. 

Racine  A , prodigiettfemenr  fi- 
breufe.  • 

Port.  Les  tiges  très- multipliées 
rampent,  fi  elles  pouffent  fur  terre, 
fit  retombent  lorfque  la  racine  végète 
dans  les  gerçures  des  murs;  les 
feuilles  foutenues  par  de  longs  pé- 
tioles ; les  fleurs  naiffent  de  leurs 
aiffelles. 

Lieu , les  vieux  murs , les  rochers. 

Propriétés.  On  regarde  cette  plante 
comme  aflringente. 

CYNOGLOSSE  eu  LANGUE  DE 
CHIEN,  PI.  >8,  p.  61  y.  M.  Tour- 
nefort la  place  dans  la  quatrième  fec- 
tion  de  la  fécondé  claflè  , qui  com- 
prend les  herbes  à fleur  d’une  feule 
pièce  , en  forme  d’entonnoir  , dont 
le  fruit  efl  compofé  de  quatre  femen- 
ces renfermées  dans  le  calice  ; & il 
l’appelle  cynogloffum  majus  vu/gare. 
M Von  Linné  la  nomme  cynogloÜ'um 
officinale , & la  claffe  dans  la  penran- 
drie  monnçyriie. 

Fleur , légèrement  violette  , quel- 
quefois un  peu  rouge , formée  par  un 
tube  découpé  à fon  fommet  en  cinq 
fegmens  égaux  , compofée  de  cinq 
étamines  & un  piflil  ; B repréfentc 
le  tube  ; C ce  tube  ouvert  avec  les 
étamines  ; D le  piflil  ; E le  calice. 

Fruit  F,  compofé  de  quatre  cap- 
fulesG,  un  peu  applaties , hériffees 
extérieurement  ; elles  renferment 
chacune  une  graine  pointue  , boflùe 
& iiffe.  i 

Feuilles , en  forme  de  fer  de  lance, 
cotonneufes,  adhérentes  à la  tige. 

. Racine  A , pivotante,  en  forme  de 
liii 
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navet , blanchâtre  en-ded*h*  & noi- 
râtre en-dehors. 

Lieu , les  pays  incultes  ; la  plante 
eft  annuelle  & fleurit  en  mai  & juin. 

Propriétés.  L’écorce  de  la  racine  a 
un  goût  amer,  falé,  ftiptique,  gluant; 
elle  parte  pour  vulnéraire,  peflorale 
fi i afloupiflante.  On  a beaucoup 
vanté  1’ulage  de  cette  plante;  elle  eil 
très-employée  en  médecine.  Voici 
les  obfervations  de  M.  Vitet  à fon 
fujer.  Les  feuilles  & la  racine  dimi- 
nuent les  forces  vitales  fie  muscu- 
laires , fatiguent  Peftomac,  procurent 
un  mal-a'ie  univerfel , très-lenfible 
& Souvent  dangereux,  torique  les 
feuilles  6c  les  racines  lont  récentes 
fie  prifesàhaute  dofe.  Il  n’exiftepoint 
d’obfervanonscerraines  pu  prouvent 
qu’elles  calment  1rs  m ladies  dou-, 
loureufes  ; qu’elles  diminuent  8c 
Suppriment  la  diarrhée  biiieule;  la 
diarrhée  caulée  par  des  médicamens 
âcres,  la  dyllenterie  bénigne,  l’taé- 
snopiyue  par  ur.e  toux  violente  ; 
qu’elles  détergent  les  ulcérés  des 
poumons,  qu’elles  arrêtent  les  pro- 
grès fie  les  douleurs  de  la  brûlure 
récente.  Les  pillule,  de  cynogioflè 
font  dormir,  augmentent  la  tranf- 
piration  infenlible,  diminuent  pour 
uelques  inftans  la  diarrhée  6 c la 
yflenterie;  mais  en  Supprimant  une 
partie  des  matières  excrétoires,  elles 
produifent  ordinairement  des  acci- 
dens  fâcheux  fie  rendent  le  mal  plus 
grave.  Elles  font  mtiûbles  dans  la 
pleiuéfie  , dans  la  ptripneumonie  fie. 
i’aflhme.  La  dole  des  pilules  eft 
depuis  quatre  grains  jufqu’à  vingt- 
quatre  ; pour  les  animaux , on  donne 
la  décoâion  des  feuilles  à la  dofe 
d’une  poignée  fur  deux  livres  d’eau. 

CYiRÈS,  improprement  appelé 
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FeBtLLt.  M.  Tournefort  le  place 
dans  la  troifième  feÛion  de  la  dix- 
neuvième  clarté  , qui  comprend  les 
arbres  à fleurs  en  chaton , dont  tes 
fleurs  mâles  font  Séparées  des  fleurs 
femelles  , mais  (ur  le  même  pied , &C 
dont  le  fruit  écailleux  eft  eo  forme 
de  cône,  &C  il  l’appelle  cuprrjfus  met  J 
in  fajligtum  convoitera  qutt  famines 
Plinii.  M.  Von-Linné  le  nomme  ca- 
prejjus  Jemper  virens , 8c  le  claflé  dans 
la  monoécie  monadelphie. 

1.  DeJ'cription.  Fleurs  mâles  fi C fe- 
melles tur  le  même  pied  ; les  mâles 
compolées  de  quatre  Sommets  d’éta- 
mines, attachés  à la  bafe  d’une  écaille, 
fie  c’eft  l'aflemblage  de  ces  écailles  qui 
forme  un  chaton  ovale  ; les  fleurs 
femelles  (ont  raffeffibléesen  formede 
petits  cônes  écailleux . compolés  de 
ermes  à peine  vifibles , placés  à U 
afe  de  chaque  écaille. 

Fruit,  côneprefque  rond,compofé 
de  petites  portions  rondes  fie  angu- 
leules,  qui  le  Séparent  dans  la  matu- 
rité fie  entre  lefqitelles  on  trouve  de 
petites  lemences  anguleufes , aiguës. 

FcuilUs , elpece  de  petites  écailles 
verdâtres,  pointues,  rangées  comme 
des  tuilts  en  recouvrement  les  unes 
fur  les  autr-s , le  long  de  petits  ra- 
meaux quarrés 

Port , trLS-grand  arbre  dans  nos 
provin  ces  méridionale  Sjformanr  une 
belle  pyramide  , Ses  branchrs  reffer- 
rées  les  unes  contre  les  autres;  le  bois 
odoriférant , prrfque  incorruptible  ; 
!es  flems  fit  les  fruits  épars  , le» 
feuilles  oppoférs  toujours  vertes. 
Oans  les  provinces  du  nord , la  cou- 
leur verte  tire  tur  le  noir  pendant 
l'hiver  , fit  ion  ton  eft  plus  bleuâtre 
dans  celtes  du  midi. 

Lieu,  l'orient;  très  commun  e» 
Italie , en  Provence , en  Languedoc. 
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Propriétés.  Le  bois  répand  une 
odeur  pénétrante;  il  a un  goût  âpre  : 
les  noix  de  cyprès  conftipent,  dimi- 
nuent quelquefois  U diarrhée  par 
foibleflede  l’eAomac  ôcdes  intdlins, 
ainfi  que  les  pertes  blanches:  en  gar- 
garifme , elles  fortifient  les  gencives 
& tendent  à déterger  les  ulcérés  Am- 
ples de  la  bouche. 

Ufage.  On  prefcrit  la  noix  de  cy- 
près, depuis  demi-once  jufqu'à  deux 
onces  en  macération  au  bain-marie 
dans  cinq  onces  d’eau. 

IL  Des  tfpitts . i.  Cyprès impropre- 
ment appelé  malt.  Cupreffus  ramos 
extra  Je  fpargens  quee  mas  Plinii 
TOURNES  ORT.  cupreffus  fempir  virent 
fi  mas , Lis.  On  conçoit  combien 
des  dénominations  de  mâle  6c  de  fe- 
melle font  impropres  , puifque  tous 
les  cyprès  portent  des  fleurs  mâles 
6c  femelles  fur  le  même  pied.  Celni- 
ci  diffère  du  précédent  en  ce  qu’il 
étend  lès  branches  çà  8c  là , 8c  non 

Iiasreflerrées  contre  le  tronc  comme 
e premier. 

Comme  je  n’ai  pas  vu  fes  autres 
efpèces  , je  vais  tranferire  ce  qu’en 
a publié  M.  le  Baron  de  Tfchoudi. 

i.  Cyprès  à feuilles  aigues  , difpo- 
fées  en  écailles  de  à rameau*  hori- 
aontaux.  Cyprès  étendu  , cyprès 
d’orient.  Il  l’appelle  cupreffus  foins 
imiricaeis,  acutis,  ramis  horij'ontalibus. 
L’excellente  qualité  de  fon  bois  a 
engagé  les  candiots  à en  faire  de 
grandes  plantations  ; ils  l’appellent  la 
dot  it  leurs  filles , tant  elles  font  da 
bon  rapport.  Cet  arbre  croît  aufli 
vite  que  le  chêne , devient  prefque 
aufli  gros  6c  plus  haut  ; fon  bois  eft 
très- dur,  très-odorant , inacceflible 
aux  infeâes , prend  un  beau  poli  6c 
une  couleur  agréable. 

).  Cyprès  à feuille*  difpoféas  en 
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écailles,  terminées  en  pointe  6 c à ra- 
meaux tombant  ; cyprès  à petit  fruit  ; 
cyprès  de  Portugal  ; cyprès  de  Goa. 
Il  craint  plus  le  froid  que  les  autres. 

4.  Cyprès  à feuilles  oppofées  deux 
à deux  6c  étendues;  c’ell  le  cupreffus 
dijlicha , Lin.  Cyprès  qui  perd  fes 
feuilles  ; cyprès  à feuilles  d’acacia  , 
des  marais.  En  Amérique , cet  arbre 
parvient  â la  hauteur  de  foixante-dix 
pieds  , 6d  fagroffeur  eft  proportion- 
née ; il  y croît  dans  tes  endroits 
fubmergés. 

y.  Cypris  à feuilles  de  thuya.  Ceft 
le  cupreffus  ihyoidts , Lin.  L’empla- 
cement fur  lequel  la  ville  de  Phi- 
ladelphie eft  aujourd’hui  bâtie  , étoit 
couvert  de  cette  efpèce  de  cyprès; 
fon  bois  a fervi  pour  la  conftru&ioit 
des  maifons. 

6 Cypris  i feuilles  étroites , déta- 
chées 6c  difpofées  en  croix  ; c’eft  le 
cupreffus  juniperoldes  , Lin.  Cyprès 
nain  , cyprès  du  Cap  de  Bonne- Ef- 
pérance , cyprès  à cônes  noirs. 

III.  De  leur  culture.  Les  cônes  écla- 
tent dès  qu'ils  font  mûrs , Se  biffent 
échapper  la  graine.  Si  on  les  a cueilli 
avant  leur  maturité , on  les  expofera 
quelques  jours  au  gros  foleil  pour  les 
faire  ouvrir  & donner  leurs  graines. 
Si  on  la  conferve  enterrée  dans  du 
fable,  la  graine  lève  mieux  par  la 
fuite.  Lorfqu’on  ne  craint  plus  les 
gelées  , on  peut  femer  avec  les  pré- 
cautions indiquées  au  mot  A la- 
terne  , 6c  les  conduire  de  même, 

IV.  De  leur  emploi.  Comme  cet 
arbre  fe  plaît  fingulièrement  dans  nos 
provinces  méridionales,  c’eft-â-dire, 
le  cyprès  mâle  6c  le  cyprès  femelle  , 
il  eil  étonnant  qu’on  n’en  couvre 
pas  les  gerçures  des  rochers,  les 
champs  incultes  En  France,  nous  di- 
tons  que  le  cyprès  eft  trille  : en  Italie* 

liii  % 
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on  penfe  différemment  : il  y produit 
les  effets  les  plus  pittorclques  par  l’art 
avec  lequel  on  le  place  ; mais  qu’im- 
porte à l’agriculture  que  Ion  coup- 
d’oeil  foit  tri(\e  ou  gai  ? Vaut  il  mieux 
avoir  une  longue  fuite  de  rochers 
nus  & pelés , que  des  arbres  en  py- 
ramide , épais  çù  & là  , fie  dont  le 
bois  eft  fi  précieux  fit  prelqu’iricor- 
ruptible?  Parce  que  les  anciens  pla- 
çoient  les  cyprès  autour  des  tom- 
beaux, 'des  grands  maufolées , on  a 
conclu  que  l’arbre  ctoit  trille  4 Si 
qu’ils  le  regardolent  comme  tel.  Si 
l’onconfi  ère  lans  prévention  le  bon 
effet  qu’il  produit  près  des  édifices , 
combien  il  y grouppe  ariiftement, 
combien  meme  il  lait  rellortir  l’ar- 
chiteilwe,  on  conviendra  que  les 
anciensconnoiffoient  mieux  que  nous 
l’effet  de  la  perfpeèlive.  Celui  qui 
multipliera  dans  nos  provinces  du 
midi,  le  cyprès  des  candiots,  en 
deviendra  le  bienfaiteur.  Chaque 
jour  on  abat  le  peu  de  bois  qui 
relie  fur  pied  ; on  ne  replante  point, 
Si  les  troupeaux  mangent  toutes  les 
renaiffances.  Bientôt  ces  provinces 
feront  dans  la  plus  atfrcu'.c  dilate 
du  bois. 

Cyprès  (petit)  ou  Santoune 
ou  Garde-robe  ou  Auronni-- 
Femelle.  (/*/.  18,  p.  615I.M.  Tour- 
nefort  le  place  dans  la  troifième  fec- 
tion  de  la  treizième  clafle , qui  com- 
prend les  fleurs  à fleuron  , dont  les 
femenees  font  fans  aigrettes,  fie  il 
l’appelle  Santalina  foins  ttrttibus. 
M.  Von-Li  nné  la  nomme  fantolina 
chama-cyparijfus , St  la  claffe  dans 
la  fingénélie  polygamie  égaW.  « 
Fleur  Fleurons  hermaphrodites  dans 
le  dilque  6*  à la  circonférence,  en 
forme  d’entonnoir,  lis  font  raflent* 
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blés  dans  une  enveloppe  commune 
B,compofée  d’un  feul  rang  de  folioles 
lorgnes,  étroites,  garnies  d'une  écaille 
C à leur  bafe.  D reprélente  un  fleu- 
ron plus  gros  que  de  grandeur  natu- 
relle. 

F'uit.  Semences  E , folitaires  , 
oblongues , placées  dans  le  calice 
fur  un  réceptable  plane , couvett  de 
lames  concaves. 

Feuilles , f mples,  étroites,  à quatre 
côtés , rcfl'emblant  à celle  du  cyprès 
par  leur  forme , Si  non  par  leur 
couleur. 

Racine  A , ligneufe , rameufe. 

Lieu.  Très-commun  dans  les  pro- 
vinces méridionales  de  France;  il 
y fleurit. 

Propriétés.  Plante  âcre , amère  , 
d’une  odeur  forte,  ftomachique,  ver- 
mifuge , diurétique.  Les  feuilles 
échauffent  beaucoup,  font  louvcnt 
mourir  les  vers  iombricaux  , cucttr- 
bitains  & afearides.  Elles  lont  indi- 
quées par  Us  pâles  couleurs,  pour 
les  fl.urs  blanches  fans  difpofition 
inflammatoire  , Si  avec  foibleffe  des 
forces  vitales  ; dans  l’iélère  effentiel, 
exempt  de  fpalmes,  dans  le  météo- 
ritme  tans  penchant  vers  l’inflamma- 
tion. Elles  excitent  la  fueur,  lorfque 
le  corps  y eft  difpofé;  fouvent  elle* 
confiipent  Si  donnent  des  coliques 
aux  enfàns. 

Ufagc.  On  donne  les  feuilles  fèches, 
depuis  une  demi-drachme  jufqu’à  une 
once  , en  infufion  dans  fix  onces 
d'eau.  La  décoâion  eft  de  demi-once 
pour  les  animaux  fur  une  pinte  de 
fluide. 

On  avoit  appelé  cette  plante gW<- 
robe,  parce  qu'on  lui  luppofoit  d'em- 
pêcher les  teignes  de  ronger  le* 
étoffes  de  laine.  Du  favon  produiront 
un  etfet  plus  sûr  : j’en  ai  la  preuve. 
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CYTISE  VELU.  M.  Tournefort 
le  clarté  dans  la  leconde  lésion  de 
la  douzième  claflè , qui  comprend 
les  arbriflèaux  à fleurs  lègumineufes, 
dont  les  feuilles  lont  au  nombre  de 
trois , portées  (ur  le  même  pétiole.  Il 
l’appelle , d’après  Bauhin , cytifus  in~ 
canus  filiqua  lor.giore  : M.  Von-Linné 
le  nomme  cytifus  hirj'utus , & le  clafle 
dans  la  diaielphie  décandrie. 

Je  me  ferois  difpenfé  de  décrire 
cet  arbrifleau  , ft  les  auteurs  anciens 
n’en  avoient  fait  le  plus  grand  éloge, 
& ne  l’avoient  regardé  comme  tres- 
utile.  Les  agriculteurs  modernes  ont 
copié  les  anciens  , & ont  encore  ren- 
chéri fur  eux  ; mais  j’ofe  avancer 
que  peut-être  pas  un  de  ceux  qui 
l’ont  fi  fort  loué , n’ont  fuivi  fa  cul- 
ture, ou  tait  aucune  expérience  re- 
lative à l’agriculture.  Je  conviens  ce- 
pendant que  plufieurs  ont  cultivé  les 
cytifes  par  rapport  à la  décoration 
des  jardins,  ou  à la  botanique,  ce 
qui  eft  bien  différent. 

Fleur,  papilionacée  ou  légitmi- 
neufe.  Son  calice  eft  velu  , prefqu’ad- 
hérent  à la  tige,  d’une  leule  pièce, 
en  forme  de  cloche,  court,  divifé  en 
deux  lèvres;  la  fupérieure,  fendue 
en  deux,  Hl  l’inférieure  en  trois  : du 
calice  lort  la  fleur.  L’étendard  eft 
ovale,  droit,  replié  en  arrière;  les 
ailes  de  la  longueur  de  l’étendard  , 
droites, obt  utes;  la  nacelle  ou  carenne 
cfl  renflée  au  milieu  , pointue. 

Fruit.  Le  piflil  devient  la  goutte  qui 
renferme  les  temences  en  forme  de 
rein,  6e  plates. l e légume eftalongé. 

Feuilles.  Les  feuilles  trois  à trois , 
portées  par  un  court  pétiole,  très- 
velues  en  deflbus. 

Racine , I gneiffe  très-fibreufe. 

Pore  t u arbrifleau  étend  les  ra- 
meaux. lut  la  terre. 
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Lieu.  H eft  naturel  en  Sybcrie  , en 
Tartarie  , en  Autriche  & en  Italie. 

Je  ne  parlerai  pas  ici  du  cytife 
ou  aubours , parce  qu’il  eftpltts connu 
fous  la1  dénomination  d \benier  des 
Alpes.  ( f'oyei  ce  mot  ). 

z.  Cytife  à grappes  fleuries  , droi- 
tes, dont  les  calices  font  recouverts 
de  trois  lames  dont  les  feuilles  flo- 
rales n’ont  point  de  pétiole.  C’eft  le 
cytifus  fejfeli  fcùus  do  Von-Linné  ; il 
croît  naturellement  en  Italie  6i  en 
Provence. 

3 .Cytife  à fleurs  latérales,  à feuilles 
ve'ues,  à fige  droite  & cannelée; 
c’eft  le  cytije  Je  Montpellier , ou  cy- 
tife  à feuilles  de  Interne. 

Il  eft  inutile  de  paVler  d’un  pins 
grand  nombre  de  iytiles, «relative- 
ment à I agriculture  ; les  autres  tien- 
nent plus  A l’agrénient  qu'à  l’utilité. 

Les  grees  fie  'es  romains  ont  loué 
l,e  cytife,  & Columelle  <*ft  celui  qui 
en  a parlé  plus  en  détail.  Je  vais  co- 
pier cet  article  d’après  lui. 

<■  Il  fera  très-important  d’avoir  dans 
» fa  terre  la  plus  grande  quantité  de 
» cytife  que  l’on  pourra  , parce  que 
»cet  arbrifleau  eft  très-utile  aux 
» poires,  aux  abeilles,  aux  chèvres, 
» ainfi  q u’aux  boeufs  & à toutes  fortes 
» de  beftiaux,  tant  parce  qu’il  les  en- 
» eraiflè  en  peu  de  temps , & qu’il 
» donne  beaucoup  de  lait  aux  brebis, 
» que  parce  quel’on  peut  l’employer 
• pendant  him  mois  en  fourrage  verr, 
» 6i  paflé  ce  temps , en  fourrage  fec. 
•»  D’ailleurs  il  prend  très- prompte- 
» ment  en  toutes  fortes  de  terres, 
m même  dans  les  plus  maigres , 61 
» rien  de  ce  qui  nuit  aux  autres 
s plantes  ne  lui  fait  tort. 

» On  peut  p'anter  le  cytife  en  au- 
» tomne  ou  au  printemps.  Longue 
» l’on  aura  b.cn  labouré  le  terrain. 
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» on  fera  de  petites  planches,  fur  lef- 
» quelles  on  sèmera  en  automne  la 
» graine  de  cytife  ; enfuite  on  arra- 
» chera  ces  planchesau printemps,  de 
» façon  qu’il  y ait  entre  chacune  qua- 
» tre  pieds  d’intervalle  en  tout  fens. 
>*  Si  vous  n’avez  pas  de  graine , vous 
» mettrez  en  terre,  au  printemps,  des 
» cimes  de  cytife  , auprès  defquelies 
» vous  entafrere*  la  terre  que  vous 
» aurez  fumée  auparavant.  S'il  ne 
» vient  point  de  pluie,  vous  les  arro- 
» ferez  les  quinze  premiers  jours  ; 
» vous  les  farderez  dès  qu’elles  com- 
» menceront  à montrer  les  premières 
» feuilles , & trois  ans  après  vous  les 
» couperez  pour  les  donner  aux  bef- 
» tiaux.  Il  fuffit  de  quinze  livres  de 
» cytife  vert  pour  le  cheval , & de 
» vingt  livres  pour  le  bœuf  : on  en 
» donne  aux  autresbefliauxà  propor- 
» tion  de  leurs  forces.  On  peut  aufli 
» planter  allez  commodément  le  cy- 
» tife  en  bouture  avant  le  mois  de 
» feptembre  , parce  qu’il  prend  fa- 
it cilement , 6c  que  rien  ne  lui  fait 
» tort.  Si  vous  le  donnez  fec  aux  ani- 
» maux , il  faut  le  leur  épargner  plus 
» que  s’il  éioit  vert,  parce  qu’il  a 
» alors  plus  de  vertu  : il  faut  même 
» le  tremper  auparavant  dans  l’eau. 
» Quand  vous  voudrez  faire  fécher 
a le  cytife , coupez-le  vers  le  mois 
» de  novembre , lorfque  fa  graine 
» commencera  à groffir , & nnttez- 
» le  au  foleil  pendant  quelques 
» heures,  jufqu’à  ce  qu’il  le  fane; 
» faites-le  enfuite  fécher  à l’ombre , 
» & ferrez-le  après.  » 

De  quelle  elpèce  de  cytife  parle 
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Columelle  ? Il  n’eft  pas  aifé  de  le 
décider.  J'ai  décru  ceux  qui  croiffent 
communément  en  Italie  & dans  nos 
provinces  méridionales  ; c’eft  lans 
doute  d’un  de  ceux-là.  Le  cytife  velu 
eft  celui  qui  me  paraît  mériter  la 
préférence  fur  tons  les  autres,  & il 
faut  placer  après  lui  le  cytife  de 
Montpellier,  Que  je  plains  les  pays 
oit  l’on  eft  réduit  à traiter  les  cytifes 
en  culture  réglée!  Labourer,  défon- 
cer le  terrain,  le  fumer,  farder, 
attendre  pendant  quatre  ans  une  ré- 
colte , toujours  chétive  dans  les  fols 
maigres , quoiqu’en  dife  Columelle  ; 
être  obligé  de  faire  tremper  dans  l'eau 
les  pouflès , afin  de  les  ramollir  avant 
de  les  donner  aux  beftiaux,  font  au- 
tant de  motifs  qui  engagent  à négli- 
ger cette  culture  : celle  du  fain- 
toin  rendrait  plus,  & donnerait 
moins  de  peine.  Si  les  fourrages  font 
rares , culture  pour  culture , je  pré- 
férerais celle  des  ers , des  vefees,  des 
feves,que  l’on  femeroit  dans  les  paya 
chauds,  au  mois  de  novembre;  j’a jou- 
terais encore  la  culture  de  la  pim- 
prenelle  qui  fournirait  une  bonne 
coupe.  Je  vois , dans  mes  environs  , 
des  cytifes , même  ceux  qui  ne  font 
pas  broutés  par  les  troupeaux,  êc 
ils  ne  me  donneront  jamais  l’envie 
de  le  foumettre  à la  culture  réglée. 
Si  quelqu’un  , malgré  ce  que  je  dis, 
déûre  le  cultiver , au  moins  qu’il  ne 
facrifie  pas  du  bon  terrain , d’après 
le  confeil  de  plufieurs  écrivains  mo- 
dernes : toute  autre  culture  rendroit 
beaucoup  plus. 
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Damas.  (Prune  de)  Foyt[  le  mot 
Prune. 

Damas  Aubert.  Prune.  ( Voyt\ 
ce  mot.  ) 

DANDREL1N.  ( Voye^  Hotte.  ) 

DARD.  Terme  de  fleurifte , pour 
défigner  le  piji.t  ou  la  partie  femelle 
de  la  génération  d’une  fleur.  On  dit 
le  dard  d’un  œillet.  Il  a la  même 
fignifîcation  parmi  les  cultivateurs 
des  arbres  & des  potagers.  Sur  plu- 
sieurs fleurs,  ce  dard  ou  ptjlU  ( voyc{ 
ce  mot),  devient  le  fruit,  comme 
dans  les  fleurs  de. pêchers  d’abrico- 
tiers , amandiers , &c.  dans  les  fleuri 
en  croix  , dans  les  fleurs  lègumineufes. 
lorfque  les  jardiniers  voici  t ce  dard 
incliné  ou  flétri,  ils  lavent  que  le 
frnii  ne  nouera  pas.  Dans  beaucoup 
d’autres , ce  daid  ne  fi  change  pas  en 
fruit,  & il  tombe  auflitôt  api  es  la  fl.  u- 
raifon.  On  dit  encore  darder , en  per- 
lant des  branches  qui , au  heu  de  s e- 
lever,s’élancent  en  devant  ou  de  côté 
comme  des  dards , des  fléchés. 

DARTRE  , Médecine  Rurale. 
Les  dartres  font  un  affemblage  de 
petits  boutons  plus  ou  moins  élevés , 
& formant  des  plaques  rouges  irré- 
guliert  s , plus  <’u  moins  grandes , 
qui  parodient  fur  la  peau  de  toutes 
les  parties  du  corps,  & qui  font 
accompagnées  de  chaleur  & de  dé- 
mange.iiloiis. 

On  difl.ngue  plufieurs  efpèces  de 
daitres 

I."  Les  dartres  volantes  forment 
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de  petites  taches  à la  peau , donnent 
naiflance  à de  petits  boutons,  exci- 
tent des  démangeailons  légères , & 
difparoiflent. 

1.®  Les  dartres  hépatiques  fe  font 
connoître  par  des  taches  jaunes, éten- 
dues entourées  de  petits  boutons;  les 
démangeaifons  qu’elles  excitent  font 
fupportables,  cxcipté  dans  le  lit,  où 
elles  incommodent  beaucoup. 

Les  dartres  jartneufs  ou  blan- 
ches , forment  fur  la  peau  de  petites 
élévations , fcmblables  à de  petits 
grains  de  farine  , & lorlqtie  l’on 
touche  la  peau  , on  la  ferit  rude  au 
toucher. 

4.0  Les  dartres  miliaires  ont  des 
boutons  de  la  groileur  des  grains  de 
millet  ; dans  cette  elpèce  , la  douleur 
& la  démangcailon  lont  plus  fortes 
que  dans  les  autres. 

Les  dartres  vives  & rougeâtres 
forment  des  taches  peu  étendues , 
mats  rondes;  les  boutons  qui  croifltnt 
lur  les  taches  , verlent  une  humeur 
âcre  , & ils  excitent  une  chaleur  de 
unedcmangeaifonplus  vivesquedans 
toutes  les  autres  efpèces. 

Bien  des  chofes  peuvent  donner 
naiflance  aux  dartres  ; c’tfl,  en  gé- 
néral , un  dépôt  de  matières  Acres 
répandues  dans lamafledu(ang,dont 
la  nature  fe  débarrafle  en  portant  i la 
p<  au.  Les  dartres  font  des  maladies 
a vantageufes.en  ce  que,  paranalogiey 
elles  entraînent  avec  elles  toutes  les 
acrimonies  qui  roulent  dans  le  lang  : 
les  perfonnes  qui  habitent  les  Leux 
humides,  mal-propres,  & dans  les- 
quels l’air  ell  peu  renouvelé  ; celles 
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qui  vivent  de  viandes  Talées  ou  fu-  troublent  les  fondions  Sf  mettent  les 
mées  qui  boivent  des  eaux  flagrantes  jours  en  danger  ; beaucoup  de  mala- 
& dt  s vins  aceibes,  foni  plus  lu  jettes  dies  graves  reconooiffent  pour  canfe 
aux  dartres  que  les  autres  perlonnes,  première  la  rentrée  des  dartres  , 6e 
parce  que  la  lueur,  l’infeniible  tranf-  ces  maladies  (ont  d'autant  plus  diffi- 
plration  6c  la  digeflion  fe  faifant  mal,  cites  à guérir  que  les  malades  ont 
les  Tues  de  la  digeflion  lont  crus  6c  fait  beaucoup  d'ufage  de  remèdes, 
indigeftes.  * Le  régime  feul  luffit  quelquefois 

Il  exifte  des  dartres  qui  doivent  le  pour  guérir  les  dartres  légères:  ceux 
jour  à la  vérole  6c  au  fcorbitt  ; d’au-  qui  lont  menacés  de  dartres  , ou  qui 
très  qui  (ont  les  fuites  des  maladiesdcs  en  ont  de  légères,  doivent  fe  priver 
différentes  parties  du  bas  ventre.com-  de  tous  les  ragoûts  & des  liqueurs 
meobdrutlion  au  foie, à la  rate , ÔCc.  fpiritueufes  , 6c  ne  faire  ufage  que 
Il  eft  enfin  une  dernière  efpéce  de  d’herbes  potagères,  de  lait,  de  bains, 
dartres  , qui  ne  lont  pas  dues  à des  relpirer  un  air  pur,  & boire  quel- 
matières  acres  répandues  dans  la  ques  taff.-s  d’inntfion  de  fcabieule. 
malle  du  lang  , 6c  dont  la  caufe  eft  Les  dartres  qui  reconnoifft-nt  pour 
Amplement  locale , comme  les  per-  caufe  la  vérole , les  feorbuts  , les 
Tonnes  très  grades  qui  (ont  (ujettes  écrouelles,  les  obftru&ions  des  diffé- 
à avoir  des  ceintures  de  dartres  qui  rentes  parties  du  bas- ventre  , ou  les 
ne  doivent  le  jour  qu’au  frottement  : évacuations  naturelles  lupprimées  , 

on  fent  aiiément  dans  quelle  erreur  ne  cèdent  qu’aux  moyens  propres 
on  tomberoit  fi  on  alloit  donner  des  à combattre  les  maladies  qui  les  ont 
médicamens  propres  à combattre  les  fait  naître.  chacune  de  ces 

dartres  à des  perlonnes  femblablesj  maladies.  ) 

l’application  des  onguens  donne  fou-  Silesdartresnereconnoiflenrpour 
vent  naiffance  à des  dartres  de  la  caufe  aucune  des  maladies  dont  nous 
nature  de  celles  dont  nous  parlons,  venons  de  parler  ; il  faut  employer 
De  (impies  atiouciffans  6 C de  la  pro-  les  dépuratifs  : les  dartres  n’ont  pas 
prête  fullîtcm  pour  faire  difparoître  comme  la  gale  un  fpécifique  : il  eft 
ces  dartres  ; autrement  elles  pour-  prouvé  que  le  mercure  irrite  & fait 
roient  devenir  graves , parce  que  dégénérer  celles  qui  ne  font  pas  le 
l’humeur  contenue  dans  les  glandes  produit  de  la  vérole, 
de  la  peau,  venant  à le  corrompre  , Les  meilleurs  dépuratifs  font  les 
occanonneroient  des  dartres  vives  6c  fui  vans  : on  fait  boire  au  malade  le 
très-doulourcufes  ; on  .fait  que  les  petit  lait  avecune  infufion  de  feuilles 
fubftances  graffes  deviennent  très-  de  feabieufe  , pendant  cinq  à fut 
âcres  en  fe  ranciffant.  jours  ; on  le  purge  enfuite  avec  une 

Les  dartresne  font  pas,  en  général,  medecine  (impie  6c  proportionnée 
des  maladies  faites  pour  inquiéter  à fon  âge , à fon  fexe  6c  à (on  tem- 
par  leurs  fuites  , à moins  qu’elles  ne  pérament  ; on  répète  la  putgation 
foient  irritées,  ou  qu’on  les  faffe  plufteurs  fois  , on  lui  prelcrit  le 
rentrer  indilcrctcmcnt  ; dans  ce  der-  régime  ci-deflus , ÔC  les  dartres  dif- 
nier  cas  elles  fe  portent  lur  des  or-  paroiflVnt  dans  la  proportion  que  le 
canes  très-néceuaires  à la  vie , en  malade  eft  purgé.  t 

Si 
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Si  les  dartres  font  opiniâtres,  on 
fait  prendre  au  malade  le  fuc  de  fea- 
bieufe  , de  cerfeuil  &C  de  creflon , à 
la  dofe  de  trois  ou  quatre  onces  par 
jour  , on  le  met  au  lait  pour  toute 
nourriture  , on  lui  fait  boire  la 
décoéiion  de  racine  de  patience  fau- 
vage  & d'année  ; on  le  met  enfin 
à l’ufage  des  bouillons  de  vipère,  & 
on  lui  fait  prendre  les  eaux  ther- 
males de  Balaruc  , Plombières,  Ba- 
rege  ou  d’Aix-la-Chapeile. 

Mais  fi  les  dartres  font  anciennes 
& croûteufcs,  &C  réfiftent  à tous  les 
remèdes,  il^eft  d’une  néceffité  indif- 
penfable  d’ouvrir  des  cautères  pour 
détourner  l’humeur  qui  alimente  les 
dartres;  on  baigne  le  malade  , on  lui 
fait  prendre  les  bouillons  de  vipère, 
les  tues  de  crefTon  , de  cerfeuil , de 
feabieufe  , & on  le  met  au  lait  pour 
toute  nourriture. 

Un  médecin  anglois  prétend  avoir 
guéri  des  dartres  très-anciennes , en 
faitant  faire  ufage  au  malade,  pendant 
trois  mois , d’un  gros  de  fel  de  nitte 
fondu  dans  une  pinte  d’eau  avec  un 

fieu  de  fucre  ; le  malade  buvoit  tous 
es  matins  â jeun  cette  pinte  d’eau 
ainfi  préparée  : nous  n’avons  pas  cf- 
fayé  l'efficacité  de  ce  remède,  mais 
nous  ne  le  croyons  pas  dangereux. 

D’autres  ont  conleillc  le  remède 
fuivant  : prenez  antimoine  cru  & fu- 
cre en  poudre  , de  chaque  un  gros; 
divifez  en  douze  paquets  : le  malade 
en  prendra  trois  paquets  dans  la  jour- 
née , boira  par-defAis  une  tafle  d’in- 
fufion  de  feabieufe,  & continuera 
tous  les  jours  pendant  un  an. 

Tous  les  topiques  que  l’on  con- 
feille  , tels  que  la  crème  , les  pom- 
mades , les  onguens  & les  baumes  , 
font  des  remèdes  dangereux  en  ce 
qu'ils  facilitent,  déterminent  même  la 
Tome  III. 
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rentrée  des  dartres,  &i  cxpofeflt  le 
malade  à d’autres  maladie*  plus  darr- 
gereufes  , comme  nous  l’avons  dé- 
montré plus  haut.  D’ailleurs , jamais 
un  topique  ne  peut  guérir  une  mala- 
die dont  la  caulc  cil  intérieure  ; mais 
le  peuple,  peu  accoutumé  à compa- 
rer des  idées , ne  voit  pas  plus  loin 
ue  l’extérieure  , & il  tfl  toujours 
upe  de  fon  ignorance. 

On  peut  feulement  le  permettre , 
lorfque  les  démangeaifons  font  très- 
fortes  , de  laver  les  dartres  avec  tes 
décoctions  de  patience  fauvage  , de 
fleurs  de  fiireau  fle  de  cliclidoir.e.  > ■ 

Si  les  dartres  rentrent, il  faut,  poitr- 
faciliterjcur  apparition  & détourner 
l’orage  dont  le  n.a'.ade  cft  menacé  , 
appliquer  fur  l’endroit  même  où  les 
dartres  fiégeoient,  un  emplâtre  de 
véficatoires,  & faire  boire  au  malade 
quelques  taffes  :d'infufions  Aidorifi- 
que»  légères  : enfuite  il  faut  ouvrir 
des  cautères  pour  fixer  l’écoulement 
de  la  matière  principe,  & pour  s’op- 
pofer  à fa  rentrée. 

Nous  avons  rapproché  dans  cet 
article  , tout  ce  que  l’oblèrvation  & 
la  raifon  ne  us  ont  donné  de  plus 
certain  fur  les  dartres.  M.  B. 

Dartre,  Médecin:  vétérinaire. 
Elle  efl  formée  par  l’afiemblage 
de  plufieurs  petites  pufhiles  pins 
ou  moins  perceptibles , qui  s'élè- 
vent &c  fc  répandent  par  place  fur 
la  peau.  Ces  pullules  contiennent  it/ir 
ftrrfi-é pra'igineufe , à nvtfure  qu’elle 
s’acuoit  dans  les  pcti'es  cavités  qui 
la  renferment  ; elle  y excite  des  di- 
martgeaijbjts , elle  en  foutève  la  fur- 
peau,  la  brile,  &C  s’épanche  infen- 
fiblemcnt  fur  les  parties  qui  l’avoi- 
finent.  , > 

Le  cheval,  ou  U gjulet/oti  le 
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bœuf,  Sic. , qui  en  efl  attaqué  , fe 
gratte  avec  les  dents  , quelquefois 
avec  le  pied  , d'autres  fois  avec  la 
corne  , ou  il  appuie  la  partie  qui 
éprouve  lt  prurit , contre  un  folide 
quelconque , 6c  frotte  jufqu’à  ce  que 
la  douleur  ou  la  cuiiTon  fuccède  à 
la  démangeai/on. 

En  écartant  le  poil  qui  garnit  la 
partie  affeâée  ,on  découvre  , ou  une 
multitude  de  petites  pullules  pref- 
qu’iroperceptibles  , qui  forment  la. 
dartre  farineufe , ou  une  tumeur  brû- 
lante accompagnée  de  plufieurs  pu(- 
tules  , qui  dégénèrent  en  dartre  vire 
ou  rongeante. 

Dans  le  premier  cas , on  obferve 
que  le  poil  tombe  peu  à peu  , ÔC  que 
tout  cet  affemblage  de  pullules  fe 
couvre  d'une  infinité  d 'écailles  pla- 
quées l’une  fur  l’autre , que  l’animal 
en  fe  grattant  les  fait  tomber  fous  la 
forme  d’une  poulficre  blanchâtre , 6c 
que  dans  peu  de  temps  elles  font  rem- 
placées pat  d’autres. 

Dans  le  fécond  cas  , la  dartre  vive 
ou  rongeante  le  maniftfle  par  des 
tumeurs  brûlantes,  accompagnées  de 
petites  pullules  qui  fe  confondent 
enfemble.  Elle  ronge  la  peau  , occa- 
lionne  la  chute  du  poil , 8c  ctcufe 
des  ulcères  d’où  découle  une  férofité 
ianguinolante.  Les  miafmes  faür.s 
qu’elle  contient , font  quelquefois  ft 
«orrofifs,  qu’ils  taillent  des  goufle- 
mens  aux  endroits  qui  en  ont  été  le 
liège  , 6c  de  vives  imprelîions  à !» 
peau  fur  laquelle  leur  véhicule  s’eft 
épanché;  tant  que  la  férofité  ell  im- 
prégnée de  ce  degré  de  malignité  , 
ranimai  qui  en  ell  infeélé,fe  gratte 
fi  fréquemment  qu’elle  ne  peut  ac- 
quérir aucune  confi&ance. 

Si  , au  contraire,  elle  ell  moins 
chargée  de  ces  particules  qui  détrui- 
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fent  l’ouvrage  de  la  nature,  fans  ex- 
citer de  grandes  démangeaifons , à 
mefure  que  la  férofité  due  6c  les 
baigne  dans  la  cavité  qu'elles  fe  font 
creufées,  elle  s’épailfit,  elle  fe  def- 
scche , fe  durcit  6c  forme  une  greffe 
croûte  raboteufe  6c  grifâtre  , donr 
les  bords  font  prefque  habituellement 
humides. 

Ces  différentes  efpèces  de  dartres 
peuvent  1e  perpétuer  de  race  en  race, 
ou  fe  communiquer  d’un  animal  dar- 
treux  à un  animal  fain  , & même 
jufqu’aux  perfonnes  qui  les  foignent. 
(ans  précaution» 

D'ailleurs , un  long  repos , ou  les 
travaux  exceflifs  auxquels  on  livre 
certains  animaux , ou  les  habita- 
tions humides,  mal-propres  6c  obf- 
cures  dans  lefquelles  on  les  loge , 
ou  la  mauvaife  qualité  des  alimens  fo- 
ndes 6c  liquides  qu’on  leur  donne* 
Ôcc.  en  affoibliffant  les  fonâions  na- 
turelles 6 C le  mouvement  animal  , 
peuvent  être  mifes  dans  la  daffe  des. 
caufes  éloignées  qui  difpofent  le- 
chyle  à s’aigrir  ; 6 c dès-lors  le  foc 
alimentaire,  bien  loin  de  réparer  con. 
venablemem  les  pertes  que  ces  ani- 
maux ont  faites  , communique  foi* 
acrimonie  au  fang , à la  lymphe , à la 
férofité  6c  à toute  la  maflé  des  hu- 
meurs , d’où  naifi'ent  des  prurits , des 
pullules,  des  ulcères,  8c  enfin  des  del- 
lechemens  écailleux  6 C crullacés  „ 
dans  lelquels  la  partie  féreufe  du  fang 
dégénère  à mefure  qu’elle  s’épanche. 

Pour  que  le  médecin  vétérinaire 
puiffe  counoître  l'état  prefent  de  la 
maladie  , Si  s’affurer  à peu- près  dta 
fiçge  qu’elle  occupe  ; il  ouvrira  la 
bouche  ducheval,  ou  du  bœuf.ôcc» 
attaqué  de  dartres  ; fi  l’odetrr  qui 
s’en  exhale  eft  aigre  , en  luivant  de- 
plus  près  le  malade , il  découvrira 
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que  cette  aigreur  eft  quelquefois 
accompagnée  de  ia  toux  , de  la  conf- 
tipation  & du  téndme  ; & en  pouf- 
fant tés  recherches  plus  loin  , fi  le 
mal  a déjà  beaucoup  de  progrès, 
il  -lui  trouvera  une  foif  excefiive  &t 
■un  appétit  dévorant , ce  qui  fera  pour 
le  médecin  , un  prêt  âge  non  équivo- 
que de  l’cxifience  d’une  liqtieur  acide 
& erugineufe  contenue  dans  les  pre- 
mières voies. 

Si  c’eft  le  cheval  qui  éprouve  la 
fenfation  qu’e'le  y produit , il  frap- 
pera du  pied , il  hennira , il  cherchera 
dans  ta  mangeoire;  fi  quelqu’un  entre 
dans  l’écurie  , il  renouvellera  fesini* 
tances  en  regardant  le  râtelier. 

Si  c’tft  le  bœuf,  il  mugira  & titan- 

Î:era  jufqu’à  fa  litière  à demi-pourriê  ; 
’un  & l’autre  boiront  avec  une  avi- 
dité turprenânte. 

Les  dartres  peuvent  être  auffi 
l’effet , ou  de  la  rélolution  d’une  ma- 
ladie quelconque , ou  d’un  vice  qui 
a fon  liège  dans  le  foie. 

Qu  Iques  multipliés  que  foient  les 
faits  des  maladies  qui  fe  portent  i la 

B. au,  on  fe  bornera  à un  feul  trait. 

n particulier desGrang  sde Pierre- 
Fontaine-les-Vmurans  en  Franche- 
Comté,  avoit  un  veau  qui  étoitaita- 
ué  d’une  faufie  péripneumonie , 
ont  l’humeur  morbifique  fe  p&rta 
à 1.1  peau.  Toute  l'habitude  du  corps 
de  cet  animal  te  couvrit , pour  ainfi 
dire-,  de  croûtes  horribles  qui  Mm- 
boient  par  écailles.  La  faim  & la  foif 
qu’il  éprouvait  étoient  fi  cfuelles , 
qu'il  rongeoit  fa  mangeoire  & s’élan- 
çoit  contre  les  pertonnes  qui  l’ap- 
prochoient,  en  ouvrant  la  bouche , 
tirant  la  langue  & la  repliant:  Lorf- 
<p  i’oti  lui  dorinoit  un  peu  de  fourrage , 
il  le  martgeoit  avec  une  voracité  éton- 
nante j & ne  fe  trouvoil  point  entiè- 
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rement  défaltéré  même  par  les  boif- 
fbns  abondantes. 

Si  au  contraire  le  bœuf,  la  vache, 
ou  le  veau  eft  attaqué  de  dartres , & 
qu’en  élevant  la  queue,  onapperçoiv* 
la  face  externe  de  l’orifice  de  l’anus 
affectée  d’une  couleur  jaune,  il  eft  à 
préfumer  que  l’éruption  provient 
d’un  vice  dont  le  foyer  eft  dans  lè 
foie,  ( Voyti  Jaunisse  des 
Bœufs  ). 

Loriqu’enfin  l’on  eft  a (Tu  ré  que  les 
pères  ou  les  mères  des  animaux  qui 
ont  des  dartres,  en  étoient  infîeôés, 
pour  ce  cas,  v.  Maladies  Hémi-di* 
taires.  Mais  ftelleSleoront  été  cor» 
muniquées  par  d’autres  individus  djr~ 
tnux , quelque  légère,  ou  quelquë 
violente  que  foit  t’infe&ion , il  eft  à 
propos  de  les  traiter  de  même  que 
s’ils  les  avoient  acquifes  par  que$- 
qu’tme  des  portions  contre  nature', 
qui  ont  été  décrites.  ( JY  M ALADIES 

Cqnt  ag  t eus  es  & 'Préservatifs  ). 

D'après  ces  notions  on  entrevoit 
p’ufieuts  fonrees  d’où  peut  émaner 
cette  acrimonie  acide  qui  produit 
une  multitude  de  maladies  d’efpèces 
différentes,- telles  que  les  dartres,  la 
gale,  le  foux-vieux,  le  farcin , les 
cauV,  les  ObftrttéLons , lès  convul- 
sions, l’irritation  du  cerveau  &dès 
nerfs  , le  dérangement  total  de  la 
circulation  y 6cc.  ; ' 

La  f'çoft  de  remédier  aux  fimeftet 
effets  qu’elle  oecaftonne  dans  la  ruade 
des  humeurs  & dans  te  riflu  de  la 
peau,  confifte  à nôurrirè  les  animaux 
qui  en  (ont  Attaqués , d'ali  rftens  anti- 
acides , 6 1 à employer  des  médi- 
camerts  propres  à abforber,  délayer , 
émonffer,  &c  évacuer  lus  acides  qui 
fort*  contenus  dans  dey 'premières 
& fécondés  voies.  >1‘ 1 ,f  -* 
L'adràtuillraHon  des  -fais  d’ab- 
Kkkk  x 
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finthe,  le  nitre  fixé , de  tartre  , des 
cendres  gravelces , Ôcc.  dans  les 
décoûions  d'origan  , de  m amibe  , de 
chardon  bénit , d’abfintbe , &c.  en 
ebforbant  les  acides  contenus  dans 
les  premières  voies,  atténueront  les 
liqueurs  qu’ils  aurons  coagulées  , &C 
rappelèrent  inlentiblc-mer-t  leslécré- 
tions  dans  l'individu  où- elles  étoient 
fouffrantes  Les  délayans  faVorife- 
ront  d’amant  plus  leurs  effets  , qu\n 
étendnnt  & en  détrempant  les  tels, 
ils  préviendront  l’irritation  qu’ils 
pourroient  occafionner.  On  pourra 
chotlir  dans  la  claffe  «le  ces  remèdes 
qui  ont  la  vertu  de  délayer  en  adou- 
ciflant,  l'eau  blanchie  par  le  Ion  de 
froment , les  décoctions,  de  laitue  , 
d’endtve,de  bourrache  , de  buglofe , 
de  mauve, de  branettrfine  , de  parié- 
taire, &c.  ; mais  fi  l'acrimonie  qui 
règne  dans  les, humeurs  étoit  portée 
à un  tel  degré  que  ces  fubllances 
ne  puffert  la  calmer  , en  auroit  re- 
cours aux  breuvages  incraffaus qu’on 
peut  obtenir  des  dccotfions  de  graine 
de  lui,  des  racines  de  guimauve, 
des  fleurs  & feuilles  de  bouillon 
blanc;  on  pourroit  même  faire  avaler 
au  malade  le  mucilage  de  corne  de 
cerf*  les  huilas  nouvellement  tirées 
des  femences  de  lin , des  olives , des 
amandes,  &ie.  & , pour  s'affurcr  un 
liiccès  plus  prompt , on  ne  perdra 
pal-  de,  vue  que  les  erterémens  oui 
font  contenus  dans  les  gros  inteliins  , 
ou  du  cheval  , ou-  du  mulet , on  du 
bœuf,  6cc.  (ont  lurchargés  d'acides  , 
ainù  que  les  férofités  dont  iis  fpnt 
imbibés  ;de  forte  qu’après  les  avoir 
fuffi'amoieotiabforbés  , délayés  6c 
é moufles, il  efl  efientiel  de  les chsffer 
hf>ti.  d\>  cojrps  de  l’animal. .darrnuy 
par  le  moyen  des  gurgatitj  ; car  leur 
fcjopr  , qoa-ffeulemeat  j*t**dçroit 
s j!  a ,i  À 
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l’effet  qu’on  auroit  lieu  d’efpérer  de 
l’emploi  des  remèdes  défignés,  mais 
ils  altéreroicnt  de  plus  en  plus  les 
folides&  les  fluides.  Lepolypodede 
chêne,  le  felde  glauber,  la  rhubarbe, 
l’aloës,  le  jalap  & l'aquda-alba  , 
rempliront  cettç  indication  : mais  , 
comme  il  eft  une  methodç,part  cu^ 
litre  à fuivre , pour  obtenir  «les  pur- 
gatifs qu’on  adminiflre  aux  ani- 
maux l’effet  que  l’on  defire  , vqyrf 
Purgatifs.  5i  , enfin,  ces  re» 
mèiles , adminiftrés  pendant  un  c«r* 
tain  temps  , ne  calment  pas  les  dé- 
margeaitons,  6c  n’arrêtent  pas  le 
progrès  du  mal  , on  aura  recours  à 
ceux  qui  font  prelcrits  par  le  traite- 
ment de  la  gult  &c  du  fjrcii i.  ( Voyt^ 
cts  mots  ). 

U arrive  fou  vent , dans  les  con- 
trées où  ta  longueur  de  l’hiver  re- 
tient le  bétail  dans  les  écuries  pen- 
dant trois  , quatre  , & quelquefois 
cinq  mois , que  les  jeunes  veaux  font 
attaqués  de  dartres  de  différentes  ef- 
pèces.  Un  régime  bienentendu , l’ar- 
rivée de  la  belle  (aifon , la  bonté 
des  pâturages , l’exercice  qu’ils  y 
prennent , &C  la  pureté  dp  nouvel 
air  qu’ils  relpirent  , diflipent  afft* 
communément  ces  fortes  d’irrup- 
tions , fans  qu’on  toit  dans  le  cas  de 
mettre  en  ufage  aucun  remède  ; mais 
elles  exigent  un  traitement  luivi  , 
lorlqu’à  l’entrée  de  l'hiver  ces  jeunes 
animaux  enfont  attaqués,  après  avoir 
paffé  l’été , 6c  Quelquefois  une  partie 
^de  l’automne  «ans  des  parcours  ari- 
des , où  fouvent  on  les  a abandonnés 
à des  chaleurs  excefiives  , à des  pluies- 
froides  , &«■ 

. , Quant  aux  foins  extérieurs  qu’qa 
donnera  aux  dartres  farineules  6c 
cruftacces,  tant  que  le  traitepneng 
iqtctse  durera,  on  les  huineétera 
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plufieurs  fois  le  jour  avec  un  linge 
imbibé  d'eau  tiède,  de  manière  à 
enlever  toute  la  férofuéquipourroit, 
en  s’écartant  fur  la  Superficie  de  la 
peau,  la  corroder  & augmenter  le 
mal  ; fi c pour  que  ce  panfement  le 
faffe  avec  lucces  , on  raiera  le  poil 
de  la  circonférence  des  dartres , 
juSqu’à  une  diftance  qui  les  mette 
tellement  à découvert , qu’on  pnifle 
aifément  en  abforber  la  léroflté  & 
les  tenir  propres.  Si  ce  topique  ne 
luffit  pas  , après  que  les  démangeai- 
lons  leront  calmées  par  les  remedes 
internes,  on  pourra  faire  ufage  de 
ceux  qui  font  indiques  pour  la  gale. 
M.  BR. 

DATTE.  ( Prune  ) Vtty.  ce  mot. 

DAUCUS  DE  CANDIE.  M.Tour- 
nefort  la  place  dans  la  leconde  lec- 
t'.on  de  la  Septième  clafle , qui  com- 
prend les  herbes  à fleurs  en  rofe  , 
difpofées  en  ombelle  , dont  le  calice 
fe  change  en  deux  petites  femences; 
6 1 il  l’appelle  daucus  foins  fieniculi , 
ttnuiffimis.  M.  Von  ■ Linné  le  clafle 
dans  la  pentandrie  digynie,  8c  le  nom- 
me eulhamanta  C rtttnfis.  ( y.  Pi-  «jj  )•• 

Fleur  B , compotéede  cinq  pétales 
égaux  , dont  un  eû  représenté  à part 
en  C ; les  étamines , au  nombre  de 
cinq  , difpofées  comme  on  les  voit , 
•en  B.  Le  milieu  de  la  fleur  eft  garni 
du  piftil  reprélenté  en  D ; le  calice 
de  fa  fleur  peu  apparent , fi i à cinq 
dentelures  prefqu’inlenfibles. 

Fruit.  Le  péduncule  qui  porte  la 
fleur,  fe  partage  en  deux  lobes  E,  lors 
de  la  maturité  Chaque  divilion  con- 
' tient  une  Semence  F , oblonguc , can- 
nelée , légèrement  velue. 

Feuilles.  Elles  ont  la  figure  de 
celles  dui'enouil , doublement  ailées > 
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les  folioles  découpées  régulière- 
ment , les  découpures  linéaires,  les 
ailes  rangées  par  paires  Sur  un  pétiole 
commun. 

Racine  A , pivotante  , fibreufe. 

Fort.  Tiges  hautes  d’un  pied  6 C 
demi , cylindriques , cannelées  , ve- 
lues, rameufes.  Les  fleurs  naiffent 
au  Sommet  des  rameaux  ; l’ombelle 
univerSelle  efl  compofée  de  quelques 
folioles  longues  ôc  étroites  ; les  par- 
tielles , de  petites  feuilles  linéaires. 

Leux.  La  Candie  , nos  provinces 
très-méridionales,  les  lieux  pierreux 
fi c montagneux.  La  plante  ell  vivace. 

Propriétés.  La  Semence  eft  feule 
employée  en  médecine;  Son  odeur 
eft  aromatique  , fa  Saveur  un  peu 
Acre  fie  piquante.  On  la  regarde 
comme  apéritive  S C carminative  : 
elle  contient  beaucoup  d'huile  eflcn- 
tielle  fie  aromatique,  qu’on  prelcrit 
à la  dofe  de  l x à huit  gouttrs , dans 
les  (palmes  &c  autres  affiliions  cau- 
sées par  la  crifpation  des  nerfs  ; la 
dofe  des  femences  eft  depuis  un  feru- 
pule  jufqu’à  un  gros  , en  iirfufion  au 
bain  - marie  dans  quatre  à lix  onces 
d’eau. 

DAUPHINE.  (Poire)  y.  ce  mot. 

DAUPHINE.  ( Prune)  cemor, 

DECAISSER.  Terme  de  jardi- 
rage  , qui  lignifie  ôter  de  Sa  caille  un 
oranger,  un  myrte,  une  plante  ,&tc. 
pour  la  mettre  dans  une  autre  caille 
ou  en  pleine  terre.  Si  on  enlève 
d’un  pot,  on  dit  dépoter.  Si  l’opéra- 
tion a lieu  au  printemps  ou  pendant 
l’cté  , il  eft  à propos  de  donner  une 
bonne  mouillure  quelques  jours  au- 
paravant : l’eau  reflerre  la  terre  , & 
la  retient  contre  les  racines.  Si  on 
donne  trop  d’eau , U terre  fera 
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brmeufe , fe  détachera  facilement  des 
racines , fi  on  ne  diffère  pas  de  plu* 
tieurs  jours.  La  chaleur  de  la  faifon, 
la  nature  de  la  plante  , Si  fur  - tout 
le  nombre  de  fes  racines,  indiquent 
la  quantité  d'eau.  On  décaiffe , en  gé- 
néral , les  arbres , lorfque  les  racines 
remploient  prefque  toute  la  capacité 
duvafe,  lorfque  la  terre  n’étant  plus 
en  proportion  à leur  nombre  & à 
leur  volume , ne  retient  plus , malgré 
les  fréquens  arrofages , une  humidité 
proportionnée  à leurs  befoins.  Lorf- 
qu’on  eft  affuré  de  la  capacité  de 
la  terre,  on  incline  la  caiffe  ou  le  pot  ; 
& , fui  vant  la  groffeur  de  l’arbre , un 
ou  deux  hommes  , appuyant  le  pied 
contre  le  bord  de  la  caiffe , tirent 
à eux  l'arbre , & le  féparent  du  vafe 
qui  le  contenoit.  Le  vafe  remis  à fa 
place  , on  garnit  de  nouvelle  terre  , 
&i  l’arbre  attend  que  le  jardinier, 
armé  d’un  infiniment  tranchant,  mu- 
tile le  plus  grand  nombre  de  fes  ra- 
cines. C’eft  un  efclave  forcé  de  fe 
prêter  à la  loi  rigoureufe  diâée  par 
ïon  maître.  Anrès  le  retranchement 
des  racines , 1 arbre  eft  encaiffé , 6i 
la  terre  bien  battue  tout  autour. 

DECANDRIE,  Botanique. 
P ixième  claffe  du  fyflâme  fexuel  de 
M.  le  Chevalier  Von-Linné,  qui  com- 
prend toutes  les  plantes  qui  ont  des 
étamines.  Les  canophilécs  appartien- 
nent àcette  claffe.  '■J^oye^  Système). 
M.  M. 

DECHALASSER.  C’eft  enlever 
les  échalas  d’une  vigne  après  la  ven- 
dange. (Voyti  le  mot  Echalas  ). 

DECHARNER.  Ce  mot  eft  ap- 
pliqué aux  arbres  auxquels  ont  ôte 
trop  de  bois , & quê  l’on  taille  trop 
Court , de  manière  qu’ils  s’épuifent 
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à faire  de  nouveaux  bourgeons , & 
Je  plus  fouvent  des  bois  gourmands. 
Ces  pouffes  inutiles,  en  grande  partie, 
& en  pure  perte,  puifqu’on  les  retran- 
chera l’année  d’après  , fatiguent', 
tourmentent  & épuifent  l’arbre.  Tail- 
lez peu,  voilà  la  grande  maxime , & 
vous  aurez  peu  à tailler,  fi  vous  avez 
foin  d’incliner  les  branches , pour 
faire  perdre  à la  sève  fon  canal  trop 
direét. 

DECHAUSSEMENT,  DECHAUS- 
SER. C’eft  enlever  la  terre  du  pied 
d’un  arbre  , lorfqu’il  en  a j trop  ; par 
exemple , lorfque  la  greffé  eft  en- 
terrée , ou  lorfque  l’arbre  eft  planté 
trop  profondément. 

DECOCTION.  Breuvage  médi- 
cinal , fait  de  végétaux  ou  d’autres 
fubftances.  La  décoâion  fuppofe  né- 
ceffairemem  l’ébullition  foutenue  , 
en  quoi  elle  différé  de  Yin/ujïon.  Le 
but  de  la  décoftion  eft  de  diffoudre 
les  fubftances  aftives  d’un  corps,  6c 
de  les  étendre  dans  un  véhicule  con- 
venable. 

On  doit  feulement  foumettre  à ladé- 
coflionles  fubftances  qui,  au  degré  de 
chaleurde  l’ébullition, ne  laiffent  point 
évaporer  leurs  parties  effentielle- 
ment  médicamenteufe6.  Par  confé- 
quenf,  les  fubftances  aromatiques,  cel- 
les qui  comiennent  des  principes  vola- 
tils, exigent  feulement  l’infufion  , & 
fouvent  l’inftifion  au  bain-marie , ainfi 
que  nous  avons  le  foin  de  l’indiquer. 

Plus  les  fubftances  médicamen- 
teufes  font  compares  & dures , plus 
elles  exigent  une  longue  ébullition; 
Lorfque  l’on  doit  faire  bouillir; par 
exemple , plufieurs  fubftances  végé- 
tales dans  la  même  eau  , il  convient 
de  commencer  par  les  plus  dure  s > 
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tels  que  les  bois  , enfuite  les  écorces 
des  bois  , les  racines,  les  femences  , 
les  herbes.  Les  fubftances  animales  , 
ui  ne  contiennent  rien  de  volatil, 
oivent  être  mifes  les  premières  ; 
tel  eflle  veau  , le  poulet , la  vipère. 
Les  autres  matières  animales  , faciles 
à cuire,  par  exemple  les  écrevifles, 
doivent  cuire  moins  long-temps  , & 
les  fleurs  ne  doivent  jamais  bouillir. 
Sur  la  fin  de  la  décoâion,  on  ajoute 
les  fubfiances  fucrées. 

DÉCOLLER.  Se  dit  de  la  tige  d’un 
arbre,  emportée,  ou  d’un  bourgeon 
qui  fe  cafle  à l’endroit  où  il  a pris 
naifiance  ; ou  de  la  greffe  abattue 
par  un  coup  de  vent  , ou  de  cette 
fême  greffe  qui  ne  s’eft  point  atta- 
chée à l’arbre  , à caufe  de  la  trop 
grand  affluence  de  la  fève  , ou  à 
caufe  de  fa  rareté. 

DÉCOMBRES.  Menus  plairas  qui 
proviennent  du  plâtre  ou  du  mortier 
dans  la  démolition  d’un  bâtiment.  Si 
vous  avez  des  champs  plantés  en  oli- 
viers , des  terres  argileufes , fortes , 
tenaces  , gardez-vous  bien  de  jetter 
ces  décombres  ; ils  produiront  le 
meilleur  effet  les  répandant  delTus. 

DÉCOURS.  ( Bois  en  ) Expreffion 
ufitée  en  certaines  provinces  , pour 
Égnifier  un  arbre  qui  eft  fur  le  retour, 
fit  dont  la  force  eft  épuifée.  Si  on 
veut  en  avoir  un  indice  certain , il 
faut  lire  les  pages  6}0  & 6} i du 
Tome  J , concernant  les  diffcrens 
âges  de  l’arbre. 

DÉFAILLANCE.  Foiblefft  , {va- 
nouifftment , pamoifon.  Le  grand  air  , 
l'eau  fraîche , fit  lur-tout  taire  infpi- 
rer  du  bon  vinaigre , font  les  meil- 
leurs remèdes. 
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DÉFONCER.  Ce  met  a plufieuts 
acceptions.  Relativement  à l’écono- 
mie , on  dit  défoncer  un  tonneau , une 
barrique , &c.  lorfqu’on  enlève  les 
douves  qui  fervent  de  fond  , St  on 
ne  doit  jamais  faire  relier  tin  ton- 
neau , pour  y mettre  du  vin , fans  le 
faire  défoncer  & râtiffer  dans  l’inté- 
rieur , afin  d’enlever  la  lie  & le  tar- 
tre attachés  contre  fes  parois  , 8c 
fur-tout  afin  de  s’affurer  , par  Jés 
propres  yeux  , que  le  vaiffeau  eft 
propre  8t  net.  Sur  cet  article  , ne 
vous  en  rapportez  qu’à  vous-même, 
fi  vous  ne  voulez  pas  être  trompe. 

En  terme  de  jardinage  , on  dit 
défoncer,  lorfque  l’on  creufe  , juf- 
qu’à  deux  ou  trois  pieds  de  profon- 
deur , le  terrain , foit  pour  placer 
du  fumier  dans  le  fond  , foit  pour 
remplir  le  vide  avec  de  la  terre 
nouvelle , foit  enfin  pour  que  cette 
mafle  de  terre  foit  bien  remuée  8c 
bien  mêlée  , fit  que  la  partie  du 
défions  fe  trouve  aefiùs. 

En  terme  d’agriculture  , on  dit 
défoncer  un  terrain  pour  y planter 
une  vigne  , fi c même  c’eft  le  feul 
moyen , fi  on  veut  qu’elle  travaille 
promptement  fit  dure  long-temps  -, 
alors  on  ouvre  une  tranchée  de 
la  profondeur  qu’on  croit  devoir 
lui  donner,  (ordinairement  de  deux 
pieds  ) fie  on  en  tranfporte  la  terre 
a l’autre  extrémité  de  la  pièce  à 
défoncer.  Les  ouvriers  , en  avan- 
çant toujours , comblent  la  tranchée 
qu’ils  laifient  derrière  eux  , en  ou- 
vrent de  nouvelles,  jufqu’à  ce  qu’ils 
foient  arrivés  au  terme.  Comme  il 
s’y  trouve  nécefiaircment  un  vide  t 
la  terre  tranfportée  fert  à le  remplir. 

On  dit  encore  défoncer  une  prairie  , 
défoncer  une  lu{trniïrt  , parce  qu’ef- 
feâivement  il  faut  que  rinürumeat 
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aille  jufqu’à  une  certaine  profondeur, 
afin  de  couper  les  racines  , & rame- 
ner fur  la  fuperficie  la  couche  de 
terre  inférieure.  On  défonce  de  plu— 
fleurs  manières  , ou  avec  une  forte 
chat  rue,  ou  avec  la  bêche , (ronces 
mots  ) ou  avec  la  pioche.  Au  mot 
Outils  d’agriculture , on  fera  con- 
noîire  cette  dernière  & fes  différentes 
variétés.  La  bêche  8 i la  pioche  font, 
à tous  égards  , préférables  à la  char- 
rue ; mais  l'opération  eft  coûteufc  : 
chacun  doit  confulter  fes  facultés. 

DÉFRICHEMENT.  C’efl  conver- 
tir un  terrain  inculte  , ou  chargé  de 
bois  ou  de  brouffailles , ou  une prai* 
rie , &c.  en  terres  labourables.  Le 
mot  défrichement  fe  dit  plus  commu- 
nément d’un  terrain  inculte  mis  en 
valeur. 

Plan  du  Travail. 

CHAP.  I.  Déclaration  du  Roi  fur  les  Défri- 
chement. 

CHAP.  II.  Examen  fur  les  avantagea  6f  dt- 
Javantaees  des  Dtfrichemens. 

CHAP.  III.  Des  obfervations  à faire  avant , 
pendant  £ aprèt  le  Défrichement. 

CHAPITRE  PREMIER. 

Péçlaration  du  Roi,  qui  accorde  des 
encouragement  à ceux  qui  défrichent 
les  ■ Landes  & Tares  incultes  , avec 
Arrêt  dt:  Confcil , en  interprétation 
d' icelle , du  i Octobre  r]66. 

Donne  à Compïègne,  le  I)  Août  17 66. 
Rcgijlrce  en  Parlement. 

I.  Les  terres  , de  quelque  qualité 
& efpèce  qu’elles  fuient , qui  depuis 
quarante  ans  , fuivant  la  notoriété 
publique  des  lieux  , n'auront  donné 
aucune  récolte  , fc/ont  réputées 
terres  incultes. 
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U.  Tous  ceux  qui  voudront  dé- 
fricher , ou  faire  défricher  des  terres 
incultes  61  les  mettre  en  valeur  de 
quelque  manière  que  ce  foit,  feront 
tenus,  pour  jouir  des  privilèges  qui 
leur  feront  ci-après  accordés  , de 
déclare^  au  greffier  de  la  juflice 
royale  des  lieux  & à celui  de  l’élec- 
tion , la  quantité  defdites  terres  , 
avec  leurs  tenaos  & abouuffans  ; il 
fera  par  eux  payé  dix  fols  à chacun 
des  greffiers , pour  l’enregifl cernent 
de  la  déclaration.  Permettons  auflï  à 
ceux  qui  auront  entrepris  lefdits  dé- 
frichcmens  depuis  |e  premier  janvier 
1761 , de  fajfe  les  mêmes  déclara- 
tions dans  le  aclai  de  trois  mois  , à 
compter  de  l’enregiftrement  de 
notre  préfente  déclaration , à l’effiy 
de  jouir  defdits  privilèges  accordés. 

III.  Pour  mettre  les  décimnteurs, 
cures  St  habitans  à porrée  de  vérifier 
ladite  déclaration , & fe  pourvoir , 
s’il  y a lieu  ; favoir  les  decimateurs 
& curés , pour  raifon  de  la  dîme  , 
devant  Iqs  juges  ordinaires,  & les  ha- 
bitans pour  raifon  de  la  taille  , en 
l’éleôion  ; ceux  qui  voudront  entre- 
prendre lefdits  défrichemens , feront 
afficher  une  copie  de  leur  déclaration 
à la  principale  porte  de  Pëglife  pa- 
roiffiale  , à l’iffue  de  la  mefle  de  pa- 
roiffe  Sc  un  jour  de  dimanche  ou  de 
fête,  par  unhuiffier,  fergent  ou  autre 
officier  public  requis  à cet  effet, dont 
il  fera  dreffé  procès-verbal. 

IV.  Les  entrepreneurs  des  défrt- 
chemens , les  decimateurs,  curés  & 
habitans  , pourront  fe  faire  délivrer 
toutes  les  fois  qu’ils  le  jugeront  k 
propos , des  copies  de  ces  déclara- 
tions , en  payant  à celui  des  greffiers 
qui  les  délivrera  1 fols  6 deniers 
par  rôle  ordinaire.  Défendons  sus- 
dits greffiers  de  percevoir  autres  6c 

plus 
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plus  grands  droits  pour  raifon  de  l’erï- 
regillrement  Si  expédition  defdites 
déclarations,  fous  quelque  prétexte 
que  ce  puifTe  être,  à peine  de  con- 
culfion. 

V.  En  obfervant  les  formalités 
preferites  par  les  articles  11  Si  III , 
ceux  qui  défricheront  leidites  terres 
incultes , jouiront  pour  raifon  de  ces 
terrains , de  l’exemption  des  dixmes , 
Tailles  8i  autres  impofitions  généra* 
lement  quelconques  , même  des 
vingtièmes  tant  qu’ils  auront  cours , 

endant  l’efpace  de  quinze  années  , 

compter  du  mois  d’oftobre  qui 
fuivra  ia  déclaration  faite  en  exécu- 
tion de  l’article  II.  Défendons , en 
conféquence , à tous  taxateurs , col- 
lecteurs, allé-fiVurs , de  les  augmen- 
ter à la  taille,  vingtièmes,  tant  qu’ils 
auront  cours  Si  autres  impofitions 
pour  raifon  du  produit  Si  de  l'ex- 
ploitation defdits  défrichemens , pen- 
dant 1 Ait  efpace  de  temps;  le  tout 
néanmoins  à la  charge  par  eux  de  ne 
point  abandonner  la  culture  des 
terres  aéluellement  en  valeur  dont 
ils  feroient  propriétaires,  ufufriii- 
tiers  ou  fermiers,  fous  peine  de  dé- 
chéance deldites  cxcmpiions  ; nous 
réfervant  au  furplus  de  proroger  au- 
delà  dudit  terme  leidites  exemptions, 
fi  après  . avoir  entendu  les  décima- 
teurs , curés  Si  habitai* $ , la  nature  Si 
l’importance  de  ces  délrichemen» pa- 
roi fient  l’exiger. 

VI.  Ladite  exemption  des  dixmes 
ne  pourra  avoir  lieu  plus  lonc-temps 
que  celle  de  la  taille , vingtièmes  Si 
autres  impofitions  ; en  forte  tjtt’après 
l’expiration  des  quinze  années , ou 
apres  celle  du  terme  pendant  lequel 
nous  auronscru  devoir  proroger  lei- 
dites exempt  ions,nous  voulons  Sien- 
tendons  que  les  terres  nouvellement 

///. 
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défrichées , foient  affujettics  au  paie- 
ment tant  deldites  dixrhes,que  de 
la  taille  Si  autres  impofitions,  fuivant 
la  taxe  Si  la  manière  qui  fera  par 
nous  ordonnée. 

VII.  Les  propriétaires  de  ces  ter- 
rains , de  même  que  ceux  à deffé- 
clier  .leurs  celfionnaires  ou  fermiers, 
feront  tenus  de  payer  aucuns  droits 
d’inlînuation , centième  Si  demi  cen- 
tième denier  pour  les  baux  par  eux 
faits  relativement  à l’exploitation 
de  ces  terrains  , quoiqu’ils  foient 
pour  un  terme  au-defiits  de  neuf 
années  jufqu’à  vingt. lept  Si  même 
vingt-neuf  ans. 

VIII.  N'entendons  néanmoins  rien 
innover  aux  difpofitions  de  l’ordon- 
nance du  mois  d’août  1669,  ni  dé- 
roger aux  arrêts  &:  réglemens  pré- 
cédemment rendus  fur  les  défriche- 
mens des  montagnes  , landes  Sc 
buyères  , places  vaines  Si  vagues 
aux  rives  des  bois  8i  forets  , lef- 
quellcs  continueront  d’être  exécutés 
fuivant  leur  forme  8i  teneur. 

IX.  Les  étrangers  aûuellemcnt 
occupés  auxdits  défrichemens  ou 
deflèchemens.ou  qui  fe  rendront  eu 
France , pour  fe  livrer  à ces  travaux  , 
foit  qu’ils  y foient  employés  comme 
entrepreneurs,  loit  en  qualité  de  fer- 
miersoude  (impies  journaliers?!!,  font 
réputés  regnicoles  , Si  comme  tels 
jouiront  de  tous  les  avantages  dont 
jouiflent  nos  propres  lujets  : voulons 
qu’ils  paillent  acquérir  8i  difpofcr 
de  leurs  biens  , tant  par  donation 
entre-vifs  , que  par  telîamar.t , co- 
dicile  Si  tous  autres  a cl  es  de  der- 
nière volonté  en  faveur  de  leurs  en- 
fans,  pareils  Si  autres  domicniés  en 
France,  même  à l’égard  du  mob. lier 
leulemcnt  en  faveur  de  1-.  tirs  enfans, 
parens  Si  autres  domiciliés  en  p ys 
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etranger , en  fe  conformant  cepen- 
dant aux  ioix  & coutumes  des  lieux 
de  leur  domicile  , ou  à celles  qui  le 
trouveront  régirles  lieux  où  Usb'ent 
immeubles  feront  fitucs  ; renonçant , 
tant  pour  nous  que  pour  nos  Iticcei- 
feursà  tous  droits  d’aubaine,  duhé- 
rence  & à tous  autres  à nous  appar- 
tenans  fur  la  fucceffion  des  étrangers 
qui  décèdent  dans  notre  royaume. 

X.  Les  étrangers  ne  leront  néan- 
moins tenus  pour  regnicoles  , que 
lorfqu’ds  auront  élu  leur  domicile 
ordinaire  fur  les  lu  ux  où  il  fera  fait 
des  défriche  mens  & di  ffechemens , 
& qu’ils  auront  déc’aré  devant  les 
juges  royaux  du  refiort  ; qu’ils  enten- 
dent y fixer  leurdit  domicile,  pour 
l’efpace  au  moins  de  fix  années,  &£ 
lorfqu’ils  auront  juftifié , après  ledit 
temps,  auxdits  juges  par  un  certificat 
en  bonne  forme  qui  fera  dépolé  au 
greffe , ligné  du  curé  & de  deux  fy  n- 
dics  ou  colleûcurs,  qu’ils  y ont  été 
employés  fans  discontinuât  ion  aux- 
dits travaux  , dont  il  leur  fera  donné 
acte  par  lefdits  juges , fans  frais , ex- 
cepté ceux  du  greffier  que  nous 
avons  fixé  à trois  livres. 

XI.  Si  quelques-uns  defdits  étran- 
gers venoit  à décéder  dans  le  cours 
defdit^s  fix  années  , à compter  du 
jour  qu’ils  auront  fait  leur  déclara- 
tion devant  leldirs  juges,  les  enfans  , 
pa rens  ou  autres  domiciiiésenFrance, 
appellés  à recueillir  leur  fucceffion , 
5 i même  à l’égard  du  mobilier  feule- 
ment, ceux  domiciliés  en  pays  étran- 
ger en  auront  délivrance  , en  jufti- 
fiant  par  un  certificat  en  la  forme 
preferite  par  l’article  précédent,  que 
lefdits  étrangers  étoient  employés 
auxdits  défrichemens  ou  defleche- 
mens. 

Regiftré  ce  requérant  le  Procureur* 
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général  du  Roi , polir  être  exécuté 
Iclon  la  forme  fit  teneur , à la  charge 
qu’il  ne  pourra  être  entrepris  aucun 
défi  chcment  que  du  gré  , eonfente- 
mentcu  conceffiondes  propriétaires, 
des  terrains  incultes  , rit  s leigreurs  à 
l’égard  des  terres  abandonnées , & 

(ans  nue  de  la  qua!  Ikation  desti  rres 
incultes,  donnée  parl’ari  cle  prunier 
à celles  qui  depuis  quarante  ans  n’au- 
roient  produit  aucunes  reçois,  iî 
puiffe  être  ’irc  icune  cot  Su  uer.ee 
relativement  aux  conteflaiions  mr  la  • 
nature  & q alité  desd’xmcs  ordon- 
nér  par  ladite  déc 'ai  atn >w  . crmitt 
auffi , la n S que  lYnoi.ciai.on  d’aucun» 
arrêis  ou  réglemens  qui  n’auroient 
point  été  revêtus  de  lettres- patente» 
enregiflrccs  en  la  cour,  pu, (Te  être 
tirée  à conféquence , ni  lupp'éer  au 
defaut  d'enreg  flrement;  & copies 
collationnées  t n voy  éesaux  bailliages 
& féntchauffées  du  reffoit,  pour  y 
être  lues,  publiées  & reg  Urées.  En- 
joint aux  n bdituts  du  procureur  du 
Rot  d'y  tenir  la  main  , & d’en  certi- 
fier la  cour  dans  le  mois , lui  vant  l’ar- 
rêt de  ce  jour  A Paris,  en  parlement, 
toutes  les  chambres  affemblées , le 
113011(1766.  67 gné , DüFRanc. 

Arrêt  du  Conftil  <?. Etat  du  Roi , rendu 
en  interprétation  de  lu  Déclaration 
du  <3  ui  ùt  i/CC,  concernant  Us 
privilèges  & eae/r ptions  accordés  à 
ceux  qui  entreprendront  de  défricher 
Us  landes  & terres  incultes. 

Da  1 Oâobre  17  6<S- 

Extrait  des  régi  fins  du  Confeil  <P  Etat. 

Sur  ce  qui  a été  représenté  au  Roi, 
étant  en  Ion  confeil  , qu’entr’autreS 
dilpofitions  , la  déclaration  du  IJ 
août  1766,  porte  que  ceux  qu 
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défricheront  des  terres  incultes , joui- 
ront pour  raifon  de  ces  terrains  , 
pendant  l’efpace  de  quinze  années , 
de  l’exemption  des  dixmes,  tailles 
& autres  impofitions  généralement 
quelconques,  même  des  vingtièmes 
tant  qu'ilsauront  cours  ; que  les  pro- 
priétaires des  terrains  incultes,  leurs 
ceffionnaires  ou  fermiers  ont  été  dif- 
penfés  encore  de  payer  les  droits 
d’mtinuation,  centième  denier,  pour 
les  beaux  faits  relativement  à l’ex- 
ploitation de  ces  terraihs,  quoiqu’ils 
foient  pour  un  terme  ati-deflus  de 
neuf  années  jufqu’û  vingt  -fept  & 
même  vingt-neuf  ans  : mais  que  ces 
baux  ne  font  pas  les  feuls  aéles  que 
les  défrichemens  donneront  lieu  de 
palier;  qu’un  particulier  qui  aura  en- 
trepris de  mettre  en  valeur  une  cer- 
taine quantité  de  terres  ne  pourra 
le  plus  fouvent  y parvenir  qu’en 
concédant  une  partie  de  ces  terres 
à d’autres  perfonnes,  ou  en  les  aiTo- 
ciant  à Ion  exploitation  ; que  les 
traités  qui  feront  faits  en  confé- 
quence,  les  ventes,  cédions,  trans- 
ports , fubrogations  & autres  actes 
femb'ables  paroi  dent  mériter  autant 
de  faveur  que  les  baux  de  vingt-neuf 
années  ÔC  au-dedous  ; qu’ai nfi  ces 
différens  aétes  devroient  jouir  de  la 
même  exemption  ; que  cependant 
cette  exemption  eft  bornée  aux  baux 
uniquement , & qu’elle  n’a  même 
pour  objet  que  les  droits  de  cen- 
tième 6c  demi-centième  denier,  en 
forte  que  ceux  de  contrôle  des  baux 
& autres  aftes  continueront  à être 
perçus  fur  le  pied-rég'é  par  le  tarif" 
du  vingt  feptembre  1712  , fi  Sa  Ma- 
jedé  ne  fe  port  rit  pas  à les  affran- 
chir; qu’indépendamment  du  con- 
trôle du  centième  denier,  il  fe  pré- 
sentera quelquefois  des  cas  où  les 
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aftes  relatifs  aux  défrichemens,  &c. 
donneront  ouverture  aux  droits  de 
francs-fiefs  & amortiffemens,  ce  qui 
pourroit  , Ç fi  l’exemption  de  ces 
droits  n’ctoit  point  prononcée  éga- 
lement) arrêter  les  entrepreneurs 
dans  leurs  opérations,  6c  les  rendre 
plus  difficiles  ; qu’enfin  les  colons  & 
autres  particuliers  employés  aux  dé- 
frichemens , feronr*tenus  de  payer 
la  capitation,  parce  que  cette  impo- 
fition  eft  perfonnelle  ; mais  qu’il 
paroîtroit  à propos  de  la  fixer  mo- 
dérément, afin  d’encourager  de  plus 
en  plus  les  exploitations.  Sur  quoi 
Sa  Majefté  voulant  faire  connoître 
fes  intentions  & donner  de  nouvelles 
marques  de  fa  protection  à ceux  qui 
entreprendront  le  défrichement  des 
terres  incultes,  vu  la  déclaration  du 
treize  août  1766  : ouï  le  rapport  du 
S'  de  l’Averdy.confeiller  ordinaire, 
& au  confeil  royal,  contrôleur  gé- 
néral des  finances,  le  Roi  étant  et» 
fon  confeil , a ordonné  &i  ordonne 
ce  qui  fuit. 

I.  Les  propriétaires  des  terres 
incultes  qui  entreprendront  de  les 
mettre  en  valeur,  leurs  celîionnaires, 
fucceflcurs  ou  ayans-caufe  , jouiront 
pendant  le  temps  porté  par  lu  décla- 
ration du  i]  août  1766, de  tous  les 
privilèges  & exemptions  qui  leur 
ont  été  accordés  ; en  rempliffant  les 
formalités  ordonnées  par  les  ar- 
ticles II  6c  111  de  cette  décl.iration. 

IL  Jouiront  auffi  les  étrangers  qui 
feront  employés  aux  défricl  emens , 
des  privilèges  particuliers  qui  leur 
ont  été  prclcrits  par  la  même  décla- 
ration. 

III.  Les  ceflionnaires  ou  ayans- 
caufe  6c  les  entrepreneurs  des  défri- 
chemens qui  ne  feront  pas  nobles, 
jouiront  en  outre,  pendant  quarante 
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années  d’exemption  des  droits  de 
francs-fiefspour  tous  les  terrains  dé- 
frichés ; IU  s’il  eft  établi  dans  l'éten- 
due defdits  défrichemens  des  églifes 
paroifliales,  ou  des  paroifles  fticcur- 
tales,  il  ne  fera  payé  aucun  droit 
d'amortifl'ement  pour  railbn  de  ces 
établiiTemens. 

IV.  Tous  les  aélesqui  feront  paffés 
pendant  le  même  efpace  de  quarante 
années  parles  propriétaires  des  terres 
incultes,  leurs  fuccefleurs , ctflîon- 
naires  ou  ayans-caufe,  l’oit  entr’eux 
ou  avec  d’autres  particuliers , pour 
railon  des  défrichemens,  feront  con- 
trôlés, fans  qu'il  pitifle  être  exigé 
autres  ni  plus  grands  droits  de  con- 
trôle , que  dix  lois  pourxliacun  acte , 
de  quelque  nature  ou  efpèce  qu’il  foit. 

V.  lit  dans  le  cas  où  quelques-uns 
des  aÛes  mentionnés  à l’article  pré- 
cédent donneront  ouverture  aux 
droits  d’infinuation,  centième  & de- 
mi-centicine  denier,  ces  droits  ne  fe- 
ront payés  que  iur  le  pied  feulement 
d’un  denier  par  arpent  , fans  néan- 
moins qu’ils  puiflent  être  perçuspour 
les  baux  de  vingt-neuf  ans  & au- 
dt flous,  conformément  à l'article  VII 
de  la  déclaration  du  13  août  1766. 

VI.  Les  colons  & autres  personnes 
employées  aux  'défrichemens , feront 
taxes  à la  capitation  par  les  fleurs 
intendans  & commiflaires  départis 
dans  les  provinces  & généralités  du 
royaume , à raifon  de  vingt  fols  feu- 
lement par  chacun.  Enjoint  Sa  Ma- 
jeflé,  auxdits  fleurs  intendans  & 
commiflaires  départis  , de  tenir  la 
main  à l’exécution  du  préfent  arrêt , 
qui  fera  imprimé , publié  & affiché 
par-tout  où  befoin  lèra.  Fait  au  con- 
feil  d’état  du  roi, Sa  Majeftéy  étant, 
tenu  à Vcrfailles,  le  deuxième  jour 
d’o&obre  1766, 
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CHAPITRE  II. 

Examen  dts  avantages  & défavamages 
des  défrichemens. 

Si  les  défrichemens  augmentent  le 
nombre  des  citoyens , 6i  fur-tout 
s’ils  augmentent  celui  des  tenanciers, 
il  n’eft  pas  douteux  qu’ils  (oient  d’un 
ava  tage  inappréciable  ; mais  ils  fer- 
ment iniquement  à multiplier  les 
terres  labourables  , ils  ne  produifcnt 
plus  aucun  effet;  au  contraire,  ils 
préjudicient  à la  bonne  culture  de 
celles  qui  exiftent  déjà:  ces  idées 
paraîtront  paradoxales,  au  premier 
coup-d’œil,  à celui  qui, -du  fond  de 
fon  c.  binet,  juge  de  l’agriculture  du 
royaume.  Entrons  dans  quelques 
détails. 

Un  fe  plaint  dans  toutes  nos  pro- 
vinces que  les  bras  manquent  ; que 
les  arts,  ou  de  ncceftité  première, 
ou  de  luxe, attirent  les  habitai  s des 
campagnes  dans  l.s  vi'!es  : la  quan- 
tité étonnante  de  paylans  qui  s’y 
jette  pour  y augmenter  la  clafl’e  la 
plus  méprifable  de  tous  les  hommes, 
celle  des  laquais , finir  par  les  dépeu- 
pler : un  feul  coup  d'œil  fur  les  pro- 
vinces voifines  de  la  capitale,  offrira 
la  preuve  la  plus  convaincante  de  ce 
que  j’avance.  C’tft  une  ra  e perdue: 
ayant  une  fuis  birdans  la  coupe  em- 
poifonnée  des  grandes  villes,  ils  ou- 
blient le  lieu  qui  les  vit  naître.  Le 
foldat,  au  contraire,  gagne  à fortir 
de  fon  pays;  il  y revient  prefque 
toujours,  6c  rapport  avec  lui  des 
idées  de  culture  d fferentes  de  celles 
de  fon  canton,  & louveot  oa  lui 
doit  des  révolutions  heureules  dont) 
je  pourrois  citer  p'ufieurs  exemples. 

Si, d’après  un  aveu  arraché  à la  vé- 
rité Si  au  beioin , les  bras  manquent^ 
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il  y a donc  trop  de  terrain  cultivé  en 
France , puifque  chaque  propriétaire 
a la  manie  d’en  exploiter  toujours  à 
la  hâte , fie  par  conféquent  mal , la 
plus  grande  étendue  poflible.  Que 
gagne  donc  le  gouvernement,  dans 
les  défrichemens,  en  général,  qui 
n’augmentent  pas  le  nombre  des  pro- 
priétaires? Rien  , fie  encore  rien. 

Tout  terrain  inculte,  en  Fiance, 
appartient  ou  au  Roi  ou  aux  gens 
d’églife  , ou  au  f'eigneur  du  lieu  , ou 
aux  communautés,  ou  à de  grands 
tenanciers. 

SM  appartient  au  roi , que  de  dé- 
marches, qpe  de  formalités  à rem- 
plir , avant  d’en  avoir  la  conceflion  ! 
fie  l’habitant  de  la  campagne  ne  faura 
comment  s’y  prendre  , ni  à qui  s’a- 
dreffer  pour  l’obtenir.  Le  riche  pro- 
priétaire connoîtra  la  porte  à laquelle 
il  faut  frapjjer.  Se  comment  il  tant  y 
frapper  ; il  obtiendra , pour  lui  feul , 
ce  qui  auroit  fait  le  bonheur  de  vingt 
journaliers  qui  (croient  devenus  te- 
nanciers. Le  grand  propriétaire  des- 
tinera Couvent  (on  immenfe  concef- 
fion  à la  vaine  pâture  de  fes  trou- 
peaux, ou,  s’il  la  cultive,  elle  ne 
rendra  jamais  le  quart  de  ce'qu’elle 
auroit  rapporté  entre  les  mains  de 
ces  vingt  journaliers , parce  qu’il  n’y 
a que  les  petits  héritages  qui  foient 
bien  cultivés. 

Les  gens  d’églife  n’aiment  point  à 
inféoder  ; ôi  l’édit  qui  leur  a défendu 
d'acquérir , auroit  dû  leur  permettre 
de  vendre  : de  temps  à a^tre  une 
partie  de  leurs  biens  feroit  rentrée 
dans  la  mafle  de  ceux  de  la  Société , 
au  . lieu  qu’ils  en  font  irrévocable- 
ment féquellrés. 

Lorfqu’on  leur  parle  de  défricher, 
ils  répondent  : nous  ne  fommes  pas 
ad»  riches.  Inféodez  donc  ! Nous 
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ne  le  ferons  pas , parce  que , peut- 
être  un  jour,  nous  ferons  cultiver. 
Ainfi , d’une  manière  ou  d’une  autre, 
le  terrain  refte  en  friche.  Cependant 
cela  vaut  mieux  que  s’ils  faiioient  de 
grandes  inféodations  à de  grands 
propriétaires  ; ils  diminueroient  le 
nombre  des  bras  des  environs , au 
lien  qu’en  inféodant  par  de  petites 
parcelles  à der  fimples  journaliers  , 
ils  iroient  à leurs  journées  , comme 
par  le  paflé.fit  malgré  cela  ils  trou- 
veroient  encore  le  temps  de  bien 
travailler  leurs  petites  poffeflions  : 
j’en  ai  mille  exemples  fous  les  yeux, 
fie  je  puis  dire  que  le  produit  de  ces 
petites  poffeflions  fait  honte  aux 
nôtres.  La  vraie  richeflé  de  l’état  eft 
dans  les  petites  pofleflions  ; c’eft 
elles  qui  afliircnt  les  plus  forts  pro- 
duits : celles  qui  font  grandes  fie 
très-grandes  nuilent  au  bien  de  la 
lociété. 

Si  le  terrain  appartient  au  fei- 
gneur,  toujours  affamé  d’argent,  il 
veut  vendre  ; 6 1 comme  tous  les  te- 
nanciers ont  autant  de  terre  qu’ils  en 
peuvent  travailler,  perlonne  ne s’em. 
prtffe  d’acheter  du  mauvais  terrain , 
fi i peut-être  encore  à des  conditions 
très  onéreufes.  Jedirois  au  (eigneur: 
Vous  devez,  par  état,  être  le  père, 
l’appui , la  reffource  des  malheureux: 
habitans  de  votre  terre  : choififfez 
les  plus  pauvres  journaliers , les 
plus  chargés  d’enfons  S c les,  plus 
honnêtes  : divilez  vos  friches  en 
plulieurs  lots.  Si  cédez-leur-en  la 
propriété  fous  une  modique  rede» 
vance  annuelle  , dont  le  premier 
paiement  commencera  quatre  ou  fix 
ans  après  le  jour  de  la  conceflion  : 
ils  béniront  la  main  qui  affure  leur 
(tibfiftance  ; 6 i cette  main , qui  paroît 
û bicuLuUûte , gagnera  plus  par  les 
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redevances,  par  les  droits  de  imita- 
tions, que  fi  elle  avoit  elle-même 
défriché  le  terrain. 

Les  biens  des  commune!  ou  com- 
munautés d’habilans,  lont  toujours 
en  triche  , 8c  ils  ne  peuvent  pas  être 
aliénés:  chaque  habitant  y a droit, 
ou,  ce  qui  tft  la  même  choie , a le 
droit  de  rendre  le  toi  encore  plus 
mauvais  par  fes  déprédations  jour- 
nalières. ( f'oyei  ce  qui  a été  dit  au 
mot  Communaux). 

Les  grands  tenanciers  qui  ne  font 
pas  feigneurs,  font , plus  que  les  au- 
tres, dans  i'impofEbilitc  de  fe  deffai- 
fir  des  friches , & moins  dans  le  cas 
de  les  mettre  en  valeur.  Ils  peuvent, 
tout  au  plus,  les  concéder  fous  des 
redevances  un  peu  fortes  : dès-lors 
il  n’y  a plus  de  preneurs.  S’ils  veu- 
lent établir  pour  eux  les  droits  de 
mutations,  les  preneurs  auront,  par 
la  fuite,  à payer  ces  droits,  & au 
bailleur,  de  au  feigneur;  de  forte  que 
ces  doubles  droits  rebuteront  les 
nouveaux  acquéreurs.  Grands  tenan- 
ciers ! avez-vous  des  terres  incultes 
&C  de  peu  de  valeur?  petit  à petit  con- 
.veruftez-les  en  bois;  mais  travaillez 
fans  relâche  à améliorer  les  bonnes 
terres.  Si  vous  êtes  pères  de  famille  , 
vous  doublerez  ainfi  la  valeur  de  l’hé- 
ritage que  vous  laifTerez  à vos  enfans. 

(^.i’eft-il  arrivé  des  grandes  & im- 
mentes  concertions  que  le  gouverne- 
ment a faites  à plufieurs  feigneurs , 
ou  à des  intrigans  qui  follicitent 
tout , pour  ainfi  dire  , auprès  des 
m mftres  ? Ils  pourfuivoient  avec 
avidi  é les  titres  de  ces  proprié- 
tés , non  pour  faire  valoir  par  eux- 
mêmes  , mais  comme  un  objet  de 
fpéculation.  La  redevance  qu’ils  dé- 
voient payer  à la  couronne , étoit , 
par  exemple , de  vingt  lous  par  ar- 
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pent;  ils  ont  cru  enfuite  les  inféo- 
der à une  fomme  beaucoup  plus 
forte  ; il  ne  s’eft  point  préfenté  d’ac- 
quéreur, & les  fonds  font  aujour- 
d'hui tels  qu’ils  ctoient  il  y a cin- 
quante ans,  avec  la  différence  ce- 
pendant qu’ils  font  perdus  pour  la 
iocicté. 

Si , au  lieu  de  concéder  à des  in- 
trigans , le  gouvernement  qui  cher- 
che à encourager  l’agriculture  , eut 
dit  à tout  étranger  ou  à tout  fran- 
çois  qui  voudra  venir  habiter  en  tel 
endroit  : 11  lui  fera  concédé  une  telle 
étendue  de  terrain , & accordé  des 
facilités  pour  s’y  loger  „&c. , alors 
le  fol  auroit  été  vraiment  défriché 
& bien  cultivé,  au  lieu  que  l’encou- 
ragement accordé  par  les  lettres-pa- 
tentes , n’a  pas  produit  le  bien  que 
le  gouvernement  pouvoil  6c  devoit 
en  attendre.  Deux  rail’ons  eflentielle* 
s’y  font  oppoiées  ; les  conditions 
.impofées  par  ceux  qui  avoient  ob- 
tenu les  titres  des  concertions , & le 
manque  de  bras.  On  a mieux  aimé 
Continuer  la  culture  des  bonnes  ter- 
res, que  d’entreprendre  celle  des 
mauvaifes. 

Les  terres  en  friche  , en  France  , 
le  font , on  en  railon  des  proprié- 
taires , comme  on  vient  de  le  dire, 
ou  à caufe  de  la  nature  du  fonds. 

Un  bon  loi  en  friche  appartient , ou 
au  Roi,  ou  à une  communauté  d ha-  * 
bitans  : ainfi  entraves  lur  entraves 
pour  fon  défrichement.  Si  le  fol  eft 
bon , &«qu'il  appartienne  ou  à un 
feigneur  ou  à des  particuliers,  quelle 
eft  donc  la  raifon  de  fa  ftcnlité  ? 
L’éloignement  des  habitations  ,.  ÔC 
fur-tout  le  manque  de  bras  ; car  on  ne 
peut  pas  luppoler  les  hommes  afTez 
dénués  de  bon  fens,  pour  ne  pas  cul- 
tiver uo  terrain  qui  dedommageroif 
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amplement  des  frais  exploitation. 
II  y a donc  toujours,  dans  ce  cas, 
quelques  raiféns  morales  qui  s’y  op- 
poft  i.  Si  le  teira'n  cil  mauvais , je 
conçois  très  bien  comment  les  cn- 
cour.g. me  nj  n’ont  produit  aucun 
eff  t : cependant  pluûeius  perfonnes 
ont  été  léduitcs  par  l’exemption  de 
t . me  (llxnie  &:  de  toute  impofnion 
royale  perdant  d'x  ans,  & voici  le 
Ta. lonr.t  ment  qu’elles  ont  fait  : La 
d une  'ève,  en  général,  la  onzième 
ge.  be  ; cette  impofition  cccléfiaflique 
équivaut  à la  teptième  gerbe  à C3ufe 
des  avances  des  frais  de  culture,  & 
qu’elle  fe  prend  (ur  le  produit  le  plus 
réel.  Les  importions  royales,  tous 
toutes  les  dénominations  quelcon- 
ques , réduifent  ces  fept  gerbes  à 
quatre  getbes  6c  demie  ; de  lorte  que 
nous  aurons  cffeüi ventent  un  béné- 
fice de  cinq  gerbes  8c  dtmie.  Défri- 
chons donc  :peu  nous  importe  que 
le  terrein  foit  epuifé  ou  entraîné  vers 
la  dixième  année  ; notre  fpéculation 
n’en  aura  pas  été  moins  bonne.  Ces 
hommes  raifonnent  bien  : tout  ce 
qu’ils  ont  dit  efl  arrivé , & le  fol  eft 
aujourd'hui  plus  en  friche  que  ja- 
mais ; il  faudra  peut-être  un  fiède 
pour  lui  rendre  quelques  pouces 
de  terre  végétale.  Je  parle  d’après 
des  faits.  Avant  cette  cxp'oit«tion, 
des  troupeaux  pa  ffoi  nt  & viveient 
fur  ce  terrai;.  ; aujourd’hui , à peine 
ils  y trouveroient  un  brin  d hetbe. 

l'uifque  nous  avons,  en  général , 
plus  de  bonnes  terres  qu’on  n’tn 
peut  parfait. meut  bien  eu  tiver  , par 
la  privation  des  bras , je  crois  que 
les  encourage  mtns  defigr.es  dans  la 
dcc'araiion  duRoi , auraient  dû  por- 
ter feulement  lur  les  bonnes  terres 
qui  font  négligées,  foit  À caufe  de 
ïéioigntmcni  des  cultivateurs  , foit 
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parce  qu’elles  font  marccngeufes  ou 
noyées.  Dans  ce  fécond  cas , il  en 
feroit  réfulté  la  falubrité  du  can- 
ton , 5 c une  augmentation  de  bon- 
nes terres  pour  les  villages  qui  en 
manquent. 

Prefque  tous  les  pays  à coteau* 
font,  en  grande  partie  , ruinés  depuis 
les  grands  dé  friche  me  ns.  Les  tôm- 
meis  étoient  garnis  d’arbres  ou  de 
hroufîaillcs  ; li  s'y  formoit,  chaque 
année  , de  la  terre  végétale  ; l’eau 
de  pluie  , retenue  par  leurs  racines, 
l’entraînoit  peu  à peu  vers  le  bas. 
Si  ùnilifoit  le  coteau.  Aujourd’hui 
ces  eaux  coulent  comme  des  torrent, 
déracinent  les  pierres,  charrient  les 
teries  bonnes  6c  mativaifes,  & le 
rocher  relie  à nu.  Le  grand  Duc  de 
Tcilcane  a permis.de  défricher  les 
coteaux  jufqu’à  une  certaine  hau- 
teur mais  avant  de  commencer  cette 
opération , il  a fallu  que  le  proprié- 
taire plantât  en  bois  la  partie  lupé- 
rieure.  Avec  une  pareille  modifica- 
tion dans  la  déclaration  du  Roi , oa 
auroit  évité  la  ruine  de  plusieurs 
contrées. 

De  ces  dcfrichemens  portés  à l’etr- 
cès  ; car,  en.france , tout  fe  fait  par 
enthoi  lialme  , il  en  efl  réfulté  la 
dim  nutii  n des  troup.  aux,  par  cott- 
fequtnt  des  laines;  &c  fur-tout  des 
engrais  qui  font  le  nert  de  l'agricul- 
ture. Cet  exemple  efl  palpable  etj 
Languedoc,  parie  qu’on  a mis  en 
cul1  tire  toute  efpèce  de  fol,  & que, 
dans  une  f ics-grarde  partie,  il  n’y 
refie  que  le  roc  vif. 

On  a cté  tout  étonné  de  voir  un 
grand  nombre  d’oliviers  périr  dan* 
les  hivers  de  1776  & 1781» 

6c  même  '"'ans  certains  endroits  , ils 
foin  complètement  perdus.  Cela  d». 
voit  arriver  ; le  io année  des  osa*- 


6+o  D Ê F 

tagnes,  les  coteaux,  qui  leur  fervoient 
d'abris  contre  leS  rigueurs  du  nord  , 
fe  font  abaiftés  par  la  dégradation  des 
bois  & des  terres  qui  les  recou- 
vroient  ; dès- lors  ils  ont  changé  de 
climat.  A peine  aujourd’hui  txifle- 
t-il  quelques  oliviers  à Montclimar: 
voilà  la  caufe  de  leur  dépcriffement 
fucceffif,  & , dans  quelques  années, 
il  n’en  exiftera  plus.  La  même  ob- 
servation a lieu  pour  les  pays  de 
vignobles  : on  fe  plaint  que  les  vins 
de  plufieurs  cantons  ne  méritent  plus 
la  réputation  dont  ils  jouifloient  au- 
trefois; cependant  on  y cultive  les 
mêmes  plants,  le  travail  eft  le  même  ; 
mais  les  abris  ont  changé.  C’eft  en- 
core par  la  même  raifon  que  les 
vignobles  limitrophes  des  pays  oii  la 
vigne  ne  fauroit  profpérer,  dimi- 
nuent chaque  année. 

Si  on  vouloir  calculer  exaélement 
la  perte  du  terrain  défriché  depuis 
la  déclaration  du  Roi , & la  compa- 
rer avec  le  produit  de  ce  qui  a été 
défriché  avec  avantage,  on  trouvera 
Ceitaincnient  que  le  premier  L’em- 
porte du  double  dur  le  dernier.  Ce 
feroit  à tort  qu’on  m’accuteroit  de 
critiquer  la  déclaratioivlu  Roi , que 
je  refpefte  , & dans  laquelle  je  vois 
empreintes  les  bonnes  intentions  du 
Père  commun  qui  veille  fur  !e  bien 
de  fa  grande  famille  ; mais  je  critique 
avec  raifon  , & je  m’indigne  contre 
l’abus  qu'on  a fait  de  cette  fage  dé- 
claration. Mes  compatriotes  ! c’cll  à 
vous  que  je  m'adrefTe  , fit  que  je  dis  : 
cultivons  moins,  & cultivons  mieux; 
fi  nous  défrichons  de  mauvais  ter- 
rains, que  ce  loir  pour  les  planter 
ën  bois;  ils  vont«manquer  dans  le 
royaume.  Le  luxe  a introduit  i’ulage 
dedix  feux  dansune  mai  on  oh  deux  à 
trois  fuffifoient,  cinquante  à louante* 
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ans  auparavant.  Chacun  abat  les  fo- 
rêts , on  n’en  replante  plus  : ayons 
de  la  prévoyance,  lorfque  les  autres 
en  manquent , & nos  plus  chétifs 
terrains  acquerront  une  valeur  dont 
nous  ferons  étonnés  peut-être  avant 
qu’il  foit  vingt  ans. 

CHAPITRE  III. 

Des  Prèc jutions  a prendre 

AVANT , PENDANT  ET  APRÈS 

le  Défrichement. 

Il  efl  bien  difficile  de  preferire  ici 
des  détails  utiles  à tout  le  royaume, 
puifque  chaque  climat  exige  des  loins 
particuliers,  Ôt  ces  foiris  doivent  va- 
rier luivant  1 a nature  du  fol,  & l’objet 
qu’on  fe  propofe  de  cultiver. 

En  générai,  les  terres  refiées  in- 
cultes ont  un  fol  peu  productif,  ou 
bien  elles  font  fujettes  à êue  fub- 
mergées.  Ces  dernières  ne  font  pas 
les  plus  mauvaifes , & fouvent , entre 
les  mains  des  bons  cultivateurs , elles 
deviendroient  les  meilleures  du  pays, 
parce  que  les  eaux  y ont  accumulé 
une  grande  mâffe  de  teire  végétale. 
On  poorroit  les  appeler  des  terra 
vierges. 

Section  première. 

Avant  U Défrichement. 

Un  homme  raifonnable  ne  felaifle 
pas  léduire  par  de  brillantes  chimè- 
res , & lur-iout  par  les  écrits  des  au- 
teurs qui , d’un  coup  de  plume,  ren- 
dent à l’agriculture  des  rochers  ef- 
carpés,  dtflèchent  des  marais,  en 
élèvent  le  fol,  fertililent  l’argile  par 
le  table  6i  le  labié  par  l’argile , &c. 
Leur  plume  refTemble  à la  baguette 
des  fées,  qui  produit  les  enchame- 
mens , les  mer  veilles  &i  les  métamor- 
phoses» 
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phofes  II  commencera  par  dire,  j’ai 
tant  d’arpens  à défricher;  un  homme 

fagne  tant , & fon  travail  fe  réduit 
tant.  Somme  totale  , il  m’en  coû- 
tera tant.  Voila  le  premier  apperçu  ; 
partons  au  fécond. 

J’ai  fuppofé  que  la  facilité  du  tra- 
vail feroit  égale  dans  toute  l’étendue 
t du  terrein  , 6t  que  chaque  homme 
rempliroit  exaâement  fa  tâche  : deux 
fuppofitions  chimériques  , renver- 
fées , ou  par  la  rencontre  de  quel- 
ques rochers,  de  quelques  amas  de 
pierres  , ou  d'une  couche  de  terre 
plus  dure  , &c.  & par  la  différence 
«lu  travail  d’un  homme  à un  autre 
homme.  Ainfi , pour  l’article  des  ac- 
cidens , je  dois  compter  la  moitié 
en  fus  de  la  première  dépcnfe.  Ce- 
pendant, afin  de  ne  pas  être  induit 
en  une  erreur  trop  forte  , je  vais  faire 
fonder  en  différens  endroits;  plus  je 
multiplierai  ces  fondes  , moins  je 
craindrai  de  me  tromper  dans  mes 
calculs. 

Quel  fera  le  parti  le  plus  écono- 
mique ? Donnerai  je  â prix  fait , ou 
ferai-je  travailler  à la  journée  ? A 
prix  fait , je  ferai  sûrement  trompé: 
l’ouvrier  , plus  accoutumé  que  moi 
à juger  du  travail , exigera  un  falaire 
au-deffus  delà  valeur;  St  pourgagner 
encore  plus , l’ouvrage  fera  fait  à la 
hâte.  Si  je  prends  le  fécond  parti , la 
tlépenle  doublera  , & le  défriche- 
ment fera  bien  fait  ,fi  je  ne  perds  pas 
mes  ouvriers  de  vue.  A quoi  faut-il 
donc  fe  réloudre  ? Au  dernier  parti , 
quoique  le  plus  coûteux  , ou  au  pre- 
mier, fi  je  m’accommode  de  toute 
efpèce  de  travail. 

Un  homme  qui  fait  défricher , 
doit  être  convaincu  qu’il  importe 
peu  à l’ouvrier  que  l’ouvrage  foit  bien 
pu  mal  fait,  pourvu  qu’il  ait  de  nom- 
* Tome  III. 
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breufes  journées,  & qu’il  foit  payé.  Il 
en  eft  ainfi  dans  toutes  les  provinces. 

Le  but  du  défrichement  eft  de  faire 
produire  à la  terre  des  récoltes  qu’elle 
refufoit  auparavant.  L’homme  fenfé 
examinera  donc  , apres  avoir  calculé 
les  frais  de  culture , & les  avoir 
ajoutés  aux  premières  avances  pour 
les  frais  du  défrichement,  fi  les  ré- 
coltes que  , fans  prévention , il  elpère 
en  retirer,  équivaudront  à l’intérêt , 
t°.  dest'raisqu’il  vientdefaire;  i°.fi, 
outre  cet  intérêt  couvert,  il  reliera 
un  gain  réel  ; 30.  fi  le  bénéfice  fera 
le  même  pendant  lesannées  fuivanses; 
4°.  quelle  augmentation  de  valeis , 
d’animaux  ce  défrichement  rend  in- 
difpenfables. 

Tout  défrichement , entrepris  fans 
êt-e  auparavant  précédé  d'un  fem- 
blable  Ôf  même  d’un  plus  rigoureux 
examen  , ruinera  le  propriétaire.  Le 
mal  fera  encore  bien  plus  grand,  s’il 
eft  aftez  fou  pour  emprunter.  Les 
faifons  peuvent  déranger  les  récoltes, 
& il  ne  faudra  pas  moins  payer  les 
intérêts  & le  capital  aux  époques 
convenues.  Si  quelqu’un  me  conlul- 
toit  fur  un  défrichement  à faire,  je 
lui  demanderois  : Combien  eftimez- 
vous  qu’il  coûtera  ! Et  je  lui  dit  ois  , 
d’après  fa  réponfe  : Avec  la  même 
Comme  achetez  dans  votre  voifinzge 
un  champ  en  bon  état.  Je  croirois 
lui  donner  un  confeil  fort  fage.  Un 
autre  confeil  vaudrait  peut  - être 
mieux  ; ce  feroit  d’employer  cet  ar- 
gent à bonifier  les  fonds  que  l’on 
pofsèdc.  On  a irait  toujours  allez  de 
teriein  , s’il  éioit  bien  cultivé. 

Je  ne  veux  pas  dire  qu’on  ne  doive , 
en  aucun  cas , défricher  ; mais  le  vé- 
ritable befoin  n’en  eft  pas  très-fré- 
quent. Si  vous  avez  mis  en  prati- 
que les  préceptes  donnés  aux  mots 
Mm  mm 
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Abondance  , Amélioration  ; fi 
toutes  vos  poffeflions,  vos  bâtimens, 
vos  animaux  de  labourage , vos  trou- 
peaux , &c.  font  dans  le  meilleur 
état  poflible  ; enfin , fi  vous  avez  des 
avances  , vous  pouvez  défricher  en 
raifon  de  ces  mêmes  avances , & non 
au-delà.  Dans  ce  cas , cherchez  à 
arrondir  vos  champs , & à ne  laiffer 
rien  d'inculte  dans  tout  ce  qui  vous 
environne.  L’exploitationd’unchamp 
éloigné  de  la  métairie,  coûte  le  dou- 
ble par  la  perte  du  temps,  confom- 
mée  en  allées  & venues , &i  elle  relie 
toujours  imparfaite. 

Si  vous  avez  près  de  vous  des  fla- 
quées  d’eau  , des  parties  marécageu- 
fes  , il  ne  faut  rien  épargner  jufqti’à 
ce  qu’elles  foient  en  valeur.  11  en  ré- 
fultera  deux  grands  avantages  : ac- 
quérir un  fol  précieux  , & rendre  fa- 
lubre  Pair  que  l’on  refpire. 

Si  l’objet  à défricher  eft  formé  par 
un  fol  léger , par  un  rocher  qui  fe 
brife  aifément , & dont  le  grain  fe 
défuniffe  & fe  réduife  avec  facilité 
en  terre  ; enfin , fi  la  fituation  de  ce 
terrein  eft  bien  expoiée  au  midi , & 
garantie  par  un  bon  abri , ( voye{  ce 
mot  ) plantez  une  vigne , & choififfez 
les  plants  reconnus  pour  donner  le 
meilleur  vin. 

Tout  terrein  bon  par  lui-même , 
& fufceptible  de  produire  du  bon 
grain  , ne  doit  jamais  être  facrifié 
aux  vignes.  Ce  feroit  mat  entendre 
fes  intérêts  , & nuire  à ceux  de  la 
maffe  générale  de  la  focicté.  ( Voye^ 
l’article  Vigne  ). 

Si  le  fol  eft  maigre  & en  état  de 
ne  produire  habituellement  que  du 
petit  grain  , il  ne  vaut  pas  la  peine 
d’être  mis  en  culture  réglée  ; c’eft  le 
cas  de  le  défricher  uniquement  pour 
le  couvrir  de  bois. 
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Toutes  ces  confidéTations  une  foi* 
bien  établies , & après  avoir  bien 
raifonné  l’opération  a laquejle  on  va 
fe  livrer , le  premier  foin  eft  de  lon- 
ger aux  chemins  qui  doivent  y con- 
duire; fans  cette  précaution,  les  bêtes 
employées  aux  charrois  , & les  voi- 
tures font  plus  abîmées  dans  un  an 
qu’elles  ne  le  feroient  en  quatre  ou 
cinq  , & le  prix  de  l'exploitation 
augmentera  du  double.  Le  fécond  , 
fi  le  terrein  eft  en  pente  , d’ouvrir 
un  forte  fur  toute  la  longueur  de  la 
partie  fupérieure  , afin  de  détourner 
les  eaux  , & les  porter  fur  les  côtés 
ou  leur  donner  une  iffue  qui  ne  nuife 
point  au  fol.  Si  l’étendue  eft  vafte  , 
le  fofl’é  fupérieur  ne  fera  pas  luffi— 
fant  ; il  eft  néceffaire  encore  de  cou- 
per le  terrein  par  de  nouveaux  fortes 
& dans  le  fens  qui  leur  convient.  On 
efpéreroit  vainement  avoir  de  bon- 
nes récoltes  en  grains  dans  une  fitua- 
tion trop  droite , il  faut  que  la  pente 
foit  au  plus  de  quarante-cinq  degrés  ; 
une  inclinaifon  plus  rapide  néceftite 
ta  culture  des  bois  ou  des  vignes , fi 
on  eft  affez  riche  pour  y élever  en 
pierres  sèches,  terrartesfur  terrafi'es, 
comme  on  le  pratique  au  terroire  de 
Côte-Rôtie  & le  long  du  Rhône, 
depuis  Vienne  jufqu’un  ptu  au-delà 
de  Tournon. 

Si  l’endroit  à défricher  eft  en  plaine, 
il  eft  important  de  reconnoître  le  lieu 
le  plus  bas  &l  le  plus  fufceptible  de 
procurer  un  dégagement  facile  aux 
eaux  ; fi  cette  expulfion  des  eaux  eft 
impoffible , renoncez  au  défriche- 
ment; au  contraire,  augmentez  leur 
retenue  . convertiflezle  fol  en  étang  ; 
mais  ayez  foin  que  les  bords , même 
dans  les  plus  grandes  eaux  , ayent  au 
moins  trois  pieds  de  profondeur,  fans 
quoi  vous  rendiez  l’atr  mal-faio. 
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( f'oyei  le  mot  Etang  ).  Si  je  pro- 
pofois  à un  Hollandois  un  pareil  def- 
féchement , il  me  répondroit  qu’au 
moyen  d’un  pouUre  ou  moulin  - à- 
vent , qui  élève  les  eaux  à une  cer- 
taine hauteur , il  viendroit  facilement 
à bout  de  mettre  à fec  ce  fol  humide, 
& de  le  convertir  en  un  bon  pâtu- 
rage. C’eft  ainfi  que  ces  induftrieux 
cultivateurs  font  parvenus  à deffé- 
cher  la  Hollande  , ôi  à fe  procurer 
des  prairies  immenfes. 

Ce  n’eft  pas  allez  d’avoir  rempli 
les  conditions  énoncées  ci-deffus , il 
faut  encore  enclore  l’endroit  à dé- 
fricher par  des  haies  vives.  ( Voy.  ce 
mot  ).  Elles  garantiront  le  champ 
des  incurfions  des  animaux  , forme- 
ront des  abris , à leur  pied  des  amas 
de  terre  végétale  ; & û elles  font 
bien  entretenues  , elles  fourniront 
ar  la  fuite  plus  de  bois  à brûler  lors 
e leur  tonte,  que  l’on  n’en  couperoit 
fur  une  pareille  étendue  de  terrein 
plantée  en  bois  taillis  ; l’efpace  occu- 
pé par  les  haies  n’eft  donc  point  un 
efpace  perdu. 

Les  défrichemens  ont  pour  objet, 
ou  des  étendues  très-conlidérables 
ou  de  petites  portions  de  terrein. 
Dans  le  premier  cas , l’endroit  eft  ou 
éloigné  des  habitations,  ou  en  eft 
rapproché  ; la  même  difiinélion  a lieu 
pour  le  fécond  cas. 

L’éloignement  des  habitations  rend 
les  défrichemens  infiniment  coûteux, 
cependant  il  eft  facile  d’éviter  cet 
excès  de  dépenfe.  Perfonne  n’entre- 
prend de  grandes  opérations  , fans 
auparavant  avoir  levé  le  plan  de  fon 
terrein , &c  avoir  déterminé  chaque 
portion  au  genre  de  culture  qui  paraît 
la  plus  favorable  ; enfuite  on  s’affure, 
par  lesnivellemens,  delafituation  du 
local , afin  de  donner  aux  eaux  un 
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écoulement  naturel  ainfi  qu’il  a déjà 
été  dit.  D’après  ces  dimenfions , il 
eft  probable , & même  il  convient 
que  les  bâtimens  qui  doivent  com- 
pofer  la  métairie , foient  placés  au 
centre  , & que  le  plan  de  ces  bâti- 
mens foit  tracé  fur  le  papier,  d:  ma- 
nière qu’il  refte  feulement  à mettre 
la  main  à l’œuvre.  Un  plaft  général 
ainfi  conçu  après  de  mûresréflexions, 
réunira  le  tout  dans  un  enfemble  dont 
chaque  parties  correfpondront  les 
unes  avec  les  autres , 6i  préviendra 
de  grands  remuemens  de  terres  aufti 
inutiles  que  coûteux. 

Sur  le  lieu  oit  feront  dans  la  fuite 
placés  les  bâtimens  de  la  métairie , 
commencez  à élever  la  partie  qui 
formera  une  des  écuries , & conf- 
truifez  de  manière  qu’il  n’y  ait  pas 
à y retoucher.  Cette  portion  de  bî- 
timens  l'ervira  d'hangar  , Iorfque 
vous  commencerez  le  défrichement; 
de  logement  & de  cuifine  aux  ou- 
vriers, enfin  de  retraite  aux  animaux. 

Après  une  telle  précaution  , il  ne 
refte  plus  qu’à  conduire  les  ouvriers 
fur  les  lieux , & à convenir  avec  eux 
qu’ils  retourneront  à la  ville  ou  au 
village  feulement  le  famedi  foir , re- 
viendront coucher  le  dimanche  foir , 
& apporteront  leur  nourriture  pour 
toute  la  Centaine.  Sous  quelque  pré- 
texte que  ce  foit  n’entreprenez  pas 
de  les  nourrir;  vous  aurez  beau  dé- 
penfer  le  double  qu’eux , ils  ne  feront 
jamais  contens;  vous  doublerez  vos 
frais  en  pure  perte , & ils  ne  vous 
en  fauront  aucun  gré  ; payez  en  ar- 
gent , Sc  vous  faurçz  ce  que  vous  dé- 
penferez. 

Si  le  défrichement  eft  d’une  étendue 

médiocre  , dans  un  lieu  éloigné  , & 
qu’on  ne  foit  pas  dans  l’intention  d’y 
çooftruire  par  la  fuite  une  habitation, 
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alors  une  baraque  , un  hangar  pro- 
portionné à la  quantité  d’ouvriers 
à employer , fera  tuffilant.  La  perte 
fera  peu  confidérable , lorsqu’il  fau- 
dra le  renvcrfer , & les  bois  & les 
planches  ne  feront  pas  perdus. 

Divifez  vos  ouvriers  par  com- 
pagnie de  dix , dont  un , le  plus  intel- 
ligent , fera  nommé  le  chef  Si  ré- 
pondra des  autres. 

Ayez  un  infpefteur  & plufieurs 
fous-infpefleurs  , fi  le  befoin  l’exige  ; 
leur  for.ôion  fera  , celle  de  l'infpcc- 
teur  , de  veiller  fur  les  fous-inlpec- 
teurs  , Si  ceux-ci  fur  les  ouvriers 
qu'ils  ne  perdront  jamais  de  vue. 
Trois  fois  par  jour  l’infpeûeur  fera 
l’appel , le  matin  avant  d’aller  à l’ou- 
vrage; après  le  dîner  Si  le  foir  en 
finilïant  le  travail  , afin  de  s’afîurer 
que  les  ouvriers  n’ont  point  été  per- 
dre leur  temps  au  village. 

C’eft  une  erreur  de  penfer  rju’il 
faille  mettre  un  grand  nombre  d*oti- 
vriers  à la  fois.  Ils  en  travaillent 
moins  ; un  feul  babillard  diftrait  tous 
les  autres.  Si  j’étois  dans  une  pareille 
pofition , j’aimerois  mieux  compoler 
les  brigades  feulement  de  cinq , Si 
les  placer  de  manière  qu’elles  ne  fe 
verroitnt  pas.  Qu’un  ouvrier  cefTe 
uninftant  de  travailler , tous  les  au- 
tres l’imitent  ; qu’il  y ait  un  bloc  de 
pierre  à déplacer,  ils  fe  mettront 
dix , tandis  que  quatre  lufiïroient , 8c 
dix  autres  les  regarderont  faire. 
Faut-il  abattre  un  arbre  ? le  plaifir 
de  le  voir  tomber  les  détournera 
tous,  &c.  J’ai  fuivi  les  ouvriers  , & 
je  comtois  leurs  allures. 

Si  vous  ne  fourniffez  pas  les  outils 
aux  ouvriers  .quel’inlpedeur  fe  fade 
préfenter  , chaque  (ami  di  foir , ceux 
dont  ils  te  fervent.  Une  pelle  , une 
pioche  ufee  à moitié  de  fa  longueur 
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ou  de  fa  largeur,  ne  fait  que  la 
moitié  du  travail , Si  le  réfultat  eft 
une  demi  - journée  , au  lieu  d’une 
journée  entière.  Si,  par  les  conven- 
tions , les  outils  font  à votre  charge  , 
leur  nombre  doit  excéder  celui  des 
ouvriers  ; ils  en  briferont  Si  uferont 
beaucoup , Si  l’ouvrier  ne  fera  rien 
pendant  qu’ils  feront  à la  forge. 

Je  viens  d’entrer  dans  des  détails 
peut-être  minutieux  ; mais  je  de- 
mande à ceux  qui  ont  fait  beaucoup 
défricher,  s’ils  font  inutiles?  Les 
grandes  entreprifes  ne  réufliffent  que 
par  les  petits  foins  de  détail  ; Si  ce 
que  l’on  appelle  petite  économie  y va 
plus  loin  qu’on  ne  penfe. 

Si,  dans  les  défrichemens  on  doit 
fe  fervir  de  bœufs  , de  chevaux  , de 
charrues,  de  charrettes  , de  tombe- 
reaux , Sic.  il  faut  un  hangar  pour 
loger  les  voitures  , une  écurie  pour 
tes  bêtes , & un  local  pour  les  four- 
rages. Le  tranfport  des  terres  à la 
bouette , ( voyt[  ce  mot  ) eft  le  moins 
coûteux.  Si  la  diftance  eft  un  peu 
éloignée,  le  tombereau  dont  on  s’eft 
fervi  pendant  la  conftruéliondu  pont 
de  Neuilly  , fera  très-utile.  ( f'aye^ 
le  mot  Voiture).  Quant  aux  char- 
rues , il  eft  prudent  de  les  avoir  dou- 
bles , Si  même  triples  à caufe  des 
fraélures.  De  ces  préparatifs,  paC- 
fons  au  défrichement  réel. 

Section  IL 

De  l’opération  du  Défrichement. 

Je  donne  à tonte  terre  en  friche 
le  nom  général  de  lande , Si  j’en  dis- 
tingue deux  efpèces  qui  peuvent  en- 
core fe  fous  - diviftr  en  un  grand 
nombre.  J’appelle  la  première , landt 
maigre.  Si  communément  elle  eft  cou- 
verte de  bruyère*  : fon  fol  eft  une 
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terre  maigre , fans  liaifon , & fablon- 
neufe.  Tels  font  les  dépôts  formés 
par  les  rivières  dont  le  cours  cft  ra- 
pide , ou  par  la  mer.  J’appelle  lande 
grajfe , la  terre  qui  cft  couverte  de 
fougère , de  brouftailles , de  bois. 
Dès  qu’on  voit  la  fougère,  & l’yèble 
ou  petit  fureau  prolpérer  Si  le  mul- 
tiplier dans  un  tel  fonds , on  eft  afluré 
ue  la  couche  de  terre  eft  fufccptible 
'une  bonne  culture. 

I.  Des  Landes  maigres.  Deux  caufes 
générales  concourent  à les  rendre 
telles  ; la  couche  fupérieure , & la 
couche  inférieure.  La  première  eft 
ordinairement  fablonneufe , Si  la  fé- 
condé argileufe.  Quelquefois  , Si 
prefque  toujours  , entre  ces  deux 
couches,  il  s’en  trouve  une  troifième, 
qui  eft  un  dépôt  ferrugineux , de  pla- 
ceurs pouces  d’épaiffeur,  Si  comme 
en  table;  fouvent  cette  épaifteur  eft 
du  double  ou  du  triple.  Cette  uni- 
formité m’a  frappé  dans  toutes  les 
grandes  landes  à bruyères  que  j’ai 
vifitées  : celles  qui  régnent  prefque 
depuis  la  fortie  d’Anvers , jufqu'à 
Rocfem  fur  le  territoire  de  Hollande, 
dans  les  environs  de  Loo , d’Ut  recht , 
dans  la  Gueldre,  dans  la  Sologne, 
dans  le  Bordelois , &c.  font  en  tout 
femblables.  La  couche  inférieure  em- 
pêche de  travailler  la  fupérieure.  On 
doit,  par  la  raifon  de  la  ténacité  de 
la  couche  inférieure  , mettre  dans  la 
daffe  des  landes  maigres  les  terreins 
formés  de  craie  dure  Si  folide  , & 
ceux  d’argile  pure  ou  prefque  pure. 

Il  y a deux  manières  de  défricher  ; 
ou  avec  le  fecours  des  animaux , ou 
à bras  d’homme.  La  lande  maigre 
dédommagera-t-elle  jamais  de  la  dé- 
penfe  faite  à bras  d’homme  ? Je  ne 
le  crois  pas. 

Sij’avois  à mettre  en  valeur  un 
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pareil  terrein  , je  me  fervirois  de  la 
charrue , ( voye^  ce  mot  ) montée  fur 
des  roues, armée  d’une  longuefleche, 
d’une  forte  oreille  ou  verloir.  Si  de 
tous  fes  acceftbires  tranchans,  afin 
de  couper  les  racines  des  mauvaifes 
herbes , des  bruyères , Si  de  les  en- 
terrer fur  le  champ. 

Plufieurs  auteurs  ont  confeillc  de 
les  brûler,  parce  que  leurs  cendres  , 

Si  les  fels  alcalis  qu’elles  contien- 
nent , fertilifent  la  terre.  Je  conviens 
de  ce  principe  ; mais  cet  engrais  eft 
médiocre  : 1a  flamme  entraîne  avec 
elle  une  grande  partie  des  fels;  Si 
de  la  cendre  ajoutée  à une  terre  qui 
manque  de  lien , eft  tout  au  plus  un 
engrais  momentané.  Il  vautbeaucoup 
mieux  enterrer  les  plantes  : par  leur 
décompoiition  , elles  fourniflent  de 
la  terre  végétale  , cet  humus  fi  pré- 
cieux, baie  de  toute  végétation,  & 
qui  forme  la  charpente  des  plantes. 

Le  premier  labour  doit  être  donné  , 
lorfque  la  majeure  partie  des  plantes 
eft  en  fleur , i°.  parce  que  ce  moyen  > 
eft  le  plus  prompt  pour  les  détruire, 
puifqu’on  n’enterre  point  de  graines  ; 
i°.  parce  que  toute  plante  , forte-  i 
ment  endommagée  lors  de  fa  grande 
végétation  , périt  plus  facilement  ; 
3°.  parce  qu’à  cette  époque,  la 
plante  eft  plus  remplie  de  principes 
que  dans  toute  autre  circonflance  , 

Si  par  conséquent  rend  à la  terre 
tous  les  principes  qu’elle  a abforbés  , 
fans  parler  de  ceux  de  l’atmofphère. 

Après  plufieurs  profonds  labours,, 
croifés  dans  tous  les  fens,  il  convient 
de  paffer  la  herfe  , afin  de  tirer  hors  , 
du  champ  les  plantes  qui  ne  font  pas 
enterrées , ou  qui  le  font  trop  peu  j 
elles  fe  deflecheroient  à l’air,  & 
perdroient  leurs  principes.  Si  on  n’a 
pas  la  facilité  de  les  porter  fous  les 


I)  É F 

bûtes . afin  de  les  y faire  pénétrer 
par  leur  urine  &i  par  leurs  excré- 
inens , il  convient,  dans  différentes 
parties  du  champ  , & fur  les  bords , 
d’y  faire  des  monceaux  compotes 
d’un  lit  de  bruyères , de  mauvaifes 
plantes  & d’un  lit  de  terre.  Lorfque 
le  monceau  cft  fini , & de  toute  part 
recouvert  de  terre  , on  le  bat  for- 
tement, afin  que  les  pluies  ne  le  pé- 
nètrent pas , & ne  délavent  pas  les 
principes  de  végétation  qu’il  con- 
tient , 6c  qui  s’y  forment  : d’ailleurs 
ces  monceaux  attirent  5c  s’imprè- 
gnent des  émanations  de  l’atmof- 
phère , ainfi  qu’il  a été  dit  au  mot 
.Amendement  , & dans  le  dernier 
chapitre  du  mot  Culture. 

Si  , abloîiunent , on  veut  défricher 
à bras  les  landes  maigres  , ce  que  je 
ne  confeille  pas  , & ce  que  je  ne 
confeillerai  jamais  en  grand  , on  doit 
également  enterrer  les  herbes.  Il  ne 
faut  jamais  perdre  de  vite  que  ce 
terrein  eft  dénué  de  principes  , 6c 
qn’il  s’agit  de  lui  en  procurer.  Si  on 
eft  dans  l’heureufe  pofition  d’avoir 
beaucoup  d’engrais , ils  feront , cha- 
que jour , répandus  fur  la  partirqu’on 
défriche , 5 c , pour  ainû  dire  , à tfie- 
fitte  qu’ils  ariivent  de  la  bafe-cour. 
On  en  Sent  facilement  les  rations. 

Je  ne  vois  qu’un  fcul  cas  oit  des 
landes  maigres  doivent  être  défri- 
chées à bras  ; c’eft  lorfque  la  lande 
touche  la  métairie.  On  profite  alors 
des  jours  d'tnvet  , pendant  lefquels 
tous  les  travaux  de  l’agriculture  iont 
fufpendus , & le  temps  eft  employé 
utilement  par  les  gens  de  U métairie. 
Ce  travail,  j’en  conviens , ne  vaut 
pas  celui  [ut  feroit  i?  tau  printemps  ; 
mais  on  verra  , dans  le  Chapitre  lui- 
vant , qult  ne  fera  pas  perdu. 

Sous  le  nom  fis  lande  maigre , je 
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ne  prétends  point  parler  de  ces  ro- 
chers friables  que  l’ondéfttnit  & dif* 
pofe  à recevoir  la  vigne  ; c’eft  une 
opération  toute  différente , dont  il 
fera  queflion  au  mot  Vigne. 

il.  Des  landes  greffes.  Veut-On 
convertir  un  bois  en  prairies , en 
terres  labourables,  & môme  cette 
portion  de  terrein  n étant  couverte 
que  de  fortes  brou  [Failles  ; il  faul  né- 
ceffairement  appeler  des  bras  ; les 
animaux  attachés  à la  charrue  la  bri- 
feroient  plufieurs  fois  par  jour , 6i  le 
défrichement  feroit  encoreimparfait. 
Si  le  lieu  à défricher  n’eft  pas  éloigné 
d’une  ville  où  le  bois  ait  du  débit , 
il  cil  confiant  que  la  main-d’œuvre 
peur  le  ddiouchement  fera  payée  5i 
au-delà.  S’il  en  cft  trop  éloigné,  il 
les  chemins  font  trop  mauvais  , on 
a la  reffource  ue  le  convertir  en  char- 
bon ; &c  fous  un  moindre  volume,  il 
double  ou  triple  de  valeur  ; la  Ipé- 
cuiation  cft  bonne  : que  fi  , ni  l’un  ni 
l’autre  de  ces  parties  n’efl  praticable, 
je  ne  vois  pas  pourquoi  l’on  défri— 
cheroit,  puifqite  les  charrois  des  ré- 
coltes &c  leurs  frais , multipliés  en 
rçiion  de  l’eloignement  , abforbe- 
roient  le  produit.  Malgré  ccs  vérités , 
fi  on  a encore  la  fureur  de  défricher , 
c’eft  le  cas  de  brûler  fur  la  place  les 
brouffaîltes  Sc  leurs  racines.  Ici  la 
pofition  cft  bien  différente  de  cellede* 
landes  maigres  : la  terre  végétale  ou 
humus  ne  manque  pas,  elle  cil  toute 
formée  6i  en  abondance , le  tonds  eft 
bon  , 6 i une  augmentation  de  fel  al- 
cali , ( voyc{  ce  mot  ) cil  très-avan- 
tageufe  ).  lis  le  combineront  avec  les 
fubftanccs  graiffeufes  &c  animales , 
les  réduiront  i un  état  favonneux  , 
enfin  prépareront  la  fubftance  de  la 
sève.  ( Yoyci  le  dernier  chapitre  du 
mot  Culture  }.  D'ailleurs  le  fol  des 
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landes  de  cette  efpèce  , eft  ordinai- 
rement fort  & tenace  , & la  cendre 
des  bois  brûlés  , outre  les  Tels  qu’elle 
contient , agit  mécaniquement  fur  le 
fonds;  elle  en  divife  les  molécules, 
les  détache  les  uns  des  autres  , & leur 
donne  plus  de  légéreté.  Les  auteurs 
ont  donc  eu  railon  de  confeiller 
Yccobuagc  ; ( voy c{  le  mot  EcOBL  ER  ) 
mais  ils  font  tombés  dans  l’erreur 
lorlqu’ils  l’ont  généralifé. 

Un  pareil  terrein  , pour  peu  qu'il 
foit  charge  de  troncs  d’arbres  , de 
bluffons  , de  brouftaillcs  , exige  né- 
ceffairement  d’ôrre  défriché  à tran- 
chée ouverte  , autrement  on  cour- 
rat  les  rifaues  de  voir  de  nouvellis 
tiges  pulluler  à tous  les  coins.  On  a 
beau  vanter  les  charrues  montées  fur 
des  trains  très-élevés,  armées  de  cou- 
teaux , &c.  jamais  on  ne  parviendia 
à détruire  complètement  les  racines , 
& par  confcquent  les  rejets.  Cepen- 
dant afin  d’éviter  la  dépenfe , ces 
charrues  font  à préférer,  lorfque  les 
arbres  ou  broufl'ailles  font  en  petite 
quantité  , parce  qu’on  les  arrache 
auparavant  à bras  d’homme.  Les  forts 
labours  retourneront  la  terre,  l’ameu- 
bliront , & petit  à petit  la  difpoferont 
à recevoir  la  femence  , &:  à décu- 
pler au  moins  fon  produit. 

Ce  que  je  dis  des  landes  graf- 
fes  éloignées  de  la  métairie  , s'ap- 
plique d’une  manière  plus  fpéciale 
A celles  qui  en  font  plus  rappro- 
chées. Elles  méritent  véritablement 
l’attention  & toute  la  vigilance  du 
cultivateur  ; je  doute  môme  qu’il 
y ait  un  bénéfice  réel  à cultiver  les 
premières,  quoique  leurs  produits 
loient  confidérablcs.  Un  agriculteur 
intelligent  calcule  le  temps  perdu 
pour  aller  travailler  ce  champ , &C 
celui  pour  en  revenir  ; la  difficulté 
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d’y  conduire  la  femence , les  engrais  , 
d’en  rapporter  la  récolte,  &c.  Que 
fera  - ce  donc  fi  les  chemins  font 
mauvais,  il  faudra  doubler  ou  tripler 
le  nombre  des  animaux  deftmés  à 
la  charette,  6i , calcul  fait  des  avan- 
tages ISi  desdélavanrages,  fouvent  le 
produit  net  fera  zéro.  Je  ne  vois 
qu’un  feul  cas  où  il  toit  avantageux 
de  procéder  à de  grands  défriche- 
mens  des  landes  grades  , mais  éloi- 
gnées de  l'habitation  ; c’eft  lorfque 
l’on  veut  y conftruire  une  métairie. 
Alors  les  travailleurs  placés  dans  le 
centre  du  défrichement , ont  l’œil  à 
tout , St  leurs  bras  s’étendent  lar.s 
peine  fur  tous  les  points  de  la  circon- 
férence ; il  ne  refte  plus  que  le  trans- 
port des  denrées , ce  qui  eft  un  grand 
inconvénient.  On  y remédié  en  pre- 
nant un  genre  de  culture  différent 
de  celui  des  autres  métairies  ; la  pru- 
dence & l’économie  diÛent  de  faire 
confommer  fur  les  lieux  mômes  tous 
leurs  produits  , foit  en  multipliant 
les  troupeaux , en  élevant  du  bétail  , 
des  chevaux , des  cochons,  &c. , &c 
ne  confervant  des  terres  à grains , 
que  ce  qui  eft  indifpenfable  pour  la 
nourriture  deshabitans  de  la  métairie. 

Si  dans  cet  endroit  éloigné,  le  bois 
a du  débit , biffez  fubfifter  celui  qui 
exifte , & plantez  - en  de  nouveaux. 
Cette  nature  de  bien  ne  reffemble  pas 
à celledesterres  à grains  qui . chaque 
année , ou  affez  mal  à propos  tous  les 
deux  ans,  donnent  un  bénéfice  ; avec 
les  bois , il  faut  l'attendre  pendant 
longues  années,  à la  vérité;  mais  une 
fois  venus,  ils  ne  coûtent  ni  foins,  ni 
peines, ni  Jépcnles,  & tout-à-coup, 
ils  donnent  de  quoi  acheter  de  nou- 
veaux domaines.  Si  l’on  calculoit  les 
frais  qu’entraînent  les  cultures  ré- 
glées, ce  que  l’«n  paye  en  impe- 
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fitions  royales  ou  eccléfiartiques  , 
l’achat  & l’intérêt  de  l’achat  des  bef- 
tiaux,  des  inflrumens aratoires,  leur 
entretien,  leur  renouvellement,  &c.; 
que  l’on  déduisît  ces  dépendes  des 
produits  , enfin,  que  l’on  comparât 
les  produits  nets  avec  ceux  que  don- 
nent une  coupe  de  bois  ; à coup  sur 
la  balance  pcncheroir  prodigieufe- 
niont  en  faveur  du  dernier.  Cette 
obfcrvation  devroit  toujours  Être 
préfente  à l’efprit  d’un  père  de  fa- 
mille qui  aime  les  enfans.  Voilà  des 
dots  toutes  trouvées  pour  le  ma- 
riage des  filles.- 

Section  III. 

D es  précautions  à prendre  après  l: 
Défrichement. 

I,  Des  landes  maigres.  Je  fuis  bien 
éloigné  du  fentiment  de  prefque  tous 
les  écrivains  fur  l’agriculture,  qui 
confeillent  de  femer  auffitôt  que  l’on 
a défriché  ; je  penfe  que  l’efpace  de 
quinze  à dix-huit  mois  après,  efi  à 
peine  fuffifant.  Cette  affertion  paroî- 
tra  outrée  à celui  qui  ne  réfléchit 
pas  : railonnons  donc  pour  lui. 

De  méchantes  bruyères  ont  peine 
à végéter  dans  les  landes  maigres; 
une  herbe  fluette  ôi  baffe  tapi  lie  de 
part  en  part  la  (urface,  & le  refte 
eftrccouvert  par  deslichens&  autres 
plantes  coriacées  de  cette  famille.  Si 
cette  végétation  eft  languiffante,  il  y 
a donc  un  vice  effemiel  : or  , croira- 
t-on  avoir  remédié  ou  détruit  ce  vi- 
ce, en  retournant  la  terre  &t  la  divi- 
fant  mêmeavec  la  charrue , en  parties 
suffi  atténuées  que  celle  d’un  jardin? 
Cette  divifion  ne  lui  fournira  pas  les 
principes  alimentaires  de  la  végéta- 
tion ; mais  , tout  au  plus , elle  la 
fülpofera  à les  recevoir  de  l’air , des 
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météores  & de  la  décompofition 
des  fubftances  végétales , enfouies 
par  la  charrue.  Cette  addition  de  prin- 
cipes eft  l’effet  du  temps,  & même 
un  an  après  les  premiers  labours  , les 
bruyères  ne  feront  pas  encore  pour- 
ries : cependant  c’eft  à leur  décom- 
pofition que  fera  due  uniquement  la 
petite  addition  de  l’humus.  ( h'oyti 
lemot  Amendement).  Ainfi,  enfe- 
mant  fur  les  premiers  labours , la 
fentence  trouve  une  terre  aride.  Je 
veux  même  que  la  première  récolte 
foit  paffable  ; mais  précifcment  cette 
récolte  abforbera , par  la  végétation , 
le  peu  de  terre  végétale  qui  reftoit, 
& la  fécondé  fera  de  nulle  valeur. 
Combien  n’ai-je  pas  vu  faire  de  dé- 
frichemens,  & fe  hâter  de  fetner  aufli- 
tôt  après  , ou  du  grain  ou  du  farra- 
fin , &c.  ? J’ai  vu  aufli  qu’il  a fallu 
abandonner  la  culture  de  ces  terres: 
L’expérience  journalière  prouve  cet- 
te vérité. 

Si  j’avois  à opérer  fur  de  pareilles 
landes,  & que  j’euffe  la  manie  de 
leur  demander  du  grain  , fans  pou- 
voir leur  multiplier  les  engrais , je 
commencerois  , dans  le  printemps, 
à dérompre  le  terrein,avec  une  forte 
charrue  , par  quatre  labours  croilés  : 
j’y  sèmerois  du  grain  quelconque, 
comme  des  vefees  , des  ers , des 
lupins  , du  farrafin  , &c.  & lorfque 
ces  plantes  feroient  dans  leur  plus 
forte  végétation,  c’eft-à-dire,  au 
moment  oit  la  fleur  va  épanouir , je 
les  enterrerois  avec  la  charrue.  La 
même  opération  feroit  répétée  l’an- 
née fuivante  , 8i , à la  troifième  an- 
née , je  sèmerois  des  grains  pour  les 
récolter.  Voilà  , me  dira-t-on,  bien 
du  travail  fans  produit  : j’en  con- 
viens ; mais  j’affurc  celui  des  années 
fuivantes.  Ce  n’eft  pas  tout  : afin  de 
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ne  pas  perdre  le  fruit  de  mes  premiers 
travaux  ; ce  fol , après  avoir  donné 
line  récolte  en  grain  , feroit  alttrni , 
( voycç  ce  mot  ) ou  par  une  efpar- 
cctte  ou  fainfoin,  ou  par  des  raves, 
des  carottes,  des  lupins  , &c.  A la 
longue , Si  à force  de  foins , je  par- 
viendrois  à métamorphofer  cette 
lande  maigre  en  un  champ  paffable, 
fi  toutefois  il  n’ell  pas  trop  éloigné 
_ de  la  métairie. 

Je  ne  vois  qu’un  feul  moyen  effi- 
cace de  tirer  parti  de  ces  cfpèces  de 
landes;  c’eft  de  les  bien  travailler, 
Si  de  les  couvrir  de  pins  maritimes, 
qui  exigent  un  fol  léger  , ou  de  tels 
autres  arbres  les  plus  communs  du 
pays.  Petit  à petit  il  fe  formera  de 
la  terre  végétale  par  la  chute  an- 
nuelle des  feuilles,  Si  par  la  décom- 
pofition  des  fubllanccs  animales. 
Enfin  , à la  longue  Si  par  progref- 
fion,  le  fol  d?  la  l.inde  s’enrichira, 

11.  Des  landes  graffts.  Elles  regor- 
gent <le  principes  , lur-tout  fi  le  bois 
détruit  ctoit  épais  Si  bien  fourni; 
mais'  cc<  principes  font , pour  ainfi 
dire  , ifolés  : chacun  eft  placé  lépa- 
ment  ; enfin  , ils  ne  font  pas  com- 
binés. On  a vu  aux  mots  Amende- 
ment , A r i-osEMt nt  , Culture. 
de  quelle  maniéré  la  nature  les  affi- 
mile  les  tins  aux  autres , pour  en 
faire  un  tout  analogue  & approprié 
à la  bonne  végétation  ; c’eft  pour- 
quoi je  confeille  de  les  défricher  auffi- 
tôt  après  l’hiver  , de  les  labourer  à 
fond,  & de  laifler  paffer  l’été  pnr- 
deflus , afin  de  cuire  la  terre , fuivant 
l’expreffion  vulgaire  . ou  plutôt  afin 
que  chaque  partie  fermente  , fe  dc- 
compoie  Si  recompofe  un  tout.  Ce- 
pendant fi  l’on  voit  que  lesmauvaifes 
herbes  foient  trop  multipliées  d’une 
époque  à une  autre  , & que  l’on 
Tome  JII, 
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craigne  leur  reproduction  par  la  ma- 
turité de  leurs  temences,  il  fera  très- 
prudent  de  les  détruire  avec  la  char- 
rue. Heureux  qui  polTède  près  de 
chez  foi  de  pareilles  landes  ! On  eft 
alluré  de  plufieurs  bonnes  récoltes 
confécutives  ; Si  lorfqu’elles  com- 
menceront à diminuer,  c’eft  le  cas, 
non  de  les  laifler  repofer , fuivant 
l’ufage  ordinaire,  mais  de  les  alterner. 

Je  n’appelle  pas  défrichement,  une 
prairie  , une  luzernière  , une  cff»r- 
cette  que  l’on  convertit  en  terre  la- 
bourable : c’cft  une  opération  jour- 
nalière d’agriculture,  qui  s’exécute 
avec  de  bonnes  charrues  Le  leigle  y 
réuffit  très  bien  la  première  année  ; 
le  froment  médiocrement,  & il  eft 
fuperbe  à la  fcconde&ùla  troifième. 
Le  mot  défricher  s’applique  fpcciale- 
ment  aux  îerreins  incultes. 

DÉGEL.  Adouciflentent  de  l’air, 
afiéz  confidérable  pour  faire  fondre 
la  glace  II  y a deux  forres  de  dégel  ; 
celui  qui  eft  amené  infenfiblement 
par  l’élévation  du  loleil  fur  notre 
horizon  , élévation  qui  met  un  terme 
à la  durée  de  1 hiver  : le  froirl  feroit 
perpétuel, fi  tes  rayons  du  foleil  tom-  * 
boient  toujours  tiès  obliquement  fur 
la  terre  que  nous  habuons.  L’autre 
efpèce  de  dégel  a lieu  pendant  l’hi- 
ver , lorfque  les  vents  du  fud  repouf- 
fent  les  vents  du  nord  , & appor- 
tent avec  eux  un  air  plus  chaud  , Si 
beaucoup  d’humidité.  Pendant  le 
dégel  , il  arrive  des  phénomènes 
tropfinguliers,  relativement  aux  ar- 
bres, pour  les  pafferfous  filence. 

I.  Pendant  plufieurs  jours  avant  le 
dégel,  la  vivacité  du  froid  augmente  ; 
le  vent  du  nord  fouffle  avec  plus  de 
force , le  ciel  eft  plus  net , les  étoiles 
plus  fcintillantes;  & , chaque  foir , 
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avant  & au  moment  que  le  foleil  fe 
couche,  la  partie  du  midi  paroît  ta- 
piffée  d'une  couche  d’un  rouge  brun. 
C’eiT  le  vent  du  fud  qui  gagne  peu 
à peu  la  partie  fupérieure  de  l'atmof- 
phere , rabaiffe  le  vent  du  nord  , le 
rend  plus  aflif  fur  les  individus , par 
l'évaporation  qu’il  octafionne  ; enfin 
par  les  fortes  roices  qui , dans  ce 
cas , forment  1 (givre.  ( ÿoye{ce  mot) 
Si  les  deux  vents  fe  contrarient  pen- 
d.ilît  plufieurs  jours  , les  arbres  en 
feront  couverts.  J’ai  fouvent  obfcrvé 
que  les  froids  rigoureux  & de  lon- 
gue durée  étoient  dus  au  combat  opi- 
niâtre de  ces  deux  vents.  Si , dans  cet 
intervalle  , le  vent  du  fud  cédoit 
complettement , la  rigueur  du  froid 
diminuoit , augmentoit  quand  il  re- 
prenoit  un  peu,  enfin  croit  anéantie, 
lorfqu’d  parvcr.oit  A dominer  &Z  à 
expulfer  fon  antagonille. 

II.  Au  commencement  du  dégel , 
le  froid  paroît  diminuer,  & diminue 
réellement  ; cependant  il  femble  aug- 
menter d’intenuté  pa  r rapport  A nous. 
L’humidité  de  l’air  en  ell  la  caufe. 

lit.  Pendant  le  froid  , les  arbres  , 
leurs  troncs  , les  plantes  fe  contrac- 
tent , fe  crifpent  fur  eux-mêmes , & 
occupent  moins  d’cfpace  : par  le  dé- 
gel , ils  reviennent  au  même  point. 

IV.  Si  le  froid  cft  rigoureux  , les 
arbres  fe  fendent  depuis  l’enfourchc- 
ment  de  leurs  branches  jusqu'aux 
racines.  Souvent  la  fente  a plufieurs 
lignes  de  diamètre  dans  les  jeunes 
fujets,  & fur  les  troncs  d’arbres  elle 
eft  proportionnée  à leur  grofîeur. 
Au  dégel , tout  reprend  (a  même 
forme  , & A peine  , dans  les  jeunes 
arbres,  apperçoit-on  les  vefiigesde 
cette  fente  perpendiculaire.  Dans  la 
fuite  , elle  eu  recouverte  par  l’é- 
corce , dont  les  deux  bords  ou  lèvres 
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s’identifient  ou  fe  greffent  l’un  dans 
l’autre  ; mais  la  divition  du  bois  relie 
toujours  la  même  , 6 C la  réunion  des  . 
deux  lèvres  forme  une  arrête  fur  le 
tronc. 

V.  j’ai  obfervé  dans  nos  derniers 
grands  froids,  pendant  Irfquels  il  y 
eut  plufieurs  dégels  &c  plufieurs  re- 
prifes  alternatives  de  froid , que  la 
fente  dont  je  parle  fe  forme  au  pre- 
mier dégel , mais  qu’au  fécond  elle 
relie  entr’ouverte.  N’eft-ce  pas  par 
rapport  à cette  circonftante  que  les 
noyers  éclatés  en  1709,0m  confervé 
cette  fente , & que  les  deux  bords 
de  l’écorce  n’ont  pu  la  recouvrir  ? 

VI.  On  croiroit  peut-être  que  la 
fente  s’opère  du  côté  du  nord  ; c’ell 
tout  l’oppofé.  Je  n’en  a\  vu  aucune 
qui  ne  fût  au  foleil  de  midi  ou  de 
deux  heures.  Outre  les  raifons  de  ce 
phénomène,  données  au  mot  Bru- 
LUUE  DES  ARBRES  , Tome  //,  p.479, 
je  crois  devoir  en  ajouter  une  autre. 
L’arbre  fe  refferre  par  le  froid  , &£ 
plus  dans  la  partie  du  nord  que  dans 
toute  autre  : dans  celle  du  midi , au 
contraire  , l’humidité  ell  plus  exté- 
rieure & en  plus  grande  quantité  , 
parce  que , pendant  le  jour  , les 
rayons  du  foleil  font  couler  fur  elle 
l’eau  glacée  dans  les  parties  fupé- 
rieures  ; d’ailleurs  il  pénètre  cette 
écorce  , ce  bois  en  ouvre  les  pores  ; 
mais,  comme  la  contraélion  a lieu 
du  côté  du  nord  , elle  tire  à elle  des 
deux  côrés,  & avec  égale  force,  les 
parties  relâchées  par  la  chaleur  ; 
elles  cèdent  à cette  force  fans  ceffe 
agiffanre  , n’oht  aucune  rcliflance  à 
lui  oppofer  , & la  l'ente  s’exécutç 
dans  un  clin  d’oeil. 

VII.  Si  , pendant  le  froid',  le  ciel 
ell  toujours  couvert,  le  phénomène 
fera  beaucoup  plus  rare  ; mais  il  aura 


Digitized  by  Google 


D É G 

Également  lieu  , fi  le  froid  eft  très- 
rigoureux  , parce  que  la  partie  du 
midi  du  tronc  de  l’arbre  eft  toujours 
plus  relâchée  qu’aucune  autre,  parce 
que  le  point  premier  de  la  crifpation 
eft  au  nord  , & qu’il  s’étend  lur  les 
deux  côtés. 

On  ne  connoît  aucun  remède  à ce 
fiinefte  accident  : rarement  un  arbre 
ainfi  fendu  profpère  ; il  végété  d’une 
maniéré  trille  & languiffante  , &l  la 
plupart  des  arbres  periffent.  J’ai  vu 
des  noyers  , dont  le  tronc  étoit 
éclaté  pendant  l’hiver  de  17051,  ÇT 
&C  qui  , fuivant  le  rapport  des  an- 
ciens du  pays  , n’avoient  plus  aug- 
menté en  grolTeur  ; je  les  ai  toujours 
Vu  les  mêmes. 

DÉGÉNÊR  ATION  ou  dégrada- 
tion de  l'efpice , font  fÿnonymes. 
Les  plantes  , les  animaux  dcgénè- 
rent-ils  ? C’eft  un  grand  probkmeà 
Téfoudre.  .le  penl'e  que  tout  ce  qui 
a vie  ou  qui  végète  dans  Ion  propre 
pays  , & qui  ne  s’écarte  jamais  des 
loir  de  la  nature , ne  dégénère  point; 
mais  fi  par  le  changement  de  climat , 
par  une  nourriture  plus  abondante  S £ 
plus  fucculente,  par  unterrein  meil- 
leur & mieux  cultivé  , on  eft  par- 
venu à améliorer  l’elpèce  , ( relati- 
vement à nous  ) cette  efpèce  dégé- 
nérera , s’il  lui  manque  une  des  con- 
ditions  dont  on  vient  deparbr  ; elle 
reviendra  au  point  dont  elle  eft 
partie.  On  ne  peut  pas  appeller  ce 
changement  une  dégénération,  rela- 
tivement a lâ  nature  . puitque  cet 
embonpoint  étoit  un  état  forcé.  A 
nos  yeux  , l’œület  des  fkuriftes,  fes 
renoncules , font  plus  brillans  que 
l’œillet  & la  renoncule  fauvage  qui 
en  ont  été  le  type  ; aux  yeux  de 
ia  nature , ce  que  nous  appelons  ptr- 
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fecïion  , n’en  eft  pas  plus  une  pour 
elle  que  celle  du  chapon  ou  du  car- 
peau fur  le  coq  & fur  la  carpe.  Que 
ic  fleurifte  négligé  ces  plantes,  aux- 
quelles auparavant  il  prodiguoit  fes 
foins , on  ne  verra  plus  que  de  ché- 
tives fleurs;  de  doubles  elles  rede- 
viendront fimples  , mais  elles  ac- 
querront le  précieux  avantage  de 
pouvoir  fe  reproduire  par  la  graine. 
Dans  le  chapon  , les  parties  mâles 
ont  été  facrihées  pour  lui  procurer 
une  déiicateffe  & un  volume  dont 
il  auroit  été  privé  dans  (on  état  de 
coq  ; & dans  les  plantes , les  par- 
ties tic  la  génération  fe  font  méta- 
morphofces  en  pétales.  ( A'qyef  ce 
mot  ). 

Sans  pouffer  cet  examen  plus  loin, 
difons  que  toutes  les  eipèces  d’ani- 
maux que  nous  avons  affervis  , ne 
font  plus  dans  l’état  de  nature  ; que 
toutes  les  plantes  que  nous  Cultivons, 
& dont  nous  avons  perfeâionné 
l’efpcce  , exigent  de  nous  des  foins 
perpétuels,  afin  qu’elles  ne  dégénè- 
rent pas. Quant  aux  animaux  ,1a  per- 
fection vient  du  niâle  : un  bel  étalon, 
foit  cheval  .taureau, bélier, coq  ,6cc. 
uni  à une  belle  femelle  , donne  un 
bel  anima'  ; uni  avec  une  femelle  de 
médiocre  volume,  l'individu  qui  en 
provient  eft  plus  gros , plus  fort  que 
la  mère.  Une  bel;e  femelle , au  con- 
traire , couverte  par  un  mâle  chétif, 
ne  donne  pas  aufti  beau  qu’elle. 

Quant  aux  plantes  , varions  fou- 
vent  les  femences  d’un  lieu  ;uin  au- 
tre , cependant  .nalogue  ; mais  fur- 
tout  , par  des  foins  alliilus  , par  un 
travail  b en  entendu  , fourniffons  à 
fa  végétation  une  quantité  néceff.ire 
de  terre  végétale.  ( / oye^  les  mots 
Alterner  , Amendement  , Cw.- 
TURS  ). 
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DÉGOÛT, Médecine  Rurale. 
ÇT  Manque  d’appétit,  répugnance 
que  l’on  éprouve  à la  vue  des  ali- 
mens, & fur-tout  de  quelques-uns  en 
particulier.  Il  peut  dire  occafionnc 
par  la  privation  des  fucs  digeûifs 
dans  l’eftomac  , par  le  vice  de  la 
falive , par  la  diflenfion  des  fibres  de 
l’eflomac. 

Les  remèdes  curatifs  font  une  pri- 
vation de  tout  aliment , & fur-tout 
des  alimens  animaux  , pendant  un  , 
deux  & même  tfois  jours  ; il  faut  les 
fuppléer  par  une  abondante  boifibn 
d’eau  froide  , peu  à la  fois  , & lou- 
vent  répétée.  Voilà  pour  ceux  qui 
ne  fe  complaifent  pas  à prendre  des 
remc.ies  : fi  ledévoiementfurvient , 
c’eft  la  meilleure  médecine.  Pour  les 
autres  , il  convient  d’évacuer  l’efto- 
mac de  toute  crudité  , foit  par  l’émé- 
tique ou  par  les  purgatifs  ; d’exciter 
une  plus  grande  fécrétion  du  fuc  gaf- 
trique  ; d’émoufi'er  , par  les  tenipé- 
rans  & les  adouciftans  , l’acrimonie 
bilieufe  , chaude  de  la  falive  ftonia- 
cals  ; decorriger  l’acidité  dominante 
des  fermens  de  i’eflomac  par  les  ab- 
forbans. 

Les  femmescnceintesfont  fonvent 
dégoûtées  : la  diète, non  auflifévère 
que  celle  dont  on  vient  de  parler, 
t 11  nécefl'aire  , & fur-tout  une  abf- 
tinence  abfolue  de  tout  aliment  qui 
leur  répugne, ordinairement  les  vian- 
des. C’eft  te  cas  alors  de  vivre  de 
végétaux,  de  les  aflaifonner  avec  des 
aromates , & fur-tout  avec  les  aci- 
des , afin  de  détruire  la  tendance  à 
la  pntréfaâion  desbumeurs.  Souvent 
la  nature  excite  en  elles  des  delirs, 
des  appétits  fingultcrs , qu’il  eft  très- 
important  de  fatisfaire , puique  c’eft 
la  voix  du  befoin  qui  s'explique. 

DÉGOÛT  , MiJctinc  vùcriaaire. 
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C’eft  une  averfion  que  tout  animal 
a pour  la  nourriture.  Le  dégoût  peut 
être  produit  par  p'.uîieurs  caufes  : il 
eft  des  chevaux  , des  boeufs  , des 
moutons , &c.  qui fedégoùtent  pour 
un  brin  d’hetbe  moifie  , un  peu  d'or- 
dure qu’ils  auront  trouvée  dans  le 
foin  , dans  la  paille  , dans  le  fon  , 
dans  l’avoine  , ou  pour  avoir  bù 
l’eau  mat-propre. 

Le  dégoût  reconnoît  encore  pour 
caufe,  toutes  les  maladies  qui  ont 
leur  fiège  dans  la  bouche  .telles  que 
la  blcflure  des  barres , le  lampas  dans 
le  cheval , les  aphtes,  le  chancre  à la 
langue  dans  le  bœuf , l’inflammation 
des  glandes  amygdales,  de  celles  du 
palais  & de  l’arricre -bouche  ; 6c  la 
taburre  de  l’eftomacSf  des  mau  vailes 
digeftions , dans  prelque  tous  les  ani- 
maux domeftiques. 

M.  de  Soleyfel  dit , « que  fi  l’on 
» ne  connoît  pas  la  caule  pour  la- 
» quelle  un  cheval  eft  dégoûte  , il 
» croit  qu’il  eft  à proposau  matin,  de 
» lui  donner  un  coup  de  corne  , ou 
» de  le  faigner  au  palais  avec  la  lan- 
» cette  ».  Quoique  cet  expédient 
pour  remettre  les  chevaux  en  appé- 
tit , foit  généralement  adopté  a la 
campagne , il  nous  paroît  très-ab- 
fttrde,  &C  parconlequent  peu  propre 
à remplir  les  vues  qu’on  fe  propoie- 

Le  traitement , au  contraire , qui 
convient , doit  varier  fuivant  les 
caufes  qui  y donnent  lieu  ou  qui 
l’entretiennent.  Le  dégoût  provient- 
il  de  la  mauvaife  qualité  du  foin  , de 
la  paille  , de  l’avoine»,  ou  bien  de 
ces  alimens  pourris,  moifis  ou  gâtés» 
ou  d’une  boiflon  mal-propre  ? les 
bons  alimens  y remédient  en  rap- 
pelant l’appétit  ? Reconnoît-il  pour 
caufe  des  aphtes , des  ulcères  , des 
chancres  dans  la  bouche  ; on  y rem*- 
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diéra  facilement  par  les  remèdes  pro- 
pres à tousles  mots.  ( Voy.  Aphtes, 
Chancre  , Ulcères  ).  Mais  vient- 
il  de  la  faburre  contenue  dans  l’ef- 
tomac  , des  mauvaifes  digeftions,  de 
la  crudité  du  chyle  , les  purgatifs 
rempliront  les  indications  , en  un 
mot , dans  toutes  les  circonftances 
où  le  dégoût  ne  fera  que  fympto- 
matique , & non  eflentiel  ; on  ne 
pourra  rétablir  l’appétit  de  l’animal, 
qu’en  combattant  la  maladie  princi- 
pale par  les  remèdes  appropriés. 
M.  T. 

DÉGRADATION  ou  DIMINU- 
TION DE  VALEUR.  La  main  du 
temps  dégrade  les  bârimens  des  mé- 
tairies, la  vieillefle  détériore  les  fo- 
rêts , diminue  le  prix  du  bétail  ; mais 
la  négligence  de  l’homme  eft  plus 
aclive  que  la  faulx  du  temps;  je  n’ou- 
blierai jamais  la  belle  leçon  qu’a 
donnée  l’immortel  Francklin  dans  un 
ingénieux  délaffement  de  ce  grand 
homme  : Moyen  Je  s’enrichir , en  fei- 
gne clairement  dans  la  préface  d'un 
vieil  almanach  de  Penfilvanic  , intitule 
le  pauvre  Henri  à fort  ai/e  : « une  pe- 
» tite  négligence  peut  porter  un 
» grand  préjudice  , car  faute  d'un 
» clou,  on  a perdu  un  fer;  faute  d’un 
» fer,  on  a perdu  un  cheval , Si  faute 
» d’un  cheval , on  a perdu  un  cava- 
» lier  , qui  a été  furpris  & tué  par 
» les  ennemis  ; le  tout  faute  d’une 
» petite  attention  à un  clou  d’un  fer 
» à cheval  ».  Que  de  châteaux  , de 
métairies,de  fermes,de  granges,  &:c. 
perdus,  & qui  n’offrent  plus  qu’un 
monceau  de  ruines , le  tout  pour  n’a- 
voir remis  en  place  une  tuile  déran- 
gée ou  qui  manquoit  ! On  doit  en 
dire  autant  des  terres  lituées  aux 
bords  des  rivières  , des  ruiffeaux  , 
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ou  en  pente  : une  pierre  auroit  fermé 
la  première  petite  rigole  , le  premier 
petit  ravin  ouvert  par  les  eaux  ; on 
i’a  néglige  dans  le  principe  , bientôt 
la  dégradation  eft  à fon  comble,  8c 
routes  les  réparations  inutiles.  Il  en 
eft  ainfi  des  domaines  Si  des  terres 
données  à fetme  : l’agriculteur  vi- 
gilant répare  lars  peine  les  petites 
dégradations , & à moins  des  cas 
extraordinaires,  fes  bâtimrns  , fes 
champs  font  toujours  dans  le  meil- 
leur état  poflible.  Il  n’ejl  pour  voir 
que  Cocjl  du  maître  ; & cet  œil  fait 
plus  de  befogne  que  fes  deux  mains  , 
comme  dit  le  pauvre  Henri. 

DÉGRAISSER  LE  VIN.  ( Voyt^ 

Vin.  . 

DÉGRAISSER,  Médecine  vétérinaire. 
Ce  mot  fe  dit  d’une  opération  ima- 
ginée par  les  anciens  maréchaux  , 8c 
pratiquée  encore  par  ceux  delà  cam- 
pagne , laquelle  conlifte , félon  eux  , 
il  décharger  la  vue  des  chevaux. 

Cette  opération  fe  fait  de  deux 
manières  ; ou  on  dégraifte  les  yeux 
par  le  haut,  en  tirant  8i  en  arra- 
chant, avec  une  forte  d’érigne  , la 
graifle  qui  remplit  une  partie  de  la 
foffe  zigomatique  , Si  le  fond  de  la 
cavité  orbitaire,  ou  on  les  dégraifte 
par  le  bas , en  extirpant  la  membrane 
clignotante  , Si  la  caroncule  lacry- 
male. ( Voyez  Caroncule  lacry- 
male ).  • 

Les  maréchaux  inftruits  & éclai- 
rés ne  pratiquent  plus  cette  opéra- 
tion ; outre  que  les  chevaux  n’en  re- 
tirent jamais  aucun  avantage , mais 
plutôt  des  défordres  qui  ne  fe  répa- 
rent pas  aifément  dans  la  fuite  , c’eft 
que  les  graiftes  font  abfolument  né- 
ccflaires  pour  aflujettir  le  globe  in- 
finiment plus  petit  que  la  cavité  qui 
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le  contient,  qu’elles  lui  fervent  de 
comTin , qu’elles  le  lubréfient , le  dé» 
fendent  contre  la  dureté  du  parois 
qui  l’auroir  bleflé , entretiennent  les 
mufcles  dans  une  moltffe  qui,  feule, 
peut  aiTurer  5c  faciliter  la  continua* 
tion  &:  la  poffibilitc  de  leurs  mouve- 
mens  ; a d’où  il  eft  aife  de  juger , dit 
u M.  Bourgelat , jufqn’oîi  s’étendent 
» les  lumières  des  auteurs  qui  ont 
>*  confeillé  cette  opération  » ; nous 
pouvons  encore  ajouter  le  peu  de 
difeernement  des  maréchaux  qui  la 
pratiquent  encore  aujourd’hui , à la 
ville  & à la  campagne.  M.  T. 

DÉMANGEAISON.  On  entend 
par  demangeaifon , cet  état  d’irrita- 
tion de  la  peau  , caufé  p3r  l’âcreté 
de  l’humeur  des  glandes  de  la  peau, 
5c  qui  excitant  le  malade;»  fe  gratter, 
ne  tarde  pas  à avoir  tous  les  fymp- 
tômes  de  la  dartre. 

La  peau  dans  la  démsngeaifon  eft 
tantôt  fèche  & tantôt  humide  ; il  fe 
forme  quelquefois  de  petits  boutons 
qui  veriént  une  liqueur  âcre  quand 
on  fe  gratte. 

Les  perfonnes  maigres  , bilieufes  , 
ou  qui  ont  dans  le  lang  quelques  le- 
vains produits  par  de  mauvaifes  di- 
gcllions  , font  fujetics  aux  déman- 
geaifons. 

Les  démangeaifous  font  quelque- 
fois rebel'es , déciles  exigent  un  trai- 
tement femblablc  à celui  des  dartres. 

Quand  les  démangeaifons  font 
trcs-vjves , il  faut  laver  les  parties 
avec  des  décodions  adouciilanles  , 
telles  que  l’eau  de  guimauve, les  fleurs 
tle  fureau  : les  bains  (ont  encore 
d’une  très-grande  efficacité  ; il  eft 
inutile  de  faire  obferver  que  nous 
voulons  parler  des  bains  tiedes  ; il 
feut  avoir  égard  à l’âge , au  tempé; 
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rament  &'  aux  faifons  , & prefefire 
au  malade  un  régime  analogue  à ces 
différentes  circonflances.  M.  B. 

• 

Démangeaison  , MéJecine  vété- 
rinaire. C’eft  une  fenfation  incom- 
mode à la  peau  des  animaux  , qui  les 
cb'ige  A fe  gratter  ou  à fc  frotter 
contre  un  corps  quelconque. 

Le.  cheval , le  bœuf  & le  chien 
font  plus  fujets  aux  démangeaifons 
que  les  autres  animaux.  Les  jambes  , 
les  cuifles , la  tâte , le  col , la  queue , 
& quelquefois  tout  le  corps  entier 
en  font  attaqués  ; ces  animaux  fe 
grattent  continuellement  ; l'endroit 
gratte  fc  dénue  de  poil,  & on  voit 
à la  place  , une  farine  blanche  qui 
couvre  la  partie  ; plus  la  déman- 
geaifon  eft  vive  , plus  l’animal  le 
tourmente  5c  s’échauffe  , jufque 
même  à y porter  les  dents , fi  la  fi- 
tuation  de  la  partie  le  permet. 

Traitement.  Loin  de  COnfeiller  l’u- 
fage  des  aflringens  les  plus  forts,  à 
l’exemple  de  M.  de  Soleyfel  , nous 
fouîmes  d’avis  de  preferire  les  re- 
mèdes généraux  , tels  que  la  faignée, 
l’eau  blanche , le  fon  5c  la  paille  pour 
toute  nourriture,  les  lavemens,  émo- 
liens  5c  le  foie  d’antimoine.  Dans 
toutes  ces  précautions  , il  feroit  à 
craindre  que  les  topiques  , que  l’on 
applique  ordinairement  A la  campa- 
gne , ne  répercutaffent , dans  l’inté- 
rieur, l'humeur  qui  occafionne  la 
demangeaifon  , 5c  qu’elle  fe  fixât  fur 
quelque  partie  elTentielle  A la  vie. 

La  queue  des  chevaux  eft  quel- 
quefois attaquée  de  démangeaifons, 
par  des  faux  crins  qui  , croiffant  au 
petit  bout  de  tronçon  de  la  queue,  fe 
recoquiilant , 5c  fe  retrouffant  ,cau*. 
fent  un  prurit  d’autant  plus  grand  , 
que  i’anima!  fe  frotte  continuellement 
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contre  la  muraille  ou  la  mangeoire. 
Dans  ce  cas  , fans  avoir  recours  à 
l’huile  de  noix  , aux  ongnens  de 
graiflfe  & de  foufre  , à l’huile  de  cade, 
il  n’y  a autre  chofe  à faire , qu’à  cher- 
cher ces  faux  crins , & à les  arracher, 
fi  l’on  veut  faire  cefler  cet  accident. 

Quant  aux  dëmangeaifons  qui  ar- 
rivent dans  plufieurs  maladies  de  la 
peau,  telles  que  la  picotte  ou  petire 
vérole  des  moutons , lorfque  les  puf- 
tules-fe  fèchent  dans  les  dartres  & la 
gâle,  voyf[  Claveau  ou  Picote  , 
Dartres  , Gale  ; on  trouvera  dans 
tous  ces  articles,  le  traitement  qu’il 
convient  de  faire  en  pareil  cas.  M.  T. 

DEMI-FLEURON , Botanique  , 
eft  une  petite  fleur  monopétale , qui 
n’eft  compofce  que  d'un  tuyau 
étroit , qui  s’évafe  par  le  haut , en 
forme  de  languette,  découpée  à fon 
extrémité  ce  qui  a fait  donner  à 
cette  efpéce  de  fleur  le  nom  de  fleu- 
ron à languette  , Coroüuta  ligulata. 
Voyt^fig.  6 de  la  planche  15,]).  511, 
comment  une  fleur  à demi- fleuron 
eft  faite.  On  peut  y diftinguer  trois 
parties  principales  ; le  tuyau  A du 
demi-fleuron  , qui  enveloppe  la 
graine  C , formée  par  les  anthères  ; 
la  languette  B , ou  l’extrémité  du 
demi-fleuron,  qui  s’écarte  toujours 
fous  un  angle  plus  ou  moins  ouvert  ; 
enfin , la  graine  C , qui  porte  les  an- 
thères. Deft  i’embrvon  ou  la  graine. 
Cette  forme  particuliere'jdc  fleurs  a 
déterminé  M.  Tournefort  à en  faire 
un  caraélère  pour  fpécifier  la  trei- 
zième clafle  de  fon  fyftème.  Le 
nombre  des  plantes  qu’elle  renferme 
n’eft  pas  trop  confidérable.  ( A'qyeç 
Système  ).  M.  M. 

DEMI- VIN  ou  PETIT  VIN.  C’eft 
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de  l’eau  paffée  fur  la  rafle  ou  marc 
du  raifin  , après  qu’on  en  a retire 
tout  ce  qu’on  a pu  par  l’aflion  du 
preflbir.  Cette  eau  S:  ce  marc  ref- 
tent  pendant  quelques  jours  , où  ils 
fermentent,  Sc  on  la  tire  enfuitedans 
des  tonneaux.  Au  mot  V 1 N , nous 
entrerons  dans  déplus  grands  détails. 

DEMOISELLE. Poire.  ( Voyt{ ce 
mot  ). 

DENT , Médecine  rurale.  On  • 
donne  le  nom  de  dent  à des  peti'S  os 
blancs  , enclavés  dans  la  mâchoire  , 

& deftinés  par  la  nature  à couper  , 
hacher  , déchirer  & broyer  les  ali- 
mc  ns , pour  les  difpo  1er  à la  digeft  ion. 

On  appelle  dentition  , la  pouffe  des 
dents,  ÿoyet  Enfans  , pour  les  ma- 
ladies qui  fuivent  ce  travail  de  la 
nature. 

Nous  ne  parlerons  , dans  cet  ar- 
ticle , que  des  maladies  des  dents. 

Les  dents  faines  & entières  font 
tellement  nécefiaires  à la  fanté,  que 
les  perfonnes  qui  les  ont  perdu  par 
une  caufe  quelconque,  digèrent  in- 
finiment plus  mal  que  celles  qui  les 
ont  toutes , & font  fujettes  à des  in- 
firmités qui  fuivent  les  digeftions 
mal  faites. 

Le  mal  de  dents  peut  être  occa- 
fionné  par  des  fupprefliûns  de  tranf- 
piration , & par  toutes  les  autres 
caufes  de  l’inflammation  , par  l’abus 
des  boiflons  trop  chaudes  ou  trop 
froides  , par  l’ufage  des  corps  durs , 
introduits  dans  l’intervalle  des  dents  , 
pour  en  faire  fortir  les  portions  d’a* 
lio'ens  qui  s’y  font  fixées. 

Tous  ces  moyens  font  éclater,  ou 
rongent  l'émail  des  dents  , &:  dif- 
pofent  les  dents  à la  carie  , parce 
que  l’air , qui  frappe  fur  les  dents 
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ainfi  découvertes,  ne  tarde  pas  les 
gâter. 

Le  mal  de  dents  peut  aufli  être  le 
produit  de  la  vérole  ou  du  fcorbut. 

Rien  ne  rcuffit  mieux  dans  les  vio- 
lentes douleurs  de  dents  , qu’avec 
raifon  on  appelle  rage  de  dents , que 
les  calmaDS.  C’elt  pourquoi  il  faut 
appliquer  fur  la  dentdouloureufc  un 
morceau  de  coton  trempé  dans  du 
laudanum.  Si  la  dent  eft  creufe  , les 
douleurs  ne  doivent  le  jour  qu’à 
l’entrée  de  l’air  dans  cette  cavité  , êc 
en  la  bouchant  exaflement  , on  les 
fera  difparoître.  Onfefert,  pour  cet 
effet , de  cire  , de  coton  , &c.  mais 
ce  qui  réuffit  avec  le  plus  de  fiiccès , 
eft  le  camphre  mêlé  avec  l'opium. 

Les  vcucatoires  réuffiffent  parfai- 
tement dans  les,  douleurs  de  dents 
qui  viennent  par  fluxion. 

Mais  fi  les  douleurs  de  dents  font 
dues  à la  carie  , il  faut  abfolument 
arracher  les  dents , de  peur  qu’elles 
ne  communiquent  la  carie  aux  dents 
faines. 

Quand  les  maux  de  dents  revien- 
nent dans  certaines  lailons  de  l’année, 
on  peut  les  prévenir  en  le  purgeant 
aux  renouvellcmens  des  fatlons.  Si 
les  douleurs  de  dents  reviennent  de 
temps  en  temps  périodiquement,  & 
affeifent  les  gencives  fur-tout  , le 
quinquina  eft  un  remède  falutaire. 
On  a éprouvé  que  l’attouchement  de 
l’aimant  calmoit  les  douleurs  de 
dents , & nous  en  confeillons  aufli 
l’ufage. 

Plufieurs  maux  de  dents  viennent 
fouvent  des  fuites  de  malpropreté  , 
6c  nous  ne  faurions  trop  recomman- 
der d’apporter  le  plus  grand  foin  à 
les  tenir  propres.  En  les  lavant  tous 
les  jours  avec  de  l’eau  falée , ou  avec 
de  l’eau  froide  Amplement , on  évi- 
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fera  la  corruption  des  dents,  les  dou- 
leurs atroces  qui  fuirent  leur  cor- 
ruption , Si  la  foule  de  maladies  pro- 
duites par  les  dépravations  de  la  di- 
geftion.  M.  B. 

Dent,  Médecine  vétérinaire.  I.  Nom- 
bre des  dents  du  cheval.  Leur  nombre 
eft  , pour  l’ordinaire  , de  quarante 
dans  le  cheval , & de  trente-fix  dans 
la  jument.  Il  eft  néanmoins  des  ju- 
mens  qui  en  ont  autant  que  le  che- 
val , & qui , comme  lui , font  pour- 
vues des  crochets  : celles-ci  font 
appelées  bréhaignes. 

II.  Divijîon  des  dents.  Nous  les  di- 
vifons  en  incifives  , en  crochets  & 
en  molaires.  Les  incifives  le  fubdivi- 
fent  encore  en  deux  pinces  , en  deux 
mitoyennes  &c  en  deux  coins. 

III.  De  leur  différence.  Les  pinces 
font  plus  longues  que  les  mitoyennes, 
les  mitoyennes  plus  longues  que  les 
coias , les  coins  plus  couchés  que  les 
mitoyennes  , & les  mitoyennes  plus 
que  les  pinces.  Les  incifives  different 
encore  par  leur  partie  extérieure  , 
les  coins  ayant  à peu  près  une  figure 
triangulaire  , les  mitoyennes  un  peu 
moins  , tandis  que  les  pinces  font  à 
peu  près  ovales. 

IV.  Des  parties  qu'on  diftingue  dans 
la  dent.  Chaque  fient  eft  compofée 
de  deux  parties  ; de  celle  qui  paroît 
en  dehors  , autrement  dite  le  corps 
de  la  dent , & de  la  partie  enchâffce 
dans  l’alvéole  , appelée  la  racine,  la- 
quelle eft  deux  fois  plus  longue  que 
le  corps  de  la  dent.  Celui-ci  eft  dur, 
blanc , & recouvert  d’une  fubftance 
très-compaife,  que  nous  nommons 
le  blanc  ou  C émail. 

V.  De  la  Jltuation  des  dents.  Les 
pinces  font  limées  au-devant  de  la 
bouche.  Il  y en  a deux  à chaque 

mâchoire  » 
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tfiSchoire,  ainfi  que  deux  mitoyen- 
nes, deux  coins  &c  deux  crochets. 
Ces  deux  dernières  font  les  plus  re- 
culées de  toutes , 8c  l’efpace  qui  les 
fépare  des  coins,  eft  appelé  Us  barris . 

( y<>ye{  Bvtnes.  ) C’eft  à caufe  de 
leur  figure  qu’elles  prennent  le  nom 
de  crochets.  Les  délits  molaires  ou 
tnàchelières , qui  font  au  nombre  de 
vingt-quatre , douze  à chaque  mâ- 
choire , (ont  plus  voluminenfes  à la 
mâchoire  antérieure  qu’à  la  mâ- 
choire poftérieure , fi  ce  n’eft  la  pre- 
mière & la  deuxième  qui  débordent 
en  dehors  celles  de  la  mâchoire 
poftérieure.  M.  T. 

DENTITION,  Médecine  vété- 
rinaire ( Voyf{  la  DeJ'cription  & la 
Planche  20 , page  660  ).  Nous  don- 
nons ce  nom  à la  fortie  naturelle  des 
dents  hors  de  leur  foffette  oual  véole. 
Cet  ouvrage  de  la  nature  s’exécute 
de  la  manière  fuivante. 

A peine  le  poulain  commence  t-il 
à fe  former  dans  Y utérus  ou  la  ma- 
trice; ce  qui  arrive,  dit  M.  Lafoffe, 
vers  le  dix-huitième  jour , qu’il  y a 
entre  les  deux  tables  de  la  mâchoire 
poftérieure , une  gelée  d’une  confif- 
tance.féreufe , qui  paroît  n’étre  con- 
tenue que  dans  une  efpèce  de  par- 
chemin. Ce  n’eft  autre  cho(e  alors 
que  les  foffettes  ou  alvéoles  con- 
fondues enl'emble.  Vers  le  troifiéme* 
mois,  on  découvre  aifément  une  al- 
véole , qui  eft  celle  de  la  première 
des  dents  mâchelières  ou  molaires, 
du 'côté  des  dents  incifives.  Cette 
alvéole , à cette  époque , eft  remplie 
d’un  mucus  d’un  gris  (ale , & de  la 
grofleur  d’une  petite  noifette.  « Si 
» l’on  examine  attentivement  cette 
j*  fubftance  avec  le  micrdfcope  , dit 
9 encore  M.  Lafoffe , on  obferve  à 
Tçme  lll. 
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» la  partie  fupérieure  qui  regarde 
» l’alvéole,  de  petits  points  en  forme 
» de  chapelet, qui  ne  fontautre  chofe 
»que  le  commencement  des  fibres 
»qui  doivent  former  la  dent.  Le 
» refte  eft  Amplement  trfhqueux.  » 
Vers  le  quatrième  mois  , la  leconde 
dent  molaire  fe  montre  avec  une 
petite  ligne  blanchâtre,  & ayant 
un  peu  de  confiftance  ; avec  cette 
différence  cependant , que  la  partie 
inférieure  du  mucus  eft  plus  épaiffe  , 
plus  fale  St  plus  abondante.  Vers  le 
ièptième  mois , on  diftingue  une 
troifiéme  dent  molaire  dans  l’état 
de  la  fécondé  ; mais  ici  le  mucus  de 
la  première  eft  d’une  confiftance  plus 
épaiffe.  Vers  le  huitième  mois,  01» 
onferve  deux  feuillets  compofés  de 
plufieurs  fibres , arrangés  les  uns  à 
côté  des  autres , percés  toujours  dans 
une  direôion  perpendiculaire  à la 
foffette  oual  véole,  & repliés  en  diffé- 
rent fens.  Le  bord  ftipérieur  de  ces 
feuillets  (e  réunit  au  haut . St  leurs 
fibres  deviennent  fi  denfes,  qu’il  n’eft 
pas  poftible  de  les  diftinguer;  ce  qui 
fait  que  la  dent  reffemble  à une 
veflie.  On  y obferve  alors  un  creux 
dans  fes  deux  bouts,  8t  d’autres  feuil- 
lets dans  fon  milieu , qui  fe  réunifient 
dans  le  même  ordre  que  dans  la  pre- 
mière. Vers  le  dixième  mois,  les  deux 
autres  dents  molaires  deviennent  fuc- 
ceflivement  plus  volumineufes , & la 
première  dent  molaire  eft  prête  à 
fortir  de  fa  foffette,  & elle  en  fort  en 
effet  vers  la  fin  de  ce  môis.  La  fortie 
de  la  fécondé  a lieu  au  commence- 
ment du  onzième  mois , & celle  de  la 
troifiéme,  vers  le  douzième;  en  forte 
que  le  foetus  d’un  an  a douze  dents 
molaires , fix  à chaque  mâchoire. 

Le  dixième  ou  douzième  jour  de 
la  naiffance  du  poulain , les  pinces' 
Oooo 
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qui  étoicnt  formées  dans  la  matrice  , 
fartent  des  alvéoles  des  deux  mâ- 
choires. Quinze  jours  après , les  mi- 
toyennes paroiflent,  6c  les  coins, 
vers  le  quatrième  mois.  A fix  mois , 
les  coins  (ÿnt  de  niveau  avec  les  mi- 
toyennes. Si  l’on  examine  , à cette 
époque  , les  dents , on  trouvera  que 
les  pinces  (ont  moins  creufes  que  les 
mitoyennes,  & celles-ci  beaucoup 
moins  que  k s coins.  Les  pinces  ii.  les 
mitoyennes  s’ufent  peu  à peu , la 
cavité  s’efface;  6c  à un  an,  on  ob- 
ferve  un  col  à la  dent  qui , d’autre 
part,  fe  trouve  moins  large.  A un 
an  & demi,  les  pinces  font  pleines  , 
le  col  de  la  dent , dont  nous  venons 
de  parler  , eft  plus  fenfible.  A deux 
ans , les  pinces  ont  rafe , 6c  font  d’un 
blanc  clair  de  lait  ; les  mitoyennes 
font  dans  l’état  oit  les  pinces  étoient 
à un  an  6c  demi  ; 6c  celles-ci  relient 
dans  cet  état  jufqu'a  l’âge  de  deux  ans 
& demi , trois  ans , époque  où  elles 
tombent  pour  faire  p'ace  aux  pinces 
de  cheval.  A trois  ans  6c  demi,  quatre 
ans  , les  mitoyennes  tombent  aufli  ; 
& à quatre  ans  6 C demi,  cinq  ans , 
les  coins.  Alors  nous  dilons  que  le 
cheval  n’a  plus  de  dents  de  lait , qu’il 
a tout  mis , 6c  il  perd  le  nom  de  pou- 
lain , pour  prendre  celui  da  cheval. 
A cinq  ans  6 c demi , les  pinces  ‘‘e  la 
mâchoire  poflérieure  font  remplies; 
la  muraille  des  mitoyennes  com- 
mence à s’ufer , la  muraille  interne 
a des  coins  eft  prefqu’égale  à la  mu- 
raille externe  , 6c  l’on  obierve  une 
petite  échancrure  en  dedans  ; le  cro- 
chet eft  aufli  prefqu’en  dehors.  A 
fix  ans,  les  pinces  font  rafées,  les 
mitoyennes  font  dans  l’état  des  pin- 
ces. A cinq  ans,  les  coins  font  égaux 
par-tout , 6c  creux  ; leur  muraille 
«xterne  eft  un  peu  ufce^les  crochets 
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font  entièrement  fof  lis , ils  font  poin- 
tus , 6c  prélentent  une  figure  pyra- 
midale, arrondie  en  dehors,  6c  fiflon- 
née  en  dedans.  A fix  ans  8c  demi , 
les  pinces  font  entièrement  rafées  ; 
les  mitoyennes  te  lont  plus  qu’elles 
ne  l’étoient , la  mutaille  interne  des 
coins  eft  un  pe#ufée , le  crochet  eft 
un  peu  émoufl’é.  A fept  ans,  les  mi- 
toyennes font  entic -ement rafées, les 
coins  font  plus  rem  >!i  s,  6c  le  crochet 
plus  ufé.  A fept  ans  6c  demi , les 
coins  font  remplis  , 6c  le  crochet  eft 
ufé  d’un  tiers  de  1 eu  r.due  des  filions 
qu’on  y obferve.  A huit  ans,  les  coins 
ont  raie  entière:!!  nt,  6c  le  crochet 
eft  arrondi.  A huit  ans  6c  demi,  neuf 
ans , les  pinces  de  la  mâchoire  anté- 
rieure rafent  à leur  tour.  A neuf  ans 
6c  demi,  dix  ans,  les  mitoyennes  6c 
les  coins  n’o”t  plus  de  fi  lons.  A dix 
ans  6c  demi,  onze  ans  , 6c  quelque- 
fois douze , !eî  coins  ont  entièrement 
râlé.  A treize  ans , les  pinces  font 
moins  larges,  plus  épaifîts';  les  cro- 
chets font  totalement  émoufles  6c 
arrondis.  A quatorze  ans  , les  pinces 
font  triangulaires , 6c  plongent  en 
avant.  A quinze  ans  , ÿufqu’â  vingt, 
les  dents  plongent  toujours  davan- 
tage. A vingt  ans,  les  dents  molaires 
font  ufées , 6c  on  y remarque  trois 
racines.  A vingt-un  ans,  les  premières 
tombent  ; à vingt-deux  , 6c  quelque- 
fois à vingt-trois , les  fécondes  ; à 
vingt-quatre , les  troflièmes  ; à vingt- 
cinq,  les  quatrièmes;  à vingt-fix,  les 
cinquièmes  : les  fixièmes  relient  quel- 
quefois iufqu’à  vingt-neuf,  trente 
ans.  11  eft  encore  à obferver  que  les 
dents  incifivr s tombent  les  dernières, 
6 C c’eft  ordinairement  à l’âge  de 
vingt-neuf,  trente  ans , que  les  gen- 
cives 6c  les  alvcolet:  (è  rapprochent , 
deviennent  tranchantes,  6c  font  office 
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des  dents  chez  les  chevaux  qui  Outre- 
paflent  ce  terme. 

Des  chevaux  èigus.  Il  eft  des  che- 
vaux & des  jumens  que  l’on  croit 
être  bégus  , c’eft-à-dire , qui  mar- 
quent toujours.  Cette  affertion  eft 
touffe  : il  eft  des  chevaux  qui , à la 
vérité , peuvent  marquer  plus  long- 
temps; mais  il  y a toujours  des  in- 
dicescertains  de  l’âge  par  la  longueur 
des  dents  , par  leurs  filions  , leur 
figure,  leur  couleur  & leur  implan- 
tation. 

Des  chevaux  .contre' marquis  II  y 
a deschevaux contre-marqués.Nous 
appelions  de  ce  nom,  ceux  dans  les 
dents  defquels  les  marchands  ou  les 
maquignons  pratiquent  une  cavité 
artificielle  , quand  le  cheval  a rafé  , 
avec  un  burin  d’acier, femblable  à 
celui  que  l’on  emploie  pour  tra- 
vailler l’ivoire.  Cette  fraude  n’en 
impofe  qu’à  ceux  qui  ne  confidèrent 
pas  attentivement  les  dents.  L’objet 
«umaquignon , en  faifant  cette  opéra- 
tion , eft  de  perfuader  à l’acheteur  , 
que  le  cheval  qu’il  a contre-marqué , 
n'a  p’ashuit  ans;  mais  il  eft  très- facile 
de  reconnoître  la  fraude  par  les  traits 
du  burin , par  la  facilité  d’enlever  la 
marque  noire , ou  le  germe  de  fève , 
imité  avec  l’encre  graffe  qui  a été 
verfée  dans  le  trou  faâice  ; ou  bien 
par  l’impreflion  du  feu , que  l’on  re- 
marque , par  un  cercle  jaunâtre , aux 
environs  de  cette  môme  cavité , fur- 
tout  fi  l’on  a le  foin  de  nettoyer  les 
dents,  de  l’écume  excitée  par  la  mie 
de  pain  féebée  & mêlée  avec  du  fel  , 
que  le  maquignon  met  dans  la  bouche 
du  cheval.  Au  furplus,  tous  les  in- 
dices d’une  vieilleffe  certaine , autres 
que  ceux  dont  nous  avons  parlé , & 
auxquels  la  plupart  des  gens  de  la 
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campagne  fe  rapportent  encore, font 
ablolument  faux. Tais  font  celui  d’un 
nouveau  nœud  , ou  d’une  nouvelle 
vertèbre  de  la  queue  , que  l’on  croit 
furvenir  à l’âge  de  quatorze  ans , 
celui  des  falières  creufes , des  cils 
blancs , des  plis  comptés  à la  lèvre 
fiipérieure,  plis  qu’on  dit  être  en 
même  nombre  que  le9fennées  du 
cheval.  Tels  font  encore  les  pliscon- 
fervés  à la  peau  de  l’épaule,  lorf- 
qu’on  l’a  pincée  , &c.  &c. 

Des  maladits  occajîonnces  par  la 
fortic  des  dents.  La  fortie  ou  l’érup- 
tion des  dents , & fur-tout  celle  des 
crochets  , eft  extrêmement  douloit- 
reufe.  Elle  caufe  des  flux  de  ventre  , 
des  diarrhées , des  coliques , & quel- 
uefois  l’obfcurciflemcnt  de  la  vue. 
f'oye^  CoLLIQUES,  DIARRHÉE, 
Obscurcissement  de  la  vue  ) 

• Les  dents  font  aufli  fujettes  elles- 
mêmes  à fe  carier.  ( fqyrç  Carie.  ) * 
Nous  voyons  même  allez  fourent 
des  chevaux  qui  ont  des  fur-dents  , 
c'cft-à-dire,  des  dents  furnumé- 
raires , pouflées  à l’une  & à l’autre 
mâchoire  , foit  en  dedans,  foit  en 
dehors.  Ces  dents  s’avancent  quel- 
quefois tellement  en  dedans  ou  en 
dehors , que  n’étant  pa‘s  dans  leur, 
fituation  naturelle,  elles  incommo- 
dent confidérablement  le  cheval.  Oit 
lesappelle,  pour  cette  raifon,  dents 
de  loup.  [1  eft  poftible  (W réparer 
cette  difformité , en  coupVt , avec 
un  cifeau  approprié,  tout  ce  gui  ex- 
cède de  la  dent. 

Nous  nous  difpenfons  de  joindre 
ici  la  dentition  du  bœuf,  du  chien 
& du  mouton,  d’autant  plus  qu’en 
la  trouvera  dans  chacu  i de  ces  ar- 
ticles. Ainfi  , veyrç  BtKUF  , CHIEN  , 

Mouton.  M.T. 
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Explication  de  la  Planche  20. 

Nous  empruntons  du  grand  & excellent  Ouvrage  de  M.  LafossE, 
intitulé  Cours  d'H'ippiatriqut , grand  in  folio  , les  Figures  rentirmées 
dans  cette  Gravure , ainfi  que  leur  explication. 

, R*-*»-  E U dent  du  coin  , du  troifîêroe  moi»  après  la  naiff.  nce,  vue 
de  trois  côté'.  A,  hcc  interne;  B , face  citerne;  C,  face  lupetitine. 

Fig.  1.  Dents  mitoyennes  du  denxicme  mois  après  U nalflar.ee,  sue  de  trois  faces. 
A,  face  externe  ; B,  face  interne  ; C,  face  fupérieure. 

Fig.  j.  D .nt  de  la  pince  du  premier  mois  après  la  n.  ifl  nce  , vue  de  trois  faces.  A , 
face  citerne  ; B , face  interne;  C , face  eitéiicuic. 

Fig.  4.  Dent  du  coin  d'un  cheval  de  quatre  ans,  d quatre  ans  Sc  demi.  A,  face 
interne;  B,  face  citerne;  C,  Lee  f.  périclite, 
f.  Dent  mitoyenne  d'un  cheval  de  dois  ans  & demi.  A , Lee  externe  ; B,  face 
in  eme  ; C , face  fupéiieure. 

Fig.  d.  Dent  de  la  pince  du  cheval  âgé  de  trois  ans.  A,  face  externe  j B,  face 

int-rne;  C,  face  fupérieure. 

Fig»  7.  Repiéfente  des  crochets  de  (îx  ans.  A , face  externe;  B , face  interne. 

Fig.  8.  Les  dents  de  la  pince  d*un  cheval  de  fepl  ans. 

Fg-  9 . Rcp  téfente  les  dents  de  la  mlcholre  inférieure  d’un  cheval  Je  huit  ans , vuet 

en  deflus.  A , la  première;  B,  la  fécondé  , & ainti  du  rifle. 

Fig.  to.  Les  mêmes,  vues  dans  leurs  faces  e. ternes  * rcnve.fèes. 

Fig.  II.  Dents  încifivesd»  ch  val  de  fept  an-.  C,  dent  de  la  pince;  B,  la  mitoyenne  ; 

A , la  dent  du  coin. 

Fig.  la.  Les  mêmes , vues  dans  la  face  in  crue.  C , la  dent  de  la  pince  ; B , 1#  mi- 
toyenne ; A , la  dent  du  ca  n. 

'Fig.  tj.  Rrprèfcnte  des  crochets  de  fept  are.  A , partie  fupèrieure  du  crochet,  vu» 
dans  h face  citerne;  B , f ce  interne. 

Fig.  14.  Repréfente  les  dents  de  la  n.â  houe  nid  icu'e  d’un  cheval  de  huit  ans,  vue* 
dans  ieurs  faces  internes.  A , la  première  ; ai  fi  d relie. 

Fig.  If.  Rrpréfente  les  dents  molait-s  d:  la  richoire  Inférieure  d’un  cheval  de  vingt- 
cinq  à vingt-fil  ans,  vues  dans  leuts  faces  citerne:.  A , la  paemièie;  B,  la 

* coude  , 4c  ainfi  de  fuite. 

Les  mêmes,  vues  :n  deflus.  A , la  première  , te  ainfi  du  refie. 

Fig.  1 7.  Les  mêmes  , vues  dans  la  face  interne.  A , la  piemièrt , Arc. 

Fig.  tsT  Reptèfeate  une  niich  .ire  de  poulain  de  fii  n.ois.  A , pieuière  dent  de  laif; 

B . (econde  deut  de  lait  ; C,  ttoifième  dent  de  lait;  DC , den  de  cheval , S«J 
se  tombe  janui$. 

F;g.  î 9.  Repréfeate  la  mâchoire  d'un  poulain  de  dix  mois. 

Figé  xo.  Repréfente  une  mâchoire  d’an  po  i!ain  de  deux  ans , dont  la  première  dent 

molaire  de  lait  eft  tombée , & la  fécondé  déjà  un  peu  formée  A , dent  de  cheval, 
ferlant  V ayant  pouffé  celle  de  lait;  B,  Uiroilicme  dent  de  cheval,  déjà  ua 
pe  1 formée,  la  féconde  ne  tenant  pins  que  par  fes  racines  ; D,  U fixicme  dent 
é.ant  un  peu  foimcc,  & fcp.icc  en  torme  de  corne. 
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tif.  if.  Repréfente  une  mâchoire  Hc  poulain  içé  de  (rois  ans,  dont  !1  y a H-ux 
dems  de  1 ut  <1.  t>  hcei  , & les  deux  de  choral  poiiflècs , dont  1 1 pttmi  re  ' ft 
plus  avancée  que  1 tccoadc.  A , la  féconde  de  ut  de  lait  étant f nie , mais  moins 
avancée  que  1 1 première  ; B,  la  troiüéme  dent  de  lait,  ne  tenant  plus  que  par 
fe  racinet  ; D , la  lixicme  dent  déjà  fort  avancée. 
n(.  i».  Reprlfenic  une  mâchoire , de  poulain  de  quatre  ans,  dont  la  troiûème  dent 
molaire  eft  tombée.  A , txoifième  dent  de  cheval,  débordant  tant  loit  peu  l a 
alvéoles.  L'on  voit  par*  là  que  les  trois  dernièic*  de  ts  font  fort  avan- 
cée , * même  fortics , 5c  cette  dernière,  avant  que  les  trois  premières  de  che- 
val oifcnt  fouies. 


DENT  DE  LION.  ( Voyti 
Pissenlit.  ) 

DÉPIQUAGE,  DÉPIQUER.  Ex- 
prenions  alitées  dans  plulicurs  de  nos 
provinces,  8c  qui  défignent  l’aâion 
de  féparer  le  grain  de  l’épi.  ( J'oycj le 
mot  BxTtage.;  Le  mot  dépiquer  s’ap- 
plique plus  particulièrement  à la  ma- 
nière de  faire  fouler  la  paille  8c  les 
épis  fous  les  pieds  de»  animaux  ; elle 
fert  pourle  froment. Cette  opération 
ne  peut  avoir  lieu,lorfqu’il  s’agit  du 
feigle,  parce  qu’il  ne  fort  pas  aufli 
facilement  de  la  balle  que  le  f ornent. 
Il  faut  le  battre  au  fléau  Sc  repalTer 
au  fléau  la  paille. du  froment. 

DEPLANTER.  C’elt  ôtefte  terre 
un  arbre , un  arbriffean,  une  plante  , 
pour  les  planter  ailleurs,  il  le  dit  p’us 
particulièrement  d<  s deux  premiers. 
Que  fait  le  jardinier  ord.naireè  il 
commence  avec  la  pelle  ou  la  bêche 
par  enlever  la  terre  tout  autour  du 
tronc  de  l’arbre  A une  certaine  pro- 
fondeur il  trouve  des  racines giofli  s 
& petites  ; il  les  coupe  à un  pied  de 
diftance du  tronc;  enfin  , Tentant  que 
l’arbre  n’eft  plus  retenu  dans  la  terre 
que  par  le  pivot,  il  lecoupç.  Que 
d’ablurdités  dans  cette  opération  ! Il 
falloit  s’y  prendre  d’une  manière 
toute  oppolée  , plus  longue  à la  vé- 
rité , mais  conforme  aux  fimples  Voix 
du  bon  fens. 

A fix  piedsde  l’arbre  dont  le  tronc 


a deux  pouces  de  diamètre,  com. 
mencezla  fouille.  Si  vous  rencontrez 
des  racines  groflt  s ou  petites , mé- 
nagez-les,  fuivcz-les  dans  toute  leur 
longueur,  ne  les  mutilez  ni  ne  les 
coupez  point  ; dtbarralkz-les  de  la 
terre  qui  les  environne  ; eteufez  juf- 
qu’à  ce  que  vous  trouvii.z,l’extré- 
mité  du  pivot  ; confervez, autant  qu’il 
eft  poflîbte , la  malle  de  terre  nom- 
mée motte  par  les  jardiniers,  fi  l’arbre 
ne  doit  pas  être  rep'anté  dans  lia 
endroit  bien  éloigné:  fi  au  contraire, 
il  doit  voyager,  dégagez  toutes  les 
racines  de  leur  terre  fans  les  endom* 
maget  ; liez-les  doucement  les  unes 
prèi  d,-s  autres  & enveloppez- les 
avec  de  la  pa  l!e.  Je  fais  bien  que 
cette  manière  d’opérer  ne  fera  pas 
du  gnûi  des  marchand»  d’arbres, des 
jardinier-  aflervis  à leur  aveugle  rou- 
tine ; qu’il*  la  taxeront  meme  de 

ridicu  le  :'eur  approbation  m’importe 
peu , f’ai  l’expérience  pour  moi. 

Lorfque  je  me  fuis  retiré  dans  le 
domaine  que  j’habite  afluellement, 
j’ai  trouvé  un  grand  nombre  d’arbres 
nains  plantésàtix  pieds  l’un  de  l’autre; 
ils  a voient  huit  ans  de  plantation  , 
8:  leur  tronc  étoit  de  crois  à quane 
pouces  de  diamètre.  Je  les  ai  lait  dé- 
planter avec  les  précautions  indi- 
quées ci  deflus  , (ans  avoir  la  peine 
de  ménager  le  pivot  qu’on  avoit  eu 
la  mal-adreffe  de  ccuper  dans  la  pé- 
pinière. Us  ont  été  plantés , taillés 
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comme  s'ils  n’avoient  pas  changé  de 
place  , & la  même  année  ils  m’ont 
donné  prefqu’autant  de  fruits  que 
leurs  anciens  voifins  reftés  en  place  : 
fur  foixante-dix  poiriers  ou  pom- 
miers, je  n’en  ai  pas  perdu  un  feul  ; 
fur  vingt-trois  pêchers  ou  pruniers , 
j’en  ai  perdu  trois.  Il  faut  être  de 
bonne  foi  & avouer  que  les  pêchers 
& puniers  fleurirent  très  bien,  mais 
ne  retinrent  point  de  fruit.  Je  deman- 
de & jéfsriequelqu’amateur  de  la  cul- 
ture des  arbres , s’il  lui  refte  le  plus 
léger  doute,  de  répéter  l’expérience, 
& de  juger  par  comparaifon , en  con- 
fervant  autant  de  terre  qu’il  pourrra 
autour  des  racines  lors  de  la  déplan- 
tation. De  quelle  manière  faut -il 
planter  ? ( Voyc^  ce  mot.) 

DÉPOTER  , cft  fynonyme  avec 
décaijfer  ; ( vqycj  ce  mot  ) la  feule 
différence  eft  que  la  plante  eft  dans 
Un  pot , & l’autre  dans  une  caiffe. 
On  dépote  parce  que  les  racines  oc- 
cupent prelque  tout  fon  intérieur, 
& fes  parois  fonrtapiffés  de  che- 
velus blancs. Les  jardiniers  ordinaires 
ont  grand  foin  d’ôter  ce  qu'ils  ap- 
pellent la  chevelure,  & ils  regardent 
ces  petites  ramifications  des  racines 
çommes  inutiles;  la  nature  fait-elle 
donc  quelque  chofe  en  vain?  Si  vous 
mettez  la  plante  en  pleine  terre  ou 
dans  un  vafe  beaucoup  plus  grand 
qu’elle  demande,  ces  chevelus  per- 
dront bientôt  la  forme  circulaire  à 
laquelle  les  parois  du  vafe  les 
a voient  réduits , & ils  s’étendront 
ou  horifontalement  ou  perpendicu- 
lairement luivant  le  beioin  de  la 
plante. 

DÉRACINER.  Ce  mot  répond 
à peu  près  à celui  d'arracher,  lorf- 
qu’jl  s’agit  de  tirer  de  terre  un  arbre, 
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une  plante , &c.  parce  qu’on  ne  le» 
déracine  pas  fans  caffer,mutilier,  ou 
briferles  racines.  Ce  mot  a une  autre 
fignification  ; par  exemple  , l’eau 
d’un  torrent  qui  paffe  au  pied  d’un 
arbre  en  enlève  la  terre  , met  à nu 
les  racines , couche  le  tronc  en  tout 
ou  en  partie  , ou  l’entraîne;  ce  tor- 
rent alors  déracine  l’arbre 

DESCENTE.  ( Voye^  Hernie  ). 

DESSÈCHEMENT,  fignifie  diffi- 
per  l’humidité  fuperflue  & rendre 
fec.  Tout  terrein  à defîécher  eft  ou 
horifontal , ou  a une  pente  quel- 
conque. Dans  le  premier  cas  r l’opé- 
ration eft  très-difficile  & très-coû- 
teufe  ; dans  le  fécond , Tien  n’eft  plu* 
ai  fc,  quoique  difpendieux  dans  beau- 
coup de  circonliances. 

CHAPITRE  PREMIER. 

Caufes  du  Nivellement  des  terreins 
aquatiques. 

Les  ty reins  de  niveaux  font  com- 
munément formés  ; 

l.°  Par  la  mer  qui  s’en  eft  retirée 
enfuite  en  accroiffant  chaque  jour 
les  dunes  fur  les  bords.  Une  grande 
partie  de  la  Hollande , de  la  Flandre- 
françoife  & autrichienne  eft  dans  ce 
cas , depuis  la  réparation  de  l’Angle- 
terre du  continent.  P*endant  fa  jonc- 
tion avec  la  France,  les  marées  le 
trouvant  retenues  entre  les  côtes  de 
France  , de  l’Angleterre  , & de  la 
partie  élevé  de  l’Allemagne  qui  avcl- 
fine  la  mer  , s’élevoient  beaucoup 
plus  alors  qu’elles  ne  s'élèvent  au- 
jourd’hui , & retenoient  les  iab'es 
charriés  par  le  Rhin  , & les  bonnes 
terres  entraînées  par  la  Meufe , qui 
fe  font  lucceffivement  dépofccs  dans 
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la  partie  dont  nous  parlons.  Ces 
marées  couvroient  jadis  une  étendue 
immenfe  ; mais  l’ouverture  une  fois 
formée  entre  Douvres  Sc  Calais, 
elles  fe  font  étendues  fur  les  côtes 
de  Normandie , de  Bretagne , &c. , &C 
une  très-grande  partie  de  la  Flandre 
& de  la  Hollande  eft  alors  fortie 
de  l’eau,  c’eft-à-dire,  n’a  plus  été 
recouverte  par  la  mer.  Comme  la 
féparation  eft  très-petite  relative- 
ment au  volume  qui  's’y  jette  avec 
véhémence , les  marées  font  plus 
hautes  fur  les  côtes  de  Bretagne  & 
de  Normandie,  qu’elles  ne  le  font 
fur  celles  du  golfe  de  Gafcogne.  Une 
marée  plus  haute  que  les  marées  pré- 
cédentes, ou  une  groffe  mer  av^ituré 
des  fables  qui  ont  formé  & élevé 
les  dunes,  & les  vents  yiolens  pouf- 
fant les  fables  mobiles  tes  ont  jetés 
contre  les  dunçs , de  manière , qu’en 
les  retenant  elles  fe  font  élevées  peu 
à peu.  Les  dunes  une  fois  formées  , 
les  grandes  {laquées  d’eau  ont  relié 
par  derrière  ; le  fol  eft  &i  refte  fub- 
mergé  , fi  l’induftrie  de  l’homme  ne 
furmonte  cet  obftade.  11  faut  la  pa- 
tience 6i  la  fage  économie  des  hol- 
landois  pour  en  venir  à bout. 

i.°  Par  Us  ri  vitres.  Les  rivières 
changent  de  lit.  Le  plus  petit  des 
obftacles  dans  les  commencemens 
fuffit  pour  opérer  dans  la  fuite  des 
révolutions  qui  étonnent.  Un  arbre, 
par  exemple,  qui  fe  trouve  au  milieu 
d’un  champ  inonde  par  un  déborde- 
ment, offre  une  réfillance  au  cou- 
rant de  l’eau  ; de  chaque  côté  , le 
courant  acquiert  de  la  force,  créufe 
le  fol , forme  un  petit  ravin  : celui- 
ci  attire  l’eau  en  plus  grande  abon- 
dance , le  ravin  s’agrandit  & refte 
tel,  parce  que  la  rivière  fe  retire;  une 
fécondé  inondation  furvient , l'arbre 
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eft  emporté  , le  ravin  a triplé  fa  lar— 
eur  &:  fa  profondeur , & voilà  un 
ras  de  rivière  tout  formé.  Si  la 
pente  de  ce  côté  eft  plus  forte  qua 
dans  le  lit  de  la  rivière , elle  doit 
néceffaireinent  abandonner  ce  lit 

f>our  couler  dans  le  nouveau;  & tout 
e terrein  qu'elle  ne  couvre  plus , 
devient  un  bas-fonds  & de  niveau. 
Si  on  vouloit  examiner  attentive- 
ment , &i  rechercher  les  caufes  de 
ces  bas-fonds , on  reconnoîtroit  que 
leur  origine  dépend  en  général  de 
femblables  cailles. 

Ces  fols  fubmergés  une  partie  de 
l’année , ou  au  moins  marécageux  , 
font  le  principe  de  cette  quantité  de 
maladies  qui  affligent  les  malheureux 
riverains  trop  attachés  à la  g'ebs 
pour  l’abandonner  : les  maladies  lont 
moins  à redouter  dans  les  provinces 
du  nord  de  la  France  que  dans  celle}! 
du  midi  ; la  chaleur  y étant  moins 
forte  , la  putréfaéliou  des  débris  des 
végétaux  & des  animaux  y corrompt 
moins  l’air.  Dans  celle  du  midi, 
c’cft  une  véritable  perte;  le  village 
de  Frontignan , fi  connu  par  fes  vins 
blancs,  fera  peut-être  défert  avant 
qu’il  foit  cinquan  e ans.  Quels  re- 
mèdes à de  tels  maux  ? Des  opéra- 
tions en  grand  , ou  rien  du  tout , de 
alors  abandonner  le  pays. 

Le  terrein  eft  au-deffusdu  Ht  aâuel 
de  la  rivicre  qui  l’a  abandonné,  ou 
au-deffous  du  lit  de  fes  eaux  pendant 
les  inondations.  Dans  le  premier 
cas  un  large  foffé,  coupé  par  mille 
foffés  fecondaires  , écoulera  les  eaux 
dans  la  rivière.  Dans  le  fécond , le 
même  forte , revêtu  d’une  éclufe  fc 
de  for^s  portes , ôc  même  d’une 
levée  le  long  de  la  rivière,  empêchent 
les  eaux  desinondations  de  s’étend* 
fur  le  fol , &c  lorique  la  rivière  fera 
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rentrée  dans  (on  lit,  les  portes  s’ott- 
vriront  8c  l’eau  s’écoulera. 

Si  c'eft  une  flaquée  d’eau  de  mer 
de  très-peu  de  profondeur,  je  ne 
vois  d’autre  moyen,  que  d’employer 
le  pouldre  des  Hollandois  , vqycj  le 
mot  Moulin  ( fi  le  vent  le  permet  ), 
ou  d’élever  les  bords,  afin  que  les 
plus  hautes  eaux  ne  fàffent  point  de 
rebiffées,  5c  ne  s'étendent  pas  fur  ces 
mêmes  bords,  c’ert-à-dire,  qu’il  faut 
rétrécir  autant  qu’on  le  peut  la  lar- 
geur de  la  (laquée,  afin  qu’elle  ait 
plus  de  profondeur  ; alors  il  s’exha- 
lera très-peu  de  mauvais  air  ou  air 
fixe.  J’ai  plus  en  vue  dans  ce  que  je 
dis  la  confervation  de  la  fanté  des 
habitans,  que  la  nouvelle  acquifition 
du  fol  pour  l’agriculture.  Il  eft  de  fait 
ÔC  l’expérience  a dértiontré  mille 
fois,  que  les  deux  ou  trois  années 
qui  fuccèdent  aux. grands  dcfriche- 
tfiens,  aux  grands  dt  fféchemens,  font 
des  années  meurtrières , & que  le 
nombre  des  morts  déculpe , & celui 
des  malades  centuple. 

Quant  à l’avantage  de  l’agricul- 
ture , cherchons  l’inftruftion  chez 
les  hollandois,  chez  les  brabançons. 
La  population  cil  confidérable , Sc 
toujours  proportionnelle  , &C  en  gé- 
néral l’induftrie  fuit  la  population , 
parce  qu’elle  naît  du  befoin.  Dès 
qu’une  partie  du  terrein  dans  une  fai-, 
fou  de  l’année  ceffe  d’être  fous  les 
eaux,  le  hollandois  dit:  habituelle- 
qjent  l’eau  s’élève  à telle  hauteur  , 
j'ai  tant  de  furface  , il  me  faut  donc 
tant  de  pieds  cubes  de  terre;  pour 
clever  le  fo!  au  deffus  des  plus  gran- 
des eaux.  Âinfi,  par  exemple,  lur 
cent  toiles  quarrées  , je  creuferai 
tout  autour  un  folié  de  telle  largeur. 
Si  je  lui  donnerai  la  plus  grande  pro- 
fondeur poflible  j chaque  année , je 
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profiterai  des  féchereffes  pour  le 
creulcr  encore , 8c  ainfi  fuccefftve- 
ment  n on  terrein  fera  élevé.  Voilà 
comme  la  Hollande  eft  fortie  de  l’eau 
en  grande  partie , ou  plutôt  comme 
le  terreplein  a été  élévé  aux  dépens 
des  foffés. 

Quelquefois  un  pouldre  peut  fuf- 
fire  à deffécher  au  moins  pendant 
l’été  une  très-grande  fuperficie  ; mais 
alors  le  concours  unanime  de  tous  les 
habitans  de  la  circonférence  eft  né- 
ceffaire;  c’eft  une  opération  majeure 
qui  exige  de  grandes  avances,  foit 
pour  la  conftru&ion  du  pouldre  , foit 
pour  celle  des  canaux , 6c  en  France 
le  terrein  n’eft  pas  aufîi  précieux 
qu’en  Hollande  ; il  faut  donc , avant 
de  commencer  une  telle  opération  ( 
examiner  fi  le  produit  couvrira  la 
dépenle  8c  donnera  du  bénéfice.  S’il 
s’agit  de  la  fanté  des  Jiabitans,  on 
doit  calculer  d’une  manière  toute 
oppofée.  La  vie  d’un  (impie  payfan 
eft  préférable  à mille  journaux  de 
terrein  en  culture. 

CHAPITRE  IL 

Du  Dtfjlchement  du  terrain t dont  les 
eaux  font  Jufceptibles  dt  fuivre 
une  pinte. 

Cette  pente  eft  ou  naturelle , ou 
exige  le  travail  de  l’homme  pour  la 
procurer. 

I.  De  la  pente  naturelle,  le  feul 
cultivateur  négligent  gu  trop  pauvre  , 
eft  celui  dont  les  champs  font  inon- 
dés ou  marécageux.  En  pareil  cas,  il 
ne  s'agit  que  de  niveler  le  terrein  , 
creofer  un  foffé  principal  & desfoffés 
fecondaires,  afin  d’égoutter  les  eaux. 
On  doit  à cette  négligence  la  maigre 
reffource  ou  plutôt  la  coutume  de 
labourer  les  terres  par  planche , ou 
plutôt  par  billon.  ( f'byrç  ce  mot  ) 

Je 
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je  conviens  qu'une  grande  partie  du 
terrein  n’eft  plus  marécageuse  ; mais 
l’autre  eft  inondée  prefque  pendant 
tout  l’hiver,  8c  la  femence  ne  germe 
pas,  ou  fi  elle  germe,  elle  pourrit. 
Je  confeille  les  foffés  grands  & petits 
dans  les  pays  dépourvus  de  pierres 
& de  cailloux  ; dans  ceux  oh  Pop 
peut  raffembler  de  telles  pierres  à un 
prix  modéré,  c’eft  le  cas  d’ouvrir 
un  folié  principal  qui  traverfeAout 
le  champ  dans  la  partie  la  plus  baffe  ; 
ce  foffé  fera , par  exemple,  de  fix 
pieds  de  profondeur  fur  huit  de  lar- 
geur. Il  fera  rempli  de  pierres  & de 
cailloux  jettés  confufément  enfemble 
jufqu’à  la  hauteur  de  quatre  pieds , 
& les  deux  autres  pieds  remplis  avec 
la  terre  retirée  du  foffé , 8c  mile  de 
niveau  avec  celle  du  terrein  voilitj. 
A ce  foffé  principal  correfpôndroht 
tous  les  fofles  collatéraux,  en  nombre 
fuffifant,  & pratiqués  de  la  même 
manière.  Il  eft  impoffible,  (i  l’opera- 
tion eft  bien  faite,  que  la  terre,  que 
* le  pré , &c.  relient  fubmergés  ou 
marécageux  , quand  même  l’eau  des 
fources  fourderoit  de  toute  part 
dans  le  champ.  De  quelque  nature 
que  foit  le  grain  de  terre , même 
d’argile,  le  point  principal  eft  que 
le  grand  foffé  ait  un  écoulement, 
ce  que  le  niveau  indique  d’une  ma- 
nière invariable.  Il  réfulte  de  cette 
empierrement , i \ que  l’on  a de 
relie  les  deux  tîërs  de  la  terre  tirée 
des  foffés,  & que , voiturée  fur  les 
endroits  bas,  elle  les  rehauffe  ; i°.  que 
l’on  purge  le  champ  des  cailloux  8c 
des  pierres  inutiles  ; enfin , que  l’oit 
pré,  foit  champ,  il  eft  égoutté  dans 
tous  fes  points.  La  moifion , l’herbe 
n’en  leront  pas  moins  abondantes  lur 
le  fofié  même , puil qu’il  relie  dix- 
feuit  à vingt-quatre  ponces  de  bonne 
Tome  III, 
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terre  ; aucune  racine  de  plante  gra- 
minée ne  s.’enf’once  plus  de  fix  à nuit 
pouces , 8c  la  luzerne , qui  de  toutes 
les  plantes  des  prairies  artificielles 
pivote  le  plus  profondément  i y réuff 
fit  il  merveille , même  dans  les  pro- 
vinces  méridionales  du  royaume  pii 
fouvent  la  -féchereffe  eft  extrême  ; 
parce  que  fi  elle  gagne  l'empierre- 
ment, die  y trouve  encore  une  hu- 
midité fuffiiante  à fa  végétation.  Je 
parle  d’après  ce  que  j’ai  vu  & plu* 
d’une  fois.  • • • 

Ces  empierremens  font  finj'uliè- 
rement  bien  imaginés;  en  elîet,  à 
quoi  reffembleroit  un  champ,  une 
prairie  , 8c c.  fans  ccffe  coupés  6c 
recoupés  par  des  foffés.  Pour  peu 
qu’ils  fuffent  en  pente , les  eaux  plu- 
viales agrandiroient  les  foliés,  leurs 
bords  s’abaifferoient,  8c  petit  à petit 
la  partie  du  fol  fituée  entre  deux 
foliés,  imiteroit  la  forme  du  dos 
d’âne,  8t  la  pièce  feroit  ruinée  pour 
toujours.  Les  empierremens,  au  con- 
traire, permettent  de  niveler  le  ter- 
rain , 8c  fur  chaque  foffé  de  tracer 
les  larges  filions , qu’on  nomme  fang- 
fûts , afin  de  faire  égoutter  les  eaux. 
La  terre  qui  recouvre  ces  empierre- 
mens a été  remuée  plufieurs  fois, 
de  forte  qu’elle  ne  forme  jamais  une 
malle  au(ii  compade  que  la  voiline; 
ainfi  l’eau  la  pénètre  plus  facilement, 
& quand  elle  eft  pénétrée  autant 
qu’elle  peut  l’être  , elle  fait  alors 
l’office  d’un  crible  ; toute  la  partie 
fuperflue  s’égoutte  dans  l’empierre- 
ment. 

Mais , dira-t-on  , les  vides  qui  exif- 
toient  dans  le  temps  que  l’empierre- 
ment a éré  fait,  fe  rempliront  peu  à 
peu  de  terre , fe  combleront  ; alors 
le  remède  deviendra  pire  que  le  mal. 
■Que  répondre  à ce  raisonnement  ? 
1 : < P p p p 
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L’expérience  décide  le  problème  ; 
je  connois  de  femblables  empierre- 
ment faits  dt  puis  «rente  ans , & dont 
le  fervice  eft  aufti  avantageux  au- 
jourd’hui que  dans  les  premières 
Sapées.  Supposons  que  tous  les  con- 
duits fuffent  bouchés.  Je  demande  i 
«non  tour  : Les  récoltes  de  trente 
années  ne  dédommagent  elles  pas 
amplement  de  la  dcpenle , dans  la 
i'uppofition  qu'il  fallût  ouvrirde  nou- 
veau ces  mêmes  fortes  ? La  vérité  t ft 
que  l’eau  qui  filtre  à travers  un  pied 
& demi  ou  deux  pieds  de  terre  , en- 
traîne très-peu  de  terre . & que  l’eau 
rafl'emblée  entre  ces  pierrts  &C  ces 
cailloux , coule  avec  a fiez  de  rapidité 
pourexpu'.fer  le  peu  de  terre  qui  s’y 
leroit  rafl'emblce.  En  un  mot,  ie  r.u- 
fonnenient  ell  bon  dans  le  cabinet, 
mais  nul  contre  l’expérience.  Je  con- 
• viens  cependant  que  fi  le  forte  prin- 
cipal n’a  pas  un  dégorgement  lnfH- 
fant,  il  s’altérera  peu  à peu,  finira 
par  devenir  inutile , 8i  mettra  les 
autres  dans  le  même  cas.  Ce  ne  fera 
plus  la  faute  des  fortes,  mais  celle 
de  l’agriculteur  qui  aura  mal  conçu 
la  direâion  de  (on  ouvrage  en  le 
commençant,  ou  qui  l’aura  négligé 
après  fon  exécution.  Toutes  les  fois 
que  vous  verrez  un  champ  couvert 
d’eau  pendant  des  mois  entieis,  une 
prairie  chargée  de  joncs,  de  mouf- 
les, ô£c. , dues:  Ce  terrein  appar- 
tient à un  cultivateur  négligent  ou 
très-pauvre. 

II.  Des  pentes  qui  exigent  lîitrt 
aidée,.  Par  des  effets  finguliers  de  la 
nature,  il  fe  trouve  des  fondrières, 
des  terreins  dont  la  pente  eft  dirigée 
du  côté  oppoté  de  l écoulement  na- 
\ turel;  enfin  il  y a mille  pofutons, 
importables  à décrire.  Malgré  cela, 
il  eft  très-peu  de  cas,  où  l’on  ne 
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puiffe  donner  un  écoulement  aux 
eaux  : trancher  dans  le  vif  à force 
de  bras , eft  le  plus  expéditif  & le 
plus  coûteux  ; mais  à moins  que 
l’opération  du  defféchement  ne  feit 
majeure  & de  la  plus  grande  im- 
portance, je  ne  le  confeille  pas.  Les 
obltades  naiffent  ordinairement  ou 
de  la  marte  des  rochers,  ou  des  amas 
de  terre  ; la  mine  feule  agit  fur  les 
premiers;  la  brouette,  le  tombereau 
iufîifcnt  pour  les  fecords.  Quelle  dé- 
penle  pour  peu  que  l’excavation  à 
faire  foit  profonde  ! quel  remuen  ent 
de  pierres  8c  de  terres  ! Avant  de 
l’entreprendre,  réflcchirttz  à deux 
fois  : avec  le  fecours  du  niveau  , on 
pourra  , en  parcourant  une  bien  plus 
grand,  hirtacc,  procurer  l'écoule- 
ment. C’eft  encore  le  cas  de  calculer 
combien  il  en  coûtera  par  toife  , 6 C 
d’examiner,  i°.  fi  le  prix  du  déblaie- 
ment de  ces  toifes  mifes  bout  à bout , 
l’emporte  fur  la  grande  excavation 
dans  l’endroit  le  plus  rapproché  ;* 
l’ertimation  faire , ajoutez  à la  dé- 
penfe  un  grand  tiers  en  fus , afin  de 
ne  pas  faire  de  faux  calculs, 8c  fur- 
tout  pour  ne  pas  fe  trouver  court  en 
finance.  Le  chapitre  des  accidens  8c 
des  obltacles  eli  imtnenfe.  Si  la  va- 
leur de  la  fondrière  équivaut  feule- 
ment aux  frais  , il  vaut  mieux’,  avec 
cet  argent , acheter  près  de  foi  des 
terres  de  bon  rapport. 

Les  laitons  des  entreprifes  de  cette 
efpèce , font  l'automne  6c  le  prin- 
temps , &C  quelquefois  l'hiver  , fi  la 
terre  eft  peu  imbibée  d’eau.  Dans  le 
cas  contraire,  on  ne  fait  pas  en  trois 
jours  ce  qu’on  auroit  fait  en  un. 
Si  vous  confidérez  le  malheureux 
journalier  comme  votre  femblable  , 
comme  citoyen  8c  fur-tout  comme 
l'individu  dont  dépend  toute  la  lub- 
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flftance  de  fa  famille , ne  l’appliquez 
janlais  à ce  deUcchemenr  en  été.  11 
travaillera  pendant  quinte  jours  , 
même  un  tnoîs  ; les  deux  autres  mois, 
il  fera  rongé  par  la  fièvre',  & fouvent 
il  en  périra.  Je  ne  cherche  point  à ré- 
pandre une  terreurjwnique,  je  parle 
d’après  des  faits.  St  un  befoin  urgent 
oblige  de  faire  travailler  ces  malheu- 
reux pendant  l’été,  foyez  humain, 
prodiguez- leur  le  vinaigre,  & np 
leur  taillez  jamais' boire  de  l’eau  fans 
la  rendre  légèrement  acidulé.  De 
diflance  en  diflance , le  long  des  tra- 
vaux , établirez  de  grands  feux , mal- 
gré la  chaleur,  obligez -les  de  fc 
chauffer  le  foir  avant  d’aller  dormir; 
donnez-leur  un  peu  d’eau-de-vie  le 
matin  lorfqu’ils iront  au  travail,  mais 
étendez-là  dans  fix  fois  Ion  volume 
d’eau.  Il  feroit  trop  long  d’expliquer 
ici  fur  quels  principes  efl  fondé  ce 
régime  ; il  fuffi  t d’être  alluré  que  l’ex- 
périence a prouvé  (on  efficacité.  Que 
la  pente  exifle  déjà  ou  qu’elle  (oit 
l’effet  de  l’art  , fi  on  trouve , à une 
certaine  profondeur,  une  couche  de 
gravier,  il  efl  inutile  alors  d’ouvrir 
de  fi  grands  foliés  dans  toute  la  lon- 
gueur & dans  les  différent  fens  de  la 
pièce  : cependant  le  même  nombre 
de  foffés  doit  exifler;  la  largeur  feule 
de  l’empierrement  doit  être  dimi- 
nuée, parce  que  lç  gravier,  tou jo’urs 
ou  prefque  toujours  difpofé  en  cou- 
che horizontale,  donnera  paffageaiuf 
eaux,  & d’elles-mêmes  elles  iront 
former  des  fources,  peut-être  à deux, 
quatre  ou  fix  lieues  deTlâ.  C’eft  donc 
la  profondeur  à laquelle  on  trouvera 
le  gravier,  qui  dçcidera'de  celle  des 
foffés  & de  leur  largeur,  & dé  l’épaif- 
feur  de  la  couche  de  terre  qui  doit 
recouvrir  l’empierrement.  Jamais 
terrein  n’eft  aqueux  ou  marécageux, 
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lorfqu’il  porte  fur  un  banc  de  gra- 
vier , qu’il  eft  élevé  au-deffos  dt* 
lit  des  rivières,  à moins  qu’entre  le 
banc  de  gravier  & la  fuperfiele  duc 
fol , il  ne  fie  trouve  des  couches  d’ar- 
gile. Peu  de  cas  particuliers  font  éx-2 
ccption  à cette  loi;  par  exemple, 
l’abondance  des  fources.  Si  leur  eau( 
eft  fùpérflue  ou  inutile, il  convient, 
en  partant  de  l’endroit  le  plus  bas  de 
la  pièce,  d’ouvrir  les  fdffés  dont  ont  - 
a parlé , Sc  de  les  conduire  direélé-; 
ment  vers  ces  fources  , ou 'vers  le< 
endroits  le*  plus  aqueux. 

" Toutes  ces  opérations  font  fubor- 
dçmnces  au  local ,‘  que  chacun  doit 
étudier,  5;  que  je  ne  puis  décrire  ; 
mais  il  cil  confiant  que  les  généra- 
lités qui  viennent  d’être  décrites  , 
s'appliquent  à toutes  fortes  de  ter- 
reins. 

Dessèchement  , Médecine  vété- 
rinaire. Les  parties  des  animaux,  les 
plus  expofées  à cet  accident , font 
le  pied  du  cheval  & du  bœuf,  &.  les 
mamelles  des  animaux  femelles. 

DcJJéchcmcnt  du  pied.  La  corne  qui 
environne  le  pied  du  cheval , & celle 
qui  entoure  les  deux  dernières  pha- 
langes du  pied  du  bœuf,  fé  deflëchent 
lorlqu’elles  font  privées  de  l’humi- 
dité qu’elles  reçoivent  de  la  fubf- 
tance  cannelée.  Il  arrive  même  que 
l’animal  boîte  quelquefois,  relative- 
ment à la  compreffion  qu’éprouve 
cette  fubftance,  comprife  entré  la 
corne  & l’os  du  pied.  ( Voy.  Pied.) 

Les  fuites  de  cet  accident  font 
d’autant  plus'fâcheufes,  que  la  fé- 
chéreïïe  &c  la  fenfibilité  font  plus 
coniîdfrâbles. 

Traitement.  Lorfque  l’on  V-’pper- 
çpit  que  le  volume  du  pied  du  bœuf 
& du  cheval  commence  à diminuer, 
Pppp  i 
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il  faut  envelopper  cette  partie  d’un 
cataplafme  émollient , fait  de  feuilles 
de  mauve,  de  pariétaire , de  bouillon 
blanc  , ficc.  qu’on  arrofera  de  temps 
en  temps  avec  la  décoélion  de  ces 
mêmes  plantes,  & qu’on  aura  foin 
de  renouveler  de  quatre  en  quatre 
heures,  jufqu’à  ce  que  la  corne  pa- 
roifle  reprendre  fon  ancienne  humi- 
dité. Les  huiles,  les  onguens,  les 
grailles, que  le  laboureur  a coutume 
d’employer  dans  ce  cas  , ne  remplif- 
fent  jamais  l’objet  déliré,  en  ce  que 
ces  fubflances  ne  peuvent  point  pé- 
nétrer dans  les  dernières  couches  de 
la  corne , 8c  qu’elles  ne  tendent  qu’à 
en  lubréfierla  lurface.  Pour  être  con- 
vaincu de  ce  fait,  on  n’a  qu’à  jeter 
les  yeux  fur  les  chevaux  qui  habitent 
les  terrems  bas  , humides  &i  maré- 
cageux , fie  on  verra  qu’ils  ont  la 
corne  molle , 8e  non  defléchée  , tan- 
dis que , dans  ceux  qui  vivent  dans 
les  pays  élevés  &c  dans  les  pays 
chauds,  les  pieds  font  fujets  au  def- 
féchement , aux  feintes  8c  à tant 
d’autres  accidens  , malgré  l’ufage 
frequent  des  huiles , des  graiffes  fie 
des  onguens  que  l’on  emploie  pour 
s'y  oppofer.  Outre  les  cataplalmes 
émoll  ens  que  nou«  avons  indiqués, 
l’eau  blanche  pour  boifTon  , le  fon 
mou  lié , les  plantes  fraîches  pour 
nourriture  , les  îavemens  émolliens, 
font  encore  néceftaires  pour  con- 
courir au  raniollilTement  du  pied. 

Dcjjcditnttni  des  mamelles  ou  mal 
fcc.  Cette  maladie  vient  à la  fuite 
des  grands  troids , des  chaleurs  ex- 
cedives  , des  contulions  aux  ma- 
melles , des  bleft  res, des mauvaifes 
qualités  de  lait,  du  fréquei  t ulage 
de  certaines  plantes  , de  i'u  flamma- 
tion  des  abcès,  des  ulcères,  8c  de 
tous  les  principes , en  un  mot,  qui, 
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en  diminuant  le  diamètre  des  vaif- 
fiaux  Légifères , fie  les  obftruant , 
s'oppotent  à la  fecrétion  du  lait,  fie 
occ3lionnent  le  defféchement  des 
mamelles. 

On  s’apperçoit  de  cet  accident 
p>' r le  lait , dont  Ht  quantité  diminue 
un  peu  tous  les  jours,  par  le  défaut 
de  cette  humeur , malgré  tous  les 
moyens  que  l’on  emploie  pour 
tfaire  , Se  par  le  rétréciffement  des 
mamelles. 

Traitement.  Le  mal  fec , qui  arrive 
à la  fuite  d’un  dépôt  laiteux  , d'un 
abcès  ou  d’un  ulcère , eft,  pour  l’or- 
dinaire , incurable.  Celui  qui  eft  dû 
à un  grand  froid , ou  à la  mauvaife» 
qualité  du  lait,  eft  fouvent  accom- 
pagné de  l’obftriiftion  des  gros  vaif- 
îeaux  deftinés  à le  charrier.  Dans  ce 
cas  , il  eft  indifpenlable  , dans  le 
commencement  de  la  maladie , de 
fonder  doucement  le  conduit  de  cha- 
que mamelon  , avec  une  broche  de 
bas, à l’extrémité  de  laquelle  on  aura 
pratiqué  un  petit  bourrelet  enduit 
d’huile  d’olive  d’attirer  le  lait  dans 
les  mamelles  par  de  fréquentes  fric- 
tions, lèches  fie  légères  avec  la  main, 
& de  faire  des  fumigations  avec  les 
baies  de  génièvre  , dans  la  vue  de 
favorifer  la  diftipation  de  la  matière 
qui- engorge  les  vaifleaux  laâifcres, 
fie  d’opérer  une  fécrétion  plus  facile 
fie  plus  abondante  de  lait  dans  les 
mamelles. 

Le  deflechement  qui  eft  produit 
par  les  grandes  chaleurs , les  alimens 
aromatiques,  échauffans  8c  peu  abon- 
dans  en  mucilage,  exige  l'ulage  des 
émolliens  fur  les  mamelles  , fit  des 
alimens  nuicilagineux  fie  humides.  Il 
faudra  donc  donner  à la  vache , à 
la  nrebis  6c  à la  chèvre , pour  nour- 
riture , du  fon  humefté , de  l’eau 
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blanchie  avec  la  farine  d’orge , des 
plantes  fraîches  & tendres  ; les  tenir 
chaudement  dans  l’étable , dont  on 
aura  le  loin  de  renouveler  1 air  deux 
ou  trois  fois  par  jour,  exp'ofer  les 
mamelles  à la  é^teur  d une  décoc- 
tion émolliente  plufteurs  fois  répétée. 

Nous  obferverons,  avant  de  finir 
cet  article  , que  le  defféchement  des 
mamelles  ou  mqj  fcc  cft  , pour  l’or- 
dma  re,  contagieux  dans  les  chèvres, 
& qu’il  attaque  particulièrement  ces 
animaux  pendant  les  grandes  cha- 
leurs de  l’été , & lorfqu’ils  ont  relié 
long-tcms  fans  boire.  On  s’en  allure 
«n  ce  que  les  fources  du  lait  font 
taries;  les  mamelles  fe  deffèchent, 
l’animal  maigrit  à vue  d’œil , 6t  fuc- 
combe  enfin  en  peu  de  jours. 

Lorfque  le  cultivateur  s’apperçoir 
de  la  contagion , c’eft  à-dire , torique 
le  mal  commence  à fe  répandre,  il 
faut  qu’il  faffe  conduire  prompte- 
ment les  chèvres  dans  des  pâturages 
gras  & humides;  les  faire  fortir  bien 
matin»  afin  qu’elles  puiffent  humer 
la  roïëe,  & leur  fro||er,  deux  fois 
le  jour,  les  mamelles  avec  du  lait 
bien  gras , 6c  ne  pas  manquer  fur- 
tout  de  les  mener  boire  plufteurs 
fois  dans  le  jour.  M.  T. 

DESSICATIF.  C’eft  le  nom  que 
l’on  donne  aux  remèdes  qui  ont  la 
vertu  de  delïécher  Si  d abforber 
l’humidité  fuperflue  des  plaies  & des 
ulcères.  ( Voy.  Plaie  & Ulcère.  ) 
M.  B. 

DESSOLER,  Médecine  Vété- 
rinaire. C’tft  enlever  la  foie  de 
corne  de  deffus  la  f le  charnue. 
Quant  à la  manière  de  procéder  à 
cette  opération,  voyt{  L)ej>solure. 

DESSOLURE,  Médecine  Vé- 
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TÉRINAIRE.  Opération  par  laquelle 
le  maréchal  enlève  la  lole  de  corne 
de  deffus  la  foie  charnue.  * 
Manière  Je  dcjfoler.  On  doit  com- 
mencer, 1°.  par  humeüer  la  foie  de 
corne  ; les  cataplalmes  émolliens  des 
feuilles  de  mauve  & de  pariétaire  , 
appliqués  furja  (oie  , fie  renouvelés 
de  quatre  en  quatre  heures,  rem- 
pliront l’objet  deiliné  , en  rendant 
la  (oie  plus  fouple  , & en  évitant  par 
conféquent  les  douleurs  qui  accom- 
pagnent l’opération. 

i°.  La  (oie  de  corne  étant  humec- 
tée & ramollie  par  les  cataplatmes, 
on  doit  abattre  du  pied , autant  qu’il 
paroît  ncceffatre. 

3°.  On  doit  enfuite  le  parer  dans 
l’épaiffeur  de  U lole,  afin  de  la  di- 
minuer , de  îa  rendre  fouple  & 
flexible,  & par  conféquent  plus  aifée 
à enlever. 

4°.  Il  faut  fur-tout  parer  la  foie 
le  long  des  côtés  de  la  fourchette, 
parce  que  c’eft-là  le  vrai  moyen  de 
favorifer  fa  réparation  de  la  lole 
charnue. 

3°.  Le  pied  étant  ainfi  abattu,  6c 
la  foie  à demi-parce,  on  prend  n* 
fer  à deffoture,  pour  voir  Vil  con- 
vietft  au  pied  , & on  le  met  au  fe* 
pour  lui  donner  l’ajufture  & la  tour- 
nure convenables,  [foy.  Ferrure.  J 
6*\  Le  fer  étant  porté  fur  le  pied, 
il  faut  avoir  l’appareil  tout  prêt.  Cet 
appareil  confifle  en  quelque  pluma- 
ceauv  d’étoupes  cardees  . en  de* 
édifies,  c’eli  à-dire, en  des  morceaux 
de  bois  très-minces,  en  me  ligature, 
& eu  quatre  ou  cinq  clous  biencourts. 

7°.  Le  pied  étant  pare,  on  doit 
féparer  avec  !a  cornière  du  boutoir, 
la  muraille  d’avec  >a  lo!e,&  aller  légè- 
rement julqu’uu  vit  en  commentant 
pat  la  pince , en  s’avançant  toujours 
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du  même  côté,  jufqu'à  la  pointe  du 
talon  ,&  en  revenant  de  l'autre  côté 
jde  la»mêmc  m inière. 

8°.  Le  pied  étant  ainfi  prépare, 
on  abat  le  cheval,  voye^  Abattre  ) 
ou  bien  on  le  met  dan>  le  travail , 
après  quoi  on  lui  levé  le  pied  , & 
en  lui  paffe  une  corde  dans  le  patu- 
ron. Le  maréchal  prend  alors  le  bou- 
toir, dont  il  enfonce  la  cornière  entre 
la  muraille  de  la  foie.  Au  lieu  du  bou- 
toir, l’artifie  qui  a de  la  sûreié  & de 
la  délicatefle  dans  la  main  , peut  fe 
fervir  du  biltouri , en  le  tenant  du 
pouce  & du  doigt  indicateur , en  ap- 
puyant les  autres  doigts  fur  les  bords 
de  la  muraille , en  frappant  à petits 
coups  redoublés  & fui  vis  la  lame  de 
cet  infiniment,  en  observant  fur-tout 
de  ne  point  déranger  les  doigts, qui 
fervent  de  point  d'appui,  de  crainte 
d'enfoncer  trop  le  biftouri  dan  Ha 
chair  cannelée,  & en  fuivant  la  foie 
dans  toute  fa  circonférence , pour  la 
lé  parer  de  la  muraille. 

. 9®.  La  foie  entièrement  réparée  , 
il  faut  prendre  le  lève-fol  ; cet  ins- 
trument n’eft  autre  chofe 'qu’un  mor- 
ceau de  fer  plat , allongé  & applgti 
par  le  boi*t  .On  l’introduit  entre  la  foie 
df  corne  & la  foie  charnue , en  com- 
mençant par  la  pince,  & en  évitant 
ipr-tout  de  déchirer  la  fple  charnue. 

' io®.  La  foie  de  corne  dégagée  de  la 
fqle  charnue  d'environ  un  pouce  d’é- 
tçndue  ondoittenirleleve  foled’une 
main , faifir  de  l’autre  des  tricoufes 
un  peu  ufées  les  introduire  entre 
les  deux  foies , pour  foulever  la  pre- 
mière , c’eft-à-dire , la  foie  de  corne. 

, 1 1®.  Cela  fait,  on  remet  le  lève- 
fole,  & on  travaile  à détacher  la 
lole , en  commençant  par  un  côté, 
6c  en  la  renverfant  fur  la  fourchette. 
Glefl  pour  opérer  le  ren  verfement  de 
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la  foie  fur  la  fourchette  , que  nous 
avons  indiqué  ci  - delTus  d’amincir 
cette  partie,  en  parant  le  pied , parce 
que  fi  on  lui  laifToit  la  même  epaif- 
leur  dans  cet  endroit,  il  feroit  diffi- 
cile à Partifle  de  «uriverfer  les  tri- 
coif.'S  fur  la  fourchette  , & il  fe 
verroit  dans  la  néceflîté  de  ful'pendre 
l’opération,  pour  parer  de  nouveau 
la  lole  dans  cet  endroit. 

1 1°.  La  foie  une  fBis  détachée , on 
fe  tnet  en  arrière  du  pied  du  cheval , 
&:  on  tire  en  droite  ligne  la  foie. 

t j®.  La  foie  enlevée,  on  reprend 
le  boutoir  pour  ôter  lerefte  décor  ne, 
qui  fe  trouve  attachée  à la  muraille. 

14“.  L’opération  achevée  , on  ôte 
la  ligature  qu’o^  avoir  mife  au  patu- 
ron , on  attache  le  fer,  te  on  met  l’ap- 
pareil, en  obfervant  de  ne  pas  faire 
une  trop  grande  compreflion  fur  la 
foie,  ce  qui  occafionneroit  la  gan- 
grené. 

1 50.  Le  maréchal  doit  choifir,  fui. 
vant  le  genre  de  mal  qui  a exigé  la 
deflblure,  les  mcdicamcns  qui  doi- 
vent être  appliqués  fur  la.fole.*Dans 
le  cas,  par  exemple,  ou  le  cheval 
aiiroit  été  deflolé  relativement  à la 
fécherefîe  du  pied,  ou  à la  compref- 
fion  fur  la  foie , fans  qu’il  y eût  plaie, 
il  doit  panfer  à fec  , c’eft-ù-dire  , fe 
contenter  d’appliquer  feulement  des 
étoupes  fcches,  6c  Liffer  l’appareil 
cinq  A ûx  jours  fans  le  renouveler. 
Dans  les  cas  de  plaie , il  faut  panfer  la 
foie  toutes  les  vingt-quatre  heures  , 
avec  un  mélange  d'eau-de-vie  & de 
vinaigre  , ou  avec  des  plumaceaux 
imbibés  d’cflence  de  térébenthine  ; 
mais  fi  c’cfl  par  rapport  à un  clou  de 
rue,  il  faut,  au  contraire,  mettre  l’ap- 
pareil tout  autour  de  la  foie  charnue, 
en  finiflant  de  le  pofer  dans  l’endroit 
du  clou , afin  de  n’être  pas  obligé  de 
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découvrir  entièrement  la  foie  à cha- 
que p’anfement , obfervant  d’appli- 
quer d’abord  de  petits  pltimaceauiq, 
luivant  la  grandeur  de  la  plaie  , 8c 
d’en  mettre  fucceffivement  de  plus 
grands  en  deffus. 

i6°.  Les  plumeaux  ainfi  appli- 
qués, on  met  les  écUffes , évitant  tou- 
jours de  comprimer  la  pince  ; ce  qui 
feroit  d’autant  plus  dangereux,  que  la 
foie  étant  molle  , ne  pourroit  réfifter 
à la  compreflion  en  cet  endroit. 

170.  Les  écliffes  pofées,  on  couvre 
les  talons  de  plufieurs  gros  pluma- 
ceaux  ,qtti  feront  contenus  par  une 
bande  d’un  large  ruban  de  fil  ; après 
quoi  on  conduit  l’animal  dans  l’écu- 
rie, on  le  faigne  à la  veine  jugulaire , 
s’il  a beaucoup  fouffert , ou  fi  le  cas 
l’exige.  , 

Des  cas  où  il  convient  de  d/ffoler. 
On  deffole  ordinairement  le  cheval 
& les  autres  bêtes  afines  , dans  le 
clou  de  rue  grave  , dans  la  bSenne  , 
dans  le  fie  à la  fourchette  , dans  les 
javarts  , les  extenfions  des  tendons , 
& dans  toutes  les  circonftances  oùt 
il  y a de  la  matière  accumulée  fous 
la  (oie  de  corne.  ( A'oyrj  tous  ces 
mots.  ) Nous  recommandons  aux 
maréchaux  de  la  campagne,  de  ne 
jamais  deffoler  les  mules  Si  les  che- 
vaux encloués , à moins  que  l’os  du 
pied  n’ait  été  intéreffé.  ( Y oye{  En- 
CLOUURE.  ) M.  T. 


DÉTERSIF.  Les  remèdes  déterfifs 
ou  nettoyans , font  les  médicamens 
qui  purifient  les  plaies,  en  fondant  les 
tumeurs  épaiffes  qui  (e  collent  à leur 
furlace.  (f'éyrj  Plaie  &.  Ulcère.  ) 

DÉTOUP1LLONER.  Vieux  mot 
employé  par  les  jardiniers,  pour  dé- 
figner  le  retranchement  des  bran- 
ches , qui  croiffent  par  touffe  furies 
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arbres  mal  taillés  : on  appelle  ces 
arbres  des  têtes  de  j'aule. 

DÉVOIEMENT  ou  DIARRHÉE, 
FLUX  DE  VENTRE  ou  COURS 
DE  VENTRE.  Le  dévoiement  eft 
cct  état  dans  lequel  il  fort  par  le 
fondement , quelquefois  avec  dou- 
leur & quelquefois  fans  douleur  , 
des  matières  de  nature  différente , 
& qui  varient  par  l’odeur  & par  la 
couleur  ; ces  matières  font  quelque- 
fois tellement  fluides  & détrempées , 
qu’il  eft  impoflible  fouvent  que  les 
malades  puiffent  les  retenir. 

Le  dévoiement  eft  ordinaire  , ou 
il  eft  fanguin.  Pour  le  dévoiement 
fanguin  , voye{  Dissenterie.  Nous 
allons, dans  cet  article,  nous  occuper 
du  dévotement  ordinaire. 

Le  dévoiement  ordinaire  recon- 
noît  trois  degrés  diftingués  par  des 
effets  & par  des  noms  chfférens. 

Le  premier  degré  du  dévoiement, 
eft  le  dévoiement  ordinaire , tel  que 
nous  l’avons  décrit  plus  haut. 

Le  fécond  degré  (e  nomme  fiux 
cœliaque , 6e  le  reconnoît  aux  fignes 
fuivans.  Les  minières  alimentaires 
n’ont  éprouvé  dans  les  différentes 
voies  de  la  d geftion  aucune  altéra- 
tion, 6c  contiennent  le  chyle  tout 
entier  ; le  chyle  détrempe  les  ma- 
tières alimentaires,  & leur  donne  ta 
couleur  blanche  : on  doit  l'entir  cota, 
bien  cette  elpéce  de  dévoiement  eft 
dangereux  par  l’affaiblifiement  con- 
fidérable  dans  lequel  il  jette  le  ma- 
lade , qui  ne  réparant  pas  (es  forces 
par  le  moyen  du  çhy le , tombe  par 
degré  dans  Pancantinemenr. 

Le  troifième  degré  te  nomme/iM- 
terie  , &i  fe  (ait  éonnoître  par  les 
fignes  (uivai  s : élans  le  fecon«l*degré 
nommé  Jlux  cœliaque  , le  chyle  eû 
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mê'é  aux  alimens , & les  colore  ; 
niais  dans  la  lienterie , les  alimens 
n'ont  éprouvé  aucune  efpece  de 
préparation,  6c  ils  lortent  par  le  fon- 
dement , ablolument  dans  le  meme 
état  où  ils  étoicnt,  lorfqu’ils  ont  été 
reçus  dans  l’eftomach. 

Ces  trois  états  lont , comme  il  eft 
facile  de  le  voir,  des  degrés  de  la 
même  maladie  ; mais  pour  mettre 
plus  d’ordre  dans  cet  article  , & 
pour  raflembler  fous  un  même  point 
de  vue  tout  ce  qui  regarde  cette 
matière,  nous  allons  traiter  de  ces 
trois  états  léparément,  & nous  pref- 
. criront  les  remèdes  propres  à les 
combattre. 

I.  Du  dévoiement  ordinaire  , diarrhée 
ou  cours  de  ventre.  I.a  diarrhée  eft  une 
maladie  dans  laquelle  les  alimens 
avant  d’ûtre  digérés , comme  l’état 
ordinaire  l’exige  , fortent  par  le  fon- 
dement fous  la  forme  fluide, & cau- 
fent,  en  fortant , plus  ou  moins  de 
douleur  d’entrailles,  & different  en- 
tr’eux  par  l’odeur  & par  la  couleur. 

La  diarrhée  eft  de  plufieurs  efpcces, 
L’une  eft  eflentielle , quand  la  caufe 
t,a  fon  fiège  dans  les  intellins;  l’autre 
eft  fymptomatique , quand  la  caufe 
.eft  placée  dar.s  les  autres  parties  du 
bas-ventre.  Enfin, il  en.eft  une  qu’on 
. connoît  fous  le  nom  de  critique  : cette 
(.dernière  termine  les  maladies  ai- 
guës , telles  que  les  pleiuéûes,  les 
fièvres  putrides  & malignes.  Cette 
diarrhée  critique  eft  plutôt  une  crife 
falutaire  qu’une  maladie  eflentielle; 

. & bien  loin  de  la  traiter , il  faut 
laifler  agir  la  nature. 

Les  diarrhées  différent  encore  en 
raifon  de  l’âcreté  des  matières  qui 
fortent , 6c  de  la  nature  de  ces  ma- 
tière. Quelquefois  le  pus  fort  avec 
les  autres  matières,  & on  les  nomme 
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diarrhées  fuppurèes  ; quelquefois  ailffi 
c’eft  la  ^raiffe , & on  les  nomme 
tfiarrhées  colhquativcs.  Ces  diarrhées 
exiftent  dans  les  fuppurations  inter- 
nes , dans  la  phthifie,  & autres  fup- 
purations de  différentes  parties  con- 
tenues dans  le  bas  ventre,  & elles  an- 
noncent la  fin  prochaine  du  malade. 
Il  exifte  encore  des  diarrhées  épidé- 
miques , fur  tout  lorfque  les  fruirs 
ont  été  abondans  dans  l’automne. 

Les  caufes  qui  font  naitre  la  diar- 
rhée , font  le  défant  d’aûion  des  in- 
teftins  fur  les  alimens, ou  l’effet  con- 
traire, c’eft  à-dire,  une  aâion  trop 
forte  des  intellins  fur  les  alimens. 

Dans  le  premier  état,  des  purgatifs 
violens,  des  alimens  âcres  irritent 
les  intellins  , en  font  fortir  une  plus 
grande  quantité  de  fluide  : ce  fluide 
détrempe  les  alimens,&les  fait  fortir 
avant  le  terme  preferit  par  la  nature  à 
caufe  de  l'aâion  violentedes  intellins. 

Dans  le  fécond  état , lorfque  les 
matières  bouchent  les  pores  aes  in- 
teftins  qui  pompent  le  chyle  des  ma- 
tières alimentaires , le  chyle  relie 
mêlé  aux  alimens,  les  détrempe,  re- 
lâche le  tiflù  des  intellins,  &C  la 
diarrhée  vient , dans  ce  cas , par  re- 
lâchement, comme  elle  naît  dans  le 
précédent  par  irritation  : le  pus  qui 
coule  des  differentes  parties  du  bas- 
ventre  , venant  à parcourir  les  finuo- 
fités  des  intellins,  y caufe  irritation , 
& produit  la  diarrhée  par  le  même 
mécanifme  que  nous  venons  d’ex- 
pliquer. 

Dans  la  diarrhée  , le  malade 
éprouve  des  douleurs  d’entrailles , 
des  epreintes  ; le  ventre  s’aplatit , la 
foif  s’allume.  Ces  iymptômes  lont 
proportionnés  aux  degrés  de  l'irri- 
tation : les  urines  coulent  en  petite 
quantité , toute  la  lérofité  du  faug 

coule 
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coule  par  les  inteftins;  elles  font  alors  d’une  manière  viclorieufe , que  les 
rouges  & épaifles  , parce  que  les  émétiques  donnés  à proposarrêtoient 
principes  en  font  rapprochés;  la  les  progrès  de  la  diarrhée.  Il  faut 
peau  eft  sèche  & rude  , parce  que  donc  donner  les  émétiques  au  com- 
l’infenlible  tranfpiration  eft  dimi-  mencement  du  traitement,  avec  cette 
nuée  : le  malade  maigrit  beaucoup  , précaution  feule  , que  fi  la  diarrhée 
parce  que  les  fucs  nourriciers  font  vient  de  caufe  irritante , il  faut  dé- 
emportés par  la  diarrhée.  tremper , par  des  boiflons  humec- 

Quand  la  diarrhée  eft  fimple  & tantes  & des  lavemens  émolliens, 
légère,  c’eft  une  crife  falutaire  qui  avant  d’en  venir  aux  émétiques.  Si 
tend  à la  dépuration  du  corps  , & la  diarrhée  vient  de  relâchement , il 
qui  provient  de  maladies  graves  : faut , fans  héfiter , placer  les  éméti- 
Celle  qui  eft  fymptomatique  , c’eft-  ques  à la  tête  des  remèdes  qui  dé- 
à-dire , qui  eft  produite  par  Tes  ma-  terminent  la  guérifon  , & le  fervir 
ladies  des  autres  parties  du  bas-  de  Pipécacuanha  de  préférence  aux 
ventre , eft  dengereufe  en  raifon  de  autres  émétiques;  il  a le  double  avan- 
l’importance  des  parties  affeélées  , tage  d’être  émétique  amer  & aftrin- 
& des  degrés  de  leur  sffeflion.  La  gent.  Après  l’effet  de  l’émétique  , on 
diarrhée  critique  eft  toujours  falu-  purge  le  malade  pour  nettoyer  les 
taire  & i!  faut  éviter,  avec  le.gj^ij  nUeljtfiis,  pn  lui  lait  prendre  le  foir 
. grand  foin,  d’en  arrêter  le  cours;  quelques  gros  de  firop  diacode.  On 
ontroitbleroit  la  marche  de  la  nature,  continue  l’ufage  des  lavemens  adou- 
& les  plus  grands  défordres  fui  vroient  ciflans,  deux  ou  trois  gros  de  diafeer- 
cette  conduite  pernicieufe.  Si  la  diar-  dium  , le  feu!  des  élcauaires  anciens 
r'nce  critique  affoiblit  trop  le  malade,  qui  ait  de  la  vertu,  fur-tout  dans  une 
i!  eft  prudent  d’en  diminuer  l’excès  ; maladie  qui  vient  d’irritation, 
mais  c’eft  à la  prudence  & aux  lu-  Si  elle  vient  de  relâchement , on 
mières  des  eens  de  Part , de  fixer  la  donne  au  malade  quelques  taftes  de 
conduite  qu’il  faut  tenir  dans  ces  cas  décodions  amères  ; le  fimarotiba  eft 
’ épineux.  dans  ce  cas  un  remède  excellent  : 

Pour  guérir  la  diarrhée  , il  faut  on  donne  de  plus  , trois  ou  quatre 
faitir  la  caulè  qui  l’a  fiit  naître , & le  fois  par  jour  au  malade  , une  pilule 
conduire  d’apres  la  nature  de  cette  faite  avec  un  grain  d'ipécacuanha, 
caufe.  & fix  de  grains  de  thériaque.  * 

Si  la  diarrhée  reconnoîtpoitrcaufe  On  le  purge  avec  une  once  de 
l’irritation,  il  faut  employer  les  re-  catholicom,  fixgrains  d’ipécacuanha, 
lâchans  en  lavage  ; fi  elle  eft  le  pro-  deux  onces  & demie  de  manne,  Je  un 
duit  du  relâchement,  il  faut  pref-  gros  de  fcl  de  glauber  : on  réitère 
crire  Pillage  des  amers.  Voilà  pour  les  purgations  fuivant  l’exigence 
la  conduite  générale  : entrons  dans  des  cas,  &i  on  diminue  les  dofes  à 
des  détails  ncceftaires,  raifon  de  l'âge , du  fexe , du  tempéra- 

Dans  prefque  toutes  les  diarrhées,  ment  : on  obferve  le  régime  avec 
l’eftomac  eft  le  premier  liège  des  fcrupule;  on  ne  nourrit  le  malade 
matières  corrompues  qui  les  ali-  qu’avec  des  alimens  fains , des  fàri- 
mente  : or  , l’expérience  a prouvé  > neux  cuits  au  gras , des  plantes  peta- 
Tome  J II,  . Q q q q 
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gères  cuites  au  gras  ; on  interdit  les 
liqueurs  fermentées,  les  liqueurs  fpi- 
ritueul’es  fur-tout , qui  caufent  dans 
ces  maladies  bien  des  ravages  , en 
retenant  les  matières  dans  les  intef- 
îins  , & en  donnant  naiflance  aux 
©bflruftions  , aux  inflammations  , 6c 
aux  fuppurations  des  différentes  par- 
ties du  bas-ventre.  On  a foin  auffi 
d’entretenir  le  ventre  chaud  , en  le 
couvrant  avec  des  flanelles.  Quand 
la  diarrhée  vient  à la  fuite  du  froid , 
on  baigne  les  pieds  &C  les  mains 
dans  l’eau  chaude;  fi  elle  naît  à la 
fuite  d'une  évacuation  fupprimée  , 
comme  hémorroïdes,  faignement  de 
nez , règles , &c.  il  faut  rappeler  ces 
évacuations  par  les  moyens  connus, 
& par  la  faignée  fur-tout. 

Dans  la  diarrhée  qui  vient  à la 
fuite  des  partions  de  l’ame  , il  faut 
employer  les  caïmans , la  décoétion 
de  la  racine  de  valériane  fauvage  , 
& quelquesgouttes  de  laudanum  tous 
les  foirs;  mais  le  remède  par  excel- 
lence ell  la  tranquillité  de  l’ame. 

Il  y a encore  des  diarrhées  qui 
font  entretenues  par  des  vers , ( roye^ 
Vfrs  ) & d’autres , parla  foibleffe  de 
l’eftomac.  ( ^oyti  Estomac  ). 

Ceux  qui  ont  été  fujets  à la  diar- 
rhée , doivent  éviter  avec  foin  l’hu- 
midité , &C  les  alimens  difficiles  à 
digérer. 

z°.  Flux  coeliaque.  Le  flux  cœlia- 
que ert  un  dévoiement  dans  lequel 
le  chyle  , môle  aux  matières  excré- 
mentitiellcs,  coule  par  les  inteftins;  il 
eft  accompagné  de  gonflement  du 
ventre , de  tranchées  vives  & de 
foif  ardente  : cette  maladie  eft  ecm- 
ituine  aux  enfans  & aux  adultes , 
mais  elle  eft  très-rare  chez  les  vieil- 
lards. 

Les  caufes  du  flux  coeliaque  ,font 
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l’engorgement  des  glandes  du  mé- 
fentère , c’eft  ce  qui  le  rendiréquent 
chez  les  enfans  qui  mangent  trop  ; 
les  tumeurs  des  différentes  parties 
du  ventre  , & toutes  les  caufes  du 
dévoiement  ordinaire. 

Cette  maladie  eft  toujours  dange- 
reufe  ; fur-tout  quand  le  flux  cœ- 
liaque vient  à la  fuite  d’engorgement 
aux  glandes,  &aux  autres  parties  dit 
bas-ventre. 

Les  purgatifs  légers , & tous  les 
remèdes  propres  aux  objlmctions  , 

( voyc{  ce  mot  ) conviennent  dans 
cette  maladie  : comme  le  chyle  ne 
peut  pas  enfiler  les  voies  ordinaires, 

& qu’il  trouve  un  obftacledans  l’obf- 
truélion  des  glandes  du  méfantère, 
il  faut  nourrir  le  malade  avec  des 
lavemens  nourri  flans.  ( Voyez  obs- 
truction du  mcjuu'erc , à ^article  MÉ-  , 
SENTÈRE). 

3".  De  la  lienterie.  La  lienterie  eft 
cet  état  dans  lequel  on  rend  par  le 
fondement  les  alimens  tels  qu’on  les 
a pris  , fans  qu’ils-  ayent  éprouvé 
pendant  leur  féjour  la  plus  légère 
altération. 

La  caule  de  la  lienterie  eft  le  dé- 
faut d’aclion  des  inteftins  &:  de  l’ef-  • 
tomac  fur  les  alimens  ; la  bile  coule 
fans  ceflc , détrempe  les  alimens  & 
fe  môle  avec  eux;  quelquefois  la  bile 
perd  fà  couleur  jaune  & devient 
grisâtre  ; cet  effet  a lieu  quand  le 
foie  eft  malade  : la  dépravation  des 
humeurs  , le  relâchement  général , 
les  indigeftions  répétées , les  purga- 
ti&  violcns  pris  indiferétement , Tex- 
tes des  liqueurs  fpiritueufes  , & les 
obftruûions  des  différentes  parties 
contenues  dans  la  capacité  du  bas- 
ventre  , font  les  caufes  ordinaires  de 
la  lienterie. 

Dans  la  lienterie,  il  exifte  une 
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évacuation  abondante  de  matières 
alimentaires  non  digérées  ; le  malade 
eft  fujetaux  naufées,  à la  foif,  à la 
faim  canine;  parce  que  , comme 
aucune  partie  des  aliinens  ne  fé- 
journe  dans  l’eftomac , ce  vifeère 
eft  dans  une  irritation  continue  , 
& éprouve  toujours  ce  fentiment 
particulier  qui  conftitue  la  faim  { le 
fondement  eft  quelquefois  déchiré 
par  l’âcretc  des  matières  qui  s’écou- 
lent, les  matières  altérées  donnent 
des  tranchées  , l’air  s’en  dégage  , le 
corps  maigrit  Si  fe  defsèche  , & la 
la  peau  eft  brûlante,  parce  que  leshu- 
' meurs  ne  font  pas  renouvelées*,  l’in— 
fomnie  s’empare  du  malade,  & il  fuc- 
combe  à la  fièvre  leitte. 

Cette  maladie  eft  fouvent  la  com- 
pagne du  feorbut . ( vnj'ej  ce  mot  ) 
elle  eft  toujours  grave , eile.  rrSnble 
une  des  fondions  les  plus  intéreftan- 
tës,  celle  par  laquelle  le  corps  fe  re- 
nouvelle à différentes  parties  du  jour: 
on  ne  guérit  jamais  cette  maladie 
chez  les  vieillards  , & quand  il  y a 
gonflement , douleurs  & obftruéfion 
dans  le  ventre. 

On  ne  guérit  la  lienteric  que  quand 
elle  fuccède  à la  diarrhée,  ou  quand 
elle  eft  produite  du  (coi  but  léger  & 
peu  ancien.  Il  faut  faire  prendre 
au  malade  de  légers  toniques  pour 
donner  aux  parties  plus  cîe  forces: 
on  çonfeiüe  les  caïmans,  quand  les 
infomniés  font  confiantes  &i  mena- 
cent de  jèter  le  malade  dans  l’ex- 
trême foibleflc  ; le  fommeil  qu’ils 
excitent  répare  les  forces  epuifées  ; 
d’ailleurs  l’ufage  des  caïmans  eft  d’ar- 
rêter les  évacuations  trop  abon- 
dantes , &:  ces  remèdes  font  irès- 
ncceffaires  dans  cette  maladie. 

On  fait  prendre  au  malade  les  in- 
fiufions  des  plantes  amères , ôc  ftoma- 
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chiques , les  deux  eupatoires , la  fa- 
nicle  , la  buglc , la  petite  centaurée , 
l’abfinthe  ; puis  on  lui  fait  faire  ufage 
des  flics  de  ces  plantes  , pour  puri- 
fier le  lang  épuifé  &:  corrompu  ; il 
faut  couvrir  le  ventre  avec  les  peaux 
d’animaux;  fi  le  maladen’eft  pas  trop 
foible,  on  lui  fait  prendre  de  l’exer- 
cice; on  fait  des  friélions  sèches  fur 
tout  fon  corps  , on  l’expofe  aux  va- 
peurs des  herbes  émollientes  , afin 
de  rétablir  la  tr.  nfpiration  ; on  ap- 
plique des  véficatoires  pour  détour- 
ner l’humeur  des  inteftins  , on  rend 
au  ventre  fa  foupleffe  en  le  frottant 
avec  l’huile  de  laurier.  Il  faut  éviter 
que  le  corps,  & fur- tout  que  le  ventre 
foit  expofe  au  froid  : les  humeurs  fe 
portent  alors  à l’intérieur  , & vont 
augmenter  le  dclordre  qui  règne  déjà. 

L’émétique  , Pipécacuanha  , fur- 
tout,  doit  être  donné  dans  le  principe 
du  mal  ; on  peut  le  donner  une  fé- 
condé fois ,'  mais  il  ne  faut  pas  abufer 
de  ce  moyen  , fi  on  voit  qu’il  ne 
produit  pas  les  bons  effets  qu’on  en 
attendoit. 

Les  purgatifs  doux,  les  eaux  mi- 
nérales rendues  purgatives , font  de 
bons  moyens  ; à la  tête  des  purga- 
tifs , il  faut  placer  le  catholicon 
double;  les  eaux  minérales  de  F orges, 
de  Balaruc  , à petite  dofe,  réuffifl'ent 
dans  la  lienterie  En  général , il  faut 
avoir  pour  principe,  dans  les  mala- 
ladies  du  bas-ventre , de  continuer  les 
mêmes  remèdes  long-temps  & d’aug- 
menter leur  dofe  par  degré  : le  ré- 
gime doit  être  le  même  que  celui 
que  nous  avons  fixé  dans  la  diarrhée- 
M.  B. 

Dévoiement  ou  Diarrhée  , 
Médecine  y ceé'inaire.  La  diarrhée 
eft  une  maladie  dans  laquelle  les 
Qqqq  1 
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matières  fécales  font  évacuées  plus 
fréquemment  que  dans  l’ctat  naturel , 
& fortent  fous  une  forme  liquide. 

Caufe.  Tout  ce  qui  peut  troubler 
la  digcftion , affaiblir  l’eftomac  , dé- 
praver les  fucs  digeftifs,  accumuler,' 
dans  les  premières  voies , des  cru- 
dités & de  la  faburre,  provoque  im- 
médiatement la  diarrhée. 

Nous  allons  traiter  en  particulier 
de  la  diarrhée  du  cheval , du  bœuf 
& du  mouton. 

Diarrhée  du  cheval.  Elle  a lieu  ordi- 
nairement dans  cet  animal,  i°,  lorf- 
qu’aprèsavoir  eu  chaud,  il  boit  d’une 
eau  extrêmement  fraîche,  telle  que 
l’eau  de  puits  ou  de  neige  ; 2°.  lorf- 
qu’ii  a brouté  de  l’herbe  couverte  de 
rofée  , ou  lorfqu’il  en  a trop  mangé. 

Dans  cette  efpèce  de  diarhée  , les 
matières  n’ont  point  une  couleur 
extraordinaire  , elles  ne  donnent  pas 
une  odeur  fétide , & le  cheval  boit 
& mange  comme  de  coutume  ; nous 
obiervons  pour  l’ordinaire  , qu’elle 
ne  parte  pas  les  quarante-huit  heures. 
Quand  même  elle  outre- pafleroit  ce 
terme  , fi  les  forces  mufculaires  & 
vitales  ne  paroiflent  pas  diminuer, 
fi  l’appétit  le  foutient , elle  n’eft  pas 
à craindre. 

Traitement.  Il  feroit  dangereux 
d’arrêter  le  cours  de  cette  diarrhée , 
qu’on  doit  regarder  comme  falutaire; 
mais  fi  l’animal  a de  la  fièvre,  s’il 
eft  trille , dégoûté , & fi  dans  les 
matières  fécales  , on  y apperçoit 
comme  des  raclures  des  boyaux  ; 
s’il  a des  tranchées , il  faut  appaifer 
l’inflammation  des  inteilins,  CSC  en 
modérer  la  chaleur,  en  donnant  à 
l’animal  des  breuvages  pris  dans  la 
clarté  des  mucilagineux,  cou  pofés 
d’une  once  de  racine  d’althén , & de 
deux  onces  de  graine  de  lin  pour 
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chaque  breuvage , qu’on  fera  bouillir 
dans  environ  quatre  livres  d’eau 
commune,  jufqu’à  ce  que  la  graine 
de  lin  foit  crevée.  On  ne  donnera 
à l’animal,  pour  toute  nourriture, 
que  du  fon  mouillé,  du  bon  foin  ,ob- 
fervant  de  lui  retrancher  l’avoine 
pendant  tout  le  tempsdu  traitemenr. 

Si  l’on  apperçoit  que  l’animal  ait 
des  coliques  violentes  lors  des  dé- 
jeélions  , & que  les  matières  foient 
fanguinolentcs  , on  doit  adminiftrer 
les  remèdes  qui  font  propres  à la 
dyrtenterie.  ( Yoyt{  DysSENterie  ). 

Diarrhée  du  boeuf.  Le  boeuf  eft  éga-% 
lemcnt  fujet  à la  diarrhée , & elle  re- 
connoît  les  mêmes  caufes  que  celles 
que  nous  .avons  indiquées  en  parlant 
de  la  diarrhée  du  cheval;  elle  efi  quel- 
quefois dangereufe , fi  on  la  néglige. 
Il  importe  donc  beaucoup  aux  culti- 
vateurs, d’en  diiTnguer  l’origine,  afin 
de  la  modérer , de  l’arrêter , d’en  pré- 
venir les  fuites  fikheufes , en  admi- 
nirtrant  les  remèdes  convenables. 

Dans  la  diarrhée  donc  qui  furvient 
ordinairement  au  boeuf,  pour  avoir 
mangé  du  foin,  de  la  paille  moifis 
ou  gâtés  , &cc.  & qui  dure  plufieurs 
jours  avec  amaigrifièment  fenfible  , 
outre  les  alimens  de  bonne  qualité, 
& le  fon  mouillé  avec  du  vin  qu’on 
doit  lui  donner , il  eft  bon  de  lui 
faire  prendre  quelques  breuvages 
d’une  décoftion  d’orge  grillé,  moulu 
&c  arrofé  avec  du  vin  rouge  ; après 
quoi  il  convient  de  le  purger  feu- 
lement avec  deux  onces  de  feuilles 
de  féné,  fur  tefqueltes  on  jettera 
environ  deux  livres  d’eau  bouillante 
& une  once  de  fel  végétal.  Si,  après 
l’ufage  de  ces  remèdes , la  diarrhée 
ne  s’arrête  pas,  fi  l’animal  devient 
trifîe  , s’il  eft  dégoûté  , il  faut  avoir 
recours  aux  aftringcns , tels  qu’au 


Digitized  by  Google 


D I A 

diafcordium  , à la  dofe  d’une  once 
dans  une  pinte  de  bon  vin  , ou  bien 
au  cachou , à la  dofe  de  fix  gros , 
dont  on  continuera  l’ufage  pendant 
cinq  à fix  jours.  Ces  remèdes  con- 
viennent ainfi.au  cheval  dans  les 
diarrhées  de  la  même  efpèce.  Quant 
aux  autres  diarrhées  qui  peuvent  ar- 
river au  bœuf,  confultez  ce  que  nous 
en  avons  dit , en  parlant  de  celle  du 
cheval. 

Diarrhée  des  moutons.  Cette  ma- 
ladie attaque  aulfi  les  bêtes  à laine, 
6c  en  fait  périr  un  grand  nombre. 

Caufes.  Une  indigefiiou,  une  nour- 
riture trop  humide  , peu  propre  à 
rétablir  les  forces  de  l’animal  , ou 
gâtée  , ou  moifie , qui  altère  les  flics 
digeflifs,&  la  débilité  de  l’cftomac  , 
en  font  les  caufes  ordinaires. 

Lorfque  la  diarrhée  n’ert  point 
accompagnée  de  fièvre,  de  dégoût, 
de  tranchées  ou  d'autres  accidens,  on 
doit  la  regarder  comme  un  bénéfice 
de  la  nature , 6c  ne  pas  s’emprefTer 
de  l’arrêter.  On  la  laiflèra  donc  durer 
trois  ou  quatre  jours , après  quoi , 
il  faudra  donner  de  temps  en  temps 
à l’animal , de  l’eau  de  ,riz , ou  bien 
fi  on  veut  couper  plus  court , un  gros 
de  thériaque  dans  un  demi  verre 
de  bon  vin.  M.  T. 

DIABETES.  ( Foyti  Urine). 

DIADELPH1E,  Botanique.  C’eft 
la  dix-feptième  claflc  du  fyftême 
fexuel  du  Chevalier  Von-Linné  , & 
elle  renferme  les  plantes  à fleurs 
vifibles  , hermaphrodites  , qui  ont 
plufieurs  étamines , mais  réunies  par 
leurs  filets  en  deux  corps  féparés.  Ce 
mot  vient  des  deux  mots  grecs  /<«• 
miexifèr  deux  frères  ; les  plantes 
légumineufes  appartiennent  à cette 
dalle.  ( V.  le  mot  Système  ).  M.  M. 


D I A 677 

DIANDR1E, Botanique.  C’eftla 
fécondé  clafle  du  fyftême  fexuel  du 
Chevalier  Von  Linné  , 6c  elle  ren- 
ferme toutes  les  plantes  dont  lesfleurs 
vifibles  6c  hermaphrodites,  n’ont  que 
deux  étamines  , comme  le  jafmin. 

Diandrie  , vient  de  deux  mots 
grecs  dur  «rip  deux  maris.  ( l'oye^ 
le  mot  Sytême  ).  M.  M. 

DIAMÈTRE,  BoTANiQUE.Parmi 
les  variétés  que  nous  offrent  le  règne 
végétal  , & qui  dépendent  le  plus 
du  climat , de  la  culture  , 6c  de  l’âge 
de  la  planté , c’eft , fans  contredit , les 
diamètres  des  tiges,  & leur  hauteur 
qui  doivent  le  plus  étonner  ; nous 
ne  confidérerons  ici  que  ie^  dia- 
mètres. Cultivez  la  même  plante , le 
même  arbre  dans  deux  terreins  ditfé- 
rens,  dans  un  fol  maigre  & maréca- 
geux, ou  dans  un  bon  fol  6c  dans  une 
terre  bien  meuble  : à la  différence 
du  port  de  ces  deux  végétaux , vous 
croiriez  d’aboué|  qu’ils  ne  (ont  pas 
du  même  genr^i  les  mêmes  : l’un  , 
maigre  & peu  élevé,  annonce  fon 
état  de  langueur;  l’autre,  fort  6c  vi- 
goureux, s’élance  dans  les  airs;  fes 
tiges, plus  nourries  & plus  fortes,  ont 
une  grofleur  proportionnée  à l’abon- 
dante nourriture  qu’il  pompe  de  la 
terre,  Sc  qu’il  tire  del’atmofphère. 
Voyez  ce  chêne  antique,  qui  couvre 
de  fon  ombre  favorable  une  furface 
de  terrein  immenfe;le  tempsacrcufé 
fon  tronc;  le  voyageur  battu  de 
l’orage  s’y  réfugie , il  trouve  fous  fes 
branches,  & dans  fa  cavité  une  re- 
traite contre  la  tempête.  L’orage 
celle  , il  en  fort  gaiement  en  remer- 
ciant fon  bienfaiteur  ; mais  tout 
étonné,  il  admire  l’étendue  des  bran- 
ches , l’élévation  «de  la  tige  6c  la 
grofleur  du  tronc;  il  cherche  autour 
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de  lui  qnelqu'arbre  d’une  pareille 
grofleurjil  c-nnpperçoitd’aufîi  vieux, 
mais  nul  n’elt  attffi  confidérable. 
Quelle  en  peut  être  la  eaufe?  Une 
veine  d’excellente  terre  dans  laquelle 
s’étend  fon  pivot,  tft  le  principe  de 
cette  énorme  différence. 

Un  (avant  auteur,  M.  Adanfon  , a 
voulu  établir  un  fyflême  de  familles 
les  plantes , en  confulérant  leur  dia- 
nétre  ; mais  il  l’avoue  lui  - même  , 
cette  clafîification  ne  peut  être  que 
très  fautive.  Rien  de  confiant  , rien 
de  sûr  dans  cette  divifi&n  , tout  ce 
qui  dépendra  du  climat,  de  la  cul- 
•ure  & du  fol , n ■ pourra  jamais  de- 
- enir  un  caraélère  contint. 

Tout  ce  qui  ell  extraordinaire 
lans  la  nature,  a droit  à notre  intérêt; 
&:  en  lit  avec  plaifir  les  obferva- 
tions  en  ce  genre , quand  on  peut 
compter  fur  leur  vérité.  M.  Adanfon, 
dans  la  Préface  de  fts  Familles  des 
liantes , a recueilli  ce  qu'on  a de  plus 
certain  & de  plus  tuttré  (ur  la  pro- 
iigieufe  grofTeur  de  tpielques  arbres, 
’eut-être  ne  fera-t-on  pas  fâché  de  le 
efrouver  ici , afin  de  le  comparer 
ivec  ce  que  l’on  peut  obferver  foi» 
nême  dans  quelques  forêts. 

« Au  rapport  d’Evelin,  on  voyoit 
1 Erford , en  Angleterre , un  fameux 
loirier  qui  a#oit  dix-huit  pieds  de 
our,  c’efl-ii-dire  , environ  fix  pieds 
le  diamètre  , & il  rendoit  annuelle- 
ment fept  muids  de  poires  ». 

« On  a vu  des  fautes  creux  de  vingt- 
rept  pieds  de  circonférence  au  tronc , 
ui  a voient  par  conféquent  neut  pieds 
e diamètre  ». 

« Pline  cite  au  liv.  tC,  chap.  44  de 
fon  Hift.  nat.,  un  yeufe  ou  chêne  vert 
qui , d’une  feule  louche,  avoit  pro- 
duit dix  tiges,  chacune  de  douze  pieds 
4e  diamètre  », 
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« Le  même  auteur  dit  au  chap.  40 , 
qu’il  y avoit  en  Allemagne  des  arbres 
fi  gros , que  leurs  troncs  croules  for- 
moient  des  canots  du  port  de  trente 
hommes.  Mais  que  font  ccs  arbres  , 
ajoute  M.  Adanfon,  en  comparaifon 
des  feila  ou  benten  de  la  côte  d’Afri- 
que , depuis  le  Sénégal  jufqu’au 
Congo  , dont  on  fait  des  pirogues 
de  huit  à dix  pieds  de  large,  fur  cin- 
quante à foixante  pieds  de  long , ca- 
pables de  porter  deux  cents  hommes , 
& du  port  ordinaire  de  vingt  - cinq 
tonneaux  de  deux  milliers,  qui  font 
jooco  pefant  ». 

« Ray  parle  d’après  Evelin  , d’un 
tilleul  mefuré  en  Angleterre,  qui, 
fur  trente  pieds  de  tige  , avoit  feize 
aunes,  ou  enviton  quarante  - huit 
pieds  de  circonférence , c’efl-à-dire, 
le  / e pieds  de  diamètre  , &£  qui  fur- 
palîoit  infiniment  le  fameux  tilleul 
du  Duché  de  NVirtemberg,  qui  avoit 
fait  donner  à la  ville  de  Neuftat  , 
le  nom  de  Nicujhu  Andtr  Grojfcn 
Lindern.  Ce  dernier  avoit  vingt-fept 
pieds  de  circonférence , ce  qui  fait 
environ  dix  pieds  de  diamètre  } 
le  tour  de  la  pomme  ou  tête  avoit 
quatre  cents  trois  pieds  , fur  une  lar- 
geur de  cent  quarante-cinq  pieds  , 
du  nord  au  fud  , &C  de  cent  dix-neuf 
pieds  , mefuré  de  l'efl  â l’oued  ». 

« Ray  dit  avoir  vu  en  Angleterre 
plufieurs  ormes  de  trois  pieds  de 
diamètre,  fur  une  longueur  de  plus 
de  quarante  pieds  : il  rapporte  encore 
qu’un  orme  à feuilles  liflès,  de  dix- 
fept  pieds  de  diamètre  au  tronc  , fur 
quarante  aunes  ou  environ  cent 
vingt  pieds  de  diamètre  à fa  pomme , 
ayant  été  débité  , fe  tête  produifit 
quarante  - huit  chariots  de  bois  à 
brûler , & que  fon  tronc , outre  feize 
billots,  fournit  huit  mille  fix  cents 
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foix&nte  pieds  de  planches  ; tome  fa 
mafle  ou  matière  fut  évaluée  à quatre- 
vingt-dix-fept  tonnes.  On  a vu  dans 
le  même  pays  un  orme  creux , à peu- 
près  de  même  taille , qui  fervit  long- 
temps d’habitation  à une  pauvre 
femme  , qui  s’y  retira  pour  faire  ft’s 
couches  ». 

« Le  même  auteur  cite  deux  ifs  très- 
âgés  , dont  l’un  avoit  douze  aimes 
de  tour , c’eft-à-dire , prés  de  trente 
pieds  , & l’autre  de  cinquante-neuf 
pieds  de  circonférence  au  tour  , qui 
font  près  de  vingt  pieds  de  diamètre» . 

« Harlei  rapporte  que  dans  le 
Comté  d’Oxford  en  Angleterre  , un 
chêne  dont  le  tronc  avoit  cinq  pieds 
quatre*  , dans  une  longueur  de  qua- 
rante pieds,  ayant  été  débité,  ce  tronc 
produifit  vingt  tonnes  de  matière  , 6c 
que  fes  branches  rendirent  vingt-cinq 
cordes  de  bois  à brûler  ». 

« Plot , dans  fon  'Hijloire  natunllc 
d’Oxford  , fait  mention  d’un  chêne 
dont  les  branches  de  cinquante-qua- 
tre pieds  de  longueur , mefurées  de- 
puis le  tronc  , pouvoient  ombrager 
trois  cent  quatre  cavaliers  ou  quatre 
mille  trois  cent  foixante-quatorze  pié- 
tons ». 

« Au  rapport  de  Ray , on  a vu  en 
Weftphalie  plufteurs  chênes  monflru- 
eux  , dont  l’un  fervoit  de  citadelle  , 
& dont  l’autre  avoit  trente  pieds  de 
diamètre  , fur  cent  - trente  pieds  de 
hauteur.  On  peut  juger  de  la  grofletir 
prodigieufe  de  ces  arbres  , par  ce 
que  dit  le  même  auteur  de  celui  dont 
furent  tirées  les  poutres  tranfver- 
fales  du  fameux  vai d'eau  appelé  lt 
Royal- Dovercing,  conftruit  par  Char- 
les l,  roi  d’Angleterre  : ce  chêne  four- 
nit quatre  poutres  , chacune  de  qua- 
rante-quatre pieds  de  longueur , fur 
quatre  pieds  neuf  pouces  de  dia- 
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mètre  ; il  falloir  que  cet  arbre  eût 
au  moins  dix  pieds  de  diamètre , fur 
une  longueur  de  quarante  - quatre 
pieds.  L’arbre  , continue  Ray  , qui 
ièrvit  de  mât  à ce  vaifl'eau  , mérite 
d’être  cité , quoique  d’un  autre  genre;  - 
il  avoit , dit-il , quatre-vingt-dix-neuf 
pieds  de  long , fur  trente  - cinq  pieds 
de  diamètre  ; mais  cette  grofletir  nous 
paraît  bien  difproportionnée  à la  hau- 
teur de  quatre-vingt-dix-neuf  pieds, 
6c  â la  largeur  des  plus  grands  navires 
qu’il  foit  poflible  de  conflruire  ». 

« Les  plus  grands  baobabs  que  j’aie 
eu  occalion  de  mefurer  au  Sénégal , 
avoient  foixante-dix-huit  pieds  de  cir- 
conférence , c’eft  - à - dire  , environ 
vingt-fept  pieds  de  diamètre , fur  ioi- 
xantc-dix  de  hauteur, &cent-(oixante 
pieds  de  diamètre  à leur  pomme  ou 
rête;  mais  d’autres  voyageurs  en  ont 
vu  de  plus  gros  dans  ce  même  pay  s j 
Ray  dit , qu’entre  le  Nigqr  & le  Gam- 
bie , on  en  a mefuré  de  fi  monflrueux  , 
que  dix  - fept  hommes  avoient  bien 
de  la  peineàlesembrafler  enjoignant 
les  uns  aux  autres  leurs  bras  étendus  , 
ce  qui  donnerait  à ces  arbres  envi- 
ron quatre-vingt-cinq  pieds  de  cir- 
conférence , ou  près  de  trente  pieds 
de  diamètre.  Jules  Scaliger  dit  qu’on 
en  a vu  jufqu’à  trcnte-lept  pieds  ». 

« Ray  cite  encore  le  rapport  des 
vayageurs  qui  ont  vu  au  Bréfil 
un  arbre  qu’il  ne  nomme  pas , de 
cent- vingt  pieds  de  tour,  c’eft-à-dire, 
de  quarante-cinq  pieds  de  diamètre  , 
6c  qu’on  coqjerve  rcligieufemcnt  à 
caufe  de  fon  ancienneté  ». 

* Il  cft  dit  dans  l 'Hortut  Malataricus, 
que  le  figuier  appelé  Atti-hUcr-Alou 
par  les  Malabares,  a communément 
cinquante  pieds  de  circonférence , ce 
qui  fait  environ  dix-huitpiedsdedia- 
mètre.  Mais  Pline  en  cite  de  beaucoup 
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plus  gros.  Il  dit,  liv.  12,  chap.  S , 
que  la  conquête  des  Indes  par  Ale- 
xandre , en  fit  connoître  qui  avoient 
pour  l’ordinaire  fonçante  pieds  de 
diamètre  ». 

« Pline , au  chap . i du  même  livre  , 
parle  d’un  platane  de  plus  de  quatre- 
vingt  pieds  d:  diamètre,  dans  la  ca- 
vité duquel  Mutianus  foupa  &i  cou- 
cha avec  vingt-une  perfonnes  ». 

« Pline  continue,  en  citant  un  autre 
exemple  d’un  platane  fur  lequel  le 
prince  Caïus  loupa  avec  quinze  per- 
perfonnes  de  fa  fuite  ». 

* Xirkcr , dans  fa  Chine  illuflrie  , 
cite  un  châtaignier  du  mont  Etna  , 
qui  ctoit  fi  gros  que  fon  ccorce  fer- 
vt)it  de  parc,  pour  enfermer,  pendant 
la  nuit , un  troupeau  entier  de  mou- 
tons , pccorum  », 

« Nous  ne  devons  pas  pafTer  fous 
filence  ces  arbres  merveilleux , dont 
il  eft  fait  mffntion  dans  les  dernières 
hitloires  de  la  Chine  , quoique  nous 
n’en  ayons  pas  beaucoup  de  détails. 

• Le  premier  de  ces  arbres  fe  trouve 
dans  la  province  de  Suchu  , près  de 
la  ville  de  K.ien  ; il  s’appelle  Sien - 
nich , c*tft-à-dire,  arbre  de  mille  ans  : 
il  eft  fi  vafte , qu’une  feule.de  fes 
branches  peut  mettre  à couvert  les 
moutons.  On  ne  dit  pas  le  nom  du 
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fécond  ; il  croît  dans  la  province  dé 
Chekiang  : il  y en  a de  lî  gros , que 
quatre  - vingts  hommes  peuvent  à 
peine  en  embrafier  le  tronc  , qui  a , 
par  conséquent,  environ  quatre  cens 
pieds  de  circonférence,  ou  cent  trente 
pieds  de  diamètre  ». 

« Quand  même  ces  divers  faits,' 
dônt  on  auroit  peine  à citer  un  plus 
grand  nombre  d’exemples  aulfi  avé- 
rés , n’auroient  pas  une  exafte  pré- 
cilion , ils  ne  peuvent  néanmoins 
Jailfer  aucun  doute  fur  l’exiftence  de 
certains  arbres  d’une  groffeur  qui 
paroît  fi  difproportionnée  à celle  des 
arbres  aèluellement  exiftans  en  Eu- 
rope ; Se  ces  boababs  , de  vingt-fept 
pieds  de  diamètre , que  j’ai  vus  au 
Sénégal , & ceux  de  trente  à trenre- 
fept  pieds,  qui  ont  été  vus  par  tant 
d’autres  voyageurs  en  Afrique  , (affi- 
lent , ce  me  femble  , pour  conftater 
la  poffibilité  de  l’exiftence  des  pla- 
tanes de  quatre-vingt-un  pieds,  cités 
par  Pline , &c  peut  être  des  arbres  de 
cent  trente  pieds  vus  en  Chine  ». 

DIAPRÉE.  Prune.  (jroy.  ce  mot). 

DIARRHÉE.  ( Voy.  Dévoie- 
ment ). 

DICTAME.  {J'oy,  Fit  axinelli  ), 


• Fi  n du  Tom<  troisième. 
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SUPPLÉMENT 'A  CE  VOLUME.  . 


Cerf,  Histoire  naturelle. 

Notre  projet,  dans  cet  Ouvrage, 
n’eft  point  d’entrer  dans  de  grands 
détails  d’hiftoire  naturelle  , éloignés 
abfolument  de  l’objet  direû  de  l’agri- 
culture ou  de  l’économie  rurale. 
Audi , en  traitant  du  cerf,  nous  ne 
le  confidérerons  que  comme  animal 
nuilible,  & produifant  différentes» 
fubftances  utiles  6c  avantaeeufes. 
Nous  laifferons  aux  Traites  de  Vé- 
nerie la  defeription  des  différentes 
* manières  de  le  chaffer  ; & un  mot 
ou  deuxturfon  habitude,  fa  vie,  (es 
mœurs  & le  parti  qu’on,  en  {nui 
tirer  , luifiront  pour  en  donner  une 
idée  à nos  lefleurs. 

* Le  cerf  eft  fans  contredit  un  des 
plus  beaux  animaux  qui  vivent  au 
fein  de*  bois.  Son  port , fa  taille 
fvelte , fa  forme  élégante  & légère , 
fes  jarfcbes  nervculcs  & flexibles,  la 
tète  parée,  comme  dit  M. de  Buffon,  . 
plutôt  qu’armée  d’un  bois  vivant»  & 
qui  tous  les  ans  le  renouvelle;  fa 
grandeur,  fa  légèreté , la  force , enfin  , 
le  font  aifément  diftinguer,  6i  le 
placent  à la  tète  des  bêtes  fauves. 
Malgré  fa  légéreté  fie  la  délicateffe  de 
fa  taille,  l’organififtion  extérieure  Ôc 
intérieure  de  les  parties  le  rapproche 
beaucoup  .du  bœuf,  cet  animal  fi 
épais  fie  fi  lourd.  Leurs  vifeères  ne 
different,  d’une  manière  apparente, 
ue  par  le  défaut  de  la  véficule  du 
el  . qui  ne  le  rencontre  pas  dans 
le  cerf,  par  la  conformation  des  reins, 
la  figure  de  la  rate  fi c par  la  longueur 
de  la  queue  ; mais  la  grandeur  de  la 
taille , la  forme  du  mufeau , la  lon- 
Tomt  III, 


gueur  ôd  la’  qualité  du  poil  font  pref- 
qtie  lés  mêmes.  On  retrouve  dans 
le-cerf  le  même  nombre  d’os  figurés 
6c  articalés  •de  la  même  façon  que 
cejttf  du  taureau,  quoique  plus  minces 
fi i plus  alongés,  Enfin , le  cerf  a de 
plus  que  le  taureau  deux  crochets  à 
la  mâchoir^fupérieure  ; fon  bois  eft 
folide  fie  branchu  , tandis  que  les 
cornes  du  taureau  font  croules  fi c ne 
portent  aucune  branche. 

La  biche  femelle  du  cerf,  eft  plus 
petite  que  lui  ; fa  tête  n’eft  pas  ornée 
de  bois  ; fes  mamelles  au  nombre 
de  quatre  ; Te  temps  de  la  geftation 
eft  de  huit  mois,  au  bout  duquel 
elle  donne  le  jour  à un  petit  qui 
porte  le  nom  de  faon.  Dans  la  na- 
ture, fi c fur- tout  chez  les  anima» , 
toute  mère  n’en  oublie  jamais  nrles 
fentimens  ni  les  l'oins,  tant  que  ion 
nourriffon  a befoin  de  les  lecours. 
Auffi , avec  quelle  attention  la  biche 
ne  verlle-t-elle  pas  fur  fou  jeune 
faon  ; le  moindre  bruit  l’inquiète  8 C 
l’alarme  ; elle  prévient , elle  détourne 
le  danger  dont  il  peut  être  menacé. 
LeschalftfiTt'Jhttent-ils  l’alarme  au- 
tour de  fa  demeure,  elle -même  fe 
préfente  à eux,  elle  fe  fait  chaffer 
par  les  chiens  ; fie  quand  elle  les  a 
éloignés  de  l’objet  de  fa  tendreffe , 
elle  le  dérobe  à eux , 6 c revient  vers 
fon  faon.  Des  carcffesdu  peytanimal 
rcconnoiffant  font  le  prix  de  fon 
adreffe  Ci  de  fon  courage.  En 'peut  if 
être  de  plus  agréables  poqrune  mère? 

Vers  la  faifon  du  rut,  le  faon  a 
acquis  liTez  de  force  pour  vivre  feul, 
ou  du  moins  pour  fe  pafl’er  des  foins 
Rjrr 
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continués  de  fa  mère  : auffi  1*é!oîgrt£ 
t-elle  de  fes  côtés  dans  ce  temps. 
L’amour,  ce  befoin  exigeant,  cette 
loi  avaug'e  & impérieufe  chez  les 
animaux  , cette  paflion  fi  -doifce , ce 
lentiment  fi  flatteur  chez îes hommes 
quanti  l’honnêteté  en  efl  la  baie  , cet 
attrait  puiffant  que  le  plaifir  embellir, 
& que  le  remords  ne  devroit  jamais 
fpivre , efl  pour  les  cerfs  un  tranf- 
port , une  fureur  plutôt  qu’une  jouif- 
iancc.  L’exccs  du  déflr  change  leur 
caraélcre,  & cet  animal , naturelle- 
ment doux  die  tranquille , devient 
fier,  ardent,  impétueux , colère,  fu- 
rieux même.  Sa  voix  s’enfle  , il  ra^e 
plus  fortement , il  frappe  de  la  tete 
rudement  contre  les  arbres  Dans  cet 
ctat  de  fureur,  il  efl  toujours  dange- 
reux; fon  audace  lui  cache  tout  péril; 
il  attaque  de  lui-fnême , homme  , 
chien , loup  ; il  court  de  pays  en 
pays , jufqu’à  ce  qu’il  trouve  des 
bidjes.  En  a-t-il  rencontré  quel- 
quüie  } avant  de  fatisfaire  fes  défirs, 
il  fai  t encore  les  pourfuivie , les 
contraindre , lesaffujettir , s’en  affil- 
ier la  poffeffion  par  mille  combats 
fanglans  contre  tous  les  concurrens 
qui  fe  préfentenr.  L’amour  anime 
leur  courage:  c’eft  pour  une  maî- 
treffe  qu'ils  combattent,  ils  Ce  pré- 
cipitent l’un  fur  l'autre,  ils  fe  don- 
nent des  coups  de  tête  & d'andouil- 
lers  fi  terribles  & fi  forts , que  fou- 
vent  ils  fe  bleffent  à mort.  Le  vain- 
queur, qui  efl  ordinairement  le  plus 
vieux  cerf,  jouit  de  fa  conquête  , 
lorfque  tous  fes  rivaux  font  diflipés  ; 
mais  il  attive  fouvent  que,  tandis  que 
les  vieux  combattent,  les  jeunes,  qui 
feroient  obligésd’attendre  qu’ils  aient 
quitté  la  biche  pour  avoir  leur  tour  , 
feuient  adroitement  fur  elle,  ^ après 
avoir  joui  à la  hâte , s’échappent  & 


fuient  protTipïement.  Cettefureur on 

effervefcence  amoureufe  dure  envi- 
ron trois  femaines  pour  chaque  ccr£ 
Pendant  tout  ce  temps , ils  ne  man- 
gent que  très-peu,  ne  dorment  ni 
ne  repofent  ; ils  ne  font  que  courir  , 
combattre  & jouir  : auffi  fortent-ils 
de-là  fi  défaits,  fi  fatigués üe  fi  mai- 
gres , qu’il  leur  faut  du  temps  pour 
reprendre  leur  force. 

La  biche  met  bas  fon  faon  en 
avril  ou  mai:  il  vit  à peu  près  trente- 
cinq  à quarante  ans,  malgré  tout  ce 
, qu’on  a débité  de  fabuleux  fur  la 
datée  de  fa  vie.  A fix  mois  , le  bois 
commence  à paroître  fous  la  forme 
de  deux  tubercules  que  l’on  appelle 
bojfes  ou  boÿittes , oc  alors  le  faon  * 
prend  le  nom  d'hère ; les  boffettes 
croiffent  & deviennent  cylindriques 
ou  couronnes.  Le  premier  bois  que 
porte  le  cerf  ne  fe  forme  qu’après  fa 
première  année;  il  n’a  qu’une  Ample  - 
tige  lans  branche;  il  prend  le  nom 
de  dague , comme  l’animal  qelui  de 
daguet.  A trois  ans  , au  lieu  de  da- 
gues, le  bois  pouffe  des  branches 
que  l’on  appelle  cors  ou  andouillers  : 
alors  l’animal  eft  appelé  jeune  cerj% 
nom  qui  lui  refte  jufqu’A  fa  fixicme 
année  , où  il  prend  celui  de  cerf  de 
dix  cors  y quoiqu’il  en  ait  fouvent 
douze  à quatorze.  Dans  les  années 
fui  vantes,  on  le  nomme  grand  vieux 
cerf.  Le  bois  fe  détache  de  la  tête  du 
cerf  naturellement , dans  le  temps  de 
la  mue  qui  arrive  au  printemps.  Sou- 
vent il'  accélère  cette  chute  par  un 
petit  effort  qu’il  fair  en  s'accrochant 
Aquelquebranche.Rarementlesdeux 
côtés  tombent  ils  à la  fois,  & fouvent 
■il  y a un  jour  ou  deux  d’intervalle 
entre  'a  chute  de  chacun  des  côtés 
de  la  tête  : la  tête  n’eft  totalement 
refaite  que  vers  la  fin  de  juin.  Ce 
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bois  ne  fi  qu’une  partie  acceffoire 
& , pour  ainfi  dire  , étrangère  au 
corps  du  cerf;  elle  a tous  les  carac- 
tères du  végétal  , par  rapport  à fa 
produflion;  Si  dans  l’analyfe,  elle 
paroit  participer  également  de  la 
nature  des  os&  de  celle  de  la  corne, 
entre  lefquels  il  tient  le  milieu. 

La  couleur  du  poil  du  cerf,  ou 
le  pelage , en  terme  de  vénerie,  eft 
le  fauve;  il  s’en  trouve  de  bruns  Si 
mente  de  roux.  En  général,  le  cerf 
a l’œil  bon , l’odorat  exquis , l’oreille 
excellente.  Pour  écouter,  il  lève  la 
tête,  drcffe  les  oreilles,  & alors  il 


les  pays  où  la  puiffance  Si  la  loi  du 
plus  fort  laiflent  multiplier  les  cerfs 


pour  Jes  plaifirs  de  quelques  hommes, 
les  cerfs  Si  les  biches  font  de  très- 
grands  ravages  dans  les-jeunes  taillis, 
les  blés  & les  vignes. 

La  chair  du  faon  eft  bonne  à man- 
ger ; celle  de  la  biche  Si  du  daguet 
n’eft  pas  ablolument  mauvaife  ; mais 
celle  des  cerfs  a toujours  un  goût 
délagréable  Si  fort.  La  peau  du  cerf 
fournit  un  cuir  fouple  Si  très-dura- 
ble ; le  bois  ou  la  corne  eft  employé 
par  lcs'coutcliers  Si  fourbifleurs  pour 
des  manches.  La  corne  du  cerf  eft 
entend  de  très-loiu.  A un  naturel,  une  des  fubftances  animales  le  plus 
doux  & (impie  , il  joint  la  rufe  Si  employées  en  médecine.  Elle  con- 
tomes  fes  reftources,  lorfqu’il  eft  tientabondamment  une  gelée  douce,- 
pourluivt.  Il  paroit  écouter  avec  très-légère  Si  allez  nourriflanie.  On 
plailirle  fon  du  chahipteau  qikJm  (1b*  - fA-Ttraftén  7a  fâifant  bouillir  réduite 


geolet  ; .il -parbù  moins  craindre 
j’hommèÉpje  les  chiens  ; il  eft  même 
•uiceptibTe  d’être  apprivoifé  : alors  il 
devient  familier  Si  vient  manger  dans 
la  main.  On  a eflayé  de  l'accoutumer 
à être  monté  ou  à tirer  de  légers 
chars.  La  féconde  tentative  a réufti 
beaucoup  m'ujjx  que  la  première. 

La  nourriture  du  cerf  varie  fui— 
vant  les  fatfons.  En  automne  , après 
le  rut , il  cherche  les  boutons  des 


en  parcelles  très-petites  dans  huit 
dix. fois  fon  poids  d’eau.  Par  la  dif- 
tillation , on  en  obtient  de  l’efprit 
volatil , Si  un  l’el  que  l’on  emploie 
avantageufement  comme  un  bon 
antifpalmodique.  L’huile  de  corne 
de  cerf,  redifiée  à une  douce  cha- 
leur, devient  très  blanche,  très-odo- 
rante , très-volatile  Si  prefqu’aufti 


infla 

nue 


able  que  l’éther.  Elle  eft  con- 
s le  nom  d 'huile  animale  de 


arbuftes  verts,  les  fleurs  de  bruyères,  Dippel , chimifte  allemand,  qui  l’a 
• les  feuilles  de  ronces,  Sic.  Eft  hiver,  w premier  préparée.  On  s’en  fert 

utilement  dans  les  affeûions  nerveu- 
fes , l’épilepfie  ,^:c.  en  l’employant 


lorfqu’il  neige , il  pèle  les  arbres  Si 
fe  nourrit  d’écorce , de  moufle.  Lorf- 

3n’il  fait  un  temps  deux , il  va  vian- 
er  (paître  ) dans  les  blés;  au  com- 
mencement du  printemps,  ils  cher- 
chent les  chatons  des  trembles  , des 
marfaules,  des  coudriers;  les  fleurs 
Si  les  boutons  du  cornouiller  , Sic. 
En  été  , ils  ont  de  quoi  choifir  ; mais 
ils  préfèrent  les  feigles  à tous  les 
autres  grains,  Si  la  bourdaine  aux 
autres  arbres.  En  général , dans  tous 


par  gouttes. 

Nous  n’entrerons  dans  aucun  dé- 
tail fur  la  charte  du  cerf,  renvoyant 
aux  ouvrages  qui  en  traitent  parti- 
culièrement. M.  M. 

Il  feroit  défirer  pour  le  bien  de 
l’agriculture  Si  de  l’agriculteur , que 
ces  animaux  n’exiftaflent  pas.  Les 
champs  font  abymés  par  eux  , les 
pouffes  des  taillis  font  dévorées,  Sc 
• Rrrr  « 


<J8+ 

peu  à peu  le  bois  , qui  auroit  dans 
la  fuite  formé  une  forêt,  eft  anéanti. 
Que  ceux  qui  font  dévorés  du  plaifir 
de  ia  chaffc  , imitent  l'exemple  du 
grand  Duc  dqTofcane,  ce  père  du 
peuple  , cr  protefleur  de  l'agricul- 
ture! Chez  lui,  toute  bête  fauve  eft* 
fermée  dans  un  parc,  &c  il  laifTe  à 
chacun  la  liberté  de  les  tuer  dans 
les  campagnes , même  fur  les  terres 
qui  lui  appartiennent. 

CHARDON  MARIE.  ( Voy.  PI. ,, 
page  43.  ) M.  Tourncfort  le  nomme 
carJuus  marianus  albis  ntaculis  no- 
tants vulg.tris,  & le  clafîe  dans  la 
fécondé  leélion  de  la  douzième  clafle. 
M.  Von-Linnc  le  place  dans  ta  (yn- 
généfie  po'ygamie  égale,  6c  l’appelle 
carJuu  j marianus. 

Fleur , compofce  de  fleurons  her- 
maphrodites dans  le  difqne  & dans 
la  circonférence.  Les  tunes  B lont 
égaux  entr’eux  , renfermés  dans  un 
calice  renflé , écailleux  ; les  écailles 
terminées  en*  pointes  cannelées, 
épineufes  à leur  extrémité  & fur 
leurs  bords.  La  fleur  ifl  d’une  cou- 
leur violette  vineufe. 

Fruit.  Le  calice  tient  lieu  de  pé- 
ricarpe , ÔC  embraffe  les  femcu#s  C, 
brimes , couronnées  d’une  aigrette 
D , Ample. 

Feuilles.  Elles  erobraffent  les  tiges 
parleur  bafe;  elles  font  1 riangiJa.res, 
terminées  en  fer  de  pique,  épiueules, 
marquées  de  taches  blanches. 

Racine  y longue,  épailfe  , fuccu-, 
lente  A. 

Port.  La  tige  s’élève  depuis  un 
jufqu’à  deux  pieds,  cannelée.  Les 
fleurs  nnifleht  au  fommet  ; les  feuilles 
font  alternativement  placées  fur  les 
tiges. 

Lieux.  Les  terreins  incultes,  les 


bords  des  foffé*.  La  plante  fleurit 

en  juillet  & en  août. 

Propriétés.  Les  feuilles  font  fans 
odeur  , & d’une  faveur  légèrement 
air.cre , airfi  que  la  racine  ; les  fe- 
mences  font  un  peu  âcres  ; elles  font 
(u.  ot.fiques  , ftbrituges,  aperitives. 
Les  feuilles  , les  racines,  6t  princi- 
palement les  lemences  déterminent 
le  cours  d’une  p’us  grande  quantité 
d’urinç.  On  a beaucoup  vanté  fes 
propriétés  pour  faciliter  l’cxpeâora- 
tion , calmer  l’afthme  pituiteux , mo- 
dérer les  pertes  Hanches,  H:iTipcr  la 
jai  n fie  par  obftri.éhon  d s vaificaux 
bilia  rt',  l’hydrop  fi  de  matrice,  de 
poitrine, &c.  Il  1 ft , unis  d’en  douter 
jufqu’aprcs  un  nouvel  examen. 

CA  âge.  Le  lue  exprimé  des  feuilles 
fe  donne  depuis  une  demi- once  juf- 
qu’à fix;  les  feuilles  récentes,  depuis 
une  once  jufqu’à  trois,  eaMnfufion 
dans  cinq  onces  d’eau;  les  lemences 
triturées,  depuis  une  drachme  jufqn’à 
une  onc»,  en  macération  au  bain- 
marie  dans  fix  onces  d’eau  ; la  racine 
lèche , depuis  demi-once  jufqu’à  une 
once , en  décoéfion  d^ns  dix  onces 
d’eau.  On  tient  &C  on  vend  dans  les 
boutiques  une  eau-diftillée  de  fes' 
feuilles  : l’eaü  de  rivière  produira  le 
même  effet , quoiqu’on  la  regarde 
comme  -anti-ulcéreufe , anti-cancé- 
reufe  , 6cc.  C’eft  encore  fans  fonde- 
ment qu’on  a regardç  la  femence 
comme  un  fpécifique  contre  la  rage. 

CÔNE,  Botanique.  Le«cône 
eft  une  efpèce  de  péricarpe  ou  de 
fruit , qui  contient  1 ec  femences  d’une 
famille  d’arbres  que  l’on  diftinguc 
fous  Je  nom  des  conifères.  Le  cône  » 
0 oy.  Fig.  S,  PI.  /j,  pag.  478)  eft  un 
tfiemblage  d’écailles  ligneufes  , atta- 
chées toutautour  d’uuaxe  commun: 
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cm  écailles , Fig.  e>&  10,  font  très-, 
«lures  & fort  épaifles  dans  la  partie 
N I , qui  cft  à 1'cxtcrieur , mais  elles 
s'amincifient  à mefure  qu’elles  ren- 
trent dans  l’intérieur,  & diminuent 
d’épaiffeur  jufqu’à  l’appendice  F.  E, 
par  lequel  elles  font  fixées  fur  l’axe 
corymun.  La  forme  de  ces  écailles.eft. 
trop  ingénieufe  , pour  que  nous  ne 
la  fartions  pas  remarquer  : quand  le 
cône  n’eft  pas  artez  mûr  pour  laifi'er 
échapper  Tes  graines  qu’il  renferme, 
toutes  les  écailles  font  ferrées  les 
unes  contre  les  autres,  comme  dans 
la  figure  8;  leur  extrémité  eft  ter- 
minée par  une  pyramide  à quatre 
faces,  avef  un  petit  bouton  au  milieu; 
ce  bouton  eft  défigné  par  A,  Fig.  <)  ; 
les  faces  de  la  pyramide  font  formées 
pailles  quatre  arêtes  LMIK.;  Paréte 
L,  prend  naitfarree  jT  IrTéparation 
des  deux  lobes  BB , remonte  julqu’ju 
bouton  A;  de-là  elle  reprend  l’an- 
gle oppofé,  &C  redefeend  en  N , Fig. 
to  , de  l’autre  côté  de  l’écaille  pour 
aller  former  la  féparation  des  deux 
rands  lobes  CC.  Les  deux  côtés 
e l’écaille  ne  font  pas  femblables  , 
comme  on  le  voit  dans  les  Figures  9 
& 10  ; l’extérieur  offre  l.t  pyramide 
A , & les  deux  petits  lobes  B B ; 
l’intérieur  feulement  les  deux  grands 
lobes  C C , dans  l'arrangement  des 
cfeilles  autour  de  l’axe,  & formant 
le  cône;  ceû  le  côté  intérieur. 


■ Fig.  10 , qui  s’applique  fur  le  côté 
extérieur  Fig.  ç) , mais  il  n’en  couvre 
que  la  moitié.  Il  faut  donc  deux 
é. ailles,  Fig  10,  pour  couvrir  to.it 
le  cô  é L de  la  Fig. Dans  la  Fig.  8, 
cet  arrangement  eft  tre^-  tcnftble  ; 
l’écailltv entière  P eft  recouverte  par 
les  deux  moitiés  voifines  dss  écailles 
O fk  Q.  Les  lobes  B B , renferment 
deux  noyaux  FG  , qui  contiennent 
chacun  une  amande  D.  * 

A la  maturité  des  fruits,  le  derte- 
chement  gagnant  de  proche  en  pro- 
che', la  nervure  L , comme  la  plus 
extérieure,  fedeffechant  la  première, 
tire  à elle  tout  le  refte  , & faitreco- 
quilier  en  arrière  la  partie  fupé- 
rieure  de  l’écaille.  Alors  il  fe  forme 
des  vides  par  lefquels  les  graines 
's’échappent.  On  voit  dans  la  Fig.  u, 
un  cône  ainfi  ouvert.  m 

La  forme  du  cône  n’eft  pas  la 
même  dans  tous  les  arbres  conifères  ; 
elle  eft  ovale  ou  oblongue  , & quel-* 
quefois  allez  alongée  dans  1^  pins, 
les  lapins  & les  mélèzes;  elle  eft 
courte  & obtufe  dans  le  thuya;  & 
elle  eftarrondie  tk  prelqu'orbiCViIaire 
dans  le  cyprès , Fig,  iz , A.  Chaque 
écaille’,  dans  ce  cône,  au  lieu  de 
former  une  pyramide , eft  plutôt  un 
fegmeht  de  iphère  B . fonten*,;  par  UB 
pédicule  C „ qui  s’iitaehc  à l’axe 
commun.  M.  M. 


Fit/  du  Supplément  & du  troijîème  Volume. 
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